Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


\{fxz'o3Xlb) 


I 

I 


LE 


CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


h 


J 


LAUSANNE.   —  IMPRIMERIE  GEORGES  BRIDEL. 


LE 


CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


REVUE  RELIGIEUSE  DE  LA  SUISSE  ROMANDE 


PARAISSANT  DEUX  FOIS  PAR  MOIS 


CIIMQUiàMK    Annal 


1862 


LAUSANNE 

BURKAU    DU    CHRÉTIEN    ÉVANGÉLIQUE 
ohM  ««orcM  ■Htel  MItMr,  M,  MoaHar-da-Mmbé. 

1862 


\{f^'^3X[i) 


\ 


LE 


CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


i 


_  4 


comme  un  linceul  sur  cet  homme^  et  on 
dit  :  «  Il  est  mort  !  » 

Et  de  cette  méprise  au  mépris  il  n'y  a 
pas  loin  ;  la  vie  cachée  est  méconnue , 
puis  calomniée.  Quoi  que  nous  fassions 
pour  avoir  la  paix  avec  tous  les  hommes 
(Rom.  XII,  18),  nous  ne  serons  jamais 
complètement  en  paix  avec  eux,  à  moins 
de  marcher  du  même  pied ,  à  moins  de 
penser  et  d'être  comme  eux.  Il  y  a  des 
hommes  que  rien  n'offense  tant  que  de 
voir  qu'on  ne  pense  pas,  qu'on  ne  sent 
pas  comme  eux.  L'indépendance  est  une 
grande  insolence,  et  ils  ne  la  pardonnent 
point.  Ils  pardonnent  tout  excepté  cela. 
On  dit  souvent  :  «  Vivre  et  laisser  vivre;  » 
mais  c'est  une  maxime  qu'on  invoque 
pour  soi,  à  son  profit,  et  on  ne  l'exerce 
pas  avec  les  autres.  Et  au  mépris  si 
naturel  pour  les  choses  que  nous  ne 
comprenons  pas,  il  se  joint  facilement 
de  la  haine. 

Ainsi  le  chrétien  se  trouve  comme  un 
mort  dans  le  monde  :  on  le  croit  mort  et 
on  a  pour  lui  la  même  répugnance  que 
celle  que  l'on  a  pour  un  mort  au  sens 
physique. 

Telle  est  la  position  du  chrétien  :  il  la 
sent  toujours,  dans  quelques  moments 
du  moins  ;  il  y  consent,  mais  il  ne  con- 
sent pas  à  ce  que  les  autres  vivent  com- 
me ils  vivent,  il  déplore  que  la  véritable 
vie  ne  soit  pas  connue,  et  Dieu  veuille 
qu'il  ne  prenne  jamais  son  parti  de  cela  t 
Mais  pour  ce  qui  le  regarde,  lui  person- 
nellement, il  veut  bien  passer  pour  mort. 
Quels  motifs  n'a-t-il  pas  pour  y  consentir 
et  pour  en  prendre  son  parti  ? 

!•  Au  fond  il  vit.  Dieu  sait  qu'il  vit. 
Dieu  voit  qu'il  vit,  cela  lui  suffit  et  cela 
doit  lui  suffire.  Si  cela  ne  lui  suffisait 
pas,  il  ne  serait  pas  chrétien.  Dans  sa 
joie  d'être  vu  de  Dieu,  d'être  l'objet  d'un 
regard  d'amour  et  de  tendre  surveil- 
lance, il  est  content.  Ces  petites  et  char- 
mantes fleurs  qui  s'épanouissent  et  bril- 
lent dans  le  désert  ou  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne  entre  des  rochers 


inaccessibles ,  replieront  leur  corolle 
sans  qu'aucun  œil  humain  créé  les  ail 
vues.  Nous  nous  disons,  dans  notre  égoïs- 
me  :  «  Pourquoi  brillent- elles?  pourquoi 
ces  couleurs ,  ces  parfums  ?  Nul  homme 
ne  les  verra.  »  Mais  Dieu  les  voit;  il  suffit 
que  Dieu  les  voie.  Telle  est  la  vie  du  chré- 
tien :  rame  chrétienne  est  souvent  une 
fleur  qui  fleurit  dans  un  désert  que  per- 
sonne ne  traverse,  désert  triste  et  désolé, 
mais  où  la  lumière  est  pure,  où  la  fleur 
n'en  est  pas  moins  riante.  —  Dans  le 
moyen  âge,  si  triste  et  si  grand,  des  ou- 
vriers inconnus  ont  passé  leur  vie  à  éle- 
ver ces  magnifiques  cathédrales;  quel- 
ques-uns ont  taillé,  dans  une  position 
dangereuse  et  à  des  endroits  inaccessi- 
bles, des  sculptures  admirables,  mer- 
veilles d'art  et  de  patience  qu'on  n'aper- 
çoit qu'en  gravissant  vers  le  haut  des 
colonnes.  Pour  qui?  Il  leur  a  suffi  que 
Dieu  vît  leur  œuvre,  et  qu'à  travers  les 
siècles  un  hymne  continuel  montât  vers 
lui  du  sein  de  la  pierre.  De  même  pour 
la  vie  chrétienne,  si  grande  et  si  délicate, 
il  suffit  que  Dieu  la  voie.  Et  Dieu  sait  que 
le  chrétien  vit. 

2°  Quels  grands  dédommagements  ! 
L'obscurité  n'empêche  pas  la  grandeur. 
Tout  est  grand  dans  le  chrétien.  Une 
grande  œuvre  s'est  faite  pour  lui  et  en 
lui.  N'est-ce  pas  assez  pour  le  chrétien 
que  le  Fils  éternel  ait  donné  sa  vie  sur 
la  croix  pour  lui  et  qu'en  lui  Dieu  ré- 
pande abondamment  son  Esprit?  —  C'est 
donc  un  homme  dont  le  crédit  est  ignoré, 
un  roi  déguisé,  ou  un  confident  de  roi, 
C9ché  sous  des  vêtements  de  mendiant, 
mais  qui  sent  alors  d'autant  plus  briller 
la  flamme  intérieure,  qu'il  est  plus  ca- 
ché. La  petite  flamme  brille  et  réjouit 
d'autant  plus  qu'elle  est  au  milieu  d'une 
obscurité  plus  profonde.  —  Et  non-seu- 
lement ce  que  Dieu  fait  dans  le  chrétien 
est  grand,  mais  encore  ce  que  le  chrétien 
fait  lui-même,  par  la  force  de  Dieu  ,  est 
grand.  Quoi  de  plus  grand  que  de  vain- 
cre ses  passions  i  que  de  se  taire  devant 
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les  outrages  reçus  !  que  de  se  résigner 
en  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche!  Et 
ainsi  tous  les  détails  de  la  vie  chrétienne 
sont  obscurs  et  grands.  E^t  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  est  le  plus  obscur,  c'est  le 
fond,  la  vie  même  t —  Ainsi  donc  le  chré- 
tien a  de  quoi  se  consoler,  si  sa  vie  est 
méconnue  et  niée  :  il  y  a  de  magnifiques 
dédommagements ,  déjà  dans  cette  obs- 
curité. 

3°  Mais  le  chrétien  paraîtra  quand 
Christ  paraîtra.  Ei  quand  Christ  qui  est 
votre  vie  aura  paru,  alors,  vous  paraîtrez 
aussi  avec  lui  en  gloire.  (Vers.  4.)  Mais 
quand  Christ  paraîtra-l-il  ?  où  paraîtra- 
l-il?  Est-ce  ici-bas  ou  seulement  là- 
haut?  Viendra-l-il  une  époque  où  Jésus 
ici-bas,  montré  au  monde,  sera  reconnu 
de  tous  et  où  la  lumière  de  l'Evangile 
sera  claire  pour  tous  comme  le  soleil  ? 
On  sera-ce  là-haut  seulement,  dans  le 
ciel?  Nous  ne  prononçons  pas.  Mais, 
quoiqu'il  en  soit,  il  paraîtra  un  jour; 
oui ,  un  jour,  il  sera  pleinement  mani- 
festé, et  tout  genou  devra  ployer  devant 
lui  et  toute  langue  confesser  qu'il  est  le 
Seigneur,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père 
(Philip.  II,  10, 11)  ;  et  il  ne  paraîtra  pas 
sans  que  nous  paraissions  avec  lui.  St. 
Paul  présente  celte  perspective  comme 
un  sujet  de  joie  pour  le  chrétien ,  quoi- 
qu'il ne  le  dise  pas  expressément.  Quand 
nous  y  réfléchissons ,  nous  comprenons 
que  si  le  chrétien  ne  doit  pas  désirer  de 
paraître  sans  Jésus-Christ ,  il  doit  dési- 
rer de  paraître  avec  Jésus- Christ,  de  pa- 
raître. D'ailleurs  ayons  quelque  condes- 
cendance pour  la  nature  humaine  et  ac- 
cordons à  celui  qui  toute  sa  vie  a  été 
méconnu  et  calomnié  la  consolation  de 
savoir  qu'il  sera  un  jour  reconnu  et  ma- 
nifesté. Et. puis  cette  manifestation  du 
chrétien  n'est-ce  pas  une  partie  de  la 
manifestation  de  Jésus-Christ?  Est-ce 
que  la  manifestation  de  Jésus-Christ  ne 
sera  pas  celle  des  élus?  Les  chrétiens  ne 
sont-ils  pas  les  membres  dont  Christ  esl 
la  tête  ?  Et  les  chrétiens  ne  doivent-ils 


donc  pas  désirer  d'être  un  jour  mani- 
festés ,  afin  que  de  leur  lumière ,  qui 
n'est  que  réfléchie,  se  forme  la  cou- 
ronne, l'auréole  du  Sauveur?  Ils  ne  se- 
raient tous ,  ces  pauvres  chrétiens,  que 
celte  pâle  et  blanchâtre  voie  lactée , 
qu'encore  ils  voudraient  être  cela.  —  Et 
enfin  nous  avons  pour  nous  les  déclara- 
tions mêmes  de  l'Ecriture  qui  nous 
invite  à  nous  réjouir  dans  cette  espé- 
rance de  paraître  un  jour  avec  Christ  : 
Celui  qui  fn*aura  confessé  devant  les  hom- 
mes,  dit  le  Sauveur,  je  le  confesserai 
aussi  devant  mon  Père  qui  est  aux  cieux. 
(Math.  X,  32.)  Les  justes  luiront  comme  le 
soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père.  (Math. 
XÏII,  43.)  Ceux  qui  auront  été  intelligents 
luiront  comme  la  splendeur  de  l'étendue  ; 
et  ceux  qui  en  auront  amené  plusieurs  à 
la  justice  luiront  comme  des  étoiles  pour 
toujours  et  à  perpétuité.  (Dan.  XII,  3.)  Ils 
ne  luiront  pas  pour  eux-mêmes,.mais  ils 
réfléchiront  la  lumière  de  Jésus -Christ, 
de  monde  en  monde.  Et  comme  les  étoi- 
les du  matin  se  réjouissaient  ensemble ,  à 
là  première  création ,  lisons-nous  dans 
Job  (XXXVIII ,  7),  il  y  aura  aussi ,  à  la 
seconde  création ,  à  cette  manifestation 
pins  complète  de  Dieu ,  ces  étoiles  du 
matin,  ces  élus,  ces  hommes  glorifiés 
qui  chanteropt  à  la  gloire  de  l'Agneau. 
Si  nous  sommes  ressuscites  avec  Jé- 
sus-Christ, nous  devons  chercher  les 
choses  qui  sont  en  haut  et  non  celles  qui 
sont  sur  la  terre;  voilà  ce  que  nous  avons 
appris.  Ou  bien,  ce  qui  est  la  même  chose 
sous  une  autre  forme,  nous  avons  appris 
que  si  nous  vivons  de  la  vraie  vie ,  notre 
vie  est  cachée.  Or  maintenant  deux  ques- 
tions se  posent  :  Si  nous  nous  préoccu- 
pons des  choses  de  la  terre,  sommes- 
nous  ressuscites?  Sommes-nous  morts 
au  monde?  Première  question.  Non.  Et 
encore  faut-il  bien  voir  où  sont  les  cho- 
ses de  la  terre.  Les  choses  de  la  terre  ne 
sont  pas  toutes  où  nous  croyons;  bien 
des  choses  que  nous  prenons  pour  celles 
du  ciel  ne  sont  que  celles  de  la  terre. 
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Nous  avons  dit  que  Dieu  n'ayaut  pas  pro- 
noncé de  divorce  entre  cette  vie  et  Tau- 
ire  5  on  peut  trouver  dans  les  choses  de 
la  terre  celles  du  ciel ,  mais  de  la  môme 
manière  on  peut  trouver  dans  les  choses 
du  ciel  celles  de  la  terre.  On  peut  s'oc- 
cuper des  choses  qui  portent  le  nom  du 
ciel  dans  un  sens  terrestre.  Il  y  a ,  dans 
la  société,  comme  un  mécanisme  des 
choses  du  ciel  ^  comme  une  politique  de 
la  vie  chrétienne  qui  est  un  appendice  de 
rétablissement  de  la  religion  sur  la  terre 
et  qui  n'est  pas  la  religion  ,  mais  qu'on 
prend  fréquemment  pour  elle.  Ainsi 
donc  y  pour  bien  nous  examiner  sur  la 
question  posée,  il  ne  faut  pas  voir  seule- 
ment les  choses  qui  sont  clairement  de 
la  terre,  comme  l'ambition  ,  la  richesse  ; 
mais  il  faut  examiner  plus  profondé- 
ment, aller  jusqu'au  bout;  il  faut  faire 
grande  attention  à  ceci  :  Notre  vie 
du  cœur  est- elle  ici -bas  ou  dans  le 
ciel? 

De  plus ,  si  nous  ne  consentons  pas  à 
ce  que  notre  vie  soit  cachée ,  ou  même 
méconnue,  sommes-nous  chrétiens?  Se- 
conde question.  Non.  Nous  ne  sommes 
pas  morts.  Sans  doute  il  ne  s'agit  pas 
pour  le  chrétien  de  chercher  l'opprobre 
pour  ropprobre  même.  Il  est  lumière,  il 
ne  s'agit  pas  d'éteindre  sa  lumière.  Hais 
cependant,  si  nous  ne  sommes  pas  morts, 
nous  ne  sommes  pas  ressuscites.  Et  pre- 
nons garde  ici  que  nous  pouvons  cher- 
cher l'éclat  dans  l'obscurité,  dans  le  si- 
lence même ,  la  gloire  dans  l'opprobre , 
la  vie  découverte  dans  la  vie  cachée. 
L'homme  naturel  est  fertile  en  expé- 
dients. On  se  place  dans  la  vie  chré- 
tienne, on  n'a  que  des  relations  chré- 
tiennes ,  on  n'a  que  des  occupations 
chrétiennes.,  et  le  monde  est  entré  furti- 
vement avec  nous  ;  on  cherche  la  gloire, 
sinon  dans  le  monde  en  général ,  du 
moins  dans  le  monde  chrétien,  dans  son 
église,  dans  sa  coterie,  dans  son  village. 
Et,  dans  ce  cercle  étroit ,  on  peut ,  sous 
le  nom  de  vie  cachée ,  avoir  une  vie  fort 


brillante  pour  deux,  trois,  quatre,  dix, 
cent  personnes. 

Ces  deux  critères  :  Notre  vie  (du  cœur) 
est-elle  ici-bas  ou  dans  le  ciel  ?  Aimons- 
nous  la  vie  cachée  ?  ces  deux  critè- 
res ,  bien  saisis  et  approfondis ,  sont 
sûrs.  Il  importe  à  tout  chrétien  de  s'exa- 
miner là-dessus.  S'il  est  vrai  qu'on  n'est 
pas  ressuscité  avec  Christ,  mort  avec 
Christ ,  quand  on  cherche  les  choses  de 
la  terre ,  où  en  sommes-nous?  Et  où  en 
êtes- vous  ?  Puisque  nous  confessons  Jé- 
sus-Christ, que  sommes-nous  donc ,  s'il 
nous  manque  ces  deux  caractères?  Que 
sommes-nous,  si  nous  n'avons  pas  cru- 
cifié la  chair,  si  nous  n'avons  pas  l'Es- 
prit de  Jésus-Christ?  Ceux  qui  sont  à 
Jésus-Christ  n'ont-ils  pas  crucifié  la  chair? 
(Gai.  V,  24.)  N'ont-ils  pas  l'Esprit  de 
Christ?  (Rom.  VIII,  9.)  Si  nous  n'avons 
pas  crucifié  la  chair,  si  nous  n'avons  pas 
l'Esprit  de  Jésus -Christ ,  sommes -nous 
à  lui  ?  Examinons-nom  donc  pour  savoir 
si  nous  sommes  dans  la  foi ,  paroles  so- 
lennelles et  remarquables  de  Si.  Paul  aux 
Corinthiens.  (2  Cor.  XIII,  5.)  La  foi  n'est 
pas  un  fait  si  simple  ;  la  foi  est  l'adhésion 
de  tout  l'homme  à  Jésus-Christ ,  par  la 
foi  l'homme  totU  entier  se  colle  à  Jésus- 
Christ.  Si  nous  répugnons  à  quitter  ce 
monde ,  si  nous  voulons  de  gré  ou  de 
force  paraître  sans  Jésus-Christ,  nous 
ne  sommes  pas  dans  la  foi.  Examinons 
donc  *  ! 

<  Nous  ajoutons  ici  au  discours  que  Ton  vient 
de  lire  une  analyse  sur  le  même  sujet.  Cette  ana- 
lyse ,  écrite  entièrement  de  la  main  de  M.  Vinet 
lui-même ,  offre  certaines  modifications  intéres- 
santes Taites  par  l'auteur  au  plan  primitif.  La  voici 
telle  qu'on  l'a  retrouvée  dans  ses  papiers  : 

Explication  homiUtique  de  l'Epitre  aux  Colos- 
siens. 

Discours  sur  Col.  lll,  S.  * 

*    —  Ëxorde  (en  prière). 

Deux  périodes  dans  l'histoire  d'un  chrétien  : 
mort,  résurrection. 

Cf.  Eph.  11,1.  —  1  Pier.  1,3. 

—  Pourquoi  ces  expressions  mort,  vie. 

—  Trois  vies  :  du  corps,  du  cœur,  vie  religieuse. 

—  La  dernière  seule  véritable  selon  l'Evangile. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Etudes  sur  la  prédication  anglaise 
au   ZVIIP  siècle. 

JOHN  WESLEY. 

(PREMIER    ARTICLE.) 
I 

Le  XVin*  siècle,  qui  à  tant  d'égards 
a  été  une  époque  de  dissolution  pour  l'Eu- 
rope continentale,  a  été  pour  la  Grande- 
Bretagne,  au  contraire,  le  moment  de  Tune 
de  ces  crises  bienfaisantes  qui  transforment 
un  peuple  et  ouvrent  devant  lui  une  ère  de 
progrès  indéfinis.  Tandis  que  Voltaire,  le 
roi  Voltaire,  comme  on  Ta  appelé  de  nos 
jours,  faisait  de  son  château  de  Fernex 
la  capitale  du  monde  intellectuel,  d'où  sa 
puissance  incontestée  rayonnait  sur  Ver- 
sailles, sur  Berlin  et  sur  Saint-Pétersbourg, 
l'Angleterrre,  en  dépit  de  quelques  appa- 
rences contraires,  échappait  à  son  influence, 
et  ce  siècle,  période  d'affaissement  et  de 
désagrégation  pour  les  autres  nations  de 
l'Europe,  devenait  pour  elle  une  période 

—  Elle  consiste  à  s'attacher  aux  choses  qui  sont 
en  haut.  Qu'est-ce  ? 

—  Elle  est  en  Dieu  avec  Christ  (où  Christ  est 
assis). 

—  Christ  ayant  emporté  notre  vie,  nous  sommes 
morts  (ne  vous  affectionnez  pas  aux  choses  de  la 
terre) . 

—  Expliquer  que  : 

1°  La  terre  n'est  pas  un  lieu  ; 
2o  Le  chrétien,  quoique  mort,  n'est  pas  inutile; 
3»  Le  chrétien,  quoique  mort,  n'est  pas  ennuyé 
(la  pensée  de  Dieu). 

—  Toutefois  il  est  mort  : 

a^  Au  péché  (crucifié  au  monde)  ; 
b)  A  placé  son  but  au  delà  de  tout  ce  qui  passe, 
étranger,  voyageur,  passant. 

—  Il  est  mort,  et  parait  mort.  Combien  cela  est 
naturel.  Rien  ne  le  trouble,  ni  ne  l'enthousiasme, 
dî  ne  l'étonné.  Tend  la  joue  droite.  Cet  homme, 
dit-on,  n'a  pas  de  sang  dans  les  veines,  etc. 

—  Il  vit  pourtant,  mais  sa  vie  est  cachée.  Res- 
triction. Dans  un  sens  elle  ne  l'est  pas.  Mais  : 

1<>  Le  principe  en  est  secret  : 

2*  Les  meilleures  parties  invisibles  (prière)  ; 

30  Le  chrétien  se  cache,  s'efface. 

—  De  la  méprise  au  mépris,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
On  nie  ou  Von  hait  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 
Vivre  et  laisser  vivre.  Quand  tout  le  monde  dira 


d'enfantement  à  une  vie  nouvelle,  enfante- 
ment laborieux,  il  est  vrai,  mais  fécond  et 
salutaire.  Elle  en  sort  régénérée  et  vigou- 
reuse, et,  pour  tout  dire,  méconnaissable. 
Le  siècle  impie  qui  jette  partout  ailleurs 
des  germes  de  scepticisme  dont  les  fruits 
amers  ne  tarderont  pas  à  paraître,  dépose 
sur  le  sol  anglais  des  semences  de  vie  reli- 
gieuse et  morale,  qui  semblent  plus  vivaces 
encore  et  qui  ont  produit  une  moisson 
abondante.  A  mesure  que  les  convictions 
baissent  et  que  les  mœurs  se  dégradent 
partout  ailleurs,  sous  le  souffle  aride  du 
déisme,  ce  peuple-là,  dans  son  île  solitaire, 
rebâtit  pierre  à  pierre  Téditice  peu  solide 
jusqu'alors  de  ses  convictions  et  celui 
moins  solide  encore  de  ses  mœurs.  Selon 
son  habitude  constante,  cette  fière  race 
anglo-saxonne,  toujours  contredisante,  et 
cette  fois-ci,  à  bon  droit,  refait,  en  sens 
inverse,  le  chemin  parcouru  par  les  autres. 
Us  aspirent  à  descendre;  elle  doit  aspirer 
à  monter.  Ils  se  précipitent,  en  dansant  et 
le  sourire  aux  lèvres,  vers  les  abîmes; 
elle  remontera  la  pente  fatale,  non  sans 
efforts,  non  sans  sueurs,  non  sans  décou- 
ragements momentanés,  mais  avec  cette 
ténacité  de  décision,  cette  force  de  volonté 

du  bien  de  vous,  tremblez.  Violences  inspirées  par 
cette  impatience. 

—  Motifs  pour  en  prendre  son  parti  : 

lo  Christ  n'a  pas  paru.  Christ  connu  et  inconnu 
(le  disciple  serait-il  plus ) 

2»  Le  chrétien  est  vu  de  Dieu,  cela  doit  lui  suf- 
fire ;  fleurs,  sculptures. 

3«  Magnifiques  dédommagements  (roi  déguisé , 
confident  d'un  roi.) 

40  Promesse  d'être  un  jour  manifesté.  «  Celui  qui 
me  confessera.  »  (Dan.  XII,  3.) 

Application. 

—  Tout  cela  est  le  christianisme ,  ni  plus  ni 
moins. 

—  On  pourrait  vous  demander  :  Etes-vous  res- 
suscites, ôtes-vous  morts  ?  Je  demande:  Aimez-vous 
l'invisible?  aimez-vous  la  vie  cachée?  (Voir,  être 
vu,  maladie  de  l'homme.) 

lo  Aimez-vous  les  choses  invisibles  ?  (Les  anges 
les  aiment.) 

V  Aimez-vous  la  vie  cachée  ?  (être  les  derniers, 
etc.]  Sentez-vous  que  c'est  votre  sûreté  aussi  bien 
que  votre  position  naturelle?  Ou  bien  faites- vou!> 
toutes  vos  actions,  en  vue  d'être  vu  par  les  hom- 
mes? 
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qui  soutiennent  ses  squatters  dans  leurs  lut- 
tes contre  une  nature  vierge  et  rebelle. 
Aussi,  vienne  la  fin  du  siècle,  tandis  que  le 
tocsin  révolutionnaire  ébranle  l'Europe  et 
que  les  vieilles  institutions  s^écroulent 
après  les  vieux  principes,  l'Angleterre  se 
sent  seule  forte  dans  Taffaiblissement  gé- 
néral; et  à  cela  rien  d'étonnant,  car  tandis 
que  chacun  à  l'envi  s'efforçait  de  démolir 
le  plus  possible,  elle  s'efforçait  d'édifier; 
tandis  que  partout  on  s'attaquait  au  senti- 
ment religieux  comme  à  une  base  vermou- 
lue et  désormais  insuffisante,  elle  en  fai- 
sait l'assise  unique  de  son  édifice  social. 

En  représentant  le  XVIII«  siècle  en  An- 
gleterre comme  une  époque  de  reconstruc- 
tion, je  sais  que,  auprès  de  beaucoup  de 
personnes,  je  passerai  pour  un  esprit  pa- 
radoxal, et  peut-être  même  qu'on  m'accu- 
sera de  refaire  l'histoire  dans  l'intérêt  d'un 
système.  On  croit  en  général  que  l'influence 
française  a  dominé  à  Londres  comme  à 
Berlin,  et  quand  on  a  cité  quelques  noms 
illustres,  Gibbon,  Hume,  Chesterfield,  Bo- 
lingbroke,  on  s'imagine  avoir  enrôlé  l'An- 
gleterre d'alors  dans  les  rangs  de  la  grande 
armée  voltairienne.  C'est  là,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  se  laisser  abuser  par  quelques 
grands  noms  et  ne  tenir  aucun  compte 
d'une  foule  de  manifestations  importantes 
des  tendances  et  des  aspirations  du  peuple 
anglais.  Un  regard  superficiel  peut  trom- 
per au  prenner  abord  ;  une  étude  patiente 
et  approfondie  amènera,  je  crois,  à  consta- 
ter cette  progression  constante  de  l'élément 
religieux  au  sein  de  la  nation.  Qu'on 
prenne  le  siècle  à  ses  deux  bouts,  et  il  sera 
facile  de  se  rendre  compte  dans  quel  sens 
et  vers  quel  but  le  grand  courant  populaire 
s'est  précipité.  Je  conseille  une  expérience 
plus  décisive  encore  :  qu'on  isole  le  XVIIP 
siècle  et  de  celui  qui  l'a  précédé  et  de  celui 
qui  l'a  suivi  ;  qu'on  demande  au  premier  ce 
qu'il  lui  a  légué,  et  au  second  ce  qu'il  en  a  hé- 
rité. LeXVIP  siècle,  tourmenté  par  ses  deux 
révolutions,  a  rej  été  sur  celui  qui  l'a  suivi  l'é- 
cume impure  de  ses  vices.  Le  XrX«,  en  An- 
gleterre, présente  au  monde  l'exemple  d'une 
activité  religieuse  incomparable.  Parti  de  si 
bas  pour  monter  si  haut,  il  faut  bien  que  le  siè- 
cle intermédiaire  ait  été  une  période  d'élabo- 
ration et  de  progrès  continus.  C'est  en  effet 
sous  cet  aspect  qu'il  nous  apparaît. 


On  dirait  que  Dieu,  au  sein  de  ces  so- 
litudes immenses  qu'allaient  faire  de  gaîté 
de  cœur  nos  libres  penseurs,  ait  voulu 
créer  une  oasis  qui  reposât  le  regard,  et 
vers  laquelle  les  âmes  pussent  se  tourner, 
lorsque,  fatiguées  de  dévastations  et  de 
ruines,  elles  soupireraient  après  le  repos. 

Ce  grand  travail  d'élaboration,  d'où  la 
nation  anglaise  devait  sortir  rîgeunie  et 
retrempée,  s'accomplit  dans  toutes  les 
sphères  de  sa  vie  politique,  intellectuelle 
et  morale.  Si  les  limites  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  restreindre  nous  le  per- 
mettaient, nous  pourrions  montrer  quels 
progrès  considérables  la  littérature  de  cette 
époque  accomplit  graduellement  par  rap- 
port à  celle  de  l'époque  précédente,  et  cela 
tout  à  fait  en  dehors  de  l'influence  reli- 
gieuse proprement  dite.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement le  mouvement  religieux  qui  prit  le 
nom  de  méthodisme^  qui  eut  l'honneur  de 
travailler  au  relèvement  moral  de  l'Angle- 
terre; des  agents  bien  divers,  et  qui  ne 
croyaient  guère  subir  son  influence,  tra- 
vaillèrent avec  lui  à  cette  grande  œuvre. 
Tandis  qu'en  France,  Voltaire  et  ses  amis 
faisaient  du  roman  un  élément  de  dissolu- 
tion plus  puissant  qu'aucun  autre,  l'Angle- 
terre vit  naître  toute  une  école  de  roman- 
ciers qui  travaillèrent  à  la  même  œuvre  que 
ses  prédicj},teurs,  et  firent  succéder,  aux 
impures  productions  du  siècle  précédent, 
une  littérature  saine  et  moralisante.  «  Ce 
fut  une  apparition  étrange  et  comme  la 
voix  d'un  peuple  enseveli  sous  terre,  dit  un 
habile  critique  contemporain,  lorsque  dans 
la  corruption  splendide  du  beau  monde 
se  leva  cette  sévère  pensée  bourgeoise,  et 
que  les  polissonneries  d'Afra  Behn,  qui 
divertissaient  encore  les  dames  à  la  mode, 
se  rencontrèrent  sur  la  même  table  avec  le 
Robinson  de  Daniel  de  Foe  *.  »  Richardson, 
Goldsmith,  De  Foe,  Johnson  et  d'autres, 
pour  ne  citer  que  quelques  noms  parmi 
ceux  dont  l'influence  fut  la  plus  générale, 
tirent  pénétrer,  au  sein  des  classes  bour- 
geoises et  populaires,  les  grands  principes 
de  morale  que  le  sièclp  précédent  avait 
contribué  à  effacer  ou  tout  au  moins  à  voi- 
ler. Le  plus  souvent,  sans  s'en  douter  peut- 

*  M.  H.  Taine,  dans  la  livraison  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  !«'  décembre  dernier. 
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être,  ils  traTaillèrent  an  relèvement  de  la 
nation,  et  préparèrent  la  voie  de  cette  ré- 
volution religieuse  qui  devait,  elle  surtout, 
opérer  une  modification  immense  an  sein 
de  la  nation  anglaise,  en  complétant  la  ré- 
volution politique  désormais  insuffisante. 

Il  serait  fort  intéressant  d'étudier  dans 
son  ensemble  cette  grande  crise  qui  a  créé 
l'Angleterre  moderne.  Mais  pour  l'envisa- 
ger sous  toutes  ses  faces,  il  nous  faudrait  à 
la  fois  plus  de  temps  et  plus  d'autorité  que 
nous  n'en  avons.  Cette  révolution  est  d'ail- 
leurs avant  tout  religieuse,  surtout  si  nous 
l'envisageons  dans  ses  conséquences.  Ce 
sera  donc  nous  placer  au  centre  même  du 
sujet,  en  même  temps  que  demeurer  dans  le 
cercle  ordinaire  des  travaux  de  ce  recueil, 
que  de  nous  limiter  à  ce  terrain.  Mais  en- 
core, même  circonscrit  de  la  sorte,  notre 
champ  serait  trop  vaste,  et  une  étude  tant 
soit  peu  complète  sur  le  réveil  religieux  de 
l'Angleterre  au  XYHI''  siècle  nous  deman- 
derait plus  de  temps  que  nos  lecteurs  ne 
consentiraient  à  nous  en  donner.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  tracer  quelques  es- 
quisses rapides  de  la  vie  et  du  caractère 
des  principaux  acteurs  de  cette  grande  ré- 
volution, en  les  envisageant  surtout  comme 
prédicateurs  et  comme  missionnaires.  Les 
envisager  à  ce  point  de  vue,  ce  n'est  pas 
mutiler  leur  personnalité,  car  ils  furent 
avant  tout  prédicateurs  populaires,  et  tout 
dans  leur  caractère  se  subordonna  à  cette 
mission  qu'ils  se  donnèrent,  ou  plutôt  que 
Dieu  leur  donna.  L'instinct  de  Wesley  ne 
le  trompa  pas,  lorsqu'il  désigna,  dès  le 
commencement  de  son  œuvre,  ses  helpers 
(aides)  du  nom  qui  leur  est  demeuré  de 
methodist  preachers. 

Nous  pourrons  nous  occuper  dans  ces 
études  des  prédicateurs  travaillant  sous  la 
direction  de  Wesley  et  des  prédicateurs 
travaillant  à  côté  de  lui  d'une  manière  plus 
indépendante.  C'est  par  lui  néanmoins  que 
nous  devons  commencer  ce  travail,  car  il 
demeure  le  grand  artisan  de  cette  grande 
œuvre,  et,  plus  qu'aucun  de  ses  pieux  colla- 
borateurs, il  sut  payer  de  sa  personne  dans 
les  rudes  combats  que  le  réveil  naissant  eut 
à  soutenir. 

Pour  bien  comprendre  l'originalité  et  la 
portée  de  cette  œuvre,  il  est  nécessaire  que 
nous  nous  rendions  compte  des  difficultés 


qu'elle  eut  à  rencontrer,  en  essayant  d'éta- 
blir successivement  le  niveau  religieux  de 
la  nation  anglaise  et  le  niveau  religieux  de 
la  prédication  anglaise  dans  la  première 
partie  du  XVIII'  siècle. 

II 

La  tache  originelle  du  protestantisme 
anglais,  ce  fut  une  acceptation  incomplète 
de  l'esprit  nouveau  que  la  Réformation 
apportait  dans  le  monde.  Peu  de  nations  de 
l'Europe,  sans  doute,  avaient  manifesté  à 
l'avance  des  aspirations  aussi  ardentes 
vers  une  réforme  religieuse;  on  peut  dire 
cependant  que,  par  suite  des  circonstances 
qui  en  provoquèrent  l'explosion,  son  triom- 
phe fut  limité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rappeler  les  rudes  épreuves  que  rencontra 
le  protestantisme  anglais  dès  sa  naissance. 
Un  do  ses  plus  grands  malheurs  iiit  de  de- 
voir en  partie  le  jour  aux  colères  d'Henri 
VIÏI.  A  peine  remis  des  rudes  secousses 
que  lui  avait  données,  de  sa  royale  et  rude 
main,  ce  prétendu  réformateur,  il  tomba 
entre  les  mains  de  Marie  Tudor,  et  ses  plus 
nobles  défenseurs,  Cranmer,  Latimer,  Hoo- 
per  et  llidley  portèrent  leur  tête  sur  l'é- 
chafaud.  Il  ne  se  releva,  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth, que  pour  s'unir  étroitement  à  l'Etat, 
et  voir  se  river  à  lui  des  chaînes  bien  plus 
avilissantes  que  celles  de  la  persécution. 
On  connaît  la  suite  de  ses  épreuves  sous 
Charles  I»',  sous  la  république  de  1648  et 
sous  les  deux  tristes  règnes  de  la  Restaura- 
tion. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  la  cause  de  la 
faiblesse  native  de  la  réforme  anglaise,  ce 
fut  une  assimilation  très  imparfaite  des 
grands  principes  proclamés  par  Luther. 
Son  organisation,  moulée  sur  le  système 
cathohque,  demeura  très  défectueuse;  la 
constitution  hiérarchique  de  l'Eglise  ne 
changea  pas.  La  doctrine  elle-même,  sur 
bien  des  points,  se  transforma  peu  ou  ne 
changea  que  graduellement. 

La  Réformation,  comme  tout  grand  mou- 
vement de  ce  genre,  ne  fut  pas  le  fait  des 
masses  ;  elle  naquit  du  zèle  et  de  l'activité 
d'une  minorité  remuante  et  décidée.  Le 
peuple  demeura  attaché  presque  partout 
aux  superstitions  de  son  ancien  culte.  Le 
nouveau  clergé  était  d'une  ignorance  crasse, 
et  bon  nombre  de  ministres,  sous  le  règne 
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d'Elisabeth,  savaient  à  peine  lire.  Ils  étaient 
d'ailleurs  tellement  pauvres,  que  pendant 
la  semaine  ils  travaillaient  comme  taillears, 
charpentiers  ou  même  cabaretiers.  Leur 
nombre  avait  tellement  diminué  que  dans 
plusieurs  églises  c'étaient  les  sacristains,  et 
même  les  fossoyeurs,  qui  devaient  officier. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  l'absence  complète  de 
piété  et  même  de  sérieux  chez  la  plupart 
des  membres  de  ce  clergé  qui  avait  mission 
d'infuser  l'esprit  de  la  Réforme  au  sein  des 
masses,  on  comprendra  combien  superfi- 
cielle dut  être  en  général  cette  réforme. 

Au  commencement  du  XVIII*  siècle,  les 
choses  étaient  assurément  bien  changées 
par  rapport  au  clergé,  qui  s'était  insen- 
siblement relevé,  matériellement  tout  au 
moins;  le  peuple  était  à  peu  près  resté  le 
même.  Dans  bien  des  districts  de  l'Angle- 
terre, les  superstitions  du  catholicisme 
persistaient  après  deux  siècles.  Dans  le 
Devonshire,  les  paysans  faisaient  réciter  à 
leurs  enfants,  en  guise  de  prière  du  soir, 
une  vieille  invocation  aux  quatre  évangé- 
listes  qui  commençait  ainsi  : 

Matthew,  Mark,  Luke  and  John, 
Bless  the  bed  that  I  lie  on  *. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  triste  encore  que 
ces  reliques  du  papisme,  c'était  une  igno- 
rance profonde.  Peu  de  personnes  savaient 
lire;  aussi  les  masses  étaient-elles  supersti- 
tieuses et  crédules ,  et ,  dans  certaines  ré- 
gions reculées,  à  demi  barbares. 

Il  est  facile  de  se  faire  illusion  sur  l'é- 
tat de  l'Angleterre  au  XVIII«  siècle.  Pour 
l'observateur  superficiel,  peu  de  périodes 
semblent  aussi  florissantes  que  ces  pre- 
mières années  du  siècle.  Les  armées  anglai- 
ses, sous  la  conduite  du  duc  de  Marlborough, 
remportent  de  brillantes  victoires  sur  le  con- 
tinent; et  à  l'intérieur  les  lettres  jettent  un 
éclat  tout  nouveau  avec  Addisson,  Swift,  Po- 
pe,Steele,  Congreve  et  d'autres,  tandis  queles 
découvertes  de  Newton  ouvrent  à  la  science 
des  perspectives  nouvelles.  Mais  si  l'on  veut 
ne  pas  se  payer  d'apparence  et  pénétrer  un 
peu  profondément  dans  les  entrailles  de  cet- 
te société ,  on  ne  tardera  pas  à  y  découvrir 
des  plaies  hideuses.  Au  sein  des  classes  éle- 
vées régnait  un  cynisme  révoltant  ;  le  beau 

'  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean,  bénissez  le  Ht  où 
je  me  couche. 


monde  de  Londres  était  aussi  corrompu  que 
celui  de  Versailles,  mais  il  manquait  de  ce 
vernis  brillant  qui  ici  semblait  rendre  le  vice 
presque  aimable,  tant  il  savait  se  déguiser. 

L'incrédulité  était  une  mode,  je  dirais 
presque  une  fureur  pour  la  haute  société 
anglaise.  Elle  avait  ses  auteurs  qui  la  ser- 
vaient selon  son  goût,  Hobbes,  Toland,  Col- 
lins  ,  Shaftesbury,  Tindal,  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns.  On  considérait'  comme  un 
fait  désormais  acquis  et  indiscutable  que  le 
christianisme  était  une  pure  fable,  sans  va- 
leur, et  qu'il  avait  fait  son  temps.  Montes- 
quieu, qui  visita  l'Angleterre  en  1730,  était 
un  observateur  exact,  et  il  écrivait  dans  ses 
Notes  sur  l'Angleterre  le  jugement  sévère  que 
voici:  «Point  de  religion  en  Angleterre; 
quatre  ou  cinq  de  la  chambre  des  communes 
vont  à  la  messe  ou  au  sermon  de  la  cham- 
bre, excepté  dans  les  grandes  occasions  où 
l'on  arrive  de  bonne  heure.  Si  quelqu'un 
parle  de  religion,  tout  le  monde  se  met  à  rire. 
Un  homme,  ayant  dit  de  mon  temps  :  «  Je 
crois  cela  comme  article  de  foi^^  tout  le 
monde  se  mit  à  rire.  > 

Veut-on  un  seul  trait  de  l'état  de  dégra- 
dation et  d'avilissement  où  était  tombé  le 
peuple  ?  Il  suffira  à  donner  une  idée  de  ces 
plaies  horribles  qui  s'attachaient  à  lui.  «  Le 
^/lavait  été  inventé  en  1684,  et  un  demi-siècle 
après  (1742),  l'Angleterre  en  consommait 
sept  millions  de  gallons.  Les  marchands,  sur 
leurs  enseignes,  invitaient  les  gens  à  venir 
s'enivrer  pour  deux  sous  ;  ppur  quatre  sous, 
on  avait  de  quoi  tomber  mort-ivre  ;  de  plus, 
la  paille  gratis  :  le  marchand  traînait  ceux 
qui  tombaient ,  dans  un  cellier  où  ils  pou- 
vaient cuver  leur  eau-de-vie.  On  ne  pouvait 
traverser  les  rues  de  Londres  sans  rencon- 
trer des  misérables  inertes,  insensibles,  gi- 
sant sur  le  pavé,  et  que  la  charité  des  pas- 
sants pouvait  seule  empêcher  d'être  étouffés 
dans  la  boue  ou  écrasés  sous  les  voitures. 
On  voulut  par  un  impôt  modérer  cette  fu- 
reur, ce  fut  en  vain  ;  les  juges  n'osaient  con- 
damner, les  dénonciateurs  étaient  assassinés. 
La  chambre  plia,  et  Walpole  se  sentant  au 
bord  d'une  révolte,  retira  sa  loi  *  >. 

C'est  ce  peuple ,  abruti  jusqu'à  la  folie 
dans  les  basses  classes,  corrompu  jusqu'au 
cynisme  dans  les  classes  élevées,  que  le  mé- 
thodisme, ou,  pour  lui  restituer  son  vrai 

«  M.  Taine,  article  cité. 
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nom,  le  christianisme  pris  an  sérieux  ',  allait 
tenter  de  transformer.  Le  pays  semblait  ar- 
riyé  à  cette  limite  extrême  de  la  dégradation, 
où  une  nation  n^a  plus  qu'à  mourir,  à  moins 
qu'elle  ne  consente  à  renaître  à  une  vie  nou- 
velle. Les  quelques  traits  que  nous  avons 
esquissés  rapidement  n'ont  pas  la  prétention 
d'être  un  tableau ,  mais  ils  suffiront  à  légi- 
timer devant  le  lecteur  l'assertion  suivante 
qui  n'est  pas  de  nous ,  mais  d'un  historien 
indépendant,  à  savoir  que  l'Angleterre  au 
commencement  du  XYIII*  siècle  ne  le  cé- 
dait en  rien  pour  la  corruption  aux  tur- 
pitudes du  Bas-Empire  ni  à  celles  de  la 
vieille  monarchie  française  *. 

La  prédication  de  l'Evangile  pouvait  seule 
encore  apporter  un  remède  efficace  à  cette 
maladie  qui  menaçait  d'emporter  un  grand 
peuple,  mais  il  fallait  que  pour  réussir  elle 
fftt  sainte  à  la  fois  et  populaire.  La  prédi- 
cation d'alors  avait-elle  ce  double  caractère? 
pouvait-elle  rappeler  à  la  vie  le  moribond 
déjà  délirant?  Telle  est  la  dernière  question 
que  nous  avons  à  résoudre  en  terminant  ces 
préliminaires. 

UI 

La  maladie?  ce  médecin  officiel  qu'on  ap- . 
pelait  VEsiablished  Church  (l'Eglise  établie)  ' 
ne  la  connaissait  pas  même,  ou  plutôt  il  était 
un  des  plus  gravement  atteints,  et  il  devait 
être  le  plus  revêche  et  le  moins  traitable 
des  patients  sous  la  rude  et  calleuse  main 
de  ces  médecins  improvisés  et  sans  diplôme 
que  Dieu  formait  dans  l'ombre. 

Le  clergé  anglican  s'était  assurément  con- 
sidérablement policé  depuis  le  temps  où, 
selon  Sonthey ,  plusieurs  de  ses  membres 
tenaient  pendant  la  semaine  des  alehouses 
(cabarets),  pour  se  procurer  leur  subsis- 
tance. Réintégré  dans  ses  anciens  bénéfices 
et  richement  doté  par  les  divers  gouverne- 
ments, il  avait  vu  de  nouveau  ses  cadres  se 
remplir  et  l'élite  de  la  jeunesse  anglaise  sol- 
liciter des  postes  où  l'attendaient  la  fortune 
et  les  honneurs.  Mais  en  même  temps  que 
grandissait  sa  condition  matérielle,  sa  con- 

*  Cette  déûnition  est  du  docteur  Chalmers  ;  c'est 
la  seule  que  nous  admettions. 

*  History  of  England  during  the  reign  of  Georges 
111,  by  WiUiam  Massey,  M.  P.  —  Celte  opinion  est 
9nim  celle  de  deux  autres  écrivains  anglais  bien 
connus,  Macaulay  et  Thackeray. 


dition  religieuse  et  morale  baissait  rapide- 
ment. Ne  craignant  rien  d'une  discipline 
tombée  en  désuétude,  et  sachant  que  ceux 
qui  avaient  mission  de  la  mettre  en  vigueur, 
avaient  trop  de  chose  à  se  faire  pardonner 
à  eux-mêmes  pour  songer  à  la  relever,  les 
ecclésiastiques  s'abandonnaient  à  leurs  pen- 
chants et  à  leurs  goûts  ;  et  les  paroisses 
étaient  trop  heureuses  quand  à  l'indifférence 
ou  à  l'irréligion  ils  n'ajoutaient  pas  le  vice 
et  l'immoralité.  Comment  s'étonner  qu'un 
tel  clergé  eût  perdu  la  confiance  du  peuple 
qui  lui  était  devenu  étranger  et  ne  le  consi- 
dérait plus  que  comme  une  branche  assez 
inutile  de  l'administration  publique?  Toute 
sympathie  avait  disparu  parce  qu'entre  eux 
il  n'existait  plus  de  terrain  commun. 

Il  serait  injuste  assurément  de  prétendre 
que  cette  déchéance  du  clergé  anglican  fût 
partout  aussi  profonde  ;  çà  et  là  sans  doute 
se  rencontraient  quelques  pasteurs  plus  sé- 
rieux que  la  masse;  mais  les  mémoires  du 
temps  ne  prouvent  que  trop  bien  que  ce  n'é- 
tait là  qu'une  infime  minorité ,  mal  vue  et 
peu  considérée,  et  qui  d'ailleurs  se  conten- 
tait de  soupirer  dans  le  silence,  sans  qu'il 
s'y  rencontrât  un  seul  homme  assez  coura- 
geux et  assez  avancé  pour  traduire  en  ac- 
tions les  aspirations  vagues  et  peu  définies 
de  ses  frères.  Cette  minorité  était  d'une  ti- 
midité excessive  et  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  à  elle-même  de  ce  qu'elle  désirait, 
et  généralement  ce  ne  fut  pas  sur  elle  que 
s'appuya  le  réveil  naissant  ;  elle  était  trop 
prudente  et  craignait  trop  de  se  compro- 
mettre pour  applaudir  aux  généreuses  im- 
prudences des  jeunes  réformateurs  qui  es- 
sayèrent de  l'entraîner.  Comme  nous  le  ver- 
rons, ce  fut  sur  le  peuple  qu'ils  durent  agir 
généralement  j  et  ce  fut  le  peuple  qui  leur 
donna  des  collaborateurs. 

Entre  ces  deux  classes  représentant  l'une 
l'élite,  l'autre  la  masse  du  clergé,  il  existait 
une  foule  d'ecclésiastiques ,  plus  sérieux 
d'ordinaire  que  la  généralité,  mais  aussi  peu 
préoccupés  des  besoins  de  leurs  troupeaux. 
Je  veux  parler  de  cette  multitude  de  pas- 
teurs qui  combattaient  par  leurs  écrits  dans 
les  rangs  des  lettrés  ou  des  politiques.  On 
ne  s'imagine  pas  quel  nombre  prodigieux  de 
poètes ,  de  prosateurs ,  de  pamphlétaires, 
d^essayists,  la  plupart  oubliés  aujourd'hui 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  leclergé 
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anglais  donna  au  pays  dans  ces  temps  agités. 
Hommes  de  loisir  et  d'études,  les  clergymen 
pouvaient  mieux  que  d'autres  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres  et  à  la  méditation  des 
grandes  questions  politiques  qui  divisaient 
la  nation.  C'était  surtout  <le  ces  dernières 
qu'ils  se  préoccupaient,  et  bien  souvent  ils 
chagrinèrent  le  gouvernement  par  leurs  vi- 
rulentes attaques. 

Le  père  de  John  Wesley,  curate  de  la  pa- 
roisse d'Epworth,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
nous  offre  justement  le  modèle  de  ces  ecclé- 
siastiques ;  esprit  ardent  et  impétueux ,  il 
fut  plus  encore  pamphlétaire  que  pasteur, 
et  plus  d'une  fois  il  inquiéta  le  pouvoir.  Il 
commença  son  ministère  à  Londres  même, 
sous  le  triste  règne  de  Jacques  II.  Bien 
qu'appartenant  par  ses  traditions  de  famille 
au  parti  tory,  il  rompit  avec  ses  anciens  amis 
et  devint  un  champion  brûlant  des  idées  ré- 
volutionnaires. Jacques  II  tenta  à  cette  épo- 
que de  faire  lire  dans  toutes  les  églises  sa 
fameuse  Déclaration  qui  était  destinée  à  pré- 
parer les  voies  au  catholicisme.  Samuel  Wes- 
ley,  qui  s'était  déjà  fait  une  grande  réputa- 
tion de  savoir  et  de  talent ,  reçut  les  plus 
séduisantes  promesses  d'avancement  de  la 
part  du  pouvoir,  à  condition  qu'il  consenti- 
rait à  mettre  sa  plume  et  son  influence  au 
service  des  mesures  royales.  Il  était  pauvre, 
mais  il  n'était  pas  homme  à  sacrifier  ses 
convictions  à  ses  besoins  même  les  plus  ur- 
gents, et  il  voyait  trop  bien  à  quels  abîmes 
poussait  la  Déclaration.  Le  jeune  pasteur 
repoussa  donc  avec  fermeté  ces  avances.  Il 
lit  plus.  Non-seulement  il  refusa  de  lire  le 
document  royal,  mais  encore,  au  jour  pres- 
crit, il  monta  en  chaire,  et,  en  dépit  des  sol- 
dats du  roi  qui  l'environnaient ,  il  dénonça 
hardiment  les  menées  du  pouvoir,  dans  une 
courageuse  pbilippique  qui  avait  pour  texte 
cette  parole  du  livre  de  Daniel:  «Voici,  notre 
Dieu  que  nous  servons  peut  nous  délivrer 
de  la  fournaise  embrasée  ;  il^peut  même^nous 
délivrer  de  ta  main,  ô  roi  !  Que  s'il  ne  trouve 
point  à  propos  de  le  faire,  sache,  ô  roi  !  que 
nous  ne  servirons  point  tes  dieux  et  que  nous 
ne  nous  prosternerons  point  devant  la  statue 
d'or  que  tu  as  dressée.  »  Ce  fut  cet  ardent 
tribun  qui ,  le  premier  en  Angleterre ,  ac- 
cueillit par  ses  écrits  l'avènement  de  la  mai- 
son d'Orange.  Le  livre  qu'il  fit  en  l'honneur 
de  la  révolution  de  1688,  dédié  à  la  reine 


Marie ,  lui  valut  la  paroisse  d'Epworth,  qui 
faisait  partie  du  domaine  de  la  couronne.  Da 
fond  de  sa  paroisse,  il  continua  à  se  mêler  à 
toutes  les  luttes  du  jour.  Inflexible  dans  ses 
convictions  politiques,  qu'il  exposait  souvent 
en  chaire,  il  s'attira  la  haine  de  la  plupart  de 
ses  paroissiens,  qui  un  jour  incendièrent  le 
presbytère. 

•  Ils  étaient  nombreux  les  pasteurs  qui, 
comme  celui  dont  nous  venons  de  parler,  se 
mêlaient  plus  de  politique  que  de  religion  et 
transformaient  la  chaire  en  tribune.  Ce  n'est 
pas  d'eux  assurément  que  l'on  pouvait  at- 
tendre la  régénération  de  l'Angleterre.  Bien 
que,  tout  compté,  il  y  eût  du  sérieux  et  des 
convictions  chez  ces  hommes,  ils  oubliaient 
la  sainteté  de  leur  mission,  et  cette  politique 
de  presbytère  était  destinée  à  faire  du  bruit 
et  à  soulever  de  la  poussière,  mais  à  ne  rien 
laisser  après  elle. 

Certes,  la  littérature  de  presbytère,  autre 
singularité  de  cette  singulière  époque ,  ne 
devait  pas  servir  davantage  à  la  régénéra- 
tion du  peuple;  elle  ne  pouvait  que  servir  à 
la  retarder.  Tous  ces  écrivains,  romanciers 
ou  poètes  qui,  comme  Sterne  et  Swift,  con- 
sacraient le  temps  qu'ils  auraient  dû  donner 
au  soin  de  leurs  troupeaux  à  composer  des 
œuvres  d'imagination  la  plupart  très  peu 
morales,  ne  faisaient  qu'amuser  le  malade, 
en  achevant  de  le  dégoûter  des  remèdes  hé- 
roïques qui  seuls  pouvaient  encore  lui  ren- 
dre la  vie.  On  se  demande,  non  sans  tris- 
tesse, de  quelle  nature  pouvait  être  la  pré- 
dication que  donnait  le  dimanche  à  ses  audi- 
teurs l'homme  qui  pendant  la  semaine  avait 
écrit  Gulliver  ou  celui  qui  avait  écrit  Tristani 
Shandy.  Un  clergé  qui  amusait  ses  loisirs  en 
donnant  au  public  des  œuvres  facétieuses  et 
impures  ne  pouvait  qu'achever  de  ruiner  le 
peu  d'influence  qu'il  possédait  encore. 

En  essayant  de  dépeindre  à  grands  traits 
ce  qu'était  le  clergé,  nous  avons  dit  ce  que 
pouvait  être  la  prédication.  Il  nous  reste  ce- 
pendant à  la  caractériser  sommairement,  en 
nous  attachant  aux  grandes  lignes. 

L'immense  majorité  des  pasteurs,  pour 
qui^  le  ministère  n'était  qu'une  sinécure  bien 
rétribuée,  se  contentaient  de  donner  à  leurs 
auditeurs  quelques  maigres  et  sèches  dis- 
sertations de  morale,  sans  vie  et  sans  origi- 
nalité. Il  n'est  pas  nécessaire,  je  présume, 
d'essayer  de  caractériser  une  prédication 
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sans  caractère,  et  qui,  par  sa  nullité  même, 

échappe  à  l'analyse. 

* 

Un  peu  au-dessus  de  cette  classe  trop 
nombreuse  se  rencontraient  des  prédica- 
teurs qui,  amants  passionnés  de  la  célé- 
brité et  ne  se  préoccupant  que  de  leur  ré- 
putation ,  servaient  leur  public  suivant  se:^ 
goûts ,  et  délayaient  en  phrases  sentimen- 
tales et  ampoulées  les  thèses  que  le  beau 
monde  avait  appris  à  aimer  dans  les  livres 
de  Gollins,  de  Woolston  ou  de  quelque  au 
tre  sceptique  et  qu'il  prenait  plaisir  à  re- 
trouver dans  le  sermon  qu'il  allait  par  pas- 
se-temps entendre  le  dimanche  à  l'église. 
Ces  prédicateurs  à  la  mode  qui  faisaient  de 
la  religion  naturelle  le  thème  favori  de 
leurs  sermons ,  s'efforçaient  de  volatiliser 
le  plus  possible  le  christianisme ,  dont  les 
grands  dogmes  leur  semblaient  décidément 
incompatibles  avec  les  goûts  et  les  tendan- 
ces du  siècle. 

■ 

Â  côté  de  ces  orateurs ,  dont  le  credo  n'est 
pas  facile  à  définir,  —  ou  plutôt  est  trop 
facile  à  définir,  puisqu'ils  n'y  ont  inscrit 
qu'un  article  de  foi,  dont  l'objet  est  leur 
petite  personnalité,  —  nous  rencontrons 
tonte  une  école  d'hommes  plus  courageux 
et  plus  conséquents ,  qui  ne  craignent  pas 
d'attaquer  ouvertement  la  foi  de  l'Eglise. 
A  leur  tête  se  rencontrent  le  savant  doc- 
teur Samuel  Clarke,  recteur  de  St.  James 
et  ami  d'Isaac  Newton,  qui  prêchait  hardi- 
ment Tarianisme  dans  les  églises  de  Lon- 
dres, et  l'érudit  Whiston  qui  attaquait  ou- 
vertement les  miracles,  et  essayait  d'établir 
qu'ils  ne  méritaient  aucune  créance.  Dans 
rOuest,  deux  ministres  dissidents,  Hallet  et 
Peirce ,  défendaient  les  mêmes  opinions  et 
faisaient  école.  Un  prélat,  l'évêque  Koadley, 
arborait  franchement  l'étendard  du  déisme, 
sans  que  personne  parût  s'en  étonner.  Les 
tendances  de  cette  école  rationaliste  étaient 
trop  en  harmonie  avec  l'inclination  géné- 
rale, qui  poussait  alors  les  esprits  au  scep- 
ticisme, pour  qu'elle  songeât  à  se  mettre  à 
la  tête  d'une  réaction. 

Une  prédication  qui  ne  manque  pas  d'o- 
riginalité, c'est  celle  de  ces  pasteurs-tri- 
buns dont  j'ai  déjà  parlé.  Ici  la  prédication 
est  une  lutte,  mais  elle  a  perdu  tout  carac- 
tère religieux;  elle  est  royaliste  ou  répu- 
blicaine, attachée  au  vieil  état  de  choses  ou 


au  nouveau;  elle  n'est  pas  chrétienne  et  ne 
songe  pas  à  l'être.  Voici ,  esquissé  par  une 
plume  habile,  le  portrait  de  l'un  de  ces  pré- 
dicateurs. «  Voyons,  dit  M.  Taine  que  nous 
avons  déjà  cité,  parmi  les  gens  du  monde 
celui  que  l'on  appelait  «  le  plus  spirituel  » 
des  ecclésiastiques,  Robert  South,  homme 
tout  armé  en  guerre ,  royaliste  passionné , 
partisan  du  droit  divin  et  de  l'obéissance 
passive ,  controversiste  acrimonieux ,  diffa- 
mateur des  dissidents,  adversaire  de  l'acte 
de  tolérance ,  et  qui  ne  refusa  jamais  à  ses 
inimitiés  la  licence  d'une  injure  ou  d'un 
mot  cru.  A  côté  de  lui,  le  père  Bridaine, 
qui  nous  sembla  si  rude,  était  poli.  Il  n'y  a 
])oint  d'image  populaire  et  passionnée  dont 
il  ait  peur.  Il  expose  les  petits  faits  vulgai- 
res, avec  leurs  détails  bas  et  frappants.  Il 
ose  toujours,  il  ne  se  gêne  jamais;  il  est 
peuple.  Il  a  le  style  de  l'anecdote,  saillant , 
brusque,  avec  les  changements  de  ton,  les 
gestes  énergiques,  bouffons  et  toutes  les 
originalités,  les  violences  et  les  témérités. 
Il  ricane  en  chaire,  il  invective,  il  se  fait 
mime  et  comédien.  Il  peint  les  gens  comme 
s'il  les  avait  sous  les  yeux.  Le  public  les 
reconnaîtra  dans  la  rue  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
écrire  des  noms  sous  ses  portraits.  »  Cette 
prédication-là,  sans  douta,  portait  coup, 
mais  elle  n'était  assurément  pas  ce  qu'il 
fallait  à  cette  nation  malade  ;  c'était  du  vi- 
naigre sur  la  plaie. 

Il  nous  reste  à  voir  ce  qu'était  la  prédi- 
cation orthodoxe.  Il  faut  bien  le  dire,  même 
dans  ses  meilleurs  représentants,  Tillotson, 
Bull  et  Waterland,  on  ne  retrouvait  plus  la 
précision  des  premiers  temps;  la  grande 
doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  qui 
avait  été  le  pivot  de  la  Réformation,  n'est 
plus  la  pierre  de  l'angle  chez  ces  prédica- 
teurs; ce  sont  des  moralistes  habiles,  des 
dogmatiseurs  intarissables  ;  mais  on  cher- 
cherait en  vain  chez  eux  cette  sève  évaugé- 
lique  qui  débordait  chez  les  Latimer  et  les 
Cran  mer.  Ils  entassent  arguments  sur  ar- 
guments, réfutations  sur  réfutations  ;  leurs 
sermons  ressemblent  à  des  bastions  impre- 
nables et  tout  couverts  par  une  artillerie 
puissante.  Ce  dogmatisme  laisse  l'auditeur 
froid  et  indifférent;  à  force  de  l'avoir  con- 
vaincu ,  vous  l'avez  endormi.  Mieux  aurait 
valu  peut-être  laisser  quelques  doutes  et 
quelques  incertitudes  dans  l'intelligence  et 
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enlever  d'assaat  le  cœur,  ces  «  sources  de 
la  vie.  » 

La  maladie  chronique  et  incurable  des 
prédicateurs  de  cette  époque ,  c'est  un  pé- 
dantisme  rebutant  qui  veut  faire  étalage 
d'érudition  à  propos  de  tout.  Wesley  lui- 
même  n'y  échappe  pas  complètement,  au 
moins  dans  ses  sermons  écrits.  Voici  Bar- 
row,  Tun  des  prédicateurs  les  plus  dis- 
tingués de  répoque.  Il  expliquait  le  mot 
sùxupKTTsht  en  chaire  avec  tous  les  agréments 
d'un  dictionnaire ,  commentant,  traduisant, 
divisant  et  subdivisant  comme  le  plus  hé- 
rissé des  scoliastes,  ne  se  souciant  pas  plus 
du  public  que  de  lui-même,  si  bien  qu'une 
fois  ayant  parlé  trois  heures  et  demie  de- 
vant le  lord-maire ,  il  répondit  à  ceux  qui 
lui  demandaient  s'il  n'était  pas  fatigué  : 
«  Oui ,  en  effet ,  je  commençais  à  être  las 
d'être  debout  si  longtemps.  » 

Ce  déclin  de  la  vie  religieuse  et  de  la 
prédication  était  aussi  profond  chez  les  dis- 
sidents que  dans  l'église  établie.  La  diffé- 
rence n'existait  que  dans  quelques  formes 
extérieures.  Quant  au  fond,  on  peut  dire 
que,  d'une  manière  générale,  il  était  le 
même: 

Résumons-nou^.  Ce  qui  frappe  surtout 
dans  la  prédication  au  commencement  du 
XVIII«  siècle,  c'est  un  manque  presque 
complet  d'originalité.  En  cessant  d'être  fran- 
chement évangélique ,  elle  cesse  d'être  po- 
pulaire et  incisive.  Le  sermon  écrit  et  lu 
prend  dans  toutes  les  chaires  la  place  de 
l'homélie ,  et  les  formes  liturgiques  étpuf- 
fent  et  pétrifient  l'adoration. 

Cette  décadence  de  l'Eglise  frappait  quel- 
ques esprits  sérieux  et  leur  inspirait  de  vi- 
ves inquiétudes  pour  l'avenir.  Le  pieux  et 
célèbre  archevêque  Leighton  disait ,  dans 
son  énergique  langage ,  que  «  TEglise  n'é- 
tait plus  qu'un  squelette  sans  âme.  »  On  a 
souvent  cité  les  éloquentes  lamentations  de 
l'évêque  Burnet  :  «  Je  suis  dans  ma  soixante- 
dixième  année,  s'écrie-t-il,  et  avant  de  mou- 
rir je  veux  parler  en  toute  franchise.  C'est 
avec  la  plus  vive  souffrance  que  j'entre- 
vois la  ruine  imminente  qui  menace  notre 
église.  »  Il  parie  ensuite  de  l'ignorance  du 
clergé ,  de  la  légèreté  avec  laquelle  il ,  met 
de  côté  l'Ecriture  et  de  la  tendance  géné- 
rale à  se  jeter  dans  les  partis  politiques  et 
à  négliger  la  cure  d'âmes.  L'archevêque 


Secker  et  les  évêques  Gibson  et  Butler  por- 
tent un  jugement  tout  aussi  sévère  sur  l'E- 
glise et  sur  le  clergé  du  temps. 

Parmi  les  non-conformistes,  nous  ren- 
controns des  témoignages  tout  semblables. 
Le  docteur  Guyse  écrit  :  «  La  religion  de  la 
nature  est  devenue  la  plus  chère  préoccu- 
pation des  hommes  de  ce  siècle  ;  et  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  n'est  estimée  qu'au- 
tant qu'on  peut  la  faire  accorder  avec  cette 
religion-là.  On  repousse  et  on  méprise  tout 
ce  qui  est  uniquement  chrétien  et  tout  ce 
qui  est  particulier  à  Jésus-Christ.»  H  nous 
serait  facile  de  trouver  chez  les  dissidents 
d'autres  témoignages  du  même  genre.  Isaac 
Watts,  Abraham  Taylor,  John  Hurrion  n'ont 
qu'une  voix  sur  ce  sujet. 

On  vient  de  le  voir,  les  moyens  existants 
ne  pouvaient  pas  suffire.  Il  fallait  que  Dieu 
suscitât  d'autres  agents.  La  suite  de  ce  tra- 
vail prouvera,  je  l'espère,  la  vérité  de  cette 
belle  parole  de  St.  Augustin  :  «  L'extrémité 
de  l'homme  est  l'opportunité  pour  Dieu.  » 

MATTH.  LELIÈVRB. 


CORRESPONDANCE  * . 

Lausanne,  le  6  janvier  1862. 

La  nouvelle  constitution  du  canton  de  Vaud. 

PREMIÈRE   LETTRE. 

A  messieurs  les  rédacteurs  du  Chrétien 
évangélique^ 

Le  projet  élaboré  par  l'Assemblée  Con- 
stituante vient  d'être  voté  par  le  peuple. 
Une  imposante  majorité  en  a  consacré  les 
principes ,  et  le  canton  de  Vaud  possède 
maintenant  une  nouvelle  constitution.  Les 

*  Nous  nous  proposons  de  donner  sous  ce  titre, 
quelques  communications  d'un  ou  de  plusieurs  de 
nos  collaborateurs  concernant  les  faits  contempo~ 
rains ,  essentiellement  dans  la  Suisse  romande. 
Nous  ne  voulons  point  entrer  dans  le  domaine  de 
la  politique  proprement  dite  ,  mais  il  nous  paraît 
important  d'appliquer  les  principes  du  christia- 
nisme aux  événements ,  d'apprécier  ceux-ci  à  ce 
point  de  vue ,  de  montrer  conrment  la  foi  est  une 
boussole  pour  s'orienter  dans  ce  dédale ,  et  qu'à 
cet  égard  aussi  s'accomplit  la  parole  de  l'Ecriture 
que  la  piété  est  utile  à  toutes  choses. 

(Réd.) 
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principes  consacrés  par  cet  acte,  devenu  la 
charte  de  notre  république,  présideront  à 
la  révision  de  nos  anciennes  lois  et  à  la  ré- 
daction de  nos  lois  nouvelles  :  tout  ce  qui 
est  conforme  à  ces  principes  sera  conservé 
et  développé,  tout  ce  qui  est  en  opposition 
avec  eux  sera  éliminé,  corrigé,  remplacé 
successivement.  C'est  là  un  moment  solen- 
nel dans  la  vie  d'un  peuple,  une  de  ces  cir- 
constances qui  invitent  tous  les  membres 
de  TEtat  qui  ont  quelque  foi  en  Dieu  à  éle- 
ver leur  cœur  à  lui,  à  lui  rendre  grâces  et 
à  implorer  sa  bénédiction  sur  la  patrie. 
C'est  aussi  notre  premier  besoin.  Oui,  mes- 
sieurs, nous  bénirons  Dieu  de  la  constitution 
qui  vient  de  nous  être  donnée,  nous  la  re- 
cevrons de  sa  main  paternelle,  tout  en  com- 
prenant dans  notre  reconnaissance  les  dé- 
légués du  pays  qui  ont  été  employés  par  la 
divine  providence  pour  le  doter  de  cette  loi 
nouvelle.  Elle  n'est  pas  parfaite,  nulle 
œavre  des  hommes  ne  l'est,  mais  elle  réa- 
lise un  grand  progrès  ;  elle  mettra  fin  pour 
toujours,  nous  l'espérons,  à  de  grandes  in- 
justices, et  elle  sera,  nous  le  demandons  à 
Dieu  de  tout  notre  cœur,  une  cause  de 
prospérité  pour  notre  chère  patrie. 

En  même  temps  que  ces  époques  solen- 
nelles de  la  vie  nationale  soUicitent  notre 
attention  et  nos  prières,  elles  nous  remettent 
devant  les  yeux  nos  devoirs  envers  la  pa- 
trie, et  nous  invitent  à  réfléchir  comment 
nons  pouvons  contribuer  pour  notre  part 
et  dans  notre  position  particulière  au  bien 
général  du  pays,  quelle  attitude  nous  de- 
vons prendre  vis-à-vis  de  nos  institutions, 
quelle  part  nous  est  assignée  à  chacun  dans 
le  travail  commun,  et  quelle  conduite  nous 
avons  à  nous  prescrire  comme  citoyens, 
comme  chrétiens,  et  nous  ne  craignons  pas 
d'ajouter,  comme  chrétiens  indépendants. 

On  se  plaint  que  les  solennités  du  genre 
de  celle  dont  nous  parlons  se  renouvellent 
trop  fréquemment  dans  nos  républiques  et 
qu'elles  tendent  à  y  revêtir  un  caractère  de 
périodicité  presque  régulière.  Notre  con- 
stitution allait  avoir  seize  ans;  aux  yeux  de 
plusieurs  cela  paraissait  un  grand  âge,  et 
les  plus  impatients  n'étaient  pas  éloignés  de 
dire  qu'elle  était  depuis  longtemps  décré- 
pite et  frappée  de  caducité.  Ce  jugement 
portait-il  exclusivement  sur  les  choses,  ou 
bien  allait-il  en  partie  aux  personnes?  avait- 


il  en  vue  les  institutions  ou  le  gouverne- 
ment? c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  exa- 
miner ici.  Quant  à  la  fréquence  de  nos  re- 
maniements constitutionnels,  si  l'on  doit  la 
regretter  profondément  à  bien  des  égards, 
il  ne  faut  pourtant  pas  s'en  affliger  comme 
d'un  mal  sans  compensation.  Jadis  la  cons- 
titution de  l'Etat  paraissait  faite  pour  l'é- 
ternité ;  la  changer  eût  paru  un  attentat,  et 
des  efforts  directs  dans  ce  but  auraient  re- 
vêtu aux  yeux  du  plus  grand  nombre  le  ca- 
ractère de  l'impiété  et  de  la  trahison.  Ces 
temps  sont  passés,  disons-nous-le  bien,  et 
ils  ne  reviendront  probablement  jamais.  Il 
y  avait,  nous  en  convenons,  quelque  chose 
de  respectable,  de  touchant  dans  cette 
vénération  pour  les  institutions  établies, 
dans  cette  soumission  à  la  tradition  natio- 
nale, dans  cet  amour  du  passé.  La  maison 
était  vieille,  oui^  mais  c'était  la  maison  pa- 
ternelle, celle  où  nous  étions  nés,  qui  avait 
abrité  notre  enfance  et  déjà  celle  de  nos 
aïeux;  nous  y  avions  nos  habitudes,  nous 
en  savions  les  êtres,  chaque  pièce,  de  la 
cave  au  grenier,  et  jusqu'au  moindre  recoin, 
réveillait  en  nous  mille  impressions,  mille 
souvenirs.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  Re- 
prisions ce  culte  pieux  de  l'établissement 
national.  Si,  comme  on  nous  le  dit,  le  respect 
s'en  va,  nous  nous  en  affligeons,  et  nons 
voudrions  de  tout  notre  cœur  le  retenir  ou 
le  rappeler,  car  le  respect,  l'admiration,  les 
sentiments  désintéressés  sont  au  nombre 
des  ingrédients  les  plus  nécessaires  dont  se 
compose  le  ciment  social.  Mais  il  convient 
pourtant  de  distinguer,  car  le  respect  lui- 
même  peut  faire  fausse  route,  et  ses  égare- 
ments peuvent  être  parfois  dangereux.  Ne 
nous  faisons  pas  illusion,  tout  n'a  pas  la 
même  valeur  dans  ce  que  le  temps  nous  a 
transmis,  et  il  est  juste  de  n'accepter  l'hé- 
ritage du  passé  que  sous  bénéflce  d'inven- 
taire. Bien  des  choses  ont  eu  leur  jour  qui 
ne  devaient  avoir  qu'un  jour.  La  vie  se 
transforme  sans  s'interrompre;  les  jours  se 
suivent;  on  dit  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas; 
on  le  dit  trop  peut-être,  car  du  moins  ils 
se  lient  les  uns  aux  autres  et  influent  les 
uns  sur  les  autres  ;  le  courant  de  la  vie 
humaine  ne  subit  pas  d'interruption.  Soyons 
fidèles  à  nous-mêmes^  et  nous  serons  fidèles 
à  l'humanité.  Pourquoi  ne  vivrions-nous 
pas  de  notre  propre  vie  plutôt  que  de  la  vie 


—  16 


d'aatrui,  de  celle  de  nos  ancêtres?  Il  on 
est  comme  de  la  langne.  Celle  que  nous  par- 
lons aujourd*hni  diffère  sensiblement  de  celle 
que  parlaient  nos  pères,  il  y  a  trois  siècles. 
Sommes-nous  pour  cela  infidèles  à  leur  mé- 
moire, coupables  d'ingratitude  et  de  trahi- 
.  son  envers  eux  ?  Qui  oserait  le  dire  ?  Et 
pour  avoir  changé,  la  langue  n'est-elle  pas 
restée  elle-même?  Assurément,  elle  s'est 
seulement  modifiée  et  développée.  Jl  en  est 
ainsi  des  individus  et  de  la  société.  Tout  se 
transforme  et  la  vie  se  manifeste  de  diverses 
manières  sans  interrompre  sa  continuité, 
sans  se  renier  elle-même.  L'histoire  n'est 
que  le  procès-verbal  de  ce  progrès  inces- 
sant. Sous  les  faits  multipliés  qui  sont  à  sa 
surface  et  qui  en  forment  le  tableau  mou- 
vant que  trouvons- nous?  L'homme  appa- 
remment, tout  d'abord,  car  je  ne  dis  pas 
que  nous  ne  puissions  aller  plus  loin  et 
apercevoir  aussi  le  «  bord  des  voies  de  Dieu,  » 
l'homme,  dis-je,  avec  les  éléments  constitu- 
tifs et  permanents  de  sa  nature,  l'homme 
«  ondoyant  et  divers  »  et  pourtant  toigours 
semblable  à  lui-même,  l'homme  un  et  pro- 
gressif. 

Certes  il  serait  bien  puéril  de  se  livrer  à 
de  stériles  regrets.  N'est  pas  qui  veut  d'un 
autre  âge.  Il  faut  marcher,  c'est  une  loi  de 
notre  nature.  L'enfance  est  aimable  et  heu- 
reuse; mais  une  fois  que  nous  l'avons  dé- 
passée, il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'y 
revenir.  Nous  pouvons  bien  pleurer  le  passé, 
nul  ne  peut  le  rappeler  à  la  vie.  Nous  serons 
toujours  de  notre  temps  en  dépit  de  nos  re- 
grets et  de  nos  anathèmes.  Il  est  bon  et 
juste  d'en  être,  nous  y  sommes  obligés^  mais 
de  plus  nous  y  sommes  contraints  :  nous 
ne  pouvons  pas  nous  exiler  de  nous-mêmes. 
La  période  de  l'histoire  dans  laquelle  Dieu 
nous  a  appelés  à  vivre  est  la  période  du 
protestantisme;  acceptons-en  les  charges, 
comme  nous  en  avons  les  bénéfices.  Le 
moyen  âge  est  passé;  nous  ne  le  dénigrerons 
pas,  mais  nous  n'essaierons  pas  non  plus 
de  le  reconstituer.  Ceux  qui  l'ont  tenté  y 
ont  perdu  leur  temps;  ils  n'ont  du  moins 
fondé  rien  de  durable.  L'examen  n'est  pas 
criminel,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  fer- 
mer les  yeux  pour  être  homme  de  bien  et 
chrétien  fidèle.  Agissons  aujourd'hui  selon 
notre  conscience  et  nos  lumières,  sans  nous 
demander  sans  cesse  combien  cela  durera- 


t-il  et  qu'en  sera-t-il  de  notre  œuvre  ?  Notre 
œuvre  durera  ce  qu'elle  pourra;  maisell^ 
devrait  disparaître  que  le  travail  qu'elle  a 
coûté  n'aurait  pourtant  pas  été  vain.  In- 
dépendamment de  son  importance  en  ce 
qui  nous  concerne  personn^lement,  il  for- 
merait toujours  un  anneau  nécessaire  dans 
la  chaîne  du  développement  général.  «  Le 
lendemain  aura  soin  de  ce  qui  le  regarde; 
à  chaque  jour  suffit  sa  peine.» 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'il  est 
juste  d'être  de  son  temps.  En  effet,  il  y  a 
autant  d'injustice  que  d'illusion  dans  cette 
idolâtrie  du  passé  qui  voudrait  à  tout  prix 
reproduire  ce  qui  est  mort  pour  toujours. 
On  nous  parle  de  certains  siècles  comme 
s'ils  n'avaient  songé  qu'à  courir  par  monts 
et  vaux  pour  redresser  les  torts  et  prendre 
la  défense  des  opprimés,  qu'à  délivrer  le 
saint- sépulcre  et  à  bâtir  des  cathédrales. 
Hélas!  ces  mêmes  siècles  ne  sont-ils  pas 
pleins  de  misères  de  tout  genre,  d'injustice 
et  de  violence,  de  tyrannie  et  d'oppression? 
Si  tristes  que  soient  les  temps  où  nous  vi- 
vons, ils  sont  bien  au-dessus  de  ces  temps 
anciens,  dont  les  vices  disparaissent  à  la 
faveur  de  la  distanee.  Ne  nous  livrons  pas 
à  un  découragement  stérile,  injuste,  indi- 
gne de  chrétiens,  et  qui  tendrait  à  calomnier 
les  voies  de  la  Providence  et  le  gouverne- 
ment général  du  monde.  Encore  une  fois, 
soyons  de  notre  temps,  sachons  le  voir  tel 
quil  est  et  ne  croyons  pas  que  tout  est 
perdu  parce  que  tout  ne  va  pas  toujours 
au  gré  de  nos  désirs.  Sachons  aussi  appré- 
cier le  passé  sans  le  surfaire.  L'humanité, 
la  patrie,  les  besoins  actuels  nous  réclament; 
laissons  ce  qui  est  mort  et  qui  n'est  plus 
peuplé  que  de  nos  chimères.  Sans  doute  il 
est  une  autre  patrie  ;  mais  pour  la  trouver 
il  ne  faut  pas  regarder  en  arrière,  mais  en 
avant  et  en  haut  ;  il  ne  faut  pas  reculer,  il 
faut  avancer. 

Les  remaniements  fréquents  de  la  cons- 
titution de  l'Etat  ont  sans  doute  des  incon- 
vénients, et  l'esprit  d'innovation,  qui  déjà 
est  très  souvent  sourd,  peut  aussi  être 
aveugle  non  moins  que  l'esprit  de  conserva- 
tisme stationnaire  et  immobile.  S'il  y  a  des 
hommes  qui  détruisent  pour  détruire  ou 
pour  d'autres  motifs  non  moins  mauvais, 
nous  ne  voulons  rien  avoir  de  commun 
avec  eux.  Mais  cela  ne  nous  empêchera  pas 
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de  dire  que  ces  révisions  multipliées  ont 
aussi  leurs  avantages.  D'abord  elles  tendent 
à  ôter  de  plus  en  pins  à  nos  révolutions  in- 
térienres  tout  caractère  acerbe  et  à  les 
transformer  en  évolutions  pacifiques,  com- 
me celle  dont  nous  venons  d'être  témoins. 
£nsuite  elles  contribuent  puissamment  à 
populariser  les  principes  fondamentaux  de 
notre  droit  public  ;  elles  sont  précédées  et 
accompagnées  de  discussions  souvent  mi- 
nutieuses, mais  quelquefois  fort  instructi- 
ves, qui  reçoivent  une  très  grande  publicité 
et  qui  constituent  un  enseignement  civique 
très  nécessaire  et  très  efficace.  Enfin,  ces 
révisions  fournissent  un  moyen  naturel  et 
commode  non-seulement  d'introduire  dans 
les  institutions  les  changements  dont  l'expé- 
rience a  fait  sentir  la  nécessité  ou  que  l'o- 
pinion publique  réclame,  mais  aussi  de  mo- 
difier le  personnel  du  gouvernement  selon 
les  besoins  et  les  vœux  du  pays. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  et  en 
convenant  que  ces  renouvellements  consti- 
tutionnels perdent  en  se  répétant  quelque 
chose  de  leur  solennité,  je  persiste  à  penser 
que  le  moment  actuel  est  grave  pour  notre 
patrie.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  aujour- 
d'hui de  l'avénemen^  aux  affaires  d'une  gé- 
nération nouvelle,  qui  a  publié  son  pro- 
gramme politique  dans  la  constitution  votée 
récemment;  mais  le  pays  entre  à  quelques 
égards  importants  dans  des  voies  nouvelles. 
Je  me  borne  à  dter  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration communale  et  la  matière  im- 
portante et  difficile  des  impôts.  Mais,  avec 
votre  permission,  Messieurs,  je  reviendrai 
plus  tard  sur  deux  points  d'une  importance 
capitale,  savoir:  la  hberté  des  cultes  et  la 
réorganisation  de  r£glise  nationale.  Sous 
ces  deux  rapports,  l'assemblée  constituante 
a  montré  une  remarquable  intelligence  des 
besoins  de  notre  temps  et  de  notre  pays, 
en  même  temps  qu'un  vrai  respect  pour  la 
justice  et  un  grand  courage.  D  fallait  du  cou- 
rage en  effet  pour  proclamer  des  principes 
nouveaux ,  opposés  à  ceux  qui  avaient  pré- 
valu jusqu'ici,  contraires  aux  traditions 
gouvernementales  du  canton  de  Vaud,  et 
qui  n'ont  conquis  le  droit  de  cité  qu'au 
moyen  de  luttes  prolongées.  Mais  l'œuvre 
de  l'assemblée  constituante  n'est  pas  une 
œuvre  téméraire,  c'est  une  œuvre  de  jus- 
tice et  de  sagesse,  qui  portera,  s'il  plaît  à 
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Dieu,  des  fruits  excellents  pour  le  pays. 

Mais  convient-il  de  traiter  ces  questions 
dans  le  Chrétien  évangélique,  et  n'y  a-t-U 
par  lieu  d'appliqujBr  ici  la  maxime  qu'il  ne 
fftut  pas  parler  politique  dans  la  chaire? 
Ne  peut-on  pas  dire  même  que  le  chrétien 
ne  doit  prendre  aucune  part  aux  affaires 
politiques,  qu'il  doit  se  tenir  à  l'écart,  lais- 
sant au  monde  ce  qui  appartient  au  monde, 
se  bornant  à  rendre  témoignage  à  la  vérité, 
et  marchant  d'ailleurs  sous  le  regard  de 
Dieu  vers  la  patrie  céleste  dans  laquelle  il 
vit  déjà  par  la  foi?  —  Ces  objections  sont 
graves,  et  il  vaut  la  peine  de  les  examiner. 

Quelques  mots  d'abord  sur  larecomman* 
dation  de  ne  pas  porter  la  politique  dans  la 
chaire.  Cette  recommandation,  souvent  ré- 
pétée, et  quelquefois  fort  à  propos,  nous 
le  reconnaissons,  a  pris  aux  yeux  de  beau- 
coup de  gens  l'autorité  d'un  axiome,  d'une 
de  ces  vérités  évidentes  par  elles-mêmes, 
qu'il  suffit  d'énoncer  pour  rendre  toute 
démonstration  superflue  et  toute  réfutation 
impossible,  qu'il  n'est  même  plus  permis 
de  mettre  en  question.  —  Nous  prendrons 
toutefois  la  hardiesse  de  l'examiner.  Non 
pas  que  nous  repoussions  le  conseil;  nous 
le  croyons  sage,  utile,  digne  d'être  suivi 
dans  une  multitude  d'occasions.  Bien  plus, 
nous  accordons  volontiers  que  la  chaire 
chrétienne  doit  demeurer  étrangère  à  la 
politique,  si  l'on  donne  à  ce  mot  le  sens 
dans  lequel  il  s'emploie  le  plus  ordinaire- 
menU  Sans  parler  des  querelles  de  parti, 
s'il  s'agit  de  discussions  qui  n'intéres- 
sent à  aucun  degré  ni  l'Evangile  ni  la  con- 
science, il  convient  sans  aucun  doute  de  les 
passer  sous  silence  dans  la  chaire.  La  po- 
litique serait  aussi  déplacée  que  pourrait 
l'être  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie, 
ou  des  matières  purement  scientifiques, 
les  mathématiques,  l'histoire  naturelle,  etc. 
Et  nous  consentons  bien  volontiers  au  rap- 
prochement entre  la  chaire  et  le  journal 
chrétien,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute,  et  l'on 
en  conviendra  sûrement,  quelque  différence 
à  établir  entre  les  deux.  Mais  s'il  se  trou- 
vait au  nombre  de  ces  matières  des  sujets 
en  rapport  intime  avec  la  religion,  serait-il 
s&ge  de  les  exclure  absolument  et  pour 
toujours  de  la  prédication  chrétienne?  Nous 
ne  le  croyons  pas:  Chalmers  a  pu  prêcher 
d'une  manière  très  utile  et  édifiante  sur 
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rastronomie,  et  Ton  a,  dn  même  autenr,  ao 
volume  de  sermons,  dans  lesquels  il  se  pro- 
pose d'appliquer  les  principes  du  christia- 
nisme au  commerce  et  aux  affaires  ordi- 
naires de  la  vie.  De  même  s'il  se  trouvait 
que  les  questions  politiques  ont  une  face 
par  laquelle  elles  aboutissent  aux  principes 
de  la  vie  morale  et  relèvent  de  la  con- 
science; si  quelques-unes  de  ces  questions 
se  lient  étroitement  aux  intérêts  les  plus 
élevés  de  Thumanité,  à  ses  besoins  les  plus 
profonds;  si  elles  peuvent  engendrer  des 
scrupules;  s'il  y  a  des  égarements  à  préve- 
nir, des  erreurs  funestes  à  combattre,  des 
illusions,  des  préventions  à  dissiper,  des 
courages  à  soutenir,  des  directions  à  don- 
ner, alors  il  n'est  plus  permis  d'interdire 
ces  matières  d'une  manière  absolue  au  pré- 
dicateur chrétien,  et  il  faut  reconnaître  qu'il 
peut  être  convenable  et,  dans  certains  cas, 
tout  à  fait  nécessaire  de  les  traiter.  Bien 
entendu  que  les  questions  délicates  ne  se- 
ront pas  maniées  sans  délicatesse,  que  les 
matières  politiques  seront  envisagées  sous 
le  point  de  vue  qui  intéresse  la  vie  morale, 
qu'elles  ne  seront  pas  introduites  hors  de 
saison  ni  traitées  autrement  que  dans  un 
esprit  vraiment  évangélique.  Combien  de 
questions  politiques  sont  en  même  temps  et 
directement  des  questions  morales;  le  prin- 
cipe de  l'égalité  humaine,  les  questions  de 
la  guerre,  de  l'esclavage,  des  droits  de  la 
conscience,  du  divorce,  du  serment  et  tant 
d'autres  l  Combien  de  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  qu'il  faudrait  soigneusement 
s'abstenir  d'expliquer  et  de  développer, 
même  de  citer,  si  l'on  voulait  mettre  eu  pra- 
tique rigoureusement  la  maxime  de  ne  pas 
toucher  à  la  politique  I  Et  pourquoi  le  ferait- 
on  ?  ITy  a-t-il  pas  des  devoirs  de  citoyen, 
et,  s'il  y  en  a,  pourquoi  ne  les  rappelleràit- 
on  pas  aux  chrétiens  aussi  bien  que  les  de- 
voirs de  la  vie  de  famille,  que  tous  les  au- 
tres devoirs  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  montre  d'avance 
quelle  sera  notre  réponse  à  la  question 
plus  générale  et  plus  importante  si  le  chré- 
tien peut  s'occuper  de  politique,  c'est-à- 
dire  s'il  lui  est  permis  de  s'intéresser  acti- 
vement aux  affaires  publiques.  Aux  époques 
de  persécution  et  notamment  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  se  seraient  fait  scrupule 
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d'accepter  aucune  fonction,  d'exercer  au- 
cune magistrature.  Aujourd'hui  encore  il 
existe  des  erreurs  graves  à  ce  sujet  dans 
certaines  sphères;  il  ne  sera  donc  pas  inu- 
tile, sinon  de  traiter  la  matière  dans  toute 
son  étendue,  du  moins  de  rappeler  quels 
sont  les  vrais  principes  évangéliques  sur  ce 
point,  les  principes  qui  doivent  présider  à 
la  conduite  du  chrétien. 

Selon  nous,  le  chrétien  peut  et  doit  s'oc- 
cuper des  affaires  de  son  pays;  il  ne  lui  est 
pas  permis  d'être  indifférent  au  bien  et  à  la 
prospérité  de  la  patrie,  de  se  tenir  à  l'écart 
et  de  tirer,  comme  on  dit,  son  épingle  dn 
jeu  ;  il  a  sous  ce  rapport  des  devoirs  positifs 
auxquels  il  ne  peut  se  soustraire  légitime- 
ment. S'il  peut  faire  quelque  chose  pour 
que  les  principes  de  la  justice  prévalent 
dans  le  gouvernement  de  l'état,  comment  se 
justifierait-il  de  Iç  négliger?  Si  minime  que 
puisse  être  son  influence,  il  ne  lui  est  pas 
plus  permis  d'enfouir  ce  talent  qu'aucun 
autre.  Il  est  électeur,  pex  exemple;  dépo- 
sera-t-il  son  vote  ou  le  retiendra-t-il  au  gré 
de  son  caprice?  Nous  estimons  qu'il  n'y  a 
qu'une  conduite  réellement  chrétienne,  c'est 
de  faire  son  devoir  de  citoyen,  de  donner 
son  vote;  car  la  responsabilité  d'un  mau- 
vais choix  retombe  nécessairement  sur 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  qu'ils  pouvafent 
pour  le  prévenir,  c'est-à-dire  aussi  sur  ceux 
qui  n'ont  pas  voté.  Cette  considération  est 
péremptoire,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
la  mettre  sur  la  conscience  des  chrétiens 
qui  seraient  tentés  de  négliger  leur  devoir. 
Plusieurs  sans  doute,  parmi  ceux  qui  s'abs- 
tiennent, le  font  par  un  motif  de  conscience, 
et  non  par  négligence  ;  mais  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  leur  conscience  a  besoin  d'être 
éclairée  sur  ce  point. 

L'Evangile  nous  enseigne ,  il  est  vrai, 
que  nous  sommes  étrangers  et  voyageurs 
sur  la  terre,  que  nous  ne  devons  pas  nous 
y  fixer,  et  que  notre  patrie  véritable  est 
le  ciel.  Il  faut  maintenir  soigneusement 
cette  grande  et  belle  doctrine,  et  nous  nous 
garderons  bien  de  la  diminuer  et  d'en  re- 
trancher quoi  que  ce  soit.  Mais  il  importe 
aussi  apparemment  de  la  bien  comprendre, 
et  pour  cela  il  faut  y  voir  l'expression  du 
spiritualisme  chrétien  et  non  celle  de  l'as- 
cétisme monacal.  Renoncer  au  monde,  ce 
n'est  pas  sortir  du  monde,  c'est  vivre  dans 
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le  monde  bous  l^influenoe  d'an  autre  esprit 
que  celai  du  monde,  c'est  toot  faire  poar  la 
gloire  de  Dieu.  Le  chrétien  est  étranger 
id-bas ,  Vest-à-dire  qae  Fesprit,  les  dispo* 
sitions,  les  affections  qai  l'animent  ne  sont 
pas  les  mêmes  qui  animent  les  autres  hom- 
mes, n  est  voyageur  sur  la  terre,  c'est-à- 
dire  que  le  but  de  sa  vie  n'est  pas  ter- 
restre. U  va  à  son  but,  à  la  réalisation  de 
ses  espérances,  à  l'accomplissement  des  pro- 
messes de  Dieu,  à  la  conquête  de  lui-môme. 
Son  cœur  est  où  est  son  Dieu,  son  Sauveur, 
la  perfection  de  la  vie,  son  trésor;  il  est 
dans  la  patrie  étemelle  :  «  Vous  êtes  morts 
et  votre  vie  est  cachée  avec  Christ  en  Dieu.» 
Est-ce  à  dire  qu'il  n'ait  point  de  devoirs 
à  accomplir  ici-bas?  Mais  qu'y  ferait-il 
donc,  et  pourquoi  Dieu  l'y  aurait-il  placé  ? 
Non,  il  travaille,  il  agit,  il  lutte,  il  se  pro- 
cure les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Il 
ne  doit  pas  se  mettre  en  souci,  car  Diea 
ne  l'oublie  pas  ;  il  ne  doit  pas  croiser  les 
bras,  car  le  travail  lui  est  imposé.  Partout 
et  toujours  il  doit  glorifier  le  Seigneur, 
dans  sa  vie  individuelle,  dans  sa  famille, 
dans  ses  relations-  avec  les  hommes,  dans 
l'Ëglise,  dans  TEtat,  dans  son  activité  tout 
entière,  qu'il  soit  magistrat,  instituteur,  la- 
boureur, artisan,  maître  ou  domestique. 
«  Soit  qae  vous  mangiez  ou  que  vous  bu- 
viez, oa  que  vous  fassiez  quelque  autre 
chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.» 
Il  y  a  une  singulière  contradiction  dans 
les  vues  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  mê- 
ler de  politique,  c'est-à-dire  des  affaires  pu- 
bliques, des  intérêts  communs  à  tous  les 
membres  de  l'Etat.  Ils  jouissent  sans  scru- 
pules des  innombrables  avantages  qu'ils 
doivent  à  la  société  ;  ils  acceptent  sans  re- 
mords la  protection  de  TËtat  pour  leur  per- 
sonne et  pour  leur  propriété;  ils  paient  les 
impôts,  ils  se  soumettent  à  tontes  les  pres- 
tations auxquelles  ils  peuvent  être  con- 
traints; mais  dès  qu'il  s'agit  de  faire  davan- 
tage, ils  se  retirent  en  arrière,  et  ils  re- 
fasent  à  la  communauté  tout  ce  qui  n'est 
pas  exigible  par  la  force.  Il  y  a  là,  disons- 
nous,  une  singulière  contradiction.  On  ac- 
cepte tout  de  la  société;  mais  on  ne  veut 
rien  faire  pour  elle,  pour  contribuer  en 
quelque  chose  à  sa  prospérité,  au  bien  com- 
mun. Cette  abstention  est-elle  chrétienne? 
N'y  a-t-il  pas  au  fond  de  ces  répugnances 


un  secret  principe  d'égolsme,  et  cet  isole- 
ment obstiné,  ce  refus  de  ses  services,  de 
services  obligatoires,  n'est-il  pas  en  oppo- 
sition flagrante  avec  la  loi  de  la  charité  ? 

On  dit  que  le  christianisme  a  mis  fin  au 
particularisme  national  de  l'antiquité,  qu'il 
a  abattu  le  mur  de  séparation  entre  les  peu- 
ples, qu'il  a  fait  naître  la  conscience  de  la 
fraternité  humaine.  Cela  est  vrai  :  l'Evan- 
gile est  la  source  du  cosmopolitisme  et  de 
la  philanthropie  véritables.  Mais  il  n'entend 
nullement  détruire  le  patriotisme;  il  ne 
veut  que  le  purifier  de  l'esprit  exclusif  et 
égoïste.  Toutes  les  sphères  de  la  charité  sont 
compatibles  entre  elles  :  la  plus  étendue 
n'exclut  pas  les  autres,  elle  les  comprend 
et  les  enveloppe  en  quelque  sorte.  Dira-tp 
on  que  l'amour  général  des  hommes  est  in- 
compatible avec  l'esprit  de  famille?  Dès 
lors  comment  pourrait-on  soutenir  qu'il 
est  incompatible  avec  l'esprit  national? 
SsMis  doute  il  ne  faut  pas  enfermer  sa  vie 
dans  la  forme  de  l'Etat,  comme  il  ne  faut 
pas  l'enfermer  dans  celle  de  la  famille; 
mais  il  faut  respecter  ces  formes  de  la  vie 
humaine  et  s'en  servir  pour  glorifier  Dieu. 
Le  chrétien  ne  sera  pas  un  idolâtre  de  la 
patrie,  mais  il  sera  un  vrai  patriote,  non 
pas  de  ceux  qui  font  étalage  de  leur  pa- 
triotisme sur  les  places  publiques,  au  coin 
de  rues,  dans  des  fêtes  et  des  banquets; 
mais  de  ceux  qui  sont  prêts  à  porter  se- 
cours à  la  communauté,  à  s'intéresser  à 
son  bien,  à  la  soutenir,  à  la  défendre,  à  s'ac- 
quitter de  tous  leurs  devoirs  envers  elle 
dans  un  esprit  de  dévouement  affectaeux  et 
empressé. 

Ces  réflexions  ne  sont  pas  hors  de  pro- 
pos, puisque  des  élections  générales  vont 
avoir  lieu  dans  notre  canton,  et  j'ajoute 
qu'elles  ne  sont  pas  exclusivement  applica- 
bles à  un  pays  en  particulier.  —  Espérons 
que  les  cJirétiens  ne  se  trouveront  pas  au 
nombre  de  ceux  qui  s'acquittent  négligem- 
ment de  leur  devoir,  mais  qu'ils  contribue- 
ront selon  leur  pouvoir  à  donner  à  leur 
pays  des  représentants  bien  qualifiés  par 
leur  caractère  et  par  leurs  lumières.  Encore 
une  fois,  ceux  qui  s'abstiennent  sont  pour 
une  grande  part  responsables  des  mauvais 
choix  quand  il  s'en  fait. 

Recevez,  Messieurs,  etc. 

«  *  * 
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CHRONIQUE. 

La  place  dont  nous  disposons  ici  saurait 
à  peine  simplement  pour  énumérer  les 
questions  pendantes  que  Tannée  qui  Tient 
de  s'écouler  laisse  à  celle  qui  lui  succède* 
Au  milieu  des  diverses  préoccupations  de 
tout  genre  qui  inquiètent  les  moins  timides, 
un  fait  semble  dominer  tous  les  antres  : 
c'est  le  profond  sentiment  de  la  solidarité 
humaine.  Tout  le  monde  est  inquiet  et  in- 
certain, on  craint  l'avenir;  ce  n'est  pas 
pourtant  que  tous  les  peuples  souffrent,  bien 
au  contraire.  Mais  la  solidarité  est  telle 
dans  notre  monde  moderne,  qu'il  suffit  qu'un 
seul  membre  du  corps  social  soit  atteint 
pour  que  tous  les  autres  tremblent,  s'ils  ne 
souffrent  pas  déjà.  A  tous  égards  il  y  a  une 
confédération  d'intérêts  commerciaux,  po- 
litiques et  religieux.  On  peut  laisser  quel- 
ques rares  esprits  attardés  se  dire  que  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  du  monde  ne  sau- 
rait les  inquiéter,  pourvu  qu'on  mange, 
boive  et  dorme  en  paix  à  l'ombre  de  leur 
antique  clocher.  Le  nationalisme  égoïste  et 
exclusif,  qui  ne  veut  pas  qu'on  l'oublie,  se 
trompe  évidemment  de  date;  ses  cris  per- 
çants ne  sauraient  être  que  le  chant  du  cy- 
gne. .  Plus  nous  avançons  et  plus  il  devient 
manifeste  que  l'ensemble  des  nations,  plus 
ou  moins  chrétiennes,  ne  saurait  jouir  d'une 
prospérité  assurée  aussi  longtemps  qu'une 
d'entre  elles,  si  petfte  soit  elle,  est  blessée 
dans  ses  droits  les  plus  élémentaires.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passaient 
dans  le  monde  antique.  On  pouvait,  en  toute 
bonne  foi,  se  réjouir  des  malheurs  de  ses 
ennemis,  par  où  l'on  entendait  tous  ceux  qui 
étaient  censés  avoir  des  intérêts  différents, 
fussent-ils  les  plus  proches  voisins.  Cette 
solidarité  de  fait  qui  s'impose  à  tout  le 
monde  est  évidemment  une  des  conquêtes 
les  plus  précieuses  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Seulement  il  faudrait  en  accepter  un 
peu  plus  franchement  les  conséquences,  et 
c'est  ici  qu'on  sent  de  combien  les  faits  ont 
devancé  les  principes.  Chacun  veut  que  son 
voisin  accomplisse  les  réformes  exigées  par 
la  justice  et  le  progrès,  mais  il  n'entend  nul- 
lement en  souffrir.  Dès  qu'il  est  atteint, 
tant  soit  peu,  voilà  qu'il  renie  au  plus  vite 
la  sainte  cause  qu'il  défendait  hier  encore 
avec  tant  d'enthousiasme. 


N'est-ce  pas  un  peu  sous  l'impression  de 
ces  sentiments  qu'agissent  et  que  parlent 
bien  des  gens  en  Europe  en  vue  de  ce  qui 
se  passe  en  Amérique?  Où  donc  est  le  beau 
zèle  qu'avait  suscité  la  lecture  du  Père 
Tom  ?  Que  sont  devenus  tous  ces  phi- 
lanthropes qui  demandaient  que  l'esclavage 
fût  aboli  au  plus  vite?  Aujourd'hui  que 
les  Etats- Uni^,  peuple  et  individus,  risquent 
leur  avenir  et  leur  fortune  pour  réaliser  de 
leur  mieux  les  vœux  que  bien  des  gens  for- 
maient hier  encore,  ceux-ci  font  mine  de 
vouloir  les  oublier.  Tel  qui  faisait  un  crime 
à  l'Amérique  de  ne  pas  abolir  l'esclavage, 
triomphe  des  difficultés  qui  l'assaillent  dans 
la  voie  dans  laquelle  elle  est  entrée;  on 
trouvait  qu'elle  était  certes  assez  riche  et 
prospère  pour  s'imposer  quelques  sacrifices, 
et  soi-même, depuis  qu'on  est  atteint  quelque 
peu,  on  n'a  plus  la  patience  de  supporter  sa 
part  des  douleurs.  L'abolition  de  l'esclavage 
aux  EtAts-Unis  se  présente  sous  un  tout  au- 
tre jour  depuis  qu'il  est  manifeste  qu'elle 
compromet,  momentanément,  les  intérêts 
du  monde  entier. 

Amis  et  adversaires  inclinent  à  découvrir 
une  foule  de  défauts  à  cette  démocratie  in- 
solente, qui  ne  les  possède  pas  seulement 
depuis  hier,  et  on  est  prêt  à  accepter  une 
solution  quelconque,  pourvu  qu'elle  soit 
prompte,  c'est-à-dire  qu'elle  permette  au 
rentier  de  toucher  son  prochain  dividende, 
au  négociant  et  au  fabricant  d'expédier  au 
plus  vite  les  articles  qui  encombrent  leurs 
magasins.  Evidemment  la  solidarité,  qui 
tend  toujours  plus  à  s'imposer  dans  les 
rapports  généraux  des  nations  entre  elles, 
aura  de  la  peine  à  se  faire  accepter  de  cha- 
que individu.  C'est  bien  ici  que  se  trouve  le 
dernier  château  fort  de  l'égolsme,  qui  n'est 
pas  à  la  veille  d'être  emporté.  Aussi  fait-il 
des  sorties  vigoureuses  au  moment  critique 
à  tel  point  que  les  nations  elles-mêmes  sem- 
blent oublier,  pour  un  moment,  qu'elles  sont 
solidaires.  Il  serait  aisé  de  montrer  que  pour 
le  quart  d'heure,  en  Europe,  la  sympathie 
que  chaque  gouvernement  exprime  pour  le 
Nord  est  en  proportion  exacte  avec  les  inté- 
rêts de  ses  nationaux.  Tandis  que  la  France, 
moins  en  souffrance,  n'a  pas  renié  ses  sen- 
timents généreux,  les  Anglais  sont  à  la 
veille  d'oublier  que  les  Américains  sont 
leurs  cousins.  Après  avoir  dévoré  en  silence 
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des  affronts  autrement  graves,  depuis  Taf- 
foire  du  Trent,  ils  grillent  d'aller  faire 
triompher  le  Sud,  au  risque  de  compromet- 
tre toute  cette  ciyilisation  aDglo-saxonne  à 
laquelle  on  promettait  hier  encore  un  si  bel 
avenir.  Il  est  aujourd'hui  établi  que  TAn- 
gleterre  comptait  sur  une  guerre  avec  le 
Nord  et  se  préparait  en  conséquence,  bien 
avant  ^incident  du  Treni,  auquel  on  s'ac- 
croche avec  ardeur,  de  peur  d'être  obligé  de 
se  rabattre  sur  un  prétexte  moins  spécieux. 
Les  plus  ardents  abolitionnistes  semblent 
ne  pas  s'apercevoir  qu'en  vengeant  une  in- 
jure, légère  au  fond,  ils  renient  tons  leurs 
principes  et  menacent  d'ouvrir  une  nou- 
velle période  d'existence  à  cet  esclavage, 
cause  de  tout  le  mal.  Noas  n'avons  encore 
entendu  parler  que  très  vaguement  de  cer- 
taines démonstrations  qu'auraient  faites  les 
chrétiens  anglais  pour  conjurer  la  guerre 
monstrueuse  qui  risque  de  couvrir  leur 
nation  d'opprobre.  Peut-être  y  aurait-il 
quelque  ehose  à  faire  pour  stimuler  leur 
zèle.  Tons  les  ans  il  arrive  sur  le  continent 
un  certain  programme  de  réunions  de  priè- 
res à  tenir  pendant  la  seconde  semaine  de 
janvier.  Les  églises  de  nos  contrées  ac- 
ceptent docilement  ces  directions.  H  est 
permis  de  supposer  que  dans  le  cas  oh  l'on 
aurait  oublié  de  mettre  à  l'ordre  du  jour 
les  rapports  de  l'Amérique  et  de  l'Angle- 
terre, il  serait  aisé  de  faire  réparer  cette 
omission.  Et  puis,  il  est  une  autre  question 
délicate  :  comment  se  fait-il  que  le  pays  qui 
semble  compter  le  plus  de  chrétiens  vivants 
dans  son  sein,  possède  un  gouvernement  qui, 
dans  le  moment  décisif  et  critique^  montre 
que  sa  philanthropie  est  au  rabais?  Si  la 
monstrueuse  révolte  du  Sud  parvenait  à  se 
constituer  définitivement,  grâce  à  l'interven- 
tion de  l'Angleterre,  il  serait  établi  que  les 
chrétiens  anglais,  nationaux  ou  dissidents, 
font  plus  de  bruit  que  de  besogne,  sinon 
qu'ils  forment  une  imperceptible  minorité. 
En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  nation  qu'on 
envisage,  elle  est  décidément  bien  mince  la 
couche  de  vernis  de  religion  qui  recouvre 
ce  qu'on  appelle  notre  civilisation  chré- 
tienne. Nul  besoin  n'est  à  l'égolsme  indi- 
viduel de  se  livrer  aux  efforts  du  Vésuve  en 
tourmente  pour  la  faire  éclater  en  mille 
pièces  et  remettre  à  nu  toutes  les  monstruo- 
fités  sur  le  compte  desquelles  on  aime  tant  à 


se  faire  illusion.  L'attitude  de  l'Angleterre, 
dans  ce  moment,  produit  l'effet  d'un  verre 
grossissant  qui  fait  éclater  à  tous  les  yeux 
de  monstrueuses  convoitises,  dont  on  est 
moins  révolté  quand  on  les  éprouve  soi- 
même  à  quelque  degré.  L'œuvre  est  bien  à 
reprendre  à  nouveaux  frais.  Les  conquêtes 
faites  une  à  une  sont  les  seules  qui  comp- 
tent. Il  a  beau  faire  de  magnifiques  pro- 
messes ce  fameux  système  de  l'englobement, 
au  moment  le  plus  critique,  alors  que  la  so- 
ciété est  en  détresse,  le  médecin  se  trouve  en 
pire  état  que  le  mal^tde,  et  voilà  qu'on  perd 
du  même  coup  et  le  produit  de  cette  pêche 
miraculeuse,  sur  laquelle  on  avait  compté, 
et  jusqu'aux  filets  eux-mêmes  qui  auraient 
permis  de  recommencer  à  nouveau.  Après 
tout,  il  n'y  a  de  réellement  édifiant  que  cet 
individualisme  qu'on  repousse  comme  dis- 
solvant, parce  qu'il  a  la  sincérité  de  ne  pas 
vouloir  élever  le  majesteux  frontispice  d'un 
temple  grec  sur  des  murailles  en  pisé,  po- 
sées sur  des  fondements  de  sable  mouvant. 
Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France 
et  surtout  à  Paris  est  singulièrement  ins- 
tructif à  cet  égard.  Il  s'agit  de  renouveler 
les  conseils  presbytéraux  de  l'Eglise  natio- 
nale protestante.  On  se  prépare  à  une  lutte 
électorale,  et  comme  le  gouvernement  de 
l'église  est  remis  indistinctement  entre  les, 
mains  de  tous  les  protestants,  qu'ils  offrent 
ou  non  des  garanties  religieuses,  on  com- 
prend qu'il  n'y  va  pas  de  peu  de  chose. 
Voilà  donc  que  les  deux  partis,  orthodoxes 
et  libéraux,  se  sont  mis  en  campagne.  Cha- 
cun a  ses  agents  allant  sur  les  chemins,  le 
long  des  haies,  conviant  les  pauvres,  les 
impotents,  les  boiteux,  les  aveugles,  afin 
de  les  contraindre  d'entrer,  non  pas  pour 
entendre  l'Evangile,  mais  pour  décider  où 
est  l'erreur  et  la  vérité  et  gouverner  l'é- 
glise. M.  de  Goninck  ne  pouvait  garder  le 
silence  dans  ce  moment  critique.  H  a  donc 
publié  une  nouvelle  brochure  ^  en  opposi- 
tion à  un  manifeste  de  Vunùm  dite  littérale 
qui  patronne  des  candidats  anti-orthodoxes. 

'  RépoMe  à  la  Beeonde  ârculaire  de  Punion  pro- 
Ustanle  libérale^  par  Frédéric  de  Coninck,  ancien 
négociant,  membre  du  consistoire  de  l'église  ré- 
formée du  Havre,  avec  cette  épigraphe  :  Que  ceux- 
là  seuls  soient  pasteurs  et  membres  des  conseils 
d^une  église  qui  en  partagent  les  croyances  essen- 
tielles et  distinctives,  (ÙimpUne  de  toute  égliae,) 
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A  en  croire  Phonorable  membre  du  consis- 
toire du  Havre,  les  élections  prochaines 
seraient  de  la  plus  haute  importance,  puis- 
que les  élus  seraient  appelés  à  nommer  à 
leur  tour  les  députés  à  un  synode  général 
chargé  de  réorganiser  l'église  ;  et  la  posi- 
tion serait  singulièrement  critique ,  parce 
que  les  résultats  sont  fort  incertains.  «  Si 
les  électeurs,  dit  M.  de  Coninck,  écoutaient 
les  pernicieuses  suggestions  de  l'union  pro- 
testante libérale  et  maintenaient  dans  les 
conseils  presbytéraux  les  opinions  religieu- 
ses les  plm  inconciliables,  ils  ne  feraient  que 
provoquer  ou  entretenir  une  lutte  ardente 
et  donner  un  grand  et  fâcheux  éclat  à  une 
inévitable  séparation N'est-il  pas  évi- 
dent aux  yeux  de  tous  que,  s'il  y  avait  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  aucun 
membre  orthodoxe  de  l'Eglise  ne  consenti- 
rait à  contribuer  au  salaire  des  pasteurs 
hétérodoxes?  la  séparation  se  ferait  donc  à 
l'instant  même;  et  que  penser,  dès  lors, 
d'une  union  religieuse ,  dite  église ,  qui  n'a 
d'autre  lien  que  celui  du  budget?  » 

L'auteur  cependant  ne  croit  pas  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  venir  à  ces  extrémités.  Si 
seulement  cette  église  composée  d'éléments 
si  hétérogènes  réussissait  à  se  donner  des 
organes  orthodoxes,  tout  pourrait  s'arran- 
ger! n  y  a  aujourd'hui  lieu  de  réviser  la 
confession  de  foi  et  la  discipline;  mais,  sui- 
vant la  constitution  de.  l'église ,  c'est  à  un 
synode  général  que  ce  soin  doit  être  laissé, 
et  quand  le  synode  aura  redonné  vie  et  au- 
torité à  tout  ce  qu'il  y  a  de  fondamental 
dans  la  foi  et  dans  la  discipline  de  l'église, 
il  faudra  bien  que  les  pasteurs  de  la  nou- 
velle école  renoncent  à  enseigner  et  à 
prêcher  quoi  que  ce  soit  de  contraire  à  cette 
foi;  toute  liberté  leur  étant  laissée  pour 
fonder  leur  Eglise  de  l'avenir. 

Quand  on  se  rappelle  l'histoire  de  ces 
vingt  dernières  années  et  qu'on  voit  ce  qui 
se  passe  encore  aujourd'hui,  il  est  difficile 
d'avoir  foi  dans  les  généreuses  illusions  de 
M.  de  Coninck  qui  espère  voir  sortir  un 
synode  général  homogène  d'éléments  aussi 
hétérogènes  que  TEglise  actuelle  qu'il  nous 
décrit  lui-même  sous  les  plus  tristes  cou- 
leurs. Ainsi,  ceux  qui  pensent  comme  lui 
sont  ou  bien  peu  d'accord  ou  bien  peu  nom- 
breux, à  en  juger  par  un  fait  récent.  Le 
conseil  presbytérai  de  Paris,  contre  lequel 
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sont  surtout  dirigés  les  efforts  de  Vunûm 
protestante  libérale,  a  cru  devoir  répondre 
officiellement  aux  attaques  de  cette  der- 
nière. Voici  l'étrange  passage  que  nous  li- 
sons dans  cette  défense  d'une  autorité  cen- 
sée orthodoxe  : 

«  Le  presbytère  reste,  dit-il,  fidèle  dans 
ses  principes  comme  dans  ses  actes,  à  la 
liberté,  telle  que  l'a  comprise  et  pratiquée 
le  protestantisme  dans  tous  les  temps.  Sur 
ce  point  il  en  appelle  aux  faits;  que  les  fi- 
dèles regardent  à  la  composition  du  corps 
pastoral;  qu'ils  se  rappellent  que  le  Consis- 
toire a  maintenu  dans  ses  fonctions  depuis 
plus  de  vingt  ans,  et  défendu  même  devant 
le  gouvernement  l'un  des  pasteurs  de  l'o- 
pinion libérale  que  sa  santé  avait  mis  hors 
d'état  de  remplir  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère; qu'ils  se  souviennent  des  prédica- 
tions prononcées  dans  nos  chaires,  et  qu'ils 
disent  si  les  conducteurs  responsables  de 
l'église  ont  manqué  de  tolérance.  » 

Voilà  donc  q/a'nne  autorité  censée  ortho- 
doxe se  fait  gloire  d'avoir  maintenu  cette 
politique  de  bascule  à  laquelle  M.  de  Co- 
ninck se  flatte  que  le  synode  mettrait  un 
terme.  Si  le  presbytère  le  plus  attaqué  par 
Vunion  libérale  tient  ce  langage,  que  faut-il 
penser  des  autres? 

Ce  n'est  guère  que  quand  ces  lignes  se- 
ront déjà  entre  les  mains  du  lecteur  qu'on 
pourra  savoir  si  le  conflit  anglo-américain 
qui  préoccupe  tout  le  monde,  aura  abouti 
à  une  rupture  définitive.  Jusqu'à  présent, 
malgré  quelques  apparences  contraires  dont 
on  a  exagéré  la  portée,  les  Américains  ont 
fait  preuve  d'une  modération  sur  laquelle 
on  ne  pouvait  guère  compter  et  qui  ne 
s'explique  pas  uniquement  par  leurs  bons 
sentiments.  Nous  lisons  par  exemple  dans 
V Indépendant  de  New-York  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Si  au  milieu  du  conflit  d'autori- 
tés et  de  précédents  se  rapportant  à  l'af- 
faire du  Trent,  il  est  permis  d'avoir  un 
doute  raisonnable  sur  la  conformité  de  l'acte 
du  capitaine  Wilkes  avec  le  droit  des  gens, 
que  notre  ambassadeur  soit  autorisé  à  sou- 
mettre le  cas  à  l'arbitrage  d'une  puissance 
amie,  et  que  chaque  partie  prenne  à  l'a- 
vance l'engagement  de  se  soumettre  à  la 
décision.  Montrons  que  nous  sommes  plus 
désireux  de  faire  ce  qui  est  juste  que  de 
nous  assurer  certains  avantages.  Il  faut 
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convaincre  le  monde  civilisé  qne  le  temps 
des  expéditions  contre  Cuba  et  TAmérique 
centrale  est  bien  décidément  passé....  »  Ce 
qui  donne  une  valeur  particulière  à  ce  lan- 
gage, qui  est  celui  de  toutes  les  personnes 
modérées,  c'est  que  ces  lignes  ont  été  écri- 
tes par  un  homme  qui  depuis  des  années 
passe  pour  un  des  abolitionnistes  les  plus 
fanatiques,  M.  Greeley,  rédacteur  de  la 
Tribune  de  New-York. 

En  général,  les  abolitionnistes  de  la  veille 
sont  plutôt  patients  et  modérés;  ce  n'est 
que  dans  les  rangs  de  ceux  du  lendemain 
qu'on  trouve  les  ardents  avocats  des  mesu- 
res extrêmes.  Ainsi  tout  dernièrement  des 
hommes  politiques,  ayant  convoqué  une 
réunion  d'adversaires  de  l'esclavage  pour 
se  concerter  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire, 
on  a  vu  se  prononcer  pour  la  modération 
plusieurs  chefs  abolitionnistes  qui  ont  souf- 
fert dans  leurs  biens  et  dans  leurs  person- 
nes, depuis  trente  ans  qu'ils  plaident  la 
cause  de  la  liberté  des  noirs.  Il  semble 
qu'ayant  le  sentiment  de  toucher  au  terme 
de  leurs  désirs,  ils  craignent  de  voir  leur 
triomphe  tout  à  coup  compromis  par  quel- 
que mesure  intempestive.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  si  le  gouvernement  fédéral 
prenait  quelque  mesure  énergique,  dépas- 
sant ce  que  peut  supporter  l'opinion  publi- 
que du  Nord,  il  en  résulterait  une  réaction 
et  peut-être  une  division  du  parti  de  la  li- 
berté qui  pourrait  mettre  en  perte  le  ré- 
sultat définitif  et  aboutir  encore  à  quelque 
compromis  scandaleux. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  le  gouverne- 
me^t  de  Lincoln  s'étudie  à  ne  devancer  eu 
rien  l'opinion  publique.  Il  en  résulte  de  fâ- 
cheuses divisions  dans  Ip  ministère ,  parce 
qu'on  n'est  pas  d'accord  quand  il  s'agit  d'in- 
terpréter la  pensée  du  peuple,  ce  qui  pro- 
voque des  tiraillements  et  des  tâtonnements 
dans  les  rangs  des  amis  de  la  liberté.  On 
vient  cependant  d'interdire  aux  soldats  de 
ramener  des  esclaves  fugitifs;  il  s'agit  d'un 
projet  d'émancipation  générale  avec  in- 
demnité aux  citoyens  fidèles;  le  ministre 
des  affaires  étrangères  vient  d'accorder  un 
passeport  à  un  nègre  en  qualité  de  citoyen 
américain,  chose  si  simple  qui  ne  s'était 
pourtant  jamais  vue.  Enfin,  autre  nou- 
veauté, il  s'est  trouvé  un  jury  et  une  cour 
fédérale  pour  condamner  à  mort  un  capi- 


taine convaincu  d'avoir  fait  la  traite  des 
nègres.  Jusqu'à  présent  la  loi  était  demeu- 
rée une  lettre  morte. 

Quelle  que  soit  l'issue  du  conflit  avec 
l'Angleterre ,  il  aura  rendu  un  grand  ser- 
vice au  parti  de  la  liberté,  en  le  fortifiant 
et  en  l'unissant  Au  cas  où  la  guerre  écla- 
terait, il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  de  res- 
source pour  le  Nord  que  dans  le  déchaîne- 
ment d'une  insurrection  servile  pour  tenir 
en  échec  l'ennemi  intérieur  pendant  qu'on 
résisterait  à  celui  qui  lui  porterait  secours. 
Mais,  même  quand  la  lutte  n'éclaterait  pas, 
le  mauvais  vouloir  de  l'Angleterre  est  assez 
majiifeste  pour  faire  sentir  au  Nord  qu'elle 
ne  demande  pas  mieux  que  de  profiter  du 
moindre  prétexte  poui*  obtenir  du  coton. 
Raison  de  plus  pour  pousser  l'opinion  pu- 
blique dans  le  sens  d'une  abolition  immé- 
diate, comme  unique  moyen  d'en  finir  avec 
les  embarras  qui  peuvent  surgir  de  toutes 
parts.  Déjà  avant  l'incident  du  Trent,  tous 
les  renseignements  venant  d'Amérique  s'ac- 
cordaient à  reconnaître  que  la  cause  de 
l'abolitionisme  faisait  journellement  des  pas 
de  géant. 

Le  Sud,  beaucoup  plus  malade  qu'il  ne 
veut  le  faire  voir,  laisse  pourtant  échapper, 
de  temps  à  autre,  des  cris  de  désespoir  qui 
manifestent  ses  vrais  sentiments.  L'espé- 
rance d'une  guerre  du  Nord  avec  l'Angle- 
terre lui  apparaît  comme  la  dernière  plan- 
che de  salut.  En  voyant  l'heure  suprême 
approcher,  les  partisans  de  l'esclavage  ont 
recours  à  des  apologies  qui  montrent  évi- 
demment que  la  raison  et  la  conscience  ne 
sont  plus  écoutées.  On  en  jugera  par  le  pas- 
sage suivant  d'un  sermon  en  faveur  de  l'ins- 
titution patriarcale. 

«  Le  premier  argument ,  dit  M.  Palmer, 
est  le  principe  de  la  conservcUion  person- 
nelle, Ai-je  besoin  de  montrer  que  nos  in- 
térêts matériels  reposent  sur  le  système  de 
l'esclavage  ?  —  Le  second  argument  est  no- 
tre devoir  envers  les  esclaves  eux-mêmes. 
Tous  les  traits  de  leur  caractère  les  ren- 
dent propres  à  la  dépendance  et  à  la  servi- 
tude ;  ils  sont ,  en  vertu  de  leur  nature ,  la 
plus  affectionnée  et  la  plus  loyale  de  toutes 
les  races  qui  sont  sous  le  soleil ,  mais  ils 
sont  aussi  celle  où  l'on  sait  le  moins  s'aider 
soi-même.  La  liberté  serait  leur  ruine.  — 
Le  troisième  argument  est  notre  devoir  ea- 
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vers  le  monde  cicUm;  nous  Ini  envoyons 
notre  sucre,  nous  lui  envoyons  notre  coton. 
Le  commerce,  qui  a  bâti  avec  ses  trésors 
les  magnifiques  cités  et  les  pakîs  de  mar- 
bre de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  repose 
en  grande  partie  sur  les  productions  de  no- 
tre sol ,  recueillies  par  les  mains  des  noirs. 
—  Enfin ,  dans  cette  grande  lutte,  n(m$  dé- 
fendons la  cause  de  Dieu  et  de  la  religion. 
L'esprit  qui  demande  l'abolition  de  l'escla- 
vage est,  on  ne  peut  le  nier,  athée.  Le  dé- 
mon qui  éleva  son  trône  sur  la  guillotine, 
aux  jours  de  Robespierre  et  de  Marat ,  vit 
encore  pour  commettre  d'autres  horreurs. 
Il  nous  a  choisis  pour  victimes  et  l'abolition 
de  l'esclavage  est  son  but.  » 

Ces  folies  obligent  les  plus  ardents  con- 
servateurs, dans  le  Nord,  à  rompre  avec  ces 
amis  compromettants.  Ainsi  le  New-York 
Observer,  ce  fidèle  atténuateur  de  l'escla- 
vage, veut  bien  reconnaître  aujourd'hui 
qu'il  doit  être  aboli.  Le  Sud  n'a  plus  d'auxi- 
liaires avoués  dans  le  Nord  que  parmi  les 
catholiques.  L'organe  de  l'archevêque  Hu- 
ghes de  New-York  avait  déjà  mis ,  il  y  a 
quelques  mois,  toute  l'agitation  actuelle 
sur  le  compte  de  certains  sectaires  qui,  mal- 
gré la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat , 
avaient  trouvé  moyen  de  passionner  la  na- 
tion au  sujet  d'une  question  morale  et  so- 
ciale que  les  hommes  pratiques ,  apparte- 
nant à  la  politique  ou  ou  commerce,  se  fus- 
sent bien  gardés  de  soulever.  Tout  derniè- 
rement encore  le  même  journal  faisait  une 
sortie  contre  la  clique  abolitionniste  et  en 
faveur  de  l'esclavage.  Tandis  que  le  Monde^ 
le  ci-devant  Univers,  la  reproduisait  avec 
approbation,  tous  les  journaux  évangéli- 
ques  ou  incrédules  ne  cessent  de  faire  des 
vœux  pour  le  triomphe  de  la  liberté.  Il  de- 
vient donc  tous  les  jours  plus  manifeste  que 
la  lutte  actuelle  a  été  provoquée  par  le  pu- 
ritanisme du  Nord  contre  le  paganisme  du 
Sud.  Quelles  que  puissent  être  ces  vicissi- 
tudes, c'est  là  une  précieuse  garantie  de 
victoire  pour  la  cause  du  Nord,  qui  est  celle 
du  christianisme  et  de  l'humanité. 


Cours  de  MM.  Bungener  et  Augus* 

tin  Bo8t. 

M.  le  ministre  Bungener  donnera  cet  hiver  à 
Genève  et  à  Lausanne  un  cours  sur  Cahnn,  ta  vie, 
ton  (Buvre  et  tet  écritt.  M.  Bungener  est  trop  connu 
parmi  nous  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  va- 
loir ses  titres.  Nous  savons  qu'il  s'est  depuis  long- 
temps occupé  du  vaste  et  intéressant  sujet  qu'il 
offre  maintenante  notre  étude,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  trouve  dans  les  deux  villes  favo- 
risées de  ce  cours  important  un  public  nombreux 
et  sympathique. 

M.  le  ministre  Augustin  BosT  annonce  aussi 
pour  cet  hiver  un  cours  public  sur  les  originet  et 
la  création  du  monde.  On  sait  combien  le  récit  de 
Moïse  a  prêté  le  flanc  à  la  critique  des  premiers 
géologues;  on  sait  aussi  combien  les  dernières 
découvertes  de  la  science  ont  fait  justice  de  criti- 
ques trop  hfttives  et  trop  absolues.  Mettre  aux 
prises  Moïse  et  la  géologie  n'est  pas  plus  sage  que 
vouloir,  dès  à  présent,  les  concilier  de  tous  points. 
Ce  que  les  savants  et  les  chrétiens  ont  de  mieux  à 
faire,  c'est  d'éludicr  les  uns  et  les  autres  les  deux 
beaux  livres  de  la  Nature  et  de  la  Bévélation,  sans 
trop  s'occuper  de  ressemblances  ou  de  divergeances 
que  les  découvertes  du  lendemain  peuvent  chaque 
jour  venir  mettre  à  néant.  Le  champ  est  vaste,  et, 
soit  que  l'on  considère  le  système  de  La  Place  ou 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  on  comprend 
tout  ce  qu'une  étude  de  ce  genre  doit  offrir  d'in* 
térôt. 

La  première  création  suivie  d'un  chaos  partiel  ; 
la  création  nouvelle  de  la  terre  et  du  système  au- 
quel elle  appartient;  les  six  jours  ou  époques  du 
récit  de  Moïse;  les  soirs,  ou  cataclysmes  qui  les 
séparent  ;  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
quelques-unes  de  ces  époques  ;  l'&ge  de  la  terre 
actuelle  depuis  l'apparition  de  l'homme  :  telles 
sont  les  principales  questions  qui  feront  l'objet  du 
cours  que  M.  Augustin  Bost  se  propose  d'ouxrir 
incessamment  à  Genève  et  à  Lausanne. 

Nous  désirons  bien  vivement  que  la  circons- 
tance de  la  rencontre  simultanée  de  ce  cours 
avec  celui  de  M.  Bungener  ne  nuise  pas  trop 
aux  séances  de  M.  Bost.  Le  svqet  qu'il  a  étudié 
en  vue  de  notre  pubUc  religieux  est  aussi  intéres- 
sant et  important  que  difficile  ;  et  nous  espérons 
que  de  nombreux  auditeurs  viendront  montrer  à 
M.  Bost  qu'il  n'a  pas  vainement  compté  sur  notre 
zèle  pour  les  études  qui  tendent  à  faire  à  la  fois 
mieux  connaître  l'Ecriture  sainte  et  les  œuvres  de 
Dieu  dans  la  nature. 


LE  CHRËTIEN  ÉVANGELIQUE 


EDUCATION. 

De  la  vie  dans  les  études,  ou  Essai  sur 
les  moyens  d'exciter  la  jeunesse  au 
travail  et  de  lui  inspirer  l'amour  de 
ses  devoirs,  par  L.-F.-F.  Gaulhey. 
—  i  vol.  in-12  de  96  pages.  Paris, 
Meyrueis.  Prix  :  1  fr. 

fiE    DELASSEMENT  APRÈS    LE  TRAVAIL  ,  OU 

Essai  sur  les  récréations  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse ,  par  le  même  au- 
teur, l  vol.  in-12.  Paris,  Meyrueis. 
Prix  :  \  fr. 

Ces  deux  ouvrages  de  M.  Gaulhey, 
quoique  peu  étendus,  embrassent  toute 
la  vie  de  l'enfance;  et  comme  cette  vie 
D^est  pas,  dans  ses  mobiles  d'action, 
essentiellement  différente  de  celle  de 
rhomme,  on  peut  dire  qu'ils  sont  à  la 
fois  un  traité  d'éducation  et  un  traité  de 
morale  :  c'est,  sous  une  forme  élégante 
et  populRire,  le  résumé  des  idées  de  l'au- 
teur sur  ces  sujets  importants.  Toutefob, 
par  sa  nature  môme,  le  premier  de  ces 
ouvrages,  La  Vie  dans  les  études ,  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  le  second.  Le  Dé- 
lassement après  le  travail. 

Dans  ce  dernier,  l'auteur  montre  la 
nécessité  des  récréations,  afin  de  conser- 
ver et  d'augmenter  les  forces  de  l'esprit 
et  du  corps  ;  il  expose  les  principes  sur 
la  manière  de  les  choisir  et  de  les  diri- 
ger, pour  les  faire  concourir  au  but  de 
l'éducation;  enfin  il  entre  dans  le  détail 
des  récréations  elles-mêmes,  donnant 
des  directions  très  utiles  aux  parents  et 
aux  instituteurs. 

Ce  petit  livre  est  une  lecture  des  plus 
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agréables,  et  l'on  sent  que  M.  Gaulhey 
l'a  écrit  avec  bonheur.  <  Au  souvenir 
des  récréations  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse, dit-il,  les  plus  radieuses  images 
viennent  passer  devant  nos  yeux  et 
épanouir  notre  cœur.  »  Cependant  son 
sujet  grandit  à  ses  yeux  par  la  pensée  que 
l'enfant  qui  a  été  l'objet  d'une  grande 
bienveillance  sera  plus  tard,  selon  toute 
apparence,  un  père  tendre,  un  bon  ami, 
un  citoyen  paisible  et  dévoué. 

Hais  si  M.  Gauthey  aime  tes  récréa- 
tions, il  n'aime  pas  les  punitions.  «  A 
peine  ce  mot  est-il  prononcé,  dit-il,  que 
de  lugubres  images  viennent  attrister 
notre  esprit.  »  Ce  sujet  s'offre  à  lui  sous 
un  jour  sombre,  et  il  ne  Taborde  qu'avec 
répugnance.  Du  reste,  il  n'y  était  pas 
obligé  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
et  s'il  le  fait ,  ce  n'est  qu'en  passant  et 
comme  par  contraste.  Il  parle  même  des 
punitions  aussi  peu  que  possible  dans 
Taulre  ouvrage  qui  va  nous  occuper,  et 
rarement  il  les  recommande. 

La  Vie  dans  les  études ,  qui  a  paru  en 
1860,  a  déjà  eu,  en  France  et  ailleurs, 
un  succès  que  le  nom  de  l'auteur  et  l'im- 
portance du  sujet  justifient  également. 
Ce  sujet  est  même  plus  vaste  que  le  titre 
ne  semble  l'indiquer  ;  aussi  H.  Gauthey 
en  sort-il  fort  souvent,  et  personne  ne 
songera  à  le  lui  reprocher,  au  contraire  : 
les  études  en  effet  sont  un  des  principaux 
devoirs  des  enfants ,  et  les  mobiles  de 
leur  conduite  sont  ceux  des  hommes,  ou 
du  moins  doivent  le  devenir.  L'amour  de 
Dieu,  par  exemple,  est  un  mobile  uni- 
versel, selon  cette  belle  citation  de  Yinet, 
qui  termine  l'ouvrage  :  «  L'idée  de  Dieu 
est  la  seule  qui  enveloppe  tout  l'homme 
et  qui    développe   tout  l'homme;  elle 
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est  la  soûle  qai  éclaire  et  domine  tout. 
Dieu  est,  dans  le  tmnde  intellectud  et 
moral,  ce  que  son  soleil  est  dans  le 
monde  physique.  »  —  Tel  est  en  réa- 
lité le  sujet  de  l'ouvrage  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée. 

«  La  vie  de  Thomme,  dit  Tauteur,  ré- 
side dans  une  force  intérieure ,  qui  se 
manifeste  en  sens  divers  et  par  plusieurs 
genres  d'effets.  La  nature  intime  de  celte 
force  nous  est  inconnue.  Seulement  nous 
sommes  obligés  d'admettre  qu'elle  a  une 
source  divine  et  qu'elle  est  étrangère  à 
la  matière.  »  Celte  force,  c'est  Tâme  spi- 
rituelle de  l'homme,  principe  de  toule 
l'activité  qui  est  en  lui. 

Mais  l'esprit,  qui  est  la  cause  de  notre 
activité,  a  ses  moments  d'abattement  et 
de  défaillance.  Ce  phénomène  se  remar- 
que dans  tous  les  âges,  mais  surtout  dans 
l'enfance  et  dans  la  jeunesse.  «  L'homme 
a  donc  besoin  d'un  soutien,  d'un  aiguil- 
lon, qui  l'arrache  à  son  abattement  ou 
qui  le  prévienne.  <Ce  rôle  appartient  aux 
excitants, 

La  nécessité  des  excitants  étant  ainsi 
démontrée,  l'auteur  donne  des  règles  gé- 
nérales sur  la  manière  de  les  employer; 
puis  il  les  passe  en  revue  en  appréciant 
la  valeur  de  chacun  d'eux.  Ces  excitants 
sont:  la  force,  la  crainte  y  VinténH,  l'a- 
mour des  plaisirs  et  des  récompenses,  ré- 
mutation  ,  l'exemple ,  les  préceptes ,  les 
charmes  de  l'étude,  l'amour  du  maître,  les 
amis  et  les  camarades,  l'amour  filial,  Va- 
mour  de  Dieu  et  du  devoir. 

Le  passage  suivant  nous  parait  résu- 
mer les  principes  de  H.  Gaulhey  dans 
l'appréciation  de  ces  divers  mobiles  : 

«  Un  excitant  qui  produit,  il  est  vrai, 
l'action,  mais  par  l'intermédiaire  de  la  con* 
trainte  et  de  la  violence,  n'élève  pas  Thommc, 
ne  Tenuoblit  pas;  il  se  borne  à  agir  sur  lui 
comme  sur  une  macliine.  Or,  la  vraie  édu- 
cation doit  vivifier  le  cœur  et  amener  le 
jeune  homme  à  s'attacher  au  bien  par  une 
libre  détermination.  «  Ton  peuple  sera  un 


»  peuple  de  bonne  volonté,  est-il  dit  dans  la 
»  Parole  sainte.  »  (Pag.  22.) 

Quelques  citations  sont  encore  néces- 
saires pour  faire  connaître  les  principa- 
les idées  de  M.  Gauthey  ;  nous  regrettons 
même  que  les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  d'en  faire  davantage. 

En  pariant  de  la  crainte,  l'auteur  dit, 
page  27  : 

«  On  doit  envisager  ce  genre  d'excitants 
comme  pouvant  rendre  des  services,  mais 
il  faut  se  garder  d'en  faire  le  fondement  de 
la  discipline.  Par  la  crainte,  on  forme  des 
âmes  basses  et  grossières  ;  par  l'amour,  on 
crée  l'activité  joyeuse  et  les  hommes  de 
bonne  volonté.  N'employons  la  rigueur  que 
fort  rarement,  dans  les  occasions  graves  et 
i\  défaut  de  tout  autre  moyen  de  corriger.  » 

Sur  l'émulation,  page  46  : 

«  Aussi  longtemps  que  l'émulation  n'est 
qu'une  ardeur  communicatîve,  qui  n'exclut 
ni  l'amitié,  ni  la  confraternité  entre  les  élè- 
ves, on  doit  l'envisager  comme  un  mobile 
naturel,  inhérent  à  notre  constitution, 
comme  être  distinct,  et  ne  pouvant  être  en- 
tièrement exclu  d'une  éducation  collective. 
Mais  dès  qu'on  voit  la  jalousie,  l'orgueil,  le 
grossier  intérêt  personnel  et  l'animosité  s'y 
mêler,  l'émulation  devient  immorale  et  l'on 
ne  saurait  assez  la  combattre.  » 

Cette  manière  large  d'appréciation  se 
retrouve  dans  ce  que  l'auteur  dit  de 
Vintérét,  de  l'amour  des  plaisirs  et  des 
récompenses,  et  ailleurs. 

Nous  supprimons  avec  regret  plusieurs 
citations  que  nous  avions  notées  sur  les 
Charmes  de  l'étude,  où  l'on  trouve  un 
résumé  des  règles  de  l'enseignement; 
sur  V Amour  du  maitre,  où  l'auteur  mon- 
tre la  nécessité  du  lien  commun  de  l'af* 
fection  entre  les  maîtres  et  les  élèves  ; 
nous  passons  de  même  les  articles  sui- 
vants, pour  arriver  à  celui  qui  est  le  plus 
important  de  l'ouvrage  :  Uamour  de  Dieu 
et  du  devoir.  M.  Gauthey  montre  que  ce 
mobile  divin  ne  nous  quille  jamais  et  que 
c'est  à  la  fois  le  plus  pur  et  le  plus  éner- 
gique;  puis,  après  avoir  cité  quelques 
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faits  intéressants,  il  ajoute  que,  pour  que 
les  moyens  employés  par  le  maître  soient 
accompagnés  d'un  succès  réel  et  solide, 
il  faut  quMIs  soient  vivifiés  par  la  prière; 
enfin  il  conclut  en  disant  : 

«  Quand  Dieu,  Tinépuisable  mot,  a  été 
prononcé,  quand  il  a  été  montré  comme  la 
source  de  tout  courage,  de  toute  force,  de 
tout  bien,  quand  son  amour  est  signalé 
comme  le  flambeau  qui  doit  illuminer  notre 
vie  et  la  rendre  vraiment  heureuse,  tout  le 
reste  pâlit  et  semble  s'effacer.  » 

Cette  œuvre  remarquable  de  M.  Gau- 
they  pourrait  faire  Tobjet  d'un  grand 
nombre  d'observations  ;  nous  nous  bor- 
nerons toutefois  à  quelques-unes  des  plus 
importantes.  Nous  les  ferons  avec  toute 
Taffection  et  tout  le  respect  que  nous 
avons  pour  Thomme  dont  la  vie  a  été 
consacrée  avec  dévouementet  avec  amour 
à  la  belle  tâche  de  Téducation. 

D'ailleurs,  si  nous  difl'érons  de  lui  en 
quelques  points,  nous  nous  rapprochons 
à  la  base  ;  car,  comme  lui ,  nous  cher- 
chons la  vérité  dans  TEvangile ,  qui  nous 
donne  l'essentiel  en  éducation  comme  en 
tout  le  reste.  Le  passage  cité  par  M.  Gau- 
they,  page  30,  en  est  une  preuve  :  «  Pè- 
reSy  n'aigrissez  point  vos  enfants^  mais 
élevez-les  sous  la  discipline  et  dans  la 
crainte  du  Seigneur^,  i»  Ce  passage, 
en  effet,  qui  renferme  les  règles  fon- 
damentales de  l'éducation,  est  un  exem- 
ple de  la  vérité  de  cette  belle  pensée 
de  Vinet  :  «  L'Evangile,  sans  balan- 
cer, met  en  présence  les  vérités  con- 
tradictoires, et  les  concilie  en  les  ab- 
sorbant dans  une  plus  haute  vérité.  » 
Si  nous  devions  prendre  un  texte 
pour  ce  que  nous  voulons  dire  à  propos 
de  l'ouvrage  de  M.  Gauthey ,  nous  n'en 
chercherions  pas  un  autre  ;  car  nous 
nous  proposons  surtout  de  montrer  que 
l'éducation  repose  essentiellement  sur 
ces  trois  mobiles  :  crainte  de  Dieu,  atHOur^ 
obéissance. 

«  Ephés.  VI,  4. 


M.  Gauthey  suppose  que  l'âme,  douée 
ordinairement  d'une  activité  spontanée, 
est  quelquefois  dans  un  état  d'inertie 
dont  elle  a  besoin  d'être  tirée  par  ce  qu'il 
ap][)elle  les  excitants.  Ces  excitants  ont 
été  indiqués  plus  haut.  Sans  doute  H. 
Gauthey  ne  les  apprécie  pas  tous  à  la 
même  valeur,  et  il  met  Vamour  de  Dieu 
et  du  devoir  bien  au-dessus  de  tous  les 
autres;  mais  nous  aurions  voulu  de  plus 
que  les  mobiles  essentiels,  nécessaires, 
qui  sont  le  fondement  de  la  vie  morale, 
formassent  une  classe  à  part.  N'est-ce  là 
qu'une  question  déforme?  c'est  possible  ; 
cependant  elle  nous  parait  avoir  son  im- 
portance. Il  était  d'autant  plus  nécessaire 
de  fixer  l'esprit  sur  les  mobiles  essen- 
tiels, que  M.  Gauthey  penche  peut-être 
un  peu  trop  du  côté  de  l'indulgence  en 
appréciant  les  autres.  Aussi,  malgré  tout 
ce  qu'il  dit  sur  VAmour  de  Dieu  et  du  de- 
voir, avons-nous  eu,  après  avoir  lu  et 
relu  son  livre,  le  sentiment  qu'il  nous 
manquait  un  centre  auquel  rattacher  les 
excellentes  choses  qui  y  sont  renfermées, 
une  idée  fondamentale  pour  les  appré- 
cier. Peut-être  cette  impression  est-elle 
due  principalement  à  ce  que  VAmour  de 
Dieu  et  du  devoir  ne  venant,  selon  le 
plan  de  l'ouvrage ,  qu'en  dernier  lieu, 
ce  qui  est  dit  des  autres  mobiles  n'est 
pas  illuminé  par  cette  idée,  qui,  nous  en 
sommes  persuadé,  est  bien  réellement 
fondamentale  dans  l'esprit  de  M.  Gau- 
they. 

Nous  voudrions  aussi  que  les  mobiles 
essentiels  reçussent  un  autre  nom  que 
celui  d'excitants.  Ce  mot  produit  une 
impression  pénible,  quand  on  l'applique 
à  ces  mobiles  d'action  qui  ne  doivent  pas 
seulement  exciter  l'activité  de  l'âme, 
mais  la  régler  et  la  diriger.  Il  semble  en 
effet  résulter  de  la  théorie  des  excitants 
que,  si  l'activité  spontanée  dé  l'âme  est 
suffisante,  les  excitants  sont  inutiles;  ce 
qui  ne  peut  jamais  se  dire  des  mobiles 
essentiels  dont  nous  avons  parlé.  Cela 
serait  à  peine  vrai  de  l'activité  incon- 
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sciente  de  la  première  enfance;  mais  on 
ne  peut  l'admettre,  dès  qu'intervient 
l'idée  du  devoir,  de  l'obligation  morale 
et  consciente.  Dès  ce  moment,  dans  l'é- 
ducation chrétienne,  Vobéissavce  à  la  loi 
de  Dieu,  la  volonté  soumise  à  cette  loi, 
doit  devenir  le  régulateur  de  toute  acti- 
vité. Cette  idée  absorbe  et  explique  celle 
de  conscience  et  de  sentiment  du  devoir. 

Or  Vobéissance  a  deux  mobiles  princi- 
paux :  la  crainte  et  Yamour;  et  ce  sont 
ceux-là  surtout  qui  nous  occuperont. 
Quant  aux  mobiles  secondaires ,  la  liste 
peut  en  être  plus  ou  moins  complète^ 
plus  ou  moins  exacte,  peu  importe  ;  ce 
sont  des  aides,  des  excitants,  si  l'on  veut^ 
plus  ou  moins  temporaires,  plus  ou  moins 
utiles  ou  dangereux,  dont  il  vaut  le  plus 
souvent  mieux  se  passer,  et  sur  lesquels 
on  doit  en  tout  cas  compter  fort  peu.  Il 
faut  en  excepter  toutefois  l'amour  filial 
et  Tamour  du  maître,  dont  il  sera  parlé 
ci- après. 

Par  Vamour  ou  l'affection,  nous  enten- 
dons un  sentiment  réel,  agissant,  pro- 
fond, pour  un  être  personnel,  réellement 
existant.  Aussi  l'expression  amour  de 
Dieu  et  du  devoir  qui  revient  souvent  sous 
la  plume  de  M.  Gauthey,  ainsi  que  quel- 
ques autres  semblables ,  ne  nous  paraît 
pas  heureuse.  Lorsqu'on  voudrait  en- 
courager un  enfant  au  bien,  on  lui  dirait  : 
Voyez  comme  votre  père  est  bon  pour 
vous;  aimez-le  donc  el  faites  ce  qu'il 
vous  commande.  Mais  peut-on  lui  dire 
d'aimer  le  devoir  en  lui-môme,  devoir 
souvent  pénible  et  contraire  à  ses  pen- 
chants naturels?  Pourquoi  donc  ces  as- 
sociations de  mots?  Pourquoi  embrasser 
dans  la  même  expression  le  Dieu  vivant 
el  l'idée  abstraite  du  devoir ,  qui  n'est 
devoir  que  parce  que  Dieu  commande? 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  vou- 
lons dire  un  mol  du  rôle  des  parents  el 
des  maîtres. 

M.  Gauthey  insiste  avec  raison  sur  la 
nécessité  du  lien  mutuel  de  l'affection 
entre  les  enfants  et  ceux  qui  les  élèvent. 


Nous  ne  voudrions  rien  retrancher  de  ce 
qu'il  dit  sur  ce  sujet;  mais  nous  vou- 
drions insister  sur  une  idée  importante, 
qui,  sans  être  étrangère  à  son  hvro,  nous 
y  parait  du  moins  trop  peu  en  saillie; 
cette  idée  est  que  les  parents  doivent  être 
pour  leurs  enfants  les  représentants  vi- 
sibles du  Dieu  invisible.  Tout  ce  que  les 
pères  et  les  mères  doivent  exiger  de  leurs 
enfants,  et  tout  ce  qu'ils  doivent  être 
pour  eux,  est  réglé  par  là.  Ils  préparent 
l'œuvre  de  Dieu.  C'est  là  leur  tâche  :  lâ- 
che, hélas  t  trop  rarement  remplie;  mais 
leur  devoir  n'en  est  pas  moins  évident. 
Peu  à  peu ,  mais  aussitôt  que  possible, 
et  à  mesure  que  le  développement  des 
enfants  le  comporte,  Pautorité  du  Dieu 
invisible  croît  dans  leur  âme  et  celle  des 
parents  diminue,  jusqu'au  jour  où  son 
rôle  cesse.  Si  dans  ce  jour  ils  romeltenl 
leur  enfant  à  Dieu ,  leur  tâche  est  ache- 
vée ,  laissant  toutefois  subsister  le  bien- 
fait des  affections  naturelles. 

Nous  voudrions  aussi  distinguer  l'af- 
fection des  parents  de  celle  des  enfants, 
en  nous  aidant  de  ce  que  la  Bible  dit  de 
l'amour  de  Dieu.  —  L'amour  de  Dieu 
pour  l'homme  nous  est  représenté  sous 
l'image  de  l'amour  du  père  pour  son  en- 
fant. C'est  un  amour  de  protection,  d'au- 
torité, el  un  amour  tout  gratuit  :  Dieu 
nous  aime,  parce  que  nous  sommes  ses 
créatures  ;  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le 
premier.  De  môme  l'amour  que  nous  de- 
vons avoir  pour  Dieu  est  celui  d'un  en- 
fant pour  son  père.  C'est  un  amour  par 
reconnaissance,  un  amour  dans  Thumi- 
lité,  la  soumission  et  l'obéissance.  Nous 
avons  tout  à  attendre  de  sa  bonté,  el 
nous  pouvons  avoir  la  douce  el  joyeuse 
assurance  qu'il  fera  tout  ce  qui  est  bon 
pour  nous,  môme  au  jour  de  la  sévérité 
et  de  l'épreuve.  —  El  ce  n'est  pas  seule- 
ment rhomme  régénéré  qui  est  Tobjel 
de  l'amour  de  Dieu ,  c'est  aussi  le  mé- 
chant. Ne  fait-il  pas  luire  son  soleil  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes?  N'étions- 
nous  pas  tous  pécheurs  quand  il  a  donné 
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son  fils  pour  nous  ?  Et  pour  comble  d'a- 
mour, ne  nous  est-il  pas  dit  qu'il  y  a  de 
la  joie  dans  le  ciel  au  retour  de  la  brebis 
perdue?  De  même  un  père,  une  mère, 
ne  cessent  pas  d'aimer  leur  enfant  cou- 
pable, et  le  retour  de  Tenfant  prodigue 
est  toujours  fêté  dans  leur  cœur. 

Remarquons  enfin  que,  dans  le  passage 
cité.  Dieu  ne  nous  dit  pas  d'aimer  nos 
enfants,  mais  de  ne  pas  les  aigrir.  D'a- 
bord on  peut  aimer  les  enfaxtts  et  les  ai- 
grir. Puis  il  est  moins  nécessaire  de 
commander  aux  pères  d'aimer  leurs  en- 
fants :  leur  cœur  naturel  les  y  porte. 
Mais  ce  n'est  pas  cette  affection  naturelle 
qu'il  faut  surtout  dans  l'éducation.  Elle 
y  aide,  il  est  vrai;  mais  elle  est  aussi 
parfois  un  obstacle,  quand  elle  est  accom- 
pagnée de  faiblesse.  L'affection  qui  doit 
servir ,  c'est  celle  qui  est  sanctifiée  par 
l'esprit  de  Dieu,  et  par  l'obéissance  à  ses 
commandements;  car  celui  qui  commande 
doit  en  même  temps  obéir. 

Les  fonctions  et  les  devoirs  des  insti- 
tuteurs sont  réglés  par  celles  des  pères, 
dont  ils  ne  sont  que  les  suppléants.  Nous 
insistons  seulement  sur  un  point,  c'est 
qu'eux  aussi  doivent  aimer  leurs  mau- 
vais élèves,  et  ceux-ci  doivent  connaître 
cette  affection  et  pouvoir  y  compter  avec 
assurance. 

Les  parents  et  les  maîtres  doivent  donc 
être  ouvriers  avec  Dieu  dans  l'œuvre  de 
l'éducation  ;  ils  doivent^  sans  aigrir  leurs 
enfants ,  les  élever  dans  la  discipline  et 
dans  la  crainte;  ils  doivent  surtout  leur 
apprendre  à  aimer  leur  Père  céleste  et  à 
lui  obéir.  Nous  revenons  ainsi  aux  trois 
idées  fondamentales:  la  crainte,Yammr, 
Vobéissance. 

El  d'abord  la  crainte.  —  M.  Gauthey 
ne  l'aime  pas  ;  il  en  dit  même  beaucoup 
de  mal  :  elle  ne  peut,  selon  lui^  «  former 
que  des  âmes  basses  et  grossières.  »  Et 
cependant  n'est-il  pas  évident  que,  dans 
une  multitude  de  passages,  la  Bible  nous 
exhorte  à  la  crainte  de  Dieu?  et  si  elle 
nt>us  dit  de  l'aimer,  ce  qui  n'est  pas 


moins  évident ,  c'est  que  l'amour  et  la 
crainte  ne  sont  pas  incompatibles. 

Il  y  a  sans  doute  deux  espèces  de 
crainte  :  celle  que  nous  avons  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  que  nous  nuire  ;  et  celle 
que  nous  avons  pour  les  bienfaiteurs  que 
nous  aimons.  Quel  plus  grand  malheur 
en  effet  que  de  perdre  à  jamais  l'affec- 
tion de  Celui  que  nous  devons  aimer  au- 
dessus  de  tout,  et  de  tomber  sous  les 
coups  de  sa  justice  !  C'est  cette  dernière 
crainte  que  la  Bible  nous  dit  d'avoir  pour 
Dieu.  Loin  d'être  incompatible  avec  l'a- 
mour ,  elle  ne  forme  au  contraire  avec 
lui  qu'un  même  sentiment;  et  il  est  par- 
faitement vrai  de  dire  que  l'enfant,  com- 
me l'homme,  n'aime  réellement  son  Père 
céleste  que  lorsqu'il  le  craint  et  le  vé- 
nère. C'est  en  cela  aussi  que  l'amour  de 
la  créature  diffère  de  celui  du  Créateur. 

On  sait  assez  que  l'affeclion  des  en- 
fants gâtés  est  une  affection  toute  char- 
nelle, incapable  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice ,  et  qu'elle  n'est  commandée  que 
par  l'intérêt  de  leurs  jouissances  et  de 
leur  bien-être. 

Il  est  vrai  cependant  que  la  crainte 
est  la  suite  du  péché  ;  mais  ce  sentiment, 
comme  celui  de  la  repentance,  est  aussi 
un  remède  contre  le  mal,  un  point  d'appui 
pour  le  relèvement  :  il  est  donc  évident 
que  l'éducation ,  qui  est  le  commence- 
ment de  la  lutte  contre  le  péché,  doit 
considérer  ce  mobile  comme  étant  con- 
forme à  la  volonté  de  Dieu  et  à  ses  vues 
de  miséricorde  à  notre  égard.  —  Nous 
n'oublions  pas  non  plus  que  l'apôtre  Si. 
Jean  dit  que  la  parfaite  charité  bannit  la 
crainte.  Mais  tant  que  nous  ne  sommes 
pas  arrivés  à  cet  amour  parfait,  qui  est 
aussi  l'obéissance  parfaite,  tant  qu'il  y  a 
en  nous  ou  qu'il  peut  y  avoir  de  l'inter- 
dit, tant  que  l'esprit  du  mal  n'est  pas 
complètement  vaincu ,  nous  ne  pouvons 
pas  aimer  Dieu  sans  le  craindre. 

Le  chrétien  arrive-t-il  dès  ce  monde 
à  cet  état  de  perfection  dont  parle  St. 
Jean  î  c'est  une  question  qui  a  été  diver- 
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sèment  résolue.  Ce  que  Ton  peut  afiGir- 
mer ,  tout  au  moins ,  c'est  que  le  fait  est 
extrêmement  rare,  rare  surtout  chez  les 
enfants.  En  tout  cas,  s'il  en  est  qui  soient 
«  parfaits  dnm  la  charité  * ,  »  la  tâche  de 
réducation  est  pour  eux  achevée. 

Si  nous  insistons  sur  la  nécessité  de 
maintenir  le  principe  de  la  crainte  dans 
réducation ,  c'est  qu'il  nous  paraît  que 
ce  mobile  important  est  trop  laissé  dans 
l'ombre  par  M.  Gauthey,  et  par  l'école 
pédagogique  à  laquelle  il  appartient.  Plu- 
sieurs chrétiens  éminents  ne  nous  pa- 
raissent pas  porter  dans  cet  ordre  d'idées 
toute  la  rigueur  de  leurs  convictions  re- 
ligieuses. Cependant  c'est  beaucoup  de 
prendre  la  Bible  pour  guide,  comme  le 
fait  M.  Gauthey,  et  nous  ne  l'oublierons 
jamais  en  parlant  de  lui  ;  nous  prions 
aussi  qu'on  ne  l'oublie  pas  dans  tout  ce 
que  nous  allons  ajouter. 

L'école  pédagogique  dont  nous  par- 
lons, se  rattache  aux  opinions  de  Mon- 
taigne ,  que  H.  Gauthey  cite  volontiers. 
Mais  sans  aller  si  loin,  sans  même  parler 
de  Rousseau  et  de  Pestalozzi,  nous  dirons 
que  c'est  sous  l'influence  de  cette  école 
que  s'est  accomplie  la  réforme  scolaire 
dans  le  canton  de  Vaud,  de  1830  à  1845. 
Elle  représente  en  pédagogie  les  opinions 
du  parti  libéral  qui  gouvernait  à  cette 
époque.  Les  hommes  respectables  qui  en 
faisaient  partie,  ont  trop  méconnu  le  prin- 
cipe d'autorité,  qu'ils  regardaient  comme 
un  privilège  dont  il  vaut  mieux  ne  pas 
user,  et  non  pas  assez  comme  un  devoir 
chez  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  le  (i^ouver- 
nement  d'un  peuple.  Ils  avaient  l'espoir 
de  réaliser  un  idéal  humain  que  la  ré- 
volution est  venue  renverser.  Celte  com- 
motion violente  et  douloureuse  semble 
n'avoir  rien  changé  aux  opinions  de 
M.  Gauthoy.  Et  cependant  peu  de  per- 
sonnes en  ont  souffert  plus  que  lui. 

Toutefois  nous  reconnaissons  que  cette 
école  pédagogique  a  rendu  un  grand  ser- 
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vice  à  l'éducation.  Elle  a  été  une  réaction 
très  heureuse  contre  un  système  où  la 
crainte  dominait  seule ,  et  où  le  mobile 
de  l'amour,  plus  important  encore,  était 
méconnu.  Elle  a  rendu  aux  enfants  les 
droits  et  la  dignité  compatibles  avec  leurs 
devoirs  et  leur  faiblesse  ;  elle  a  appris 
aux  maîtres  à  s'adresser,  non-seulement 
à  leur  mémoire,  mais  aussi  à  leur  intel- 
ligence ,  à  leur  raison  et  surtout  à  leur 
cœur.  Hais  elle  nous  parait  n'être  pas 
restée  dans  toute  la  vérité  ,  en  insistant 
seulement  sur  l'idée  nouvelle  et  heu- 
reuse qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  intro- 
duite. Son  erreur  vient ,  selon  nous ,  de 
ce  qu'elle  ne  tient  pas  assez  compte  de 
la  chute  de  l'homme  et  de  son  état  de 
péché  originel.  De  là  sa  confiance  exa- 
gérée en  l'efiicacité  de  l'œuvre  de  l'hom- 
me dans  l'éducation.  De  là  aus.<^i  cette 
discipline  douce  et  molle ,  que  ceux  qui 
aiment  les  enfants  regrettent  de  ne  pou- 
voir employer  seule.  Mais,  hélas!  la 
réalité  est  là,  et  nous  ne  pouvons  la  mé- 
connaître. 

Sans  doute  le  christianisme  a  des  vé- 
rités qui  doivent  remplir  notre  cœur  de 
joie,  de  reconnaissance  et  d'amour  ;  mais 
il  a  aussi  sa  sévérité  et  sa  rigueur.  La 
mort  de  notre  Sauveur  ne  nous  dit-elle 
pas  ce  que  nous  sommes,  et  ce  que  nous 
devons  craindre ,  si  nous  négligeons  un 
si  grand  salut?  ne  nous  montre-t-elle 
pas  que  notre  obéissance  doit  aller  au 
besoin  jusqu'au  sacrifice,  et  que  ce  chris- 
tianisme adouci,  qui  prétend  la  rendre 
toujours  plus  facile,  n'est  pas  le  chris- 
tianisme dans  toute  sa  vérité  ? 

D'un  autre  côté,  il  est  parfaitement 
vrai  qu'on  peut  aussi  nuire  aux  enfants 
en  les  aigrissant,  en  provoquant  en  eux 
l'esprit  de  révolte  ou  d'hypocrisie;  et 
celte  manière  de  les  gâter  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
dégrader,  avilir  leur  âme  en  les  soumet- 
tant à  une  crainte  servile  et  à  la  violence, 
c'est-à-dire  à  une  autorité  sans  mesure, 
sans  affection,  sans  bienveillance  même. 
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Qu'on  se  garde  donc  bien  de  croire  que 
noas  méconnaissions  tout  ce  quMI  y  a  de 
vrai  et  d'excellent  dans  ce  que  M.  Gau- 
they  dit  de  Vamour,  qui  doit  être  le  prin- 
cipal mobile  de  Féducation  ,  comme  de 
la  vie;  car,  quoique  nous  défendions  le 
rôle  préparatoire  de  la  crainte,  nous  sa- 
vons que  Tamour  seul  accomplit  la  loi 
parfaite. 

Mais  Tamour  ne  nous  dispense  pas  de 
Tobéissance  :  il  doit ,  au  contraire ,  la 
rendre  plus  parfaite  en  la  rendant  vo- 
lontaire, libre  et  joyeuse.  Celui  qui  obéit 
par  amour  n'obéit  pas  moins ,  il  obéit 
mieux  et  pins  complètement.  Si  donc  la 
tâche  de  Téducalion ,  comme  de  la  vie , 
pouvait  s'exprimer  par  un  mot ,  ce  mot 
serait  obéissance  :  obéissance  à  ceux  qui 
ont  autorité  sur  nous;  surtout  obéis- 
sance à  Dieu,  notre  Créateur,  notre 
Père,  notre  Sauveur.  Notre  liberté  même 
et  notre  volonté  ne  doivent  avoir  d'autre 
fin  que  de  soumettre  librement  et  volon- 
tairement toutes  nos  inclinations  à  sa  vo- 
lonté sainte.  L'orgueil  de  l'homme  aveuglé 
par  l'esprit  du  mal  a  seul  pu  prétendre  à 
l'indépendance  à  l'égard  de  son  Créa- 
teur tout-puissant.  La  chute  fut  un  acte 
de  désobéissance  par  orgueil,  acte  après 
lequel  l'existence  de  la  race  humaine  ne 
s'explique  plus  que  comme  un  effet  de  la 
miséricorde  divine  :  le  relèvement  doit 
donc  être  Pobéissance  la  plus  complète 
dans  la  crainte  de  Dieu,  à  cause  du  pé- 
ché, dans  l'humilité  et  dans  l'amour. 

Appliquant  celle  vérité  fondamentale 
au  sujet  spécial  du  livre  de  M.  Gaulhey, 
la  Vie  dans  les  éludes ,  nous  dirons  que 
c'est  aussi  l'obéissance  qui  doit  être  le 
principal  mobile  du  travail.  C'est  par  elle 
que  l'enfant  applique  ses  facultés  à  Tu- 
sage  qui  lui  est  prescrit.  Quels  que  soient 
les  charmes  de  l'élude,  ceux  du  plaisir 
l'emporteront  toujours.  Le  travail  est  la 
suite  du  péché ,  et  c'est  après  la  chute 
que  Dieu  dit  à  Adam  :  •  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage.  » 
Il  est  vrai  qu'un  maître  judicieux  doit 


souvent  inspirer  plutôt  que  commander , 
et  il  peut  le  faire  sans  danger,  lors- 
que son  autorité  est  bien  établie.  Nous 
croyons  aussi  qu'il  est  bon  d'utiliser  les 
charmes  de  Vétude  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions admettre  comme  règle  générale, 
«  qu'on  fasse  aimer  le  devoir  en  le  ren- 
dant plus  attrayante  »  Un  travail  sans 
obéissance  peut  être  un  plaisir,  peut 
même  devenir  une  passion  ;  mais  ce  tra- 
vail n'est  pas  ce  qu'il  doit  être  pour  le 
bien  moral  de  l'enfant  confié  à  vos  soins  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  moralité  sans  obéis- 
sance. Il  faut  qu'il  apprenne,  au  con- 
traire, que  l'obéissance  n'est  pas  tou- 
jours facile.  Heureux  est-il  si ,  au  jour 
de  répreuve ,  il  peut  regarder  à  des  pa- 
rents et  à  des  maîtres  qu'il  aime  et  dont 
il  est  aimé  !  Heureux  surtout,  s'il  ap- 
prend à  regarder  à  Celui  qui,  par  amour 
pour  nous,  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à 
la  mort  !  Qu'à  l'exemple  de  ce  divin 
Maître,  il  apprenne  à  dire  :  «  Père,  non 
comme  je  le  voudrais,  mais  comme  tu  le 
veux.  » 

Ainsi,  pour  l'enfant  comme  pour  l'hom- 
me, le  véritable  amour  de  Dieu ,  c'est, 
selon  la  belle  expression  de  Vinet,  «  ce- 
lui qui  se  réfléchit  dans  l'obéissance.  » 

J.  SEIPPEL. 


HISTOIRE   RELIGIEUSE. 

Etudes  sur  la  prédication  anglaise 
au   XVIIP  siècle. 

JOHN  WESLEY. 
(deuxième  article.) 

IV 

John  Wesley,  né  au  presbytère  d'Ep- 
worth,  en  1703,  reçut  cette  forte  éducation 
de  la  famille  dont  les  viriles  traditions  s'é- 
taient peu  conservées  dans  la  masse  du  peu- 
ple anglais,  mais  qui  étaient  demeurées  vi- 
vaces  an  sein  de  la  famille  de  son  père  et 
de  celle  de  sa  mère,  toutes  les  deux  de  vieille 
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roche  paritaine.  L'un  et  Tantre  en  effet 
étaient  nés  en  dehors  de  l'église  établie,  et 
leur  adhésion  à  cette  église,  bien  qu'elle 
semble  avoir  été  le  fruit  de  convictions  sé- 
rieuses, était  néamoins  de  trop  fraîche  date 
pour  avoir  déjà  entraîné  à  sa  suite  cette 
dégradation  du  sentiment  religieux  et  ce 
formalisme  sans  vie  que  nous  avons  signa- 
lés comme  les  traits  caractéristiques  de  l'E- 
glise anglicane  à  ce  moment.  A  côté  de  ce 
caractère  ardent  et  de  ces  habitudes  mili- 
tantes que  nos  lecteurs  lui  connaissent  déjà, 
le  recteur  d'Epworth  avait  de  précieuses 
qualités  et  était  animé  du  désir  sérieux  de 
faire  du  bien ,  d'abord  au  sein  de  sa  pa- 
roisse, puis  même  au  loin,  par  des  projets 
missionnaires  qu'il  appuya  de  l'autorité  de 
son  nom  et  de  son  talent.  Non-seulement  il 
accomplissait  les  devoirs  de  son  ministère 
avec  une  rigoureuse  exactitude  et  une  fidélité 
parfois  un  peu  âpre  et  légale,  mais  il  fut  l'un 
des  rares  chrétiens  qui ,  dès  la  fin  du  XVII* 
siècle  et  les  premières  années  du  suivant, 
rêvaient  pour  leur  patrie  l'honneur  des 
grandes  entreprises  missionnaires  et  s'offri- 
rent pour  les  commencer.  Il  salua  avec 
sjrmpathie  l'aurore  du  réveil  naissant,  et , 
en  mourant,  il  put  dire ,  en  posant  la  main 
sur  la  tète  de  son  fils  Charles  :  «  Soyez 
ferme,  la  foi  chrétienne  revivra  sûrement 
dans  notre  pays.  Je  ne  serai  plus  là,  mais 
vous  le  verrez.»  Par  ses  vertus  et  par 
son  caractère,  Samuel  Wesley  était  digne 
d'exercer  une  influence  sérieuse  sur  son  fils 
John ,  et  de  servir  de  guide  à  ses  premiers 
pas.  Pour  qui  a  étudié  de  près  la  figure  de 
Wesley,  cette  influence  profonde  et  décisive 
est  un  fait  incontestable. 

Quelque  marquante  que  soit  la  trace  lais- 
sée dans  son  âme  par  son  père,  je  ne  crains 
pas  d'affirmer  que  son  développement  mo- 
ral et  religieux  est  plus  redevable  encore  à 
la  pieuse  mère  que  Dieu  lui  donna.  Susanne 
Wesley  semble  un  type  antique  perdu  dans 
le  XVin*  siècle;  on  l'a  appelée  la  Cornélie 
chrétienne,  et  assurément  peu  de  femmes 
autant  qu'elle  ont  mérité  ce  nom.  Elle  a 
bien  le  profil  intrépide  de  la  matrone  ro- 
maine, et  les  dix-neuf  enfants  auxquels  elle 
donna  le  jour,  en  même  temps  qu'ils  furent 
son  unique  orgueil ,  elle  les  envisagea  com- 
me les  germes  de  l'avenir  qu'elle  devait 
cultiver  avec  un  soin  jaloux.  Et  quand  la 


mort  vint  moissonner  à  sa  place  dans  œ 
champ  de  ses  affections,  elle  parut  encore 
plus  grande  dans  sa  mâle  et  chrétienne 
douleur  qu'aux  jours  de  la  prospérité.  Aussi 
savante  et  aussi  pieuse  que  les  femmes  du 
XVI*  siècle,  élevées  à  la  grande  école  de  la 
Réforme,  elle  sut  ne  demeurer  étrangère  à 
aucune  des  parties  du  développement  de  ses 
deux  fils  John  et  Charles,  et  la  correspon- 
dance qu'elle  entretint  avec  eux  pendant 
leur  séjour  à  l'université  d'Oxford  abordait 
les  sujets  philosophiques  et  théologiques 
qui  intéressaient  les  jeunes  étudiants,  en 
même  temps  qu'elle  était  pleine  des  effu- 
sions d'un  pieux  mysticisme  chrétien. 

Ce  fut  à  Oxford,  en  effet,  qu'au  sortir  de 
la  cure  de  son  père  où  ses  premières  années 
s'étaient  écoulées  sous  l'inflaence  vivifiante 
de  ces  pieux  parents,  Wesley  alla  continuer 
sa  préparation  pour  l'œuvre  que  Dieu  lui 
destinait  et  dont  il  ne  prévoyait  guère  alors 
l'étendue.  Ce  fut  là  aussi  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  commença  à  s'apercevoir  de 
la  profondeur  de  la  maladie  chronique  qui 
consumait  l'Eglise  et  à  laquelle  il  devait  es- 
sayer de  porter  remède  d'une  main  coura- 
geuse. Dès  lors  pourtant,  bien  qu'âgé  de 
dix-huit  ans  à  peine,  Wesley  était  déjà,  à 
certains  égards ,  tout  ce  qu'il  devait  être. 
Son  caractère  avait  déjà  reçu  cette  trempe 
virile  qu'il  eut  toujours,  aussi  bien  en  pré- 
sence des  railleries  de  ses  condisciples  que 
des  violences  de  ce  terrible  lion  populaire 
qu'il  allait  essayer  de  dompter.  Il  avait  ap- 
pris de  ses  parents  la  notion  du  devoir,  en- 
tendue à  la  manière  des  puritains,  c'est-à- 
dire,  sans  atténuations  et  sans  hésitations; 
leur  exemple  avait  plus  encore  agi  sur  son 
âme  que  leurs  préceptes. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  Oxford  de- 
vait être  toute  une  révélation  pour  Wesley. 
La  corruption  et  l'impiété  qu'il  avait  vues 
dans  le  Lincolnshire  lui  avaient  appris  à 
sonder  les  plaies  des  classes  populaires  de 
son  pays;  il  lui  restait  à  savoir  à  quel  de- 
gré de  décadence  était  tombé  le  clergé; 
l'université  allait  le  lui  apprendre.  Là,  en 
effet,  s'étalaient  avec  moins  de  décence  et 
plus  de  cynisme  les  plaies  qui  rongeaient  le 
corps  pastoral  et  que  nous  avons  rapide- 
ment décrites  plus  haut.  Les  étudiants  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  d'afficher  hau- 
tement l'impiété,  et  bon  nombre  même  te- 
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naient,  une  conduite  désordonnée.  Us  fré- 
quentaient plus  encore  les  tavernes  et  les 
manvais  lieux  que  les  auditoires  de  théolo- 
gie ,  et  ils  se  mêlaient  à  tous  les  troubles 
et  à  tontes  les  émeutes,  au  point  d'être  re- 
doutables pour  Tautorité  même. 

On  sMmagine  sans  peine  combien  Wesley 
dut  se  sentir  dépaysé  au  milieu  de  cette 
multitude  de  jeunes  étourdis  ne  rêvant  que 
plaisirs  et  scandales;  son  éducation  austère 
Tavait  peu  préparé  à  ce  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  Un  immense  étonnement,  puis  une 
immense  souffrance  remplirent  son  âme,  au 
contact  de  cette  dégradation  qu^il  n'avait 
pas  prévue.  Heureusement  qu'il  avait  ap- 
pris et  de  son  père  et  de  sa  mère  à  ne  ja- 
mais céder.  Cette  éducation  de  famille  s'é- 
tait bornée,  il  est  vrai,  au  point  de  vue 
religieux,  à  développer  en  lui  des  besoins 
et  des  aspirations,  mais  elle  avait  créé 
dans  son  caractère  une  prodigieuse  force 
de  résistance  qui,  d'abord  opiniâtre  dans  sa 
passivité ,  allait  devenir  omni&tre  dans  son 
activité.  Etre  seul  contre  tous  aurait  pu 
effrayer  une  âme  moins  forte;  pour  lui,  il 
accepta  cette  position,  sans  trop  compter 
à  l'avance  avec  les  rudes  combats  qu'elle 
lui  vaudrait.  Ce  choix,  une  fois  fait,  fut  dé- 
finitif, et,  durant  de  longues  années,  Wes- 
ley accepta,  sans  timidité  comme  sans  os- 
tentation, cet  isolement  presque  absolu  dont 
sa  conscience  lui  faisait  un  devoir. 

La  base  de  son  édifice  religieux  lui  fai- 
sait pourtant  encore  défaut ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  force  de  tâtonnements  pénibles  et  d'in- 
certitudes douloureuses  qu'il  retrouva  ces 
grandes  assises  indispensables  à  toute  ré- 
solution religieuse  efficace  comme  à  toute 
vie  intérieure  sérieuse.  Ce  qui  le  caractérise 
à  ces  débuts,  c'est  qu'il  est  de  son  temps; 
son  horizon  religieux  est  celui  des  hommes 
de  sa  génération,  et  il  est  certain  que  s'il 
rêve  quelque  chose ,  à  coup  sûr  ce  n'est  pas 
une  réforme  dogmatique  ;  tout  au  plus  les 
aspirations  du  jeune  fellow  d'Oxford  appe- 
laient-elles alors  une  réforme  dans  la  con- 
duite et  la  morale  de  l'Eglise.  A  vrai  dire, 
il  est  de  toute  évidence  qu'il  ne  rêvait  à  ce 
moment  absolument  aucune  révolution;  et 
surtout  il  était  trop  écrasé  par  le  sentiment 
de  sa  faiblesse,  pour  ambitionner  une  part 
quelconque  dans  une  œuvre  de  rénovation 
religieuse;  il  songeait  à  la  solitude  et  n'am- 


bitionnait rien  tant  que  la  vie  retirée  d'une 
modeste  cure  de  province.  Ce  trait  de  ca- 
ractère que,  pour  le  dire  en  passant,  il  a- 
de  commun  avec  Luther  et  tant  d'autres 
grands  serviteurs  de  Dieu ,  ressort  d'une 
manière  lumineuse  de  l'étude  de  ces  pre- 
miers temps  comme  de  celle  de  toute  sa  vie, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  de  Wesley  un  réfor- 
mateur sérieux  et  en  présence  duquel  on 
sent  naître  en  soi  une  vive  sympathie.  Il 
n'est  pas  plus  un  habile  politique  qu'un 
chevalier  du  hasard  :  il  est  l'homme  de  la 
Providence,  attendant  d'elle  à  chaque  ins- 
tant l'indication  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  doit  suivre,  vivant  au  jour  le  jour, 
sans  plus  de  souci  de  l'œuvre  de  demain 
que  du  pain  de  demain,  et  sachant  bien  que 
Dieu  dispensera  aussi  libéralement  l'un  que 
l'autre. 

Appelé,  selon  l'expression  biblique,  à  dé- 
molir en  même  temps  qu'à  bâtir,  et  à  déra- 
ciner en  même  temps  qu'à  planter,  il  n'ac- 
cepte qu'avec  hésitation  cette  partie  difficile 
de  sa  tâche;  il  se  refuse  longtemps  à  recon- 
naître toute  la  grandeur  du  mal;  il  entre- 
tient longtemps  la  généreuse  incrédulité  de 
l'enfant  qui  ne  veut  pas  croire  aux  vices  de 
ses  parents  ;  jusqu'à  une  période  avancée 
de  sa  vie,  on  voit  que  ce  n'est  qu'à  son  corps 
défendant  qu'il  veut  admettre  les  maux  qui 
consument  l'Eglise,  dont  il  tient  à  rester  le 
fils  soumis.  Plus  elle  le  malmène  et  le  ré- 
pudie, plus  il  semble  tenir  à  elle;  et,  même 
dans  ses  derniers  jours,  il  a  pour  elle  de  su- 
bits retours  d'affection  et  des  tendresses  qui 
étonnent.  H  y  a  là  chez  Wesley  l'indication 
d'une  délicatesse  de  sentiments  et  d'une  no- 
blesse d'âme,  dont  personne,  que  je  sache, 
même  parmi  ses  admirateurs  passion- 
nés, n'a  su  lui  tenir  compte  ^  On  lui  a 
reproché  de  singulières  contradictions  dans 
sa  conduite  au  point  de  vue  ecclésiastique; 
on  l'a  accusé  d'avoir  placé  dans  une  fausse 
position  la  société  qu'il  a  fondée,  et  cela 
justement  à  cause  d'un  respect  exagéré  pour 
l'Eglise  anglicane;  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas 
qu'on  fait  là  son  plus  bel  éloge.  Wesley  est 
de  ces  hommes  qui  ont  eu  le  respect  des 

*  M.  Àbel  Stevens,  le  récent  et  éloquent  histo- 
rien du  méthodisme,  nous  semble  n'avoir  qu'im> 
parfaitement  rendu  justice  à  Wesley  sur  ce  point, 
dans  sa  grande  et  beUe  histoire,  dont  nous  atten- 
dons avec  impatience  les  derniers  volumes. 
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choses  vieilles,  et  cette  noble  pudear  de 
Tenfant  qui  respecte  la  majesté  paternelle 
.même  dans  an  père  dégradé.  Il  eût  mieux 
servi  ses  intérêts  et  les  intérêts  de  sa  com- 
munauté en  arborant  dès  Tabord  le  drapeau 
de  l'indépendance;  il  eût  eu  par  là  l'avan- 
tage d'une  position  nette  et  à  l'abri  des  at- 
taques qui  lui  vinrent  de  partout.  Il  fût 
ainsi  devenu  un  chef  d'école  plus  renommé; 
il  est  douteux  qu'il  eût  été  plus  utile  id- 
bas.  Nous  serions  en  présence  d'une  per- 
sonnalité plus  haute  et  plus  marquante; 
nous  n'aurions  pas  un  caractère  moral  aussi 
exquis  et  aussi  pur.  Là  réside  la  différence 
énorme  qui  nous  semble  exister  entre  Igna- 
ce de  Loyola  et  Wesley,  que  l'on  s'est 
amusé  quelquefois  à  comparer  par  un  rap- 
prochement piquant  et  dans  un  but  peu  re- 
commandable  d'ailleurs. 

Si  ces  remarques  peuvent  jeter  quelque 
jo.ur  sur  un  côté  de  la  vie  et  de  la  conduite 
de  l'homme  dont  nous  esquissons  rapidement 
le  développement  moral,  elles  ne  seront  pas 
inutiles  pour  l'intelligence  de  la  suite  de  ces 
études. 

A  Oxford,  Wesley  vécut  d'abord  replié 
sur  lui-même,  et  s'isolant  complètement  de 
ses  camarades,  auprès  desquels  il  ne  rencon- 
trait aucune  sympathie.  Sa  mère  contribua 
beaucoup  par  ses  lettres  à  développer  chez 
lui  cette  vie  rentrée,  la  seule  qui  pût  le  pré- 
parer sérieusement  aux  luttes  de  l'avenir. 
«  Mon  fils,  lui  écrivait-elle,  déddez-vous 
bien  à  faire  de  la  religion  la  grande  affaire 
de  votre  vie;  car,  après  tout,  c'est  la  seule 
chose  vraiment  nécessaire.  Toutes  les  au- 
tres sont  comparativement  petites,  si  vous 
considérez  les  fins  de  la  vie.  Je  souhaite  vi- 
vement que  vous  vous  livriez  à  un  sévère 
examen  de  vous-même,  afin  de  connaître  si 
vous  possédez  une  espérance  fondée  que 
vous  êtes  sauvé  par  Jésus-Christ.  Si  vous 
découvrez  en  vous  cette  assurance,  vous  se- 
rez amplement  dédommagé  de  votre  peine; 
mais  s'il  en  était  autrement,  il  y  aurait  là 
pour  vous  un  siget  de  larmes  bien  autre- 
ment raisonnables  que  celles  que  pourrait 
vous  arracher  la  plus  émouvante  tragé- 
die. » 

Comme  nous  l'avons  dit,  Wesley  n'avait 
pas  encore  retrouvé  la  grande  doctrine  de 
la  justification  par  la  foi,  fondement  de  toute 
vie  chrétienne,  à  peu  près  complètement 


négligé  de  son  temps.  Dans  ce  lent  et  dou- 
loureux travail  intérieur,  qui  devait  enfin 
l'amener  à  une  compréhension  claire  du 
salut,  on  peut  discerner  deux  phases:  dans 
l'une,  nous  le  voyons  demander  la  paix  à 
l'ascétisme;  dans  la  seconde,  il  se  tourne  au 
contraire  vers  l'activité.  Cette  double  crise, 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  guère  insister, 
forme  toute  une  période  longue  et  mélanco- 
lique de  la  vie  du  jeune  Wesley;  il  fallait 
qu'il  sentît  toutes  les  amertumes  et  toute 
l'intensité  de  la  lutte  avant  de  parvenir  au 
triomphe.  Ce  ne  devait  être  que  tout  brisé 
par  le  combat  et  tout  haletant  d'épuisement 
qu'il  devait  enfin  se  jeter,  éperdu  mais  con- 
fiant, au  pied  de  la  croix  de  la  rédemption. 
En  un  siècle  de  relâchement,  l'ascétisme 
était  le  refuge  ouvert  aux  âmes  avides  de 
sainteté.  Outre  le  besoin  naturel  de  réagir 
contre  la  tendance  du  moment,  Wesley  y  fut 
poussé  par  Vlmitation  de  Jésus-Ckrist^  ce  li- 
vre qui  a  été  de  tout  temps  l'aliment  des 
âmes  méditatives.  Malgré  le  vivifiant  spiri- 
tualisme qui  y  règne  et  qui  en  fait  un  livre 
à  part  dans  l'époque  qui  l'a  produit,  le  souffle 
du  cloître  passe  sur  ces  pages  écrites  dans 
le  cloître,  et  on  peut  dire  que  si  elles  peuvent 
alimenter  une  piété  sûre  d'elle-même,  elles 
peuvent  égarer  facilement  une  piété  qui  se 
cherche.  L'Imitation  produisit  ce  dernier  ef- 
fet sur  le  jeune  étudiant  ;  il  se  prit  bientôt  à 
envier  la  vie  contemplative  des  solitaires  du 
moyen  âge.  Il  se  créait  sa  solitude  au  milieu 
de  la  foule  turbulente  de  ses  camarades,  et, 
tandis  que  ses  succès  universitaires  le  fai- 
saient rechercher,  il  soupirait  après  un  iso- 
lement complet.  A  un  certain  moment^  il 
voulut  même  se  retirer  dans  une  vallée  sau- 
vage du  Yorkshire  pour  y  consacrer  sa  vie  à 
l'instruction  de  quelques  enfants;  sa  mère 
s'y  opposa.  Lorsque  son  frère  Charies,  plus 
jeune  de  cinq  ans  que  lui-même,  entra  à  l'u- 
niversité, il  se  l'assoda,  et,  avec  deux  autres 
jeunes  gens,  ils  formèrent  une  sorte  d'asso- 
dation  moitié  religieuse  moitié  littéraire. 
Cette  association,  qui  n'était  dans  le  prin- 
cipe qu'une  réunion  de  jeunes  gens  sérieux 
que  leurs  camarades  appelèrent  par  dérision 
méthodistes,  chercha  longtemps  sa  voie  au 
milieu  de  bien  des  tâtonnements  et  de  bien 
des  défaillances.  Fondée  d'abord,  semble- 
t-il,  pour  servir  surtout  de  point  de  rallie- 
ment aux  quelques  étudiants  studieux-et  se- 
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neax  que  comptait  Tuniversité,  elle  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  foyer  de  vie  religieuse. 
Malheareusement  cette  vie  religieuse,  en  ce 
temps  de  décadence,  ne  pouvait  que  s^égarer, 
abandonnée  à  elle-même.  Son  écueil  naturel 
était  un  ascétisme  outré.  Sous  Tinfluence  de 
John  Weslej)  qui  ne  se  nourrissait  depuis 
longtemps  que  de  Tétude  de  Tévêque  Tay- 
lor,  de  Law  et  de  VlmUation^  la  petite  so* 
ciété  ne  tarda  pas  à  s'engager  sur  cette  voie 
dangereuse.  D  lui  donna  des  règles  rigides, 
librement  consenties  par  tous.  Chaque  se- 
maine, les  jeunes  amis  devaient  se  rencon- 
trer autour  de  la  table  du  Seigneur  ;  et  ils 
s'engageaient  à  donner  à  Tabstinence  deux 
jours  par  semaine.  En  outre,  chacun  devait 
pratiquer  fidèlement  un  minutieux  examen 
de  conscience.  Pour  tout  dire,  la  petite  so- 
ciété tendait  toujours  plus  à  former  une 
vraie  corporation  monastique  au  sein  de 
l'université.  C'est  ainsi  que  le  mouvement 
religieux  menaçait  de  s'égarer  dès  le  début, 
semblable  à  ces  cours  d'et^u  dont  la  bien- 
faisante fraîcheur  aurait  pu  répandre  sur 
leur  passage  la  vie  et  la  fertilité,  et  qui,  à 
peine  sortis  de  leur  source,  vont  se  perdre 
dans  des  landes  stériles. 

Heureusement  que  dans  la  petite  troupe 
se  trouvait  un  jeune  homme  qui  semble 
avoir  mieux  et  plus  tôt  compris  que  les  au- 
tres quelle  place  importante  le  christia- 
nisme fait  à  l'activité  dans  la  vie  du  chré- 
tien. Sous  l'inâueuce  de  Morgan,  Wesley  et 
ses  amis  se  mirent  à  visiter  les  malades  et 
les  prisonniers.  Avant  de  le  faire  pourtant, 
Wesley  crut  devoir  prendre  conseil  de  son 
père,  tant  la  chose  lui  paraissait  irrégulière 
et  inusitée.  Le  vénérable  vieillard  lui  donna 
une  approbation  entière.  Le  jeune  homme, 
ardent  dans  ses  aspirations,  avait  usé  sa 
santé  dans  les  abstinences;  il  voulait  tenter 
de  trouver  dans  l'activité  extérieure  la  paix 
qu'il  ne  possédait  pas  encore.  A  vrai  dire, 
dans  cette  seconde  phase  de  sa  préparation, 
il  ne  substitua  pas  l'activité  à  l'ascétisme;  il 
enta  l'un  sur  l'autre,  et,  tout  en  travaillant 
énormément,  il  en  restait  à  ses  moyens  dé- 
sespérés. 

n  en  était  venu  à  se  demander  sérieuse- 
ment si  la  vie  un  peu  monacale  qu'il  menait 
à  Oxford  n'était  pas  la  cause  même  de  cette 
inquiétude  qui  le  poursuivait.  Impétueux 
comme  il  l'était,  son  hésitation  ne  pouvait 


pas  être  bien  longue,  et  en  1736,  nous  le 
voyons  monter  sur  un  vaisseau  faisant  voile 
vers  l'Amérique.  Son  séjour  de  deux  ans 
dans  la  Géorgie,  sur  lequel  nous  devons  pas- 
ser rapidement,  eut  une  influence  considé- 
rable sur  le  jeune  missionnaire.  Le  charme 
presque  magique  qu'avaient  exercé  sur  lui 
les  écrivains  mystiques  acheva  de  se  dissi- 
per au  sein  des  forêts  vierges  du  Nouveau- 
Monde.  Il  y  apprit  aussi  qu'un  travail  opi- 
niâtre pas  plus  qu'un  ascétisme  imprudent 
ne  sauraient  donner  à  la  conscience  cette 
paix  après  laquelle  elle  soupire.  Mais  sur- 
tout ce  voyage  produisit  sur  lui  la  plus  dé- 
cisive impression,  en  le  mettant  en  présence 
de  quelques  pieux  Moraves  qui  commencè- 
rent à  découvrir  à  son  intelligence  étonnée 
le  chemin  du  salut.  H  revenait  accablé  et 
abattu  ;  il  avait  enfin  appris  à  se  connaître. 
Son  journal  de  cette  époque,  et  en  particu- 
lier la  partie  qu'il  écrivit  sur  le  vaisseau  qui 
le  ramenait  en  Angleterre,  est  écrit  avec  une 
éloquence  amère;  on  sent  que  le  théologien 
et  l'érudit  d'Oxford  vient  de  faire  une  étude 
douloureuse.  Sous  ces  paroles  brèves  et  mé- 
lancoliques, on  devine  plus  qu'on  ne  décou- 
vre combien  terribles  furent  ses  luttes  inté- 
rieures, tant  il  est  vrai  que  si  la  vérité 
frappe  d'une  illumination  subite  les  simples 
et  les  ignorants  de  ce  monde,  ele  a  à  tra- 
verser une  croûte  épaisse  d'oppositions  et 
de  préjugés  chez  l'homme  de  la  science  et 
de  la  tradition.  Wesley  apprenait  aussi  que 
ce  n'est  pas  impunément  que  l'àme,  obéissant 
à  l'appel  de  Dieu,  cherche  la  vérité  hors  des 
sentiers  battus.  N'importe,  le  jour  allait  se 
faire,  et  il  devait  être  glorieux. 

Ce  fut  à  Londres  même,  sous  l'influence 
des  Moraves,  avec  lesquels  il  s'empressa  dès 
son  retour  de  se  mettre  en  relation,  qu'il 
parvint  à  cette  assurance  de  la  foi  qui  est  le 
privilège  glorieux  de  la  dispensation  évan- 
gélique.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage sur  cette  crise  morale  de  laquelle 
Wesley  sortit  renouvelé  et  préparé  pour  les 
luttes  de  géants  où  il  allait  se  lancer,  seul 
contre  tous.  Il  était  nécessaire  cependant  de 
s'appesantir  un  peu,  comme  nous  l'avons 
fait,  sur  ces  commencements.  Sans  cette  ra- 
pide esquisse  préalable  du  développement 
religieux  du  grand  prédicateur,  ses  travaux 
et  ses  succès  seraient  demeurés  pour  nous 
une  énigme  indéchiffrable.  Pour  être  com- 
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pris  dans  toutes  ses  hardiesses  héroïques  et 
dans  toutes  ses  témérités  généreuses,  comme 
aussi  dans  ses  timidités  et  dans  ses  retenues 
si  respectables,  ce  grand  caractère  deman- 
dait à  être  étudié  dans  ses  origines  cachées. 
Ce  n'est  qu'après  l'avoir  contemplé  d'un  re- 
gard sympathique  dans  ces  salutaires  et  fé- 
condes luttes  de  la  vie  universitaire  et  de 
la  vie  missionnaire,  qui  durèrent  quinze 
ans,  que  l'on  est  préparé  à  le  suivre  dans  la 
grande  mêlée.  Ce  qui  fit  la  force  de  Wes- 
ley,  en  eifeU  c'est  qu'il  ne  s'avança  à  la  ren- 
contre de  son  siècle  qu'après  avoir  remporté 
de  grandes  victoires  sur  lui-même.  Les  fon- 
dements de  son  édifice  étaient  assis  sur  une 
base  inébranlable,  quand  il  s'offrit  à  relever 
les  ruines  morales  de  son  peuple.  Aussi,  dès 
le  premier  jour,  il  acquit  ce  tact  et  ce  coup 
d'oeil  qui  font  le  général  d'armée  et  qui  ne 
sont  d'ordinaire  que  le  fruit  de  l'expérience. 
II  apprit  dans  ces  luttes  intimes,  où  son  âme 
reçut  comme  une  trempe  divine,  à  ne  jamais 
reculer  et  à  ne  s'effrayer  de  rien.  Les  plus 
rudes  combats  ne  sont  pas  ceux  du  dehors, 
et  quand  on  a  appris,  à  force  de  défaites  et 
de  souffrances,  à  conquérir  la  vérité,  on  ne 
tremble  plus  lorsqu'il  s'agit  de  conquérir 
les  âmes  à  cette  vérité. 

Nous  sommes  préparés  maintenant,  quel- 
que imparfait  et  incomplet  que  soit  l'ex- 
posé qui  précède,  à  étudier  de  près  le  grand 
prédicateur  du  XVIII*  siècle.  J'ose  es- 
pérer qu'après  avoir  assisté,  quoique  de 
loin,  aux  saintes  souffrances  d'une  grande 
âme  ambitieuse  de  vérité  et  de  paix,  nous 
n'apporterons  pas  dans  l'étude  de  ses  œu- 
vres et  de  sa  parole,  qui  fut  la  plus  grande 
de  ses  œuvres,  cette  curiosité  indiscrète 
que  l'on  apporte  trop  de  nos  jours  dans  de 
tels  travaux.  Un  homme  qui  a  ainsi  souffert 
et  ainsi  cherché,  mérite  autre  chose  que  le 
scalpel  d'une  froide  analyse;  il  a  droit  à  la 
sympathie  et  à  la  vénération.  Ces  deux  sen- 
timents, l'apanage  des  belles  âmes,  sont  de 
ceux  qui  se  perdent  aujourd'hui;  j'ose 
néanmoins  les  réclamer  de  ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  auront  le  courage  de  me  suivre 
plus  loin  ;  car  ce  n'est  pas  Wesley  théologien 
que  je  viens  leur  présenter  (ses  doctrines 
sont  du  domaine  de  la  discussion);  mais 
Wesley  chrétien,  WeaJey  prédicateur,  sur- 
tout. 
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Dès  le  premier  moment,  Wesley  semble 
avoir  compris  d'instinct  l'œuvre  à  laquelle 
Dieu  le  destinait  au  milieu  de  sa  patrie  ;  il 
refuse  de  se  charger  d'une  paroisse,  afin  de 
ne  pas  limiter  ses  efforts.  Il  comprend  aussi 
sans  peine  que  la  puissance  qu'il  faut  mettre 
en  œuvre,  c'est  la  parole  ;  il  se  décide  à 
être  prédicateur  plutôt  que  pasteur,  puisque 
les  besoins  du  moment  l'exigent.  Dans  quelle 
classe  de  la  société  se  formera-t-il  un  au- 
ditoire?  telle  est  la  question  sérieuse  qui 
se  pose  à  lui.  Erudit  comme  il  l'est  et  re- 
vêtu de  tous  les  grades  universitaires ,  il 
pourrait  s'adresser  à  la  classe  cultivée,  et 
elle  réconterait  assez  volontiers  peut-être- 
Mais  non,  là  n'est  pas  le  vrai  peuple  d'An- 
gleterre; cette  noblesse  aussi  vénale  que  cor- 
rompue est  trop  décrépite  pour  être  l'agent 
du  renouvellement  général  que  commence 
à  rêver  le  jeune  théologien.  Elle  ne  se  trans- 
formera qu'an  contact  du  grand  courant  po- 
pulaire qui  l'entraînera  bientôt;  Wesley  tout 
en  lui  décochant  de  temps  en  temps  quelques 
traits  lancés  d'une  main  sûre,  cherchera 
ailleurs  un  champ  de  travail.  La  Providence 
en  fit  le  prédtcateur  du  peuple;  il  le  'de- 
meura tonte  sa  vie  et  ne  s'en  repentit  ja- 
mais, car  ce  fut  au  sein  du  peuple,  du  petit 
peuple  des  villes  et  des  campagnes,  ^n*il 
remporta  tous  ses  succès.  Au  premier  abord, 
le  terrain  était  là  plus  ingrat  que  partout 
ailleurs,  et  nous  avons  prouvé  surabondam- 
ment que,  par  son  ignorance  et  ses  goûts 
grossiers,  le  peuple  anglais  était  en  effet 
tombé  bien  bas;  mais  au  moins  il  était  sus- 
ceptible de  relèvement;  ses  vices  plus  appa- 
rents et  moins  déguisés  que  ceux  du  beau 
monde  étaient  moins  profonds;  il  n'était  pas 
atteint  et  rongé  jusqu'à  la  moelle  de  ce 
scepticisme  incurable  dont  l'action  cor- 
rosive  avait  paralysé  ailleurs  les  ressorts 
mêmes  de  la  vie  morale.  Sous  cette  croûte 
de  glace,  roulait  en  mugissant  le  fieuve 
large  et  profond  des  traditions  et  du  génie 
populaires.  Il  fallait  briser  cette  glace  en  y 
apportant  tous  les  efforts  d'un  courage 
agressif  et  d'une  foi  ardente.  Wesley  et  ses 
collaborateurs  entreprirent  cette  œuvre  et 
la  menèrent  à  bonne  fin  ;  ils  révélèrent  au 
peuple  quels  trésors  de  vitalité  et  quelles 
semences  d'avenir  il  portait  en  soi  sans  s'en 
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douter;  ils  lai  apprirent  à  ne  jamais  déses- 
pérer de  soi,  en  comptant  toujours  sur 
Dieu.  Dieu,  en  effet,  je  l'ai  nommé,  c'est  là 
le  grand  élément  nouveau,  le  grand  but  in- 
connu jusqu'alors,  la  grande  notion  incom- 
prise qu'ils  remirent  en  lumière.  La  con- 
science reconnut  et  salua  d'un  regard  ami 
cet  hôte  d'autrefois,  longtemps  méconnu  et 
repoussé,  et  il  put  rentrer  dans  ce  sanc- 
tuaire longtemps  désolé. 

Mais  pour  que  le  peuple  ouvrit  son  cœur 
à  ce  Dieu  qui  seul  pouvait  y  apporter  la 
paix  et  la  sainteté,  il  fallait  que  la  méthode 
même  de  la  prédication  fût  changée,  et  que 
le  prédicateur  qui  se  présentait  pour  le  ré- 
concilier, lui  pauvre  peuple,  avec  ce  Dieu 
dont  il  avait  besoin,  tût  autre  que  ce  sec  et 
assommant  sermonneur  qui  débitait,  d'un  ton 
froid  et  un  cahier  à  la  main,  quelques  fades 
lieux  communs  de  morale,  le  dimanche  à 
l'éf^lise  de  la  parofsse.  Le  pauvre  peuple 
auquel  Wesley  s'adressa  dès  l'abord,  celui 
des  mines  et  des  faubourgs,  ne  mettait  ja- 
mais les  pieds  dans  une  église,  et  il  eût  bien 
préféré  encore  se  passer  de  Dieu  que  d'aller 
le  chercher  là.  La  prédication  devait  donc 
se  transformer,  s'humaniser^  si  l'on  me  per- 
met ce  mot,  pour  devenir  populaire.  Nous 
verrons,  lorsque  nous  aurons  à  caractériser 
la  méthode  du  prédicateur,  dans  quelle 
mesure  et  comment  il  y  parvint. 

£n  présence  des  succès  fabuleux  qui  cou- 
ronnèrent la  prédication  de  Wesley  et  ré- 
compensèrent son  dévouement,  un  fait  de- 
meure inexpliqué  et  inexplicable.  Comment 
lui,  le  lettré,  le  maître-ès-arts  d'Oxford, 
qui  demeura  toute  sa  vie  amant  passionné 
des  études  classiques  et  dans  ses  courses  à 
cheval  lisait  sans  cesse  dans  le  texte  Ho- 
mère ou  Virgile,  comment  put-il  devenir  le 
prédicateur  des  rues,  l'orateur  couru  du 
bas  peuple?  Il  y  là  un  double  problème 
inexplicable  sous  ses  deux  faces  :  comment 
le  peuple  est-il  monté  jusqu'à  lui?  ou  com- 
ment a-t-il  pu  descendre  jusqu'au  peuple? 
Avec  ses  manières  distinguées  et  ses  goûts 
de  gentilhomme  qui  lui  demeurèrent  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  comment  a-t-il  pu  exer- 
cer sur  la  multitude  une  telle  influence  ?  £t 
ici  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  qua- 
lité de  ce  peuple  dont  Wesley  consentit  à 
être  le  pasteur.  Quand  on  parle  du  peuple 
anglais  du  XVni"«  siècle,  il  faut  que  le  lec- 


teur oublie  tout  ce  qu'il  sait  et  tout  ce  qu'il 
a  vu.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  d'un  peuple 
aimable  et  curieux,  plus  spirituel  que  mé- 
chant comme  celui  de  nos  villes,  ou  d'un 
peuple  de  goûts  simples  et  d'humeur  affa- 
ble, comme  celui  de  nos  campagnes.  Ge 
peuple  anglais  auquel  il  s'adresse,  c'est  ce- 
lui qui  remplit  les  ale-houses  et  au  besoin 
fait  l'émeute;  c'est  la  lie  de  la  population, 
le  rebut  de  la  société.  Abruti  par  ses  co- 
pieuses libations,  il  obéit  à  la  première  im- 
pulsion, et  passe  instantanément  de  dispo- 
sitions bienveillantes  en  apparence  aux 
manifestations  les  plus  hostiles.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  dispositions  de  la  foule 
envers  Wesley  et  sur  les  rudes  agressions 
qu'il  eut  à  soutenir.  Il  nous  suffit  de  cons- 
tater ici  qu'en  devenant  missionnaire  an  mi- 
lieu du  bas  peuple,  Wesley  ne  pouvait  céder 
à  la  soif  de  la  célébrité  comme  on  le  lui  a  re- 
proché, puisqu'il  contrariait  ses  goûts  les 
plus  chers.  D'ailleurs  attendre  la  célébrité  de 
cette  multitude  passionnée  et  inconstante  au- 
rait été  folie  ;  autant  aurait  valu  écrire  son 
nom  sur  le  sable  du  désert  bouleversé  par 
l'ouragan,  pour  le  transmettre  à  la  postérité. 
Wesley  en  agissant  de  la  sorte  a  obéi  à  la 
Providence,  dont  il  essaya  toujours  de  recon- 
naître la  voie  au  milieu  des  événements  fa- 
vorables ou  contraires  de  son  existence. 
8'il  devint  l'homme  du  peuple,  c'est  qu'il 
l'aima. 

Le  peuple,  vers  lequel  il  se  sentait  poussé 
par  une  vocation  irrésistible,  n'était  pas  dis- 
posé, comme  nous  l'avons  vu,  à  l'accompa- 
gner dans  les  églises  ;  ce  fut  là  pour  lui  a  ne 
raison  d'eu  sortir.  Cependant ,  attaché 
comme  il  l'était  à  l'Eglise  anglicane  et  n'o- 
sant pas  déroger  à  ses  habitudes  et  à  ses 
règles,  il  aurait  longtemps  hésité  et  tardé, 
si  cette  église  n'avait  pas  pris  les  devants 
en  lui  fermant  ses  chaires.  Il  y  a  ici  un  trait 
qui  dépeint  admirablement  le  caractère  de 
Wesley  et  qui,  à  ce  titre,  mérite  d'être  rap- 
porté. Ayant  traversé  toute  la  filière  des 
études  universitaires  et  reçu  l'ordination, 
il  avait  droit  d'occuper  la  chaire,  et,  à  son 
retour  d'Amérique,  il  prêcha  à  diverses  re- 
prises dans  plusieurs  églises  de  Londres  et 
de  la  province.  A  mesure  que  la  grande  doc- 
trine de  la  justification  par  la  foi  se  dévoilait 
plus  clairement  à  son  esprit,  il  crut  devoir 
l'annoncer  plus  clairement  aussi.  C'était 
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chose  nonvelle  en  ces  joars-là ,  et  les  cla- 
inears  furent  hantes.  On  cria  à  la  nouveauté 
et  à  rhérésie,  et  on  le  menaça  de  l'expulser 
de  toutes  les  églises,  s'il  persistait  à  annon- 
cer des  doctrines  nouvelles.  C'est  là  la 
vieille  accusation  que  les  époques  de  relâ- 
chement ont  toujours  adressée  à  ceux  qui 
ont  voulu  raviver  l'antique  foi  :  elle  n'ef- 
fraya pas  Wesley.  Lui,  si  docile  et  si  dévoué 
à  l'Eglise  lorsqu'il  s'agissait  de  discipline  et 
à  qui  le  seul  nom  de  dissidence  donnait  alors 
le  vertige,  il  se  révolta  et  se  rédressa  contre 
l'Eglise,  lorsqu'elle  se  plaça  sur  ce  terrain, 
et  de  l'Eglise  dégénérée  il  en  appela  har- 
diment à  l'Eglise  des  Craumer  et  des  Lati- 
mer ,  à  celle  qui  avait  écrit  les  trente-neuf 
articles.  «  Les  doctrines  que  je  prêche  sont 
celles  de  l'Eglise  anglicane,  et  sont  vraiment 
les  doctrines  fondamentales  de  l'Eglise.  Je 
suis  parfaitement  d'accord  avec  les  pasteurs 
qui  adhèrent  à  la  doctrine  de  l'Eglise;  mais 
je  me  sépare  complètement  de  ceux  qui  n'y 
adhèrent  point.  »  Puis  il  énumère  les  points 
sur  lesquels  l'Eglise  de  son  temps  se  sépare 
de  sa  confession  et  renie  ses  origines,  et  il 
conclut  hardiment  en  ces  termes  :  «  Il  y  a 
donc  entre  nous  une  différence  notable,  ra- 
dicale, essentielle^,  inconciliable;  de  telle 
sorte  que  s'ils  sont  dans  le  vrai ,  mon  té- 
moignage est  faux.  Mais  si  j'enseigne  la  voie 
de  Dieu  dans  la  vérité ,  ils  ne  sont  eux- 
mômes  que  des  aveugles  conducteurs  d'a- 
veuglés. »  Ces  paroles  ne  manquent  pas  de 
cette  noble  fierté  qui  sied  à  l'homme  con- 
vaincu. Wesley  avait  soutenu  trop  de  com- 
bats pour  conquérir  la  vérité  pour  la  sacri- 
fier à  qui  que  ce  soit ,  et  quand  on  lui  de- 
manda de  renoncer  ou  à  sa  doctrine  ou  aux 
chaires  officielles ,  il  n'hésita  pas  un  seul 
moment.  L'une  après  l'autre  se  fermèrent 
devant  lui  toutes  les  églises  dans  lesquelles 
il  avait  prêché.  Un  jour  il  devait  prêcher 
deux  fois  dans  une  église,  et  à  la  prédica- 
tion du  matin  il  annonça  qu'il  terminerait 
l'étude  de  son  sujet  au  service  de  l'après- 
midi  ,  mais  le  pasteur ,  que  cette  première 
prédication  avait  troublé,  intervint  pour 
empêcher  la  seconde  et  interdire  au  nova- 
teur l'accès  de  sa  chaire.  Wesley  s'en  con- 
sole par  cette  réflexion  qui  ne  manque  pas 
de  philosophie:  «Une  autre  fois  je  me  rap- 
pellerai que  je  dois  à  chaque  occasion  dé- 
clarer tout  le  conseil  de  Dieu.  » 


C'est  ainsi  que  Wesley  fut  lanoé  dans  les 
irrégularités  sans  nombre  (c'est  le  terme 
consacré)  qui  aboutirent  à  l'irrégularité  par 
excellence,  la  prédication  en  plein  air.  Ex- 
pulsé des  sanctuaires  de  l'Eglise,  il  se  livra, 
lui  pasteur  en  titre ,  à  une  activité  que  je 
serais  tenté  d'appeler  laïque,  tant  elle  sor- 
tait des  usages  reçus.  Nous  le  trouvons  au- 
près des  prisonniers  de  Newgate  qu'il  visite 
régulièrement.  En  novembre  1738  ,  nous  le 
rencontrons  sur  la  charrette  fatale,  à  côté 
d'un  condamné  qu'on  mène  au  supplice,  et, 
après*  que  parvenu  au  lieu  de  l'exécution,  il 
a  obtenu  du  condamné  tout  en  larmes  l'as- 
surance qu'il  est  réconcilié  avec  Dieu  ,  il 
laisse  à  son  frère  le  soin  d'annoncer  à  la 
foule,  du  haut  de  l'éciiafaud,  l'Evangile  du 
pardon.  Il  ajoute  au  récit  qu'il  fait  de  cette 
scène  cette  simple  prière:  «  0  Seigneur! 
Dieu  de  mes  pères ,  accepte-moi  même  «au 
milieu  de  ces  publicains  et  de  ces  pécheurs, 
et  ne  me  rejette  pas  du"  milieu  de  tes  en- 
fants !  »  A  cette  époque ,  nous  rencontrons 
constamment  les  deux  frères  auprès  des 
prisonniers  :  on  les  croirait  les  aumôniers 
en  titre  des  prisons. 

Un  grand  pas  restait  cependant  à  faire. 
Il  était  i-éservé  à  George  Whitefield,  l'ami 
intime  de  Wesley,  de  le  faire  le  premier.  A 
son  retour  d'Amérique,  lui,  qui  l'année  pré- 
cédente avait  entraîné  la  foule  dans  les 
églises  de  la  capitale,  il  dut  subir  le  même 
traitement  que  son  ami;  en  trois  jours  cinq 
chaires  lui  furent  fermées.  Ce  vaillant  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  impétueux  comme 
il  l'était,  allait  accomplir  une  vraie  révolu- 
tion. N'ayant  pas,  comme  Wesley,  des  tra- 
ditions de  famille  pour  le  lier,  il  n'hésita  pas 
longtemps ,  et ,  au  milieu  des  mineurs  de 
Kingswood,  près  de  Bristol,  il  se  décida  à 
prêcher  en  plein  air.  C'était  le  17  février 
1739,  date  mémorable  dans  l'histoire  du  Ré- 
veil anglais,  car  Dieu  mit  en  ce  jour-là  aux 
mains  de  ses  serviteurs  une  arme  puissante 
qui  devait  les  rendre  invincibles  en  les  ren- 
dant populaires.  Bientôt  après ,  il  prêcha 
dans  les  rues  mêmes  de  Bristol  à  des  multi- 
tudes considérables.  Le  succès  couronna  si 
bien  ces  tentatives  que,  se  voyant  dans  l'in- 
capacité de  suffire  seul  au  travail  qui  se 
présentait ,  il  écrivit  à  son  ancien  condis- 
ciple Wesley  de  venir  le  trouver  pour  lui 
prêter  son  aide.  Après  avoir  pris  conseil  de 
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Dien,  celui-ci  quitta  Londres  et  accourut. 
Lui  qui  avait  rompu  en  visière  avec  les  di- 
gnitaires de  TEglise  snr  la  doctrine,  il  hé- 
sita un  moment  à  se  lancer  dans  la  voie  nou- 
velle. Mais  la  voix  de  sa  vocation  était  plus 
forte  que  celle  de  ses  préjugés  et  devait  leur 
imposer  silence.  «  Je  ne  pouvais  pas,  écrit- 
il ,  me  faire  d'abord  à  cette  étrange  idée  de 
prêcher  en  plein  air,  ayant  été  toute  ma  vie 
jusqu'alors  tellement  attaché  avec  ténacité 
à  la  décence  et  à  Tordre,  que  le  salut  d'une 
âme  m'aurait  paru  un  péché,  accompli  ail- 
leurs qu'à  l'église.  »  Dès  le  2  avril  de  cette 
année,  il  se  décida  pourtant ,  et,  dans  une 
prairie  voisine  de  la  ville,  il  annonça  à  trois 
mille  personnes  la  parole  de  la  vérité. 
Dans  la  capitale,  ce  fut  aussi  Whitefield  qui 
inaugura  le  non  veau  genre  de  prédication  ; 
il  n'eut  pas  de  peine  à  décider  son  ami  à 
agir  de  la  même  manière;  et  le  jeune  mis- 
sionnaire considéra  ce  jour  comme  un  des 
plus  beaux  de  sa  vie  ;  il  écrivait  en  effet  le 
soir  même  :  «  Je  vais  me  reposer ,  heureux 
dans  la  pensée  qu'une  nouvelle  incursion  a 
été  faite  aujourd'hui  même  sur  les  terres  de 
Satan.  M.  Wesley  m'a  suivi  dans  la  prédi- 
cation eu  plein  air  à  Londres  comme  il  l'a- 
vait déjà  fait  à  Bristol.  »  Le  haut  clergé 
s'alarma  de  ces  progrès  de  la  cause  nou- 
velle, et  Charles  Wesley,  le  frère  cadet  de 
John,  fut  cité  devant  raixhevêque  de  Gan- 
terbury  pour  rendre  compte  au  prélat  de  sa 
«  conduite  irrégulière  »,  terme  qui  pour  bien 
des  gens  faisait  suffisamment  justice  des 
actes  des  novateurs.  L'archevêque  le  tança 
vertement ,  et  lui  fit  entendre  que  si  lui  et 
son  frère  ne  renonçaient  à  leur  manière 
d'agir ,  ils  encourraient  les  peines  portées 
par  les  canons  ecclésiastiques  et  que  l'ex- 
communication épiscopale  était  même  sus- 
pendue sur  leur  tête.  Ces  menaces  l'intimi- 
dèrent un  moment,  mais,  sur  l'avis  de  Whi- 
tefield ,  le  dimanche  suivant  (il  avait  com- 
paru à  l'archevêché  le  jeudi)  il  alla  à  Moor- 
fields,  près  de  Londres,  et  prêcha,  sous  la 
voûte  des  cieux,  à  10000  auditeurs  attentifs. 
Par  cette  conduite  courageuse,  il  brûlait  ses 
vaisseaux  et  se  coupait  la  retraite. 

Le  Réveil  du  XVIII»  siècle  avait  en- 
fin trouvé  sa  voie,  celle  où  Dieu  lui  ré- 
servait de  magnifiques  succès.  Désormais, 
Wesley  n'est  plus  que  le  prédicateur  des 
mes  et  des  places  publiques;  c'est  là  même 


que  nous  devons  maintenant  étudier  les  re- 
marquables effets  de  sa  prédication. 

MATTHIEU  LELifiVRE. 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 


I 
Une  difficulté. 

€  En  vérité  je  vous  dis  que  cette  génération 
ne  passera  point  que  toutes  ces  choses  ne  soient 
arrivées,  t  (Math.  XXIV,  34:  Marc  XIII, 
30  ;  Luc  XXI,  32.) 

Jésus-Christ  vient  de  parler  de  son  re- 
tour à  la  fin  des  temps.  Toutes  ces  choses,  y 
compris  son  avènement,  devraient  donc  ar- 
river du  vivant  des  apôtres.  Mais  nous  at- 
tendons encore  le  retour  du  Seigneur.  Jé- 
sus-Christ s'est  donc  trompé. 

On  a  voulu  traduire  génération  par  race, 
peuple,  nation,  nation  juive,  mais  la  langue 
grecque  s'y  oppose;  et  d'ailleurs  comment 
Jésus-Christ  aurait-il  pu  dire  à  ses  apôtres 
de  veiller  et  prier  dans  l'attente  d'un  évé- 
nement qui  ne  devait  arriver  que  quelque 
deux  mille  ans  après  leur  mort? 

Supposera-t-on  que  les  évangélistes  ont 
mal  reproduit  les  paroles  de  Jésu9-Christ? 
On  sauve  sans  doute  le  Maître,  mais  aux 
dépeus  des  disciples,  qui  n'ont  plus  aucun 
droit  à  l'inspiration  et  à  l'infaillibilité. 

Où  est  la  solution  ? 

Dans  le  texte  même  lu  avec  quelque  peu 
d'attention. 

Prenons  d'abord  St.  Marc. 

Les  apôtres  ont  demandé  à  Jésus-Christ 
de  leur  dire  quand  le  temple  de  Jérusalem 
sera  détruit  avec  la  ville  et  le  peuple,  et  quel 
signe  précédera  toutes  ces  choses.  Car  ils  ne 
supposent  pas  que  Dieu  puisse  renverser 
Sion  sans  en  prévenir  ses  serviteurs  par  des 
prodiges. 

Jésus-Christ  annonce  à  ses  disciples  en 
termes  généraux  les  grands  événements  qui 
auront  lien  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise 
avant  la  destruction  de  Jérusalem  par  les 
Romains,  et  les  traits  principaux  de  cette 
ruine,  unique  dans  l'histoire.  H  termine  sa 
prophétie  par  ces  mots  :  Voici,  je  vous  ai 
prédit  toutes  les  choses  que  vous  me  deman- 
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diez,  vous  venez  d'entendre  tout,  absolument 
tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  votre  question. 

Mais  ses  disciples,  en  lui  demandant  quand 
Jérusalem  périra,  croient  que  dans  ce  même 
temps  leur  Seigneur  reviendra  fonder  le 
royaume  d'Israël  et  sa  monarchie  univer- 
selle, et  Jésus-Christ,  répondant  à  leurs  se- 
crètes pensées,  leur  annonce  qu'il  ne  revien- 
dra des  cieux  qu'après  cette  affliction  et  dans 
des  circonstances  complètement  différentes, 
au  milieu  d'un  effrbyable  bouleversement  de 
la  nature  entière  et  avec  le  concours  de  ses 
anges.  Il  ne  s'arrête  d'ailleurs  sur  cet  évé- 
nement lointain  que  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  le  distinguer  nettement  de 
la  ruine  de  Jérusalem.  Afin  d'écarter  tout 
malentendu,  il  a  dit  bien  clairement,  par  le 
changement  des  personnes,  que  les  apôtres 
ne  seront  pas  les  témoins  de  son  avènement  : 
ce  n'est  plus  :  Vous  verrez,  mais  on  verra,  les 
hommes  d'alors  verront. 

Après  cette  parenthèse,  Jésus-Christ,  re- 
prenant le  ton  qu'il  avait  tout  à  l'heure  et 
s'adressant  de  nouveau  aux  apôtres,  leur  dit: 
Or  apprenez  cette  similitude,,,  air*si  quand 
vous  verrez  qu£  ces  choses  arrivent,  sachez... 
En  vérité  je  vous  dis  que  cett4  génération  ne 
passera  pas  que  r^e  soient  arrivées  toutes  ces 
choses  que  je  vous  ai  prédites  en  répon- 
dant aux  termes  mêmes  de  votre  question. 

n  est  ^vident  que  le  tout  du  verset  23  cor- 
respond au  tout  du  verset  4,  et  prépare,  ex- 
plique, restreint  le  tout  du  verset  30;  et  ces 
deux  mots  excluent  du  nombre  des  choses 
que  vous  verrez,  le  retour  de  Jésus-Christ 
que  verront  d'autres  que  vous. 

Le  récit  de  St.  Marc  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  pensée  de  Jésus-Christ. 

Le  récit  de  St.  Luc  n'est  pas  moins  sim- 
ple et  clair. 

La  question  des  disciples  est  ici  la  même 
que  dans  St.  Marc.  La  réponse  de  Jésus- 
Christ  est  la  même,  et  si  elle  ne  se  termine 
pas  par  les  mots  :  Voici,  je  vous  ai  tout  pré- 
dit, l'époque  de  la  ruine  de  Jérusalem  est 
séparée  de  celle  du  retour  glorieux  de  Jé- 
sus-Christ par  cette  parole  si  remarquable  : 
Et  Jérusalem  sera  foulée  par  les  gentils  jus- 
qu'à  ce  que  les  temps  dss  gentils  soient  ac- 
complis. 

Dans  les  trois  versets  relatifs  à  la  fin  des 
temps,  ici  comme  dans  St.  Marc,  Jésus- 
Christ  dit  non  plus  vous,  mais  les  hommes. 


n  revient  au  vous  quand  il  déclare  aux 
apôtres  que  toutes  ces  choses  arriveront  de 
leur  vivant ,  et  il  y  aurait  eu  folie  de  leur 
part  à  supposer,  après  toutes  les  précau- 
tions oratoires  de  leur  maître,  que  les  si- 
gnes fort  nombreux  qui  devaient  se  succé- 
der avant  l'arrivée  des  légions  romaines,  le 
siège  et  la  prise  de  Jérusalem,  l'immense 
période  des  gentils,  et  le  retour  de  Christ 
auraient  lieu  dans  un  espace  de  temps  qui 
ne  pouvait  dépasser  50  à  60  ans. 

Reste  St.  Matthieu. 

Cet  écrivain  ne  se  propose  nulle  part  de 
reproduire  les  paroles  et  les  actes  du  Sei- 
gneur avec  l'exactitude  de  l'historien  qui 
observe  strictement  les  temps  et  les  lieux. 
Il  se  permet  souvent,  en  sa  qualité  d'apôtre 
inspiré,  de  grouper  des  discours  ou  des  mi- 
racles qui  ont  eu  lieu  en  des  circonstances 
différentes,  sacrifiant  ainsi  l'ordre  chrono- 
logique à  l'ordre  des  matières.  Mais  par  sa 
méthode  il  nous  donne  souvent  le  sens  vrai 
et  profond  de  paroles  qui  étaient  beaucoup 
moins  faciles  à  comprendre  dans  St  Luc  ou 
St.  Marc. 

Ici,  St.  Matthieu  a  fondu  en  un  même 
discours  la  prophétie  de  Jésus-Christ  sur 
la  destruction  du  temple,  et  celle  que  Saint 
Luc  nous  a  conservée  au  chapitre  XYII 
sur  la  fin  du  monde. 

Celle-ci  a  un  caractère  tout  particulier 
de  généralité;  elle  ne  contient  que  des  vues 
d'ensemble  sur  l'état  moral  où  le  Messie 
trouvera  les  peuples  à  chacun  de  ces  grands 
joura  qui  se  succéderont  dans  l'histoire  de 
TEglise  jusqu'à  son  avènement  en  personne. 
St  Matthieu  était  en  droit  de  conclure  de 
cette  prophétie  que,  dans  la  pensée  du  Sau- 
veur, la  destruction  de  Jérusalem,  avec  ses 
signes  précurseurs,  était  le  type  des  juge- 
ments qu'à  son  retour  définitif  il  exercera 
sur  toutes  les  cités  rebelles.  En  réunissant 
donc  ces  deux  prophéties,  il  ne  faisait  que 
donner  à  l'une  plus  de  précision ,  à  l'autre 
plus  de  profondeur.  Mais  par  là  même  la 
prophétie  du  temple  perdait  de  sa  simpli- 
cité et  de  sa  transparence.  En  partjculier, 
le  jour  des  Juifs  et  celui  de  la  fin  du 
monde,  étant  ici  saisis  dans  leur  unité  in- 
time, semblent  se  rapprocher  aussi  dans  le 
temps,  et  le  terme  de. aussitôt  (après  t af- 
fliction de  ces  jours-là) ,  doit  s'interpréter 
d'après  le  langage  prophétique  et  divin  où 
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mille  ans  sont  comme  tine  veille  de  la  nuit. 
Toutefois  St.  Matthieu  n^entend  pas  autre- 
ment que  St.  Marc  et  St.  Luc  le  verset 
qui  nous  occupe;  car  il  finit  comme  Saint- 
Marc  la  réponse  de  Jésus-Christ  à  ses  apô- 
tres parles  mots  :  Voici,  je  vous  Vai prédit^. 
n  ne  leur  dit  point  qu'ils  seront  témoins  de 
la  fin  du  monde,  et,  comme  les  deux  autres 
évangélistes,  il  reprend  le  vous  en  revenant 
des  temps  de  son  avènement  à  ceux  de  la 
génération  à  laquelle  il  s'adresse. 

Donc,  Jésus-Christ  savait  fort  bien  qu'il 
ne  reviendrait  point  du  ciel  sur  la  terre 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains ;  St.  Marc  et  St.  Luc  nous  ont  trans- 
mis sa  prophétie  du  temple  sans  commettre 
l'erreur  dont  on  pouvait  les  accuser ,  et  St. 
Matthieu,  tout  en  fondant  dans  cette  pro- 
phétie un  discours  du  Sauveur  d'une  autre 
nature,  n'en  a  nullement  altéré  le  sens  pri- 
mitif. 

n 

Dayid  et  rimmortalité  de  Tàme. 

Platon  croyait  avec  tous  les  Grecs  que 
l'âme  ne  périt  point  avec  le  corps ,  et  que, 
«  comme  on  le  dit  depuis  longtemps,  la  vie 
future  sera  meilleure  pour  les  hommes  ver- 
tueux que  pour  les  méchants.  »  Mais  cette 
croyance  traditionnelle  pouvait  être  fausse; 
c'était  à  la  philosophie  de  la  vérifier,  et  dans 
son  Phédon,  le  disciple  de  Socrate  expose 
toutes  les  preuves  qu'on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l'immortalité.  Il  arrive  par  cette 
voie  à  une  espérance  qui  repose  sur  une 
immense  probabilité,  mais  qui  n'est  pas  une 
certitude. 

David,  pareillement,  sait,  avec  tous  les 
Israélites  et  tous  les  peuples  issus  de  Sem, 
qu'à  la  mort  les  âmes  allaient  en  un  cer- 
tain lieu,  le  Schéol,  où  les  générations  nou- 
velles rejoignaient  les  générations  ancien- 
nes. Quand  son  enfant  le  précède  dans  le 
tombeau  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il 
dit:  «  C'est  moi  qui  irai  vers  lui,  et  il  ne 

'  St.  Matthieu  ne  dit  pas  :  ie  vous  ai  tout  prédit, 
parce  qu'il  a  mis  deux  questions  dans  la  bouche 
des  apôtres,  et  que  la  seconde  attend  sa  réponse. 
Il  leur  a  fait  faire  deux  questions  au  lieu  d'une, 
parce  qu'il  a  réuni  deux  prophéties ,  et  que  la 
question  relative  à  la  fin  du  monde  était  si  ce  n'est 
sur  les  lèvres  des  disciples,  au  moins  dans  leurs 
cœurs 
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reviendra  jamais  vers  moi.  (2  Sam.  XII,  23.) 
Les  ombres  vivaient  dans  un  état  fort  triste 
de  demi-veille  et  de  demi-sommeil,  et  les 
justes  étaient  confondus  avec  les  injustes. 
«  Vous  serez  demain  avec  moi,  toi  et  tes 
fils,  »  avait  dit  l'âme  de  Samuel  à  Sattl  chez 
la  pythonisse  d'Endore.  (1  Sam.  XXVIII, 
19.)  D'ailleurs  ni  Samuel,  ni  Moïse,  ni  Abra- 
ham n'avaient  reçu  de  Dieu  la  moindre  ré- 
vélation' sur  l'état  des  âmes  après  la  mort  : 
le  peuple  élu  n'en  savait  pas  davantage  sur 
ce  sujet  que  les  autres  Sémites,  et  infini- 
ment moins  que  les  Egyptiens,  qui  avaient 
suppléé  à  l'ignorance  universelle  par  toutes 
espèces  d'imaginations  fantastiques  sur  le 
sort  contraire  des  bons  et  des  méchants. 

Si  l'Eternel  se  taisait  sur  ce  dogme  ca- 
pital, c'est  qu'Israël,  et  avec  lui  rimmanité 
entière,  n'étaient  point*  encore  mûrs  pour 
renoncer  au  monde  et  placer  leurs  trésors 
au  ciel,  dans  le  monde  invisible.  H  était  ré- 
servé à  Jésus-Christ  de  mettre  en  évidence 
la  vie  et  Vimmortalite  par  la  bonne  nouvelle 
(2  Tim.  I,  10)  de  sa  mort  expiatoire,  de  sa 
résurrection  et  de  l'effusion  de  l'Esprit- 
Saint.  Jusque  alors  la  terre  était  bien  la 
terre  des  vivants.  (Ps.  XXVII,  13  ;  CXVI,  9  ; 
CXLII,  6  ;  LVI,  4.)  C'était  ici-bas  que  Dieu 
rémunérait  les  justes  et  les  injustes;  ici-bas 
que  devait  régner  éternellement  la  postérité 
de  David;  ici-bas  que  toutes  les  nations 
adoreraient  l'Eternel;  ici-bas  que  le  peuple 
élu  verrait  se  réaliser  toutes  ses  espérances 
et  s'accomplir  toutes  les  promesses  de  Dieu. 

Cependant  l'Israélite  ne  pouvait  s'identi- 
fier avec  sa  nation  et  sa  famille  au  point 
de  s'oublier  soi-même  et  de  ne  pas  s'effrayer 
de  ce  sombre  schéol  où  il  descendrait  à  sa 
mort.  Il  connaissait  la  valeur  de  l'âme  indi- 
viduelle, lui  pour  qui  la  sienne  propre  était 
sdL  gloire.  (Gen.  XLIX,  6;  Ps.  VIÏ,  6;  XVI, 
9  ;  XXX,  13  ;  LI,  9.)  Elle  se.distinguait  net- 
tement à  ses  yeux  de  son  corps ,  et  il  la 
voyait  comme  briller  en  lui  d'une  vive  lu- 
mière. Elle  était  un  trésor  dont  il  était  lier, 
toute  déchue  d'ailleurs  qu'elle  fût  de  sa 
beauté  primitive. 

David  est  le  premier  dans  nos  livres  saints 
qui  se  soit  préoccupé  du.  sort  futur  de  son 
âme.  Mais,  pour  s'éclairer,  il  ne  s'adresse 
point  avec  Platon  à  la  raison  humaine.  Il 
se  place  devant  Dieu ,  et ,  dans  ses  heures 
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d'inspiration,  il  lui  vient  à  Fesprit  des  pen- 
sées nouvelles  qui  le  consolent. 

L'Eternel  est  mon  berger,  et  il  m*a  conduit 
pas  à  pas  dans  ma  vie  entière ,  ne  me  lais- 
sant manquer  de  rien,  me  comblant  de  toute 
espèce  de  biens.  Abandonnerait-il  son  agneau 
quand  il  devra  traverser  la  sombre  vallée  de 
la  mortl  (JobX,  21.)  Impossible.  Dieu  sera 
avec  moi  là  comme  ailleurs.  Peut-être  dans 
ces  profondes  ténèbres  ne  le  pourrai-je  plus 
voir  et  ne  saurai-je  où  poser  mes  pieds; 
mais  je  me  tiendrai  près  de  lui,  et  son  bâton 
me  guidera,  ou  si  je  m'écarte  de  lui,  les 
pierres  qu'il  me  lancera  avec  sa  houlette  me 
ramèneront  sur  le  droit  cbemin;  c'est  là  ce 
qui  me  console.  Oui ,  le  bonheur  et  la  grâce 
divine  m'accompagneront  tous  les  jours  de  ma 
vie  terrestre,  et,  après  ma  mort  comme 
avant,  mon  âme  habitera  dans  le  temple  spi- 
rituel de  Jéhova  ;  elle  y  demeurera  pour 
toute  la  durée  des  jours  et  des  siècles.  » 
(Ps.  XXIII.) 

Bans  un  autre  moment  de  divine  inspi- 
ration, David  a  dit  :  Garde-moi,  ô  Dieu  f  car 
je  me  réfugie  en  toi.,..  Tu  es  le  Seigneur,  je 
n'ai  pas  de  bien  au-dessus  de  toi....  Je  me  pro- 
pose const<imment  V Etemel  devant  moi  ;  parce 
qu'il  est  à  ma  droite,  je  ne  serai  pas  ébranlé. 
C'est  pourquoi,  dans  le  sentiment  de  mon 
obéissance  à  mon  Dieu  et  de  sa  présence 
pleine  de  grâce,  mon  cœur  se  réjouit  d'une 
joie  intime  que  le  monde  ne  connaît  pas,  et 
ma  gloire  (mon  âme)  tressaille  de  bonheur. 
Ces  puissances  célestes  qui  remplissent  et 
exaltent  mon  âme,  je  les  sens  même  qui  se 
communiquent  à  mon  corps  et  qui  le  vivi- 
fient; elles  sont  plus  puissantes  que  la  mort, 
elles  en  triompheront;  oui,  ma  chair  repo- 
sera en'assurance,  car  tu  n'abandonneras  pas 
mon  âme  au  séjour  des  nu>rts  ;  tu  ne  con- 
damneras pas  ceux  que  tu  aimes  à  voir  la 
corruption.  Je  sais  bien  que  mon  âme  doit 
descendre  au  Schéol,  mais  elle  ne  fera  que 
le  traverser  ;  tu  ne  la  laisseras  pas  séjour- 
ner dans  ce  triste  séjour;  tu  dois  cette  fa- 
veur à  ceux  que  tu  as  aimés  dans  leur  vie 
et  que  tu  aimes  encore  après  leur  trépas. 
Ils  ne  peuvent  échapper  à  la  décomposition 
de  leur  corps  et  à  la  corruption,  mais  ils 
ne  la  contempleront  pas  longuement  (Jean 
VIII ,  51)  ;  ils  auront  à  peine  le  temps 
de  la  voir.  Tu  me  prendras  par  la  main 
dans  ces  effrayantes  ténèbres  du  sépulcre, 


et  tu  me  feras  connaître  le  chemin  de  la  vie, 
par  où  l'on  fuit  la  mort  et  les  ténèbres  et 
l'on  arrive  au  ciel  où  tu  demeures.  Il  y  a  un 
rassasiement  de  joie  auprès  de  ta  face  ;  ily  a 
des  délices  à  ta  droite  à  perpéttUté  pour  tous 
ceux  que  tu  aimes  et  que  tu  as  conduits  de 
la  terre  par  le  Schéol  jusque  auprès  de  ton 
trône.  (Ps.  XVI.) 

L'espérance  de  David  ne  s'est  accomplie 
qu'incomplètement  en  lui  :  car  il  est  mort 
et  il  a  été  enseveli  (Act.  Il,  29)  comme  tout 
autre  descendant  d'Adam.  Mais  celui  de  ses 
iils  dont  Salomon  a  été  le  type,  Jésus-Christ, 
a  passé  si  peu  de  temps  dans  le  sépulcre 
que  son  corps  n'a  réellement  pas  vu  la  cor- 
ruption, et  il  a  trouvé  le  chemin  qui  par 
la  résurrection  et  l'ascension  l*a  ramené 
dans  les  cieux. 

Les  deux  psaumes  XVI  et  XXIII  sont  les 
seuls  dans  lesquels  David  franchit  les  limites 
où  s'arrêtait  la  foi  de  ses  compatriotes,  et 
leur  ouvre  un  horizon  nouveau.  On  pourrait 
citer  encore  un  mot  du  psaume  XXII  où  il  est 
dit(ver8.26)que{^  cœur  de  ceux  qui  cherchent 
l'Elemel  vivra  à  jamais.  Quant  au  psaume 
XVn,  il  se  termine  par  des  paroles  dont  il  est 
difficile  de  fixer  le  sens.  Le  roi-prophète 
me  paraît  y  opposer  au  bonheur  des  mé- 
chants dans  cette  vie  sa  ferme  espérance  de 
contempler  un  jour  dans  le  ciel  la  face  même 
de  Dieu  et  de  se  rassasier  de  son  imc^e 
quand  il  sera  réveillé  de  la  mort.  Ce  serait, 
avec  le  passage  bien  connu  de  Job.  la  plus 
ancienne  trace  en  Israël  de  la  croyance  à 
la  résurrection  de  la  chair. 

D'ailleurs  les  expressions  :  à  perpétuité, 
pour  toujours,  dans  les  psaumes  XXI,  LXI,et 
même  XLI  doivent  s'entendre  uniquement 
de  l'éternelle  royauté  qui  est  assurée  à  la  fa- 
mille de  David.  (Comp.  Ps.  LXXXIX,  2-4, 28, 
29.)  Le  psaume  XXXVII  promet  de  même  un 
^'ri^a^^^'^rn^l  aux  familles  des  justes,  et  non 
à  chaque  Juif  en  particulier  :  l'individu  ne 
s'y  détache  pas  encore  de  sa  grande  com- 
munauté. 

Les  enfants  de  Coré  ont  profité  de  la  dé- 
couverte spirituelle  de  David.  Ils  finissent 
le  psaume  XL  VIII  en  disant  que  c'est  Jéhova 
qui  nous  fait  passer  par  dessus  la  mort.  Le 
cantique  qui  suit  immédiatement,  et  que 
tous  les  habitants  de  la  terre  et  les  gens  de 
toute  condition  sont  invités  à  écouter,  expli- 
que la  grande  énigme  de  la  mort  selon  le 
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degré  -de  lumière  où  les  psalmistes  étaient 
arrivés  :  les  méchants  avec  toates  leurs  ri- 
chesses ne  penvent  acheter  le  privilège  de 
ne  pas  voir  la  fosse,  la  mort  les  fait  paître 
dans  le  Schéol  et  ils  rejoignent  la  race  de 
leurs  pères  qui  ne  reverra  plus  jamais  la  lu- 
mière.Le  sage  sans  doute  metir/  aussi  comme 
Vvtsensé,  et  Dieu  laisse  descendre  son  âme 
dans  le  Schéol;  mais  le  Schéol  n'a  aucun 
pouvoir  sur  elle,  Dieu  lui-même  l'en  rachète 
et  Ten  délivre,  et  il  la  prend  à  lui  comme 
avant  le  déluge  il  avait  pris  Hénoc.  Ou,  pour 
parler  avec  Asaph^  il  la  recueille  dans  la 
gloire,  (Ps.  CLXXm,  24.) 

FR.  DE  ROUGEHONT. 


HISTOffiE  RELIGIEUSE  CONTEMPO- 
RAINE. 

Procès  et  condamnation  du  mission- 
naire James  Long  à  Calcutta. 

Dans  le  champ  des  missions  évangéliques 
se  trouvent  d'ordinaire  en  présence  deux 
camps  bien  tranchés  :  d'un  côté,  les  mission- 
naires, environnés  de  confesseurs  de  l'évan- 
gile en  général  plus  fidèles  que  leurs  frères 
aînés  d'Europe  ou  d'Amérique,  et  plus  fran- 
chement hostiles  au  péché,  dont  ils  viennent 
de  secouer  le  joug;  —  de  l'autre  côté,  les 
ennemis  du  christianisme,  qui  manifestent 
plus  franchement  aussi  leur  hostilité,  n'é- 
tant pas  retenus,  comme  ils  le  sont  au  milieu 
de  nous,  par  la  crainte  de  l'opinion  publique, 
et  pouvant  se  vouer  plus  librement  au  culte 
de  la  matière.  Les  ruines  récentes  de  Béer- 
seba  et  de  Morija,  dans  le  pays  des  Bassou- 
tos ,  disent  avec  une  triste  éloquence  que^ 
parmi  ces  adversaires ,  les  païens  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  acharnés ,  et  que  les 
mots  de  civilisation  et  d'évangile  ne  sont  pas 
absolument  synonymes. 

n  est  vrai  que  la  civilisation  des  Boërs  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose  ;  mais  on  ne  peut 
en  dire  autant  de  cette  compagnie  des  Indes 
orientales,  qui  se  recrutait  parmi  les  pre- 
mières familles  de  l'Angleterre,  et  qui  ce- 
pendant, jusqu'à  sa  dernière  heure,  n'a 
cessé  de  contrecarrer  l'œuvre  missionnaire 
dans  les  pays  soumis,  à  son  pouvoir.  D'où 
venait  cette  hostilité  ? — Des  nécessités  de  sa 


position,  disait-elle,  et  des  calculs  de  la  pru- 
dence !  —  Mais  ne  serait-on  pas  bien  plus  près 
de  la  vérité,  en  l'attribuant  à  la  même  cause 
qui  soulève  aujourd'hui  dans  ce  pays  contre 
les  missionnaires  les  récriminations  pas- 
sionnées de  nombreux  capitalistes,  né- 
gociants et  planteurs,  irrités  de  les  trouver 
entre  eux  et  le  peuple  qu'ils  voudraient  ex- 
ploiter au  gré  de  leurs  intérêts? 

Le  fait  que  nous  venons  raconter  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  cette  animosité,  et 
nous  paraît  en  même  temps  de  nature  à  ex- 
ercer une  grande  influence  sur  l'œuvre  des 
missions  dans  les  Indes. 

Le  missionnaire  James  Long,  delà  société 
épiscopale,  a  été  condamné  à  une  forte 
amende  et  à  la  prison ,  pour  avoir  cherché 
à  éclairer  l'opinion  publique  sur  l'état  misé- 
rable des  cultivateurs  d'indigo.  Pour  com- 
prendre toute  la  portée  de  ce  fait,  il  importe 
de  bien  connattre  la  position  de  ces  der- 
niers. 

Le  rayât,  ou  agriculteur  bengalais,  est 
actif,  assidu  au  travail  et  content  de  peu  ; 
c'est  toutefois  une  des  plus  malheureuses 
créatures  qui  soient  sur  la  terre.  Le  sol, 
dans  tout  le  Bengale,  appartient  à  l'Etat. 
Celui-ci  le  remet,  en  bail  perpétuel,  aux  se- 
mindars,  ou  grands  fermiers,  moyennant 
une  rente  annuelle,  qui  forme  son  principal 
revenu.  Un  seul  semindar  a  parfois  quel- 
ques milliers  d'arpents.  Il  divise  le  terrain 
en  plusieurs  lots,  qu'il  loue  à  son  tour  à 
des  fermiers  ;  ceux-ci  font  de  môme,  et  il  y 
a  le  plus  souvent,  entre  le  semindar  et  le 
rayât ,  qui  cultive  la  terre,  cinq  ou  six  de 
ces  fermiers;  chacun  d'eux  ayant  son  bé- 
néfice, le  rayât  doit  payer  au  dernier  vingt 
trente  et  jusqu'à  cinquante  fois  plus  que 
le  semindar  ne  paie  à  l'Etat 

Sa  position  est  aggravée  par  les  droits 
excessifs  dont  jouit  le  semindar.  Celui-ci 
est  maître  souverain  sur  ses  domaines  ;  il  a 
des  agents  de  police,  un  tribunal ,  une  pri- 
son. Si  un  rayât  ne  paie  pas  régulièrement 
la  prix  de  sa  ferme,  il  est  impitoyablement 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possède ,  frappé 
s'il  résiste ,  emprisonné  s'il  tente  de  fuir. 
Les  tribunaux  anglais  lui  sont  ouverts,  sans 
doute;  mais  il  n'a  ni  assez  d'argent  pour 
payer  les  frais  énormes  d'un  procès ,  ni  as- 
sez de  connaissances  pour  pouvoir  espérer 
de  le  mener  à  bonne  fin. 
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Ce  n'est  pas  tout:  quand  le  pauvre  rayât 
a  pris  à  bail  une  petite  portion  de  terre,  il 
manque  le  plus  souvent  de  Targent  néces- 
saire pour  se  construire  une  cabane  et  se 
procurer  des  semences  et  des  outils  d'agri- 
culture. Il  se  rend  donc  chez  le  mahadschan, 
banquier  indigène,  et,  pour  en  recevoir  l'ar- 
gent nécessaire ,  engage  une  partie  de  la 
future  récolte.  Le  mahadsclian  lui  fournit 
aussi  le  riz  dont  il  a  besoin  pour  sa  subsis- 
tance; il  sera  plus  tard  payé  en  nature  et 
fera  un  bénéfice  de  cinquante  pour  cent.  A 
répoque  de  la  moisson,  quand  l'agent  de 
police  du  semindar  vient  réclamer  le  prix 
du  bail,  il  se  trouve  souvent  que  l'usurier  a 
tout  enlevé.  Si  le  malheureux  cultivateur 
obtient  un  délai  d'un  an,  il  aura  à  payer  au 
semindar  le  cinquante  pour  cent  pour  l'ar- 
riéré, sans  compter  ce  qu'il  devra  au  ma- 
hadschan  pour  le  riz  que  celui-ci  doit  lui 
fournir  de  nouveau.  L'année  terminée,  sa 
détresse  sera  à  l'extrême,  et  il  se  verra  en- 
lever sa  maison,  ses  récoltes ,  ses  outils  et 
jusqu'à  ses  vêtements. 

Même  dans  le  cas  le  plus  favorable,  la 
position  du  paysan  bengalais  est  digne  de 
pitié.  Quand  il  y  a  chez  le  semindar  un  ma- 
riage ou  quelque  fête  de  famille,  tous  les 
paysans  doivent  arriver  les  mains  pleines  ; 
il  en  est  de  même  au  nouvel-an  ou  aux 
grandes  fêtes  hindoues.  Si  le  semindar  en- 
treprend un  voyage,  s'il  a  quelque  perte  à 
réparer,  une  dette  à  payer,  c'est  encore  aux 
rayats  qu'ils  s'adresse.  Ceux-ci  ont-ils  une 
récolte  particulièrement  belle,  il  faut  que 
le  semindar  ait  sa  part  de  leur  abondance; 
la  récolte  manque-t-elle  au  contraire,  il  ne 
cède  rien  de  ce  qui  lui  est  dû.  Jamais  un 
rayât  ne  doit  se  présenter  devant  son  sei- 
gneur sans  avoir  en  main  une  roupie  (fr.  2, 
50)  ;  tout  cela  sans  préjudice  des  présents 
que  les  valets  exigent  à  leur  tour. 

La  culture  de  l'indigo  ^  qui  enrichit  les 
planteurs,  devrait  être  une  ressource  pour 
les  rayats;  mais  elle  est  devenue  le  princi- 
pal instrument  de  leur  supplice.  Quand  un 
rayât  s'est  engagé  par  écrit  à  cultiver  de 
l'indigo  pour  un  planteur,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  il  reçoit,  à  titre  d'a- 
vance ,  les  semences  nécessaires,  et  le  plus 
souvent  les  provisions  dont  il  a  besoin. 
Mais  quand  vient  la  moisson ,  le  planteur 
européen  se  montre  aussi  déloyal  et  aussi 


impitoyable  que  le  semindar  et  l'usurier  in- 
digènes. 

L'indigo  épuise  rapidement  le  sol,  et  il 
faut  alterner  chaque  année  avec  du  riz  ou 
du  froment.  Celui-ci  mûrit  avant  la  saison 
des  pluies;  mais  si  les  premières  ondées 
tombent  plus  tôt  que  d'ordinaire,  un  sur- 
veillant de  la  factorerie  vient  à  la  hâte  som- 
mer le  pauvre  laboureur  d'abattre  sa  mois- 
son encore  verte,  parce  qu'il  faut  profiter 
des  premières  pluies  pour  semer  l'indigo. 
En  vain  le  malheureux  demande  un  délai 
de  quelques  jours:  il  doit  s'exécuter  sur 
l'heure. 

Si  au  moins  la  récolte  de  l'indigo  venait 
le  dédommager!  mais  quand  il  a  payé  les 
ouvriers  que  le  planteur  envoie ,  sous  le 
moindre  prétexte,  faire  le  travail  qu'il  pré- 
tend négligé;  quand  il  a  fait  au  surveillant 
et  aux  employés  de  la  factorerie  les  cadeaux 
sans  lesquels  il  risquerait  d'être  indigne- 
ment trompé  ;  quand  il  a  fait  droit  à  toutes 
les  exigences  du  planteur,  il  ne  lui  reste 
rien  ou  presque  rien  pour  tous  ses  tra- 
vaux ^ 

Si  la  pensée  pouvait  lui  venir  de  s'adres- 
ser aux  tribunaux  pour  obtenir  justice,  son 
oppresseur  n'a-t-il  pas  dans  les  mains  un 
contrat  en  bonne  règle,  que  souvent  l'Hin- 
dou a  signé  sans  en  connaître  les  clauses? 
Et  s'il  refuse  d'en  signer  un  nouveau,  l'in- 
térêt ne  suggère-t-il  pas  au  planteur  mille 
ruses  pour  l'y  contraindre,  et  le  besoin  n'est- 
il  pas  toujours  là  pour  lui  faire  accepter 
l'offre  séduisante  d'une  avaace  en  argent 
comptant,  c'«st-à-dire  une  chaîne  dont  il  lui 
sera  impossible  de  jamais  rompre  les  an- 
neaux? Si  tous  ces  moyens  échouaient,  il  en 
reste  un  dernier  :  la  violence.  Ecoutons  le 
récit  d'un  missionnaire  : 

•  Le  surveillant  d'une  factorerie  vint  un  jour 
dans  une  de  nos  chapelles  de  village,  au  moment 
où  les  chrétiens  indigènes  y  étaient  rassemblés 
pour  le  culte.  Il  offrit  au  catéchiste,  qu'il  regar- 
dait comme  une  sorte  de  maire  du  village,  de  Tar- 
gent  sous  forme  d'avances,  pour  qu'une  partie  des 
terres  de  l'endroit  fût  consacrée  à  la  culture  de 

*  Ces  détails  ont  été  empruntés  à  des  pièces 
officielles  ,  par  le  Magoiin  des  Missions  de  B&le, 
qui  nous  a  fourni  aussi  une  partie  de  ceux  qui 
suivent.  Ponr  d'autres  renseignements  nous  avons 
fait  usage  de  journaux  anglais  dignes  de  foi. 
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rindigo.  Sur  le  reAis  du  catéchiste,  il  jeta  l'argent 
sur  le  sol,  déclarant  qu'il  le  donnait  en  présence 
de  témoins,  et  qu'il  allait  l'inscrire  sur  le  livre  de 
la  factorerie.  Il  fallut  en  passer  par  là.  —  Mais  les 
tribunaux  ?  direi-vous.  —  Âh  !  cher  ami,  ce  serait 
bon  à  Calcutta  ou  en  Angleterre  ;  mais  venes  ici 
pour  un  an,  et  vous  saurez  ce  qu'il  en  est.  » 

Les  choses  se  passent  souvent  ainsi.  Le 
surveillant  se  rend  auprès  de  Tancien  d'un 
village,  lui  demande  un  certain  nombre  de 
champs,  indique  ceux  qu'il  a  choisis,  et  quand 
vient  répoque  des  semailles,  les  paysans  sont 
chassés  à  Touvrage  comme  du  bétail.  Les 
récalcitrants  sont  frappés  ou  traînés  en  pri- 
son. Si  le  village  entier  se  soulève,  ce  qui 
arrive  assez  souvent,  les  hommes  de  la  fac- 
torerie arrivent  en  armes,  et  tout  est  bien- 
tôt fini. 

■  De  temps  à  autre,  dit  un  journal  de  Calcutta, 
des  bandes  armées  parcourent  les  districts  où  se 
cultive  l'indigo,  détruisent  les  plantations  de  ris, 
incendient  les  villages,  chassent  les  habitants  dans 
les  marais, -etc.,  etc.  —  Si  quelqu'un  de  ces  faits 
vient  aux  oreilles  d'un  employé  anglais,  ou  si  l'un 
des  opprimés  a  assez  de  courage  et  d'argent  pour 
porter  la  chobe  devant  un  tribunal,  on  fait  une  en- 
quête, mais  sans  résultat.  Si  un  missionnaire 
élève  la  voix  en  faveur  des  opprimés,  c'est  aussi- 
tôt un  cri  général  d'indignation  —  contre  le  mis- 
sionnaire. » 

Les  hérauts  de  la  vérité  furent  presque 
toujours  les  seuls  à  signaler  ces  méfaits  ; 
on  cite  en  particulier  le  missionnaire  La- 
croix, comme  s'étant  fait  remarquer,  il  y  a 
vingt  ans  déjà,  par  l'énergie  de  ses  récla- 
mations. Le  messager  du  Seigneur  ne  sau- 
rait, en  effet,  demeurer  indifférent  aux  souf- 
frances de  ses  frères.  Quand  il  les  voit  gé- 
mir sous  la  plus  rude  des  oppressions,  com- 
ment se  tiendrait-il  à  l'écart?  Sans  doute  il 
n'est  pas  établi  «  pour  faire  leurs  partages  ou 
pour  être  leur  juge,  »  mais  il  s'agit  ici  de  bien 
autre  chose:  il  s'agit  de  protéger,  contre  un 
abus  odieux  de  la  force,  des  faibles  qui  n'ont 
pas  d'autres  défenseurs.  Quand  la  charité 
chrétienne  ne  lui  en  ferait  pas  un  devoir,  il 
sentirait  la  nécessité  de  séparer  nettement 
sa  cause  de  celle  d'hommes  qui  déshonorent 
le  nom  de  chrétien  et  le  mettent  en  mauvaise 
odeur  parmi  les  populations  païennes.  Et 
puis,  comment  faire  pénétrer  des  paroles  de 


paix  dans  des  cœurs  si  profondément  ulcé- 
rés? Quand  l'angoisse  devient  trop  forte,  elle 
rend  l'âme  sourde  à  toute  autre  voix  qu'à 
celle  des  besoins  matériels.  Sous  ce  rapport 
encore,  le  missionnaire  doit  se  sentir  pressé 
de  tendre  au  pauvre  rayât  une  main  secou- 
rable.  Il  y  a  quelque  temps,  plusieurs  ou- 
vriers partaient  de  Londres  pour  l'œuvre 
des  missions  ;  une  nombreuse  assemblée  d'a- 
mis chrétiens  se  réunit  autour  d'eux,  avant 
leur  départ,  et  dans  l'adresse  qu'elle  leur 
laissa  comme  un  dernier  adieu  et  un  dernier 
encouragement,  nous  avons  remarqué  ces 
paroles  :  «  Le  soldat  de  Dieu  ne  peut  res- 
ter dans  l'inaction,  quand  il  voit  l'œuvre  de 
son  maître  détruite  sans  pitié  par  des  mé- 
chants; il  ne  saurait  avoir  aucun  motif  pour 
refuser  son  secours  aux  opprimés;  il  doit 
prendre  sa  part  dans  le  combat  social,  lui, 
le  représentant  des  grands  intérêts  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale.  » 

£n  1856,  une  année  avant  la  grande  in- 
surrection des  Hindous,  un  certain  nombre 
de  missionnaires,  de  concert  avec  d'autres 
personnes,  adressèrent  une  pétition  au  par- 
lement anglais,  pour  demander  de  prompts 
et  énergiques  remèdes.  La  chambre  des 
communes  était  sur  le  point  d'ordonner  une 
enquête,  lorsque  éclata  la  révolte  des  ci- 
payes.  S'il  s'y  était  joint  alors  un  soulève- 
ment de  paysans  au  Bengale,  c'en  était  fait 
de  la  domination  anglaise  dans  les  Indes. 

Ces  deux  années  d'une  lutte  acharnée 
n'apportèrent  aucun  enseignement  aux  plan- 
teurs d'indigo.  Ils  recommencèrent  à  pres- 
surer ces  populations  paisibles,  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  lever  contre  leurs  oppresseurs. 
Alors  arriva  ce  qu'ils  croyaient  impossible. 
Un  employé  du  gouvernement  ayant  refusé 
de  rendre  justice  à  un  rayât  maltraité  par 
un  planteur,  le  gouverneur  de  la  province 
lui  adressa  une  lettre  sévère,  dans  laquelle 
il  déclarait  que  le  moment  était  venu  de  pro- 
téger d'une  manière  efficace  les  rayats  op- 
primés. Cette  lettre,  qui  n'était  pas  destinée 
à  la  publicité,  parvint  cependant  à  un  jour- 
nal indigène;  la  nouvelle  que  le  gouverne- 
ment ne  faisait  pas,  comme  on  l'avait  tou- 
jours cru,  cause  commune  avec  les  plan- 
teurs ,  se  répandit  comme  un  éclair. 

Les  esprits  s'agitèrent,  la  résistance  s'or- 
ganisa, et  bientôt  les  paysans  eurent  de  tous 
côtés  les  armes  à  la  main.  Le  torrent,  long- 
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temps  contenu,  avait  rompu  ses  digues,  et 
l'on  craignit  un  moment  un  immense  dé- 
sastre. C'était  en  mars  1860.  Des  bandes 
armées  incendiaient  les  factoreries,  en  mal- 
traitaient les  employés  et  contraignaient  les 
rayats  qui  voulaient  observer  leurs  contrats 
à  refuser  leurs  bras  à  la  culture  de  l'indigo. 
Heureusement  les  troupes  régulières  arri- 
vèrent à  temps  et  assez  nombreuses  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'insurrection.  Les 
rayats,  peu  faits  au  métier  des  armes,  cédè- 
rent bientôt,  et  au  bout  de  quelques  semai- 
nes, tout  était  rentré  dans  l'ordre. 

Mais  le  gouvernement  avait  compris  que 
la  répression  ne  sufiisait  pas,  et  qu'il  fallait 
porter  remède  au  mal.  Il  nomma  donc  une 
commission,  cbargée  de  s'enquérir  sérieu- 
sement de  l'état  des  choses.  Celle-ci,  dans 
son  rapport,  reconnaît  la  tyrannie  qui  pèse 
sur  les  populations  agricoles,  et  propose  di- 
verses mesures  pour  la  faire  cesser;  elle 
rend  en  même  temps  pleine  justice  aux  mis- 
sionnaires, que  les  planteurs  accusaient  de 
pousser  les  rayats  à  la  révolte.  Tout  leur 
crime  s'est  borné  à  plaider  la  cause  des  op- 
primés, et  cela  sans  aucune  vue  politique 
ou  intéressée. 

«  Rien  de  plus  naturel,  ajoute  la  commission, 
que  de  voir  les  rayats  recourir  aux  missionnaires. 
Ceux-ci  connaissent  à  fond  la  langue  du  pays  et 
s'occupent  constamment  des  intérêts  les  plus  éle- 
vés des  indigènes;  ils  n'eussent  pu  sans  inhuma- 
nité refuser  d'écouter  leurs  plaintes,  et  ils  devaient 
y  être  d'autant  plus  portés  que  cet  état  de  choses 
est  un  sérieux  obstacle  à  la  prédication  de  TEvan- 
gile.  Bien  loin,  au  reste,  d'encourager  les  rayats  à 
la  révolte,  ils  les  ont  engagés  à  se  soumettre  aux 
lois,  à  tenir  leurs  engagements,  et,  s'ils  s'esti- 
maient lésés,  à  s'adresser  aqx  autorités.  » 

Dans  son  rapport  au  gouverneur  général, 
M.  Grant,  gouverneur  du  Bengale,  dit  à  son 
tour  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer 
son  admiration  pour  la  conduite  des  mis- 
sionnaires dans  ces  circonstances  critiques. 
Naturellement,  ceux  dont  leur  généreuse 
intervention  froissait  les  intérêts,  n'en  ju- 
geaient pas  ainsi.  La  même  hostilité  que  les 
missionnaires  ont  constamment  rencontrée 
dans  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  ils 
la  rencontrent  dans  les  diverses  associations 
commerciales  du  pays,  et  en  particulier  dans 
V Association  des  propriétaires  et  négociants , 


dont  font  partie  les  nombreux  planteurs 
d'indigo  du  Bengale. 

Une  des  raisons  de  cette  hostilité,  c'est 
que  le  témoignage  des  missionnaires,  —  les 
planteurs  le  sentent  bien,  —  a  toutes  chan- 
ces d'être  bien  accueilli  en  Europe.  Ne  sont- 
ils  pas,  mieux  que  personne,  en  mesure  d'ê- 
tre bien  informés,  et  l'esprit  le  plus  soup- 
çonneux^ pourrait-il  les  accuser  d'une  par- 
tialité intéressée? 

Dans  cette  province  du  Bengale,  en  outre, 
la  plus  riche  des  possessions  anglaises,  aux 
Indes,  l'Evangile  a  trouvé  fort  peu  d'adep- 
tes dans  les  classes  cultivées;  c'est  dans  les 
misérables  chaumières  des  rayats  qu'il  a 
surtout  pénétré,  apportant,  avec  la  bonne 
nouvelle  du  salut^  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  Nouveau  motif  pour  que  ceux  qui 
les  exploitent  d'une  manière  si  barbare,  re- 
doutent l'influence  des  missionnaires  et  la 
combattent  de  tout  leur  pouvoir.  Leur  haine 
augmente  atec  la  résistance  des  rayats  à 
leurs  prétentions  abusives,  et  ne  pouvant 
faire  plus,  ils  l'exhalent  dans  leurs  jour- 
naux par  les  insultes  les  plus  grossières. 
Une  occasion  se  présenta  enfin  de  la  mani- 
fester par  des  faits,  et  ils  se  hâtèrent  d'en 
profiter. 

Tandis  que  les  journaux,  qui  sont  devenus 
une  puissance  aux  Indes  aussi  bien  qu'en 
Europe,  discutaient  les  prétentions  des 
planteurs,  ou  racontaient  les  rencontres 
sanglantes  de  leurs  agents  avec  les  habitants 
de  tel  ou  tel  village  et  leur  cruauté  envers 
les  rayats,  un  littérateur  indigène  composa 
sur  ce  sujet  brûlant  un  de  ces  drames  si 
chers  aux  Hindous,  et  ce  drame,  intitulé  : 
Nit  Darpany  c'est-à-dire  le  nùroir  de  Vin- 
digOj  rencontra  aussitôt  le  plus  chaleureux 
accueil  parmi  le  peuple.  C'est  l'histoire 
d'une  famille  de  cultivateurs,  qui  vivait  heu- 
reuse dans  sa  ferme,  jusqu'à  ce  qu'un  plan- 
teur l'eut  forcée  à  recevoir  ses  avances  in- 
téressées, et  l'eut  plongée  peu  à  peu  dans 
toutes  les  misères  qu'entratne  la  culture  de 
l'indigo  telle  qu'elle  est  pratiquée  aujour- 
d'hui. On  comprend  que,  dans  une  œuvre 
populaire  de  ce  genre,  les  couleurs  ne  sont 
pas  ménagées  pour  peindre  les  méfaits  des 
planteurs;  nous  n'essaierons  pas  d'en  don- 
ner même  une  idée. 

Le  missionnaire  Long  reçut  ce  drame 
d'un  indigène.  Depuis  vingt  ans  à  Tœuvre, 
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il  connaît  mienx  que  personne  la  langue  du 
pays,  et  il  en  profite  pour  étudier,  dans  les 
nombreux  écrits,  périodiques  ou  autres,  qui 
paraissent  en  langue  bengalais^,  le  carac- 
tère et  les  dispositions  du  peuple.  Très  sou- 
vent il  lui  est  arrivé  de  communiquer  an 
gouvernement  le  résultat  de  ses  lectures,  et 
c'est  ce  qu'il  fit  dans  cette  occasion.  M.  Se- 
ton  Earr,  secrétaire  du  gouverneur  du  Ben- 
gale, trouva  cette  publication  importante, 
comme  indice  des  dispositions  du  peuple, 
et,  avec  l'assentiment  du  gouverneur,  de- 
manda an  missionnaire  de  la  faire  traduire, 
pour  renvoyer,  sous  couvert  officiel,  à  diver- 
ses personnes,  aux  Indes  et  en  Angleterre. 
Les  planteurs  étaient  irrités  déjà  tout 
particulièrement  contre  M.  Long,  qui  avait 
fait  partie  de  la  commission  d'enquête  nom- 
mée par  le  gouvernement  ;  mais  quand  ils 
apprirent  ces  faits,  leur  colère  ne  connut 
plus  de  bornes.  Us  se  réunirent  et  résolu- 
rent d'intenter  un  procès  en  diffamation, 
non  pas  à  l'auteur  du  drame,  ni  aux  agents 
dn  gouvernement  qui  avaient  pris  la  res- 
ponsabilité de  le  faire  traduire  et  de  le  ré- 
pandre, mais  au  missionnaire.  Celui-ci  avait, 
il  est  vrai,  revu  la  traduction,  retranchant 
ou  adoucissant  beaucoup  de  passages,  et 
l'avait  fait  précéder  d'une  courte  préface, 
où,  tout  en  faisant  la  part  de  l'élément  dra- 
matique, il  exprimait  l'idée  que  toutefois  le 
fond  était  vrai. 

Sachant  ce  qui  le  menaçait,  M.  Long 
publia  nue  explication  de  sa  conduite,  mais 
prit  en  même  temps  sur  lui  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  publication  incriminée. 

«  Depuis  dix  ans,  dit-il  entre  autres,  j'ai  été 
amené  à  m'occuper  d*une  façon  toute  spéciale  de 
la  presse  indigène,  dont  on  commence  aujourd'hui 
en  Angleterre  à  comprendre  Timportance.  Comme 
oaembre  de  la  société  pour  la  publication  de  livres 
chrétiens  et  de  jcelle  qui  s'occupe  à  élever  le  ni- 
veau de  la  littérature  indigène,  j'ai  été  plusieurs 
fois  chargé  d'examiner  des  manuscrits  bengalais 
et  même  d'en  publier.  En  mÔme  temps,  mes 
voyages  missionnaires  me  mettaient  en  relations 
fréquentes  avec  la  population  agricole,  et  j'ai 
ainsi  appris  à  connaître  sa  misère  et  ses  be- 
soins. > 

M.  Long  parle  ensuite  de  son  activité 
littéraire  et  des  communications  qu'il  a 


souvent  été  appelé  à  faire  à  des  employés 
du  gouvernement,  auxquels  il  envoyait,  en 
général,  en  même  temps  qu'à  plusieurs  au- 
tres personnes,  toutes  les  publications  de 
quelque  importance;  puis  il  en  vient  au  Ml 
Darpan. 

«  Ce  drame ,  dit-il ,  bien  qu'exagéré  et  haut  en 
couleurs,  n'en  exprime  pas  moins  l'opinion  popu- 
laire sur  le  sujet  qui  y  est  traité.  Plusieurs  per- 
sonnes jugèrent  que,  à  ce  point  de  vue,  il  impor- 
tait de  le  traduire.  Leur  but  était  de  faire  connaî- 
tre l'état  de  l'opinion,  et  nullement  de  jeter  de 
l'huile  sur  le  feu Les  lignes  suivantes,  qui  ter- 
minent ma  préface,  montrent  quelle  était,  quant  à 
moi,  mon  intention  : 

«  C'est  le  désir  le  plus  ardent  de  celui  qui  écrit 
»  ces  lignes,  qu'une  pleine  harmonie  puisse  bien- 

•  tôt  s'établir  entre  le  planteur  et  le  rayât,  qu'ils 
»  se  sentent  unis  par  un  même  intérêt,  et  que  les 

•  Européens  deviennent  les  protecteurs  des  culti- 

•  valeurs  indigènes,  jusqu'à  ce  que  chacun  de  ces 

•  derniers  puisse  se  reposer  sans  crainte  sous  son 

•  mango  et  son  tamarin.  > 

•  Je  renvoie  aussi  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  corn» 
mission  d'enquête,  où  j'ai  expressément  reconnu 
que- la  conduite  des  planteurs  s'est  améliorée  ces 
derniers  temps,  et  que,  dans  mon  opinion,  on  ne 
doit  pas  renoncer  à  la  culture  de  l'indigo,  mais  à 
ses  abus  seulement. 

»  Mais  on  dit  qu'il  ne  convient  pas  à  un  mis- 
sionnaire de  se  mêler  de  questions  semblables. 
N'est-il  donc  pas  de  son  devoir  de  travailler  à 
affermir  la  paix  du  pays?  L'Inde  renferme  un 
petit  nombre  d'Européens,  et  beaucoup  d'entre  eux 
ne  comprennent  ni  la  langue,  ni  les  sentiments  du 
peuple.  Si  de  noirs  nuages  s'amassent  à  l'horizon, 
regarderont-il  comme  un  ennemi  la  sentinelle  qui 
les  en  avertira?  Si  un  missionnaire  sait  qu'il  règne 
dans  le  peuple  une  disposition  qui  peut  amener 
refTusion  du  sang,  est-ce  son  devoir  de  se  taire  ? 
Or  chacun  reconnaît  que  tel  est  en  effet  le  cas  dans 
les  districts  à  indigo. 

»  Pour  assurer  le  salut  des  Européens  dans  les 
Indes  et  la  prospérité  du  pays,  rien,  j'en  suis  con- 
vaincu, ne  sera  plus  efficace  qu'une  grande  atten- 
tion donnée  aux  dispositions  du  peuple.  —  Que 
n'a-t-on  fait  plus  d'attention,  avant  la  grande  in- 
surrection de  1857,  aux  articles  des  journaux  hin- 
dous !  Mais  on  ne  s'en  inquiétait  guère  ;  on  dormait 
en  paix  au  bord  d'un  volcan.  Je  me  trouvais, quel- 
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ques  mois  auparavant,  dans  la  présidence  d'Agra, 
et  je  fus  très  étonné  de  voir  le  peu  de  cas  que  des 
hommes  influents  faisaient  de  ces  manifestations 
de  l'opinion  publique.  Déjà  en  1853,  parcourant  les 
rues  de  Delhi  à  la  recherche  d'écrits  hindous,  je 
fus  frappé  de  l'excitation  étonnante  des  mahomé-"' 
tans,  et  je  quittai  la  ville  sous  l'impression  pro- 
fonde que  des  matières  inflammables  s'amassaient, 
et  qu'il  suffirait  d'une  étincelle  pour  allumer  un 
épouvantable  incendie.  » 

Le  missionnaire  termine  ses  explications 
en  disant  qu^il  était  bien  loin  d^avoir  pris 
sous  sa  responsabilité  tontes  les  allégations 
du  Nil  Darpan;  il  s'était  borné  à  aflQrmer 
que  le  système  de  contrainte  employé  dans 
la  culture  de  l'indigo  portait  en  général  de 
tristes  fruits  pour  le  bonbeur  des  familles, 
et  il  avait  voulu  rendre  ses  concitoyens  at- 
tentifs à  la  manière,  vraie  ou  fausse,  dont 
les  principaux  intéressés  l'envisageaient. 

Quand  la  déclaration  de  M.  Long  parut 
dans  les  feuilles  publiques,  beaucoup  de  ceux 
qui  avaient  approuvé  le  procès  intenté  au 
missionnaire,  furent  d'avis  qu'on  l'abandon- 
nât ;  mais  les  planteurs  étaient  trop  irrités, 
la  plainte  suivit  son  cours,  et  le  19  juillet 
1861  commencèrent  devant  le  jury  de  Cal- 
cutta, en  présence  d'une  foule  considérable, 
des  débats  comme  l'Inde  n'en  avait  pas  en- 
core vu. 

Le  grand-juge,  sir  Mordaunt  Wells,  cou- 
vert du  manteau  écarlate  et  coiffé  de  la 
grande  perruque  blanche,  occupait  le  fau- 
teuil du  président.  A  ses  côtés  les  juges  as- 
sesseurs et  les  greffiers;  derrière  lui  les 
douze  jurés. 

D'après  une  ancienne  loi  anglaise,  tombée 
en  désuétude  dans  la  mère-patrie,  mais  en- 
core en  usage  aux  Indes,  l'accusé  n'était  pas 
admis. à  prouver  la  vérité  de  ses  allégués; 
ii  ne  s'agissait  absolument  que  de  savoir  s'il 
avait  intentionnellement  et  méchamment  dif- 
fama les  plantevrs. 

Les  débats  et  les  plaidoieries  durèrent 
quatre  jours.  Le  grand-juge  devait  ensuite 
résumer  ce  qui  avait  été  avancé  pour  et  con- 
tre ;  mais  au  lieu  d'un  résumé  impartial  et 
calme,  il  s'abandonna  peu  à  peu  à  son  ani- 
mosité  et  se  répandit  en  accusations  vio- 
lentes contre  le  missionnaire,  dictant  ainsi 
aux  jurés  le  verdict  qu'ils  avaient  à  rendre. 
Il  oublia  davantage  encore  sa  dignité. 


Quarante-sept  indigènes,  d'entre  les  pins 
éminents  de  Calcutta,  avaient  envoyé  à 
M.  Long  une  adresse  dans  laquelle,  tout  en 
le  remerciant  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  leur 
peuple,  et  oes  preuves  nombreuses  qnMl  en 
avait  données  en  s'efforçant  de  faire  con- 
naître l'état  des  esprits,  ils  déclaraient  que 
le  Nil  Darpan  en  est  une  fidèle  image,  et 
s'associaient  pleinement  à  l'assertion  du 
missionnaire  que,  pour  assurer  la  paix  du 
pays  d'une  manière  durable,  il  faut  écarter 
les  sujets  de  mécontentement  et  se  garder 
déformer  l'oreille  aux  avertissements  de  la. 
presse  indigène.  Le  grand-juge,  après  avoir 
parlé  des  Hindous  en  général  avec  un  pro- 
fond mépris,  exprima  son  indignation  de  ce 
que  le  missionnaire  n'avait  pas  déchiré 
cette  adresse  et  n'en  avait  pas  jeté  les  mor- 
ceaux au  vent  «  N'est-il  pas  notoire,  s'écria- 
t-il,  que  le  peuple  entier  de  ce  pays  n'est 
qu'un  ramassis  de  menteurs,  de  faussaires 
et  de  parjures  ?  » 

On  a  peine  à  comprendre  qu'un  pareil 
langage  ait  pu  être  tenu  dans  un  pareil  mo- 
ment; mais  rien  ne  montre  mieux  l'esprit 
qui  a  présidé  à  toute  cette  affaire. 

Sir  Mordaunt  Wells  se  ravisa  pourtant  à 
la  tin  de  son  discours,  et  dit  aux  jurés  qu'ils 
devaient  absoudre  le  missionnaire,  s'ils 
étaient  convaincus  qu'il  n'avait  eu  en  vue 
que  le  bien  public. 

Les  jurés  se  retirèrent,  mais  rentrèrent 
au  bout  d'une  heure  et  demie,  pour  deman- 
der à  la  cour  si  le  fait  que  M.  Long  ne  re- 
gardait pas  toutes  les  allégations  du  drame 
comme  vraies  suffisait  pour  établir  de  sa 
part  une  intention  malveillante. — Le  grand- 
juge  répondit  que  cela  ne  suffisait  pas,  s'ils 
étaient  convaincus  que  le  missionnaire,  en 
publiant  le  Nil  Darpan,  n'avait  eu  d'autre 
but  que  d'amener  la  réforme  du  système  dé- 
fectueux suivi  dans  la  culture  de  l'indigo; 
mais  que  si,  au  contraire,  ils  avaient  la  con- 
viction que  l'accusé,  poussé  par  un  esprit 
d'animosité  contre  les  planteurs, avait  cher- 
ché à  les  exposer  à  la  risée  et  au  mépris,  ils 
devaient  le  déclarer  coupable  d'intentions 
malveillantes. 

Les  jurés  se  retirèrent  de  nouveau  et, 
après  une  courte  délibération,  apportèrent 
un  verdict  de  culpabilité. 

La  cour  refusa  une  demande  en  révision 
du  procès,  présentée  par  Taccusé,  sur  le 
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conseil  de  son  avocat  M.  Long  avait  alors 
le  droit  de  parler  lui-même  poar  expliquer 
sa  conduite.  Il  le  fit  en  termes  qui  devaient 
porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits 
non  prévenus  ;  mais  sir  Mordaunt  Tinter- 
rompit  bientôt,  sous  prétexte  que  tout  cela 
n'avait  pas  trait  au  procès  ;  puis  il  s'adressa 
lui-même  à  l'accusé,  résuma  les  charges  de 
Faccusation,  insista  sur  le  tort  irréparable 
que  sa  publication  avait  fait  aux  planteui*Si 
et  lui  reprocha  d'avoir  dit  à  l'audience  que 
la  conduite  irréligieuse  de  beaucoup  d'Euro- 
péens est  un  obstacle  aux  progrès  de  l'E- 
vangile, n  proclama  ensuite  la  peine  pro- 
noncée contre  lui  par  la  cour  :  une  amende 
de  1000  roupies  (fr.  2600)  et  un  emprisonne- 
ment d'un  mois.  —  C'était  le  maximum  de 
la  peine. 

Au  moment  où  le  jugement  fut  prononcéi 
un  indigène  de  distinction  entra  dans  l'en- 
ceinte du  tribunal  et  compta  les  mille  rou- 
pies sur  le  pupitre  du  juge.  «H  nous  revient 
d'une  source  digne  de  toute  confiance,  dit  un 
journal  de  Calcutta,  que  beaucoup  d'autres 
indigènes  étalent  prêts  à  rendre  le  même 
service  au  condamné  et  le  sollicitaient  même 
comme  un  honneur.  » 

Le  missionnaire  fut  conduit  en  prison. 
Dès  le  lendemain  on  lui  fit  demander  s'il 
consentait  à  ce  que  les  habitants  de  la  ville 
adressasient  une  pétition  au  gouvernement. 
pour  la  remise  de  sa  peine;  mais  il  refusa 
cette  offre,  disant  que  c'est  une  grâce  si 
quelqu'un,  par  conscience  envers  Dieu, 
supporte  des  afflictions,  soufrant  injuste- 
ment. »  Sa  femme  voulut  partager  sa  prison, 
et  on  lui  permit  d'ailleurs  de  recevoir  les 
Hindous  et  les  Européens  qui  se  pressaient 
tout  le  jour  à  sa  porte. 

M.  Long  avait  pris  généreusement  sur 
lui  toute  la  responsabilité  de  la  publication 
incriminée,  pour  ne  pas  compromettre  son 
ami,  M.  Seton  Karr.  Mais  celui-ci  n'avait 
pas  dissimulé  un  seul  instant  la  part  qu'il 
avait  prise  à  cette  publication,  et  dès  que  le 
jugement  fut  rendu,  il  envoya  au  gouver- 
neur du  Bengale  sa  démission  de  membre 
de  l'Assemblée  législative,  renonçant  en 
même  temps  au  droit  qui  lui  avait  été  ré- 
servé de  reprendre,  après  la  dissolution  de 
l'Assemblée,  ses  fonctions  de  secrétaire  du 
gouverneur.  Celui-ci  refusa  de  priver  le 
gouvernement  des  secours  d'un  employé 


plein  de  talent  et  de  zèle;  mais  M.  Karr, 
qui  ne  voulait  pas  que  le  gouvernement 
parût  en  opposition  avec  la  cour  suprême, 
soumit  toute  l'affaire  au  gouverneur-géné- 
ral. Celui-ci,  reconnaissant  les  longs  et  uti- 
les services  de  M.  Karr,  le  maintint  dans 
ses  fonctions  de  membre  de  l'Assemblée 
législative,  mais  déclara  en  même  temps 
qu'il  ne  pourrait  reprendre  celles  de  secré- 
taire du  gouverneur. 

Cette  sentence  augmenta  l'irritation  des 
indigènes,  et  tout  porte  à  croire  que  la  do- 
mination anglaise  au  Bengale  va  traverser 
une  période  des  plus  critiques.  Le  mission- 
naire Long  est  regardé  par  les  Hindous 
comme  un  martyr  de  leur  cause  ;  c'est  le 
héros  du  jour  dans  l'Inde  entière. 

Après  les  détails  que  nous  avons  donnés, 
chacun  de  nos  lecteurs  reconnaîtra  que  le 
missionnaire  était  innocent  du  délit  qu'on 
lui  reprochait;  mais  plusieurs  se  deman- 
dent peut-être  s'il  n'a  pas  donné  prise, 
par  une  conduite  imprudente,  aux  accusa- 
tions des  planteurs.  Voici  une  première  ré- 
ponse à  cette  question  bien  naturelle. 

Le  Christian  Observer ^  de  Calcutta,  le 
représente  comme  un  homme  courageux  et 
fidèle,  mais  plein  de  bienveillance,  dévoué 
à  son  œuvre  de  tout  son  cœur  et  s'y  con- 
sacrant avec  un  zèle  infatigable.  «  Il  est 
connu,  ajoute  ce  journal,  bien  au  delà  des 
limites  de  Calcutta,  et  son  nom  y  sera  ho- 
noré quand  l'excitation  de  cette  contro- 
verse sera  passée  et  oubliée.  Nous  atten- 
dons avec  confiance  le  verdict  du  peuple 
anglais  sur  toute  cette  affaire.  » 

Voici  un  autre  témoignage,  qui  mérite 
d'être  recueilli.  C'est  une  résolution  votée 
par  la  Conférence  missionnaire  de  Calcutta  ^ 
qui  se  réunit  à  cet  effet  quelques  jours  après 
l'emprisonnement  de  M.  Long,  et  qui  comp- 
tait un  très  grand  nombre  de  membres  ap- 
partenant à  diverses  sociétés  de  missions. 
Les  membres  de  la  Conférence  expriment 
leur  conviction  que  leur  collègue  n'a  eu  d'au- 
'  tre  but,  en  publiant  le  NU  Darpan ,  que  de 
faire  connaître  les  sentiments  des  natifs.  Ils 
regrettent  profondément  que,  malgré  les 
explications  si  concluantes  qu'il  a  données 
de  sa  conduite,  il  ait  été  exposé  à  une 
poursuite  pénale  et  traité  avec  une  rigueur 
si  exceptionnelle.  Us  auraient  désiré  que , 
dans  sa  préface,  il  indiquât  plus  claire- 
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ment  qu'il  ne  partageait  pas  tons  les  senti- 
ments de  Fauteur  et  ne  garantissait  pas  la 
vérité  de  tous  ses  tableaux;  mais,  pleins  de 
confiance  dans  la  pureté  de  ses  motifs  et 
respectant  hautement  son  caractère  mis- 
sionnaire, ils  sympathisent  avec  lui  et  l'as- 
surent cordialement  de  la  continuation  de 
leur  respect. 

Cette  résoluHon  est  signée  d'un  nom  bien 
connu,  celui  du  missionnaire  Dcjff  ,  prési- 
dent de  la  conférence. 

Celle-ci  profita  de  cette  occasion  pour 
rappeler  une  pétition  envoyée  auparavant 
par  plusieurs  de  ses  membres  au  gouver- 
neur général  du  Bengale  et  demandant 
qu'on  prenne  en  sérieuse  considération  le 
sort  misérable  de  plusieurs  millions  d'ha- 
bitants de  cette  grande  province.  Cela  nous 
rappelle  une  lettre  du  même  docteur  Duff 
à  un  ami  d'Ecosse,  que  nous  avons  lue  dans 
un  journal  anglais ,  et  dans  laquelle  il  ex- 
prime son  ardent  désir  que  le  gouverne- 
ment anglais  tourne  enfin  sou  attention 
vers  le  vrai  remède  :  une  éducation  chré- 
tienne du  peuple  du  Bengale.  «  Tous  les 
autres  remèdes,  ajoute-t-il,  seront  aussi 
inutiles  que  le  souffle  du  zéphire  contre  les 
forteresses  de  Gibraltar.  > 

Trois  jours  après  la  réunion  de  la  con- 
férence, les  missionnaires  de  la  Société 
épiscopale  adressèrent  en  leur  particulier 
à  leur  collègue  une  lettre  de  sympathie. 
Ils  expriment  leur  confiance  entière  dans 
la  loyauté  de  ses  intentions  et  réfutent  plu- 
sieurs, des  accusations  portées  contre  lui. 
Nous  ne  citerons  que  quelques  mots  de 
cette  lettre  : 

«  En  vue  des  mauvais  traitements  soufferts  par 
les  rayats  et  des  misères  qui  sont  souvent  pour 
eux  la  suite  du  système  de  coercition  employé 
dans  la  culture  de  l'indigo ,  nous  vous  tenons  pour 
complètement  déchargé  de  Taccuâation  de  vous 
être  inutilement  et  sans  cause  mêlé  dans  des  af- 
faires qui  ne  vous  regardaient  pas....  Le  mission- 
naire chrétien  n'est  jamais  plus  Adèle  à  son  man- 
dat que  lorsqu'il  travaille  à  rompre  tout  joug  et  à 
mettre  les  captifs  en  liberté. 

»  ...  Vous  avez  été  comparé  par  l'avocat  de  vo- 
tre partie  adverse  au  missionnnaire  Smith ,  jugé 
par  une  cour  martiale ,  dans  la  colonie  de  Deme- 
rara,  et  condamné  à  être  pendu  comme  Rebelle. 
C'est   une   comparaison    malheureuse    pour   ses 


clients  ;  car  celui  qui  connaît  l'histoire  de  l'émail- 
cipation  des  esclaves  ne  peut  oublier  que  cet  iUui - 
tre  martyr  de  la  cause  de  la  liberté  et  de  Thuma- 
nité  tomba  victime  de  la  i\ireur  insensée  des  pro- 
priétaires d'esclaves,  et  que  son  caractère,  calomnié 
par  une  faction,  ftit  pleinement  réhabilité  par  l'é- 
loquence de  nos  plus  grands  orateurs  dans  le  par- 
lement. A  travers  de  tels  conflits ,  la  bonne  cause 
triompha,  et  l'esclavage  fut  aboli.  Les  planteurs 
du  Bengale  peuvent  citer  cet  exemple  contre  nous, 
missionnaires;  mais  qu'ils  sachent  que ,  s'ils  veu* 
lent  faire  cause  commune  avec  les  propriétaires 
d'esclaves,  ils  doivent  s'attendre  à  trouver  des 
missionnaires  qui  ne  craindront  pas  de  s'opposer 
à  jeux. 

»  ....  Votre  emprisonnement  ne  laissera  aucune 
tache  sur  votre  caractère,  et  vos  souffrances  ne 
seront  pas  inutiles  pour  avancer  la  grande  cause 
qu'il  vous  a  été  donné  de  soutenir.  » 

Beaucoup  d'autres  adresses  furent  en- 
voyées à  M.  Long  de  toutes  les  parties  de 
l'Inde,  comme  aussi  de  la  mère-patrie.  La 
plus  importante  est  sans  doute  celle  qu'ont 
signée  à  Calcutta  3000  indigènes,  parmi  les- 
quels les  plus  considérés.  Le  passage  sui- 
vant est  caractéristique  : 

«  Lorsqu'une  si  grande  liberté  est  accordée  à 
la  presse  européenne ,  pour  discuter  tout  ce  qui 
concerne  le  gouvernement ,  l'administration  de  la 
justice  et  les  intérêts  des  indigènes ,  nous  avons 
lieu  d'être  surpris  de  la  manière  dont  la  loi  a  été 
appliquée  à  notre  occasion.  Nous  sommes  persua- 
dés que ,  si  votre  cas  est  porté  devant  le  parle- 
ment et  le  peuple  anglais ,  vous  n'avez  à  craindre 
aucun  blâme.  Nous  déplorons  l'issue  de  votre  pro- 
cès, mais  vous  avez  la  consolation  de  souffrir  pour 
la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté,  puisque 
vous  avez  été  condamné  pour  avoir  pris  le  parti 
des  pauvres ,  des  faibles  et  des  opprimés.  » 

Il  est  remarquable  d'entendre  des  païens 
parler  ainsi  à  un  missionnaire.  «  Sans  nous 
exagérer  la  valeur  de  cette  adresse,  dit  le 
Magasin  des  missions  de  Baie,  nous  ne  pou- 
vons méconnaître  que  ces  faits  surpre- 
nants ont  servi,  entre  les  mains  de  Dieu, à 
montrer  clairement  à  la  population  païenne 
de  l'Inde  que  les  missionnaires  sont  leurs 
amis,  dans  le  sens  le  plus  relevé  du  mot.  » 

M.  Long  eut  le  bonheur  d'apprendre  dans 
sa  prison  l'impression  profonde  produite 
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dans  le  penple  à  la  vue  d'un  missionnaire 
acceptant  joyeusement  Topprobre  pour  la 
cause  des  opprimés.  Un  journaliste  alla 
même  jusqu'à  dire  :  «  Si  c'est  là  le  christia- 
nisme, nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  voir  le  christianisme  se  répandre  dans 
tout  le  pays.  » 

Le  24  août  était  le  jour  fixé  pour  la  sortie 
de  prison  du  missionnaire.  Une  foule  im- 
mense l'attendait  et  l'accompagna  jusqu'à 
sa  maison  avec  des  cris  de  joie.  Puisse  le 
digne  serriteur  de  Dieu  profiter  pour  le 
salut  des  âmes  de  cette  position  exception- 
nelle ! 

Deux  jours  plus  tard,  une  grande  réu- 
nion eut  lieu  dans  le  splendide  palais  du 
radjah  Radhakant  Bahadur;  elle  devait  s'oc- 
cuper des  paroles  injurieuses  pour  les  Hin- 
dous prononcées  par  sir  Mordaunt  Wells , 
dans  le  procès  de  M.  Long.  Avant  l'heure 
fixée,  il  n'y  avait  plus  une  seule  place  vide 
dans  le  palais.  Un  journal  de  Calcutta  es- 
time qu'il  y  avait  bien  là  cinq  mille  person- 
nes. Les  millionnaires  et  les  semindars  s'y 
coudoyaient  avec  les  artisans  et  les  négo- 
ciants de  tout  étage.  La  résolution  suivante 
fut  adoptée  :  • 

«  Cette  assemblée  déclare,  à  son  grand 
regret ,  que  sa  confiance  en  sir  Mordaunt 
Wells,  comme  juge  à  la  cour  suprême  du 
Bengale,  a  été  ébranlée  par  ses  attaques 
répétées  et  inconvenantes  contre  le  carac- 
tère des  habitants  de  ce  pays ,  par  son  lan- 
gage peu  modéré,  inconciliable  avec  la  di- 
gnité d'un  juge ,  et  par  la  partialité  politi- 
que dont  il  a  donné  des  preuves  nombreu- 
ses. » 

L'assemblée  décida  ensuite  d'envoyer  un 
mémoire  en  Angleterre  et  de  prier  le  se- 
crétaire d'état  pour  l'Inde  de  prendre  les 
mesures  qui  lui  paraîtraient  convenables 
dans  de  telles  circonstances  ;  en  d'autres 
termes,  on  demanda  la  destitution  du  grand- 
juge. 

La  position  du  gouvernement  anglais  est 
certes  embarrassante,  et  c'est  le  moment 
que  choisit  le  journal  le  plus  iiDportant  et 
le  plus  répandu  de  Tlnde,  ponr  répéter  les 
injures  jetées  par  sir  Wells  à  la  iace  du  peu- 
ple hindou,  et  joindre  à  l'injure  le  persi- 
flage le  plus  mordant  à  l'adresse  des  signa- 
taires de  la  pétition.  £n  voyant  un  orgueil 
si  aveugle,  et  l'on  peut  bien  dire  une  sem- 


blable folie ,  on  se  prend  à  trembler  pour 
l'Angleterre.  Mais  si  les  conquérants  sem- 
blent parfois  prendre  à  tâche  de  creuser  tou- 
jours plus  l'abîme  qui  les  sépare  du  peuple 
conquis,  celui-ci  saura  aussi  désormais  qu'il 
y  a  un  abîme  non  moins  large  entre  les  chré- 
tiens de  nom,  qui  subordonnent  tout  à  leur 
intérêt  et  à  leur  orgueil,  et  les  vrais 
disciples  de  Celui  qui  allait  de  lieu  en  lieu 
en  faisant  le  bien  et  montrant  aux  pécheurs 
le  chemin  de  la  vie  éternelle. 

AD.  MAYOR. 


CORRESPONDANCE. 


Berne,  le  li  janvier  1862. 

(Notice  sur  M.  le  pasteur  Schaffier.) 

L'année  dernière  nous  a  enlevé  des  hom- 
mes dont  le  souvenir  vivra  longtemps  parmi 
nous.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  MM.  G.  Ktlp- 
fer  et  C.  de  Rodt,  dont  le  départ  nous  a  été 
si  douloureux;  aujourd'hui  je  voudrais  vous 
écrire  quelques  lignes  sur  la  vie  et  l'activité 
chrétienne  de  M.  le  pasteur  Schaffter,  mort 
à  l'âge  de  73  ans,  le  14  août  dernier,  au 
moment  même  où Ja  Société  pastorale  suisse 
était  réunie  dans  notre  ville. 

Né  à  Moutier,  dans  le  Jura  bernois,  M. 
Schaffter  fit  ses  premières  études  à  Neu- 
wied  (Prusse  rhénane),  chez  les  Moraves, 
où,  il  passa  quatre  années.  Son  cœur  sensi- 
ble et  pieux  y  reçut  des  impressions  reli- 
Igieuses  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  c'était 
toujours  avec  une  reconnaissance  mêlée  de 
respect  qu'il  parlait  de  l'institut  où  il  avait 
commencé  ses  études.  De  Neuwied  il  vint 
à  Berne  pour  y  suivre  les  cours  du  gym- 
nase, après  quoi  il  alla  étudier  la  théologie 
à  Lausanne,  où  il  fut  consacré  en  1808,  à 
l'âge  de  20  ans.  Immédiatement  après  cet 
acte  solennel,  il  commença  l'exercice  de  son 
ministère  dans  une  pauvre  paroisse  protes- 
tante du  Dauphiné,  à  Crest,  près  de  Va- 
lence, où  il  passa  trois  années.  Le  souvenir 
de  ce  séjour  lui  demeura  toujours  cher,  à 
cause  de  la  naïve  affection  de  ses  paroissiens; 
et  il  aimait  à  raconter  différents  traits  de 
leur  simplicité  rustique,  entre  ajitres  com- 
ment il  prêchait  sous  un  vieux  hangar  en 
compagnie  de  mulets,  dont  les  exclamations 
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indiscrètes  l'interrompaient  quelquefois  an 
beaa  milieu  de  son  sermon^  sans  que  cela 
parût  choquer  le  moins  du  monde  ses  au- 
diteurs. 

De  Crest,  M.  Schaffter  vînt  à  Berne  en 
qualité  de  diacre  à  Téglise  française.  Quel- 
ques années  plus  tard,  c'est-à-dire  vers 
1816  ou  17,  le  pasteur  de  cette  église  étant 
venu  à  mourir,  M.  Schaffter  fut  appelé  à  le 
remplacer,  et  il  a  gardé  ce  poste  jusqu'à  sa 
mort.  On  lui  adjoignit  pour  remplir  les 
fonctions  de  diacre  M.  le  pasteur  Galland, 
de  Genève.  L'arrivée  de  ce  dernier  stimula 
beaucoup  le  zèle  religieux  de  M.  Schaffter, 
qui  parvint  alors  à  une  conception  claire 
et  vivante  de  la  foi  chrétienne,  et  l'église 
française,  sous  l'action  commune  de  ses 
deux  jeunes  pasteurs,  devint  un  foyer  de 
réveil  religieux  et  de  lumière  évangélique 
pour  la  ville  de  Berne.  Le  temple  était 
souvent  trop  petit  pour  contenir  la  ioule 
avide  d'entendre  annoncer  le  salut  par 
Christ.  Les  commencements  de  ce  beau  ré- 
veil excitèrent ,  comme  partout,  des  trou- 
bles et  des  divisions;  cependant  l'autorité 
ne  prit  aucune  mesure  restrictive  contre  ce 
mouvement  religieux,  aussi  longtemps  qu'il 
se  maintint  dans  les  limites  du  culte  établi, 
et,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  a  continué  à 
s'étendre  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  est  devenu 
un  grand  arbre,  abritant  sous  ses  branches 
de  nombreuses  institutions  chrétiennes  et 
répandant  de  tous  côtés  la  bonne  odeur  de 
Christ. 

D  est  peu  de  pasteurs  qui  aient  eu  au 
même  degré  que  M.  Schaffter  le  privilège 
de  coopérer  à  un  réveil  religieux  et  de  tra- 
vailler aussi  longtemps,  --  pendant  un  demi 
siècle,  —  et  avec  tant  de  succès,  dans  la 
même  église  à  l'avancemeut  du  règne  de 
Dieu.  On  peut,  sans  s'exposer  à  l'exagéra- 
tion, placer  dans  sa  bouche  cette  parole  de 
St.  Paul  :  «  J'ai  travaillé  plus  qu'eux  tous; 
toutefois  non  point  moi,  mais  la  grâce  de 
Dieu  qui  est  avec  moi.  »  C'est  surtout  dans 
la  fidélité  à  l'égard  de  ses  devoirs  de  pas- 
teur et  dans  son  zèle  pour  le  salut  des  pé- 
cheurs que  cette  grâce  se  montrait  agissante 
et  efficace.  M.  Schaffter  était  tout  entier  à 
sa  vocation,  et  nous  pouvons  voir  dans  cet 
exemple,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
semblables,  que  la  bénédiction  de  Dieu 
marche  sur  les  pas  de  l'homme  de  bonne 


volonté.  Car  ce  que  Dieu  demande  de  tout 
administrateur,  c'est  qu'il  soit  trouvé  fidèle, 
et  qu'il  remplisse  sa  tâche  de  bon  cœur, 
comme  pour  le  Seigneur  et  non  pour  les 
hommes. 

Comme  prédicateur,  M.  Schaffter  se  dis- 
tinguait par  des  qualités  précieuses.  Ses 
sermons  étaient  toujours  travaillés,  mesu- 
rés, simples  et  pratiques.  D'autres  prédica- 
tions peuvent  avoir  plus  d'éclat,  ouvrir  à  la 
pensée  des  horizons  plus  étendus,  ou  ren- 
fermer des  réflexions  plus  originales;  mais 
peu  tendent  plus  constamment  au  but  essen- 
tiel, à  I^ édification  et  à  la  conversion  des 
âmes;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  esprits  so- 
bres et  les  chrétiens  pratiques  aimaient  tou- 
jours à  entendre  M.  Schaffter.  Il  était  parti- 
culièrement propre  aux  circonstances  solen- 
nelles, aux  fêtes  chrétiennes.  Ses  sermons  de 
jeûne,  même  dans  les  dernières  années, 
étaient  touj  ours  des  meilleurs  qu'on  pût  faire 
pour  cette  circonstance  :  nul  ne  possédait  au 
même  degré  le  don  de  censurer  ouvertement 
sans  blesser  et  sans  nuire  à  l'édification. 

La.cure  d'âme  tenait  une  large  place  dans 
le  ministère  de  M.  Schaffter,  et  il  était  par- 
ticulièreitftnt  bien  doué  pour  cette  partie 
de  sa  tâche.  Ayant  lui-même  beaucoup  souf- 
fert, il  savait  compatir  aux  soufi^ances 
d'autrui  et  présenter  les  consolations  les 
plus  propres  aux  diverses  circonstances.  Sa 
grande  cordialité,  et  sa  tenue  exempte  de 
toute  roideur  et  affectation,  lui  ouvraient 
sans  peine  les  portes  et  le  chemin  des  cœurs. 
Quand  on  le  voyait  arriver,  grands  et  petits 
étaient  dans  la  joie  :  c'était  un  bon  grand- 
papa  qui  venait  voir  ses  enfants  et  les  ap- 
pelait déjà  à  haute  voix  avant  d'avoir  ouvert 
la  porte.  Il  venait,  disait-il,  pour  se  reposer 
et  se  réconforter  au  milieu  de  ses  amis.  Il 
a  souvent  eu  la  pensée  d'écrire  un  recueil 
des  expériences  qu'il  avait  faites  auprès  des 
malades;  mais  il  n'a  jamais  pu  réaliser  ce 
projet.  Au  nombre  des  âmes  qu'il  a  amenées 
à  Christ  par  ses  visites  particulières,  se 
trouvent  plusieurs  malfaiteurs.  On  connidt 
les  noms  db  François  Fête  et  de  Georges- 
Frédéric  Gilliotte  par  les  brochures  que  M. 
Schaffter  a  publiées  et  dans  lesquelles  il 
raconte  leur  conversion  et  leur  mort  chré- 
tienne. 

A  côté  de  ses  fonctions  pastorales  pro- 
prement dites,  M.  Schaffter  a  rempli  pen- 
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dant  plus  de  quarante  ans  la  charge  de 
professeur  de  théologie  pratique  poar  les 
étudiants  français.  Je^  ne  me  sens  pas  la 
compétence  nécessaire  pour  l'apprécier  tous 
ce  rapport.  Il  avait,  je  crois,  sondé  les  di- 
verses questions  débattues  entre  les  théo- 
logiens, mais  il  ne  s'y  était  pas  embarrassé) 
je  voudrais  dire  empêtré,  comme  tant  d'au- 
tres, et  il  s'était  formé  un  système  bien 
clair  et  bien  déterminé,  comme  ilj]  con- 
venait à  sa  tendance  pratique  et  à  son 
besoin  d'action.  Cette  précision  dans  les 
contours  de  sa  dogmatique  ne  le  rendait  ce- 
pendant pas  exclusif;  il  aimait  cordialement 
tous  les  euftints  de  Dieu,  et,  dans  ses  der- 
nières années  surtout,  il  éprouvait  rarement 
le  besoin  de  défendre  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler ses  vues  particulières.  «  Vous  voulez 
raisonner  plus  loin,  disait-il,  eh  bien,  allez, 
vous  verrez  bien  qu'il  vous  faudra  en  reve- 
nir à  ce  que  je  vous  dis.  >  Je  ne  pense  pas 
qu'un  dogmatisme  aussi  nettement  formulé 
répondit  encore  à  tous  les  besoins  de  l'é- 
poque; mais  placé  dans  un  temps  de  ratio- 
nalisme comme  l'était  celui  où  M.  [Schaffter 
arrêta  son  système,  il  avait  la  précieuse 
qualité  d'opposer  des  vérités  bien  détermi- 
nées au  relâchement  général  de  toutes  les 
croyances.  Aussi  M.  Schaffter  a-t-il  eu, 
comme  professeur,  un  très  grand  succès* 
Les  étudiants  l'aimaient  comme  un  frère  ou 
le  vénéraient  comme  leur  père,  et  par  ses 
soins  le  Jara  a  été  pourvu  pea  à  peu  de 
pasteurs  évangéliques  qui  lui  sont  restés 
invariablement  attachés.  Les  fruits  de  son 
professorat  sont  et  demeureront  un  des  plus 
beaux  fleurons  de  sa  couronne. 

En  dehors  de  ses  fonctions  légales ,  M. 
Schaffter  s'occupait  de  différentes  œuvres 
d'évangélisation,  en  particulier  de  l'œuvre 
des  missions.  Il  est  le  premier  qui  a  tenu 
des  réunions  de  missions  à  Berne,  et  ces 
réunions  il  les  a  continuées,  avec  le  secours 
de  son  collègue,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
tenait  aussi  le  dimanche  soir  des  heures  li- 
bres d'édification  dans  un  local  que  par  une 
faveur  toute  spéciale  il  avait  obtenu  de  l'E- 
tat C'est  là  que  les  frères  étrangers,  en 
passage  à  Berne,  étaient  reçus  et  pouvaient 
fsâre  entendre  des  paroles  d'édification. 

Sons  le  rapport  ecclésiastique,  M.  Schaff- 
ter était  franchement  et  sincèrement  natio- 
nal; mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  il 


voulait  un  certain  degré  d'indépendance,  et 
pour  le  conquérir  ou  le  conserver  il  a  eu 
de  temps  en  temps  des  frottements  avec  les 
autorités  supérieures.  En  1846,  entre  au- 
tres, il  refusa  de  lire  en  chaire  une  procla- 
mation tendant  à  recommander  au  peuple 
le  professeur  de  théologie  Zeller,  dont  les 
doctrines  étaient  rationalistes,  et  cet  acte 
d'opposition  lui  attira  une  suspension  de 
six  mois. 

Comme  homme,  M.  Schaffter  avait  les 
qualités  les  plus  aimables  :  ses  beaux  che- 
veux blancs,  sa  physionomie  ouverte  et 
riante,  ses  manières  simples  et  naturelles, 
une  affection  cordiale,  une  gaieté  sereine, 
tous  ces  traits  et  d'autres  encore,  préve- 
naient en  sa  faveur  et  disposaient  chacun  à 
le  recevoir  et  à  l'entendre  ;  même  les  en- 
fants s'approchaient  volontiers  de  lui  pour 
causer  et  quelquefois  même  pour  jouer.  Les 
nécessiteux  aussi  trouvèrent  toujours  en 
lui  un  accueil  sympathique,  et  quoiqu'il  ne 
fût  pas  riche ,  il  a  cependant  secouru  une 
foule  de  personnes  durant  le  cours  de  sa 
longue  carrière. 

Mais  on  exige  de  nos  jours  que  l'histoire 
place  les  défauts  de  l'homme  à  côté  de  ses 
vertus  et  de  ses  qualités.  On  dirait  que  la 
charité  dont  oq  est  tenu  d'user  envers  les 
vivants  n'ait  plus  aucun  droit  envers  les 
morts.  N'est-il  pas  à  craindre  que,  sous  ce 
besoin  apparent  de  vérité,  plusieurs  ne 
cachent  le  honteux  plaisir  de  faire  specta- 
cle des  misères  humaines?  Que  sommes- 
nous  tous,  sinon  de  pauvres  pécheurs,  et 
quel  est  celui  d'entre  nous  qui,  en  présence 
du  Sauveur,  oserait  jeter  la  pierre  à  son 
prochain?  M.  Schaffter  a,  lui  aussi,  porté 
le  trésor  de  la  grâce  qui  lui  avait  été  faite 
dans  un  vase  d'argile;  il  a  eu,  en  particu- 
lier, à  lutter  contre  une  vivacité  naturelle, 
vraie  écharde  dans  sa  chair,  qui  l'a  souvent 
fait  souffrir  et  quelquefois  aussi  les  autres 
avec  lui.  Durant  sa  longue  carrière,  des 
épreuves  de  toutes  sortes  ont  passé  sur  lui  ; 
mais  s'il  pouvait  se  faire  entendre  encore 
sur  ce  point,  il  nous  dirait  que  sa  croix  la 
plus  lourde  et  la  plus  constante  a  été  celle 
de  ses  infirmités  morales,  et  que  jusque  dans 
sa  blanche  vieillesse  il  n'a  cessé  de  pousser 
ce  soupir  de  l'apôtre  :  «  Misérable  que  je 
suis,  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
mort!  >  Mais  ce  sentiment  constant  de  sa 
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faiblesse  ayait  mûri  en  lui  un  des  frnits  les 
plus  excellents  do-la  grâce,  j'entends  cette 
disposition  en  vertu  de  laquelle,  par  humi- 
lité de  cœur,  on  croit  les  autres  plus  excel- 
lents que  soi-même. 

M.  Scbaffter  a  conservé  jusqu'à  la  fin  sa 
vivacité  et  son  besoin  incessant  d'activité, 
et  ce  n'est  que  quand  il  n'a  décidément 
plus  pu  monter  en  chaire  et  se  «  traîner  » 
auprès  de  ses  malades  qu'il  a  consenti,  en 
mai  dernier,  à  prendre  du  repos.  Les  bains 
de  Cannstadt,  où  il  s'était  rendu,  l'avaient 
passablement  rétabli,  et  il  parlait  de  re- 
prendre ses  fonctions,  lorsqu'une  inflam- 
mation de  poumons,  accompagnée  d'une 
congestion  cérébrale,  se  déclara  tout  à 
coup  et  le  fit  entrer  dans  le  repos  après  le- 
quel il  soupirait  depuis  longtemps.  Une 
plume  amie  retracera  peut-être  quelque 
jour  la  vie  longue  et  si  remplie  de  ce  digne 
serviteur  de  Dieu;  mais  il  est  réservé  au 
grand  jour  de  dire  toutes  les  misères  qu'il 
a  soulagées,  toutes  les  plaies  qu'il  a  bandées, 
toutes  les  âmes  qu'il  a  consolées,  et  tous 
les  pécheurs  qu'il  a  retirés  du  vice  et  de 
l'erreur. 

J.    PAROZ. 
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Tristesse  et  consolation.  —  Médita- 
tions dédiées  aux  affligés  ^  parJ.-H. 
Grandpierre,  pasteur.  Paris,  Grassart, 
1861.  Prix  :  2  francs. 

Quel  est  l'homme  qui,  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie,  n'a  éprouvé  le  besoin  d'enten- 
dre des  paroles  de  paix  et  de  consolation  ? 
Mais  qu'il  est  difficile,  cet  art  de  consoler, 
— de  consoler  véritablement,  à  propos,  dans 
la  mesure  légitime  !  C'est  là  un  secret  que 
beaucoup  d'hommes,  très  pieux  du  reste,  ne 
possèdent  pas  toujours.  Nous  dirions  vo- 
lontiers que  c'est  un  don  et  un  des  plus  beaux 
que  Dieu  puisse  accorder  à  une  de  ses  créa- 
tures. Ce  secret,  M.  Grandpierre,  —  à  en 
juger  par  ses  discours,  —  semble  le  possé- 
der et  il  en  use  avec  beaucoup  de  sagesse. 
Les  consolations  qu'il  présente  ne  sont  pas 
seulement  des  considérations  édifiantes  sur 
les  épreuves  de  la  vie,  sur  leur  but  et  leur 


utilité,  elles  sont  cherchées  dans  le  nerf 
même  des  doctrines  chrétiennes  les  plus 
positives,  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  la  force  et 
le  succès.  —  C'est  avec  un  vrai  profit  que 
les  enfants  de  Dieu  affligés  liront  ces  pages 
qui  jettent  souvent  un  grand  jour  sur  des 
points  délicats  et  obscurs  à  première  vue. 
L'auteur  ne  craint  pas  d'aborder  des  ques- 
tions controversées  et  de  les  discuter,  comme 
par  exemple  celle-ci  :  Se  recannaitraH-on 
dans  le  ciel?  —  On  pourrait  peut-être  dire 
que  l'onction  risque  d'en  souffrir  et  le  dis- 
cours de  tourner  à  la  dissertation  théologi- 
que. S'il  y  a  là  quelque  danger,  il  nous  pa- 
raît que  M.  Grandpierre  l'a  heureusement 
évité  et  qu'il  n'y  a  rien  de  sec  dans  son  ton 
et  dans  son  expression.  Les  remarques  très 
fines  quiémaillentces  méditations  dénotent 
une  sérieuse  étude  des  caractères,  beaucoup 
d'observations  et  d'expériences  intimes  ;  en 
même  temps  que  les  conseils  pratiques  sa- 
gement donnés  provoquent  l'action  si  salu- 
taire dans  des  cas  où  l'on  se  replierait  trop 
volontiers  sur  soi-même.  U  y  a  à  cet  égard 
comme  à  d'autres  une  gradation  sensible  du 
premier  de  ces  discours  au  dernier  ;  c'est  ce 
quel'auteur  constatelui-mêmeetce  qui  s'ex- 
plique par  le  fait  que  la  composition  de  ces 
différentes  méditations  n'a  pas  été  simulta- 
née. —  Au  reste,  ce  volume  en  est  à  sa  6~ 
édition,  et  cela  dit  assurément  beaucoup. 

J.  CART. 

Petite  Hày,  ou  comment  serai-Je  utile? 
traduit  librement  de  Tanglais.  Neuchâ- 
tel  1862,  S.  Delachaux,  éditeur.  — 
1  vol.  in-18.  1  franc. 

Comment  serai -je  utile?  Combien  de 
personnes  répondent  à  cette  question  qu'el- 
les s'adressent  à  elles-mêmes  par  des  théo- 
ries magnifiques,  par  des  projets  d'activité 
difficiles  à  réaliser,  et  flattent  ainsi  leur  vo- 
lonté égoïste  et  orgueilleuse,  laissant  dans 
le  vague  le  bien  à  faire  au  prochain  pour 
ne  penser  qu'aux  palmes  à  obtenir  !  La 
prière  faite  avec  amour,  pour  tous  ;  le  de- 
voir accompli  humblement,  mais  tout  ac- 
compli; la  volonté  de  Dieu  fidèlement  cher- 
chée et  faite  ;  le  renoncement  dans  les  pe- 
tites choses,  dicté  par  un  amour  véritable  : 
voilà  des  moyens  de  se  rendre  utile,  non 
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brillamment,  mais  en  vérité  et  pour  la  gloire 
de  Dien. 

Comment  serai-je  ntileV  Dans  Petite  May 
il  est  répondn  à  cette  question  faite  par  des 
enfants,  avec  une  force  que  font  ressortir 
la  simplicité  et  le  sérieux  du  récit.  Il  n^est 
pas  facile  de  faire  comprendre  aux  enfants 
les  faits  psychologiques,  de  leur  apprendre 
à  satisfaire  les  besoins  d'une  âme  immor- 
telle, déjà  éprouvés  par  eux;  il  est  difficile 
aussi  de  leur  faire  sentir,  sans  éveiller  l'or- 
gueil, qu'ils  peuvent  exercer  une  grande 
influence  autour  d'eux  :  c'est  là  une  tâche 
aussi  délicate  qu'élevée. 

«  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  lecture  plus  at- 
trayante pour  tous  les  âges  que  celle  d'un 
bon  livre  d'enfants.  »  Cette  parole  de  Vînet 
convient  parfaitement  au  petit  livre  que 
nous  annonçons.  —  Petite  May  est  la  fille 
d'une  pauvre  et  pieuse  veuve;  elle  se  de- 
mande comment,  si  petite,  elle  peut  être 
utile  à  sa  mère,  et  elle  s'adresse  à  Dieu.  Sa 
prière  est  exaucée,  des  secours  sont  envoyés 
à  la  famille  indigente.  May,  fidèle  à  son 
amour  pour  Jésus,  à  son  désir  d'être  utile, 
aide  à  sa  mère,  lutte  contre  ses  penchants, 
supporte  joyeusement  la  maladie  et  la  pau- 
vreté. Elle  devient,  par  sa  douceur,  sa  bonté, 
surtout  par  sa  foi,  un  petit  missionnaire  au- 
tour d'elle;  sous  cette  influence,  ignorée 
par  celle  qui  l'exerçait,  une  jeune  fille  mon- 
daine, une  vieille  femme,  un  petit  garçon, 
apprennent  à  aimer  leur  Sauveur. 

C'est  bien  un  livre  d'enfants,  avec  des 
paroles  d'enfants.  Rien  d'exagéré,  de  roide, 
de  systématique,  mais  un  sérieux  profond, 
une  simplicité  naïve  et  gracieuse,  des  ensei- 
gnements religieux  et  moraux  qui  découlent 
tout  naturellement  de  la  vie  utile  et  mo- 
deste de  May.  C'est,  croyons-nous,  un  des 
meOleurs  livres  d'enfants  qui  aient  paru,  et 
l'on  se  rappelle  en  le  lisant  cette  autre  pen- 
sée de  Yinet  :  Les  bons  livres  d'enfants  sont 
les  meilleurs  parmi  les  livres  d'hommes. 

Le  style  de  la  traduction  est  simple,  aisé, 
correct,  et  les  quatre  gravures  semées  dans 
le  texte  captiveront  les  imaginations  enfan- 
tines. —  Le  charme  salutaire  de  ce  petit 
livre  se  fera  sentir  à  tous  ses  lecteurs;  il 
éveillera  des  pensées  sérieuses  et  un  désir 
plus  éclairé  d'être  utile.  Puisse-t-on  appli- 
quer à  chacun  de  nous,  grands  et  petits, 
cette  parole  de  la  Bible  qui  convenait  si 


bien  à  petite  May  :  Elle  a  fait  ce  qtU  était 

en  son  pouvoir. 

* 

floraison  chrétienne,  ou  la  prière  dn 
cœur,  par  J.-Aug.  Bost.  Genève  1862, 
Beroud  et  Cherbuliez.  1  vol.  in-i8. 

L'expérience  chrétienne,  une  grande 
clarté,  une  simplicité  éloquente,  recomman- 
dent ces  pages.  Venant  du  cœur  elles  iront 
au  cœur;  nées  dans  la  douleur  et  le  deuil, 
elles  apprendront  à  bien  des  âmes  désolées 
à  trouver  force  et  consolation  dans  la  prière. 

L'auteur,  après  avoir  considéré  la  lutte 
de  Jacob  avec  l'ange  comme  un  type  de 
prière  qu'il  place  avec  chaleur  devant  nos 
consciences  et  devant  nos  cœurs ,  répond 
aux  objections  faites  souvent  à  la  prière  : 
Mais  pouvons-nous  vraiment  agir  sur  un 
Dieu  tout-puissant?  Mais  les  requêtes  non 
exaucées?  Mais  le  temps?....  Il  indique  avec 
soin  les  dispositions  nécessaires  pour  prier 
comme  il  faut,  fait  ressortir  l'importance 
de  l'ordre  dans  la  prière  comme  en  toutes 
choses,  et  donne  de  précieux  conseils  aux 
familles  comme  aux  individus  à  cet  égard. 

Malgré  quelques  idées  hasardées,  ce  pe- 
tit livre  renferme  le  trésor  des  expériences 
de  la  foi.  Aucune  prière  n*est  inutile,  et  il 
n*est personne  qm  n'ait  le  droit  de  prier, 
nous  dit  l'auteur.  Il  connaît  le  devoir,  les 
privilèges,  la  responsabilité  de  la  prière; 
il  demande  au  Seigneur  de  bénir  son  tra- 
vail, et  nous  savons  que,  pour  plusieurs,  sa 
prière  a  déjà  été  entendue. 

CB.  CH. 

Récits  bibliques  à  Tusage  de  la  jeunesse, 
par  Louis  Segond.  Ancien  Testament, 
Genève,  chez  Beroud.  1  vol.  in-18  de 
116  pages.  —  Prix  :  50  cent. 

Ces  récits,  fidèlement  reproduits  d'après 
le  texte  de  l'Ancien  Testament,  sont  desti- 
nés à  l'enseignement  public  dims  nos  caté- 
chismes et  écoles  du  dimanche,  et  dans  les 
établissements  d'instruction  primaire  et  se- 
condaire. Ils  viennent  donc  s'ajouter  à  une 
foule  d'autres  ouvrages  du  même  genre 
qui  remplacent  avantageusement  la  Parole 
de  Dieu,  en  suppléant  aux  lacunes  que  pré- 
sente un  manuel  d'histoire  sainte;  ils  pré- 
sentent aussi  aux  lecteurs  des  faits  mieux 
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ordonnés  et  liés  entre  eux  par  des  expres- 
sions qui  ne  sont  pas  rigoureusement  bibli- 
ques. 

Les  récits  de  M.  Segond  se  terminent  par 
un  court  et  fidèle  résumé  de  l'histoire  des 
Juifs  pendant  les  quatre  siècles  qui  ont 
l)réc4^é  Jésus-Clirist.  Faits  avec  conscience 
et  intérêt,  ils  répondront  sans  doute  au  but 
que  se  propose  leur  auteur. 

CH. 

Une  parole  de  paix  sur  le  différend  entre 
r^nglelerre  et  les  Etals-Unis,  par  le 
comte  Agénor de  Gasparin.  Paris  1862. 
\  franc. 

Au  milieu  du  conflit  qui  menaçait  de 
mettre  aux  prises  TAngleterre  et  les  Etats- 
Unis  du  Nord,  une  parole  de  paix  s'est  fait 
entendre.  M.  de  Gasparin,  chrétien  impar- 
tial et  ami  des  deux  peuples,  a  cru  devoir 
les  mettre  en  garde  contre  les  premières 
impressions  :  il  leur  a  rappelé  leurs  torts 
réciproques  et  les  a  invités  à  une  conci- 
liation qui,  grâces  à  Dieu,  est  chose  faite. 
Jusqu'à  quel  point  le  bel  ouvrage  de  M.  de 
(irasparin  a-t-il  contribué  à  ce  résultat?  C'est 
ce  que  j'ignore  :  mais  ces  pages  resteront 
et  se  liront  encore,  même  après  la  conclu- 
sion de  la  paix. 

p.  B. 

Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais  existé, 
ou  grand  erratum  suivi  d^un  nombre 
infini  d'errata,  par  feu  M.  S.-L.  Pevis. 
8'édit.  -  Paris,  1864. 

A  proprement  parler ,  c'est  un  écrit  de 
circonstance.  L'auteur  parodie  la  méthode 
employée  par  un  incrédule  du  siècle  der- 
nier pour  rendre  suspectes  les  vérités  ré- 
vélées; mais  il  le  fait  avec  tant  d'esprit 
qu'on  ne  s'étonne  pas  que  cet  opuscule  en 

soit  à  sa  huitième  édition. 

p.  B. 

Matthieu  Zell  et  sa  femme  Catherine 
Sghutz,  par  E.  Lehr.  —  Paris,  1861. 
Meyirueis  et  C*. 

Matthieu  Zell  fut  le  premier  pasteur 
évangélique  de  Strasbourg.  Il  ne  s'éleva 
pas  à  la  hauteur  des  réformateurs  dont  il 
fut  contemporain ,  mais  c'était  un  homme 
distingué  par  sa  foi  vivante,  sa  piété  et  un 


esprit  de  largeur  qui  contrastait  heureuse- 
ment avec  l'intolérance  générale  de  l'épo- 
que. —  C'est  au  souvenir  de  ce  serviteur  de 
Dieu  et  à  celui  de  sa  compagne ,  femme 
également  remarquable,  que  M.  Lehr  a 
consacré  l'étude  biographique  et  historique 
que  nous  annonçons.  Tout  récit  d'une  vie 
employée  au  service  et  à  la  gloire  de  Dieu 
a  droit  à  notre  intérêt  chrétien,  alors  même 
que  ce  récit  n'offrirait  rien  d'extraordinaire. 

—  La  biographie  de  Matthieu  Zell  se  lira 
donc  avec  le  plaisir  que  l'on  éprouve  tou- 
jours à  faire  la  connaissance  d'un  homme 
de  Dieu. 

J.  CÀRT. 

Journal  d'une  jeune  fille.  Paris  :  So- 
ciété des  écoles  du  dimanche,  10,  rue 
des  Champs-Elysées.  1861.  Prix  :  1  fr. 

n  serait  à  désirer  que  les  jeunes  gens  qui 
se  font  auteurs  indiquassent  quelquefois 
leur  âge.  Cela  pourrait,  dans  l'occasion, 
rendre  service  au  lecteur,  qui  ne  serait  plus 
tenté  de  soupçonner  quelque  innocente  su- 
percherie en  voyant  décrites  par  de  très 
jeunes  plumes  des  expériences  de  l'âge  mûr. 

—  Cette  réflexion  s'est  de  temps  à  autre 
présentée  à  notre  esprit  tandis  que  nous 
lisions  le  Journal  d'une  jeune  fille.  —  Tou- 
tefois, cette  petite  part  une  fois  faite  à  la 
critique,  nous  reconnaissons  volontiers  que 
ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  des 
écoles  du  dimanche  renferme  des  choses 
très  intéressantes,  des  détails  utiles  d'his- 
toire naturelle,  des  traits  de  mœurs ,  des 
observations  judicieuses,  de  charmants  ré- 
cits de  promenade,  d'excellentes  applica- 
tions de  la  Parole  de  Dieu ,  et  qu'il  peut 
être  offert  en  toute  confiance  aux  enfants, 
auxquels  il  fournira  d'agréables  lectures  et 
suggérera  de  bonnes  pensées. 

J.CART. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


REVUE  CRITIQUE. 

Histoire  de  la  prédication  parmi  les 
RÉFORMÉS  DE  FRANCE  au  XVII'siëcle, 
par  A.  Yinet;  chez  les  édileurs,  Paris^ 
rue  de  Rivoli,  174.  —  1  vol.  in-8®; 
prix  :  6  fr. 

Heorenx  d^appartenîr  à  ce  grand  mou- 
vement do  XVI*  siècle  qui  a  rompu  les 
enlraves  de  la  pensée  ol  rendu  i  la  foi 
sa  pureté  évangélique,  nous,  protes- 
tants du  milieu  du  XiX«,  nous  nous  glo- 
rifions volontiers  de  ces  martyrs  dont  la 
longue  liste  ne  sVst  close  en  France  que 
sur  réchafaud  de  Toulouse,  il  y  a  jusle- 
mont  un  siècle.  Nous  étudions  même  at- 
tentivement et  nous  nous  efforçons  de 
retenir  les  grands  principes  qui  ont  été, 
entre  les  mains  des  Réformateurs,  le  le- 
vier au  moyen  duquel  ils  ont  secoué  le 
monde.  Nais  nous  sommes- nous  assez 
appliqués  à  pénétrer  dans  la  pensée  in- 
time de  ces  hommes  héroïques  et  de 
leurs  premiers  successeurs?  Quelles  idées 
vivaient  en  eux,  quels  sentiments  les  ani- 
maient d^une  si  conslante  ardeur,  quelle 
sorte  de  développement  religieux  les  ren- 
dait capnliles  de  résister  aux  allèche- 
roents  du  monde,  de  surmonter  les  humi- 
liations sociales  qu'on  Irur  faisait  subir, 
et  de  braver  ce  torrent  de  pensécu lions 
que  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes 
acheva  de  faire  déborder  sur  eux?  Si 
nous  ne  nous  en  sommes  pas  assez  in- 
formés, le  livre  dont  nous  essayons  trop 
tard  de  rendre  compte,  vient  nous  y 
rendre  sérieusement  attentifs.  Depuis 
quelques  années  bien  des  voix  généreu- 
ses ont  vengé  le  protestantisme  du  dé- 
daigneux oubli  dans  lequel  on  semblait 
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vouloir  laisser  périr  son  histoire.  Hais  il 
importait  de  le  connaître  dans  sa  vie  in* 
tellectuelle  et  morale  à  cette  époque  où 
la  grandeur  politique  et  littéraire  de  la 
France  sembla  le  recouvrir  et  l'absor- 
ber. C'est  cette  étude  que  Vinet  a  facili- 
tée pour  tout  le  monde  dans  cette  his- 
toire intérieure  du  protestantisme,  où 
nous  pouvons  apprendre  tout  à  la  fois 
ce  qu'était  la  prédication  des  pasteurs 
réformés ,  et  ce  que  fut  leur  vie. 

Les  prédicateurs  protestants  jouirent 
au  XViN  siècle  d'une  estime  très  géné- 
rale. Tous  les  esprits  supérieurs  leur  té- 
moignaient du  respect ,  même  en  atta- 
quara  leurs  croyances.  Après  la  prise  de 
la  Rochelle,  le  cardinal  de  Richelieu  tint 
à  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  combat- 
tus par  la  plume  et  par  Tépée,  un  dis- 
cours où  il  leur  témoigna  une  véritable 
considération  pour  leur  savoir  et  pour 
les  vertus  dont  ils  donnaient  l'exemple. 
Bossuet ,  avant  que  l'existence  légale  du 
protestantisme  eût  été  détruite,  s'entre- 
tenait volontiers  avec  les  théologiens  de 
la  Réforme,  et  Ton  sait  les  termes  bien- 
veillants et  honorables  dans  lesquels  it 
vécut,  à  Metz,  avec  le  ministre  Ferry. 

Une  des  causes  de  cette  estime  géné- 
rale, c'était  Tunioii  du  savoir  et  du  bon 
sens  qui  caractérisait  les  prédifateurs 
protestants.  La  chaire  catholique,  qui  se 
renfermait  dans  rallocution  morale  et 
qui  pouvait  se  donner  carrière  en  atta- 
quant les  vices  des  grands  et  des  hom- 
mes en  place,  alliait  alors  étrangement 
le  rire  av*»c  le  sérieux.  Trop  souvent  elle 
sXTorçail  de  plaire  par  des  jeux  de  mots, 
par  des  pointes  triviales  et  par  des  ima- 
ges qu*on  tolérerait  tout  juste  sur  des 
trflteaux.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des 
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capucinades  du  pelil  père  André  ?  Des 
esprits  plus  élevés  et  plus  fins  ne  s'éloi- 
gnaient guère  moins  de  la  gravité  et  du 
bon  goût.  Quelquefois  c^élait  par  le  ton 
de  ridylle.  Le  célèbre  LeCamus,  évoque 
de  Beliey,  ayant  fait,  en  prêchant,  une 
comparaison  d'un  berger  qui  paissait  ses 
brebis  dans  un  vallon ,  se  mit  à  décrire 
ce  vallon,  puis  un  bois,  puis  un  ruis- 
seau, et,  à  la  fin,  revenant  à  lui  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  je  vous  ai  menés  bien  loin  ; 
mais  je  vous  y  ai  menés  par  des  chemins 
bien  agréables.  »  D'autres  fois,  c'était  par 
des  (rails  d'une  naïveté  grossière.  .Le  mê- 
me évêque,  prêchant  le  carême  dans  le  ca- 
binet de  Madame  et  censurant  les  dames 
qui  faisaient  porter  la  queue  de  leurs 
robes  :  «  Je  conseillerais,  dit-il,  aux  pages 
et  aux  laquais  qui  leur  lèvent  la  queue , 
de  leur  lever  aussi  la  chemise  et  de  leur 
donner  le  fouet.  »  Bossuet  et  Bourdaloue 
élevèrent  bien  haut  sans  doute  l'idéal 
de  la  chaire  catholique;  mais,  hors  de 
Paris ,  et  dans  le  temps  même  où  leur 
exemple  avait  le  plus  d'éclat,  dès  1680  à 
1690,  M""*  de  Sévigné  se  plaint  des  pré- 
dications plus  que  négligées  qu'on  tolère 
dans  l'Eglise  à  laquelle  elle  appartient. 
«  Je  voudrais,  écrit-elle  à  sa  fille,  qu'on 
ne  nous  traitât  pas  comme  des  chiens 
dans  les  provinces....  Le  moyen  d'écou- 
ter les  prédicateurs  que  vous  avez!  Cela 
fait  tort  à  la  religion.  »  Elle  dit  encore  : 
«  La  Passion  que  nous  entendîmes  ici  fut 
élrange  ;  les  mots  de  faquin  et  de  coquin 
furent  employés  pour  exprimer  l'humi- 
liation de  notre  Seigneur;  cela  ne  donne- 
t-il  pas  de  nobles  et  belles  idées?»  La 
prédication  chez  les  protestants  n'encou- 
rut jamais  des  reproches  pareils.  Tou- 
jours elle  se  distingua  par  l'élévation , 
par  la  gravité,  par  la  science  et  par  une 
ferme  raison.  Ces  caractères,  elle  les  re- 
vêtait non-seulement  dans  les  temples 
des  villes ,  mais  encore  dans  les  granges 
des  plus  petits  villages. 

Mais  la  principale  cause  du  rang  ho- 
norable que  les  prédicateurs  protestants 
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occupèrent  dans  l'opinion,  il  faut  la  cher- 
cher dans  l'ardeur  de  leur  foi ,  dans  la 
pureté  de  leur  doctrine ,  dans  la  puis- 
sance de  conviction  avec  laquelle  ils  ap- 
puyaient toujours  leurs  développements 
sur  l'Ecriture  seule,  dans  la  forte  cohé- 
sion de  leur  système  théologiqae  et  dans 
l'étroite  union  quMIs  ne  cessaient  d'éta- 
blir entre  le  dogme  et  la  morale.  C^est 
par  là  qu'ils  furent  et  qu'ils  demeurent 
grands.  Il  ne  faut  pas  les  feuilleter  long- 
temps pour  s'assurer  qu*ils  renferment 
une  multitude  de  passages  qui ,  pour  la 
doctrine,  comme  pour  la  simplicité  de  la 
pensée  et  l'onction  du  langage,  pour- 
raient être  en  grande  édification,  encore 
aujourd'hui,  aux  âmes  les  plus  avancées 
et  les  plus  affermies. 

Pourquoi  donc  ces  prédicateurs  sodI- 
ils  si  peu  lus ,  même  par  les  personnes 
qui  se  flattent  le  plus  d'avoir  réhabilité 
les  doctrines  de  la  Réforme,  ou  d'en 
avoir  prolongé  la  lumière  en  en  relevant 
le  (lambeau?  Se  plaindre  de  celte  négli- 
gence serait  faire  une  chose  peu  utile. 
Il  vaut  mieux  en  rechercher  les  causes  ; 
peut-être  y  trouverons-nous  l'occasion 
de  quelque  profitable  retour  sur  nous- 
mêmes. 

D'abord ,  les  sermons  de  ce  temps-là 
nous  paraissent  d'une  longueur  exces- 
sive ;  notre  force  d'attention  ne  se  pro- 
portionne guère  à  leur  étendue.  On  Ta 
remarqué  bien  des  fois,  à  l'époque  ac- 
tuelle les  esprits  ne  se  plaisent  pas  aux 
ouvrages  de  longue  haleine,  aux  œuvres 
dont  toutes  les  parties  sont  pleines  el 
achevées ,  et  où  la  pensée  se  développe 
dans  une  déduction  suivie  et  soutenue. 
Cela  vient-il  de  la  nécessité  qui  nous  est 
imposée  par  l'état  actuel  de  la  civilisa- 
tion ,  de  nous  occuper  de  beaucoup  pla:> 
de  choses  qu'on  ne  le  faisait  autrefois , 
en  sorte  que  notre  esprit  serait  sous  le 
poids  continu  d'une  sorte  de  fatigue?  ou 
bien  faut-il  en  chercher  l'explication  tout 
simplement  dans  une  mauvaise  habitude, 
dont  nous  serions  redevables  soit  aux 
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allèchemenls  de  la  librairie,  qui  noos 
sollicite  incessamment  à  passer  d'un 
ouvrage  nouveau  à  un  autre  plus  nou- 
veau, qu'on  aurait  honte  d'ignorer;  soit 
à  un  usage  immodéré  de  la  presse  quo- 
tidienne ,  qui  nous  fait  souvent  gaspiller 
un  temps  précieux  à  lire  ce  qui  ne  mé- 
rite ni  la  réflexion,  ni  le  souvenir?  Y 
a-t-il  là  quelque  chose  dont  nous  de- 
vions rougir,  ou  bien  cette  multiplicité 
d'aperçus  que  nous  recueillons  sans  ef- 
fori  sur  des  matières  infiniment  variées , 
est-elle  on  bien  par  cetle  lumière  dif- 
fuse, mais  sans  intensité,  qu'elle  répand 
au  loin  ?  Nous  le  laissons  résoudre  à  d'au- 
tres. Constatons  seulement  ce  fait  que, 
au  XVII«  siècle,  les  auditeurs  de  toute 
condition  n'étaient  point  fatigués  d'une 
prédication  qui  prenait  jusqu'à  cinq^ou 
six  quarts-d'heure ,  tandis  que  nous,  au 
XIX*,  nous  n'avons  d'haleine  ou  d'atten- 
tion docile  que  pour  trois  quarts  d'heure, 
au  plus. 

Une  autre  raison  qui  diminue  peut- 
être  pour  nous  l'intérêt  de  ces  anciens 
sermonnaires,  c'ost  que  leurs  discours 
renferment  beaucoup  de  théologie.  En 
faisant  celte  remarque ,  blâmons-nous 
du  même  coup  et  fusage  de  ces  prédi- 
cateurs, et  les  besoins  des  âmes  qui 
avaient  sans  doute  donné  naissance  à 
l'usage?  Nullement.  Nous  signalons  seu- 
lement l'état  sensiblement  différent  des 
âmes  religieuses  au  XVII*  siècle  et  au 
XiX*.  Alors  la  lumière  de  l'idée  parais- 
sait aussi  nécessaire  à  la  connaissance 
du  salut  et  à  l'appropriation  personnelle 
des  vérités  de  la  foi ,  que  le  parait  au- 
jourd'hui l'action  prédominante  du  sen- 
timent. Il  fallait  à  ces  âmes  fortes  des 
convictions  arrêtées ,  fondées  sur  de  so- 
lides bases,  et  dont  toutes  les  parties 
s'appujassent  les  unes  sur  les  autres  par 
un  enchaînement  logique.  On  ne  doutait 
pas  alors  du  droit  de  la  raison  dans  les 
choses  qui  sont  de  son  domaine.  On  la 
supposait  capable  de  s'élever  à  certains 
principes  incontestables  ayant  droit  à  une 


évidence  universelle.  Après  avoir  reçu 
humblement  et  avec  joie  la  vérité  telle  que 
la  donne  l'Ecriiure,  et  telle  qu'elle  pénètre 
dans  un  cœur  honnête  et  bon,  on  appli- 
quait résolument  les  procédés  de  la  rai- 
son aux  objets  de  la  foi ,  pour  les  expli- 
quer autant  qu'ils  sont  explicables,  pour 
les  relier  entre  eux,  pour  les  dégager  de 
toute  erreur,  et  pour  en  tirer  des  consé- 
quences fécondes  dans  ce  qui  touche  à  la 
pratique.  Et  il  fallait  bien  qu'il  en  fût 
ainsi ,  puisqu'on  ne  peut  combattre  un 
adversaire  qu'en  se  plaçant  sur  un  ter- 
rain commun ,  et  qu'on  était  alors  dans 
une  période  de  luttes  incessantes,  soit 
avec  des  incrédules  qui  niaient  tout  au 
nom  de  la  raison,  soit  avec  l'Eglise  ro- 
maine dont  tant  d'usages  et  de  croyances 
choquaient  cette  lumière  naturelle  qu'on 
ne  supposait  point  contradictoire  à  l'E- 
crilure.  Le  protestantisme  avait  donc  une 
théologie  nette  et  rigoureusement  dessi- 
née, qui  formait  un  ensemble  hors  du- 
quel on  ne  pouvait  guère  s'aventurer  sans 
donner  prise  à  l'ennemi.  Dans  ces  con- 
ditions là,  comment  la  prédication  n'eût- 
elle  pas  été  théologique,  c'est-à-dire  éta- 
blissant d'abord  l'idée,  le  principe,  le 
dogme^  avant  d'en  tirer  les  conséquences 
qui  en  résultent  pour  le  sentiment  et 
pour  les  déterminations  de  la  volonté? 
De  nos  jours,  il  en  est  autrement.  Nous 
sommes  à  une  époque  de  scepticisme,  et 
ce  scepticisme  s'étend  plus  loin  qu'on  ne 
pense.  On  ne  doute  pas,  en  pyrrtioniens, 
de  Texistence  des  choses  ou  de  quelque 
chose;  mais  on  n'a  pas  confiance  aux 
procédés  de  la  raison  ;  on  ne  croit  pas 
cette  faculté  capable  de  s'élever  à  des 
principes  supérieurs  et  éternels;  on  s'i- 
magine qu'il  n'y  a  d'autre  réalité  que 
celle  des  impressions  personnelles,  et 
d'autres  connaissances  que  celles  qui 
sont  perçues  par  une  sorte  d'intuition. 
Autant  le  XYII®  siècle  était  objectif,  au- 
tant le  nôtre  présente  le  règne  du  sub- 
jectivisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  procédés  du  raisonnement  ne  répon- 
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dent  pas  aux  besoins  actuels,  et  que  Ton 
désire,  dans  la  prédication,  la  vue  d'une 
personnalité  sympathique  avec  laquelle 
on  se  sent  en  accord  ,  un  effet  d'ensem- 
ble plutôt  que  le  résultat  d'une  déduc- 
tion qui  marche  pas  à  pas,  une  émotion 
continue  plutôt  qu'une  exposition  rigou- 
reuse qui  dispose  à  la  réflexion  et  qui 
impose  la  conviction.  Et  voilà  pourquoi 
Vinet  a  dit,  pag.  209,  en  parlant  des 
hommes  qu'il  étudie  dans  son  ouvrage  : 
«  Ils  étaient  trop  théologiens,  et  nous  ne 
le  sommes  pas  assez.  »  Leur  prédication 
était  •  une  vigoureuse  palestre  »  pour 
laquelle  nous  nous  sentons  peu  faits. 

Une  autre  cause  du  peu  d'attrait 
qu'ont  pour  nous  ces  prédicateurs  du 
XVII'  siècle ,  c'est  qu'ils  se  faisaient  du 
christianisme  une  conception  plus  austère 
que  celle  que  nous  nous  en  faisons.  Les 
âmes  auxquelles  ils  s'adressaient,  avaient 
été  fortement  trempées  par  les  luttes  de 
toutes  sortes  auxquelles  elles  avaient  été 
accoutumées.  Les  protestants  avaient 
toujours  fait  contraste  avec  leurs  adver- 
saires par  la  simplicité  de  leurs  habitu- 
des, et  ils  se  faisaient  un  honneur  de 
maintenir  cette  distinction.  Poumons, 
nous  avons  un  christianisme  commode, 
soit  parce  que  les  conditions  économi- 
ques de  la  société  ont  considérablement 
changé,  soit  parce  que  les  principes  évan- 
géliques  qui  se  sont  répandus  dans  le 
monde  ont  supprimé  les  luttes  âpres  et 
violentes  qui  ont  été,  à  une  autre  épo- 
que, l'état  ordinaire  et  habituel.  S'il  nous 
est  permis  d^mployer  deux  mots  venus 
du  paganisme,  mais  qui  rappellent  deux 
tendances  qu'on  retrouvera  toujours  aussi 
longtemps  qu'il  sera  question  de  morale, 
nous  dirions  que  leur  christianisme  était 
stoïqucy  et  que  nous  accommodons  le  nô- 
tre à  un  certain  êpicuréisme.  Non  pas 
sans  doute  que  nous  approuvions  aucun 
de  ces  désordres  que  flétrit  toute  morale 
élémentaire,  cela  va  sans  dire  ;  mais 
nous  nous  persuadons  trop  aisément  que 
l'Evangile  s'allie  bien  avec  une  certaine 


aisance  de  vie,  avec  un  certain  bonheur 
terrestre  qui  ne  ressemble  pas  absolument 
à  l'état  que  St.  Paul  jugeait  bon  pour  lui, 
lorsqu'il  matait  son  corps  et  le  réduisait 
en  servitude.  Nou:^  voulons  et  nous  goû- 
tons la  paix  de  l'âme,  mais  un  peu  trop 
à  la  condition  qu'elle  soit  accompagnée 
de  la  paix  du  corps.  Combien  de  per- 
sonnes très  capables  de  se  sentir  atten- 
dries ou  relevées  par  la  peinture  oratoire 
des  espérances  chrétiennes  ou  des  œu- 
vres de  la  charité,  se  trouveraient  dé- 
paysées si  elles  entendaient  aujourd'hui 
ces  paroles  du  vénérable  Dumoulin  ex- 
posant la  vision  de  Jacob  et  le  sommeil 
du  patriarche  à  la  belle  étoile  : 

<  Il  était  couché  sur  la  dure,  dit  le  pré- 
dicateur; pour  remuer  son  lit,  il  eût  fallu 
un  tremblemeut  de  terre;  son  chevet  était 
une  pierre,  le  ciel  sa  couverture;  et  outre 
cette  couverture  une  autre  meilleure,  à  sa- 
voir la  Providence  de  Dieu.  Alors  on  ne 
savait  que  c'est  de  coucher  sur  trois  mate- 
las, et  toutes  les  délicatesses  qui  ont  affai- 
bli les  corps  et  amolli  les  courages  n'étaient 
encore  inventées.  Dont  ne  se  faut  ébahir  si 
des  personnes  endurcies  à  la  peine  étaient 
excellentes  en  vertu;  caria  vertu  s'accom- 
mode mieux  avec  Taustérité  et  avec  la  sim- 
plicité. Elle  endurcit  le  corps  par  absti- 
nence; elle  néglige  les  curiosités;  elle  se 
contente  de  satisfaire  à  la  nature,  laquelle 
se  contente  de  peu;  mais  la  convoitise  n'a 
point  de  limites  et  va  à  Tinfiui.  C'e^t  un 
grand  mal  quand  la  curiosité  et  vanité  a 
rendu  nécessaires  les  choses  superflues  ;  car 
par  ce  degré  les  choses  mauvaises  devien- 
nent enfin   nécessaires L'homme  qui 

craint  Dieu  est  aussi  content  d'être  vêtu 
de  drap  que  de  soie;  il  se  sert  de  vaisselle 
d'argent  avec  autant  de  mépris  que  si  elle 
était  de  terre,  et  de  vaisselle  de  terre  avec 
autant  de  contentement  que  si  elle  était 
d'argent.  Par  exercice  il  a  endurci  son  corps, 
et  par  sobriété  il  Ta  accoutumé  à  s'accom- 
moder à  tout  et  à  se  passer  à  p«*.  A>ant 
parmi  les  richesses  imité  la  pauvreté,  quand 
la  pauvreté  vient,  il  la  reçoit  gaiement;  car 
il  est  déjà  familiarisé  avec  elle,  se  souve- 
nant de  Jésus-Christ  qui  n'avait  pas  où  re- 
poser son  dief,  et  de  Jean-Baptiste,  né  en 
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une  iUnstre  maison,  qai  Tivait  de  sauterelles 
et  de  miel  sauvage,  et  de  St.  Paul  qui,  ga- 
gnant sa  vie  à  coudre  des  pavillons,  n'eût 
pas  voulu  changer  de  condition  avec  l'em- 
pereur romain.  » 

Toutefois,  si  la  morale  de  ces  prédi- 
cateurs nous  déplaît  apparemment  un 
peu  à  cause  de  sa  sévérité,  il  y  a  un  côté 
par  lequel  nous  pourrions  penser,  à  plus 
juste  litre,  qu'elle  ne  salisfail  pas  abso- 
lument à  tous  nos  besoins.  Après  avoir 
forlemenl  insisté  sur  le  dogme ,  après 
avoir  tout  épuisé  pour  implanter  la  vérité 
religieuse  dans  les  âmes,  ils  se  gardent 
bien  sans  doute  d'en  laisser  ignorerles 
conséquences  pratiques.  Personne  assu- 
rément ne  dit  avec  plus  de  force  qu'eux  : 
•  Sauvez-vous  du  milieu  de  cette  géné- 
«  ration  corrompue  et  perverse ,  »  et 
n'indique  avec  plus  de  netteté  ce  qu'il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Ils  s'at- 
taquent directement  à  la  conscience  au 
Dom  de  PEvangile,  et  ils  la  forcent  de 
proclamer  dans  l'âme  des  auditeurs  ses 
injonctions  souveraines.  Hais  ils  ne  dé- 
crivent pas  assez  la  vie  du  cœur ,  et  ne 
lui  donnent  pas  toujours  l'aliment  qui 
pourrait  la  développer  et  la  pousser  à  son 
plein  épanouissement.  Une  âme  régéné- 
rée qui  se  sent  déjà  à  l'aise  sur  les  vérités 
qu'il  faut  croire  et  sur  les  grandes  ré- 
formes qu'amène  la  conversion,  ne  trouve 
pas  sonvent  chez  eux  des  pointures  sym- 
pathiques à  sa  situation,  des  avertisse- 
ments qui  louchent  à  son  élat  particulier, 
des  encouragements  qui,  en  la  rassurant, 
lui  préparent  de  nouveaux  progrès.  La 
rigueur  des  démonstrations  leur  fait  sé- 
parer trop  la  morale  du  dogme,  et  leur 
préoccupation  de  saisir  et  d'enlever  en 
quelque  sorte  en  bloc  la  multitude,  qui 
est  pour  eux  le  peuple  de  Dieu ,  les  oblige 
à  tenir  un  langage  trop  exclusivement 
approprié  au  grand  nombre,  c'est-à-dire 
aux  nM>ins  avancés.  Ils  poussent  donc  à 
une  vie  active  très  chrétienne  assuré- 
ment, mais  en  en  décrivant  plutôt  l'ex- 
tériear;  et  la  vie  intérieure  avec  ses 
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nuances  infinies,  avec  son  suc  et  sa 
moelle,  leur  échappe  trop  souvent.  D'ail- 
leurs, il  y  a  tonte  une  source  d'édifica- 
tion à  laquelle  ils  ne  peuvent  puiser,  c'est 
récho  que  trouve  dans  toutes  les  âmes 
chrétiennes  l'action  missionnaire  qui  se 
développe  aujourd'hui  dans  le  monde 
entier;  c'est  celte  sympathie  évangéliqoe 
qui  met  à  l'unisson  ,  au  sujet  des  joies 
ou  des  douleurs  de  l'Eglise,  tous  les  cœurs 
des  chrétiens  sur  tous  les  points  de  la 
terre,  elles  fait  palpiter  comme  s'ils  n'é- 
taient qu'un  seul  cœur.  Mais  ces  réserves 
ne  veulent  pas  dire  que  ces  prédicateurs 
méritent  moins  d'être  relus.  Telle  est, 
hélas!  la  fragilité  de  notre  nature  que, 
en  travaillant  à  l'édifice  de  notre  salut, 
il  importe  tout  à  fait  que  nous  ne  son- 
gions pas  uniquement  à  en  exhausser  les 
parties  les  plus  élevées  et  à  les  orner  : 
l'ennemi  du  saint  édifice  s'attaque  aux 
fondements  comme  au  faite,  et  les  bases 
mêmes  sur  lesquelles  repose  tout  l'ou- 
vrage ont  besoin  d'être  souvent  visitées, 
réparées  et  défendues,  comme  le  reste. 
Une  autre  cause,  enfin,  qui  peut  ex- 
pliquer l'abandon  dans  lequel  nous  avons 
laissé  ces  anciens  prédicateurs,  c'est  leur 
langage.  A  cet  égard ,  nous  nous  mon- 
trons assurément  trop  délicats.  Je  crois 
que  nous  lisons  beaucoup  de  choses  que 
nous  regardons  avec  raison  comme  édi- 
fiantes, et  qui  sont  loin  pourtant  d'avoir  la 
vigueur  et  l'ingénuité  des  écrits  de  Du- 
moulin, ou  l'instance  véhémente  de  Le 
Faucheur,  ou  la  plénitude  éloquente  de 
Du  Bosc.  Que  pourrait-on  reprocher  à 
la  diction  de  Superville  et  de  Claude?  Et 
Saurin  ne  rachète-til  pas  par  une  éner- 
gie brûlante,  quelquefois  sublime,  ce  qui 
peut  lui  mnnquer  du  côté  d'un  certain 
poli,  qui  n'est  point  indispensable  à  l'é- 
loquence de  la  chaire  et  à  la  vive  com- 
munication de  la  vérité?  Tous  ces  pré- 
dicateurs cheminent  parfaitement  dans 
le  sens  du  courant  profond  de  la  langue, 
et  nous  croyons  que,  au  milieu  des  négli* 
gences  avec  lesquelles  la  langue  religieuse 
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s'écrit  souvent  nujoard^hiii,  il  y  aurait 
beaucoup  i  gagner  à  ce  qu'on  se  familia- 
risât avec  la  justesse  de  leurs  expressions 
et  la  fermeté  de  leur  allure.  Est-ce  que 
certaines  expressions  vieillies  ôtent  q^iel- 
que  chose  à  la  vigoureuse  clarté  du  mor- 
ceau que  nous  avons  cilé,  il  y  a  un  mo- 
ment, de  Dumoulin?  Sur  un  autre  de  ces 
prédicateurs,  Vinet  fait  cette  remarque  : 

«  La  langue  de  Le  Faucheur  est  plus 
châtiée  et  plus  moderne  que  celle  de  Du- 
moulin  Il  eut  le  mérite  bien  rare  de  sa- 
voir choisir  dans  Tancienne  langue  ce  que 
l'avenir  devait  en  garder,  et  dans  les  nom- 
breuses ex])ressions  nouvelles,  celles  que 
l'avenir  devait  adopter.  C'est  par  un  mérite 
semblable  que  Pascal,  contemporain  de  Le 
Faucheur,  mais  beaucoup  plus  jeune,  s'est 
acquis  la  gloire  d'avoir  fixé  la  langue.  T1  l'a 
fait....  en  donnant  le  sceau  de  son  génie  à 
une  langue  qui  existait  déjà,  et  que  nous 
trouvons  dans  Le  Faucheur.  » 

S'il  faut  citer  un  exemple,  trouverait- 
on  quelque  chose  à  reprendre  dans  cette 
page  de  Du  Bosc,  tirée  de  son  sermon 
sur  la  Doctrine  de  la  grâce? 

«  Je  vous  prie  de  reconnaître  ici  avant 
toutes  choses  l'avantage  de  notre  religion 
et  de  juger  laquelle  est  la  meilleure  et  la 
plus  sûre  de  deux  doctrines,  dont  Tune 
donne  à  l'homme  la  gloire  de  son  salut, 
l'autre  la  donne  tout  entière  à  Dieu.  Car 
quel  doit  être  le  but  d'une  bonne  et  vraie 
religion?  C'est  sans  doute  de  glorifier  Dieu. 
Et  comment  peut-on  mieux  le  glorifier  qu'en 
attribuant  tout  notre  bonheur  à  sa  grâce? 
Toujours  on  m'avouera  que  cette  créance 
vient  d'un  bon  principe,  d'une  sainte  hu- 
milité, d'un  religieux  respect  envers  Dieu, 
d'une  louable  envie  d'honorer  et  de  célé- 
brer sa  bonté.  Je  veux  que  nous  nous  trom- 
pions dans  ce  sentiment  et  que  ce  soit  une 
erreur  de  rendre  à  l'Etemel  un  honneur 
qui  ne  lui  appartient  pas.  Mais  que  cette 
erreur  est  innocente  !  qu'elle  est  incapable 
de  déplaire  aux  yeux  de  Celui  qui  fait  grâce 
aux  humbles!  Mon  crime  donc,  c'est  que 
je  donne  trop  à  mon  Dieu,  que  je  défère 
trop  à  sa  grâce,  que  je  le  reconnais  pour 
l'auteur  de  tout  le  bien  qui  est  en  moi!  Heu- 
reuse faute,  dont  je  ne  me  repentirai  ja* 


mais,  et  dont  je  ne  dois  point  craindre  de 
recevoir  de  punition  !  Que  j'aime  bien  mieux 
m'abaisser  ainsi  par  humilité  que  de  vouloir 
m'élever  par  orgueil!  Qu'il  m'est  bien  plus 
sûr  de  renoncer  à  ma  propre  gloire,  dont 
le  mépris  est  infailliblement  innocent,  que 
d'entreprendre  sur  celle  de  Dieu,  où  le 
moindre  attentat  est  infiniment  criminel! 
Quand  j'aurais  été  appelé  du  ciel  comme 
St.  Paul,  par  une  vocation  extraordinaire- 
ment  éclatante;  quand  je  serais  apôtre 
comme  lui;  quand  même  j'aurais  été  ravi 
dans  le  paradis  par  un  privilège  incompa- 
rable, j'aimerais  toujours  mieux  m'estimer 
avec  lui  le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs 
et  reconnaître  que  miséricorde  m'aurait  été 
faite,  que  de  me  vanter  avec  le  Pharisien 
de  n'être  point  comme  le  reste  des  hommes 
et  d'avoir  quelque  qualité  particulière  qui 
ait  obligé  Dieu  à  me  préférer  aux  autres. 
Bénissons,  chers  frères,  bénissons  en  ceci 
notre  religion  qui  nous  inspire  un  si  saint 
et  si  salutaire  sentiment;  Reconnaissons 
qu'elle  ne  peut  venjr  que  de  Dieu,  puis- 
qu'elle se  rapporte  toute  à  Dieu  et  qu'elle 
ne  tend  qu'à  l'illustration  de  sa  gloire. 
Avouons  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  grâce, 
puisqu'elle  ne  prêche  que  la  grâce,  qu'elle 
ne  respire  que  la  grâce,  et  qu'ôtant  tout 
sujet  de  présomption  à  la  nature,  elle  nous 
met  dans  un  saint  abaissement,  qui  ne  peut 
manquer  de  plaire  à  Celui  qui  résiste  aux 
orgueilleux.  » 

Ne  serait-il  donc  pas  à  propos  que  ces 
prédicateurs  du  XVII«  siècle  reprissent 
auprès  de  la  génération  présente  une 
partie  de  Testime  qu'ils  obtinrent  de 
leurs  contemporains?  Et  ne  se  trouvera- 
t-il  personne  qui  réponde  au  désir  expri- 
mé par  Vinet,  qu^il  soit  publié  un  choix 
de  leurs  meilleurs  sermons?  Le  public 
religieux  sYdiflerait  à  Caire  connaissance 
avec  ces  glorieux  monuments  du  protes- 
tantisme; il  fortifierait  son  zèle  au  contact 
de  la  foi  énergique  et  vivante  qu'on  y 
sent  palpiter  malgré  la  différence  des 
temps.  Ce  choix  ne  serait  pas  facile  à 
faire  sans  doute.  Hais  on  s'imposerait 
une  règle  sûre  pour  l'accomplir  utile- 
ment, si  Ton  plaçait  dans  le  recueil,  avec 
les  sermons  qui  traitent  des  articles  foo- 
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damentanx  de  la  foi  évangéliqne,  ceux 
qui  tonchent  à  divers  points  qoi  dérivent 
de  cette  foi  et  que  nous  avons  peut-être 
un  peu  laissés  dans  Tombre.  Il  y  aurait 
sans  doute,  en  particulier,  un  bon  parti 
à  tirer  des  sermons  de  Mestrezal  sur  Té- 
pltre  aux  Hébreux;  c'est  un  travail  dont 
Ba;le,  qui  n'élait  pas  prodigue  d'éloges, 
a  dit  tf  qu'il  n'y  a  point  de  sermons  qui 
contiennent  une  théologie  plus  snblime.  » 
En  attendant  que  ee  recueil  soit  publié, 
il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lire 
l'ouvrage  de  Vinet  sur  ces  excellents  pré- 
dicateurs. Des  détails  suffisants  sur  leur 
vie,  des  jugements  pleins  de  sagacité,  de 
larges  citations  de  leurs  écrits,  une  ad- 
mirable appréciation  de  leurs  talents, 
de  leurs  idées  et  de  leur  méthode ,  en 
font  un  livre  indispensable  à  tout  protes- 
tant éclairé  qui  désire  remonter  aux 
origines  du  courant  évangélique  auquel 
il  appartient.  Ce  livre,  fruit  d'une  grande 
lecture  et  d'une  méditation  conscien- 
cieuse, est  en  quelque  sorte  une  appli- 
cation pratique  de  la  théorie  de  la  pré- 
dication que  l'excellent  professeur  a  ex- 
posée dans  son  Homiléiiqve.  A  ce  titre, 
c'est  aux  pasteurs  qu'il  parait  surtout 
destiné  à  rendre  un  grand  service. 

Ce  service,  le  rendra-t-il  aux  pasteurs 
en  leur  proposant  des  modèles  qu'il  s'a- 
girait pour  eux  d'imiter  en  tout  point? 
Nous  n'avons  garde  de  le  prétendre. 
Chaque  siècle  a  ses  goûts ,  ses  besoins 
intellectuels  et  moraux  ;  et  la  parole  hu- 
maine, qni  doit  porter  aux  hommes  la 
parole  divine  en  l'expliquant  et  en  l'ap- 
pliquant aux  âmes  selon  l'état  où  elle  les 
trouve,  doit  nécessairement  tenir  compte 
de  ces  goûU  et  de  ces  besoins.  Il  n'est 
point  nécessaire  de  calculer  par  siècles 
les  intervalles  qui  amènent  des  modifi- 
cations sensibles  dans  les  idées  et  la  mé- 
thode des  prédicateurs.  Les  changements 
que  produit  le  court  espace  de  quelques 
années  dans  la  pensée,  dans  la  voix,  dans 
la  physionomie,  dans  le  geste  d'un  même 
homme,  exigent  qu'il  s'en  fasse  aussi  de 


sensibles  dans  la  manière  dont  il  expose 
la  vérité  religieuse  ;  car  le  parfait  accord 
de  la  parole  avec  toute  la  personne  de 
l'orateur  est  une  des  conditions  indis- 
pensa blesdetouleprédicationimpressive. 
Le  discours  chrétien  exige,  plus  que  tout 
autre,  que  les  auditeurs  y  sentent  l'é- 
panchement  sincère,  candide  et  sans  ar- 
tifice, d'une  âme  d'homme  qui  veut  com- 
muniquer à  d'autres  âmes  ce  qu'il  y  a  en 
elle  de  plus  profond  et  de  plus  vivant,  je 
veux  dire  sa  foi.  Il  ne  s'agit  donc  pas. 
pour  le  pasteur,  d'étudier  ceux  qui  l'ont 
devancé  dans  la  carrière,  afin  de  les  re- 
produire par  une  imitation  quelconque. 
Il  faut  qu'il  reste  lui-même  ;  une  partie 
de  sa  force  réside  dans  son  individua- 
lité. 

Mais  c'est  précisément  dans  l'intérêt 
de  son  individualité  propre  qu'il  importe 
au  prédicateur  de  se  faroitiariser  avec 
des  discours  qui  ont  pu  être  considérés 
comme  des  modèles  dans  des  temps  fort 
éloignés  du  sien.  A  toute  époque  les  âmes 
plient  sous  certaines  influences  domi- 
nantes, dont  elles  ne  se  rendent  pas 
compte.  Il  se  forme  des  habitudes,  des 
usages,  qui  n'ont  pas  toujours  leur  rai- 
son d'être,  qui  ont  un  caractère  conven- 
tionnel et  qui  régnent  comme  une  mode. 
La  prédication  a  toujours  subi  quelque 
despotisme  de  cette  espèce ,  et  le  génie 
seul  peut  espérer  d'y  échapper  un  peu. 
Pour  le  prédicateur,  le  moyen  de  secouer 
ce  joug,  de  recouvrer  son  indépendance, 
de  découvrir  sa  propre  voie,  c'est  assu- 
rément d'étudier  ce  qui  s'est  fait  dans 
des  circonstances  fort  différentes  de  cel- 
les où  il  se  trouve  lui-même.  Il  lui  sera 
donc  infiniment  utile  de  remonter  aux 
sources  dont  Vinet  fait  sentir  tout  le  prix 
dans  son  ouvrage.  En  les  étudiant,  ce  li- 
vre à  la  main,  il  y  démêlera  aisément  ce 
qui  est  excellent  et  durable  de  ce  qui  n'a 
eu  qu'une  valeur  passagère  et  dont  il 
convient  de  se  garder. 

Dans  ce  travail,  ce  qui  contribuera  sur- 
tout à  le  dégager  de  toute  fâcheuse  dé- 
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pendance,  c^est  la  foi  humble,  mais  fran- 
che, posiUve  et  pleinement  assurée  aux 
déclarations  de  rEcrilure ,  que  manifes- 
tent toujours  ces  prédicateurs.  La  révé- 
lation a  poureux,  dans  tontes  ses  parties, 
une  autorité  incontestable  et  incontestée, 
qui  donne  à  leurs  discours  un  poids,  une 
consistance  particulière.  Avec  eux,  on 
éprouve  une  sécurité  analogue  à  celle  du 
voyageur  qui  se  sent  marcher  sur  un 
terrain  ouvert  et  solide.  De  nos  jours, 
Fesprit  du  prédicateur  court  le  risque 
d'être  assiégé  par  des  idées  importunes 
qui  lui  viennent  de  divers  côtés,  et  qui 
lui  ôtent  le  libre  usage  de  Tautorité  qu'il 
devrait  puiser  dans  la  Parole.  Une  cer- 
taine science  tbéologique,  qu'il  ne  peut 
pas,  qu'il  ne  doit  pas  ignorer,  prétend 
marquer ,  comme  s'il  s'agissait  de  tem- 
pérature et  de  thermomètre,  les  doses 
inégales  d'i(Tspiration  que  renferment  les 
divers  écrits  de  la  Bible.  Elle  s'efforce  de 
démontrer  que  ces  écrits ,  résultat  du 
travail  de  la  pensée  humaine,  en  repré- 
sentent divers  courants  qui  se  heurtent 
ou  se  dépassent  les  uns  les  autres,  en 
sorte  que,  avant  de  les  accepter,  il  faut 
leur  faire  subir  une  épuration  préalable 
an  moyen  du  flitre  de  la  critique;  et  cette 
critique  s'exerce  sans  qu'on  puisse  bien 
savoir  si  c'est  au  nom  de  la  foi  ou  au 
nom  du  doute.  Si  l'on  en  a  peur  et  que 
l'on  craigne  de  lui  donner  prise ,  on  s1- 
maginera,  par  exemple,  avec  tel  exégète, 
fort  croyant  d'ailleurs,  amoindrir  une 
difflculté  qui  tient  au  surnaturel,  en  re- 
marquant que  le  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains  ne  fut  après  tout  qu'une 
accélération  rapide  de  faction  du  temps 
et  des  forces  physiques ,  en  sorte  que  le 
Sauveur  ne  fit  qu'accomplir  alors  en  un 
moment  ce  qui  exige  d'ordinaire  une 
ou  plusieurs  années.  Que  gagne-t-on  à 
des  explications  pareilles  ?  —  D'autre 
part,  le  prédicateur  sait  que,  parmi  ses 
auditeurs  peut-êlre  les  plus  convaincus, 
il  en  est  qui  puisent  dans  un  littéralisme 
outré,  ou  dans  des  systèmes  absolus,  des 


modes  d'interprétation  plus  ou  moins 
bizarres,  et  il  peut  se  sentir  porté  pour 
ces  déviations  à  un  peu  trop  d'indul- 
gence. Nous  avons  vu  quelqu'un  hésiter 
à  affirmer  que  tous  les  hommes  doivent 
mourir  une  fois,  conformément  à  Hébreux 
IX,  27,  parce  qu'il  comptait  parmi  ses 
auditeurs  des  personnes  qui  étaient  per- 
suadées de  l'enlèvement  prochain  de  l'E- 
glise et  qui,  en  conséquence,  se  flattaient 
de  fournir  elles-mêmes  un  témoignage 
vivant  contre  l'universalité  de  la  loi  de  la 
mort.  Comment  échapper  aux  embarras, 
aux  inquiétudes ,  qui  peuvent  naître  de 
la  rencontre  de  toutes  ces  idées  opposées? 
Ah  t  nous  savons  bien  qu'il  y  a  un  moyen 
suprême  et  infaillible,  c'est  la  prière  do 
cabinet,  la  prière  instante  et  recueillie, 
qui  n'appelle  jamais  en  vain  dans  l'âme 
l'esprit  de  vérité,  l'esprit  de  force,  l'es- 
prit de  sainteté.  Hais  parmi  les  moyens 
qui  tiennent  au  travail  personnel ,  y  en 
aurait-il  un  meilleur  que  Tétude  de  ces 
sermonnaires,  où  l'autorité  de  la  Parole 
pénètre  tout  et  se  présente  comme  la  rai- 
son dernière  de  tout?  S'imaginerait-on 
par  hasard  que  ces  hommes  excellents 
ignorassent  les  difficultés  dont  une  criti- 
que plus  pointilleuse  que  désireuse  du 
vrai  fait  aujourd'hui  la  science  par  excel- 
lence? On  se  tromperait  singulièrement. 
Leur  vie  de  travail,  la  solidité  de  leurs 
études,  leur  habitude  de  remonter  direc- 
tement aux  sources,  avaient  rendu  fami- 
lières à  leurs  esprits  la  plupart  des  ques- 
tions dont  on  fait  actuellement  tant  de 
bruit  et  qui  paraissent  pourtant  d'un  si 
médiocre  intérêt  quand  on  se  trouve  en 
face  des  affligés  et  des  mourants.  Hais  ils 
en  avaient  trouvé  la  solution  dans  leur 
foi  ;  et  il  faut  bien  avoir  confiance  dans  la 
possibilité  de  résoudre  ces  questions  , 
lorsque  l'on  considère  que  ceux  qui  en 
font  aujourd'hui  le  point  central  de  la 
théologie,  sont  assis  sur  des  fauteuils  as- 
surés et  commodes,  taudis  que  ces  théo- 
logiens d'autrefois  ne  se  laissaient  point 
troubler  par  elles  en  face  de  la  prison, 
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de  Texil  ou  de  la  mort.  Que  les  prédica- 
teurs de  nos  jours  étudient  donc  leurs 
prédécesseurs.  Leur  foi  à  toute  TEcriture 
se  fortiOera  dans  cette  élude ,  et,  plus  à 
Taise  sous  Tentière  autorité  du  Livre  de 
Dieu,  ils  en  reproduiront  avec  une  indi- 
vidualité plus  franche  et  plus  nette  les 
divines  leçons. 

Cela  ne  veut  point  dire  qu'il  faille  au- 
jourd'hui donner  à  toutes  les  paroles  du 
saint  livre  les  mêmes  développements 
qu'on  leur  donnait  il  y  a  deux  siècles. 
L'esprit  humain  s'est  enrichi  depuis  de 
bien  des  conquêtes ,  la  science  a  marché 
en  produisant,  à  côté  de  fruits  dessé- 
chés ou  véreux»  bien  des  fruits  savou- 
reux et  nourrissants.  A  l'esprit  sceptique 
qui  a  ébranlé  les  bases  historiques  sur 
lesquelles  se  fonde  la  preuve  externe 
de  la  vérité  évangéliqne ,  elle  a  opposé 
des  développements  féconds  donnés  à  la 
preuve  interne ,  dont  la  solidité ,  sans 
qu'on  puisse  la  déclarer  supérieure  à 
celle  Je  la  première,  est  cependant  pour 
elle  un  nécessaire  complément.  Aux  pas- 
sages riifiSciles,  qu'on  expliquait  alors 
d'une  manière  suffisante  pour  les  besoins 
du  temps,  elle  a  donné  des  solutions  ou 
différentes  ou  plus  profondes ,  plus  en 
rapport  avec  l'état  actuel  des  esprits.  Il 
faut  absolument  que  le  prédicateur  évan- 
gélique  tienne  compte  de  ces  aspects 
nouveaux ,  dont  l'importance  ne  se  ren- 
ferme point  dans  les  frontières  de  l'école, 
mnis  se  fait  sentir  sur  un  rayon  bien  au- 
trement étendu  ,  parce  qu'ils  répondent 
à  des  tendances  et  à  des  besoins  devenus 
universels.  L*es.<?enliel  est  qu'il  donne 
tons  les  développements  qu'il  croit  utiles, 
avec  la  même  foi ,  avec  la  même  con- 
fiance à  l'autorité  de  la  Parole,  que  ma- 
nifestaient ces  anciens  prédicateurs.  Qu'il 
parle  un  peu  autrement  qu'eux,  Taffirma- 
tion  de  l'auteur  inspiré  ne  perd  quoi  que 
ce  soit  de  son  indesiructible  vérité  ;  mais 
elle  s^impose  avec  plus  de  force  à  ceux  que 
l'esprit  de  leur  temps  a  forcés  à  la  consi- 
dérer sons  une  autre  face  ou  sous  un  an^ 


gle  plus  ouvert.  Pour  exemple  nous  ci- 
terons l'explication  que  donne  Du  Bosc 
du  passage  :  Comme  en  Adam  tous  meu- 
rent, pareillemefU  aussi  en  Christ  tous 
sont  vivifiés,  page  406.  Cette  explication 
ne  satisfait  pas  Vinet ,  qui  ne  dit  pas 
comment  il  faudrait  la  remplacer.  Elle 
peut  être  remplacée  pourtant.  A  tout 
prendre,  les  erreurs  d'explication  ne 
sont  pas  nombreuses  chez  ces  prédica- 
teurs, et  l'on  peut  trouver  des  ressources 
pour  une  excellente  exégèse  chez  Du- 
moulin ,  chez  Du  Bof^c ,  chez  Hostrezat, 
chez  Daillé ,  et  chez  Saurin ,  non  moins 
savant  que  les  autres,  mais  bien  autre- 
ment orateur. 

En  étudiant  le  livre  de  Vinet,  tous  ceux 
qui  ont  affaire  de  prédication  y  trouve- 
ront des  conseils  de  méthode  du  plus 
haut  prix.  Nous  ne  pouvons  pas  les  indi- 
quer tous  ici  ;  qu'il  nous  suffise  de  signa- 
ler deux  remarquables  pages  (411  et  412, 
sur  l'esprit  sect'»irc  on  séparatiste) ,  et 
d'autres  pages  (119.  219  à  302),  où  l'au- 
teur donne  des  directions  fécondes  sur 
la  morale  dans  les  prédications,  et  sur  la 
manière  de  la  traiter.  Mais  arrêtons-nous 
un  moment  encore  aur  la  distinction  qu'il 
établit  entre  les  sermons  synthétiques  et 
les  sermons  analytiques. 

La  méthode  synthétique  consiste  à 
trouver  la  pensée  fondamentale  du  texte, 
le  principe  dont  il  est  souvent  l'expres- 
sion particulière  on  concrète  :  i  réduire 
cette  pensée  fondamentale  en  une  propo- 
sition, exposilive  on  impérative,  qu'il 
s'agit  d'expliquer,  de  prouver,  et  de  ren- 
dre si  sensible  que  l'auditeur  soit  forcé 
de  l'accepter  sans  réserve  et  d'en  faire 
l'application  à  sa  propre  vie.  Les  traits 
particuliers  et  spéciaux  du  texte  ne  sont 
point  perdus  pour  cela  ;  ils  entrent,  pour 
la  part  proportionnée  à  leur  importance, 
dans  le  développement  du  sujK.  Le 
sermon  analytique  s'empare  successi- 
vement des  diverses  parties,  des  divers 
mots  du  texte,  pour  en  exposer  toute  la 
portée,  de  manière  que  l'auditeur  tienne. 
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à  la  fin,  le  sens  complet  dn  texte  avec  le 
résullaC  pratique.  Vlnel  fait  observer  que 
cette  seconde  méthode  fut  en  honneur 
chez  les  prédicateurs  protestants  jusqu'au 
milieu  du  XVIP  siècle,  et  que  la  pre- 
mière commença  à  prendre  faveur  seule- 
ment avec  Jean  Claude,  Thomme  le  plus 
éminent  de  TEglise  de  son  temps.  Il 
en  donne  celte  raison,  que  les  premiers 
protestants  devaient  <  avant  tout  expli- 
quer TEcriture,  parce  que  le  plus  simple 
devait,  à  l'occasion,  rendre  compte  de  sa 
fol.  » 

Ces  deux  méthodes  ne  sont  pas  si  abso- 
lument opposées  qu'elles  ne  se  tendent 
souvent  la  main  ;  toutefois  elles  reposent 
sur  des  procédés  différents.  Elles  ne  sont 
pas,  en  elles-mêmes,  plus  scripturaires 
l'une  que  l'autre  :  par  l'une  comme  par 
l'autre  on  peut  également  prêcher  la  vé- 
rité, ou  dévier  du  sens  de  l'Ecriture.  Elles 
ont  toutes  deux  leurs  avantages  et  leurs 
inconvénients  propres.  La  première  sup- 
pose un  prédicateur  et  un  auditoire  ac- 
coutumés à  enchaîner  leurs  idées  par  des 
déductions  suivies,  et  heureux  d'arriver 
à  des  résultats  qui  puissent  se  formuler 
nettement  pour  l'esprit.  Mais  elle  entraîne 
l'orateur  qui  n'y  est  pas  propre  ou  qui  n'a 
pas  la  méditation  puissante,  à  des  déve- 
loppements dont  rà-propos  n'est  pas  tou- 
jours sensible  et  qui  peuvent  devenir  des 
remplissages.  La  seconde  convient  mieux 
à  ceux  qui  se  laissent  saisir  par  le  détail 
plutôt  que  par  Tensemble,  et  dont  les 
idées  s'associent  moins  par  la  connexité 
logique  que  par  les  rapprochements  que 
fournissent  le  sentiment  ou  l'imagination  ; 
et  peut-être  a-t-elle  plus  de  chances  d'ê- 
tre goûtée  de  nos  jours,  qu'elle  n'en  a  eu 
dans  d'autres  temps.  On  sait  quel  parti 
puissant  en  tire,  par  exemple,  le  mission- 
naire Hébich.  Pour  cette  raison  même 
qu'elle  convient  peut-être  à  notre  temps, 
elle  exige  d'autant  plus  d'attention  chez 
celui  qui  l'emploie.  Que  d'erreurs  sont 
nées  pour  bien  des  âmes  de  ce  qu'elles  se 
sont  arrêtées  à  quelques  détails,  à  quel- 


ques mots  saisis  de  travers,  qu'elles  ne 
se  donnaient  pas  la  peine  de  considérer 
dans  leurs  rapports  avec  la  pensée  de 
l'écrivain  sacré  prise  dans  son  essence! 
L'explication  du  mot  au  lieu  de  la  chose 
que  ce  mot  exprime,  est  un  écueil  sur  le- 
quel on  donne  souvent  par  la  méthode 
dont  nous  parlons.  Ainsi  l'habile  et  sa- 
vant Mestrezat,  prêchant  sur  Malachie 
IV.  2,  donna  un  beau  développement  sur 
le  sens  métaphorique  dans  lequel  l'Ecri- 
ture prend  souvent  le  mol  ailes.  Mais  ceux 
de  ses  auditeurs  qui  se  servaient  d'une  an- 
tre traduction  où  le  mot  ailes  était  rem- 
placé par  celui  de  rayons,  pouvaient  trou- 
ver, non  sans  quelque  impatience,  que  ce 
développement,  quelque  beau  qu'il  fût, 
n'était  pas  à  sa  place  et  qu'il  ne  répondait 
pas  à  l'idée.  Ajoutons  cet  autre  inconvé- 
nient de  la  méthode  analytique,  qu'il  est 
difficile,  avec  elle,  de  ne  pas  faire  de  cha- 
cun des  articles  dont  le  discours  se  com- 
pose, l'argument  ou  le  résumé  d'un  dis- 
cours particulier  et  nouveau,  en  sorte  que 
la  condition  de  toute  vraie  éloquence, 
savoir  le  souffle  continu  de  l'âme  (flatus 
animi  contimms,  comme  disait  un  ancien 
qui  s'y  connaissait)  ne  peut  plus  être  rem- 
plie. 

Que  chacun  suive  la  nature  de  son  ta- 
lent ;  c'est  la  seule  règle  à  prescrire  quant 
à  l'emploi  de  ces  deux  méthodes.  —  Mais 
en  suivant  sa  pente  à  cet  égard,  que  le 
prédicateur  se  dise  bien  qu'il  ne  lui  est 
pas  bon  de  s'y  abandonner  sans  féserve. 
Il  se  doit  tout  à  tous  ;  et  telle  est  la  dif- 
ficulté de  sa  tâche,  qu'il  doit  songer  â 
satisfaire  au.ssi,  s'il  le  peut,  ceux  de  ses 
auditeurs  dont  les  besoins  intellectuels 
sont  d'une  autre  nature  et  d'une  autre 
trempe  que  les  siens. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  remer- 
cier sincèrement  les  éditeurs  des  œuvres 
de  notre  illustre  compatriote,  pour  la 
publication  de  ce  volume,  si  précieux  à 
tant  de  titres.  Rédigé  en  partie  sur  les 
notes  du  professeur,  en  partie  sur  les 
cahiers  de  ses  élèves,  nous  savons  ce 
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qoMf  a  dû  coûter  de  peines  et  de  soins 
poor  avoir  pris  cetle  forme  définitive  qui 
en  fait  une  lecture  si  solide  et  si  ngréa- 
ble.  On  sent  bien,  sans  donte,  qne  la 
main  même  du  mallre  a  manqué  çà  et 
là.  Lui,  littérateur  si  délicat  et  gram- 
mairien si  scrupuleux,  il  eûldifficilomenl 
pris  son  parti  du  prendre  garde  de  ne  pas 
qui  apparaît  dans  quelques  pages.  Mais 
de  légères  imperfections  de  cette  sorte 
n*6tent  rien  à  ta  valeur  de  cette  Histoire 
dé  la  prédication  des  réformés  de  France 
au  XVII^  siècle^  que  nous  avons  lue  avec 
entraînement,  non  sans  bénir  Dieu  de  ce 
qne  nous  y  trouvions  tout  à  la  fois  un  ali- 
ment substantiel  pour  notre  conscience 
et  une  jouissance  très  vive  pour  notre  es- 
prit. 

s aDci<'n  |»asteur. 


CORRESPONDANCE*. 


La  question  du  divorce  des  mariages  mix- 
tes devant  les  Chambres  fédérales.  — 
Opposition  entre  la  dortnne  des  églises 
protestantes  sur  le  divorce  et  celle  des 
codes  de  la  phtpart  des  états  protes- 
tants, —  Le  mariage  civil  obligatoire, 
seul  moyen  de  résoudre  la  difficulté .  — 
Appel  aux  pasteurs  de  1^  Eglise  nationale 
du  canton  de  Vaud. 

P—,  !•'  février  1862. 

A  Messieurs  les  rédacteurs  du  Chrétien 

évangélique. 

J'ai  songé  souvent  à  vous  écrire  ;  les  su- 
jets ne  manquent  pas;  il  y  a  tant  de  choses 
dont  on  peut  parler,  et  bien  qne  vous  en 
disiez  d^excellentes  dans  votre  journal,  com- 
bien n*y  en  a-t-il  pas  encore  qui  pourraient 
être  dites  et  même  répétées  dans  une  pu- 
blication qui,  comme  la  vôtre,  tient  haut 
élevé  le  drapeau  du  christianisme  au  XIX« 
siècle.  Ces  derniers  mots  ont  disparu  du 
titre  de  votre  journal,  mais  ce  n'est  pas 
sans  doute  un  motif  pour  vous  de  laisser 

*  Voir  la  note  de  la  page  14  dans  notre  dernier 
omséro. 


en  arrière  les  questions  soulevées  aujour- 
d'hui par  les  événements  auxquels  nous 
assistons.  Je  ne  parle  point  ici  des  problè- 
mes nouveaux  posés  par  la  dogmatique  f 
problèmes  immenses  qne  d'autres  recueils 
agitent  et  que  vous  avez  bien  fait,  Mes- 
sieurs, d'écarter  de  votre  programme.  D^ 
n'y  rentrent  pas ,  évidemment  ;  mais  ce  qui 
y  rentre  de  droit,  de  toute  nécessité,  ce 
sont  ces  questions  nombreuses  qui  se  lient 
à  la  nouvelle  position  de  l'Eglise,  et,  per- 
mettez-moi d'ajouter  pour  être  plus  précis 
encore,  à  la  nouvelle  position  de  l'Eglise 
dans  le  petit  toiii  de  terre  où  Dieu  nous  a 
fait  nattre ,  vous  et  moi.  Le  Léman  n'est  pas 
sans  gloire,  il  a  donné  des  soldats,  des  écri- 
vains, des  savants  à  l'Europe,  un  refuge  sur 
ses  bords  à  plus  d'un  noble  exilé,  un  asile 
à  la  poésie  et  à  la  pensée.  Mais  ce  qui  bien 
plus  encore  le  relève  à  mes  yeux ,  ce  qui 
l'honore  entre  tous,  ce  pays  que  nous  ai- 
mons ,  c'est  qu'il  est  peut-être  en  Europe 
celui  où  la  liberté,  attaquée  ici  comme 
ailleurs  par  la  passion  et  par  l'ignorance , 
a  été  le  plus  courageusement  défendue.  Cela 
est  vrai,  du  moins  de  la  liberté  religieuse; 
et,  vous  l'avez  compris.  Messieurs,  c'est  de 
cette  dernière  uniquement  que  je  viens  vous 
parler.  Qu'étions-nous  à  cet  égard  il  y  a 
quarante  ans?  Que  sommes  -  nous  aujour- 
d'hui? Nul  ne  l'ignore;  mais  ce  qu'on  ne  voit 
pas  assez,  c'est  tout  ce  qu'il  reste  à  faire  si 
l'on  veut  maintenir  et  mettre  décidément 
hors  de  cause  ce  qui  a  été  fait.  Tie  principe 
de  la  liberté  religieuse  est  proclamé;  il  a  pris 
pied,  je  n'en  doute  pas,  au  fond  de  la  con- 
science publique.  Ce  qu'il  a  voté,  le  peuple 
le  maintiendra;  ce  qu'il  a  donné  librement 
et  sachant  ce  qu'il  faisait,  il  ne  le  reprendra 
pas.  Mais,  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
tout  n'est  pas  dit  encore  quand  la  liberté 
religieuse  est  consacrée  ;  tout  n'est  pas  dit 
pour  le  citoyen  qui  comprend  son  siècle  et 
l'œuvre  des  siècles ,  qui  comprend  que  le 
présent,  même  le  plus  pur,  le  mieux  dé- 
gagé des  erreurs  du  passé,  n'est,  à  le  bien 
prendre,  qu'une  pierre  d'attente  en  vue  de 
l'avenir.  Tout  n'est  pas  dit  pour  le  chré- 
tien qui,  à  travers  la  liberté  religieuse, 
aperçoit  un  idéal  supérieur.  Elle  en  pré- 
pare la  réalisation,  et  elle  fait  bien  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  se  mettre  elle-même  à  l'abri 
de  tous  les  retours,  de  tous  ces  revirements 
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possibles  qn*il  faut  préToir,  même  chez  le 
peuple  le  pins  éclairé ,  le  pins  sage ,  qaMl 
faut  prévoir,  dis-je,  et  par  conséquent  con- 
jurer. 

Vous  le  faites,  vous  l'avez  déjà  fait,  et 
je  n'oublie  pas  que  votre  recueil  a  bien 
souvent  proclamé  le  grand  principe  so- 
cial de  la  séparation  absolue  des  choses 
de  TEtat  et  des  choses  de  la  religion  et  de 
la  conscience.  Persévérez,  Messieurs,  dans 
cette  mission  que  vous  vous  êtes  donnée; 
ce  n'est  pas  le  moment  d'y  renoncer  quand 
les  principes  de  notre  grand  Vinet  ont,  par 
les  luttes  d'abord  auxquelles  Ils  ont  donné 
lieu  dans  son  pays  natal ,  puis  bientôt  par 
•  leur  force  môme ,  la  force  de  la  vérité ,  dé- 
bordé peu  à  peu ,  débordé  sur  l'Europe  en- 
tière, pénétré  en  France ,  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Italie  surtout,  dans  cette 
Italie  papale  qui  les  professe  aujourd'hui, 
ces  principes  sacrés,  et  qui,  je  ne  dirai  pas 
à  notre  honte,  mais  à  notre  avertissement, 
nous  devancera  peut-être  dans  la  réalisa- 
tion du  programme  du  glorieux  fondateur 
de  l'église  à  laquelle  vous  appartenez.  Vous 
m'avez  compris,  Messieurs,  l'Eglise  libre, 
dont  je  parle  ici,  n'est  pas  celle  de  1845, 
mêlée  d'éléments  divers,  née  de  l'émotion 
d'une  grande  iniquité  dans  laquelle  on 
ne  sut  pas  voir  un  piège.  Vinet,  bien  qu'il 
s'y  soit  joint,  n'était  pas  le  père  de  celle- 
là  ;  il  en  attendait  une  autre  *,  et  cette  église 
nouvelle  qui  de  plus  en  plus  aujourd'hui 
succède  à  la  première  et  s'y  substitue,  vous 
le  pensez  sans  doute  avec  moi ,  c'est  bien 
Vinet  qui  l'avait  préparée, c'est  son  souvenir, 
sa  pensée  qui  la  soutient.  Parmi  ces  hom- 
mes que  la  violence  et  la  ruse  jetaient,  il 

*  >  Une  égHse  ne  naii  pag  d'un  coup  de  tête, 
mot  profond,  disait  M.  Vinet,  à  propos  de  la  séance 
du  Grand  Conseil  où  ce  mot  avait  été  prononcé. 
Nais  non ,  se  hàta-t  il  d'ajouter,  il  n'est  pas  ap- 
plicable h  notre  église  :  M.  E.  se  trompe,  mais  il 
m*a  fail  peur.  *  » 

*  Sans  entrer  en  dlacoMlon  itoc  notre  correspondant ,  non» 
croyons  crpendsnl  devoir  rappeler  que  Vinet  eonooanit  adiTenrnt 
i  b  rédaetion  du  pntfet  de  U  eonsUtuiion  de  llgUae  Iibrv>,  et  que 
l'exposé  des  molib  qai  aoconpafnait  ce  projet  tut  ré«Iigé  en  par- 
tie pai  lai.  Et  puisqu'on  cite  un  mot  de  Vinet,  il  lous  sera  permis 
d'en  rapporter  an  antre  éralemrnt  d'une  an  henticiié  Incontestable' 
Kmftebé  par  la  maladie  d'assister  ans  séto<^s  du  Synode  dans 
lesquelles  se  discutait  le  projet  4»  conatitutloo,  il  se  faisait  rendre 
compte  Jour  par  Jour  de  ce  qui  s>  était  passé,  et  quand  enfln  on 
l'ai  anaonfi  qve  la  coMtitnUon  était  adoptés  détnitivement  et  i 
runaaimilé,  il  s'écria  :  Dttu  aoi'l  béni,  fai  vu  un»  égliê»! 
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y  a  quinze  ans,  hors  de  tant  d'affections 
et  de  souvenirs ,  lequel  aujourd'hui  songe- 
rait à  reprendre  un  joug  qu'aucune  illusion 
n'allégerait  plus  ?  Lequel,  après  ce  qu'on  a 
vu ,  pourrait  conserver  encore ,  au  fond  de 
son  imagination  et  de  son  cœur,  cette  poésie 
du  nationalisme  religieux  qui  berça  de  ses 
songes  notre  enfance  et  notre  jeunesse,  qui 
charme  et  trompe  encore  aujourd'hui  le 
peuple  de  nos  villages,  lequel,  lui  aussi,  tôt 
ou  tard,  devra  l'abandonner?  On  ne  l'aban- 
donne pas  sans  douleur,  le  sacrifice  est 
grand,  mais  ceux  qui  l'ont  accompli  ne  re- 
viendront pas  en  arrière  ;  s'ils  se  compren- 
nent eux-mêmes,  ils  iront  en  avant,  ils  mar- 
cheront hardiment  dans  la  voie  ouverte 
devant  eux,  et,  permettez-moi  de  le  dire, 
c'est  à  vous.  Messieurs,  c'est  au  journal 
que  vous  rédigez  de  les  précéder  et  de  les 
conduire. 

Poursuivez  donc  l'œuvre  que  vous  avez 
commencée  ;  continuez  à  proclamer  ces  prin- 
cipes qui,  du  pays  que  vous  habitez,  se  sont 
répandus  au  dehors,  et  ont  fait  si  vite  et  si 
noblement  leur  chemin  à  travers  le  monde. 
Certes ,  il  y  va  de  l'honneur  du  canton  de 
Vaud;  il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  que 
la  source  est  tarie,  que  le  fleuve, j si  large 
qu'il  soit  devenu,  ne  se  nourrit  plus  aujour- 
d'hui que  par  ses  affluents  :  il  faut  qu'on 
dise  au  contraire  que  cette  source  est  plus 
abondante  que  jamais,  que  ses  flots  sont 
toujours  purs ,  et  que  la  forêt  plantée  an* 
^ur  d'elle  pour  la  garder  de  la  poussière 
des  vents  et  des  ardeurs  du  midi ,  nourrie 
par  le  sol  qu'elle  arrose,  baignée  dans  cette 
fratchenr  bénie,  a  grandi,  grandit  encore 
chaque  jour,  et  qu'elle  ne  permettra  pas  à 
la  main  des  émondeurs  d'arrêter  dans  sa 
croissance  aucun  des  rameaux  qu'elle  jette 
vers  le  ciel.  Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
pour  que  les  principes  qui  servent  de  base 
à  notre  église  soient  vraiment  proclamés , 
ils  ne  doivent  pas  l'être  seulement  d'une 
manière  abstraite  et  générale,  ils  doivent 
l'être  dans  tout  leur  contenu ,  et  dans  les 
moindres  détails  de  leurs  applications.  Je 
dirai  plus,  il  ne  faut  pas  seulement  en  faire 
ressortir  les  conséquences ,  il  &ut  redres- 
ser toutes  les  erreurs  qui  menacent  ces 
principes,  et  ne  témoignent  que  trop  de 
l'ignorance  qui  les  dérobe  encore  à  nn  d 
grand  nombre  d'esprits.  Les  exemples  ne 
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manqueraîent  pas  pour  faire  comprendre 
ma  pensée;  j'en  choisis  un  parmi  beaucoup 
d^antres ,  je  le  prends  parce  qu'il  s'impose 
à  moi,  et  à  vous  aussi.  Messieurs,  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire,  car  cette  erreur 
qui  Tient  de  se  produire  au  sein  du  Conseil 
des  Etats  et  du  Conseil  national,  quel  jour- 
nal y  prendrait  garde,  si  le  vôtre  négligeait 
de  la  relever? 

VHelrélia  et  M.  Demiéville  ont  raison  : 
nous  aurions  besoin  d'un  bulletin  exact  et 
complet  des  séances  des  chambres  fédérales. 
Tout  le  monde  ne  le  lirait  pas,  mais  ceux 
qui  le  liraient  auraient  moins  de  peine  à  se 
rendre  compte  des  opinions  émises  par  les 
représentants  du  peuple  suisse.  Malgré  le 
bon  vouloir  du  correspondant  bernois  du 
Journal  de  Genève,  j'ai  compris  bien  im- 
parfaitement, pour  ma  part,  les  discours 
prononcés  récemment  dans  le  sein  des  deux 
Conseils  sur  ce  qu'un  député  vaudois  a  spi- 
rituellement nommé  les  mariages  fédéraux. 
Je  me  risquerais  donc  en  en  pariant  et  en 
abordant  ici  les  questions  ardues  soulevées 
l'une  après  l'autre  par  le  problème  qui  vient 
de  mettre  à  si  rude  épreuve  la  dialectique 
des  élus  du  peuple,  et  nous  devons  le  croire, 
des  plus  savants  juristes.de  la  confédéra- 
tion. Rassurez-vous,  Messieurs,  je  ue  songe 
point  à  entraîner  vos  lecteurs  dans  le  laby- 
rinthe où,  à  la  buite  du  Conseil  uatioual, 
vient  de  rentrer  le  Couseil  des  Etats  avec 
une  persévérance  que  j'admire.  Mais  une 
chose  m'a  frappé,  dans  ce  sîugulier  débat, 
m'a  choqué,  dirais-je,  si  je  ue  craignais  de 
manquer  au  respect  que  je  dois  aux  reprc- 
seutauts  du  peuple  et  si  l'erreur  que  je  viens 
signaler  n'était  pas,  au  fond,  celle  de  la 
Suisse  entière,  c'est  que  les  orateurs  qui 
ont  parlé  dans  le  sein  des  deux  conseils 
ont  tous  (M.  Demiéville  lui-même,  tout  en 
protestant  avec  tant  de  bon  sens  et  d'éner- 
gie contre  cette  intrusion  ridicule  de  ques- 
tions religieuses  dans  un  débat  tout  civii), 
ont  tons,  dis-je,  accepté  comme  une  des  ba- 
ses de  la  discussion,  ce  fait  monstrueux,  s'il 
était  vrai,  à  savoir  que  dans  la  doctrine  de 
nos  églises  le  mariage  est  dissoluble,  dans 
tous  les  cas  prévus  par  les  codes  en  vigueur 
dans  les  pays  protestants,  codes  chargés 
apparemment  de  statuer  sur  les  cas  en 
question,  de  les  déterminer,  de  les  formuler 
eu  liea  çt  placederEglise,  pour  la  plus 


grande  édification  de  ses  membres  et  de  ses 
pasteurs. 

L'Evangile  est-il  donc  si  peu  lu,  si  peu 
compris,  je  dis  compris  dans  sa  lettre  la 
plus  simple,  qu'il  soit  besoin  d'apprendre 
aux  représentants  du  peuple  suisse  que 
pour  la  dissolution  du  mariage  un  seul  cas 
est  posé  par  Jésus-Christ,  un  seul  hors  du- 
quel (il  l'a  deux  fois  déclaré)  tout  divorce 
est  interdit,  ^oute  union  nouvelle  du  vivant 
de  l'autre  époux  déclarée  d'avance  adultère. 
Voilà  la  doctrine  des  églises  protestantes, 
bien  rapprochée  de  cette  doctrine  romaine 
avec  laquelle  on  se  plaît  à  la  faire  con- 
traster, la  même  au  fond  que  cette  der- 
nière telle  qu'elle  était  encore  dans  la  pre- 
mière période  du  catholicisme  qui,  sur  ce 
point-là  du  moins,  n'ajoutait  pas  alors  sa 
sagesse  à  celle  de  Jésus-Christ  et  ne  faus- 
sait pas  la  morale  de  l'Evangile  en  l'exa- 
gérant. Les  juristes  neutres  ne  risquent- 
ils  pas  de  fausser  à  leur  tour  les  princi- 
pes du  droit  moderne  par  leur  tendance  à 
multiplier  les  cas  possibles  de  dissolution 
du  lien  conjugal  ?  Mais  ce  sont  là  des  ques- 
tions ardues;  je  les  laisse  aux  habiles, 
qui  SAiurout  bien,  s'il  en  est  besoin,  se  re- 
dresser eux-mêmes.   L'impoitaut,  dans  le 
moment  actuel,  c'est  que  le  principe  mo- 
derne de  l'iadépeudauce  du  droit  civil  par 
rapport  aux  églises,  aux  dogmes,  aux  reli- 
gions, soit  franchement  reconnu  par  ceux 
qu'on  soupçonne  encore  d'en  être  les  en- 
nemis, et  tout  premièrement  par  ceux  qui 
s'en  proclament  les  soutiens  et  les  défen- 
seurs. A  part  quelques  exceptious,  les  re- 
présentants du  droit  civil  dans  les  cham- 
bres fédérales  ne  l'ont  guère  respecté.  Les 
vérités  juridiques  pas  plus  que  les  autres 
ue  se  laissent  ainsi  proclamer  a  demi.  L'ap- 
plication mesquine  et  mensongère  qu'on  es- 
saie d'en  faire  les  venge  bientôt,  et  je  ne 
doute  pas  que  les  prévisions  du  député  vau- 
dois^  ue  soieut   promptement   réalisées. 
Avec  uue  vue  pius  nette  du  problème  à  ré- 
soudre, le  Conseil  national  ne  les  aurait 
sûrement  pas  dédaignées  ;  il  aurait  craint 

*  M.  Demiéville.  —  Voir  son  excellent  discours 
dans  la  séance  du  Conseil  national  du  98  janvier, 
et  pour  l'intelligence  de  cette  lettre ,  le  compte 
rendu  des  séances  des  chambres  fédérales,  dans  le 
Journal  de  Genève,  numéroa  des  16,  i7,  IS»  Si  et 
S6  janvier  dernier. 
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de  mêler  ainsi  les  principes  du  droit  mo- 
derne à  je  ne  sais  quelle  nécessité  de  main- 
tenir la  paix  confessionnelle,  nécessité  po- 
litique ou  philosophique,  je  ne  sais,  j'en 
laisse  juges  ceux  qui  l'ont  rédigé,  cet  art.  44 
de  la  Constitution  fédérale,  mal  aisément 
applicable  déjà  à  la  question  soulevée  ré- 
cemment à  Berne  par  quelques  protestants 
de  Friboarg,  mais  inapplicable  évidonment 
à  cette  question  des  divorces  fédéraux  h  la 
quelle  M.  Jecker,  M.  Migy,  M.  Dabs  lui- 
même,  si  j 'ai  bien  compris,  ont  eu  le  courage 
de  le  rattacher.  Lintérét  de  la  paix  confes- 
HonnelU  !  ces  mots  sont  bien  élastiques,  et 
comme  Ta  dit  un  député  d'Argovie,  ce  n'est 
peut-être  pas  sans  intention  qu'on  les  a 
glissés  dans  notre  constitution  fédérale. 
Sam  intefUion  !  Laquelle  je  vous  prie?  Mais 
n'insistons  pas,  la  question  peut-être  est 
indiscrète.  Toujours  est-il  que  cette  inten- 
tion n'allait  pas  à  la  gloriiii*ation  du  droit 
civil  moderne.  Ce  droit,  on  n'eu  accréditera 
pas  les  principes,  on  ne  réussira  pas  à  les 
populariser  en  faisant  du  problème  soulevé 
au  sein  des  chambres  fédérales,  une  ques- 
tion ifUerconfessionnelle,  facile  à  vider,  dit- 
on,  par  tin  arrangement.  C'est  l'avis  de  M. 
Dubs,  celui  de  M.  Curti,  qui  trouve  aisé, 
lui  aussi,  de  mettre  d'accord  protestants  et 
catholiques.  Entre  eux  en  effet,  s'écrie  phi- 
losophiquement le  député  de  St.  Gall,  il  ne 
s'agit  pas  de  dualisme,  mAis  d'harmonisme. 
£t  c'est  bien  là,  en  effet,  à  quoi  a  visé  la  ma- 
jorité du  Conseil  national.  A  l'exemple  de 
M.  Curti  elle  s'est  placée  sur  le  terrain  éle- 
vé de  V humanitarisme,  et  débordant  har- 
diment les  problèmes,  trop  modestes  sans 
doute,  du  droit  civil  et  de  ses  applications, 
elle  a  essayé  le  plus  sérieusement  du  monde 
d'harmoniser  les  confessions  rivales,  et, 
sur  ce  point  spécial  du  moins,  de  concilier 
Genève  et  Rome. 

Ce  qu'en  pense  Rome,  c'est  à  elle  de  le  dire. 
Ce  qu  en  pense  Genève,  tous  les  membres 
sérieux  des  églises  protestantes  le  diraient 
également  bien  ;  tous,  pour  peu  qu'ils  veuil- 
lent y  réfléchir,  s'étonneront  avec  moi  de 
la  façon  singulière  dont  les  chambres  fédé- 
rales viennent  de  prendre  en  main  la  cause 
du  protestantisme.  Placés  d'abord  sur  le 
terrain  politique,  nos  législateurs  se  sont, 
en  fin  de  compte,  laissé  entraîner  sur  celui 
des  questions  religieuses.  Y  marcher  n'est 
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pas  facile;  une  fois  qn*on  y  mettait  le  pied 
il  eût  été  prudent  de  s'orienter  un  peu.  Avant 
de  chercher  à  concilier  deux  opinions  op- 
posées, il  eût  fallu  s'assurer  d'abord  de  lear 
opposition  ;  et  puisque  en  définitive  il  ne 
s'agissait  plus  de  droit  civil,  mais  de  poix 
confessionnelle,  c'est-à-dire  d'une  sorte  de 
compromis  entre  les  deux  communions,  il 
eût  été  bon  de  se  demander  d'abord  si  Ton 
connaissait  bien  ces  doctrines  sur  le  divorce 
qu'il  s'agissait  de  pacifier  :  la  doctrine  ro- 
maine et  celle  des  églises  protestantes. 

La  doctrine  romaine  est  connue  :  pour- 
quoi la  doctrine  protestante  ne  Test-elle 
pas?  Pourquoi  est-elle  ignorée  an  point 
que  dans  les  chambres  fédérales  nul  ora- 
teur n'ait  mis  en  question  ces  prétendus 
principes  attribués  à  nos  églises?  Pour- 
quoi? C'est  pénible  à  dire,  puisqu'on  ne 
peut  le  dire  sans  proclamer,  du  même  coup, 
la  grande  lâcheté  du  protestantisme.  Cette 
lâcheté,  pour  ce  qui  concerne  le  canton  de 
Vaud,  tous  ont  à  la  confesser,  les  membres 
de  l'Eglise  libre  aussi  bien  que  cenx  de 
l'Kglise  nationale.  Cette  église  a  été  la  nô- 
tre; noiis  avons  accepté  longtemps  le  joug 
qu'elle  porte  encore.  C'est  donc  aussi,  c'est 
même  avant  tout  notre  propre  condamna- 
tion qu'il  faut  prononcer  id,  en  jetant  h* 
blâme  sur  cette  église  où  nous  sommes  ués, 
dans  le  sein  de  laquelle  nous  avons  grandi 
et  vécu  si  longtemps.  Quelques  détails  his- 
toriques feront  mieux  comprendre  ma  pen- 
sée. 

La  crise  religieuse  du  XVI*  siècle  fut 
moins  une  réforme  qu'un  ensemble  de  réac- 
tions, parfois  violentes,  contre  le  catholicis- 
me. Les  réactions  dogmatiques,  ce  fut  bien 
l'Eglise  elle-même  qui  les  accomplit  ;  mais 
il  en  est  une  qui  assurément  ne  lut  pas  son 
œuvre  ;  je  parle  de  la  réaction  qui  s'effectua 
sur  le  terrain  pratique,€elui  de  ses  rapports 
avec  l'Etat.  Si  l'Eglise  y  contribua,  ce  fut 
sans  le  savoir,  sans  voir  oii  on  la  menait  et 
ce  qu'on  voulait  d'elle.  Ce  bras  séculier  qui 
soutenait  les  communions  nouvelles  dans 
leurs  luttes  contre  Rome  ne  les  appuyait 
que  pour  les  asservir.  Pour  les  empêcher  de 
s'unir  entre  elles  et  de  refaire  TE^^itse,  on 
s'empressa  de  les  nationaliser,  et  le  natio- 
nalisme, on  le  comprend,  les  mit  à  Indiscré- 
tion du  pouvoir  politique.  A  des  degrés  et 
avec  des  ménagements  divers,  cela  eut  lieu 
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partoat,  et,  en  Suisse  comme  ailleurs,  en 
dépit  des  mœurs  républicaines  qui  n'étaient 
guère  démocratiques  dans  ce  temps-là,  et 
qui,  Teussent-elles  été,  n'auraient  produit 
vraisemblablement  qu'une  variété  nouvelle 
de  la  césaropapie  si  justement  reprochée 
aux  pays  protestant^.  Le  mal  fut  grand 
partout^  mais  il  le  fut  peut-être  chez  nous 
plus  qu'ailleurs.  Née  berno#e,  l'église  du 
Léman  resta  bernoise,  c'est-à-dire  esclave, 
même  après  des  temps  meilleurs,  quand  le 
pays  lui-même  ne  l'était  plus.  L'histoire  de 
cette  église  est  encore  à  faire;  les  maté- 
riaux existent,  ils  sont  nombreux,  leur  in- 
térêt est  grand,  ils  se  lient  d'ailleurs  étroi- 
tement à  l'histoire  civile  et  morale  du  can- 
ton de  Vaud,  ils  l'éclairent  sur  plusieurs 
points,  et  si  quelque  chpse  me  surprend, 
c'est  que,  parmi  les  explorateurs  de  notre 
passé  si  nombreux  aujourd'hui,  aucun  n'ait 
en  la  pensée  d'aborder  cette  riche  et  cu- 
rieuse portion  de  nos  annales.  On  a  bien 
écrit  l'histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  pour- 
quoi n'écrirait-on  pas  celle  de  l'Église 
vaudoise?  Elle  offrirait  dans  son  genre  un 
intérêt  aussi  grand,  et  elle  achèverait  de 
nous  apprendre  ce  que  le  pouvoir  civil  ^- 
lève  aux  clergés  qu'il  protège,  non  pas 
seulement  en  dignité  morale  mais  en  fidé- 
lité dogmatique,  quand  il  réussit  à  les  as- 
servir à  ses  lois,  à  ses  règlements  et  par- 
fois même  à  ses  caprices.  Mais  vais-je  es- 
quisser ce  douloureux  tableau?  Je  n'y  son- 
ge pas,  messieurs,  je  n'en  aurais  pas  le  cou- 
rage, et  je  n'eu  ai  nul  besoin.  Au  but  spé- 
cial que  je  me  suis  proposé  en  vous  adres- 
sant ces  lignes  une  seule  indication  suffira  : 
en  m'y  bornant  d'ailleurs  je  me  ferai  peut- 
être  mieux  comprendre.  Je  me  renferme 
donc  daps  le  sujet  particulier  qui  m'a  mis 
la  plume  à  la  main,  et  ce  sujet  je  le  renferme 
lui-même  historiquement  dans  la  portion 
moderne  et  suffisamment  connue  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  vaudoise. 

Ouvrons  le  petit  in-4*  qui  renferme  les 
dernières  lois  consistoriales,  promulguées 
en  1787.  Qu'y  trouvons-nous  à  l'article  du 
divorce?  des  dispositions  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  des  codes  actuels.  Dans 
le  code  consistorial  bernois  le  divorce 
est  permis  dans  cinq  cas  autres  que  celui 
de  l'adultère.  Notre  mariage  civil  facultatif 
n'existait  pas  alors:   les   pasteurs    seuls 


mariaient  et  mariaient  bon  gré  mal  gré 
les  incrédules  eux-mêmes ,  qui  se  seraient 
peut-être  bien  passés  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse, qui  la  prenaient  apparemment  par 
son  côté  civil,  et  n'avaient  pas  mis  encore 
la  négation  ouverte  des  dogmes  chrétiens 
au  nombre  des  articles  de  leur  foi  philoso- 
phique. A  quoi  bon  d'ailleurs  des  scrupules 
sur  le  mariage  religieux  qu'on  leur  iaqpo- 
sait  alors  que  les  pasteurs  alhésitaient  pas 
à  la  donner,  cette  bénédiction  religieuse  du 
mariage,  à  des  fiancés  divorcés  eux-mêmes 
antérieurement  pour  des  motifs  condamnés 
par  l'Evangile  ? 

Telle  était  en  effet  la  situation  doulou- 
reuse des  pasteurs  vaudois.  Ces  lois  con- 
sistoriales qui  les  associaient,  semble-t-il,  au 
pouvoir  si  largement  exercé  par  les  souve- 
rains seigneurs  de  l'Etat  et  de  l'Eglise, 
leur  enlevaient  sans  façon  dans  les  cas  dont 
je  parle  le  droit  d'obéir  à  leur  conscience. 
Ces  cas  sans  doute  n'étaient  pas  fréquents, 
mais  pour  être  rarement  mise  à  l'épreuve, 
la  conscience  des  pasteurs  que  kt  routine 
n'endurcissait  pas,  n'en  parlait  peut-être 
que  plus  haut.  Elle  murmurait  du  moins, 
croyez-le  bien,  car  il  n'est  point  vrai  qu'elle 
eût  accepté  la  position  étrange  qui  lui  était 
faite.  Il  n'est  point  vrai  que  les  lois  civiles 
sur  le  divorce  fussent  devenues  des  règles 
religieuses,  et  eussent  pris  rang,  comme  on 
nous  le  dit,  parmi  les  doctrines  des  églises 
protestantes.  Non,  cela  n'eut  jamais  lieu, 
ces  lois  que  le  clergé  subissait,  il  ne  les  a 
jamais  consacrées.  Son  tort  fut  de  ne  pas 
protester,  de  faiblir  devant  les  périls  de  la 
lutte  qu'il  aurait  fallu  souenir.  Pareille 
lutte,  il  est  vrai,  n'était  guère  dans  les 
mœurs  et  les  idées  d'alors.  Contraire  peut- 
être  aux  opinions  admises  sur  le  droit  divin 
du  magistrat,  elle  eût  mis  en  quelque  sorte 
la  conscience  des  pasteurs  aux  prises  avec 
elle-même.  Sachons  donc  les  excuser,  les 
comprendre  ;  mais  n'allons  pas  trop  loin, 
n'allons  pas  jusqu'à  les  absoudre.  Disons- 
le  avec  tristesse,  mais  disons-le;  le  clergé 
faillit,  il  recula  devant  l'accomplissement 
d'un  devoir  nettement  tracé  par  l'Evangile; 
il  se  tut  sur  un  point  capital  et  en  se  taisant 
il  permit  à  la  vérité  de  se  voiler,  et  mérita 
par  son  silence  qu'on  lui  attribuât,  comme 
l'ont  fait  souvent  les  docteurs  romains, 
comme  le  fait  aujourd'hui  la  Suisse  entière 
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dans  la  personne  de  ses  premiers  magis- 
trats, nne  doctrine  qui  ne  fut  jamais  la 
sienne. 

Si  les  Chambres  fédérales  ont  commis 
cette  grave  erreur,  cela  tient  donc  essen- 
tiellement au  silence  gardé  jusqu'ici  par  le 
clergé  protestant.  Mais  ce  silence  lui-même 
a-t-il  eu  pour  cause  unique  les  timidités 
morales  que  j'ai  rappelées?  Ne  se  ratta- 
che-t-il  par  aucun  lien  à  cet  oubli,  à  ce 
long  mépris  des  droits  de  la  conscience 
quMl  faut  moins  reprocher  à  la  masse  igno- 
rante et  passionnée,  qu'à  ceux  qui  auraient 
pu  réclairer,  aux  savants,  aux  habiles, 
aux  juristes  eux-mêmes.  Le  droit  mo- 
derne, même  en  nos  derniers  temps,  a 
été  compris  et  appliqué  d'une  façon  bien 
mesquine.  Le  droit  moderne  (je  ne  parle 
pas  de  ses  grands  représentants,  mais  des 
petits,  des  vulgaires)  tout  en  parlant  bien 
haut  de  liberté  pour  tous,  n'a  guère  pris 
souci  que  de  la  liberté  d'une  certaine  classe 
de  citoyens,  de  la  liberté  du  mal,  allais* 
je  dire,  bien  plus  que  de  celle  du  bien, 
de  la  liberté  d'échapper  à  la  conscience, 
bien  plus  que  de  celle  de  lui  obéir.  Ils  en 
savent  quelque  chOdO  ces  dissidents  qui 
dans  notre  petit  pays  ont  tant  lutté  avant 
d'obtenir  cette  part  de  liberté  que  leur  ac- 
cordaient certes  les  principes  du  droit  mo- 
derne, et  qu'ils  ont  dû  cependant  conquérir 
eux-mêmes  leutement,  pied  à  pied,  à  travers 
plus  d'un  opprobre  et  plus  d'une  douleur. 
Demandez  à  ceux  qui  ont  vu  le  règne  brutal 
de  la  loi  du  20  mai,  et  pour  me  r<;ufermer 
ici  dans  le  sujet  qui  m'occupe,  demandez  à 
ceux  qui,  comme  moi,  ont  vu  en  1826,  dans 
un  odieux  procès,  un  mariage  aussi  digue 
de  ce  nom  que  jamais  mariage  ait  été,  puis- 
que célébré  religieusement  à  Yverdou  il 
l'avait  été  civilement  eu  France,  transformé 
eu  délit,  traîné  à  la  barre  d'un  tribunal,  et 
l'énergie  légale  du  président  de  la  première 
autorité  judiciaire  du  canton  de  Vaud  allant 
se  briser  devant  le  courage  d'une  faible 
femme  K  C'est  que  cette  iemuie  était  chré- 

•  Madame  Niederhouser  née  Miéville.  —  Tra- 
duite h  la  barre  du  tribunal  d'appel  (tribunal  can- 
tonal d^alors)  pour  délit  de  culte  non  officiel,  délit 
aggravé  par  la  célébration  relifpieuse  de  son  ma- 
riage que  la  loi  refusait  de  reconnaître,  elle  y  fut 
défendue  par  tes coaccuiés,  son  mari  d'abord,  puis 
le  docteur  Develey,  et  si  ma  mémoire  ne  me 


tienne  et  que  c'est  à  la  foi  chrétienne  qu'il 
appartenait  de  les  accomplir,  ces  épanouis- 
sements du  droit  moderne  qui  n'est  le  droit 
par  excellence  que  parce  qu'il  est  le  droit 
chrétien.  Aussi  ne  les  plaiguons  pas ,  en- 
vions-les au  contraire  tout  en  les  bénissant, 
ces  hommes,  ces  femmes  qui,  bien  mieux  que 
les  juristes,  par  la  seule  énergie  de  leur  foi, 
ont  proclamé  ie  droit,  la  liberté,  la  justice, 
en  ont  semé  les  germes  dans  la  conscience 
et  dans  l'esprit  de  leurs  concitoyens,  et  pré- 
paré par  leur  admirable  courage  les  temps 
meilleurs  où  nous  sommes  arrivés  mainte- 
nant. 

Meilleurs  pour  tous?  Non ,  les  change- 
ments accomplis  dans  notre  législation  ont 
laissé  en  dehors  de  leurs  effets  bienfaisants 
une  portion  de  la  famille  vaudoise.  Si  Iç 
mariage  religieux  national  n'est  plus  obli- 
gatoire  pour  les  dissidents,  si  le  mariage 
religieux  même  ne  l'est  plus  pour  les  in* 
crédules,  si  tout  citoyen  en  un  mot,  peut  se 
faire  marier  à  sa  guise  par  un  pasteur  quel- 
couque  d'une  église  quelconque,  ou,  s'il  le 
préfère,  par  le  juge  de  paix  de  son  cercle, 
si  en  un  mot,  sur  ce  point,  le  droit  de  la 
couscieuce  semble  reconnu  et  consacré,  il 
ne  l'est,  chose  étrange,  qu'aux  dépens,  si 
j'ose  ainsi  parler,  de  la  liberté  religieuse 
d'une  certaine  classe  de  citoyens.  Oui,  après 
tout  ce  qu'on  nous  a  donné  depuis  trente 
aus,  après  1830,  après  1835,  après  1861,  il 
est  des  citoyens  qui  dans  ce  partage  n'ont 
rien  acquis,  et  dont  la  conscience  reste  en- 
core embarrassée  dans  les  entraves  et  les 


trompe  pas,  Auguste  Rochat.  Successivement  nom- 
més parle  président,  ces  dernipps  a  va  lent  répondu 
à  rappel  en  se  levant,  selon  la  coutume.  Appelée 
à  son  tour,  la  demoiselle  Miéville,  comme  le  prési- 
dent la  nomme  d*abord,  reste  immobile.  Tous  les 
regards  font  fixés  sur  eUe  et  la  rougeur  couvre 
MO  front,  non  pas  celle  de  la  honte  mais  celle 
de^la  pudeur  et  de  la  dijçnité  blessée.  (1  fallait 
pourtant  que  sa  présence  fût  constatée  légalement. 
hemoiselù  Miéville,  se  tlisanl  ftmnu:  du  sieur  Sie- 
derhouser,  dit  le  président  après  une  pose;  puis 
bit'iUdt,  perdftnt,  dirai  je,  ou  prenant  courage, 
madame  Niederhomer  née  Miéville,  dit  il  enfin 
d'une  voix  émue  où  perçait,  sous  l'embarras  du 
magistrat  arrêté  par  cette  résistance  muette,  le 
respect,  la  sympathie  pour  Taccusée  que  la  loi 
allait  condamner,  mais  que  la  conscieoce  des 
juges  venait  d'absoudre. 
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servitudes  du  pas?^.  Ces  citoyens,  ce  sont 
les  pasteurs  de  V Eglise  nationale. 

Les  pasteurs  nationaux  sans  doute  > 
comme  tout  le  monde,  peuvent  librement, 
si  j*ose  exprimer  une  supposition  paTeille, 
se  faire  marier  par  un  juge  de  paix  ou  un 
pasteur  dissident.  Mais  sont-ils  également 
libres  de  refuser  eux-mêmes  la  bénédiction 
nuptiale  qu'on  leur  demande  et  de  la  ren- 
voyer à  rofïicier  civil,  alors  que  Tunion  qu'il 
faudrait  bénir  serait  à  leurs  yeux  la  consom- 
mation d'un  adultère,  et  qui  ne  voit  qu'elle 
le  serait  cbaquc  fois  que  Tun  des  époux 
divorcé  par  la  loi  dvile  l'aurait  été  pour  un 
motif  non  prévu,  non  permis  par  Jésus- 
Christ?  Entre  les  deux  formes,  la  forme  re 
ligleuse  et  la  forme  civile  du  mariage,  les 
paroissiens  seuls  peuvent  choisir.  Ce  choix, 
dont  le  droit  sauverait  la  conscience  des 
pasteurs,  la  loi  de  1835  ne  le  leur  a  pas 
lionne.  C'eût  été  le  cas  de  le  demander  et 
on  j  songea:  de  mesquines  considérations 
de  prudence  politique  s'y  opposèrent.  Le 
doctrinarisme  d'alors  avait  peur  du  peuple; 
il  se  défiait  de  sa  justice,  et  la  liberté  qu'on 
sollicitait  en  faveur  de  dissidents  si  long- 
temps persécutés,  on  n'osa  pas  la  récla- 
mer pour  ceux  dans  l'intérêt  prétendu  des- 
quels ces  persécutions  s'étaient  exercées  ; 
et  le  peuple  vaudois,  chose  monstrueuse, 
ne  sait  pas  même  encore  aujourd'hui  quelle 
épée  de  Damoclès  reste  suspendue  sur  la 
conscience  de  ces  pasteurs  auxquels  cha- 
que dimanche  il  va  demander  des  lumières 
et  des  directions  ][>our  la  sienne. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  dans  la  prati- 
que rembarras  n'est  pas  grand,  et  que  dans 
le  cas  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  le  franc 
aveu  de  ses  répugnances  suffira  toujours 
pour  soustraire  un  pasteur  aux  obliga- 
tions que  la  loi  lui  impose,  mais  que  sa 
croyance  ne  peut  accepter.  Toujours,  c'est 
t>eancoup  dire.  J'en  conviens  toutefois , 
parmi  les  citoyens  placés  dans  la  situation 
que  j'ai  supposée,  il  en  est  bien  peu  qui, 
pouvant  recourir  au  mariage  ci\il,  s'obsti- 
neraient h  réclamer  le  mariage  religieux, 
pousseraient  les  choses  à  l'extrême,  et  por- 
teraient une  accusation,  comme  ils  en  au- 
nûent  le  droit,  contre  le  pasteur  de  leur  pa- 
roisse. Les  déclarations  de  Jésus-Christ 
sont  si  claires,  si  catégoriq-ues!  Il  suffirait 
de  les  rappeler  ponr  que  l'incrédule  lui- 
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même  reculât  devant  elles.  Oui,  mais  s'il  ne 
reprochait  plus  au  pasteur  de  désobéir  à  la 
loi,  êtes-vous  bien  assuré  qu'il  ne  lui  repro- 
chât pas  de  s'y  soumettre,  de  s'y  soumettre 
au  fond,  tout  en  essayant  d'y  échapper,  et 
de  l'accepter  par  son  silence? 

Ce  silence,  en  effet,  les  pasteurs  natio- 
naux l'ont  gardé  trop  longtemps  -,  le  moment 
de  le  rompre  est  venu.  Ils  le  comprendront, 
je  l'espère,  c'est  moins  un  reproche  qu'un 
appel  que  je  leur  adresse  ici.  Qu'ils  les  pro- 
clament enfin,  cet  doctrines  si  tristement 
méconnues!  Qu'ils  l'avouent,  il  en  est  temps, 
cotte  vieille  honte  du  protestantisme!  Nous 
kt  eoafessoQS,  nons,aneicns  niembrei  da  l'E- 
glise nationale  du  canton  de  Vaud;  les  pas- 
teurs actuels  de  cette  église,  sauront,  je  l'es- 
père, la  reconnaître  avec  nous,  bien  mieux 
encore,  y  mettre  un  terme. 

Ils  le  peuvent,  et  l'occasion  est  belle.  Qu'ils 
fassent  aujourd'hui  ce  qu'on  n'a  pas  fait  en 
1835.  Pour  en  finir  une  fois  avec  toutes  ces 
restrictions  à  la  liberté,  ces  servitudes  pro- 
longées de  la  conscience,  qu'ils  réclament 
l'institution  pleine  et  entière  du  mariage 
civil.  D'autres  citoyens  les  suivront,  mais 
c'est  à  eux  de  marcher  les  premiers  ;  il  y  va 
de  leur  honneur  et  de  celui  de  leur  église. 
En  rejetant  loin  d'elle  les  récents  oppro- 
bres que  la  conscience  publique  repousse 
avec  eux,  qu'ils  aillent,  comme  ses  vrais 
conducteurs,  au  delà  même  de  la  conscience 
publique.  Qu'ils  l'éclairent,  elle  peut  être 
éclairée.  Plusieurs  d'entre  eux  l'ont  fait 
noblement  dans  le  sein  de  l'assemblée  cons- 
tituante et  ailleurs.  Qu'ils  le  fiissent  ensem- 
ble maintenant  et  unissent  leurs  efforts  sur 
une  question  dont  le  peuple  vaudois  com- 
prendra facilement  l'importance.  Que  de- 
vant ce  peuple,  plus  TibéraT,  plus  Juste  que 
les  faux  guides  qui  l'avaient  un  moment 
égaré,  le  clergé  natioival  porte  lui-même  sa 
couse.  Qu'il  la  défende,  qu'il  la  fasse  triom- 
pher. U  s'agit  paur  lui  de  retrouver  un  bien 
depvis  trop  longtemps  perdu,  d'éeiiapper 
aux  ètremtes  du -passé  et  de  prendre  la  part 
qui  Iwi  i-cvient  de  cette  liberté  religieuse 
consacrée  par  la  constitution.  Pour  que  cette 
liberté  soit  celle  de  toirs,  il  faut  que  le  ma- 
riage civil,  que  nous  ne  possédons  qu'à 
demi,  reçoive  enfin  parmi  nous  sa  sanction 
complète  et  détiaitive.  Ce  n'est  pas  là  seu- 
lemeurt^  d'ailleurs,  l'intérêt  des  pasteurs  na- 
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tionanx,  c'est  celui  de  leur  église,  celui  du 
pays;  c'est  Tintérêt  de  la  Suisse  tout  en- 
tière. Suivons  Texemple  de  nos  voisins  de 
Genève,  celui  de  Neuch&tel;  et  les  autres 
cantonSyles  cantons  catholiques  eux-mêmes 
finiront  par  nous  imiter.  Alors,  mais  alors 
seulement,  U  question  qui  s'agite  à  Berne 

pourra  être  résolue  '. 

z. 


VARIETES. 


La  Bible  imprimée  pour  les  aveugles. 
Premier  rapport  sur  l'imprimerie  en 

RELIEF  FONDÉE  k  L'ASILE  DES  AVEU- 
GLES DE  LAUSANNE  par  Henri  Hirzel  ; 
Lausanne,  1862.  Se  vend  à  Tasile  et 
chez  les  libraires. 

Deux  choses  dans  ce  rapport  nous  parais- 
sent dignes  d'attention:  La  création  dans 
la  Suisse  romande  d'une  imprimerie  pour 
les  aveugles  et  Tesprit  dans  lequel  cette 
œuvre  a  été  commencée  et  poursuivie. 

Lorsqu'une  institution  pour  les  aveugles 
fut  fondée  à  Lausanne,  en  1844,  on  ne  pos- 
sédait, àTusagedes  personnes  privées  de  la 
vue,  qu'une  faible  partie  des  Ecritures,  i'E- 

'  Ajoutons  ici  un  renseignement  de  fait  tendant 
à  prouver  que  les  églises  protestantes,  quand  elles 
sont  libres  dans  leur  gouvernement  in lérieur,  en 
reviennent  bientôt  sur  ce  point  comme  sur  les  au- 
tres à  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte.  L'Eglise 
évangélique  libre  du  canton  de  VauU  a  depuis 
quelques  années  une  excellente  liturgie  pour  la 
bénédiction  du  mariage.  Cette  liturgie  disculée  et 
arrêtée  par  le  Sjfuode  dans  sa  session  du  mois  de 
mai  185S  est  précédée  de  l'avis  suivant:  «  Voulanl 
se  soumettre  à  tout  établissement  humain  pour  l'a- 
mour de  Dieu  (1  PierJ  II,  13),  t Eglise  ne  prononce 
la  bénédiction  nuptiale  que  sur  tes  mariages  recon- 
nus par  la  loi  civile.  Mais  comme  les  cérémonies 
religieuses  qu'elle  célèbre  doivent  être  conformes 
aux  préceptes  de  V Evangile,  elle  s'abstiendra  de 
donntr  sa  sanction  à  tout  mariage  qui  pourrait 
être  considéré  comme  adultère  d'après  les  déclara- 
Uons  du  Sevjneur  renfermées  Math.  V,  SI -Si; 
XIX,  4-9;  Jt/arc  X,  11,  12,  et  Luc  XVI,  18.  (Voyez 
aussi  1  Cor.  V||,  X^Al.)-^  L'Eglise  exporte  ses 
membres  à  ne  contracter  que  des  unions  qui  soient 

selon  le  Seigneur,  »  (1  Cor.  Vil,  89.) 

(Réd.) 


vangile  selon  St.  Marc,  impHtné  en  relief 
parles  soins  de  la  Société  biblique  française 
et  étrangère;  encore  Tédition,  tirée  à  un 
nombre  peu  considérable  d'exemplaires,  se 
trouva-t-elle  bientôt  écoulée^  et  ne  fut-il 
rien  fait  dès  lors  pour  mettre  des  exem- 
plaires des  livres  saints  à  la  portée  des 
aveugles  de  langue  française. 

'  Cependant  quelques  exemplaires  du  seul 
évangile  publié  avaient  été  mis  à  la  disposi- 
tion de  rinstitut  de  Lausanne,  et  il  y  avait 
développé  promptement  chez  les  élèves  des 
besoins  nouveaux.  Un  bon  livre,  nous  dit 
M  Hirzel,  est  pour  un  aveugle  un  objet 
bien  plus  précieux  encore  qne  pour  un  clair- 
voyant. La  société  moderne,  blaFée  par  la 
surabondance  d'imprimés  de  toute  espèce, 
a  peu  la  conscience  des  services  que  Tim- 
prinJerie  rend  aux  individus  comme  aux  na- 
tions. Mais  que,  par  un  effort  d'imagination, 
nous  nous  placions,  comme  l'est  l'aveugle, 
dans  un  milieu  où  tout  le  monde  peut  re- 
courir à  des  livres  excepté  nous-mêmes, 
alors  assurément  nous  gémirons  de  cette 
exclusion.  Les  instituteurs  qui  ont  enseigné 
dans  une  école  d'aveugles  dépourvue  de  li- 
vres, savent  combien  cette  lacune  se  fait 
sentir  à  chaque  instant,  et  combien,  à  elle 
seule  déjà,  elle  rend  la  position  des  aveugles 
inférieure  à  celle  des  autres  hommes. 

Mais  que  faire  et  à  qui  recourir  pour  pro- 
curer ce  bienfait  aux  élèves  de  l'institut  de 
Lausanne?  Il  existait  bien,  à  Paris,  une 
imprimerie  dans  l'institut  impérial  des  jeu- 
nes aveugles;  mais  elle  n'imprimait  pas  les 
saintes  Eciitures.  Fallait-il  en  venir  à  fon- 
der des  presses  dans  l'institut  de  Lausanne? 
L'administration  de  cet  établissement  se 
posa  cette  question  ;  mais  elle  ne  crut  pas 
pouvoir  songer  à  un  surcroit  considér8i)le 
de  dépenses,  alors  que  les  charges. de  l'ins- 
titution reposaient  en  très  grande  partie 
sur  la  libéralité  d'un  seul  donateur,  M.  Hal- 
dimand.  Cependant  on  s'adressait  de  côtés 
divers  au  directeur  de  l'asile,  pour  obtenir 
de  lui  des  exemplaires  en  relief  des  Evan- 
giles, et  lui-même  éprouvait  plus  que  per- 
sonne le  besoin  journalier  d'exemplaires 
pareils  à  l'usage  de  sa  famille  d'aveugles. 
Tous  les  jours  se  présentait  plus  vivement 
à  son  esprit  cette  vérité,  que  l'Evangile  est 
la  lumière  et  la  vie  de  l'aveugle;  qu'il  est 
digue,  à  lui  seul,  de  tous  les  efforts  et  de 
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tous  les  sacrifices  faits  ponr  ces  infortunés. 
Eniin  sa  résolution  fut  prise  de  fonder  une 
imprimerie  pour  eux. 

Il  n'ignorait  pas  les  difficultés  contre 
lesquelles  il  aurait  à  lutter  :  lent  débit  de 
livres,  manque  d'argent,  manque  de  temps, 
fiianque  d'un  local,  manque  d'un  aide  éclai- 
ré ,  manque  de  tout.  Ce  n*en  fut  pas  assez 
pour  l'arrêter.  Ce  qui  triompha  de  toutes 
ses  irrésolutions,  ce  fut,  lui-même  il  nous 
Tappçend,  «sa  foi  dans  le  prix  divin  de  l'âme 
humaine  et  du  développement  de  cette  âme 
par  la  Parole  de  Dieu.  Je  savais  aussi, 
ajout e-t-il,  que  l'œuvre  la  plus  humble  n'est 
Jamais  assez  petite  pour  ne  pas  se  ratta- 
cher par  quelque  lien  au  grand  ensemble 
des  efforts  de  l'humanité,  et  refléter,  quel- 
quefois même  avec  clarté,  une  pensée  de 
cette  humanité,  comme,  au  iirmameut.  l'as- 
tre le  plus  inaperçu  reflète  la  pensée  du 
créateur  de  l'univers.  » 

Sa  résolatîon  prise,  M.  Hirzel  songea 
AUX  moyens  d'exécution.  Il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  directeurs  d'imprimeries  en 
relief  qui  existaient  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  France;  il  visita  plusieurs  de 
ces  imprimeries;  il  se  rendit  compte  de  la 
diversité  des  systèmes  suivis  dans  des  éta* 
blissements  divers,  et  s'étant  arrêté  au  sys- 
tème français,  comme  au  plus  simple  et  an 
moins  coûteux,  il  calcula  que  l'impression 
de  la  Bible  entière,  d'après  ce  système, 
au  nombre  de  255  exemplaires,  reviendrait 
à  la  somme  de  37000  francs. 

Restait  à  trouver  l'argent  nécessaire  pour 
commencer  l'entreprise.  «  Lorsqu'on  a  déjà 
souvent  fait  appel  à  la  générosité  du  pu- 
blic, dit  M.  Uirzel.  et  qu'on  lui  doit  déjà 
beaucoup,  on  éprouve  une  cei'taine  hésita- 
tion avant  de  revenir  à  la  charge,  surtout 
pour  d'aussi  fortes  sommes.  L'entreprise 
étant ,  disons  le  mot,  une  œuvre  de  foi  et 
non  de  spéculation,  et  n'ayant  pas  de  chance 
de  faire  une  bonne  affaire  dans  le  sens  or- 
dinaire du  mot,  je  ne  pouvais  emprunter  la 
somme  nécessaire,  puisque  j'aurais  été  hors 
d'état  de  la  rembourser.  J'aurais  désiré  mé- 
nager ceux  qui,  en  d'autres  occasions,  m'a- 
vaient généreusement  offert  leur  concours, 
et  ne  pas  faire  un  nouvel  appel  au  public. 
Je  fis  donc  d^s  efforts  considérables  pour 
obtenir  des  ressources.  Je  ne  fus  pas  sans 
en  trouver )  et,  le  29  septembre  1860,  la 


première  page  de  l'Evangile  selon  St.  Jean 
sortit  de  presse.  L'impression  de  cet  Evan- 
gile entier  fut  terminée  dans  la  soirée  du  31 
décembre.  Le  souvenir  de  cette  heure  so- 
lennelle restera  gravé  dans  ma  mémoire 
et  dans  mon  cœur.  Cette  partie  du  Nou- 
veau Testament  n'avait  jamais  été  imprimée 
auparavant  pour  les  aveugles  de  langue 
française,  et  ce  volume  fut  le  premier  du 
livre  sacré  reproduit  d'après  le  système 
d'impression  connu  sous  le  nom  de  Braille, 
qui  en  est  l'inventeur.» 

«  Jusqu'au  30  septembre  1861,  ainsi  con- 
tinue M.  Hirzel,  nous  avons  imprimé  le 
Nouveau  Testament  en  entier,  à  l'exception 
de  l'Evangile  selon  St.  Luc.  Nous  avons 
aussi  imprimé  un  syllabaire,  à  500  exem* 
plaires,  et  des  cartons  servant  de  guide- 
mains  aux  aveugles  qui  savent  écrire  au 
crayon ,  ou  à  des  personnes  dont  la  vue  est 
affaiblie.  Nos  dépenses  se  sont  élevées  à 
onze  mille  et  quelques  cents  francs,  les 
dons  à  près  de  dix  mille  francs.  » 

Le  prix  d'un  Evangile  selon  St.  Jean  re- 
vient, broché,  à  2  fr.  15  c,  relié,  3  fr.  15  c. 
Celui  du  Nouveau  Testament  en  entier,  re- 
lié en  8  volumes,  revient  à  30  fr.  10  c. 

A  ce  prix ,  le  montant  des  livres  en  dépôt 
s'élevait,  au  30  septembre  1831,  à  la  somjpe 
de  4683  fr.  Dans  l'espace  de  dix  mois,  il 
avait  été  vendu  187  volumes  des  diverses 
parties  du  Nouveau  Testament,  67  sylla- 
baires et  3  guide-mains,  le  tout  pour  la 
somme  de  631  fr.  65  c.  L'imprimerie  était 
débitrice,  pour  papier,  de  3105  fr.  85  c, 
tandis  que  le  solde  en  caisse  n'était  que  de 
357  fr.  47  c. 

On  le  voit,  de  prompts  secours  sont  né- 
cessaires pour  que  l'œuvre  puisse  conti- 
nuer. Ils  peuvent  être  de  deux  sortes  et 
provenir,  ou  de  dons  ou  de  la  von  te  d'exem- 
plaires des  livres  imprimés.  Espérons  l'un 
et  l'autre.  Pour  être  recommandée,  l'entre- 
prise de  M.  Hirzel  n'a  besoin  que  d'être 
connue.  Il  désire  recevoir  les  moyens  de 
continuer  â  publier  des  parties  de  la  Bible, 
jusqu'à  ce  que,  s'il  lui  est  donné,  il  Tait  pu- 
bliée tout  entière.  Il  voudrait  plus  :  à  côté 
des  saintes  Ecritures,  il  aimerait  à  pouvoir 
éditer  quelques  bons  livres,  dont  le  besoin 
se  fait  sentir.  Il  fera  selon  ce  qu'il  recevra. 

«  La  lecture  de  l'Evangile,  dit-il,  a  été 
pour  les  aveugles  de  Lausanne  comme  une 
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ère  nouvelle.  Un  eontflct  plus  intime  avec 
la  vérité  divine  a  semblé  s'établir  dans  Tâme 
de  nos  aveugles  par  la  possession  du  saint 
livre.  Moi-même,  en  suivant  la  lecture  que 
faisaient  quelques  aveugles  de  TEvangile 
selon  St.  Jean ,  j'ai  été  comme  éclairé  de 
nouveau  sur  la  portée  de  TËvangile,  et  j'ai 
compris  cette  pauvre  femme  aveugle  qui, 
pressant  le  saint  volume  sur  son  cœur,  s'é- 
criait :  Maintenant,  avec  ce  livre ,  combien 
je  serbi  heureuse  dans  ma  solitude!^ 

»  Les 'plus  jeunes  de  nos  aveugles  ont 
reçu  une  impressiim  pareille.  Ils  sont  venus 
me  prier  de  permettre  que  l'achèvement  de 
chaque  nouveau  volume  fût  fêté  par  une 
soirée  musicale,  pour  me  rendre  heureux, 
disaient-ils,  comme  ils  l'étaient  eux-mêmes 
depuis  qu'ils  possédaient  des  livres.  Des 
hommes  aussi  ont  été  semblablement  tou*- 
chés! 

«  CTest  avec  le  désir  sérieux  d'amener 
cette  tâche  à  bonne  fin ,  dit  en  terminant 
M.  Hirzel ,  que  j'achève  ce  rapport.  Il  s'agit 
d'une  entreprise ,  le  couronnement  de  ma 
vie  intérieure.  Vingt  années  de  ma  vie  vien- 
nent en  quelque  sorte  de  se  réstimer  dans 
l'histoire  de  notre  petite  imprimerie.  Il  y  a 
vingt  ans ,  j'envisageais  l'Evangile  comme 
une  œuvre  purement  humaine,  Jésus-Christ 
comme  un  simple  homme  et  son  œuvre 
comme  sujette  à  l'erreur.  Un  jour,  on  me 
dit  :  «  Le  chrétien  lait  les  œuvres  pai'ce 
qu'il  est  sauvé.  »  —  Je  répondis  vivement  : 
«  Il  faut  faire  les  œuvres  pour  être  sauvé.» 
—  «  Cela  b'est  pas  conforme  aux  Ecrita- 
res ,  répondit  mon  interlocuteur.  —  Si  bien, 
lui  répondis-je,  et  je  vous  le  prouverai.  » 
Mais ,  en  m'efforçant  de  le  convaincre  <  je 
me  vis  confondu  par  ma  propre  argumen- 
tation. Des  âots  de  lumière  vinrent  donner 
à  mou  être  comme  un  sens  nouveau ,  pour 
comprendre  des  choses  d'un  ordre  nouveau. 
Jésus-Christ  m'apparut  dans  une  majes- 
tueuse simplicité,  dans  tout  cet  amonrqui 
ôte,  à  celui  à  qui  il  a  été  donné  de  le  con- 
templer .  l'effroi  et  même  la  surprise.  Ja- 
mais dès  lors  cette  douce  inmge  ne  s'est 
effacée  de  mon  souvenir.  Elle  m'a  accom*- 
pagnA  sur  terre  et  sur  mer.  J'ai  regardé  à 
elle,  et  je  regarderai  à  elle  encore ,  comme 
à  l'étoile  polaire  qui  me  conduira  sûrement 
dans  le  port  de  l'éternité.  » 

L.  V. 


CHRONIQUE. 

Une  chose  frappe  dans  les  préoccupations 
du  moment  :  les  questions  religieuses  sont 
presque  partout  à  l'ordre  du  jour,  mais 
nulle  part  elles  ne  se  présentent  dégagées 
de  tout  alliage.  Aussi  ce  sont  plutôt  les  pro- 
blèmes politico-religieux  que  les  sujets  re- 
ligieux eux-mêmes  qui  attirent  l'attention. 
Il  fut  un  temps  où  la  vérité  évangéliqne 
semblait  n'avoir  qu'à  se  montrer  pour  faire 
ses  propres  affaires.  Aujourd'hui,  à  tort  ou 
à  raison,  on  a  cru  qu'il  y  avait  des  obstacles 
de  divers  genres  qui  l'empêchaient  de  pro- 
duire ses  effets  sanctifiants.  Do  là  le  besoin 
de  faire  disparaître  ces  obstacles  par  l'em- 
ploi de  moyens  qui,  tout  en  étant  légitimes, 
ne  sont  pas  empruntés  à  l'action  directe  de 
la  vérité  chrétienne. 

Voilà  pourquoi  les  œuvres  d'évangélisa- 
tion  proprement  dite  ont  été  mises  sur  Tar- 
rière-plan.  Là  où  elles  se  poursuivent  e\]e^ 
ne  présentent  plus  rien  de  saillant;  les  faits 
qu'il  y  aurait  h  signaler  l'ont  déjà  été  main- 
te fois;  ce  n'est  pas  là  qu'est  l'attrait  de 
la  nouveauté  et  de  Timprévu.  Il  est  aisé  de 
comprendre  ce  qui  arriverait  si  l'on  faisait 
quelques  pas  de  plus  dans  cette  voie-là.  Le 
vrai  but  pratique,  le  salut  des  âmes  et  l'é- 
dification de  rÈgli^ie,  étant  une  fois  perdu 
de  vue^  les  moyens  eux-mêmes  n'auraient 
plus  de  raison  d'être.  Et,  par  un  chemin 
détourné,  on  serait  revenu  à  ce  calme  d'il 
y  a  q  uarante  ans,  alors  que  la  religion  j  ouïs- 
sait en  plein  du  privilège  i^e  n'inquiéter 
personne.  Jusqu'à  présent  les  réveils  par- 
tiels dont  il  est  question  dans  quelques  rares 
localités  n'ont  pas  encore  pris  suffisam- 
ment de  développement  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  les  signaler  comme  un  véritable 
événement  devant  imprimer  une  direction 
nouvelle  aux  esprits. 

Les  remarques  qui  précèdent  ne  sauraient 
s'appliquer  à  ce  qni  se  passe  en  Espagns. 
Ce  n'est  guère  que  dans  ce  pays ,  pour  le 
moment,  que  l'Evangile  s'avance  seul  pour 
prendre  sa  place  au  soleil,  sans  s'enquérir 
de  ce  que  peuvent  les  chancelleries  et  les> 
tribunaux.  Aussi,  comme  aux  premiers  jours 
de  l'Eglise,  les  chrétiens  paient  leur  foUe 
de  la  prison.  • 

L'œuvre  est  déjà  sensiblement  moins  pure 
en  Italie.  L'Evangile,  ou  mieux  la  peur 
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de  le  voir  se  propager,  est  déjà  une  puis* 
sance  avec  laquelle  il  faot  compter.  Si  cer- 
taines personnes  redoutent  son  inflaence, 
d'autres  estiment  pouvoir  s^en  servir.  C/est 
peut-être  ce  qui  retardera  pour  longtemps 
encore  Tapparition  d'une  Église  vraiment 
spirituelle  exerçant  une  influence  sensible. 
La  lutte  est  encore  trop  vive  et  le  résultat 
trop  incertain  pour  quMl  soit  permis  de  rien 
prévoir. 

Il  y  a  cependant  des  mouvements  en  divern 
sens  qui  demandent  à  être  notés.  C'est  ainsi 
que  de  nouveaux  renseignements  sont  pu- 
bliés sur  le  compte  de  cette  société  de  pré* 
très  romains  orthodoxes  dont  il  était  ques- 
tion ici  même  il  n'y  a  pas  très  longtemps. 
Elle  56  serait  mise  dernièrement  en  relation 
avec  le  bas  clergé  catholique  français,  alle- 
mand et  anglais.  Un  ouvrage  à  la  veille  d'ê- 
tre pnblié  sous  ce  titre  :  Le  retour  au  ca- 
tholicisme primUifet  la  voie  de  jRome,  don- 
nerait le  programme  de  l'association.  Il 
est  écrit  par  M.  Cassjano  del  Colle,  prêtre 
et  émigré  vénitien,  dont  la  piété  et  la  scien- 
ce égaleraient,  dit-on,  les  vertus  et  le  patrio- 
tisme. L'auteur  rêve  encore  la  possiblitéde 
réconcilier  r£glisè  catholique  et  les  liber* 
tés  modernes,  moyennant  les  concessions 
suivantes.  L'Eglise  romaine  se  dépouillerait 
avant  tout  et  sans  aucune  réserve  du  far- 
deau du  pouvoir  temporel  et  elle  devieii* 
drait  Thumble  disciple  de  la  pauvreté  du 
Maître  crucifié,  le  légitime  héritier  de  l'a- 
pôtre pêcheur.  Sur  cette  base  on  rétablirait 
le  catholicisme  des  premiera  siècles  anté- 
rieur au  régime  monarchique  institué  par 
la  papauté.  L'évêque  de  Rome  n'aurait  plus 
que  la  simple  primauté  d'honneur  et  d'or- 
dre, les  diverses  églises  nationales  rendues 
à  la  liberté  joueraient  de  nouveau  un  rôle 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  qui  serait 
celui  d'une  grande  Confédération.  Le  peu- 
ple aurait  la  part  qui  lui  appartient  dans 
l'élection  de  ses  pasteurs  et  dans  le  règle- 
ment de  ses  intérêts  spirituels.  Les  diverses 
églises  nationales  se  gouverneraient  elles- 
mêmes  et  nommeraient  des  députés  pour 
une  assemblée  suprême  qui  se  réunirait  à 
Borne  sous  le  titre  de  Sénat  suprême  apos- 
tolique. 

Cette  réforme  exclusivement  ecclésiasti-. 
que  et  hiérarchique  serait  suivie  d'une  au- 
tre. Le  programme  demande  «  que  l'auguste 


majesté  des  rites  catholiques  soft  purifier 
de  tous  les  excès  si^perstîtieux  et  païens  du 
culte  de  la  \ierge  et  des  saints  qui  éner- 
vent la  simpKcité  sublime  du  culte  chré- 
tien. »  La  langue  liturgique  serait  vulgari- 
sée pour  que  la  prière  du  peuple  soit  la 
même  que  celle  du  prêtre,  et  que  Dieu  soit 
en  réalité  adoré,  prié  et  béni  en  esprit  et 
eu  vérité.  Les  articles  10  et  11  sont  surtout 
remarquables;  ils  demandent  Tétablissf^- 
ment  du  mariage  civil  accepté  par  PËglise 
et  que  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
soient  établis  sur  des  bases  nouvelles.  Vient 
ensuite  le  tour  du  célibat  des  prêtres  qui 
serait  aboli.  «  Que  l'on  rende  au  prêtre, 
dit  l'article  12 ,  la  patrie  en  le  restituant 
aux  chastes  et  tranquilles  affections  de  la 
famille,  et  qu'une  éducation  plus  morale, 
plus  civile  et  plus  éclairée,  fasse  de  nouveau 
du  prêtre  un  foyer  de  sagesse  religieuse  et 
civile  à  la  fois,  un  type  véritable  de  vertus 
chrétiennes  et  patriotiques,  une  source 
ineffable  de  charité,  qui  s'infiltre  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  la  famille  humaine 
pour  alléger  les  douleurs  partout  où  l'on 
pleure  et  où  l'on  souffre.  Les  ordres  reli- 
gieux des  deux  sexes  seraient  supprimés  t 
sauf  ceux  qui  tendent  à  un  but  vraiment 
humanitaire,  et  même  ces  derniers  ne  pour- 
raient proférer  que  des  vœux  religieux 
temporaires  renouvelables  d'année  en  an- 
née. Toutes  les  propriétés  ecclésiastiques 
seraient  confisquées  au  profit  d'une  cai  se 
nationale  de  religion,  administrée  par  une 
commission  mixte  lalco-eléricale  qui  ferait 
tous  les  frais  du  culte. 

Ce  programme  du  retour  au  catholicisme 
primitif  est  développé  avec  une  grande  éru- 
dition biblique  et  avec  une  connaissance 
étendue  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  anciens 
monuments  chrétiens. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
qui  achève  de  faire  connaître  la  physiono- 
mie de  cette  association,  c'est  qu'elle  s'op- 
pose à  la  fois  à  la  propagande  protestante 
et  à  l'incrédulité  hégélienne  qui  tend  à  pé- 
nétrer en  Italie.  C'est  donc  un  mouveuient 
purement  catholique,  mais  l'absence  de  toute 
grande  doctrine  évangélique  mise  franche- 
ment en  avant  fait  qu'on  se  demande  si  ce 
peut  être  là  un  de  ces  mouvements  de  ré- 
formation vraiment  profonds  qui  changent 
la  face  de  TEglise. 
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M.  Roller.  pastenr  à  Naples,  donne  dans 
la  Revve  chrétienne  des  renseignements  qui 
confirnient  ce  qui  précède.  Selon  lui,  les 
opuscules  de  Passaglia,  de  Liverani,  etc., 
ne  sont  que  des  manifestations  insignifian* 
tes  d^une  disposition  très  répandue  dans  le 
clergé  italien  et  qui  ne  date  pas  de  la  ré- 
volution seulement.  Les  espérances  natio- 
nales et  les  idées  du  siècle  se  remuent 
sous  la  soutane  d'un  namt^re  incalculable  de 
Tprêtret,  Le  clergé  italien  n'est  pas  ultramou- 
tain;  il  est  trop  près  de  Rome  pour  cela; 
le  clergé  libéral  n*est  pas  réduit  à  de  si  mai- 
gres proportions  en  Italiequ^en  France.  «  Le 
clergé  italien  s*étonne  et  se  scandalise  son- 
vent  quand  il  apprend  que  le  clergé  français 
prêche  une  eainte  croisade  à  propos  d'un 
coin  de  terre  auquel  le  spirituel  n'est  point 
attaché,  et  où  la  foi  des  simples  n'a  rien  à 
voir.  A  Orléans  et  à  Poitiers,  les  saintes  co- 
lères; maisàNaples!  mais  à  Florence!  il 
n'y  a  plus  ici  que  les  intéressés  qui  se  fâ- 
chent. » 

Les  aspirations  de  tous  les  prêtres  les 
poussent  vers  une  grande  église  nationale 
qui  est  demandée  à  grands  ciis.  Si  un  plus 
grand  nombre  dans  les  rangs  du  bas  clergé 
ne  s'est  pas  encore  prononcé,  c'est  qu'ils 
sont  tous  à  la  merci  des  évêques  qui  n'ont 
qu'un  mot  à  dire  pour  leur  enlever  la  messe, 
c'est-à-dire  leur  ga^ne-pain.  Les  libéraux 
se  plaignent  vivement  de  n'être  pas  soute- 
nus parle  gouvernement;  qu'on  leur  donne 
seulement  la  liberté,  qu'on  leur  permette 
de  nommer  des  évêques  à  leur  choix  et 
de  s'organiser,  et  tout  sera  fini. 

Jusqu'à  présent  ces  tiraillements  inté- 
rieurs, ces  aspirations  vers  un  catholicisme 
impossible  et  de  fantaisie  auraient  tourné  à 
l'avancement  de  l'Evangile.  »  Le  protestan- 
tisme recueille  plusieurs  de  ces  âmes  ballot- 
tées et  leur  donne  un  asile.  Quand  elles  veu- 
lent échapper  au  doute,  nous  leur  offrons  l'E- 
vangile, et  pour  ma  part,  comme  pasteur  de 
Naples,  je  suis  tenté  de  faire  des  vœux  pour 
que  l'obstination  papale  dure  encore  un 
peu,  car  alors  line  grande  église  réformée 
sera  née  à  Naples.  On  accourt  aux  confé- 
rences que  nous  organisons  en  divers  quar- 
tiers de  la  ville.  Partout  où  nous  établis- 
sons des  écoles  évangéliques,  les  élèves 
s'inscrivent  par  cinquantaines.  Notre  œuvre 
ne  se  fait  pas  en  grand,  il  est  vrai,  parce 


que  ce  n'est  point  notre  méthode  et  que 
nous  ne  voulons  point  arborer  de  couleurs 
politiques.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  dé- 
montré que  notre  meilleur  auxiliaire,  en 
ce  moment,  c'est  le  pouvoir  temporel. 

Quant  au  sort  de  ce  dernier,  il  parait , 
pour  la  centième  fois,  plus  menacé  que  ja- 
mais. Mais  comme  il  se  renferme  toujours 
dans  cet  argument  favori  de  l'enfance  et  de 
la  décrépitude  :  non  possumvs,  on  ne  sait 
jusques  à  quand  pourra  encore  durer  une 
existence  qui  n'a  plus  de  raison  d'être.  Les 
puissances  de  ce  monde  ont  assez  fuit  pour 
faire  vivre  la  papauté  ;  il  faudra  qu'elles 
se  décident  à  l'aider  à  mor.rir.  Pour  dissi- 
per cette  ombre,  il  suftit  uniquement  que 
la  France,  depuis  tant  d'années  suppliante, 
consente  à  élever  quelque  peu  la  voix. 

La  terrible  querelle  de  famille  dans  la- 
quelle I'Aangleterer  semblait  se  jeter  de 
gaîté  de  cœur,  tandis  que  le  monde  entier 
en  était  épouvanté,  est  au  moins  ajournée. 
Le  gouvernement  américain  s'est  exécuté 
de  la  meilleure  grâce  du  monde;  la  chose 
était  d'autant  plus  facile  qu'en  désavouant 
le  capitaine  Wilkie  on  faisait  triompher  la 
doctrine  qu'il  avait  toujoui*s  hautement  pro- 
fessée. 

Une  réaction  commence  d'ailleurs  à  se 
faire  jour  en  Angleterre  contre  les  gens 
que  leur  excès  de  patriotisme  conduit  à  avoir 
deux  poids  et  deux  mesure^.  La  Société  pour 
l'aboùlion  de  l'esclavage  a  été  la  première  à 
poser  la  question  sur  son  vrai  terrain.  Ré- 
prouvant la  guerre  par  tous  les  motifis  que 
la  raison,  l'humanité  et  la  religion  peuvent 
inspirer,  ses  membres  ressentent  surtout 
une  répugnance  et  une  horreur  inexprima- 
bles à  la  pensée  de  voir  l'Angleterre  enga- 
gée dans  une  guerre  virtuellement  pour  la 
défense  de  l'esclavage,  puisqu'elle  entrerait 
dans  les  intérêts,  sinon  dans  l'alliance  des 
maîtres  d'esclaves,  qui  combattent  ils  l'a- 
vouent, pour  arriver  à  l'établissement  d'an 
état  dont  l'esclavage  serait  la  base  et  la 
pierre  angulaire. 

Une  telle  entreprise  de  la  part  de  l'An- 
gleterre serait  nou-seulement  profondément 
humiliante,  muis  elle  contredirait  pitoya- 
blement ses  efiforts  passés  et  ses  anciens  sa- 
critices  pour  la  liberté  des  esclaves,  elle  ex- 
poserait ses  protestations  dans  le  reste  dn 
monde  au  reproche  d'hypocrisie:  elle  déchi- 
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rerait  ses  droits  et  fermerait  désormais  ses 
lèvres  à  tout  appel  ultérieur  à  llutelligeuce 
et  à  la  conscience  des  autres  nations. 

A  cette  protestation  sont  venues  s*en 
joindre  d'aussi  significatives.  Les  ouvriers, 
qui  plus  que  personne  souffrent  des  effets 
de  la  guerre  civile  en  Amérique,  sont  venus 
parier  de  paix  en  présence  du  monde  poli- 
tique qui  voulait  qu'on  fît  la  guerre  pour 
leur  procurer  du  pain. 

On  parle  d'un  meeting  qui  vient  de  se  te- 
nir dans  une  paroisse  de  Londres  dans  le 
but  de  s'entendre  sur  la  réception  à  faire 
à  MM.  Masou  et  Slidell.  «  Dans  Topinion  de 
ce  meeting,  il  est  du  devoir  des  ouvriers  sur- 
tout, comme  n'étant  point  représentés  dans  Is 
sénat  national,  d'exprimer  leur  sympathie 
pour  les  Etats-Unis  dans  la  lutte  gigiintes- 
que  qu'ils  soutiennent  pour  le  maintien  de 
rUnion,  de  dénoncer  au  monde  les  honteux 
plaidoyers  du  Times  et  de  ses  confrères  or- 
ganes de  l'anstocratie  en  faveur  de  l'escla- 
vage, et  de  se  rendre  les  énergiques  inter- 
prètes de  l'opinion  publique  en  faveur  de  la 
scrupuleuse  interprétation  de  la  doctrine 
de  non-intervention  dans  les  affaires  des 
Etats-Unis  ;  en  faveur  aussi  de  la  mesure 
qui  au  moyeu  de  commissaires  spécialement 
nommés  par  chaque  état  soumettrait  à 
l'arbitrage  tous  les  différends  qui  peuvent 
surgir.  Leur  devoir  enfin  est  de  flétrir  la 
politique  guerroyante  du  journal  de  l'agio- 
tage, et  de  manifester  la  plus  vive  sympa- 
thie pjur  les  abolitionistes  de  l'Amérique, 
dans  les  efforts  quUls  font  pour  transformer 
la  lutte  en  solution  détinitive  de  la  question 
de  l'esclavage.  » 

Ces  faits  établissent  clairement  que  nous 
n'avons  pas  été  trop  sévère  à  l'égard  de  la 
conduite  de  l'Angleterre.  Au  risque  de  pa- 
raître trop  nous  appesantir  sur  les  affaires 
d'Amérique,  qui  ont  été  pendant  deux  mois 
la  préoccupation  universelle,  nous  nous 
permettrons  encore  une  autre  citation  qui 
tend  à  établir  que  nous  n'aurions  pas  été 
trop  favorable  aux  Etats-Unis.  Après  avoir 
mis  en  contraste  le  calme  de  l'Amérique  pen- 
dant deux  mois  avec  les  alarmes  peu  hono- 
rables de  l'Europe,  ta  Reçue  des  deux  mon- 
des conclut  ainsi  :  «  L'opinion  en  Europe 
et  les  gouvernements  doivent  de  justes  ré- 
parations au  gouvernement  de  l'Union  amé- 
ricaine. Aux  yeux  de  l'Europe,  trop  peu  im- 


partiale et  trop  défiante,  ce  gouvernement 
a  fait  maintenant  ses  preuves  de  modéra- 
tion, d'équité,  de  consistance  et  de  force  mo- 
rale; nous  n'avons  plus  le  droit  de  considé- 
rer l'état  des  choses  créé  au  sein  de  l'Union 
américaine  par  la  funeste  réyolte  du  Sud 
comme  une  anarchie  incurable,  indigne  des 
sympathies  et  des  ménagements  des  nations 
étrangères.  » 

L'attitude  du  gouvernement  du  Nord  est 
toujours  à  la  modération,  bien  qu'il  soit 
devancé  par  l'opinion  publique.  Ou  a  beau 
répéter  à  Lincoln  que  le  Sud  s'est  lui- 
même  mis  hors  la  loi  par  sa  révolte  ;  au 
grand  scandale  de  maint  adversaire  des 
révolutions,  ce  président  républicain  s'obs- 
tine à  ne  pas  recourir  contre  l'esclavage  à 
l'emploi  de  moyens  qu'il  tient  pour  révolu- 
tionnaires. 
(La  fin  de  cette  chronique  au  numéro  prochain,) 


CANTON  DE  VAUD. 

Nos  lecteurs  sont  déjà  informés  que  la 
révision  de  la  constitution  a  été  suivie  d'un 
renouvellement  complet  du  gouvernement. 
L'élection  des  membres  du  Conseil  d'état 
a  eu  lieu  le  30  janvier.  On  s'attendait  à  une 
lutte  très  vive  et  on  y  était  préparé  de  part 
et  d'autre.  Mais  peu  de  personnes  sans 
doute  prévoyaient  ce  qui  est  arrivé,  savoir 
la  chute  complète  de  l'ancien  gouvernement, 
dont  pas  un  seul  membre  n'a  été  réélu. 

Bien  des  gens  eussent  été  contents  à 
moins  sans  doute.  Et  si  l'on  avait  trouvé 
bon  d'introduire  dans  le  Conseil  d*ctat  nou- 
veau un  ou  deux  membres  de  l'ancien,  choi- 
sis parmi  ceux  qui  pouvaient  le  moins  être 
envisagés  comme  les  représentants  de  l'es- 
prit de  parti  intolérant  et  passionné  du 
gouvernement  issu  de  la  révolution  de  1845, 
nous  nous  serions,  quanta  nous,  gardés 
de  nous  en  plaindre.  Une  transaction  dans 
ce  sens  aurait  adouci  peut-être,  sinon  pré- 
venu les  conflits  qui  peuvent  s'élever  et 
créer  des  difficultés  plus  ou  moins  graves 
au  Conseil  d'état. 

Mais  nous  ne  dissimulerons  pas  que,  tout 
considéré,  la  mesure  à  laquelle  s'est  arrêté 
le  Grand  Conseil,  celle  de  renouveler  en- 
tièrement le  Conseil  d'état  nous  parait  de 
beaucoup  préférable.  Elle  est  plus  sage  et 
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plus  pratique  à  tout  prendre  ;  car  les  élé- 
ments de  ce  pouvoir  rapiéceté  se  seraient 
difficilement  réunis.  Mais  c'est  sous  un  au- 
tre rapport  surtout  que  le  renvoi  de  tout 
l'ancien  gouvernement  nous  paraît  une 
bonne  mesure.  C'est  un  acte  de  haute  jus- 
tice accompli  par  le  Grand  Conseil  au  nom 
du  pays,  acte  bien  nécessaire  auquel  on  ne 
s'est  pas  décidé  trop  tôt  assurément.  Les 
peuples  donnent  parfois  de  ces  leçons  à 
ceux  qui  aspirent  à  les  gouverner.  «  Erudi- 
dimini  qui  judicatis  terram.  »  Il  y  a  dans 
rame  humaine  un  sentiment  du  vrai  et  du 
juste  qu'il  faut  se  garder  de  froisser;  car  il 
a  des  réveils  subits  et  des  retours  inatten- 
dus après  avoir  paru  endormi  ou  éteint. 
Un  gouvernement  de  passion  et  de  parti 
pr^ut  avoir  un  jour  de  faveur  ;  mais  il  n'est 
toujours,  malgré  les  apparences,  qu'un  gou- 
vernement provisoire.  La  passion  se  lasse 
et  s'amortit  ;  mais  la  justice  demeure,  elle 
erjt  érernelle,  et  chacun  sent  qu'elle  «  élève 
une  nation,  »  tandis  que  la  passion  l'abaisse 
et  régare. 

Aussi  croyons-nous  que  le  pouvoir  qui 
vient  de  tomber  ne  se  relèvera  pas.  Le  pays 
tout  entier  respire,  il  y  règne  une  allégresse 
générale,  qui  s'est  manifestée  de  diverses 
manières.  Ou  a  un  peu  abusé  du  canon,  à 
notre  avis;  mais  cela  dit,  uous  constatons 
avec  une  grande  satisfaction  que  la  joie  pu- 
blique a  été  pleine  de  convenance  et  de  di- 
gnité. Point  de  ces  désordres,  de  ces  scènes 
de  violence,  de  ce  déchaînement  de  passions 
qui  ont  signalé  la  révolution  de  1845  :  point 
do  cris,  de  menaces,  d'insultes;  tout  s'est 
passé  paisiblement  et  comme  il  convient  à 
un  peuple  libre.  C'est  un  grand  progrès. 

Le  nouveau  gouvernement  est  évidem- 
ment très  supérieur  à  l'ancien  par  les  lu- 
mières, la  capacité,  l'élévation  et  la  libéra- 
lité des  vues,  et  il  nous  paraît  présenter 
par  son  personnel  de  très  grandes  et  très 
satisfaisantes  garanties  à  tous  les  amis  de 
la  patrie.  Il  a  brisé  avec  les  traditions  du 
régime  déchu.  Il  a  solennellement  déclaré 
qu  il  ne  gouvernerait  pas  dans  l'intérêt  d'un 
parti.  Et  sa  composition  même  le  lui  inter- 
dit :  le  pouvoir  nouveau  n'est  pas  compacte 
comme  l'ancien  ;  il  réunit  des  tendances  fort 
distinctes,  et  quelques-uns  de  ses  membres 
ne  diffèrent  même  pas  d'une  manière  es- 


sentielle des  pjtts  modérés  parmi  les  parti- 
sans de  l'ancien  gouvernement. 

Ceux  auxquels  le  pays  vient  de  confier 
ses  destinées  présentent  une  garantie  d'une 
espèce  de  plus  en  plus  rare.  Ils  n'ont  pour 
la  plupart  nullement  désiré  les  fonction^ 
dont  la  confiance  du  peuple  vient  de  les 
investir,  et  il  est  bien  connu  que  plusieurs 
d'entre  eux  font  un  grand  sacrifice  en  en- 
trant au  Conseil  d'état.  Cela  est  de  bon 
augure.  On  peut  espérer  que  la  bénédiction 
divine  accompagnera  dans  leur  œuvre  des 
magistrats  qui  ont  su  sacrifier  leurs  con- 
venances et  leurs  intérêts  privés  à  rintérêl 
évident  et  au  bien  de  leur  pays.  Certaine- 
ment le  pays  aussi  saura  api)récier  cette 
conduite. 

C'est  donc  avec  un  sentiment  de  joie  sin- 
cère et  de  confiance  que  nous  voyons  le 
gQUvernement  de  l'Etat  remis  aux  magis- 
trats qui  sont  entrés  en  fonction  aujourd'hui 
même.  Dieu  veuille  les  conduire  et  les  as- 
sister, les  pourvoir  toujours  plus  abon- 
damment de  bonne  volonté,  de  courage  et 
de  lumières ,  leur  donner  un  ef^prit  de  sa- 
gesse, de  bon  conseil,  l'amour  de  la  liberté, 
de  la  justice  et  de  Tordre,  ce  qui  est  le  vrai 
libéralisme  sous  toutes  les  formes  que  peut 
revêtir  la  société  politique.  Ces  vœux  sont 
l'expression  d'un  sincèi'o  amour  de  la  patrie. 
Nous  n'attendons  rien  du  gouvernement  et 
nous  ne  lui  demandons  rien,  sinon  de  vou* 
loir  le  bien  du  pays  et  de  protéger  les  droits 
de  tous  et  de  chacun.  Nous  avons  confiance 
que  c'est  la  ferme  intention  des  membres 
du  nouveau  gouvernement  d'user  de  leur 
pouvoir  dans  cet  esprit,  et  c'est  pourquoi 
noT^s  nous  réjouissons  du  changement  qui 
vient  de  s'opérer. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


HISTOIRE  TIELIGIEUSE  CONTEMPO- 
RAINE. 

Madagascar  en  1861. 

Plus  que  jamais  les  regards  se  tournent 
du  côté  de  cette  île  immense,  qu'on  appelle 
à  juste  titre  «  la  reine  de  TOcéan  indien.  » 
Un  jeune  roi  vient  de  remplacer  sur  le 
trône  des  Howas,  auquel  est  soumise  la  plus 
grande  partie  de  Tîle,  la  sanguinaire  Ra- 
nawalona.  Son  premier  acte  a  été  d'annon- 
cer au  gouverneur  anglais  de  Tile  Maurice, 
M.  Stevenson,  que  tous  les  ports  de  son 
royaume  sont  désormais  ouverts  aux  Euro- 
péens; puis  un  de  ses  confidents,  dont  le  té- 
légraphe nous  annonce  l'arrivée  à  Alexan- 
drie, a  été  chargé  de  porter  aux  cours  de 
France  et  d'Angleterre  les  mêmes  assu- 
rances. M.  Stevenson  n'a  pas  attendu  les 
ordres  de  son  gouvernement  pour  envoyer 
àRadamalI,  ou  Rakotond  Radama,  une 
ambassade  solennelle,  avec  les  plus  magni- 
fiques présents.  Il  a  ainsi  devancé  les  ma- 
nifestations officielles  de  la  France  ;  mais 
celi&-ci  n'en  a  pas  moins  dès  longtemps 
pris  ses  précautions,  pour  profiter  de  la 
première  occasion  qui  lui  serait  oiferte  de 
poser  le  pied  sur  le  sol  convoité.  Elle  s'est 
emparée  de  plusieurs  petites  îles  près  de  la 
côte,  et  ce  qui  est  plus  important  peut- 
être,  l'ambassadeur  que  le  nouveau  roi  en- 
voie en  Europe  est  un  Français,  M.  Lam- 
bert, qui  a  su,  depuis  plusieurs  années, 
s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces^  et  qui, 
en  1857,  avait  rapporté  de  Paris,  où  il  était 
allé,  dit-on,  offrir  à  l'empereur  le  protec- 
torat de  l'île ,  des  cadeaux  plus  magnifiques 
encore  que  ceux  de  l'Angleterre. 

Chacune  des  deux  puissances  rivales  va , 
sans  aucun  doute,  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  au  détriment  de  l'autre  une  posi- 
tion prépondéra^e,  et  qui  sait  si  la  ques- 
tion de  Madagascar  ne  prendra  pas  rang 
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bientôt  parmi  les  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  politique  européenne?  Déjà 
les  journaux  s'en  occupent ,  les  brochures 
se  succèdent. 

«  Madagascar,  dit  le  Journal  des  Débats,  oc^ 
cupe  l'une  des  plus  fortes  positions  du  globe.  Pour 
ajouter  à  son  importance,  la  nature  Ta  donée  d'un 
très  grand  nombre  d'admirables  ports,  déjà  défi- 
gurés sous  des  noms  anglais  dans  les  cartes  an- 
glaises. Que  ces  ports  puissent  un  jour ,  grâce  i 
une  alliance  avec  le  roi  des  Howas,  s'ouvrir  aux 
escadres  de  la  puissance  qui  déjà  occupe  Perim , 
possède  Aden ,  domine  toutes  les  côles  de  TArabie 
et  plusieurs  points  de  la  côte  africaine,  règne  à 
Bombay ,  à  Ge>lan  ,  à  Calcutta ,  à  Maurice ,  aux 
Seyclielles ,  ou  que  seulement  elle  puisse  prendre 
pied  sur  le  rivage  de  Madagascar  avant  qu'il  soit 
remis  sous  notre  autorité ,  et  c'en  est  fait  de  l'in- 
dépendance de  nos  petites  colonies ,  satellites  de 
la  grande  Ue.  Le  mouvement  commercial  tout  en- 
tier dans  l'Océan  indien  et  dans  le  monde  aaiali- 
que  passe  sous  une  influence  unique  et  désormais 
sans  contrepoids  à.opposer  à  l'Inde  et  à  Madagas- 
car réunis  dans  la  même  main  ?...  La  liberté  des 
mers  est  perdue.  » 

Cette  citation  suffit  pour  montrer  que  la 
lutte  sera  vive.  Nous  n'aurions  pas  à  nous 
en  occuper  dans  ce  journal ,  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  la  liberté  des  mers;  mais  il 
s'agit  d'une  liberté  bien  autrement  impor- 
tante. On  sait  les  progrès  remarquables 
que  l'Evangile  n'a  cessé  de  faire  à  Mada- 
gascar depuis  trente  ans,  au  milieu  des 
persécutions  les  plus  cruelles.  L'Evangile 
poursuivra- t-il  librement  le  cours  de  ses 
victoires,  sous  le  règne  du  prince  chrétien 
qui  vient  de  monter  sur  le  trône?  ou  bien 
Madagascar  est-il  destiné  à  devenir  un  se- 
cond Taïti ,  sous  le  protectorat  de  la  France? 
Dieu  seul  a  la  réponse ,  et  tous  les  chré- 
tiens évangéliques  s'adresseront  à  lui,  pour 
qu'elle  soit  conforme  à  leurs  vœux.  Il  est 
permis  toutefois  de  chercher  dans  le  passé 
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quelques  Indications  sur  ce  que  raTetûr 
prépare,  et  c'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  dans  cet  article. 

Les  premiers  Européens  qui  tentèrent  un 
établissement  à  Madagascar  furent  les  Por- 
tugais; mais  ils  n'y  restèrent  pas  long- 
temps, non  plus  que  les  missionnaires  qu'ils 
laissèrent  après  eux.  C'était  en  1506.  Plus 
d'un  siècle  après,  les  Français  prirent  pos- 
session d'un  point  de  la  côte  et  y  bâtirent 
le  Fort  Dauphin  ;  en  1642 ,  des  missionnai- 
res français  vinrent  s'y  établir,  mais  leur 
chef,  le  père  Etienne,  ayant  voulu  con- 
traindre par  la  force  des  baïonnettes  le  roi 
de  la  contrée  à  renvoyer  quatre  de  ses  cinq 
femmes,  les  Madécasses  irrités  chassèrent 
soldats,  prêtres  et  commerçants,  tous  les 
Français  jusqu'au  dernier.  C'est  ce  fait  et 
une  ou  deux  autres  tentatives  de  ce  genre 
qui  constituent,  croyons-nous,  les  seuls 
droits  de  la  France  sur  Madagascar,  et  tou- 
tefois M.  Jules.  Duval  écrivait  récemment 
dans  le  Journal  des  Débais  : 

«  Tous  les  ministres  de  la  marine  depuis  1815 
jusqu'à  nos  jours,  entre  autres  Tillustre  amiral 
Duperré ,  n'ont  cessé  d'affirmer,  en  face  de  l'An- 
glelerre  silencieuse ,  la  souveraineté  de  la  France 
sur  Madagascar  i  > 

Il  ne  paraît  pas  que  le  gouvernement 
anglais  ait  jamais  essayé  des  arguments  du 
père  Etienne,  à  moins  qu'on  ne  veuille  par- 
ler d'une  démonstration  faite  en  1845,  de 
concert  avec  la  France ,  devant  le  principal 
port  de  l'île,  pour  protéger  ses  nationaux 
menacés;  en  revanche,  les  chrétiens  d'An- 
gleterre font  des  efforts  constants,  depuis 
un  demi-siècle ,  pour  évangéliser  les  Mal- 
gaches. Déjà  en  1811,  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres  avait  chargé  le  docteur 
vtm  der  Eemp  d'aller  examiner  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  à  cet  égard;  mais  la 
mort  vint  l'en  empêcher.  En  1814 ,  le  mis- 
sionnaire Le  Brun  s'établit  à  Maurice,  avec 
la  mission  spéciale  de  chercher  les  moyens 
de  faire  pénétrer  l'Evangile  à  Madagascar. 
Bientôt  des  circonstances  providentielles 
firent  naître  l'occasion  qu'on  cherchait 

Un  jeune  roi,  Radama  I,  monta  sur  le 
trône  des  Howas,  avec  le  désir  de  s'assu- 
jettir l'île  entière.  Il  était  ami  des  Euro- 
péens, et  quand  le  gouverneur  de  Maurice 
entama  des  négociations  avec  lui  pour  l'a- 


bolition de  la  traite,  qui  se  Msait  à  Mada- 
gascar sur  une  grande  échelle,  il  y  consen- 
tit, moyennant  un  don  annuel  de  l'Angle- 
terre, en  armes  et  en  uniformes  à  titre  de 
dédommagement.  D  put,  grâce  à  ces  armes, 
arriver  à  ses  fins  et  soumettre  à  sa  puis- 
sance la  plus  grande  partie  de  l'île;  mais 
ce  n'était  pas  son  seul  but  :  il  désirait  aussi 
faire  jouir  son  peuple  des  bienfaits  de  la 
civilisation,  et  demanda  qu'on  lui  envoyât 
des  artisans  et  des  maîtres  d'école.  En  1818, 
deux  missionnaires  arrivèrent  aussi  avec 
leurs  femmes;  mais,  peu  de  semaines  après, 
M.  Jones,  l'un  des  missionnaires,  restait 
seul.  Son  collègue  et  leurs  deux  compagnes 
avaient  succombé,  empoisonnés  probable- 
ment par  les  marchands  d'esclaves. 

D'autres  ouvriers  vinrent  le  rejoindre. 
Quelques  années  plus  tard,  un  envoyé  du 
roi  s'écriait  en  parlant  des  missionnaires 
devant  une  assemblée  du  peuple  : 

«  Ils  ont  quitté  patrie,  parents  et  amis  pour  ve- 
nir vous  enseigner,  et  plusieurs  sont  morts  en  ac- 
complissant  leur  œuvre  charitable.  Là  (il  montrait 
le  cimetière  chrétien,  où  plusieurs  nouvelles  tom- 
bes avaient  été  creusées),  là  reposent  leurs  os, 
loin  du  sépulcre  de  leurs  aïeux.  Vous  voyes  dans 
quel  esprit  ils  viennent  à  vous.  Veillei  donc  à  ce 
que  vos  enfants  profitent  de  l'occasion  qui  leur  est 
offerte ,  et  que  ceux  qui  ont  déjà  quitté  i*école  se 
présentent  chaque  mois  aux  examens ,  afin  de  ne 
pas  oublier  ce  qu'ils  ont  appris.  > 

Ceux  qui  se  trouvaient  l'avoir  oublié  de- 
vaient retourner  sur  les  bancs  de  l'école. 

On  voit  quelle  était  la  préoccupation  de 
Radama.  11  voulait  pour  son  peuple  l'ins- 
truction et  la  civilisation  européennes,  et  il 
eut  lieu  d'être  satisfait  des  progrès  rapides 
de  ce  peuple  intelligent;  mais  il  n'était  pas, 
semble-t-il ,  venu  à  sa  pensée  que  l'Evan- 
gile pût  pénétrer  le  cœur  d'aucun  de  ses 
sujets.  Quand  il  apprit  que  plusieurs  de- 
mandaient le  baptême  et  que  des  chapelles 
se  construisaient  de  différents  côtés,  il  en- 
gagea les  missionnaires  à  modérer  leur 
zèle,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  peu  de  temps 
après ,  de  proclamer  qu'il  était  permis  â 
chacun  de  recevoir  le  baptême  et  de  faire 
bénir  son  mariage  par  les  missionnaires. 
Malheureusement  une  maladie,  dont  il  souf- 
frait déjà,  l'emporta  en  juillet  182Ô. 
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A  sa  mort,  une  de  ses  femmes,  la  trop 
célèbre  Ranawalona,  s'empara  da  trône,  en 
faisant  égorger  une  grande  partie  des  pro- 
ches parents  de  Radama.  L'ambition  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  son  seul  mobile  dans  ces 
exécntions  sanglantes ,  car  ses  choix  tom- 
bèrent essentiellement  sur  des  partisans  de 
la  religion  nouvelle ,  et  même  elle  fit  met- 
tre à  mort  son  propre  favori ,  parce  qu'il 
était  un  des  principaux  soutiens  de  la  mis- 
siou  et  des  écoles.  Comme  toutefois  elle 
avait  encore  besoin  de  l'Angleterre,  elle 
proclama  qu'elle  protégerait  les  mission- 
naires ,  ainsi  que  l'avait  fait  le  feu  roi  ;  et 
même,  en  1881,  ayant  appris  que  les  Fran- 
çais s'étaient,  pour  la  seconde  fois,  emparés 
d'un  point  de  la  côte,  elle  accorda  la  per- 
mission de  bâtir  à  Tananarivo,  sa  capitale, 
deux  nouvelles  chapelles,  dans  l'une  des- 
quelles devaient  oôicier  des  prédicateurs 
indigènes.  Bientôt  vingt-huit  chrétiens,  de 
la  tribu  dominante  des  Howas ,  y  furent 
baptisés.  Ce  fut  le  signal  d'un  grand  mou- 
vement religieux ,  qui  se  propagea  rapide- 
ment de  tous  côtés. 

Les  nouveaux  convertis  donnaient  es- 
sor aux  sentiments  qui  remplissaient  leurs 
cœurs.  Des  réunions  d'édification  commen- 
cèrent à  se  tenir  de  maison  en  maison.  Le 
nombre  des  baptisés  augmentait  rapide- 
ment, malgré  les  menaces  et  les  mauvais 
traitements  des  idolâtres.  Alors  le  gouver- 
nement intervint;  il  défendit  aux  soldats  et 
à  tous  ceux  qui  fréquentaient  les  écoles  par 
son  ordre  de  se  faire  baptiser,  ou  de  pren- 
dre la  cène ,  si  déjà  ils  avaient  reçu  le  bap- 
tême. Il  fut  désormais  interdit  d'instruire 
des  esclaves  et  de  parler  de  religion  dans 
les  écoles.  Un  missionnaire  récemment  ar- 
rivé fut  expulsé  avec  sa  femme.  Enfin,  dans 
les  derniers  mois  de  1832,  tous  les  maîtres 
indigènes  et  tous  les  écoliers  au-dessus  de 
treize  ans  furent  incorporés  dans  l'armée. 

Cependant  les  missionnaires  continuaient 
à  imprimer  des  Bibles,  et,  dans  le  cours  de 
l'année  suivante,  quénze  mille  furent  ven- 
dues à  des  Madécasses.  Les  prédications 
étaient  de  plus  en  plus  bénies.  Partout  les 
convertis  emportaient  leurs  Bibles  avec  eux, 
et  ils  répandaient  ainsi  à  l'armée  et  dans 
tout  le  pays  la  bonne  nouvelle  du  salut. 
Dans  presque  chaque  famille  de  la  capitale, 
il  y  avait  une  ou  plusieurs  âmes  réveillées, 


et  à  la  campagne  leur  nombre  allait  aussi 
croissant  de  jour  en  jour. 

La  reine,  effrayée «t  irritée,  défendit,  en 
novembre  1884,  d'enseigner  les  saintes  Ecri- 
tures ailleurs  que  dans  les  écoles  du  gouver- 
nement. Deux  mois  plus  tard  la  persécution 
commença,  mais  faible  encore;  elle  ne  de- 
vait éclater  qu'au  commencement  de  l'année 
1885.  A  cette  époque ,  toute  réunion  reli- 
gieuse quelconque  fut  interdite,  puis  bien- 
tôt l'ordre  fut  donné  à  tous  ceux  qui  avaient, 
de  près  ou  de  loin,  participé  aux  nouvelles 
coutumes ,  de  se  dénoncer  eux-mêmes  sous 
peine  de  mort,  dans  le  délai  d'un  mois.  Un 
général  piden  intercéda  en  faveur  des  chré- 
tiens, qui  étaient,  disait-il,  ses  meilleurs 
soldats.  Pour  toute  réponse,  la  reine  dimi- 
nua des  trois  quarts  le  délai  qu'elle  avait 
accordé.  Environ  quatre  cents  employés , 
qui  s'étaient  dénoncés  eux-mêmes,  furent 
privés  de  leurs  emplois;  quant  aux  simples 
particuliers,  ils  furent  condamnés  à  des 
amendes  plus  ou  moins  fortes,  et  ceux  qui 
ne  pouvaient  les  payer  furent  réduits  en  es- 
clavage. Un  certain  nombre  usèrent  de 
détours  pour  éviter  tout  châtiment;  mais 
beaucoup  reconnurent  franchement  le  délit 
qu'on  leur  reprochait.  On  demandait  à  l'un 
d'eux  combien  de  fois  il  avait  prié.  «  Je  ne 
sais,  répondit-il;  mais,  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans,  je  n'ai  pas  laissé  écouler  un  jour 
sans  prier  plusieurs  fois.  »  J'jt  comme  un 
juge  désirait  savoir  ce  qu'étaient  ces  priè- 
res, il  se  mit  à  prier  avec  une  ferveur  qui 
émut  toute  l'assemblée. 

Le  nombre  des  membres  de  l'Eglise  évan- 
gélique  était  de  cinquante  à  la  mort  du  roi  ; 
il  s'était  élevé  dès  lors  à  deux  cents  et  ne 
cessa  pas  d'augmenter  considérablement 
malgré  la  persécution.  Us  voyaient  en  se- 
cret les  missionnaires  et  surtout  se  nour- 
rissaient de  la  Parole  de  Dieu.  Ils  se  réu- 
nissaient au  milieu  de  la  nuit,  ou  bien  ils 
se  donnaient  rendez-vous  au  loin  sur  la 
montagne ,  pour  y  célébrer  leur  culte  et  y 
chanter  les  louanges  de  Dieu  en  s'accom- 
pagnant  de  la  harpe  du  pays. 

En  1836,  tous  les  missionnaires  furent 
expulsés,  et  Satan  put  se  donner  pleine 
carrière.  La  traite  avait  été  rétablie  dès 
longtemps;  l'infanticide,  défendu  parle  feu 
roi ,  fut  derechef  permis;  on  éleva  de  nou- 
veaux autels ,  on  institua  de  nouvelles  ce- 
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rémonies,  et  défense  fat  faite,  soas  peine 
(le  mort,  de  prononcer  même  le  nom  de 
Jéhovab.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  se  soumettre  à  ces  exigences 
s'enfuirent  dans  les  forêts.  En  huit  mois, 
de  juillet  1836  à  mars  1837,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  1016  condamnations  capitales.  Et 
cependant,  au  mois  de  juin  1837,  des  chré- 
tiens de  Madagascar  écrivaient  à  leurs  chers 
missionnaires  : 

«  Le  royaume  de  Dieu  fait  des  progrès  dans  no- 
tre pays.  Quand  vous  nous  avez  quittés,  nous 
avons  craint  que  Dieu  ne  nous  quittât  aussi  ;  mais 
nous  avons  pu  reconnaître  la  vérité  de  cette  pro- 
messe :  Je  ne  vous  délaisserai  point  et  ne  vous 
abandonnerai  point.  —  Vraiment  il  est  resté  avec 
nous,  et  nous  ne  pouvons  décrire  la  joie  que  nous 
éprouvons  à  prier  ensemble  et  à  nous  entretenir 
ensemble  des  choses  éternelles.  Les  Bibles  que 
vous  nous  aviez  laissées  ont  toutes  été  placées ,  et 
beaucoup  en  demandent  encore.  Nous  nous  réu- 
nissons tous  les  dimanches  sur  la  montagne  pour 
le  chant  et  la  prière,  et  trois  fois  par  semaine  ici, 
après  le  coucher  du  soleil....  Ne  nous  oubliez  pas 
dans  vos  prières.  » 

Une  femme  pieuse,  Rasalama,  saisie  dans 
une  de  ces  petites  réunions,  fut  chargée  de 
chaînes  et  plusieurs  jours  de  suite  battue 
de  verges  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Elle  ne  cessait  pas  néanmoins  de  prier  et 
de  chanter  des  cantiques.  Elle  chantait  en- 
core en  se  rendant  au  Ueu  de  son  supplice. 
Le  chemin  passait  devant  la  chapelle.  — 
«  C'est  id,  s'écria-t-elle  avec  joie,  que  j'ai 
entendu  la  parole  du  salut!  »  Arrivée  sur  la 
grande  place ,  elle  s'agenouilla  pour  prier, 
et ,  pendant  qu'elle  remettait  son  âme  à  son 
Sauveur,  elle  tomba  percée  de  coups  de  lan- 
ces. Son  corps  fut  jeté  aux  chiens,  mais  ses 
bourreaux  eux-mêmes  s'écrièrent  :  «  Il  doit 
7  avoir  dans  la  religion  des  blancs  un  char- 
me qui  ôte  la  crainte  de  la  mort.  > 

Nous  ne  pouvons  songer  à  raconter  ici 
en  détail  ces  persécutions  sanglantes  et  ces 
triomphes  de  la  foi.  Ce  que  nous  avons  dit 
aura  sufhsamment  montré  quel  était  l'es- 
prit qui  animait  ces  fidèles  disciples  et  qui 
les  soutenait  dans  le  combat.  En  octobre 
1845 ,  ils  écrivaient  à  leurs  frères  de  l'île 
Maurice*  en  leur  demandant  des  Bibles  de 
la  manière  la  plus  pressante  : 


«  Nous  avons  soif  du  saint  livre.  H  est  no- 
tre compagnon  et  notre  ami  ;  il  nous  ins- 
truit dans  notre  solitude  ;  il  pénètre  nos 
cœurs  et  nous  console  dans  notre  tribala- 
tion.  » 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  qae 
la  Bible  est  à  la  base  de  toute  cette  œuvre, 
et  que  i*arement,  dans  l'histoire  des  mis- 
sions, on  l'a  vue  remporter  seule  et  sans  le 
secours  d'aucun  homme  de  pareilles  victoi- 
res ?  Elle  s'est  montrée  paissante  pour  ren- 
verser les  forteresses  de  Satan,  et  elle  sera 
puissante  encore  en  présence  des  nouveaux 
dangers  qui  menacent  aujourd'hui  cette 
église  si  chère  à  tous  les  enfants  de  Dieu. 

C'est  au  milieu  de  ce  travail  des  âmes,  et  » 
au  moment  où  la  fureur  de  la  reine  était 
portée  â  son  comble  par  l'intervention  in- 
tempestive d'un  vaisseau  anglais  et  de  deux 
vaisseaux  français,  en  faveur  des  Européens 
établis  à  Tamatave,  qui  favorisaient  Témi- 
gration  des  chrétiens  persécutés,  —  c'est 
alors,  disons-nous,  en  1846,  que  le  mission- 
naire Le  Brun  écrivit  de  l'Ile  Maurice  : 

«  Bonnes,  excellentes  nouvelles  de  Madagascar  ! 
Le  nombre  des  chrétiens  augmente.  Il  y  a  eu  an 
grand  réveil.  On  compte  plus  de  cent  nouveaux 
convertis,  et  dans  leur  nombre  Théritier  du  trône, 
le  seul  Als  de  la  reine  Kanawalona.  Jusqu'à  préseul 
c^est  un  Nicodème;  mais  il  prie  avec  les  chrétiens 
et  lit  avec  eux  la  Bible.  La  reine  avait  dernière- 
ment donné  l'ordre  de  s'emparer  de  tous  les  chré- 
tiens, et  vingt-deux  d'entre  eux  étaient  déjà  con- 
damnés à  mort,  lorsque  le  prince  se  déclara  en 
leur  faveur  et  obtint  une  commutation  de  leur 
peine.  » 

Le  prince  Rakotond  Radama,  dont  il  est  ici 
question,  avait  alors  dix-sept  ans.  Un  jeune 
homme,  du.  nom  de  Ramaka,  qui  prêchait 
TEvangile  avec  une  hardiesse  incroyable, 
fut  Tiustrument  de  sa  conversion.  Bien  qae 
le  prince  rassemblât  chaque  soir  des  chré- 
tiens chez  lui  pour  prier  avec  eux,  sa  mère 
l'aimait  trop  pour  sévir  contre  lui;  elle  at- 
tribuait d'ailleurs  cette  conversion,  ainsi 
que  celle  d'un  de  ses  neveux,  le  prince  Ra- 
monja,  à  quelque  enchantement  de  ses  ad- 
versaires. 

La  persécution  se  ralentit  pendant  quel- 
que temps,  mais  c'était  pour  reprendre  en- 
suite avec  une  nouvelle  fureur.  Au  oom- 
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mencement  de  1849,  près  de  denx  mille  per- 
sonnes furent  frappées  de  peines  diverses. 
Quatre  fidèles  confesseurs,  entre  antres, 
forent  brûlés  vifs  et  moururent  en  chantant 
les  louanges  de  Dieu.  Le  même  jour,  qua- 
toi*ze  Qiartyrs  furent  conduits  sur  le  fa- 
meux Rampaminarina,  d'où  tant  de  chré- 
tiens ont  été  précipités.  Quand  ils  furent 
arriyés  au  sommet  du  rocher  à  pic,  Tun 
d'eux  fut  ^uspendu  au-dessus  de  Tabtme. 
«  —  Veux-tu,  lui  demanda-t-on,  prêter  ser- 
ment à  nos  dieux?  »  «  —  Non  !  »  répondit- 
il  sans  hésiter.  —  La  courroie  qui  le  rete- 
nait fut  coupée,  et  son  corps  se  brisa  sur  les 
rochers.  Quatorze  fois  la  même  scène  se  re- 
nouvela, mais  tous  restèrent  inébranlables. 

Le  sang  des  martyrs  fut  cette  fois  encore 
la  semence  de  TEglise.  L'année  suivante  on 
parlait  de  5000  chrétiens,  que  rien  ne  pou- 
vait détourner  de  lire  la  Bible  et  de  se  réu- 
nir le  dimanche  à  l'écart  pour  leur  culte. 

En  1853,  sur  la  nouvelle  que  le  gouver- 
nement de  Madagascar  se  montrait  disposé 
à  renouer  les  anciennes  relations,  la  Société 
des  missions  de  Londres  y  envoya  les  mis- 
sionnaires EUis  et  Cameron.  Ils  ne  purent 
pas  pénétrer  jusqu'à  la  capitale  et  quittè- 
rent 111e  après  un  séjour  qu'ils  mirent 
à  profit  de  leur  mieux  pour  encourager 
les  chrétiens  sous  la  croix-.  M.  Ëllis  se 
rendit  à  Maurice,  d^où  il  correspondit  avec 
le  prince  Rakoto  et  les  chrétiens  qui  l'en- 
tonraient  Un  nouvel  essai  qu'il  fit  l'année 
soivante  de  pénétrer  jusqu'à  Tananarivo, 
semblait  sur  le  point  de  réussir,  grâce  à 
l'entremise  tout  amicale  de  plusieurs  hauts 
personnages,  quand  la  reine  défendit  de  re- 
cevoir personne  de  l'île  Maurice,  où  ve- 
nait d'éclater  le  choléra.  Il  se  décida  alors 
à  retourner  en  Angleterre. 

Pendant  son  séjour  de  trois  mois,  il  avait 
en  de  fréquents  rapports  avec  les  chrétiens 
indigènes,  auxquels  il  rend,  dans  son  livre 
sur  Madagascar,  le  meilleur  témoignage.  Il 
avait  pu  se  convaincre  aussi  que  beaucoup 
d'employés  supérieurs  étaient  sincèrement 
attachés  au  christianisme  et  que  d'autres, 
sans  être  chrétiens,  désiraient  voir  se  rou- 
vrir les  écoles.  Les  principaux  habitants  de 
Tamatave  le  supplièrent,  à  son  départ,  de 
ne  pas  rester  longtemps  sans  retourner 
vers  eux.  Il  se  remit  en  route  en  1856, 
chargé  d'une  lettre  de  la  reine  d'Angleterre 


pour  Ranawalona  et  de  présents  pour  toute 
la  famille  royale.  Il  fut  cette  fois  reçu  à  la 
cour  avec  de  grands  honneurs;  et,  bien  que 
les  anciennes  ordonnances  ne  fussent  pas 
retirées,  il  put  avoir  des  rapports  fréquents 
avec  les  chrétiens  de  la  capitale.  Il  eut  aussi 
mainte  occasion  de  s'entretenir  avec  le 
prince  royal.  Il  ne  peut  pas  nous  donner 
sur  lui  des  détails  bien  intimes,  puisque 
son  livre  devait  être  lu  à  Madagascar.  Il  le 
représente  comme  éprouvant,  ainsi  que  sa 
femme,  un  vif  intérêt  pour  l'Angleterre  et 
pour  tout  ce  qui  touche  à  la  civilisation.  II 
lui  exprima  plusieurs  fois  son  ardent  désir 
de  rendre  son  peuple  heureux,  fût-ce  aux 
dépens  de  sa  propre  vie.  H  avait,  disait-il 
sa  confiance  en  Dieu,  qui  était  son  appui 
et  le  maître  qu'il  voulait  servir.  Au  départ 
du  missionnaire,  il  l'accompagna  pendant 
une  lieue,  lui  parlant  avec  tristesse  des 
temps  pénibles  qu'il  avait  à  traverser,  et 
quand  il  se  sépara  de  lui,  ce  fut  en  lui  ten- 
dant la  main  avec  une  vive  émotion  et  le  re- 
commandant à  la  garde  de  Dieu. 

Le  prince  a,  d'après  M.  Ellis,  un  carac- 
tère ouvert  et  noble,  ennemi  de  toute  feinte 
et  de  tout  mensonge.  Il  ne  manque  pas  de 
courage,  mais  s'est  plutôt  fait  remarquer 
par  son  caractère  conciliant.  II  professe  un 
grand  respect  pour  sa  mère  et  pour  les  lois 
du  pays  ;  mais  il  déplore  la  marche  suivie 
dans  les  dernières  années  et  s'efforce  d'exer- 
cer partout  où  il  le  peut  une  banne  in- 
fluence. Son  instruction  a  été  assez  négli- 
gée, et  la  vivacité  de  son  caractère  l'entraîne 
parfois  à  des  actions  trop  précipitées.  Il 
lui  faudrait,  ce  qu'il  n'a  jamais  eu,  des  con- 
seillers sages,  intelligents,  et  amis  du 
bien  *. 

Nous  avons  maintenant  à  dire  quelques 

*  Nous  avons  suivi  essentiellement,  dans  les  ré- 
cils qui  précèdent,  un  excellent  livre,  que  nous 
recommandons  à  nos  lecteurs.  C'est  une  histoire 
complète  des  missions  jusqu'à  nos  jours,  à  laquelle 
il  ne  manque  plus  que  la  fin  du  4«  volume  sur  l'O- 
céan ie.  En  voici  le  titre  :  Kleine  Missions-Bihlio- 
thek,  Oder  Land  und  Leute,  Arbeiter  und  Arheiten^ 
K&mpfe  und  Siège  auf  detn  Gebiete  der  evange- 
Uschen  Heidenmimon,  von  Dr.  G.  E.  Burkhardi, 
Archidiak.inDeHt%sch,  Bielefeldf  Verlag  von  Velr 
hagen  wtd  Klasing.  —  Pour  les  faits  plus  récents, 
nous  avons  consulté  entre  autres  un  article  pu- 
blié en  janvier  par  le  Magasin  des  missions  de 
Bftle,  et  le  voyage  de  M»*  Pfeiffer  à  Madagascar. 
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mots  de  deux  de  ces  conseillers,  dont  on 
s^est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers 
temps  :  MM.  Lambert  et  Laborde.  Ce  der- 
nier vivait  depuis  trente  ans  à  Madagascar, 
lorsqu'il  en  fut  chassé  en  1857,  nous  ver- 
rons bientôt  à  quelle  occasion.  Il  était  en 
faveur  auprès  de  la  défunte  reine,  à  cause, 
dit-on,  de  son  talent  pour  organiser  des  di- 
vertissements de  toute  espèce,  fort  appré- 
ciés à  la  cour.  M"*  Ida  Pfeiffer,  qui  fit  chez 
lui  un  assez  long  séjour  en  1857,  parlé  de 
sa  maison  comme  d'une  maison  très  opu- 
lente. Quant  à  M.  Lambert,  les  rédts  diffè- 
rent. Tandis  que  les  journaux  de  mission 
que  nous  avons  sous  les  yeux  le  représen- 
tent comme  étant  resté  à  Tananarivo,  ainsi 
que  M.  Laborde,  lorsque  la  reine  en  chassa 
les  Européens,  en  1836,  et  ayant  chez  lui 
deux  Jésuites  déguisés  en  domestiques, 
M»«  Pfeiffer  dit  qu'il  alla  pour  la  première 
fois  à  Madagascar  en  1855.  Elle  ne  parle 
pas  des  deux  Jésuites,  mais  de 

«  Deux  ecclésiastiques,  hôtes  de  M.  Laborde,  le 
premier  depuis  deux  ans,  le  second  depuis  sept 
mois.  Le  moment  ne  leur  paraissant  pas  opportun 
pour  se  présenter  comme  missionnaires,  ajoute-i- 
elle,  ils  cachaient  cette  qualité  avec  le  plus  grand 
soin.  11  n*y  avait  que  le  prince  et  nous  autres  Eu- 
ropéens qui  Aissions  dans  le  secret.  L'un  passait 
pour  un  médecin,  et  Tautre  pour  le  précepteur  du 
fils  de  M.  Laborde,  revenu  depuis  deux  ans  de  Pa- 
ris, où  son  père  l'avait  envoyé  faire  son  éduca- 
tion. » 

M.  Lambert  a  dans  Itle  Maurice  une  im- 
mense plantation,  sur  laquelle  la  célèbre 
voyageuse  a  passé  plusieurs  mois  avant  de 
se  rendre  à  Madagascar. 

Ce  qui  est  important,  au  reste,  c'est  l'af- 
fection qu'il  paraît  avoir  inspirée  au  roi  ac- 
tuel. M"»»  Pfeiffer  en  cite  une  preuve  assez 
frappante.  Le  prince  Rakoto  n'avait  alors 
qu'un  fils,  qu'il  pria  M.  Lambert  d'adopter, 
forme  usitée  à  Madagascar  pour  témoigner 
à  quelqu'un  un  très  haut  degré  d'affection 
et  d'estime.  M.  Lambert  donna  son  nom  à 
l'enfant,  mais  le  laissa  chez  son  père. 

«  Cet  enfant  n'est  pas  né  prince,  ajoute 
Mme  Pfeiffer,  car  sa  mère  est  esclave.  Elle  s'ap- 
pelle Marie,  et  malgré  ce  nom  n'^st  pas  chré- 
tienne. On  la  dit  très  inteUigente,  très  bonne  et 
ayant  beaucoup  de  caractère.  Le  prince  l'aime 


éperdument,  et,  pour  être  à  même  de  la  voir  tou- 
jours auprès  de  lui,  il  l'a  mariée,  pour  la  forme, 
à  un  de  ses  fidèles.  » 

Ecoutons  encore  la  voyageuse  autrichien- 
ne raconter  la  première  entrevue  du  prince 
et  de  son  ami,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
son  retour  de  France  : 

«  Un  esclave  vint  nous  annoncer  l'arrivée  du 
prince  Rakoto.  Levés  aussitôt  de  table,  nous  n'eû- 
mes pas  le  temps  d'aller  au-devant  de  lui.  Dans 
son  impatience  de  voir  M.  Lambert,  il  était  venu 
sur  les  pas  de  l'esclave.  Ces  deux  hommes  se  tin- 
rent longtemps  embrassés,  et  aucun  d'eux  ne  put 
trouver  un  mot  pour  exprimer  sa  joie.  On  voyait 
qu'ils  éprouvaient  réellement  l'un  pour  l'autre  une 
profonde  amitié.  Nous  tous  qui  assistions  à  ce 
touchant  spectacle,  nous  ne  pûmes  nous  défendre 
d'une  vive  émotion.  » 

11  faut  ajouter  au  reste  que  le  caractère 
malgache  paraît  être  fort  expansif  :  nous 
avons  lu  le  récit  d'un  accueil  tout  semblable 
fait  par  le  père  du  prince  à  un  agent  an- 
glais qui  venait  renouer  avec  lui  des  négo- 
ciations rompues  depuis  quelque  temps.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  attribua  au 
roi  l'intention  de  choisir  M.  Lambert  pour 
son  premier  ministre.  On  ajoute  qu'U  loi  a 
fait  déjà  une  grande  concession  de  terrain, 
comprenant  une  mine  fort  riche.  Le  plan- 
teur de  Maurice  n'aurait-il  pas  peut-être 
plus  en  vue  ses  intérêts  particuliers  que 
ceux  de  la  politique  française  ou  de  la  re- 
ligion catholique? 

Nous  avons  dit  qu'il  devait  avoir  offert  à 
Napoléon  m,  il  y  a  quelques  années,  au  nom 
du  prince  royal,  le  protectorat  de  Madagas- 
car. Plusieurs  journaux  racontent  qu'il  em- 
portait même  un  projet  de  traité,  signé  par 
le  prince,  qui  demandait  en  échange  à  Tem- 
pereur  de  l'aider  à  écarter  sa  mère  da 
trône.  L'empereur,  ajoutent-ils,  communi- 
qua ces  propositions  au  ministère  anglais, 
ne  voulant  rien  entreprendre  de  ce  côté 
sans  le  consentement  de  l'Angleterre.  C'est 
la  version  qu'adopte  le  MagaHn  de$  mistioM, 
U  pense  d'ailleurs  que  le  prince,  qui  ne  sait 
pas  le  français,  ne  connaissait  pas  le  con- 
tenu de  l'acte  qu'on  lui  avait  fait  signer. 
Plusieurs  ont  nié  de  même  qu'il  eût  trempé 
en  aucune  manière  dans  le  complot  ourdi 
par  Laborde  et  Lambert,  au  retour  de  ce- 
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Ini-d,  pour  renverser  la  reine.  Hais  le  ré- 
cit de  M"^Ida  Pfeiffer  ne  laisse  aucun  doute 
là-dessus.  Après  avoir  parlé  de  la  cruauté 
jnoale  de  Ranawalona,  elle  ajoute  : 

•  C'était  pour  mettre  fin  i  ces  atrocités  que,  dès 
1855,  U.  Lambert  avait  arrêté  avec  le  prince  Ra- 
koto,  un  plan  dont  il  venait  maintenant  hftter 
Texécution,  au  risque  de  sa  vie,  et  un  peu  de  la 
mienne,  i  mol,  chétive,  qui  ne  me  doutais  de 
rien.  > 

Un  soir  (le  6  juin  1857),  le  prince  lui  dit, 
en  présence  de  M.  Lambert,  que  c'était  sur 
sa  demande  que  celui-ci  était  revenu  à  Ma- 
dagascar, pour  Taider,  avec  une  partie  de 
la  noblesse  et  de  Tarmée,  à  écarter  du 
trône  la  reine  Eanawalona,  sans  lui  ravir 
pourtant  ni  sa  liberté,  ni  ses  richesses,  ni 
ses  honneurs.  M.  Lambert  lui  montra,  dans 
la  maison  de  son  ami  Laborde,  tout  un  pe- 
tit arsenal  de  sabres,  de  poignards,  de  pis- 
tolets et  de  fusils,  pour  armer  les  conjurés. 
Le  20  juin,  après  une  grande  fête  de  nuit, 
tous  les  conjurés  devaient  se  glisser  secrè- 
tement, à  deux  heures  du  matin,  dans  le 
palais  de  la  reine,  dont  les  entrées,  occupées 
par  le  prince  Raharo,  le  chef  de  Tarmée, 
avec  des  officiers  dévoués,  seraient  tenues 
ouvertes;  puis  s'assembler  dans  la  grande 
cour  devant  les  appartements  de  la  reine^ 
et,  à  un  signal  donné,  proclamer  roi  le 
prince  Rakoto. 

Mais,  la  nuit  fatale  venue,  le  prince  Ra- 
haro prétexta  des  obstacles  imprévus,  qui 
l'avaient  empêché  de  faire  occuper  le  palais 
uniquement  par  des  officiers  dévoués.  La 
conjuration  échoua  donc,  et  peu  après  la 
reine  en  connaissait  tous  les  détails.  Le  3 
juillet,  elle  fit  publier  que,  ayant  appris 
qu'il  y  avait  dans  la  capitale  et  aux  envi- 
rons plusieurs  milliers  de  chrétiens,  sa  vo- 
lonté était  qu'ils  fussent  tous  mis  à  mort, 
ainsi  que  ceux  qui  les  cacheraient  ou  les 
aideraient  à  fuir.  Des  soldats  furent  envoyés 
de  tous  côtés  à  leur  recherche,  «  maïs,  dit 
M"*  Pfeiffer,  beaucoup  des  grands  du 
royaume  et  beaucoup  des  fonctionnaires  pu- 
blics sont  secrètement  chrétiens  et  cher- 
chent par  tous  les  moyens  à  faciliter  la  fuite 
de  leurs  coreligionnaires.  » 

Elle  mentionne  à  ce  propos  un  fait  peu 
connu: 

•  Un  corps  de  troupes  de  1500  hommes  a  aussi 


6té  expédié  vers  le  district  de  J.-Baley,  sur  la  cdte 
occidentale.  Ce  vaste  district,  habité  par  les  Saka- 
laves,  qui  subissent  Tinfluence  des  établissements 
français  de  Hayotte  et  de  Nosst-bé,  n'est  soumis 
qu'en  partie  à  la  reine  Ranawalona.  Dans  un  vil- 
lage  de  la  partie  indépendante  vivent  déjà  depuis 
trois  ou  quatre  ans  cinq  missionnaires  catholiques, 
qui  y  ont  fondé  une  petite  communauté.  La  reine 
en  est  natureUement  très  irritée.  • 

C^est  dans  ces  mêmes  parages  que  des 
missionnaires  anglais  avaient  commracé, 
quelques  années  auparavant,  une  œuvre 
pleine  d'espérance,  quMls  durent  bientôt 
abandonner,  grâce  à  Tinfluence  française, 
triste  image  de  ce  qui  se  passerait  proba* 
blement  dans  le  reste  de  Ttle,  si  cette  in* 
fluence  y  devenait  prépondérante. 

Après  la  découverte  de  leur  conspiration, 
les  deux  Français  dont  le  nom  est  revenu 
souvent  sous  notre  plume,  furent  expulsés, 
ainsi  que  M»^'  Pfeiffer  et  les  deux  prêtres, 
dont  l'un,  le  père  Jouan,  est  retourné  à  Ta* 
nanarivo  après  la  mort  de  la  reine. 

La  mort  de  la  reine  !  Depuis  longtemps  on 
l'attendait  de  tous  côtés  comme  le  seul  évé- 
nement qui  pût  apporter  un  terme  aux 
souffrances  de  ses  malheureux  siyets,  et 
tout  particulièrement  des  chrétiens.  Enfin, 
la  nouvelle  arriva  qu'elle  était  morte  au 
mois  d'août  1861,  âgée  d'environ  quatre- 
vingts  ans.  Les  chrétiens  évangéliques  sa- 
luaient avec  joie  l'ère  nouvelle  qu'allait 
inaugurer  l'accession  au  trône  d'un  prince 
chrétien;  mais  bientôt  se  répandit  la  nou- 
velle qu'il  était  passé  au  catholicisme.  Voici, 
entre  autres,  dans  quels  termes  le  Journal 
des  DébaU  parle  du  prêtre  que  nous  avons 
nommé  tout  à  l'heure  :  «  Le  Père  Jouan, 
chef  de  la  mission  de  Madagascar,  consi- 
déré comme  l'éducateur  du  jeune  prince, 
qui  professe  le  catholicisme.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  vrai  dans  cette  assertion,  mais,  en  tout 
cas,  elle  est  fort  exagérée.  Le  caUiolicisme 
n'était  pour  rien  dans  le  mouvement  tout 
biblique  au  milieu  duquel  l'âme  du  prince 
s'est  ouverte  à  la  foi,  dix  ans  avant  l'arri- 
vée du  Père  Jouan.  Que  celui-ci  ait  pu  exer- 
cer une  fâcheuse  influence  sur  lui,  en  l'ab- 
sence des  missionnaires  protestants,  c'est 
possible.  M"«  Pfeiffer  nous  représente  le  • 
prince,  qu'Ole  appréciait  d'ailleurs  infini- 
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meDt,  comme  étant  d'an  caractère  faible. 
Un  fait  montre,  en  tpnt  cas,  que  le  soi-di- 
sant disciple  da  Père  Jonan  n'est  pas  anssi 
docile  qne  le  Tondrait  bien  son  maître.  A 
peine  monté  sur  le  trône,  il  s'empressa  d'é- 
crire aux  missionnaires  protestants  de  Mau- 
rice et  du  Gap,  pour  leur  annoncer  que  son 
pays  était  de  nouveau  ouvert  aux  messa- 
gers de  TEvangile  ;  on  ajoute  qu'il  pro- 
teste, dans  ces  lettres,  de  son  sincère  atta- 
chement au  christianisme  évangélique,  et 
l'on  cite  des  lettres  récentes  de  chrétiens 
de  Madagascar,  qui  lui  rendent  le  meilleur 
témoignage;  on  dit  enfin  que  s'il  se  montre 
si  bien  disposé  envers  MM.  Lambert  et  La- 
borde,  et  envers  le  Père  Jouan,  c'est  par 
reconnaissance  pour  les  dangers  et  les 
pertes  auxquels  ils  se  sont  exposés  jadis  à 
cause  de  lui. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  de 
Radama  H,  le  vénérable  missionnaire  Le 
Brun,  qui  travaille  depuis  1814  à  Maurice, 
essentiellement  au  milieu  des  Malgaches  ré- 
fugiés, envoya  son  fils  à  Madagascar.  M.  Ël- 
lis,  qui  a  trois  fois  déjà  visité  cette  île,  est 
aussi  parti  d'Angleterre  pour  s'y  rendre  de 
nouveau.  Enfin  la  Société  des  missions  de 
Londres  a  décidé  d'y  envoyer  au  printemps 
six  missionnaires,  un  médecin,  un  institu- 
teur et  un  imprimeur. 

Mais,  de  son  côté,  Rome  ne  reste  pas 
inactive.  Le  Père  Jouan  est  à  l'œuvre  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  la  propagande 
catholique  multiplie  ses  appels  en  Europe 
pour  envoyer  des  missionnaires  à  Mada- 
gascar. 

On  voit  par  tout  cela  que,  s'il  nous  est 
permis  de  concevoir  de  grandes  espérances 
à  l'égard  de  ce  peuple  et  de  son  roi,  ce  n'est 
pas  le  moment  toutefois  de  nous  relâcher 
dans  nos  prières. 

▲.  MAYOR. 

P.  S.  —  Depuis  que  ce  qui  précède  a  été 
écrit,  on  a  appris  l'arrivée  à  Tamatave  de 
deux  prêtres  français  et  de  quatre  sœurs  de 
charité.  Gelles-d  paraissent  avoir  l'intention 
de  s'établir  dans  cette  ville  et  d'y  ouvrir  une 
école.  Une  lettre,  écrite  le  15  octobre,  deux 
jours  après  leur  arrivée,  par  un  officier  de 
Radama,  contient  le  passage  suivant: 

«Aujourd'hui,  fête  de  sainte  Thérèse,  la 
messe  a  été  célébrée  dans  une  'petite  cham- 


bre à  Tamatave.  L'assistance  était  peu  nom- 
breuse. Quelques  Madécasses,  debout  der- 
rière la  porte,  se  penchaient  pour  regarder. 
Il  y  avait  un  orgue  et  différents  objets  pour 
servir  la  messe.  >  Le  17,  un  repas  splendide 
fut  donné:  «On  resta  6  heures  à  table; 
les  liqueurs,  le  vin  de  Champagne,  les  fruits 
abondaient.  De  toutes  parts  pendaient  des 
miroirs;  une  musique  jouait  l'air  God  save 
the  king,  qui  est  l'hymne  national  adopté  à 
Madagascar.  Des  toasts  furent  portés,  entre 
autres  au  roi,  et  tous  les  assistants  de  se 
tourner  dans  la  direction  de  la  capitale  et 
de  faire  un  salut  en  disant:  Veloma^.* 

Les  deux  frères  devancèrent  à  Tananarivo 
M.  LeBrun.  Nous  n'avons  pas  de  détails  sur 
leur  réception,  non  plus  que  sur  celle  qui 
fut  faite  au  missionnaire  protestant;  mais 
une  lettre,  écrite  de  Tamatave,  en  date  du 
13  novembre,  mentionne  un  fait  significatif. 
«  M.  Le  Brun,  y  est-il  dit,  est  arrivé  en  bonne 
santé  à  Tananarivo;  il  a  inspecté  l'école:  il 
officie  à  VirUérieur  du  palais,  dans  une  cha- 
pelie  privée  à  Vusage  du  prince,  et  célèbre  le 
culte  pour  le  public  dans  une  chapelle  exté- 
rieure. » 

Le  roi  n'est  donc  pas  catholique.  Mais  voici 
qu'un  membre  de  la  députation  anglaise, 
envoyée  de  l'île  Maurice,  écrit  au  Times 
qu'on  s'est  même  trop  hâté  de  le  dire  chré- 
tien, bien  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'il  le 
deviendra.  Pour  le  moment  0  ne  professe- 
rait qu'une  sorte  de  déisme,  qu'un  de  ses 
employés,  élevé  en  Angleterre,  lui  aurait 
inculqué.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette 
assertion,  deux  faits  paraissent  hors  de  doute, 
c'est  qu'il  a  reçu  le  baptême  et  qu'il  prot^ 
ouvertement  les  chrétiens. 

Terminons  en  donnant,  d'après  la  Croix 
du  15  février,  quelques  passages  d'une  lettre 
adressée  à  M.  Ellis  par  les  chrétiens  de  la 
capitale  : 

Dieu  a  entendu  les  prières  que  nous  lui  avons  adres- 
sées, et  Madagascar  estaujourd'huitoutgrand  ouvert 
à  sa  parole  ;  ceux  qui  étaient  dans  les  liens  sont 
maintenant  libres  ;  ceux  qui  étaient  dans  des  ca- 
chettes en  sont  sortis:  tout  estchangé  parmi  nous. 
Le  29  août,  nous,  qui  nous  étions  cachés,  nous  sor- 
tîmes ;  tout  le  peuple  fut  étonné  de  voir  que  nous 
étions  encore  vivants,  car  ils  nous  croyaient  enter- 
rés ou  dévorés  par  les  chiens.  Le  9  septembre,  ceux 

*  La  Crùi», 
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qui  éttmnt  dans  les  fers  arrivèrent  à  Tananarivo; 
mit  ils  ne  pouvaient  marcher,  i  cause  du  poids 
de  leurs  chaînes  et  de  leur  faiblesse* 

Nous  vous  annonçons  ceci,  afin  que  ceui  de  nos 
frères  ou  sœurs  qui  désireraient  venir  le  fassent 
sans  crainte,  car  il  n'y  a  pas  d'obstacles.  Radama  II 
ooiis  a  dit  :  «  Ecrivet  à  vos  amU  à  Londres  et  dites 
que  Radama  II  règne  et  que  tous  ceux  qui  souhai- 
tent de  venir  viennent.'  Apportez  avec  vous  toutes 
les  Bibles  et  tous  les  traités  . . .  Nous  manquons  âf. 
médicaments,  beaucoup  parmi  nous  étant  malades. 

{fous  vous  saluons,  vous  et  votre  femme  et  vos 
enfants,  et  tous  les  frères  et  toutes  les  sœurs  dans 
la  foi. 

A.  M. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  SOCIALES. 

Les  chrétiens  et  la  politique. 

PBIMUBR  ABTICLB. 
I 

Du  Ubéi^lisme. 

L'Italie  passait,  il  y  a  peu  d'années  en- 
core, ponr  un  pays  amolli,  endormi  an  mi- 
lieu des  splendeurs  des  arts  et  d'un  beau 
climat;  on  supposait  volontiers  qu'un  état 
d'heureuse  rêverie  l'empêchait  de  sentir  le 
poids  de  ses  chaînes.  Quelques  hommes 
exilés  oa  ensevelis  dans  les  cachots  soupi- 
raient seuls  pour  ce  qui  est  la  condition 
de  tonte  vie  de  l'âme,  une  mesure  de  liberté, 
si  modeste  fût-elle  ;  et  ils  donnaient  leurs 
gémissements  pour  ceux  de  la  nation  en- 
tière, da  droit  de  ceux  qui  pensent  et  qui 
souffrent  d'être  seuls  comptés  lorsque  tout 
se  tait  et  végète.  Le  cours  des  événements 
amena  cette  minorité  à  se  concentrer  dans 
le  royaume  sarde,  puis  la  décida  à  préparer 
une  succession  d'expéditions,  pas  toujours 
justifiables,  contre  le  reste  de  la  pénin- 
sule. Quelle  rapide  croissance  en  éducation 
politique  ne  doit-on  pas  souhaiter  aux  ci- 
tadins et  aux  campagnards  de  cette  vaste 
contrée  réveillée  au  bruit  du  tumulte;  quelle 
prompte  initiation  aux  vertus  civiques, 
sans  lesquelles  le  sort  de  l'Italie  entière  pour- 
rait être  bientôt  compromis! 


Cette  émouvante  scène,  dramatique  com- 
me le  peuple  qui  la  joue,  aura  les  consé- 
quences les  plus  sérieuses  pour  les  libertés 
civiles,  politiques  et  religieuses  de  l^urope; 
mais  les  seuls  fruits  mûrs  qu'elle  ait  pro- 
duits jusqu'ici,  se  cueillent  dans  le  domaine 
littéraire,  où  la  pensée,  abondante  primeur, 
devance  la  récolte  des  faits.  Parmi  les  li- 
vres intéressants  auxquels  a  donné  nais- 
sance le  bruit  de  lutte  qui  passe  par  dessus 
la  barrière  des  Alpes,  nous  trouvons  I^ 
lÀbéralisme,  par  M.  Serment  '.  L'Italie  en- 
cadre son  œuvre,  et,  mieux  encore,  en  ani- 
me quelques  parties.  Ce  qu'il  souhaite  par- 
dessus tout  à  cette  nation  affranchie,  c'est 
la  liberté  de  conscience  dont  il  entrevoit  la 
victoire,  au  terme  de  toutes  les  luttes  paci- 
fiques-ou  armées.  Le  dernier  mot  de  son 
œuvre  exprime  une  vue  enthousiaste  d'un 
triomphe  à  la  fois  terrestre  et  spirituel  : 
«  Puisse,  dit-il,  l'histoire  de  notre  siècle 
avoir  à  dire  aux  siècles  futurs  la  grandeur 
et  le  succès  d'un  Gustave  -  Âdolpbe  du 
Midi.  »  —  Vœu  qu'on  acclamerait  de  plein 
cœur,  si  le  caractère  d'un  Gustave- Adolphe 
pouvait  se  reproduire,  et  si  les  souvenirs 
mélancoliques  qu'évoque  la  guerre  de  Trente 
ans  n'amenaient  à  côté  du  héros  les  figures 
odieuses  d'un  Tilly  et  d'un  Wallenstein. 

Après  avoir  reçu  du  drame  italien  cette 
impulsion  première  dont  tout  auteur  a  be- 
soin, M.  Serment  y  a  rattaché  un  sujet 
d'une  richesse  inépuisable.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  important  et  de  plus  actuel  que  la  po- 
litique et  les  libertés  modernes  envisagées 
comme  école  de  développement  pour  l'ftme 
immortelle  de  l'homme?  C'est  une  noble 
pensée  que  de  poser  les  bases  du  libéra? 
lisme,  de  les  justifier  pour  l'esprit  et  la 
conscience,  et  d'y  gagner  tout  cœur  ami 
du  vrai.  Quelques  personnes  pourront  trou- 
ver un  peu  pâle  la  définition  du  libéralisme 
par  l'auteur  :  «  Le  droit  naturel  de  chaque 
homme  de  disposer  de  ses  facultés  morales 
et  physiques,  de  se  développer;  »  mais  il 
leur  prouvera  que  donner  davantage  serait 
oublier  «  une  restriction  nécessaire  à  la 
liberté  de  chaque  homme,  —  celle  de  la  li- 
berté d'autrui.  »  La  liste  des  domaines  où 

*  Le  Libéralisme^  par  J.-H.  Serment.  —  i  vol. 
Joël  Cherbuliei,  libraire-éditeur,  Paris  et  Genève 
1860. 
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il  demande  la  liberté  a  de  qnoi  contenter 
les  pins  difficiles  :  «  Liberté  de  la  cons- 
cience et  des  cnltes,  liberté  d'enseignement, 
liberté  de  la  personne  on  dn  corps;  liberté 
de  la  parole  et  de  la  presse,  sans  laquelle 
les  autres  ne  sont  qu'un  vain  mot;  liberté 
d'association,  liberté  du  commerce,  des 
arts,  de  l'industrie,  des  sciences;  liberté 
pour  tous,  partout  et  toujours.  Une  seule 
liberté  prohibée,  celle  d'enchaîner  la  liberté 
d'autrui.  »  (Pag.  39.) 

Banquet  incomparable,  car  il  est  univer- 
sel, sorte  d'Olympe,  semble-t-il,  à  l'usage 
de  tout  être  humain,  à  la  seule  condition 
que  personne  ne  prétende  en  exclure  les 
antres,  ni  occuper  plus  d'espace  qu'il  ne 
lui  sied.  La  définition  du  libéralisme  qu'a 
donnée  M.  Serment  est  complexe;  mais  par 
cela  même  heureuse  ;  elle  prévient  les  mé- 
prises de  ceux  qui  confondent  les  privilèges 
avec  la  liberté.  Qu'elle  est  répandue  la  cou- 
tume de  donner  le  nom  de  liberté,  de  droit 
légitime,  à  la  domination  sur  des  inférieurs! 
lia  liberté  est  au  contraire  la  vie  avec  des 
égaux,  des  semblables^  dans  une  atmosphère 
tout  illuminée  d'un  des  plus  glorieux  rayons 
du  Créateur:  l'intelligencq  du  bien,  le  droit 
de  le  faire,  la  dignité,  Taisance  dans  tous 
les  actes  qui  y  conduisent. 

Après  la  demande  d'une  li)>erté  étendue 
à  tous  les  domaines,  doit  venir  la  justifica- 
tion d'une  telle  idée,  qui  est  toute  moderne. 
Ici  est  le  nœud  du  sujet  pour  ceux  qui  en 
font  une  question,  ne  fût-ce  que  dans  l'in- 
tention d'appuyer  le  plus  fort  penchant, 
disons  mieux,  la  passion  du  dix-neuvième 
siècle,  de  raisons  propres  à.lui  gagner  l'ap- 
pui sans  réserve  de  la  conscience. 

Une  première  justification,  aussi  simple 
de  plan  que  riche  d'exemples  et  de  persua- 
sions intuitives,  eût  consisté  dans  l'obser- 
vation de  la  nature  humaine  ;  la  liberté  est 
ce  que  tout  homme  vraiment  complet  dé- 
sire pour  lui-même,  dès  qu'il  en  a  connais- 
sance. Sur  cette  voie  l'on  rencontre  les 
plus  sincères  et  vibrantes  manifestations 
de  l'âme  humaine,  les  plus  beaux  triomphes 
de  l'éloquence  inspirée  aux  grandes  épo- 
ques; et  l'on  s'étonne  de  n'être  heurté  que 
par  la  contradiction  des  castes  privilégiées, 
auxquelles  l'esclavage  d'autrui  forme  un 
piédestal.  Cette  preuve,  qui  peut  être  ré- 
clamée à  divers  degrés  par  des  hommes  de 


tous  les  temps  et  de  toutes  les  religions» 
n'a  été  indiquée  par  M.  Serment  qu'en 
termes  d'un  laconisme  excessif:  «  La  liberté 
n'est  qu'un  autre  nom  de  la  justice.  H  est 
souverainement  juste  que  Tindividu  soit 
libre.  »  M"*  de  Staël  avait  déjà  dit:  «  Tou- 
tes les  minorités  invoquent  la  justice,  et  la 
justice  c'est  la  liberté  \  »  Nous  ne  regret- 
tons pas  que  ces  preuves  si  directement 
jaillissantes  des  profondeurs  de  l'âme  soient 
l'inspiration  dominante  des  ConMératiofa 
$ur  la  révolvtion  française.  Le  livre  du  lA- 
béralisme^  à  ce  point  de  vue,  est  déjà  fait; 
et  quel  livre!  La  fille  de  Necker  a  élevé  là 
un  phare  d'une  lumière  immortelle  peut- 
être,  qui  éclairera  la  marche  des  grands 
peuples  du  continent  à  travers  les  flots 
agités  des  libertés  modernes;  parole  clas- 
sique et  ardente,  élégante  et  religieuse,  où 
une  sensibilité  inspirée  devient  souvent  élan 
de  génie,  comme  il  n'avait  encore  été  donné 
à  personne  sur  cette  matière;  plaidoyer  tel 
en  faveur  des  plus  nobles  besoins  de  l'homme 
sociable,  que  du  sein  même  des  horreurs 
de  la  Révolution  il  réussit  à  sauver  avec 
éclat  la  légitimité  et  l'innocence  de  la  vraie 
liberté.  Ce  succès  est  peut-être  sans  exem- 
ple dans  les  annales  oTe  l'éloquence  humaine, 
car  quelle  cause  put  jamais  paraître  plus 
désespérée  aux  yeux  des  témoins  du  règne 
de  la  Terreur! 

Le  tour  d'esprit  et  les  convictions  de 
Tauteur  du  livre  Le  Ubéraiisme  l'ont  porté 
à  chercher  ses  arguments  dans  le  christia- 
nisme ;  le  lien  que  notre  religion  établit 
entre  la  fin  céleste  de  l'homme  et  son  état 
terrestre,  lui  sert  à  rassembler  en  an  fais- 
ceau ses  croyances  chrétiennes  et  ses  théo- 
ries politiques. 

«  L'homme  intérieur,  dit-il,  fait  à  Timage 
de  Dieu,  participant  de  sa  nature  infinie,  est 
si  précieux,  que  Christ  Fils  de  Dieu,  Dien- 
Homme,  soit  mort  pour  lui.  L'homme  est 
donc  d'une  nature  supérieure  à  tout  oe  qui 
est  limité  au  monde  visible.  Réduite  à  la 
courte  durée  de  son  existence  terrestre,  sa 
destinée  serait  une  dérision.  Au  contraire, 
la  société  civile,  la  nation,  l'état,  sont  oni- 
quement  de  ce  monde,  y  naissent,  y  vivent 
y  périssent.  La  société  est  éminemment  tem- 

*  ConàdéroUons  $ur  ta  Révolution  fironpoûe^ 
chap.  IIIY. 
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porelle;  elle  procède  d'un  fait  providentiel, 
mais  dont  la  fin  est  parement  terrestre. 
L'indiridn  tient  à  l'infini  par  la  majeure  et 
la  meillenre  partie  de  son  être.  L'état  tient 
an  monde  fini  par  tons  les  points  de  sa  sphère. 
LHndivida  est  antérieur,  supériear  et  ollé- 
riear  à  la  société  qni  n'est  qn'nn  fait,  autant 
que  l'être  est  supérieur  à  son  mode  pas- 
sager d'existence.  » 

En  suivant  scrupuleusement  l'enchatne- 
ment  des  pensées  de  l'auteur,  nous  voyons 
comment  il  est  amené  par  ses  prémisses  à 
déterminer  les  institutions  de  l'état,  et  les 
libertés,  par  leur  accord  avec  le  plus  grand 
bien  étemel  de  l'individu.  Les  lois  consa- 
creront les  droits  dont  la  vocation  du  chré- 
tien ne  saurait  se  passer  sans  perdre  sa 
dignité  et  les  moyens  de  s'accomplir.  Si  les 
libertés  lui  conviennent,  ce  que  tout  le  livre 
du  lÂbéraUsme  tend  à  montrer,  la  constitu- 
tion politique  devra  être  libérale.  Mais  si, 
par  une  hypothèse  que  l'auteur  ne  traite 
pas  directement,  c'est  l'asservissement  de 
la  conscience,  la  tutelle  hautaine  et  étouf- 
fante d'une  corporation  de  prêtres  qu'il 
fiaut  an  fidèle,  les  libertés  devront  être  soi- 
gneusement exclues,  et  les  ultramontains 
seront  non-seulement  conséquents  mais  jus- 
tifiés. 

La  méthode  de  l'auteur  est-elle  nouvelle  ? 
Nons  ne  le  pensons  pas.  C'est  celle  qu'ont 
suivie  par  instinct  et  dans  la  pratique  tou- 
tes les  sociétés  humaines.  Partez  des  plus 
antiques  essais  de  gouvernement,  comme 
la  théocratie  égyptienne,  et  suivez  l'his- 
toire des  institutions  politiques  jusqu'à  no- 
tre siècle,  et  aux  majestés  dites  très  chré- 
tiennes, catholiques  et  apostoliques;  vous 
trouvez  partout  la  couleur  de  la  religion 
reportée  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  sur 
les  lois  et  la  politique.  Ce  qui  nous  parait 
original,  c'est  d'employer  cette  méthode 
ancienne  à  prouver  que  la  diffusion  du  pur 
Evangile  est  liée  à  celle  des  libertés  politi- 
ques les  plus  étendues.  La  question  bien 
posée  conduirait  à  une  nouvelle  branche  de 
science  religieuse  mixte,  à  une  théologie 
$ocialêy  qui  éclairerait  la  liaison  entre  le  dé- 
veloppement de  l'ftme  chrétienne  et  la  vie 
publique,  les  rapports  avec  les  concitoyens 
et  avec  l'Etat.  Ce  livre  n'est  point  fait ,  et 
peut-être  fandra-t-il  l'attendre  longtemps 


encore,  M.  Serment  n'a  pas  abordé  ce  do- 
maine de  philosophie  religieuse;  le  contact 
des  rouages  moraux  de  l'individu  avec  le 
monde  politique  et  la  réaction  qui  en  dé- 
rive sur  l'individu  lui-même,  l'ont  moins 
préoccupé  que  la  question  extérieure,  l'ex- 
pansion de  l'évangélisation  et  de  la  liberté 
dans  le  monde.  Partant  de  la  liberté  comme 
entièrement  bonne  pour  les  chrétiens,  il 
s'attache  à  l'histoire;  il  relie  aux  divers  de- 
grés de  force  et  de  pureté  du  christianisme 
et  de  la  liberté  les  revers  et  les  succès 
des  peuples,  la  stabilité  ou  le  désordre 
de  leur  vie  publique;  la  stagnation  hon- 
teuse suivie  de  fiévreux  malaise  chez  les 
uns;  le  progrès  continu  et  fort  des  lois,  des 
idées  et  du  bien-être  chez  les  autres.  Sur 
tous  ces  sujets,  nous  avons  trouvé  d'intéres- 
santes études  dans  les  chapitres  intitulés  : 
«  Le  christianisme  et  la  société. —La  liberté 
en  Angleterre. — La  souveraineté  en  France. 
— Libéralisme  et  démocratie.— Libéralisme 
et  révolution,  etc.  » 

La  seconde  et  plus  forte  moitié  de  l'ou- 
vrage est  la  contre-épreuve  de  la  première. 
On  y  expose  les  mauvais  effets  de  l'absence 
de  liberté,  et  la  contradiction  perpétuelle 
où  vivent  les  catholiques  libéraux.  Le  style 
en  est  souvent  piquant  et  le  sujet  y  prête. 
L'Eglise  romaine  s'exprimant  par  son  or- 
gane infaillible  a  trop  souvent  prouvé  avec 
énergie  l'incompatibilité  des  libertés  mo- 
dernes et  des  prétentions  cléricales  sur  le 
foyer  domestique,  sur  les  rapports  sociaux 
et  sur  le  gouvernement,  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  mettre  en  doute  son  horreur  de  l*in- 
dépendance  dans  tous  les  domaines.  A 
défaut  d'encycliques  à  consulter,  le  livre 
de  M.  Serment  fournit  des  renseignements 
nombreux.  H  ête  tout  espoir  qu'on  puisse 
jamais  concilier  les  idées  constitutionnelles 
et  les  prétentions  de  l'Eglise  romaine;  es- 
pérant rencontrer  chez  les  catholiqued  libé- 
raux plus  de  foi  aux  vérités  politiques  et 
sociales  qu'à  l'infaillibilité  de  Rome,  il  sai- 
sit cette  occasion  de  les  appeler  à  l'examen 
des  croyances  évangéliques,  seules  capables 
de  s'harmoniser  avec  la  liberté  dans  la  so- 
ciété et  avec  la  véritable  nature  de  l'homm'e. 
Des  citations  bien  choisies  des  meilleurs 
écrivains  français  de  notre  époque  prou- 
vent à  l'auteur  que  l'intuition  des  besoins 
sociaux  chez  les  penseurs  catholiques  et 
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chez  les  philosophes,  est  tonte  pareille  à 
celle  où  le  christianisme  Ta  condait. 

n 

Premier  champ  d^activité  du  chrétien.  La 
famille.  L'Eglise.  Ije  prosélytisme. 

Le  livre  du  LibéraUsme^  d'un  style  in- 
génieux, laisse  après  une  lecture  agréable, 
dimportantes  vérités  dans  l'esprit.  Oui.  se 
dit-on,  l'Evangile  est  à  tout  prendre  une 
religion  de  liberté.  La  voix  éloquente  des 
faits  prouve  qu'on  a  méconnu  et  même 
faussé  l'esprit  qui  l'anime,  là  où  des  doc- 
trines de  contrainte  morale  et  politique 
se  sont  accréditées  sous  couvert  de  chris- 
tianisme. 

Mais  si  nous  ne  nous  trompons  l'auteur 
va  bien  plus  loin.  Suivant  lui,  le  christia- 
nisme renferme  comme  corollaire  logique 
une  certaine  théorie  politique,  et  la  plus 
moderne  de  toutes. 

Gomment  concilier  ces  vues  avec  la  dé- 
claration du  Sauveur:  «Mon  règne  n'est 
pas  de  ce  monde.»  Il  vaudrait  la  peine  de 
le  dire.  Cette  question  est  plutôt  tranchée 
que  traitée  par  l'auteur.  Nous  désirons 
l'examiner  en  consultant  l'histoire  des  chré- 
tiens et  l'esprit  dont  ils  furent  animés  aux 
époques  de  pure  et  saine  doctrine.  Puisque 
l'Ëglise  est  l'appui  et  la  colonne  de  la  vérité, 
elle  devra  fournir  quelques  lumières. 

L'histoire  de  la  primitive  Eglise  et  de  son 
action  sur  le  monde,  n'est  vraiment  intelli- 
gible que  pour  qui  se  donne  la  peine  de  sui- 
vre la  transformation  opérée  par  la  vérité 
évangélique  dans  l'âme  d'un  païen.  Chez 
le  gentil,  c'est  le  terme  employé  par  les 
hommes  apostoliques,  les  mobiles  des  ac- 
tions viennent  surtout  du  dehors:  la  cou- 
tume, les  institutions  existantes,  les  jouis- 
sances terrestres,  l'intérêt  de  la  vie  pré- 
sente. Sa  moralité  est  flottante  et  dépour- 
vue d'une  vie  intérieure  et  croissante. 
Que  le  gentil  soit  abordé  par  un  des  disci- 
ples du  crucifié,  une  de  ces  âmes  dont  le 
monde  n'est  pas  digne  et  qu'il  persécute, 
il  entendra  de  la  bouche  du  frère  une  des- 
cHption  vivante  du  Dieu  des  chrétiens,  de 
la  révélation,  du  péché  et  de  la  col  ère  à  ve- 
nir, enfin  de  la  per&onne  du  Sauveur.  Peut- 
être  se  décidera-t-il  à  assister  à  une  de  ces 
réunions  dans  les  chambres  hautes,  où  l'E- 


glise si  humble  dans  ses  débuts  est  pourtant 
la  véritable  image  du  ciel  sur  la  terre.  Là 
le  gentil  entend  les  divers  membres  de  l'E- 
glise prononcer  de  ces  paroles  que  vivifie 
l'esprit  de  Dieu,  et  qui  font  briller  la  vérité 
en  Jésus-Christ  sous  ses  diverses  faces.  Ce 
que  St.  Paul  a  annoncé  (  1  Cor.  XV ,  24, 
25)  se  réalise:  «Le  gentil  est  convaincu 
par  tous,  il  est  jugé  par  tous.  Les  secrets 
de  son  cœur  sont  manifestés;  il  se  jette  sur 
sa  face  et  adore  Dieu,  en  publiant  que  Dieu 
est  véritablement  parmi  vous.  »  Son  cœur 
qui  était  de  pierre  devient  de  chair;  le  re- 
nouvellement qui  s'y  opère,  lui  fait  envisa- 
ger comme  son  bonheur  et  son  privilège  de 
mettre  désormais  toutes  les  forces  de  son 
être  au  service  du  Sauveur  puissant  dont 
l'esprit  l'a  transformé.  Voilà  un  vrai  chré- 
tien de  plus,  unité  partout  identique  de  la 
grande  armée  des  rachetés,  depuis  St 
Paul  jusqu'aux  générations  du  XIX"*  siè- 
cle. 

Dans  son  état  païen  antérieur,  cet  homme 
laissait  s'incorporer  à  son  être  moral  une 
foule  d'influences  extérieures  dont  il  était 
hors  d'état  de  repousser,  de  comprendre 
même  la  malignité.  Désormais  la  sentinelle 
est  à  la  porte;  elle  veille  et  plus  rien  n'en- 
tre que  ce  qui  a  subi  une  épreuve  devant  la 
conscience  en  alerte  et  informée.  Si  le  mal 
s'introduit  encore,  c'est  de  contrebande  ou 
en  forçant  l'entrée,  mais  plus  de  plein  droit, 
en  habitué  et  en  invité.  La  volonté  sancti- 
fiée par  l'esprit  de  Christ  augmente  en  én^- 
gie  et  en  personnalité;  le  dedans  de  l'âme 
est  inventorié  par  elle,  et  nettoyé  de  toute 
une  végétation  primitive  de  passions,  qu'elle 
avait  jadis  laissées  croître  complaisamment 
Elle  plante  à  leur  place  et  cultive  à  graads 
efforts  et  sur  un  sol  presque  rebelle  des 
produits  délicats  comme  l'humilité,  le  re- 
noncement, la  charité. 

Tous  les  chrétiens  vivants  affirment  qu'à 
côté  du  secours  de  la  parole  extérieure,  les 
saintes  Ecritures,  ils  puisent  essentielle- 
ment la  force  et  les  vrais  sentiments  au 
dedans  de  leur  âme  enseignée  et  assistée 
du  Saint-Esprit  Jésus-Christ  l'avait  large- 
ment annoncé  et  promis,  et  les  Apôtres 
n'oni  fait  après  lui  que  formuler  et  appli- 
quer la  doctrine  de  l'enseignement  intérieur. 
Ce  merveilleux  privilège  a  peut-être  donné 
lien  à  ce  terme  d^individualisUs  si  souvent 
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réclamé  par  des  chrétiens.  L'esprit  de  Dieu 
habite  dans  leur  individa  qui  devient  comme 
un  membre  de  Jésus-Christ,  et  leur  âme 
est  toujours  plus  soustraite  aux  influences 
de  Tesprit  du  monde  et  des  vanités  corrup- 
trices. Ce  mot  d'individualiste,  qui  est  fré- 
qnenunent  employé  dans  la  philosophie  re- 
ligieuse, prête  à  Féquivoque;  ne  peut-on 
pas  être  très  individualiste,  très  soi  dans  le 
mal  comme  dans  le  bien?  n  eût  fallu  se 
servir  de  l'expression  de  cansciencialiste^  en- 
core plus  barbare,  mais  au  moins  franche  de 
toute  mauvaise  acception. 

L'esprit  intérieur  apprend  au  chrétien  à 
condamner  un  monde  pécheur,  lequel  s'ir- 
rite d'un  arrêt  dont  le  motif  lui  est  incom- 
préhensible. Cette  clarté  nouvelle  est  en 
même  temps  une  force  qui  rend  le  chrétien 
capable  de  remonter  le  courant  de  ses 
goûts,  de  ses  habitudes  ;  de  conquérir  au 
service  pur  et  saint  de  Jésus-Christ  toute 
une  vaste  province  du  domaine  des  pensées 
et  des  actes,  où  régnait  auparavant  la  cou- 
tome,  un  monotone  et  coupable  laisser-aller. 
La  pensée  et  le  sentiment  s'exercent  sous 
la  direction  du  devoir,  et  avec  les  joies  et 
les  tristesses  d'une  lutte  opiniâtre  contre  le 
mal,  sur  les  objets  mêmes  dévolus  jusqu'a- 
lors au  service  du  péché.  L'homme  possédé 
par  Christ,  possède  lui-même  toujours 
mieux  sa  propre  nature,  ses  penchants,  gage 
de  l'influence  qu'il  pourra  acquérir  plus  tard 
sur  le  monde  et  la  société. 

Le  sens  chrétien,  cet  individualisme  où 
Jésus-Christ  habite,  principe  d'une  active 
et  pénétrante  distinction  du  bien  et  du  mal, 
du  vrai  et  du  faux,  trouva  ses  premières 
applications  dans  la  vie  domestique  et  la 
vie  d'église,  et  dans  la  lutte  contre  les  faus- 
ses religions. 

Chez  les  païens,  les  hommes  libres  étaient 
rarement  retenus  dans  leurs  maisons;  non 
que  le  commerce  et  l'industrie  alors  dans 
l'enfance  occupassent  leurs  heures  au  de- 
hors ;  mais  c'étaient  les  rapports  civiques 
ardents  et  compliqués.  De  là  l'immense  im- 
portance de  la  place  publique  à  Athènes,  à 
Rome  et  dans  presque  toutes  les  villes  ;  en 
y  consacrant  toutes  ses  heures,  on  n'esti- 
mait rien  exagérer.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque 
delà  venue  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ, 
la  liberté  antique  s'était  flétrie,  et  que  le 
despotisme  impérial  et  sa  bureaucratie  ré- 


duisaient fort  les  droits  des  citoyens  ;  syn- 
chronisme remarquable  auquel  présidait 
une  vue  providentielle.  L'état  politique  gé- 
néral des  nations  renfermées  dans  la  vaste 
enceinte  de  l'empire  était  fixé  pour  long- 
temps par  la  conquête.  Les  citoyens  n'é- 
taient plus  détournés  des  choses  de  l'âme 
par  de  palpitants  intérêts  politiques;  et 
l'école  de  la  religion  nouvelle  fit  entendre 
sa  voix  à  des  gens  auxquels  on  avait  interdit 
les  luttes  de  nations  et  les  débats  du  forum 
et  de  l'agora.  Néanmoins  le  moule  ancien 
d'une  vie  surtout  extérieure  demeurait, 
quoique  ce  qu'il  contenait  eût  été  enlevé  ; 
les  affaires  municipales ,  les  nouvelles,  les 
arts,  la  littérature  dont  l'importance  aug- 
mentait, les  pompes  du  culte,  retenaient 
habituellement  les  païens  dans  les  lieux  pu- 
blics. 

Le  christianisme  se  présente  et  prétend 
substituer  à  cette  vie  creuse  et  brillante,  une 
activité  bienfaisante  et  des  devoirs  nou- 
veaux. «  Laisse  là  tes  vieilles  habitudes,  re- 
tourne dans  ta  maison,  dit-il  à  l'homme,  à 
ce  rôdeur  bavard  ;  tu  y  verras  ta  femme 
désœuvrée,  tes  enfants  ignorants  et  déso- 
béissants, tes  esclaves  surchargés.  C'est  là  ta 
place  et  ta  première  œuvre.  »  L'homme 
obéit,  pénètre  dans  ce  pays  de  fraîche  dé- 
couverte, y  reconnaît  des  âmes  à  sauver, 
des  intelligences  à  éclairer,  des  cœurs  à 
éveiller  et  à  Ibrmer,  de  l'ordre  à  établir,  du 
bonheur,  des  sentiments  purs  et  nobles  à  se- 
mer parmi  les  siens;  de  l'activité  et  de  la 
paix  à  substituer  au  service  de  Satan  et  de 
ses  convoitises.  Le  foyer,  presque  inconnu 
aux  meilleurs  des  anciens,  devient  un  monde 
plein  de  trésors  et  d'infinies  délicatesses, 
dont  la  découverte  était  réservée  au  regard 
pénétrant  des  chrétiens.  Le  home  fournira 
désormais  toujours  plus  de  richesses  à 
la  littérature  domestique  et  intime,  à  la 
poésie,  au  roman,  aux  nouvelles,  aux  bio- 
graphies, aux  légendes.  Lequel  des  païens 
eût  jamais  songé  à  tracer  un  long  et  émou- 
vant récit  des  événements  intérieurs  d'une 
famille,  et  des  sentiments  plus  attachants 
encore  dont  ils  dépendent?  L'immense  ex- 
tension donnée  au  département  domestique 
ne  peut  que  restreindre  l'espace  laissé  aux 
habitudes  oisives  et  péripatéticiennes  de 
l'ancien  citoyen. 

Les  chrétiens  devaient  donner  une  ex- 
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tension  nouvelle  et  inouïe  aux  idées  douces 
et  graves  auxquelles  le  mot  de  famille  fait 
appel,  nous  voulons  dire  le  lien  entre 
croyants  qui  s'exprime  par  les  termes  de 
frères  en  Jésus-Christ,  d'enfants  de  Dieu, 
qui  est  le  père  de  tous.  Cette  famille  impé- 
rissable est  aussi  vaste  que  les  bornes  de  la 
terre,  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du 
ciel  ;  sa  gloire  est  celle  de  Jésus-Christ  le 
maître  des  choses  présentes  et  des  futures 
béatitudes.  Les  membres  de  cette  famille 
habitant  une  localité  s'y  forment  en  assem- 
blée ou  église,  à  de  certains  temps  de  la  se- 
maine. Le  sentiment  qui  les  rapproche  est 
tout  autrement  vif  et  profond  que  la  cama- 
raderie de  plaisir  ou  de  curiosité,  motif  ha- 
bituel des  réunions  des  païens.  Tandis  que 
ces  derniers  s'occupent  de  beaux  arts,  de 
philosophie,  de  mystères  sacrés,  et  qu'ils  se 
rendent  périodiquement  à  ces  cohues  qu'on 
appelle  les  fêles  des  dieux,  les  chrétiens 
s'assemblent  avec  une  gravité  qui  n'exclut 
pas  l'enthousiasme.  L'intensité  de  la  vie  de 
l'âme  se  concentre  et  se  ranime  à  ce  foyer 
commun  :  c'est  le  chant  des  cantiques,  la 
prière  fervente,  l'enseignement  des  docteurs, 
des  prophètes,  la  lecture  et  l'interprétation 
de  la  sainte  Ecriture;  ce  sont  les  informa- 
tions, les  appels,  les  salutations  des  frères 
du  dehors.  On  y  adore,  on  y  propose,  on  y 
discute,  on  y  loue,  on  y  tance,  on  s'y  réjouit, 
on  y  admet  à  la  fraternité,  et  on  en  exclut  ; 
on  y  vit  d'une  vie  supérieure;  celle  des  as- 
semblées des  premiers  chrétiens,  vie  qui 
teint  de  ses  couleurs  douces  et  saintes  les 
occupations  du  foyer  domestique  et  de  Tate- 
lier  ;  vie  qui  s'est  fort  amoindrie  plus  tard 
lors  de  la  formation  et  des  empiétements  de 
la  caste  ecclésiastique,  et  dont  on  retrouve 
la  pétrification  dans  les  couvents,  le  sym- 
bole dans  Torganisation  ecclésiastique  et  la 
liturgie  des  églises,  et  un  faible  essai  de 
restauration  chez  quelques  églises  libres 
modernes  ;  mais  dont  le  souvenir  n'est  point 
entièrement  perdu,  et  qui,  ranimé  par  la 
Réforme  du  XVI""*  siècle,  peut  attendre  da- 
vantage d'un  mouvement  évangélique  plus 
profond  et  plus  pur. 

La  fraternité  universelle,  à  la  fois  dogme 
et  doctrine,  imposait  aux  chrétiens,  le  de- 
voir de  communiquer  la  lumière  et  la  vérité 
à  tous  les  hommes  ;  grande  innovation  an 
milieu  de  l'insoudance  religieuse  du  monde 


antique;  scandale  même, lorsque  le  nouveao 
lien  était  étendu  à  des  étrangers  que  la  na- 
tion combattait  comme  ennemis.  Ces  chré- 
tiens, disait-on,  liés  avec  des  gens  du  dehors, 
avec  des  barbares  membres  de  leur  secte, 
coudoient  leurs  concitoyens  avec  indiffé- 
rence! Ils  ne  manifestent  qu'horreur  pour 
nos  plaisirs  et  nos  repas  bruyants;  que  dis- 
sidence lors  du  retour  de  nos  fêtes  en  Fhon- 
neur  de  Bacchus,  de  Mars,  de  Vénus  ou  de 
Jupiter.  Et  pourtant  ces  calomniés  ne  per- 
daient aucune  occasion  de  presser  par  de 
tendres  instances  la  conscience  de  leurs  ca- 
lomniateurs. Des  discussions  surgirent  de 
ce  contact.  Les  païens  admettaient  la  con- 
venance et  la  légitiinité  de  chaque  idolâtrie 
spéciale  dans  son  lieu  d'origine  ;  les  pays 
mêmes  prenaient  souvent  le  nom  du  dieu 
qui  y  possédait  la  prééminence.  Dans  ces 
édites,  on  ne  controversait  point;  ni  les 
croyants,  ni  les  nombreux  incrédules  ne 
s'estimaient  tenus  à  rien  débattre,  mais  seu- 
lement à  suivre  l'usage  avec  vénération  ou 
moquerie.  Tenir  tous  les  cultes  pour  vrais 
à  leur  manière,  ou  tous  pour  faux,  c'était  la 
paix;  mais  tenir  une  certaine  religion  pour 
la  seule  vraie,  ce  fut  la  controverse,  et  la 
plus  cruelle  guerre  en  sortit.  L'épée,  dont 
parle  le  Seigneur,  brilla  et  frappa  sans  mi- 
séricorde. Le  païen  romain,  qui  vit  la  déné- 
gation chrétienne  atteindre  ses  idoles  dans 
leur  esthétique  et  pompeuse  royauté,  et 
amener  l'abandon  de  son  culte  national, 
s'emporta  aux  plus  abominables  vengeances 
dont  rhistoire  fasse  mention. 

WILLIAM  REl. 

(La  m/e  au  prochain  ntiméro.} 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Etudes  snr  la  prédication  anglaise 
au  XVIII*  siècle. 

JOHN  WESLEY. 

TROISIÈME  ARTICLE. 
VI 

En  se  tournant  vers  le  peuple  et  en  se 
décidant  à  prêcher  en  plein  air,  Wesley 
avait  découvert  son  véritable  aucùtoire  en 
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même  temps  que  le  moyen  <Farrivef  jusqu'à 
loi.  L'année  1739,  qui  fat  signalée  pour  lui 
par  cette  doable  déconverte,  devient  le  point 
de  départ  d'une  ?ie  nouveUe.  Au  milieu  des 
tâtonnements  sans  fin  que  nous  avons  rapi- 
dement esquissés,  il  avait  dépassé  sa  trente- 
cinquième,  année,  c'est-à-dire  qu'il  avait  at- 
teint, avant  de  rien  entreprendre  de  défini- 
tif, cette  maturité  d'idées  et  de  jugement 
sans  laquelle  la  plus  ardente  piété  n'aurait 
rien  fondé  de  durable.  Pendant  cinquante 
ans,  il  allait,  avec  une  admirable  fixité  d'in- 
tentions et  de  principes,  poursuivre  son 
œuvre  sainte,  aussi  impassible  et  aussi  iné- 
branlable devant  les  ovations  enthousiastes 
du  peuple  que  devant  ses  colères  sauvages. 
Si  nous  écrivions  la  vie  de  Wesley,  nous 
nous  appesantirions  sur  les  périodes  succes- 
sives de  cet  apostolat  d'un  demi-siècle.  Notre 
tâche  est  moins  étendue  de  beaucoup,  et  il 
nous  suffit  de  choisir  çà  et  là  dans  sa  vie 
quelques  traits  qui  nous  permettent  de  re- 
faire pour  le  lecteur  la  physionomie  histo- 
rique du  grand  prédicateur  des  rues.  Avec 
tout  autre,  cette  méthode  serait  périlleuse 
et  n'aboutirait  qu'à  produire  une  image  con- 
fuse et  sans  précision;  d'une  manière  géné- 
rale, l'ordre  chronologique  est  le  seul  que 
l'on  doive  suivre  dans  l'étude  d'un  carac- 
tère, sous  peine  de  mêler  toutes  les  phases 
de  son  développement  normal.  Ici,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  caractère 
tout  fbrmé.  Tel  Wesley  fut  en  1739,  l'année 
où  commença  sa  vériûtbie  œuvre,  tel  nous 
le  retrouvons  en  1791,  l'année  de  sa  mort  ; 
son  horizon  avait  pu  s'étendre  et  ses  perspec- 
tives de  succès  s'agrandir,  sa  vie  intérieure 
n'était   assurément  pas  demeurée   étran- 
gère à  ce  progrès  indéfini  dont  il  s'était  tou- 
jonrs  fait  l'ardent  défenseur;  ce  qui  n'avait 
pas  changé  néanmoins,  ce  qui  ne  changea 
jamais  en  lui,  ce  fut  l'esprit  de  ses  premiers 
jours.  Les  épreuves  ne  rebutèrent  jamais 
son  courage. 

Ces  épreuves  furent  nombreuses  dès  le 
commencement  de  son  ministère.  Elles  lui 
vinrent  de  tous  les  côtés:  de  son  frère  aîné, 
qui  ne  comprit  jamais  son  œuvre  et  laissa 
ses  deux  cadets  travailler  sans  lui  au  réveil 
de  l'Angleterre:  de  sa  mère,  qui  ne  la  com- 
prit pas  tout  de  suite;  du  clergé  et  de  ses  di- 
gnitaires, qui  accudllirent  avec  colère  les 
turbulents  prédicateurs;  du  peuple  enfin, 


dont  tous  les  mauvais  instincts  se  réveBlè- 
rent  au  contact  de  la  parole  austère  de 
Wesley.  Heureusement  que  son  âme  était 
cuirassée  contre  l'indécision  et  la  timi- 
dité. 

Wesley  avait  établi  un  Heu  de  culte  à  Lon- 
dres même,  où  était  son  habitation;  il  y  prê- 
chait sans  négliger  néanmoins  la  place  pu- 
blique, théâtre  de  ses  premiers  succès.  Il  ne 
voulait  pas  cependant  limiter  ses  travaux 
à  la  capitale,  et  dès  l'année  1740  il  se  mit 
à  parcourir  l'Angleterre  dans  tous  les  sens, 
prêchant  en  moyenne  une  fois  chaque  jour, 
et  souvent  quatre  fois  le  dimanche.  Il  com- 
mença à  inaugurer  ainsi  lui-même  ce  vaste 
système  de  prédication  itinérante  qui  devait 
lui  permettre,  avec  un  nombre  comparative- 
ment petit  de  missionnaires,  d'étendre  au 
loin  ses  travaux  d'évangélisation,  et  qui 
allait  être  un  des  éléments  constitutif^  de 
l'organisation  de  la  Société  qu'il  allait  fon- 
der. Elle  fut  une  nécessité  pratique  long- 
temps avant  d'être  un  rouage  dans  une  orga- 
nisation savante  et  compliquée.  Cette  inno- 
vation devait,  tout  autant  que  la  prédication 
en  plein  air,  paraître  de  la  plus  haute  in- 
convenance au  clergé  angfican.  L'année  pré- 
cédente déjà,  l'archevêque  de  Bristol  avait 
mandé  Wesley  près  de  lui  et  l'avait  rude- 
ment semonce  sur  ses  habitudes  errantes. 
«Monsieur,  lui  avait-il  dit^  vous  n'avez  rien 
à  faire  ici.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  prê- 
cher dans  mon  diocèse;  en  conséquence,  je 
vous  ordonne  de  le  quitter  sans  retard.» 
Wesley  lui  répondit  avec  fermeté:  «Mon- 
seigneur, mon  affaire  «n  ce  monde  est  de 
faire  tout  le  bien  que  je  puis.  Aussi  je  me 
crois  obligé  de  demeurer  partout  où  il  me 
semble  qu'il  y  a  la  plus  grande  somme  de 
bien  à  faire.  Je  crois  pour  le  moment  que 
c'est  ici  même  que  je  puis  être  de  quelque 
utilité;  par  conséquent,  j'y  resterai.  C'est 
l'Evangile  qui  m'a  commis  le  droit  de  prê- 
cher dans  cette  ville,  et  malheur  à  moi  si  je 
n'annonçais  pas  la  bonne  nouvelle  en  quel- 
que endroit  de  la  terre  habitable  que  je  me 
trouve.  Votre  Seigneurie  doit  savoir  que  les 
ordres  qui  m'ont  été  conférés  m'ont  fait 
ministre  de  l'Eglise  universelle.  Je  ne  crois 
donc  pas  être  en  opposition  avec  aucune  loi 
humaine,  en  me  trouvant  dans  ce  diocèse.  Et 
d'ailleurs,  ,si  jamais  ma  conscience  m'obli- 
geaità  violer  l'une  de  ces  lois,  il  serait  temps 
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alors  qae  je  me  demandasse  s^il  ne  vaut  pas 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.» 

Ministre  de  l'Eglise  universelle,  Wesley 
le  fut  en  effet,  et  on  vient  de  voir  qu'il  for- 
mulait clairement  déjà  ses  convictions  à  ce 
sujet,  en  présence  de  l'un  des  dignitaires  de 
l'Eglise,  dès  le  commencement  de  sa  vie  mis- 
sionnaire. Plus  tard  il  devait  dire  plus  net- 
tement encore  :  «  Le  monde  est  ma  paroisse.» 
La  prédication  itinérante  lui  paraissait  la 
condition  essentielle  de  la  Société  qu'il  fon- 
dait: «Ce  serait  une  honte,  écrivait-il  plus 
tard  à  un  de  ses  auxiliaires,  ce  serait  une 
honte  pour  un  prédicateur  méthodiste  de  se 
confiner  dans  une  localité.  Nous  nous  de- 
vons au  monde  entier.  Nous  sommes  appe- 
lés à  avertir  chacun,  à  exhorter  chacun, 
si  de  quelque  manière  nous  pouvons  en  sau- 
ver qnelques-uns.  » 

Wesley  sacrifia  sans  regret  la  vie  de  fa- 
mille et  ses  joies  pour  se  vouer  tout  entier 
à  sa  grande  œuvre.  Dès  les  premières  années 
de  son  ministère,  il  visita  les  principales  vil- 
les de  la  Grande-Bretagne,  et  il  n'y  eut  bien- 
tôt presque  aucune  localité  de  quelque  im- 
portance qui  ne  l'eût  vu  et  n'eût  entendu  sa 
voix.  La  pauvre  population  de  Londres,  les 
catholiques  d'Irlande,  les  mineurs  du  Cor- 
nouailles,  de  Kingswood  et  du  nord,  et  les 
bateliers  de  la  Tyue  avaient  ses  sympa- 
thies les  plus  vives.  A  peine  ses  prédications 
étaient-elles  finies,  qu'il  remontait  en  selle 
et  allait  porter  plus  loin  l'Evangile  du  salut, 
heureux  de  mettre  à  profit  les  rencontres 
fortuites  de  la  route  pour  continuer  sa 
grande  mission. 

Dès  l'abord,  l'intérêt  et  la  curiosité  qu'é- 
veilla ce  nouveau  mode  de  prédication  fut 
grand  dans  le  pays.  Les  multitudes  envi- 
ronnaient le  prédicateur  partout  où  il  pas- 
sait. Il  avait  fréquemment  dnq,  dix,  quinze 
mille  auditeurs.  Sur  la  plaine  de  Moorfields 
à  Londres,  il  eut  plus  d'une  fois  dix  mille 
personnes;  à  Kennington-Commor  vingt 
mille  personnes.  A  Gwennap,  la  colline 
était  tout  encombrée  ;  on  y  compta  trente- 
deux  mille  auditeurs.  Il  suffisait  qu'on 
entendit  dire  que  le  célèbre  missionnaire 
approchait  pour  qu'aussitôt  les  villes  se 
vidassent  pour  aller  à  sa  rencontre;  les 
ouvriers  désertaient  leurs  chantiers  et  les 
mineurs  leurs  carrières  dès  qu'il  était  là. 
A  Morpeth  il  arrive  un  jour  de  marché. 


et  sur  la  place  même  où  se  tenait  le  mar- 
ché, il  élève  la  voix,  et  il  lui  suffit  de  parier 
pour  que  toutes  les  affaires  s'interrompent 
aussitôt.  A  Clare,  il  lutte  victorieusement 
contre  l'un  des  divertissements  nationaux 
les  plus  courus,  et  parvient  à  enlever  une 
bonne  partie  de  ses  spectateurs  à  un  com- 
bat de  coqs  qui  avait  réuni  une  foule  im- 
mense. Ailleurs,  un  bal  s'était  commodé- 
ment établi  sur  la  place  où  il  avait  convoqué 
son  assemblée;  on  lui  conseillait  de  changer 
de  lieu;  mais  il  n'en  fit  rien,  et  l'un  après 
l'autre  les  danseurs  abandonnèrent  la  par- 
tie et  se  rangèrent  paisiblement  parmi  ses 
auditeurs. 

Les  premières  rencontres  de  Wesley  avec 
ce  peuple  anglais  qu'il  s'était  donné  mission 
d'évangéliser,  ne  furent  pourtant  pas  tou- 
jours de  nature  à  l'encourager;  il  le  trouva 
souvent  revêche  et  mal  disposé,  mais  il  ap- 
prit bientôt  à  ne  pas  fléchir  devant  lui.  Dès 
le  commencement  de  ses  prédications  à 
Londres,  une  populace  mal  intentionnée 
vint  souvent  essayer  de  les  interrompre; 
presque  toujours  il  réussit,  par  la  puissance 
de  sa  parole,  à  déjouer  ces  mauvais  des- 
seins. Un  jour,  comme  il  descendait  à  l'en- 
trée de  la  chapelle,  il  en  trouve  la  porte 
barrée  par  une  multitude  qui  l'entoure  ;  il 
n'essaie  pas  de  forcer  le  passage  ;  «  réijoai 
et  bénissant  Dieu,  à  ce  qu'il  nous  dit,  pour 
une  si  bonne  occasion,  »  il  se  met  en  pleine 
rue  à  annoncer  à  ses  agresseurs  «  la  justice 
et  le  jugement  à  venir.  »  Le  silence  le  pins 
parfait  s'établit,  et  lorsqu'il  finit  et  re- 
tourne à  son  domicile,  il  est  entouré  des 
bénédictions  et  des  paroles  amies  de  ses 
auditeurs.  —  Un  autre  jour,  une  multitude 
furieuse  pénètre  dans  la  chapelle,  et  bien- 
tôt la  voix  du  prédicateur  est  couverte  par 
les  vociférations  de  cette  foule.  Wesley  ne 
se  laisse  pas  déconcerter  ;  sa  voix  reprend 
bientôt  le  dessus,  et  une  scène  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  raconter  se 
passe  alors.,—  Quelques  mois  plus  tard, 
prêchant  dans  les  environs  de  Londres  à 
un  vaste  auditoire,  il  fut  interrompu  par 
une  troupe  de  mauvais  sujets  qui  essayèrent 
de  disperser  l'assemblée  en  lançant  au 
milieu  d'elle  un  troupeau  de  bœufs.  Bien- 
tôt même  une  grêle  de  pierres  se  mit  à 
tomber  sur  l'assemblée^  et  une  d'elles  at- 
teignit le  prédicateur  entre  les  yeux.  Le 
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sang  conlait  en  abondance;  mais,  sans  se 
laisser  intimider,  il  Tétancha  et  continua  à 
barangaer  le  peaple.  «  J*ai  compris,  écri- 
yait-il  à  cette  occasion  dans  son  journal, 
quelle  bénédiction  Dieu  nous  accordelors- 
qu'il  nous  permet,  à  un  degré  quelconque, 
de  souffrir  quelque  chose  pour  l'amour  de 
son  nom.  » 

VU 

Mais  ce  n'étaient  là  que  des  escarmou- 
dies  et  des  combats  d'avant-garde.  L'&me 
de  Wesley  s'y  trempait  pour  les  grandes 
luttes  qu'il  allait  soutenir  contre  ce  peuple 
qui  put  un  moment  l'acclamer,  mais  qui  ne 
tarda  pas  à.  se  tourner  avec  colère  contre 
lui,  dès  qu'il  comprit  quel  but  il  poursuivait. 
Avant  de  raconter  quelqu'une  de  ces  scènes, 
nous  aimons  à  placer  ici  le  récit  de  l'un  des 
succès  de  la  prédication  du  missionnaire 
lors  de  sa  première  tournée  dans  le  nord 
de  TAngleterre;  il  servira  à  indiquer  la 
marche  qu'il  suivait  d'ordinaire,  en  abor- 
dant un  champ  de  travail  nouveau. 

En  arrivant  à  Newcastle,  Wesley  fut 
frappé  de  l'état  misérable  de  cette  grande 
dté  au  point  de  vue  religieux.  Cette  ville, 
le  centre  d'un  des  districts  charbonniers  les 
plus  riches  de  l'Angleterre,  était  par  suite 
aussi  un  foyer  d'ignorance  et  de  corruption. 
Le  jour  de  son  arrivée,  il  parcourut  la  ville 
en  tout  sens,  et  il  fit  la  remarque  que  ja- 
mais, dans  un  temps  si  limité,  il  n'avait  vu 
tant  d'hommes  abrutis  par  la  boisson  ni 
étendu  tant  de  jureurs  (même  parmi  les 
enfants  les  plus  jeunes).  Certainement,  se 
dît*il,  la  place  est  prête  pour  celui  qui  est 
venu  convier  à  la  repentance,  non  les  justes, 
mais  les  pécheurs.  Il  eut  beau  chercher 
partout,  il  ne  rencontra  nulle  part  une 
seule  ftme  bien  disposée.  Il  n'était  pourtant 
pas  homme  à  perdre  courage.  Le  dimanche 
venu,  il  pénétra  hardiment  dans  Sandgate, 
le  quartier  mal  famé  de  la  ville,  et  se  pla- 
çant au  point  le  plus  élevé  de  la  rue  avec 
son  ami  John  Taylor,il  entonna  un  psaume. 
Trois  on  quatre  personnes  sortirent  de 
leurs  demeures  pour  voir  ce  qui  se  passait 
d'extraordinaire;  dans  quelques  moments, 
tout  le  quartier  fut  en  mouvement,  et  quinze 
cents  personnes  sur  le  visage  desquelles  se 
peignait  une  sorte  de  curiosité  farouche,  en- 
vironnèrent bientôt  le  pr^cateur  des  rues. 


Wesley  était  l'homme  de  ces  occasions-là; 
il  savait  trouver^  la  parole  qui  devait  tou- 
cher ou  convaincre.  Son  auditoire  l'écouta 
avec  attention  pendant  qu'il  lui  parlait  des 
souffrances  du  Sauveur  des  hommes,  moyen 
unique  de  rachat  et  de  relèvement.  Sa  pré- 
dication finie,  il  s'aperçut  bientôt  que  la 
curiosité  du  peuple  était  loin  d'être  satis- 
faite ;  il  ne  semblait  en  aucune  façon  dis- 
posé à  se  retirer,  attendant  le  mot  de  l'é- 
nigme qu'il  essayait  en  vain  de  comprendre. 
Voyant  tous  ces  regards  interrogateurs, 
Wesley  leur  dit  :  «  Si  vous  voulez  savoir 
qui  je  suis,  mon  nom  est  John  Wesley.  A 
cinq  heures  demain  matin.  Dieu  aidant,  je 
prêcherai  de  nouveau  dans  ce  lieu.  »  C'é- 
tait là,  et  ce  fut  toute  sa  vie,  son  heure 
préférée,  parce  que  c'était  l'heure  des  pe^* 
tits  et  des  travailleurs. 

Bien  avant  cinq  heures  le  lendemain  ma- 
tin, toute  cette  population  ouvrière  se  porta 
en  masse  au  lieu  indiqué.  Jamais  encore,  ni 
à  Londres  ni  à  Bristol,  Wesley  ne  s'était 
vu  entouré  d'une  multitude  aussi  innom- 
brable. Toute  échelonnée  le  long  d'une  col- 
line, elle  formait  une  pyramide  immense, 
ondoyante  comme  les  flots  de  l'Océan,  et 
pourtant  calme  et  digne  dans  son  maintien. 
Le  prédicateur  se  tenait  au  sommet,  vu  de 
tous ,  quoiqu'une  bonne  moitié  ne  pussent 
entendre  ses  paroles  que  d'une  manière  bien 
imparfaite.  Ce  jour-là  il  fut  inspiré,  et  sa 
parole  puissante  remua  plus  d'une  cons- 
cience. A  peine  put-il,  lorsqu'il  eut  fini,  re- 
prendre le  chemin  de  son  logement;  le  peu- 
ple l'entourait  de  tous  côtés,  et  chacun  était 
tellement  désireux  de  le  voir  de  près  et  de 
lui  parler  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
écrasé  par  la  presse.  Son  retour  fut  une 
véritable  ovation.  Arrivé  à  sa  modeste  au- 
berge, il  la  trouva  remplie  de  gens  qui  le 
suppliaient  de  passer  encore  quelques  jours 
au  milieu  d'eux;  mais  il  ne  put  accéder  à 
leur  désir,  étant  appelé  ailleurs  ;  il  ne  les 
oublia  pas  cependant,  son  frère  Charles 
vint  y  continuer  son  œuvre;  lui-même  y 
revint  au  bout  de  peu  de  temps ,  et  son 
ministère  y  fut  couronné  d'abondants  suc- 
cès. 

Plus  d'une  fois,  comme  dans  l'occasion 
que  nous  venons  de  raconter,  l'auditoire  de 
Wesley  refusait  de  le  quitter,  tant  sa  pa- 
role était  puissante.  Il  s'attachait  lui-même 
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toujours  davantage  à  ce  mode  nouveau  de 
prédication;  dès  ses  premières  campagnes, 
la  prédication  en  plein  air  avait  produit  de 
trop  beaux  résultats  pour  qu'il  songeât  à 
l'abandonner.  Ses  adversaires  redoublaient 
de  clameurs,  en  s'apercevanl  que  ce  qu'ils 
avaient  considéré  comme  une  fantaisie  de 
jeune  homme  devenait  une  institution  per- 
manente et  à  laquelle  les  succès  ne  man- 
quaient jamais.  Pour  lui ,  il  avtdt  passé  de 
la  timidité  à  la  hardiesse,  et  le  fait  dans  cet 
esprit  logique  avait  bientôt  amené  la  procla- 
mation du  principe.  «  J'avoue,  écrit-il,  que 
ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'entends 
répéter  si  haut  tant  de  complaintes  sur 
l'inconvenance  de  la  prédication  en  plein 
air.  Dirai-je  où  est  l'inconvenance  au  pre- 
mier chef?  Elle  est  dans  cette  grande  église 
de  St.  Paul  de  Londres,  lorsque  la  plus 
grande  partie  de  l'auditoire  sommeille,  tan- 
dis que  l'autre  babille,  regarde  à  droite  et 
à  gauche,  et  ne  fait  pas  la  moindre  atten- 
tion aux  paroles  du  prédicateur.  D'autre 
part,  je  déclare  que  toutes  les  convenances 
sont  respectées  dans  ce  cimetière  ou  dans 
ce  diamp,  alors  que  chacun  de  ceux  qui 
composent  cette  immense  assemblée  se  sent 
en  la  présence  du  souverain  juge,  et  prête 
l'oreille  à  sa  voix  qui  parle  du  ciel.  »  Il 
igoute  ailleurs  :  «  Oh  !  quelle  victoire  rem- 
porterait Satan  s'il  parvenait  à  nous  em- 
pêcher de  prêcher  en  plein  air!  Mais  il  n'y 
réussira  pits,  j'en  ai  la  confiance,  aussi  long- 
temps du  moins  que  ma  tête  sera  en  place.  » 
Il  est  vrai  que  Wesley  savait  admirable- 
ment entourer  sa  prédication  de  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  la  favoriser.  Il 
n'était  pas  insensible  au  choix  du  lieu  où  il 
devait  convoquer  son  auditoire.  U  savait 
combien  le  peuple  est  impressionnable,  et 
quels  trésors  de  poésie  il  y  a  souvent  dans 
ces  âmes  grossières  et  sans  culture.  Il  savait 
aussi  combien  éloquente  est  pour  des  âmes 
simples  la  grande  voix  de  la  nature,  et  il  ne 
dédaignait  pas  d'y  mêler  sa  propre  voix. 
Non-seulement  il  haranguait  ses  auditoires 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  mais  il  les 
entraînait  souvent  en  pleine  campagne,  per- 
suadé qu'éloignée  de  ses  quartiers  bruyants, 
la  foule  retrouverait  moins  facilement  ses 
instincts  mauvais  et  serait  plus  accessible 
aux  graves  enseignements  de  l'Evangile. 
Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  il 


prêchait  à  l'ombre  de  Vxm  de  ces  antiques 
sycomores  au  feuillage  touffu  qui  sont  l'un 
des  ornements  de  l'Angleterre.  A  Gwennap, 
il  avait  potir  lieu  de  prédication  un  amphi- 
théâtre naturel,  que  sa  voix  remplissait 
lorsque,  monté  sur  un  vieux  mur,  il  s'adres- 
sait à  l'immense  multitude  qui  s'étageait 
devant  lui.  Là,  à  l'heure  paisible  du  soir^ 
lorsque  ie  soleil  couchant  projetait  sur  lui 
ses  rayons  obliques,  il  élevait  sa  voix  claire 
et  étendue,  et  bientôt  dix  mille  voix  humai- 
nes répondaient  à  la  sienne  en  entonnant 
quelqu'un  de  ces  hymnes  à  la  mélodie  douoe 
et  simple  que  l'Angleterre  possède  en  si 
grand  nombre.  Ailleurs,  à  St.-Ives,  par 
exemple,  la  scène  changeait  ;  c'était  nn  roc 
assez  élevé  qui  lui  servait  de  chaire,  et  son 
auditoire  se  déroulait  sur  un  terrain  qui 
allait  mourir  en  pente  jusqu'à  la  mer,  et 
souvent  la  grande  et  profonde  voix  de  FO- 
céan  se  mêlait  à  celle  du  prédicateur.  A 
Blanchland,  près  de  Newcastle,  il  prêcha 
dans  les  ruines  d'une  vieille  cathédrale; 
ailleurs,  sous  les  arbres  d'une  forêt ,  et  an 
murmure  d'un  ruisseau  limpide  coulant 
sous  les  grands  arbres.  A  Epworth,  l'an- 
cienne paroisse  de  son  père,  il  lui  est  dé- 
fendu de  prêcher  dans  l'église  à  laquelle 
se  rattachent  tous  ses  souvenirs  d'enfance; 
il  convoque  une  assemblée  dans  le  cime- 
tière et  lui  parle,  debout  sur  la  pierre  qui 
couvre  les  cendres  de  son  père. 

Gomme  le  divin  maître  qu'il  s'efforçait 
d'imiter,  il  savait  tout  mettre  à  profit,  et  il 
trouvait  des  enseij^ements  dans  chacune 
des  choses  qui  frappaient  son  regard.  Le 
nuage  qui  passe,  le  solejl  aux  rayons  brû- 
lants, l'oncfêe  qui  survient  tout  à  coup  et  à 
laquelle  succèdent  de  vivifiantes  clartés: 
l'orage  après  lequel  survient  le  calme,  ton- 
tes ces  voix  de  la  grande  nature,  il  savait 
les  interpréter  et  les  rendre  intelligibles  à 
tous. 

Wesley  avait  une  voix  d'une  grande  puis- 
sance; claire  plutôt  que  sonore,  elle  attei- 
gnait à  des  distances  considérables.  Agé  de 
soixante-dix  ans,  il  réussissait  encore  à  se 
faire  entendre  d'un  auditoire  de  trente  mille 
personnes. 

VIII 

Le  lecteur  comprendra  sans  peine  que 
le  peuple  d'Angleterre,  tel  que  noua  l'avons 
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décrit  précédemment  I  ne  dut  pas  tonjonrs 
accaeillir  Bon  prédicateur  avec  autant  de 
faveur.  Si  presque  partout  Wesley  fut  reçu 
avec  enthousiasme  la  première  fois,  le  plus 
souvent,  à  sa  seconde  tournée,  il  était  ac- 
cueilli à  coups  tie  pierre.  Il  connaissait  ti*op 
bien  cette  foule  à  laquelle  il  avait  voulu 
s'adresser,  pour  ne  pas  s'attendre  à  ces 
brusques  revirements;  il  savait  fort  bien 
qu'après  avoir  été  son  favori  et  son  héros 
aujourd'hui,  il  était  tout  naturel  qu'il  fût  sa 
bête  noire  demain.  Cette  versatilité  d'im- 
pressions et  de  sentiments  est  un  des  élé- 
ments constitutifs  du  caractère  des  classes 
populaires,  Wesley  était  un  trop  sagace 
observateur  pour  l'ignorer.  Il  se  tint  donc 
prêt  à  tout  endurer,  même  la  mort,  s'il  le 
fallait,  pourvu  qu'il  pût  faire  quelque  bien 
à  ce  pauvre  peuple. 

Pour  connaître  Wesley,  il  ne  faut  pas 
seulement  le  voir  en  présence  d'une  multi- 
tude bienveillante  et  enthousiaste;  certes, 
l'éloquence  est  trop  facile,  et  la  victoire 
trop  aisée  devant  un  peuple  bien  disposé. 
Qui  n'a  vu  Wesley  que  là  ne  le  connaît 
pas;  car  c'est  en  présence  de  ce  taureau 
populaire  déchaîné  et  furieux  que  se  dé- 
ploient dans  toute  leur  grandeur  épique 
ses  admirables  qualités.  Wesley  est  né  pour 
la  lutte;  sa  prédication,  pour  avoir  toute  sa 
puissance,  doit  être  une  lutte.  Je  ne  veux 
pas  dire  seulement  une  lutte  morale  contre 
les  préiiugés  et  les  antipathies  naturelles 
du  cœur  humain,  mais  presque  une  lutte 
matérielle.  Sa  parole  soumet  et  apaise  le 
peui>le  irrité,  c'est  sa  seule  arme  pour  ré- 
sister à  cette  sauvage  populace  qui  fait 
arme  de  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  ; 
et  pourtant  Wesley  est  toujours  vainqueur 
et  jamais  battu;  et  si,  dans  de  rares  occa- 
sions, vous  le  voyez  battre  en  retraite  au 
fort  du  combat,  soyez-en  sûrs,  il  n'aban- 
donne pas  la  victoire  pour  cela,  et  l'ennemi 
saura  bientôt  que  ce  n'est  là  qu'une  habile 
mesure  stratégique,  carie  voici  qui  revient 
par  un  autre  côté,  aussi  impassible  que 
jamais,  et  plus  d'une  fois  sa  hardiesse  dé- 
sarme la  foule. 

Mais  je  ne  laisserais  dans  l'esprit  du 
lecteur  qu'une  impression  confuse  et  su- 
po^cielle,  si  je  ne  mettais^  sans  plus  tar- 
der, devant  ses  yeux  Wesley  en  présence 
de  ce  gra^id  et  farouche  adrersaire  qu'il 


rencontra  si  souvent,  le  mot.  Mais  qu*est- 
que  le  mob  ?  Le  mot  est  anglais,  à  vrai 
dire,  parce  que  la  chose  qu'il  signifie  est 
essentiellement  anglaise.  On  ne  saurait  le 
traduire  exactement.  C'est  proprement  la 
cohue,  la  canaille,  mais  la  canaille  en  mou- 
vement, et  cherchant  une  occasion  quel- 
conque de  faire  du  bruit  et  de  jeter  des 
pierres.  Ce  n'est  pas  l'émeute,  car  l'émeute 
fait  de  la  politique  et  a  nn  but  en  vue,  tan- 
dis que,  pour  l'ordinaire,  le  mob  n'en  a  pas  ; 
toutes  les  occasions  lui  sont  bonnes.  On 
comprend  que  les  prédications  de  Wesley 
et  de  ses  amis  lui  en  fournissaient  une  trop 
belle  pour  qu'il  la  laissât  échapper.  Wesley 
le  rencontra  partout  dans  ses  courses  mis- 
sionnaires ;  au  XVIII*  siècle ,  la  chose 
était  dans  les  habitudes  du  bas  peuple  an- 
glais, à  Londres  comme  dans  la  province; 
c'était  chez  lui  un  besoin  de  sa  nature  ;  il 
n'en  avait  pas  encore  de  plus  relevés.  A 
cet  égard  encore,  le  réveil  allait  faire  son 
éducation;  mais  pour  l'instruire  il  fallait 
le  dompter.  Wesley  avait  la  main  assez 
ferme  et  l'ftme  assez  intrépide  pour  ne  pas 
reculer  devant  cette  rude  tfiche. 

Un  soir,  à  la  suite  de  l'une  de  ses  prédi- 
cations, Wesley  était  assis  tranquillement 
à  écrire  dans  une  chambre  à  Wednesbury, 
quand  il  apprit  par  les  vociférations  et 
le  tumulte  qui  parvinrent  à  ses  oreilles, 
que  la  foule,  qui  n'avait  pas  tait  de  dé- 
monstration hostile  pendant  la  journée, 
environnait  la  maison.  Il  engagea  ses  amis 
à  prier  avec  lui,  et  bientôt  le  rassemble- 
ment parut  s'être  dispersé.  Mais  il  revint 
peu  après  avec  plus  d'impétuosité  que  ja- 
mais :  «  Faites  sortir  le  ministre,  nous  vou- 
lons avoir  le  ministre,  »  s'écriaient  des 
voix  nombreuses  et  irritées.  Wesley  com- 
manda que  l'on  fît  entrer  le  chef  de  la 
bande.  Après  qu'il  lui  eut  adressé  quelques 
paroles,  cet  homme  furieux  s'adoucit  et  de- 
vint, dit  Wesley,  semblable  à  un  agneau. 
«  Je  l'envoyai ,  dit  Wesley,  me  chercher 
quelques-uns  des  plus  décidés  de  la  troupe  ; 
il  m'en  amena  deux  qui  voulaient  tout  brû- 
ler et  semblaient  enragés;  mais  deux  mi- 
nutes me  suffirent  pour  les  calmer.  Je  leur 
demandai  alors  de  me  faire  un  chemin  au 
travers  de  la  multitude.  Parvenu  au  milieu 
d'elle,  je  montai  sur  une  chaise  et  je  m'é- 
criai :  «  Que  me  voulez-vous?  »  On  me 
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cria  :  «  Nous  voulons  vous  mener  devant 
la  justice.  >  —  «J'irai  de  tout  mon  cœur,  > 
répondis-je.  Je  me  mis  alors  à  leur  parler, 
et  Dieu  accompagna  mes  paroles,  à  tel 
point  que  j'entendis  bientôt  beaucoup  de 
voix  dire  :  «  Ce  monsieur  est  un  honnête 
homme,  et  nous  verserons  notre  sang  pour 
le  défendre.  »  Tous  n'étaient  pourtant  pas 
de  cet  avis,  et  les  moins  bien  disposés  ac- 
compagnèrent Wesley  à  Walsall  devant  le 
juge  de  paix  qui  les  renvoya  :  mais  dans 
cette  localité  un  nouvel  assaut  attendait  le 
pieux  missioniiaire,  bien  autrement  terri- 
ble que  le  précédent  Des  clameurs  sinis- 
tres et  des  cris  de  mort  l'environnèrent 
bientôt;  la  foule  excitée  contre  lui  l'arra- 
cha des  mains  de  ceux  qui  l'avaient  amené. 
£n  vain  voulut-il  fuir  en  se  réfugiant  dans 
une  maison  ouverte;  la  rage  de  ces  force- 
nés l'y  chercha,  et  une  main  saisissant  la 
longue  chevelui'e  du  pasteur,  le  traîna  au 
milieu  de  la  populace.  Use  mit  un  peu  plus 
loin  sur  le  seuil  d'une  porte,  réclamant  la 
permission  de  parler.  «  A  bas!  à  basl  vo- 
ciférèrent plusieurs  voix,  fùtes-lui  sauter  la 
cervelle;  tuez-le  une  fois  pour  toutes.  » 
D'autres  réclamèrent  pour  lui  le  droit  de 
parler.  A  peine  eut-il  prononcé  quelques 
mots  qu'il  fut  interrompu  et  ne  put  conti- 
nuer. La  foule  l'entraîna  d'un  bout  de  la 
ville  à  l'autre,  et  la  cohue  était  telle  qu'en 
passant  sur  un  pont  une  femme  fut  préci- 
pitée dans  la  rivière.  Plusieurs  fois  on  es- 
saya de  le  renverser;  heureusement  pour 
lui  qu'on  n'y  réussit  pas,  car  il  ne  se  serait 
assurément  jamais  relevé.  Wesley  ne  per- 
dit pas  un  seul  moment  son  sang-froid; 
poussé  et  porté  par  la  foule,  il  ne  cessait 
pas  de  prier  à  haute  voix.  Peu  à  peu  sa 
douceur  et  son  impassibilité  amollirent  la 
détermination  de  ceux  qui  l'entouraient. 
L'ivresse  du  premier  moment  calmée,  ils 
se  demandèrent  ce  qu'ils  voulaient,  et  bien- 
tôt un  parti  nombreux  prit  la  défense  du 
missionnaire,  qui  put  s'en  aller  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Ses  vêtements  étaient  en  lam- 
b^ux,  mais  il  avait  été  lui-même  merveil- 
leusement conservé,  malgré  les  coups  qui, 
à  diverses  reprises,  pleuvaient  sur  lui. 

A  Falmoutb,  l'assaut  fut  aussi  rude  et 
la  victoire  plus  complète  encore.  A  peine 
arrivé  dans  cette  ville,  le  pieux  évangéliste 
se  rendit  auprès  d'une  dame  malade.  Il  ve- 
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nait  d'y  arriver,  lorsque  le  peuple,  ameuté 
par  sa  haine  aveugle  contre  les  nouveaux 
prédicateurs,  s'y  porta  en  foule  et  en  com- 
mença le  siège  en  règle,  en  poussant  des 
cris  sauvages.  La  dame  et  sa  fille ,  après 
avoir  vainement  tenté  d'apaiser  l'émente. 
durent  songer  à  leur  propre  conservation 
et  coururent  se  cacher,  laissant  Wesley 
seul  avec  une  servante,  pour  tenir  tète  à 
l'aveugle  fureur  de  la  popiilace  qui,  enfon- 
çant la  porte  d'entrée,  se  rua  dans  la  mai- 
son, décidée  à  prendre  mort  ou  vif  le  pré- 
dicant  importun.  Celui-ci  n'avait  plus  entre 
lui  et  ses  persécuteurs  qu'une  mince  cloi- 
son de  bois,  qui  devait  céder  au  premier 
effort;  son  sang-froid  ne  se  démentit  pas, 
et,  apercevant  contre  la  paroi  qui  déjà  cra- 
quait sous  l'effort  de  la  multitude,  une  glace 
de  prix  qui  allait  voler  en  éclats,  il  la  plaça 
en  lieu  sûr.  La  pauvre  fille  qui  était  avec 
lui,  à  l'ouïe  des  imprécations,  lui  dit,  toute 
tremblante  :  «  Mais,  monsieur,  qu'allons- 
nous  faire?  »—  «  Prions  î  »  se  contenta-t-il  de 
répondre.  Elle  l'engagea  alors  à  se  réfagio- 
dans  une  cachette  qu'elle  lui  indiqua,  mais 
il  lui  répondit  :  «  Non,  il  vaut  mieux  que  je 
ne  bouge  pas  d'ici  1  »  Quelques  matelots  qui 
s'étaient  mêlés  au  rassemblement  montè- 
rent en  ce  moment ,  et  de  leurs  robustes 
épaules  renversèrent  la  paroi.  Wesley  s'a- 
vança alors  au-devant  de  la  foule  qui  se 
ruait  dans  la  chambre  en  poussant  des  cris 
de  joie,  et,  la  regardant  en  f&ce,  il  dit  d'une 
voix  haute  et  ferme  :  «  Me  voici.  Qui  d'en- 
tre vous  veut  me  parler?  A  qui  ai-je  fait 
quelque  mal?  Est-ce  à  vous?  dit-il  an  plas 
rapproché,  ou  à  vous?  »  poursnivit-U  en  en 
regardant  un  autre  parmi  les  plus  détermi- 
nés. Ils  ne  s'attendaient  pas  à  tant  de  har- 
diesse^ et  un  peu  interdits  ils  s'écartèrent 
pour  le  laisser  passer.  Arrivé  dans  la  rae 
au  milieu  d'un  immense  attroupement  aux 
dispositions  hostiles,  il  s'arrêta,  et,  la  tète 
découverte  afin  que  tous  pussent  le  voir,  il 
fixa  sur  eux  un  regard  tranquille  et  serein, 
puis,  d'une  voix  où  vibrait  l'émotion  et  l'a- 
mour, il  leur  dit  :  «  Mes  amis,  mes  com- 
patriotes, voulez- vous  que  je  vous  parle? 
La  vue  de  cet  homme  désarmé  et  pourtant 
si  puissant  avait  tellement  changé  les  idées 
et  brouillé  les  intentions  de  tous,  qu'il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  crier  :«  Oui,  oui,  par- 
lez, parlez  !  Que  personne  ne  l'empêche  !  »  El 
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rintrépide  missionnaire  mit  à  profit  cette 
occasion  pour  parler  à  la  fonle  de  son  saint 
et  do  pardon  de  Dieu. 

A  Devizes,  la  colère  du  peuple  se  chan- 
gea eu  démeuce;  le  pastear  de  Tendroit 
aTait  exalté  par  ses  déclamations  les  man- 
Tais  sentiments  de  la  populace,  et  le  maire 
lui-même,  pour  encourager  indirectement 
rémente,  la  traversa  pour  sortir  de  la  ville 
etlui  laisser  le  champ  plus  libre.  La  maison 
où  se  trouvait  Wesley  était  tout  entourée 
par  le  peuple  qui  rugissait  comme  une  béte 
féroce  déchaînée  au  moment  où  elle  a  pu 
se  convaincre  que  sa  proie  longtemps  at- 
tendae  ne  lui  échappera  plus.  Mille  voix 
itclamaient  le  prédicant  pour  le  noyer  dans 
l'abreuvoir  public,  et  leur  intention  à  cet 
égard  était  tellement  arrêtée  qu'ils  y  pré- 
cipitèrent uue  femme  attachée  de  cœur  aux 
prédications  du  missionnaire,  et  qui  y  au- 
rait péri  sans  le  dévouement  d'un  homme 
compatissant  qui  lasauva.  Wesley,  qui  avait 
refusé  de  se  déguiser  en  femme  pour  échap- 
per, comme  on  le  lui  proposait ,  tomba  à 
genoux  avec  ses  amis,  attendant  dans  un 
calme  parfait  la  mort  qui  les  menaçait.  Pen- 
dant qu'ils  priaient ,  la  tempête  s'apaisa  ; 
Dieu  changea  les  intentions  de  la  multitude 
et  peu  après  Wesley,  plein  de  reconnais- 
sance, put  continuer  sa  route. 

Les  persécutions  que  rencontra  le  mis- 
sionnaire revêtirent  un  caractère  plus  fé- 
roce encore  au  milieu  de  la  population  ca- 
tholique de  l'Irlande.  A  Dublin,  la  tourbe 
populaire  se  porta  à  des  excès  inouïs;  les 
meurtres  étaient  journaliers,  et  la  populace 
laissait  chaque  fois  quelque  victime  sur  le 
terrain.  Les  meurtriers  étaient  mis  en  ju- 
gement^ mais  toujours  acquittés,  «  selon  la 
coutume,  »  dit  Wesley.  Un  agent  de  police 
qui  voulut  s'interposer  fut  assommé,  traîné 
par  les  rues  et  finalement  pendu  par  un 
peuple  furieux  jusqu'à  la  frénésie.  A  Cork, 
le  bas  peuple  soulevé  par  les  déclamations 
d'un  comédien  ambulant  auquel  Wesley 
avait  enlevé  sa  clientèle,  exerça  pendant 
près  de  trois  mois  une  içnpitoyable  dicta- 
ture. On  criait  par  les  rues  :  «  Cinq  livres 
pour  la  tète  d'un  méthodiste!  »  Wesley  eut 
l'honneur  d'être  brûlé  et  pendu  en  effigie 
dans  cette  ville. 


IX 

Des  scènes  de  désordre  telles  que  celles 
que  nous  venons  de  raconter  se  reprodui- 
sirent fréquemment  pendant  le  ministère  de 
Wesley,  surtout  pendant  sa  première  pé- 
riode. Son  journal  est  tout  rempli  de  faits 
pareils,  qui  confirmeraient  au  besoin  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'état  de  dégradation 
et  d'avilissement  auquel  était  descendu  le 
peuple  d'Angleterre. 

Ce  qu'il  y  a  de  profondément  triste  et  ce 
qui  ajoute  encore  un  trait  significatif  à 
l'esquisse  que  nous  avons  ébauchée,  c'est 
qu'eu  général  ni  le  clergé  ni  la  magistrature 
ne  s'efforcèrent  de  mettre  une  digue  à  ces  fu- 
reurs insensées;  le  plus  souvent  au  contraire 
ils  y  prêtèrent  lâchement  la  main.  C'est  un 
des  lamentables  spectacles  que  l'histoire  a 
à  contempler  en  ce  triste  siècle,  et  ce  n'est 
qu'à  regret  qu'elle  est  obligée  de  compter 
les  éclaboussures  laissées  par  la  fange  de 
l'émeute  sur  la  robe  du  magistrat  et  sur  le 
surplis  du  ministre. 

Dans  le  Cornouailles,  les  magistrats  je- 
tèrent les  prédicateurs  méthodistes  en  pri- 
son, sous  la  prévention  de  vagabondage;  ils 
les  firent  poursuivre  comme  perturbateurs 
du  repos  public.  Ailleurs  ils  en  enrôlèrent 
de  force  dans  l'armée,  et  Wesley  lui-même 
fut  saisi  un  jour  pour  être  envoyé  sous  les 
drapeaux,  et  il  eut  toute  la  peine  du  monde 
à  échapper.  Il  se  croyait  en  droit  d'adresser 
fréquemment  ses  réclamations  aux  autori- 
tés, mais  le  plus  souvent  elles  n'interve- 
naient pas  et  fermaient  les  yeux  sur  les 
excès  auxquels  se  portaient  les  masses.  Les 
maisons  de  prédication  étaient  démolies  ou 
brûlées;  leurs  tranquilles  habitants  mal- 
traités ou  même  parfois  massacrés;  les  fem- 
mes indignement  violentées;  n'importe,  les 
magistrats,  désireux  de  vivre  en  bons  ter- 
mes avec  leurs  administrés,  toléraient  ces 
accès  de  mauvaise  humeur  de  la  part  de 
leur  bon  peuple.  On  vit  des  juges  de  paix 
encourager  le  peuple  dans  son  œuvre  de 
destruction,  et  Wesley  en  vit  même  un  ve- 
.nir  à  sa  rencontre  nu  jour  à  la  tête  d'un 
rassemblement,  accompagné  d'un  tambour. 
A  Cork,  le  maire  usa  d'un  singulier  compro- 
mis pour  remplir  en  apparence  son  devoir 
en  même  temps  que  pour  satisfaire  la  haine 
qu'il  nourrissait  contre  les  méthodistes.  Il 
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▼int  an-derant  de  Témeate.  accompagné  de 
SCS  soldats ,  et  s'écria  :  «  Une  fois .  deux 
fois,  trois  fois  !  mes  amis,  je  Tons  somme 
de  rentrer  chacon  chez  soi.  Et  maintenant, 
j'ai  dit:  »  et  il  retourna  chez  lui,  laissant  le 
penple  très  satisfait  de  Tencoaragement  dé- 
goisj^  qoj  loi  était  ain^  donné. 

Le  clergé  anglican  Tojait  trop  dans  Tac- 
tirité  de  Weslej  nn  reproche  continuel 
adressé  à  sa  paresse,  et  dans  sa  foi  nn  re- 
proche à  son  indifférence,  pour  ne  pas  lais- 
ser éclater  tonte  sa  maniraise  humeur.  Cette 
raanvaise  humeur  se  changea  souvent  en 
hostilité  ouverte  et  implacable.  Du  haut  de 
ses  chaires,  il  lui  prodigua  le  mépris  et  Fin- 
suite;  c'est  lui  qui  dénonça  le  premier 
Wesley  comme  nn  agent  déguisé  du  papisme, 
et  un  érêque,  Larington ,  ne  craignit  pas 
de  soutenir  cette  thèse  dans  un  livre.  Non- 
seulement,  d*après  eux,  We^le}-  était  un  jé- 
suite de  la  pire  espèce,  mais  encore  un  allié 
du  prétendant  soudoyé  par  la  France  et 
par  l'Espagne  pour  rétablir  la  dynastie  dé- 
chue. Ces  accusations  malveillantes  tom- 
bant sur  la  multitude  du  haut  de  ces  chai- 
res d'où  auraient  dû  descendre  des  paroles 
de  paix  et  de  concorde,  Tenhardirent  et 
achevèrent  de  la  porter  aux  excès  dont  il  a 
été  question  plus  haut  Plus  d'une  fois 
même ,  le  pasteur  se  mit  à  la  tète  de  ses 
gens  pour  interrompre  la  prédication  de 
Wesley.  «  Ils  poussent  le  peuple,  écrit-il,  à 
nous  traiter  comme  des  gens  hors  la  loi  ou 
comme  de  mauvais  chiens.  »  Le  journal  de 
Wesley  renferme  quelques  traits  qui  seraient 
incroyables  si  l'on  ne  savait  à  quel  état  de 
dégration  était  tombée  une  grande  partie 
du  clergé.  A  Bandon,  le  cierçffman  de  l'en- 
droit, qui  avait  tenté  d'organiser  une  émeute 
et  qui,  pour  se  mettre  en  humeur  pour  la 
bien  conduire,  avait  fait  une  station  un  peu 
longue  au  cabaret  voisin,  approcha  de 
Wesley  par  derrière  avec  un  bâton  noueux 
et  il  se  préparait  à  donner  le  signal  de 
Tattaque  en  lui  en  assénant  quelques  vigou- 
reux coups,  lorsque  deux  ou  trois  femmes 
résolues  se  jetèrent  sur  lui  et  le  transpor- 
tèrent dans  une  maison  voisine  oii  il  put 
cuver  son  vin  sans  déranger  l'assemblée.  A 
Epworih,  le  pasteur,  en  état  d'ivresse,  chassa 
Wesley  de  l'église,  en  présence  d'un  millier 
de  personnes.  Des  scènes  semblables  n'é- 
taient pas  rares  malheureusement;  d'autres 


fois,  et  le  plus  souvent  les*  pasteurs,  rete- 
nus parune  certaine  pudeur,  se  contentaient 
de  soudoyer  des  gens  qu'ils  chargeaient 
dlnterrompre  le  prédicateur. 

Le  journal  de  Wesley,  qui,  par  le  simple 
expo<:é  des  faits,  est  un  long  réquisitoire 
contre  le  clergé  déchu  du  XV  m»  siècle  \ 
ne  n*?glige  jamais  le  côté  édifiant  et  mo- 
ral. Dieu  lui-même  combat  avec  lui,  voilà 
pour  Wesley  un  article  de  foi.  et  comment 
s'étonner  qu'avec  cette  conviction  dans 
rame  il  soit  invincible!  «  Uu  méchant  mi- 
nistre, raconte-t-il,  avait  excité  le  peuple  à 
la  haine  contre  les  méthodistes:  il  était 
monté  en  chaire  et  avait  déclamé  contre 
eux  en  prenant  pour  texte  2  Tim.  III,  6,  7. 
Après  les  avoir  faits  aussi  noirs  que  des  dé- 
mons, il  ajouta  :  «  Je  n'ai  p^s  encore  tout 
dit;  la  suite  à  dimanche.  »  Mais  le  lende- 
main matin  il  fut  frappé  d'une  étrange  ma- 
nière. 0  ne  pouvait  souffrir  d'être  laissé 
seul  un  moment,  et  criait  :  «  Ces  fantômes! 
ne  les  voyez-vous  pas?  Ici!  ici,  la  chambre 
en  est  remplie!  »  Il  continua  ainsi  pendant 
quelques  jours ,  et  un  jour  il  s'écria  : 
Voyez  ce  fantôme  au  pied  du  lit  !  Voyez  ce 
grand  livre  qu'il  tient  en  main  devant  moi; 
tons  mes  péchés  y  sont  écrits!  »  Peu  après 
il  expira,  le  désespoir  dans  l'ftme. 

Si  la  masse  du  clergé  n'accueillit  qu'avec 
mépris  la  coopération  désintéressée  qae  lui 
offrait  Tardent  évangéliste,  quelques  pas- 
teurs pieux  et  actifs  s*associèrent  à  lui,  La 
Fléchère,  Grimshaw,  Perronet,  Thompson, 
lui  ouvrirent  leurs  églises;  d'autres  entrè- 
rent plus  complètement  encore  en  relations 
avec  lui  en  renonçant  aux  bénéfices  de  l'E- 
glise pour  se  lancer  dans  les  hasards  de 
l'itiuérance.  D  fallait  que  ceux  qui  se  dé- 
claraient ses  amis  fussent  prêts  à  tout  souf- 
frir et  assez  courageux  pour  tenir  tête  à 

*  Ce  réquîitloîre  difne  el  nodéré  n'en  était  pas 
uD  dens  rintention  de  Weslej.  Il  a  oéan moins 
foami  à  Thistoire  les  meilleures  pièces  du  procès. 
L*exacUtode  des  faits  racontés  par  Wesley  est  in- 
dubitable ;  ce  journal  n'est  pas  un  de  ces  actes 
d'accusation  posthumes  auxquels  on  ne  peut  ré- 
pondre. Son  auteur  le  publia  durant  sa  rie,  et  nul, 
que  je  sache,  ne  s'inscrivit  jamais  en  faux  contre 
les  faits  qu'il  rapporte.  C'est  encore  la  grande 
source  d'informations  à  laquelle  il  faut  sans  cesse 
rcTenir  quand  on  veut  comprendre  le  réveil  du 
ITllI*  siéde  en  Angleterre. 
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tons  les  orages.  L'excellent  rectenr  de  Saint- 
Oennis,  Thompson,  était  de  oenx-là.  Tous 
ses  collègnes  se  ionmèrent  contre  lui  et  loi 
fermèrent  leors  chaires,  et  son  évêque  dio- 
césain, le  fougueux  Lavington,  le  cita  de- 
vant lui  et  le  menaça  de  le  dépouiller  de 
sa  robe  de  pasteur  s'il  continuait  à  s'asso- 
der  à  Wesley.  Le  courageux  pasteur  Tôta 
aussitôt  et  la  jetant  aux  pieds  du  prélat, 
lui  dît  :  «  Je  puis  prêcher  TËvangile  sans 
robe.  » 

MATTH.  LELiÈVBE. 

{La  mite  au  prochain  numéro). 


CORRESPONDANCE. 


Italie. 

Quelques  puhlicatiom  récentes. 

Vous  avez  mentionné  en  son  temps  Teffet 
produit  par  l'apparition  de  l'ouvrage  du 
père  Passaglia.  Une  publication  non  moins 
intéressante  par  ses  révélations  et  par  les 
conclusions  où  elle  aboutit,  c'est  un  ouvrage 
publié  à  peu  près  à  la  même  époque  sous 
ce  titre  :  Le  pape ,  V empire  et  le  royaume 
dltalie*  Ici  encore  nous  avons  affaire  à  un 
homme  qui  professe  une  entière  soumission 
à  la  doctrine  catholique ,  monseigneur  Li- 
VERANi,  prélat  de  la  maison  du  8t.  Père 
(prelatd  domestico),  protonotaire  apostoli- 
que, etc.,  etc.  Vivant  à  Rome  même,  et  ap- 
pelé par  sa  position  à  une  part  active  dans 
l'administration  et  le  gouvernement  de  l'é- 
glise, il  en  connaît  tous  les  rouages  et  en  dé- 
voile impitoyablement  tous  les  abus.  Moins 
fort  théologien  que  le  père  Passaglia,  il 
brille  surtout  par  ses  connaissances  histo- 
riques et-  c'est  essentiellement  au  point  de 
vue  des  faits  qu'il  traite  la  grande  question 
qui  s'agite  aujourd'hui  en  Italie.  Apres  un 
tableau  animé  et  peu  flatteur  de  l'état  de  la 
cour  papale  à  diverses  époques,  il  finit  par 
démontrer  que  le  gouvernement  temporel 
de  l'église  est  devenu,  sous  le  ministère 
Antonelli,  la  proie  d'une  association  de  fa- 
mille et  de  camaraderie  qui  l'exploite  à  son 
profit.  Par  Titistitution  de  la  banque  romaine 
et  le  monopole  de  l'état,  Antonelli  l'a  ré- 
duit en  une  société  de  commerce  et  de  trafic 
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pour  lui  et  pour  les  siens;  il  en  a  fait  un 
établissement  de  tromperie  officielle  (barat- 
teria  officiale).  Une  seconde  partie  décrit 
la  condition  actuelle  du  sacré  collège,  de  la 
prélature  romaine,  du  clergé  de  Rome  et 
des  jésuites.  Enfin,  dans  la  troisième  partie, 
l'auteur  passe  aux  grandes  questions  du 
moment  et  arrive  à  une  conclusion  assez 
inattendue,  la  seule  solution,  selon  lui,  qui 
se  légitime  historiquement,  juridiquement  et 
ranoniqvement ,  à  savoir  la  restauration  du 
saint  empire  romain. 

lie  roi  d'Italie  deviendrait  empereur  des 
Romains,  recevrait  comme  tel  son  autorité 
politique  du  pape;  pour  le  territoire  de 
l'Eglise,  cette  autorité  ne  serait  que  délé- 
guée et  le  vrai  pouvoir  résiderait  toujours 
dans  l'église  dont  l'empereur  ne  serait  que 
le  lieutenant. 

Assurément,  vous  le  voyez,  la  science  et 
les  prétentions  historiques  de  monseigneur 
Liverani  l'ont  fort  mal  servi  et  ne  l'ont 
amené  qu'à  une  confusion  plus  monstrueuse 
encore  que  celle  dont  on  s'efforce  de  sortir. 
Et  pourtant  il  y  a  déjà  près  de  8  ans  qu'un 
homme  de  talent  et  de  convictions,  un  avo-' 
cat,  M.  BoGGio ,  posait  dans  un  ouvrage  ', 
trop  peu  remarqué,  des  principes  qui  sem- 
blaient conduire  à  l'unique  solution  ratio- 
nelle  du  grand  problème.  Nous  y  lisons  des 
lignes  comme  celles-ci  :  «  C'est  faire  une 
grande  injure  à  la  religion  que  de  la  sup- 
poser incapable  de  se  suffire  à  elle-même 
et  réduite  à  devoir  chercher  son  appui  dans 
les  bras  du  pouvoir  laïque.  C'est  en  elle- 
même  seule  que  la  religion  doit  chercher 
les  éléments  de  son  autorité  ;  reine  des 
cœurs,  arbitre  de  l'avenir,  son  règne  est 
celui  de  la  conviction.  L'Eglise  a  tout  ce 
qu'il  lui  faut  quand  elle  a  la  liberté.  » 

«  Comment  d'ailleurs ,  ajoute  plus  loin 
M.  Boggio  au  s^jet  des  rapports  de  la  re- 
ligion et  de  la  politique,  comment  se  con- 
cilieront jamais  ensemble  deux  idées  aussi 
opposées,  la  religion  divine,  sévère,  im- 
partiale, immuable,  et  la  politique  variable, 
orageuse,  passionnée,  l'une  s'inspû'ant  aux 
principes  immuables  et  étemels  de  la  vérité 
et  de  la  justice  absolue,  l'autre  qui  tire  ses 
lois  et  ses  règles  des  événements  de  chaque 

•  La  Chieia  e  lo  Stato  in  PiemoiUe,  Leitera  al 
coDte  di  Gavour.  Turin,  1864, 


—  104  — 


jour  et  de  Tinfinie  variété  des  cas  contin- 
gents, quand  encore  elle  n'est  pas  le  jouet 
des  passions  mobiles  des  hommes.  > 

M.  Boggio,  TOUS  le  voyez,  s'est  inspiré 
des  idées  de  Yinet,  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
élevé'  qu'est  écrit  tout  son  ouvrage  rédigé 
sous  forme  de  lettre  au  comte  de  Cavour, 
lettre  un  peu  étendue,  puisqu'elle  fait  la 
matière  de  deux  petits  volumes.  La  première 
partie  est  essentiellement  historique  et 
énumère  tous  les  maux  qui  sont  dérivés  de 
l'immixtion  de  l'Eglise  dans  les  affaires  ci- 
viles; la  seconde  établit  la  théorie  de  la 
8épai*ation  des  pouvoirs. 

D'où  vient  qu'après  les  événements  qui 
se  sont  passés  et  se  passent  encore  en  Italie, 
après  tant  d'attaques  lancées  de  toutes 
parts  contre  le  pouvoir  papal,  après  la  pro- 
clamation du  programme  Cavour,  «  L'Eglise 
Ubre  dans  VElai  libre,  >  cet  ouvrage  est  de- 
meuré à  peu  près  unique  de  son  espèce.  C'est 
que  ce  qui  préoccupe  avant  tout  les  esprits 
dans  le  moment  actuel,  c'est  l'immixtion  de 
l'élément  religieux  dans  le  domaine  civil  et 
le  besoin  de  faire  cesser  cet  état  de  choses. 
On  n'a  pas  encore  songé  à  la  nécessité  de 
mettre  en  même  temps  un  terme  aux  em- 
piétements de  l'administration  civile  dans 
le  domaine  religieux,  et  personne  ne  de- 
mande l'abolition  de  l'église  d'état. 

Au  jnilieu  d'un  silence  aussi  général,  il 
faut  cependant  signaler  un  opuscule  intitulé 
La  religion  d'état,  publié  à  Turin  en  1861, 
et  dû  à  la  plume  de  M.  Rossetti.  Ecrit  avec 
simplicité  et  dans  un  excellent  esprit,  ce 
petit  traité  ne  peut  que  faire  avancer  la 
question  en  la  rendant  populaire. 

L'auteur  remonte  jusqu'à  Nabuchodono- 
sor  pour  chercher  les  racines  de  la  confu- 
sion qui  enlace  partout  le  temporel  et  le 
spirituel.  Il  insiste  surtout  sur  le  mal  fait 
à  l'Eglise  par  l'empereur  Constantin,  qu'il 
appelle  «  le  fondateur  du  catholicisme,  »  et 
après  avoir  montré  les  églises  d'état  tou- 
jours opposées  à  la  liberté  de  conscience  et 
au  véritable  Evangile,  il  indique  comme  seul 
remède  la  législation  américaine  et  la  sé- 
paration absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
C'est  là  ce  qu'il  demande  et  ce  qu'il  attend 
du  gouvernement  italien. 

Ce  grand  principe  va  du  reste  trouver 
maintenant  un  interprète  et  un  drapeau. 
M.  Yittorio  Manina  vient  de  fonder  un 


nouveau  journal  hebdomadaire  qui  prend 
pour  titre  et  pour  devise  les  paroles  du 
grand  ministre  que  pleure  encore  Htalie  : 
Ckiesa  libéra  in  libero  Stato,  Pour  le  juger 
nous  attendrons  de  le  voir  à  l'œuvre  ;  mais 
vous  lui  souhaiterez  comme  nous  heureuse 
réussite.  Puisse  cette  publication  préparer 
l'Italie  à  l'ère  nouvelle  qui  lui  semble  des- 
tinée et  vers  laquelle  le  gouvernement  mar- 
che d'un  pas  toujours  plus  décidé.  H  a  donné 
une  nouvelle  preuve  de  ses  bonnes  inten- 
tions dans  la  remarquable  circulaire  de  M. 
MiGLiETTi  à  l'épiscopat  italien.  «  Un  des 
vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  sincères 
du  gouvernement,  dit  le  ministre  des  cul- 
tes, vœu  auquel  certainement  la  nation  en- 
tière s'associe,  c'est  que  nous  voyions  bien- 
tôt naître  le  jour  oà  les  deux  pouvoirs  étant 
absolument  séparés  et  déiinis  dans  leurs 
attributions  respectives,  l'Eglise  pourra 
jouir  d'une  pleine  liberté  dans  l'ordre  spi- 
rituel et  le  gouvernement  des  consciences, 
et  l'Etat  s'arrêter  au  seuildu  sanctuaire  avec 
la  certitude  qu'il  y  est  entièrement  étranger 
parce  que  le  son  des  intérêts  matériels  ne 
s'y  fait  point  entendre.  Mais  pour  que  ce 
vœu  trouve  son  accomplissement ,  il  faut 
que  l'Eglise  renonce  à  toute  domination 
temporelle,  qu'elle  dépose  toute  prétention 
d'envahir  les  droits  de  l'Etat,  et  qi^e,  selon 
les  termes  de  l'Evangile,  elle  réserve  ses 
préoccupations  pour  un  règne  qui  n'est  pas 
de  ce  monde.  » 

Voilà  certes  de  belles  et  bonnes  paroles. 
Si  vous  le  permettez.  Messieurs  les  rédac- 
teurs, je  vous  tiendrai  désormais  avec  quel- 
que régularité  au  courant  soit  des  publica- 
tions soit  des  actes,  officiels  ou  privés,  qui 
toucheront  à  l'état  religieux  de  l'Italie. 

Agréez,  etc. 

Janvier  1863. 
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Angleterre. 
L'Eglise  angUcane, 

Janvier  1862. 

L'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  du  pape  se 
trouvent  dans  un  état  de  crise.  Pour  toutes 
deux  ces  difficultés  ont  leur  source  dans  les 
rapports  du  pouvoir  temporel  avec  le  spi- 
rituel. Voici  à  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments sur  l'aspect  de  cette  question  en 
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Angleterre,  ou  plutôt  sur  Tétat  actael  de 
TEglise  anglicane  on  nationale. 

Cette  église  est  nne  fonction  de  TËtat- 
Elle  a  pour  chef  la  reine.  Elle  est  gouTer- 
née  par  le  Parlement,  c'est-à-dire  par  la 
Chambre  des  commnnes,  qui  renferme  des 
hommes  de  tout  parti  et  de  toute  nuance 
en  fait  de  religion.  Cetle  église  appartient 
à  la  nation.  Chaque  citoyen  donc,  qu'il  as- 
siste ou  non  à  son  culte,  en  est  membre,  et 
peut  réclamer  le  droit  de  prendre  une  part 
active  k  la  discussion  de  tout  ce  qui  la  con- 
cerne. Et  quand  on  se  rappelle  que  la  moi 
tié  de  ceux  qui  fréquentent  un  lieu  de 
culte  ne  s'associent  pas  à  rétablissement 
national,  on  est  frappé  du  nombre  considé- 
rable de  personnes  sérieuses  et  intelligentes 
qui  se  rattachent  aux  églises  non  salariées 
par  TËtat  Voilà  donc  la  fausseté  de  sa  po- 
sition. Elle  est  réglise  nationale,  et  par 
conséquent  une  institution  politique.  Elle 
est  une  église  nationale,  mais  un  nombre 
tonjoars  croissant  des  membres  de  la  na- 
tion l'abandonnent. 

D*nn  autre  côté,  elle  a  beaucoup  de  for- 
ce eocore.  En  effet,  le  gouvernement,  quMl 
'  soit  libéral  ou  conservateur,  désire  mainte- 
nir réglise  comme  un  moyen  de  conserver 
et  Dôme  d'étendre  son  influence.  Par 
exemple,  depuis  que  lord  Palmerston  est  à 
la  tête  du  gouvernement,  il  n'a  pas  eu  à 
choisir  moins  de  neuf  évéques,  le  tiers  du 
nombre  total  (28).  Nous  remarquerons  en 
passant  qu'il  a  presque  toujours  contenté  le 
parti  évangélique  par  les  choix  qu'il  a  faits. 
Mais  si  ces  neuf  évéques  favorisent  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  évangélique 
dans  leurs  diocèses,  il  est  à  croire  qu'ils 
sont  aussi  les  amis  dévoués  du  ministère 
actuel,  ce  qui  achève  de  donner  à  l'Eglise 
une  couleur  politique.  Puis  les  richesseB 
considérables  de  l'église  nationale  en  font, 
avec  Tannée  et  la  marine,  un  département 
où  l'aristocratie  peut  trouver  des  postes 
pour  ses  fils  cadets,  tandis  que  pour  les 
18000  prêtres  de  Téglise  (c'est  le  titre  qui 
Imir  est  donné  dans  la  liturgie)  elle  est 
une  espèce  de  lotene  où  chacun  d'eux  a 
r«8poir  de  gagner.  Ces  diverses  classes  de 
personiies  avec  toutes  celles  qui  dépendent 
iTelles  défendent  en  général  l'état  de  choses 
actael.  La  religion  recevrait  un  coup  mor- 
t«l,  disent-ils,  si  l'église  nationale  venait  à 


tomber.  Plusieurs  sans  doute  le  croient  sin- 
cèrement, mais  pour  d'autres  aussi  la  ques- 
tion de  l'église  nationale  est  une  question 
d'argent  plutôt  que  de  principes. 

Or,  par  suite  de  certaines  circonstances, 
il  arrive  que  cette  église  passe  par  un  état 
de  crise.  On  a  senti  dans  son  sein  le  besoin 
d'une  réforme,  et  la  voilà  dans  la  nécessité 
d'implorer  du  gouvernement  dvil  ou  la 
réforme  elle-même  on  le,  pouvoir  de  l'ac- 
complir. Au  reste  on  n'a  pas  encore  de- 
mandé cette  faveur. 

Mais  qu'attendre  du  gouvernement  en  fait 
de  réformes?  Peu  de  bien,  s'il  faut  en  juger 
par  ce  qu'a  fait  la  Commission  ecclésiastique. 
Cette  commission  fut  nommée,  il  y  a  24  ans, 
)K)ur  mettre  à  exécution  plusieurs  actes  du 
Parlement,  dont  le  but  était  d'obvier,  par 
une  meilleure  répartition  des  propriétés  ec- 
clésiastiques, au  dénuement  spirituel  {spiri- 
tual destituiioti)  des  paroisses  populeuses. 
Cette  commission  existe  encore  et  nous  pou- 
vons aujourd'hui  la  juger  d'après  ses  œu- 
vres. 

Les  quarante-neuf  membres  qui  la  compo- 
sent dont  vingt-six  évéques  et  trois  doyens, 
osent  affirmer  dans  le  rapport  qu'ils  ont  pu- 
blié en  1853,  qu'ils  s'en  sont  tenus  à  rem- 
plir le  devoir  important  qui  leur  avait  été 
confié.  Voyons,  par  quelques  exemples,  ce 
qu'ils  ont  fait.  Une  précédente  commission 
chargée  d'examiner  l'état  des  revenus  de 
l'Eglise  anglicane  avait  constaté  que  le 
montant  des  revenus  de  tous  les  évéques 
et  des  deux  archevêques  était  4  540  775  fir. 
et  que  le  revenu  moyen  de  chaque  évêque 
était  de  158  175  fr.  On  avait  aussi  constaté 
que  plus  de  150  pasteurs  anglicans  jouis- 
saient d'un  salaire  de  plus  de  25O0O  fr. 
chacun,  et  d'autre  part  que  presqut  5000 
recevaient  moins  de  5000  fr.  De  plus,  il  y 
avait  5230  pasteurs  suffragants  (€urates)y 
dont  4224  étaient  employés  par  des  rec- 
teurs qui  ne  résidaient  pas  dans  leurs  pa- 
roisses et  qui  ne  leur  donnaient  en  moyenne 
que  1 975  fr.  par  an.  La  commission  avait 
aussi  démontré  que  dans  plusieurs  diocèses 
et  dans  les  grandes  villes  les  moyens  d'ins- 
truction religieuse  étaient  hors  de  toute 
proportion  avec  le  nombre  des  habitants. 

Or,  avec  ce  tableau  de  choquantes  ano- 
malies devant  les  yeux,  qu'a  fait  la  com- 
mission ecclésiastique  depuis  24  ans? 
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Elle  a  commencé  par  venir  à  l'aide  des 
évêques  pauvres  (sic)  en  donnant  à  qnel- 
ques-nns  d'entre  eux  des  palais  plus  vastes 
et  plus  somptueux  et  en  réparant  les  palais 
de  quelques  autres;  si  bien  que  pour  ces 
achats,  constructions  et  réparations,  la 
commission  a  dépensé  la  somme  énorme  de 
42i6075  ff.!  J'ajoute  cependant  que  les 
fonds  dont  disposait  la  commission  prove- 
naient de  la  vente  de  certains  biens  ecclé- 
siastiques. 

Après  avoir  satisfait  aux  demandes  des 
évêques,  —  presque  tous  étant  membres  de 
la  commission,  —  celle-ci  s'est  occupée  d'a- 
méliorer la  position  des  archidiacres,  ^  les 
yeux  de  l'évêque,  »  —  oculi  episcopî, 
comme  la  loi  ecclésiastique  les  appelle. 
Ainsi  donc,  quarante-deux  d'entre  eux  ont 
reçu  une  augmentation  de  salaire,  et  pour- 
tant de  ce  nombre  il  y  en  avait  vingt-trois 
qui  avaient  déjà  plus  de  25000  fr.  de  revenu. 

Par  un  acte  de  la  législature,  la  commis- 
sion était  obligée  de  former  de  nouvelles 
paroisses  dans  les  grandes  villes,  et  de  les 
doter  d'un  revenu  annuel  d'au  moins  3750fr. 
Mais,  après  avoir  gaspillé  tant  d'argent 
pour  enrichir  les  évêques,  les  archidiacres, 
les  chanoines  et  les  doyens,  on  n'avait  plus 
assez  de  ressources  pour  faire  ici  le  néces- 
saire. On  fit  donc  appel  à  la  libéralité  des 
membres  dévoués  et  riches  de  l'église,  et 
l'on  put  ainsi  former  269  nouvelles  parois- 
ses. Dans  son  rapport  la  commission  dit  que, 
grâce  à  cet  arrangement,  elle  a  fourni  les 
moyens  d'instruction  religieuse  à  près  de 
900000  âmes.  Mais  outre  l'impossibilité 
pour  un  seul  homme  d'être  le  pasteur  de 
5,  6,  7  ou  même  12000  âmes,  car  telle  est 
la  population  de  quelques-unes  de  ces  nou- 
velles circonscriptions,  il  faut  se  rappeler 
que  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  formées 
dans  des  lieux  où  domine  le  non-confor- 
misme. Il  aurait  donc  fallu  dire  300000  an 
lieu  de  900000. 

Ainsi  donc  la  commission  a  toujours  fait 
tout  ce  que  la  loi  lui  permettait  de  faire  en 
faveur  des  hauts  dignitaires  de  l'église; 
mais  lorsqu'il  s'est  agi  de  venir  à  l'aide  des 
membres  pauvres  du  clergé  ou  de  former 
et  de  doter  de  nouvelles  paroisses,  elle  a 
fait  aussi  peu  qu'il  était  possible  sans  vio- 
ler la  lettre  de  la  loi^  et  l'on  peut  dire  que 
le  but  qu'on  se  proposait  et  qui  était  en 


partie  d'étendre  l'influence  de  l'église  na- 
tionale dans  les  grandes  villes,  n'a  pas  été 
atteint. 

En  présence  de  ces  faits  peut-on  s'éton- 
ner que  le  moyen  adopté  pour  améliorer  la 
situation  de  l'église  nationale  en  ait  plutôt 
empiré  la  situation,  et  qu'aujourd'hui  plus 
que  jamais  se  fasse  entendre  ce  cri:  La  ré- 
forme! L'indignation  a  éclaté  contre  les 
évêques ,  qui  sont  les  principaux  membres 
delà  commission  ecclésiastique;  et  chaque 
rapport  de  cette  commission ,  comme  aussi 
chaque  discussion  du  sujet  dans  la  Chambre 
des  communes,  n'a  servi  qu'à  rendre  ce  sen- 
timent plus  général  et  plus  profond.  Voilà 
donc  une  des  causes  de  la  crise  par  laquelle 
passe  en   ce  moment  l'Eglise  anglicane. 

Une  autre  cause,  c'est  l'apparition  dans 
cette  église  d'une  espèce  de  rationalisme  as- 
sez prononcé.  Depuis  quelques  années  on 
remarquait  l'accroissement  d'une  école  à  la- 
quelle un  de  ses  membres  a  donné  le  nom 
d'Eglise  large  (Broad  Chnrch),  et  ceux  qui 
se  vantaient  de  leur  attachement  à  la  vieille 
orthodoxie  craignaient  que  cette  nouvelle 
école  ne  contribuât  beaucoup  à  .saper  les 
fondements  de  la  vérité.  Mais  l'apparition 
du  fameux  livre  des  Essais  et  Rerues  est 
venue  révéler  l'existence  d'une  section  de 
l'église  bien  moins  orthodoxe  que  VEgUse 
large.  En  effet,  comme  vos  lecteurs  le  sa- 
vent, ce  livre  montre  que  bien  des  idées  que 
l'on  a  délaissées  depuis  plusieurs  années  en 
Allemagne,   commencent  à  s'implanter  à 
Oxford  et  ailleurs  ;  et  qu'il  y  a  un  certain 
nombre  de  professeurs  et  de  pasteurs  qui, 
après  avoir  déclaré  par  serment  qu'ils  don- 
naient leur  assentiment  plein  et  entier  à 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  39  artdcles  et 
dans  la  liturgie  de  l'église,  conservent  ce- 
pendant leur  position  bien  que  leurs  vues 
soient  maintenant  diamétralement  opposées 
à  plusieurs  doctrines  de  l'église.  Ce  fait  est 
non-seulement  déplorable  comme  un  signe 
des  temps,  mais  aussi  il  met  en  péril  l'exis- 
tence même  de  l'église  nationale,  car  si 
cel  le-ci  n'a  pas  le  pou  voir  de  bannir  de  son  sein 
ces  membres  hétérodoxes,  le  bon  sens  do 
public  finira  par  conclure  que  le  paya  ferait 
mieux  de  se  passer  d'une  église  nationale, 
si  elle  doit  donner  abri  à  toutes  les  croyan- 
ces et  même  à  toutes  les  négations. 

Les  évêques  ont  tous  protesté  contre  les 
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Essais  et  Revves,  lorsque  ce  livre  a  com- 
mencé à  faire dn  bruit.  Les  deux  «chambres 
de  la  convocation  »  (parlement  de  Téglise, 
auquel  la  parole  est  permise,  mais  l'action 
défendue)  ont  poussé  de  grands  cris.  Mais 
les  auteurs  du  livre  ne  sont  pas  destitués. 
Il  est  vrai  que  la  question  va  être  portée 
devant  les  cours  ecclésiastiques  pai*  Tévéque 
de  Salisbnry,  mais  il  est  très  improbable 
que  les  hommes  de  loi  arrivent  à  une  con- 
clusion qui  satisfasse  l'évêque. 

Autre  difficulté.  Un  grand  nombre  de 
membres  zélés  de  TEglise  anglicane  deman- 
dent avec  instance  la  révision  de  la  litur- 
gie, vu  qu'à  leurs  yeux  elle  ne  s^harmonise 
pas  avec  les  39  articles  ou  la  confession  de 
foi.  et  qu'elle  est  en  contradiction  flagrante 
avec  la  Parole  de  Dieu.  Les  membres  évan- 
géliques  du  clergé  ayant  donné  leur  assenti- 
ment plein  et  entier  à  tout  ce  que  contient  la 
liturgie,  et  se  trouvant  par  conséquent 
mal  à  Taise,  sont  des  premiers  à  demander 
cette  révision.  Mais  il  y  a  d'autres  person- 
nes à  consulter.  Les  puséistes  s'y  opposent 
de  toutes  leurs  forces,  car  c'est  sur  les  por- 
tions de  la  liturgie  auxquelles  les  êvangé- 
liques  objectent,  qu'ils  basent  leur  droit 
d*être  considérés  comme  les  plus  anglicans 
de  tons  les  anglicans.  L'Eglise  large  ne 
veut  pas  non  plus  entendre  parler  d'une 
révision.  Un  de  ses  membres  a  dit  :  «  Après 
niie  révision ,  souscrire  à  la  liturgie  se- 
rait un  acte  dix  fois  plus  sérieux  qu'il  ne 
Test  à  présent.  On  ne  pourrait  plus  arguer, 
comme  on  peut  le  faire  aujourd'hui,  que  les 
anciennes  formules  du  culte  et  de  la  doc- 
trine doivent  nécessairement  renfermer  des 
expressions  qui  ne  s'harmonisent  pas  tout 
à  fait  avec  les  sentiments  modernes,  et  que 
la  difficulté  de  les  modifier  est  une  excuse 
raisonnable  pour  quelque  latitude  d'inter- 
prétation individuelle.  »  Et  ailleurs  il  dit: 
«  n  y  a  comme  une  abrogation  (repeal)  tacite 
des  paroles  qui  se  trouvent  encore  dans  les 
formules.»  On  voit  par  là  d'un  côté  le  peu  de 
sérieux  qu'on  met  à  l'acte  de  la  souscrip- 
tion, et  d'un  autre  côté  la  difficulté,  sinon 
Timpossibilité,  de  faire  naître  un  sentiment 
général  dans  le  clergé  en  faveur  d'une  ré- 
vision de  la  liturgie.  Du  reste,  qui  devrait 
faire  cette  révision  ?  Serait-ce  la  chambre 
des  communes  ? 

Enfin,  et  c'est  ici  une  source  continuelle 


de  trouble  au  dedans  comme  au  dehors  de 
l'église,  —  il  y  a  les  taxes  pour  l'entretien 
des  temples  paroissiaux  (church  rates)^ 
dont  vous  avez  entretenu  vos  lecteurs  dans 
votre  numéro  du  10  octobre  dernier. 

Les  puséistes  et  bien  des  membres  laïques 
de  l'église  désirent  que  ce  droit  soit  en- 
tièrement aboli,  et  que  l'église  ait  recours 
aux  dons  volontaires,  qui^  comme  on  l'a  vu 
souvent,  ne  manqueraieht  pas.  Mais  les 
hauts  dignitaires  de  l'église  avec  presque 
tous  les  pasteurs  évangéliques  craignent 
qu'en  abandonnant  ces  taxes  l'église  ne 
perde  un  de  ses  grands  appuis  comme 
église  nationale. 

Cet  impôt  injuste  est  une  arme  aux  mains 
des  dissidents.  Il  y  a  des  paroisses  où  des 
scènes,  à  peu  près  semblables  à  celle  dont 
vous  avez  parlé,  ont  Heu  presque  chaque 
année.  C'est  pourquoi  on  sent  généralement 
que  la  question  ne  peut  pas  en  rester  là  ; 
et  de  temps  en  temps  nous  entendons  parler 
d'un  projet  d'arrangement  pacifique,  mais 
les  dissidents,  conséquents  avec  leurs  prin- 
cipes —  ils  ne  le  sont  malheureusement 
pas  tous  —  sont  décidés  à  n'accepter  aucune 
autre  solution  que  l'abolition  de  la  taxe. 

Voilà  donc  quelques-unes  des  causes  prin- 
cipales de  l'état  de  crise  où  se  trouve  notre 
église  nationale.  Cependant  le  jour  de  sa 
chute  n'est  pas  là  encore.  C'est  une  des  in- 
stitutions du  pays,  —  une  partie  intégrante 
de  la  constitution  britannique  si  souvent 
vantée.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  c'est 
même  un  rempart  contre  le  catholicisme  ! 
Bien  des  intérêts  s'y  rattachent. 

Néanmoins,  le  jour  de  sa  dissolution  ap- 
proche, et  il  approcherait  plus  vite  si  tous 
ceux  qui  ont  adopté  les  principes  ecclésias- 
tiques du  Nouveau  Testament  avaient  plus 
de  foi  eu  ces  principes  et  les  proclamaient 
d'une  voix  plus  haute.  L'année  prochaine, 
en  célébrant  l'anniversaire  biséculaire  de 
l'expulsion  jde  2000  pasteurs  hors  de  l'église 
nationale  (24  août  1662),  nous  aurons  une 
occasion  favorable  d'examiner  de  nouveau 
nos  principes  pour  nous-mêmes  et  d'en 
parler  à  tous  ceux  à  qui  nous  pouvons 
faire  parvenir  notre  voix.  On  s'est  beaucoup 
occupé  de  ce  sujet  dans  les  réunions  de 
l'union  congrégationelle,  le  mois  dernier,  à 
Birmingham.  Le  D' Vaughan,  historien  dis- 
tingué, et  rédacteur  en  chef  de  \B,B0Vue 
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britannique  trim^striellêj  a  proDoncé  an  su- 
jet de  cet  anniversaire  an  discours  qui  Ta 
placé  à  la  tête  du  mouvement.  Je  voudrais 
vous  en  communiquer  quelques  extraits, 
mais  la  longueur  de  cette  lettre  ne  me  le 
permet  pas. 

R.  s.  ASRTON. 


CANTON  DE  VAUD. 

Lausanne,  février  186). 
La  nouvelle  constitution  du  canton  de  Vaud, 

SECONDE  LETTRE. 

La  nouvelle  constitution  consacre  la  Li- 
BBRTÉ  DES  CULTES.  Après  avoir  parlé  de 
TEglise  nationale,  elle  ajoute  à  Tartiçle  12  : 
«  Les  antres  cultes  sont  libres.  Leur  exer- 
cice doit  être  conforme  aux  lois  générales 
du  pays  et  à  celles  qui  concernent  la  po- 
lice extérieure  des  cultes.  »  C'est  la  con- 
clusion du  long  procès  entre  le  droit  et 
l'arbitraire  qui  se  débat  un  peu  partout,  et 
dont  notre  pays,  malgré  sa  petitesse,  a  été 
Fan  des  théâtres  les  plus  apparents  dépuis 
40  années.  De  ce  point  qui  marque  une 
époque  dans  notre  histoire,  jetons  un  coup 
d'œil  sur  le  développement  antérieur. 

Les  débuts  du  réveil  religieux  n'ont  pas 
été  paisibles  dans  le  canton  de  Vaud.  Les 
assemblées  particulières  d'édification,  en 
butte  à  la  défiance  dès  leur  origine ,  le  fo- 
rent bientôt  à  des  accusations  diverses  et 
enfin  à  des  attaques  violentes.  Le  gouver- 
nement intervint  pour  rétablir  l'ordre  ;  mais 
il  partageait  les  préventions  et  les  passions 
populaires  et  il  se  laissa  entraîner  par  elles. 
Dès  les  premiers  conflits  il  eût  été  naturel 
d'examiner  sérieusement  quels  étaient  les 
coupables  à  réprimer,  ceux  qui  se  réunis- 
saient pour  prier  ensemble  ou  ceux  qui 
troublaient  les  assemblées.  Apparemment 
on  ne  le  fit  point  La  responsabilité  des 
désordres  fut  imputée  purement  et  simple- 
ment à  ceux  qui  en  étaient  les  victimes,  et 
la  loi  du  20  mai  1824,  «  considérant  que 
quelques  personnes  exaltées  cherchent  à 
introduire  et  à  propager  une  nouvelle  secte 
religieuse;  voulant  réprimer  les  actes  de 
cette  secte  qui  troublent  l'ordre  public ,  » 
décréta  l'interdiction  des  assemblées  de  la 
«  nouvelle  secte  »  et  prononça  contre  ceux 


qui  auraient  officié  dans  ces  assemblées  et 
ceux  qui  les  auraient  reçues  dans  leur 
maison  des  peines  diverses,  l'amende,  la 
confination  dans  une  commune ,  la  prison , 
l'exil,  selon  la  gravité  du  cas.  La  loi ,  on 
pouvait  s'y  attendre,  entretint  et  développa 
les  passions  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance. Les  désordres  se  multiplièrent ,  et 
des  prévenus  d'assemblée  religieuse  furent 
déférés  aux  tribunaux;  quelques-uns  même 
furent  condamnés  pour  cet  étrange  délit 
Toutefois  les  juges  répugnsdeut  à  appliquer 
la  loi  du  20  mai,  et  ils  en  vinrent  à  profiter 
de  quelques  termes  ambigus  de  son  dispo- 
sitif pour  libérer  les  accusés. 

L'opinion  publique  elle-même  ne  tarda 
pas  à  se  modifier.  Aux  préventions  aveu- 
gles d'une  partie  du  peuple  ^'opposa  un  li- 
béralisme actif  et  dont  l'influence  se  fit 
bientôt  sentir  partout.  Vinet  défendait  la 
cause  de  la  liberté  religieuse  avec  une  ad- 
mirable puissance  de  logique  et  d'éloquence 
dans  le  Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  det 
cultes  (1826)  et  dans  d'autres  écrits.  On  sait 
le  procès  qui  lui  fut  intenté  ainsi  <)u^à  M.  le 
professeur  Monnard,  leur  acquittement  par 
les  tribunaux,  leur  punition  par  voie  admi- 
nistrative. Au  sein  du  Grand  Conseil  de 
vives  protestations  en  faveur  de  la  liberté 
se  faisaient  entendre,  et  il  est  hors  de  doute 
que  la  persécution  contribua  fortement  à 
détacher  du  gouvernement  les  classes  éclai- 
rées de  la  population  et  à  faciliter  la  révo- 
tion  de  1830,  qui  s'accomplit  pourtant,  com- 
me on  sait,  sous  l'influence  de  causes  d'une 
autre  nature. 

Si  la  constitution  de  1831  se  tait  sur  la 
liberté  des  cultes,  ce  n'est  pas  que  les  amis 
de  cette  liberté  aient  manqué  à  leur  devoir 
à  cette  époque,  ou  qu'ils  s'en  soient  ac- 
quittés xnoUement  Les  débats  de  rassem- 
blée constituante  de  1831  sur  ce  point  fu- 
rent solennels.  MM.  Monnard,  Pidoo, 
Alph.  Nicole,  Jayet,  Druey  et  d'autres 
défendirent  la  liberté  religieuse  d'une  ma- 
nière digne  de  cette  noble  cause.  La  ma- 
jorité ne  fut  pas  gagnée  il  est  vrai;  mais 
on  sentait  que  si  les  vrais  principes  ne  pou- 
vaient pas  encore  pénétrer  jusque  dans  les 
lois,  ils  commençaient  à  faire  la  conquête 
des  esprits.  Ceux  qui  ont  assisté  à  ces  bd- 
les  discussions  n'ont  pas  oublié  sans  doute 
la  profonde  impression  qu'elles  produisi- 
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rent  sur  toute  la  partie  la  pins  éclairée  du 
pays.  La  jeunesse  en  particulier  en  fat 
saisie.  Les  circonstances  étaient  fayorables. 
La  pnblicité  des  séances  de  nos  assemblées 
politiques  avait  tout  Tattrait  de  la  non* 
Teaaté;  elle  venait  d^être  conquise;  la  tri- 
bune se  trouvait  transformée  en  cbaire ,  et 
Tinstruction  abondante  qui  se  répandait 
par  ce  moyen  était  recueillie  avec  un  inté- 
rêt avide  et  passionné.  D'ailleurs  les  esprits 
étaient  bien  préparés.  Le  caractère  odieux 
de  la  persécution  religieuse  et  son  impuis- 
sance commençaient  à  se  montrer  dans  leur 
évidence.  Un  vent  de  liberté  soufflait  sur 
le  monde.  Il  y  avait  dans  les  vœux  et  les 
espérances  de  cette  époque  quelque  ebose 
déjeune,  de  confiant  et  de  généreux.  On 
ne  combattait  pas  encore  pour  des  chimè- 
res y  pour  des  théories  sociales  d'une  vérité 
plus  que  problématique;  on  combattait  pour 
le  droit  et  la  justice.  L'enseignement  grave 
et  sérieux  qui  descendait  de  la  tribune  na- 
tionale fat  donc  doublement  efficace.  Jus- 
qu'alors le  peuple  avait  été,  pour  ainsi 
dire,  abandonné  à  lui-même  et  à  ses  pré- 
jugés. Vinet  avait  parlé  aux  penseurs,  aux 
législateurs;  ceux-ci  parlèrent  à  tous.  C'est 
à  ce  moment  que  le  peuple  fut  vraiment 
nanti  de  la  question.  Aussi  le  progrès  se 
fii-il  sentir  de  jour  en  jour,  et  quelques 
troubles,  dont  les  plus  graves  furent  ceux 
de  Vevey,  en  1833,  ne  purent  l'arrêter.  L'a- 
brogation de  la  loi  du  20  mai ,  qui  eut  lieu 
le  22  janvier  1834,  et  l'établissement  du 
mariage  civil  facultatif  par  la  loi  du  12  dé- 
cembre 1835,  furent  les  témoignages  suc- 
œssife  irrécusables  de  ce  progrès. 

Cependant  la  lutte  continuait,  ardente  et 
passionnée,  soit  au  sein  du  Grand  Conseil, 
soit  dans  le  peuple,  et  elle  ne  devait  pas 
encore  arriver  à  son  terme ,  si  même  il  est 
permis  de  croire  que  cette  grande  lutte 
doive  jamais  cesser  entièrement.  Un  parti 
nouveau  se  forma  et  se  fortifia  de  jour  en 
joor  sous  la  conduite  de  chefs  habiles.  Déjà, 
en  1830,  on  avait  pu  le  discerner,  mais  il 
avait  été  promptement  réduit  au  silence  : 
c'est  le  parti  qui  se  montra  le  plus  actif 
dans  le  mouvement  du  18  décembre  1830,  et 
qae  nous  pouvons  appeler  dès  ce  moment 
le  parti  radical  par  opposition  aux  hommes 
qui  avaient  préparé  la  révolution  dans  les 
esprits  par  la  discussion  des  questions  po- 


litiques, et*  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
parti  Wféral.  On  confond  quelquefois  ces 
deux  directions ,  ou  l'on  envisage  le  radi- 
calisme soit  comme  un  développement  né- 
cessaire, soit  comme  une  exagération  du 
libéralisme.  C'est  là  une  grande  et  fatale 
erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait  pro- 
tester avec  trop  de  force.  Le  libéralisme 
est  fondé  sur  le  respect  de  la  personnalité , 
et  par  conséquent  son  point  de  départ  est 
la  reconnaissance  et  la  procLimation  des 
droits  de  la  conscience  individuelle.  Le  ra- 
dicalisme tout  au  contraire  méconnaît  la 
personnalité  morale,  il  restreint,  sacrifie, 
et  même  foule  aux  pieds  les  droits  de  l'in- 
dividu, au  nom  et  au  prétendu  profit  d'un 
maître  impersonnel  qui  s'appelle  la  masse, 
être  que  l'on  ne  consulte  guère  en  réalité, 
mais  qui  ne  manque  jamais  d'interprètes 
de  ses  volontés.  Si  c'est  bien  là  le  caractère 
du  radicalisme  politique  tel  qu'il  s'est  pré- 
senté dans  notre  pays,  on  ne  peut  évidem- 
ment pas  le  rapprocher  du  libéralisme  avec 
lequel  il  n'a  aucun  rapport  quelconque.  Il 
serait  plus  juste  de  le  rapprocher  du  des- 
potisme :  il  en  a  les  mœurs  et  les  principes. 
Il  n'a  de  respect  ni  pour  l'humanité  en  gé- 
néral ,  ni  pour  les  hommes  :  il  ne  connaît 
que  la  masse,  le  peuple,  divinité  invisible 
dont  il  est  le  grand-prêtre ,  mattre  irres- 
ponsable dont  il  se  constitue  l'interprète  et 
au  nom  duquel  il  écrase  les  individus.  Nulle 
tyrannie  n'est  plus  redoutable.  Le  pouvoir 
absolu  d'un  seul  est  obligé  de  compter  en- 
core avec  l'opinion;  mais  ce  pouvoir  ano- 
nyme ne  compte  avec  rien,  et  ceux  qui  l'ad- 
ministrent peuvent  tout  en  son  nom.  Qu'on 
ne  dise  donc  pas  qu'un  tel  pouvoir  est  pro- 
che parent  du  libéralisme.  Il  en  est  au  con- 
traire la  négation,  la  contradiction  abso- 
lue; il  est  la  ruine  de  toute  liberté. 

Des  partis  hétérogènes  peuvent  se  réunir 
pour  lutter  contre  un  adversaire  commun; 
mais  cette  union  n'est  pas  de  longue  durée. 
Bientôt  les  éléments  dissemblables  se  re- 
poussent, et  l'ennemi  commun  vaincu,  la 
guerre  intestine  commence.  Ainsi  se  pas- 
sent toujours  les  choses.  On  l'a  vu  après 
1830,  et  on  a  pu  l'entrevoir  déjà,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  jour  même  de  cette  ré- 
volution. Le  régime  de  1830  eut  bientôt  à 
se  défendre  contre  un  parti  nouveau,  le 
parti  de  la  révolution,  le  parti  dit  radical, 
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celui  qui  prend  volontiers  le  uom  de  parti 
démocratique.  La  révolution  cantonale  ac- 
complie, ce  parti  voulait  provoquer  une  ré- 
volution fédérale.  Il  s'organisa  sous  l'ins- 
piration de  M.  Druey  et  d'antres  chefe,  et 
il  agita  la  Suisse  entière  dans  le  but  d'obte- 
nir la  transforipation  désirée.  Les  libéraux 
aussi  auraient  voulu  modifier  le  pacte  fé- 
déral de  1815,  mais  par  des  voies  pacifiques 
et  au  moyen  de  cbangements  consentis.  Une 
tentative  de  ce  genre  ayant  échoué,  les  ra- 
dicaux se  fortifièrent  de  cet  échec  de  leurs 
adversaires.  Dans  le  domaine  cantonal,  les 
circonstances  leur  prêtèrent  un  appui  dont 
ils  surent  profiter  avec  une  habileté  qui  ne 
répugnait  à  l'emploi  d'aucun  moyen.  Le 
parti  radical  réussit  h  présenter  le  régime 
de  1830  comme  faisant  cause  commune  avec 
le  réveil  religieux,  et  il  se  grossit  de  tous 
les  adversaires  de  celui-ci.  —  La  réforme 
ecclésiastique  proposée  en  1838  par  le  Con- 
seil d'Etat  échoua  par  la  réunion  du  parti 
radical  et  des  adversaires  de  la  liberté  re- 
ligieuse. Quelques-uns  des  chefs  du  parti 
entrèrent  même  dans  le  gouvernement  et 
la  majonté  du  Grand  Conseil  parut  incer- 
taine. Elle  se  rallia  toutefois  après  un  mo- 
ment de  confusion  et  la  question  des  Jésui- 
tes la  trouva  reconstituée  et  prête  à  la  lutte. 
Mais  le  Conseil  d'Etat^  paralysé  par  les  dis- 
sentions intestines,  montra  une  irrésolution 
et  une  faiblesse  qui  devaient  le  perdre.  La 
majorité  maintint  jusqu'au  bout  les  princi- 
pes du  droit  public  suisse  et  se  refusa  à 
rien  entreprendre  sur  les  droits  des  can- 
tons catholiques;  mais  elle  ne  déploya  pas 
l'énergie  nécessaire  pour  faire  respecter  sa 
volonté.  On  sait  ce  qui  s'ensuivit. 

Il  serait  intéressant  et  utile  d'étudier 
d'une  manière  générale  l'influence  politique 
et  morale  de  la  révolution  de  1845;  mais 
cela  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous  devons 
nécessairement  nous  restreindre.  Laissons 
de  côté  la  révolution  de  Genève  qui  s'y  rat- 
tache immédiatement,  la  révolution  fédé- 
rale, la  guerre  civile  en  Suisse  et  l'établis- 
sement du  nouveau  pacte.  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  canton  de  Yaud  en  particulier,  ne 
dépassons  pas  les  limites  du  sujet  qui  nous 
occupe,  savoir  la  liberté  religieuse.  Disons 
pourtant  qu'il  n^est  personne,  sans  accep- 
tion de  parti  (nous  parlons  des  hommes  qui 
ont  à  cœur  les  intérêts  religieux  et  moraux, 


et  qui  tout  d'abord  ont  Tintelligence  âe  ces 
intérêts),  qui  n'éprouve*  un  sentiment  de 
honte  et  de  douleur  en  pensant  an  torrent 
de  basses  passions  qui  se  fit  jour  à  cette 
époque  de  déchaînement  général.  La  liberté 
religieuse  devait  être  attaquée;  la  révolu- 
tion s'était  faite  en  partie  contre  elle,  et  les 
ressentiments  accumulés  contre  le  gouver- 
tiem;ent  de  1830  provenaient  en  grande  par- 
tie de  ce  qne  ce  gouvernement,  dans  un  es- 
prit de  vrai  libéralisme ,  s'était  imposé  le 
devoir  de  la  maintenir.  Les  réunions  reli- 
gieuses troublées  en  divers  lieux  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  violente,  furent  fermées 
dans  plusieurs  paroisses  successivement,  et 
finalement  interdites  dans  tout  le  canton. 
Pour  expliquer  les  faits  qui  se  produisirent 
plus  tard,  et  notamment  la  démission  des 
pasteurs,  il  ne  faut  pas  oublier  ces  atteintes 
portées  à  la  liberté  religieuse,  non  plus  que 
les  injures  et  les  accusations  qui  retentis- 
saient dans  les  rues,  dans  les  assemblées 
populaires  et  même  dans  la  salle  du  Grand 
Conseil  contre  les  ministres.  Les  passions 
anti-religieuses  étaient  exploitées  surtout 
dans  le  but  d'entretenir  l'agitation  politi- 
que. Mais  elles  avaient  un  objet  direct  et  il 
leur  fallait  une  satisfaction  qui  leur  appar- 
tînt en  propre.  L'Eglise  courait  certaine- 
ment de  grands  dangers.  Opprimée  déjà, 
elle  était  à  la  veille  de  voir  des  jours  plus 
mauvais  encore.  Que  le  mépris  dont  ses  mi- 
nistres étaient  abreuvés  se  maintint,  que 
l'on  pût  continuer  à  parier  d'eux  oomme  on 
le  faisait,  à  les  juger  comme  on  les  jugeait, 
et  leur  ministère  était  totalement  ruiné. 
Encore  une  fois,  c'est  dans  cette  situation 
qu'il  faut  se  placer  pour  avoir  la  clef  des 
événements  subséquents  et  en  parUcuUer 
pour  se  rendre  compte  de  la  conduite  des 
pasteurs.  Ils  ont  été  souvent  mai  compris; 
l'esprit  de  parti  a  cherché  à  dénaturer  leurs 
intentions;  ils  ont  pu  donner  prise  eux-mê- 
mes à  quelques  accusations  fondées  ou  du 
moins  spécieuses.  Mais  quiconque  a  étudié 
les  événements  dans  leur  ensemble  et  dans 
leur  liaison  ne  peut  manquer  de  reconnaître 
que  leur  but  a  été  de  sauver  le  ministère 
évangélique,  l'Eglise  et  la  religion  dans  œ 
pays,  et  que  la  démission  envisagée  sous  œ 
rapport  fut  un  (icte  de  ministère  évangéli- 
que. Cet  acte  n'a  pas  été  stérile;  le  but  a 
été  atteint,  et  l'Eglise  sauvée.  La  démission 
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a  imposé  silence  pour  longtemps  aux  odieu- 
ses imputations  dirigées  contre  les  pasteurs. 
Elles  n'osent  plus  se  faire  entendre,  du 
moins  contre  le  corps  en  général.  D'autres 
fruits  heureux  se  rattachent  à  ce  grand  fait: 
l'établissement  de  TEglise  libre  et  la  réor- 
ganisation projetée  de  TËglise  nationale. 
Nous  reviendrons  peut-être  là-dessus;  mais 
dès  ce  moment  nous  avons  en  vue  tout  cela 
quand  nous  disons  que  la  démission  des 
pasteurs  a  sauvé  TËglise. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  This- 
toire  de  la  técemon  vaudoise,  nous  nous 
bornons  à  rappeler  les  faits  qui  en  ont  été 
l'occasion  immédiate.  Le  Conseil  d'Etat 
avait  envoyé  aux  pasteurs  une  proclama- 
tion politique  à  lire  en  chaire.  Une  quarauc 
taine  d'entre  eux,  fondés  sur  une  loi  posi~ 
tiye,  refusèrent  cette  lecture.  Ils  furent  mis 
en  cause  pour  ce  fait  auquel  se  joignait, 
pour  MM.  Phil.  Bridel,  SchoU  et  Descom- 
baz,  la  prévention  d'avoir  officié  à  Toratoire 
de  Lausanne,  malgré  la  défense  du  Conseil 
d'Etat.  Absous  par  les  classes,  ils  furent 
condamnés  par  le  gouvernement  à  une  sus- 
pension plus  ou  moins  prolongée.  La  dé- 
mission de  150  pasteurs  et  ministres  fut  la 
conséquence  de  ce  jugement. 

Le  gouvernement  avait  espéré  sans  doute 
mettre  fin,  par  la  sentence  prononcée  con- 
tre les  pasteurs,  au  conflit  qui  s'était  élevé 
à  l'occasion  de  la  proclamation.  Il  se  trom- 
pait entièrement,  car  la  lutte  ne  faisait  que 
s'engager  tout  de  bon.  La  suspension  mo- 
mentanée des  assemblées  particulières  d'é- 
dification n'impliquait  pas  nécessairement 
la  négation  de  la  liberté  des  cultes,  et  le 
Conseil  d'Etat,  en  interdisant  ces  réunions,  a 
pu  au  premier  moment  alléguer  l'intérêt  bien 
ent^idn  de  la  liberté  religieuse  elle-même.  Il 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  personnes 
par  rapport  auxquelles  la  liberté  des  cultes 
fût  violée  d'une  manière  essentielle,  savoir 
les  dissidents.  Il  est  vrai  que  malgré  le  pe- 
tit nombre  des  victimes,  les  principes  n'en 
étaient  pas  moins  foulés  aux  pieds.  Mais, 
qaoi  qu'il  en  soit,  la  démission  changea  com- 
plètement la  face  des  choses  à  cet  égard. 
Les  pasteurs  turent  suivis  par  un  assez 
^rand  nombre  de  personnes,  qui  demandè- 
rent à  jouir  ultérieurement  du  bénéfice  de 
leor  ministère.  H  se  forma  une  nouvelle 
dissidence  nombreuse  et  résolue,  et  des  as- 
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semblées  religieuses  hors  des  temples  se 
montrèrent  dans  toutes  les  parties  du  pays. 
Traquées  par  la  police,  qui  à  ses  agents 
d'office  vit  se  joindre  un  grand  nombre  d'a- 
gents volontaires,  elles  se  maintinrent  non 
sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  soit  des  sou- 
lèvements populaires,  soit  des  mesures  de 
l'autorité.  Les  réunions  furent  successive^ 
ment  interdites  en  divers  lieux  par  des  ar- 
rêtés  du  Conseil  d'Etat  :  à  Lausanne,  le  2 
décembre  1845:  à  Montreux,  en  janvier 
1846;  à  Orbe,  en  février;  à  CuUy,  à  Saint- 
Saphorin  et  à  Château-d'Œx,  en  mars;  à 
Yallorbe,  à  Romainmôtier,  à  Villarzel  et  à 
Echallens,  en  avril;  à  Aigle  en  mai;  au  Pa- 
quier  en  juin;  à  Bex,  en  septembre  1847;  à 
Yuarrens,,  en  octobre;  à  Aubonne,  en  no- 
vembre. Le  24  novembre  1847,  un  nouvel 
arrêté  du  Conseil  d'Etat  étendit  à  tout  le 
canton  l'interdiction  des  assemblées.  Enfin 
le  Grand  Conseil,  à  son  tour,  rendit  un 
àécrei  dans  le  même  sens  le  7  juin  1849. 

Il  faudrait  écrire  un  volume  pour  racon-^ 
ter  tous  les  faits  déplorables  qui  se  passè- 
rent alors  :  attroupements  séditieux  contre 
les  hommes  les  plus  inoffensifs,  invasions 
illégales  dans  le  domicile  des  citoyens,  vio- 
lences brutales  \  dissolution  des  assemblées 
religieuses  par  l'autorité,  procès  à  ceux 
qui  avaient  officié  dans  ces  assemblées  et  à 
ceux  qui  les  avaient  reçues  dans  leurs  mai- 
sons *,  pasteurs  confinés  dans  leur  com- 
mune ou  dans  une  commune  quelconque, 
souvent  conduits  par  la  gendarmerie,  sans 
jugement  et  sans  autre  loi  que  le  bon 
plaisir  du  Conseil  d'Etat  ',  citoyens  nom- 

*  On  se  Bouvient  entre  autres  des  désordres  d*Â- 
ran,  de  Lausanne,  de  Montreux,  d'Aigle,  et  enfin 
de  ceux  d'Echallens,  sur  lesquels  il  fut  interdit  au 
procureur  général  d*ouvrir  des  enquêtes,  ce  qui 
délermina  ce  magistrat  à  résigner  ses  fonctions. 

'  *  A  Lausanne  particulièrement,  le  nombre  des 
assemblées  religieuses  dissoutes  par  Tautorité  lut 
eonsidérable.  Parmi  les  procès,  assez  nombreux 
aussi,  celui  qui  eut  lieu  à  la  suite  du  tumulte  de 
rOratoire  se  distingue  entre  tous.  Il  y  avait  deux 
catégories  d'accusés  :  ceux  qui  avaient  attaqué 
rassemblée  et  ceux  qui  Tavaient  défendue.  Les 
premiers  ftirent  absous,  les  autres  furent  con- 
damnés. 

*  Dès  le  mois  de  décembre  1847,  deux  pasteurs, 
MM.  Testuz  etRaiss,  furent  éloignés  de  leur  église 
et  du  lieu  de  leur  domicile  par  ordre  du  Conseil 
d'Etat,  et  confinés  dans  leur  commune  d'origine. 
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brenx  réduits  à  s^expatrier.  Si  tristes  et 
honteux  que  soient  ces  faits,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  les  regretter  sous  tous  les  rapports: 
c'était  la  lutte  du  droit  contre  l'arbitraire, 
de  la  force  morale  contre  la  violence,  de 
l'esprit  contre  la  matière,  et,  grâce  à  Dieu, 
l'issue  est  à  la  gloire  de  l'esprit,  la  liberté 
religieuse  est  conquise.  A  mesure  que  la 
persécution  sévissait  avec  plus  de  rigueur, 
une  puissante  réaction  s'accomplissait  dans 
le  peuple,  et  le  gouvernement  rencontrait, 
au  sein  du  Grand  Conseil,  autrefois  docile, 
des  résistances  inattendues.  Enfin  le  décret 
du  7  juin  1849,  contre  les  assemblées  reli- 

Sieuses,  fut  expressément  abrogé  par  la  loi 
u  19  mai  1859,  malgré  les  efforts  du 
Conseil  d'Etat.  Il  avait  subsisté  dix  ans, 
précisément  comme  la  loi  du  20  mai  1824. 
Dès  lors,  la  liberté  des  cultes  prit  une  place 
de  jour  en  jour  moins  contestée  dans  les 
mœurs  publiques.  Aujourd'hui  la  constitu- 
tion même  de  l'Ëtat  la  proclame  et  la  prend 
sous  sa  garde.  Quelques-uns  de  ceux  qui  y 
avaient  porté  atteinte,  sous  l'empire  de  la 
passion,  se  sont  rétractés,  et  le  peuple, 
éclairé  par  l'expérience,  a  solennellement 
déclaré  sa  volonté  que  chacun  soit  libre  dé- 
sormais de  servir  Dieu  selon  sa  conscience, 
sans  que  personne  puisse  le  troubler  ou 
l'inquiéter  dans  l'accomplissement  de  ce 
devoir. 

La  constitution  de  1861  n'est  pas  une 
œuvre  parfaite  sans  doute  (qu'y  a-t-il  de 

Sarfait  sur  la  terre?)  mais  elle  constate  un 
es  plus  beaux  progrès  que  puisse  faire  un 
peuple.  La  proclamation  de  la  liberté  des 
cultes  a  ici  une  importance  qu'elle  n'aurait 

Ces  premiers  fiirent  suivis  d'un  grand  nom- 
bre d'autres:  Messieurs  Honnerat  père,  Décom- 
baz,  Porta  et  L.  Centurier,  furent  confinés  dans 
leurs  communes  respectives  en  janvier  1848, 
MM.  Scboll,  L.  Pilet,  Ch.  Baup  et  Clément  en 
avril,  S'iclor  Cuénod  en  mai,  Germond  père  en 
juin,  Henri  Thomas  et  Espérandieu  en  août.  Ad. 
Tachet  en  septembre.  A  cette  liste,  il  y  aurait 
d'autres  noms  à  joindre,  comme  celui  de  M.  Jean 
Centurier  ;  mais  il  n'est  pas  facile  de  les  retrou- 
ver tous.  Plusieurs  ne  voulant  céder  qu*à  la  force 
furent  conduits  par  les  gendarmes:  M.  Rais»  fut 
transporté  de  cette  manière  deê  Granges  de  Ste. 
Croix  à  Aubonne,  M.  Monnerat  de  Payerne  à  Ve- 
vey,  M.  Descombaz  de  Morgesà  Lutry,M.  Germond 
d'Ëchallens  à  Lovattens,  M.  Henri  Thomas  d'Orbe 
à  Bex,et  M.  Espérandieu  de  Lausanne  à  Vevey.  — 
Toutes  ces  mesures  étaient  arbitraires  ;  les  plein? 
pouvoirs  conférés  au  Conseil  d'Etat  réservaient  ex- 
pressément l'action  des  tribunaux.  Ce  n'est  qu'en 
vertu  du  décret  de  juin  1849  que  le  Conseil  d'Etat 
aurait  pu  prononcer  légalement  de  telles  peines. 
Mais  l'article  de  ce  décret  qui  mentionnait  lacon- 
flnation  avait  pour  but  essentiel  d*amni8tier  les 
actes  antérieurs  du  gouvernement,  el,  chose  re- 
marquable, depuis  que  le  Conseil  d*Etat  fut  ex- 
prMsément  autorisé  à  prononcer  cette  peine,  il 
s'est  abstenu  de  le  faire. 


pas  dans  d'autres  circonstances.  H  en  est 
tout  autrement  des  principes  selon  la  dis- 
position des  esprits.  Dans  un  temps  de  pro- 
fond silence  en  matière  de  religion, dans  un 
temps  de  calme  ou  de  sommeil,  on  pourrait 
introduire  dans  une  constitution  politique 
un  article  favorable  à  la  liberté  des  cultes, 
sans  faire  grand'peine  ni  grand  plaisir  à 
personne,  et  sans  que  la  chose  fftt  l'objet 
d'aucune  objection  ou  même  d'aucune  re- 
marque. Mais  <][uand  les  questions  religieu- 
ses ont  été  posées,  que  l'esprit  de  parti  s'eli 
est  emparé,  que  les  passions  se  sont  dé- 
chaînées; quand  les  hommes  ont  été  pous- 
sés par  leur  conscience  à  se  séparer  du 
culte  établi  et  que  des  conflits  se  sont  éle- 
vés ;  quand,  après  une  lutte  plus  ou  moins 
prolongée,  on  en  vient  à  reconnaître  que 
la  liberté  seule  peut  garantir  les  droits  de 
tous  et  assurer  la  paix  publique,  alors  la 
cause  de  la  Uberté  est  vraiment  gagnée.  Or 
notre  pays  a  fait  ces  expériences  depuis 
40  ans.  On  les  avait  faites  ailleurs,  il  est 
vrai,  et  depuis  longtemps,  mais  où  est  celui 
qui  a  su  acquérir  la  sagesse  à  si  bon  compte, 
qui  ne  l'a  payée  que  des  expériences  d'au- 
trui  ?  Hélas  !  c'est  la  condition  de  l'huma- 
nité que  les  expériences  des  siècles  sont  le 
plus  souvent  à  refaire  pour  chacun.  Mais 
quand  elles  ont  été  ainsi  répétées,  quand  un 
individu  ou  un  peuple  a  parcouru  les  sen- 
tiers des  temps  passés,  il  en  rapporte  cer- 
tainement une  sagesse  plus  solide,  une  sa- 
gesse sur  laquelle  U  peut  s'assurer,  parce 
qu'elle  est  réellement  à  lui.  C'est  pourquoi, 
sans  prétendre  sonder  les  mystères  de  l'a- 
venir et  arracher  à  Dieu  les  secrets  de  son 
gouvernement,  nous  osons  espérer  que  le 
triomphe  de  la  liberté  des  cultes  n'est  pas 
un  fait  passager.  —  On  tient  à  une  chose  à 
proportion  de  ce  qu'elle  a  coûté;  s'il  en  est 
ainsi,  le  canton  de  Yaud  aimera  la  liberté 
religieuse,  car  il  ne  l'a  pas  achetée  au  ra- 
bais, il  l'a  acouise  au  pnx  de  luttes  doulou- 
reuses: il  ne  Fa  pas  acceptée  à  la  légère  et 
par  une  sorte  de  surprise,  mais  à  la  suite  de 
longues  réflexions  et  après  avoir  fait  l'essai 
prolongé  d'un  mode  de  vivre  tout  différent 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Mais  si 
vous  voulez  bien  le  permettre.  Messieurs, 
je  reprendrai  ce  sujet  dans  une  prochaine 
communication. 

Recevez,  etc. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


oe^tà?' 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Btades  sur  la  prédication  anglaise 
au  XVIII*  siôcle. 

JOHN  WESLEY. 

QUATUÀHB  AETICLB. 


Wesley  ne  s'était  pas  fait  illusion;  il  avait 
compris,  dès  Forigine,  qae  le  véritable  point 
d'appui  de  son  œuvre  n'était  ni  dans  la  haute 
société  ni  dans  le  clergé,  mais  dans  le  peu- 
ple. Ce  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur, 
c'est  de  n'avoir  jamais  désespéré  du  peu- 
ple, quelque  bonne  raison  qu'il  eût  de 
le  faire.  Il  l'estima  toujoiùrs  plus  qu'il 
ne  s'estimait  lui-même,  et  les  plus  rudes 
persécutions  qu'il  eut  à  endurer  de  sa  part 
ne  le  désillusionnèrent  jamais.  Il  y  avait  là, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  plus  que  le  rêve 
imprudent  d'une  âme  généreuse;  il  y  avait 
une  parfaite  connaissance,  dirai-Je,  ou  un 
admirable  instinct  de  l'état  des  choses  et 
des  nécessités  du  moment.  Derrière  ce 
peuple  abruti  par  la  boisson  et  exalté  par 
la  colère,  il  sut  découvrir  le  vrai  peuple, 
facilement  impressionnable  et  aussi  ardent 
dans  ses  élans  vers  le  bien  que  dans  ses  en- 
traînements vers  le  mal.  Tout  autre  que  lui 
se  serait  découragé  au  contact  de  cette  po- 
pulace turbulente  et  incorrigible,  et  il  faut 
lui  savoir  un  gré  intini  d'avoir  su  persévérer 
dans  son  optimisme,  tandis  que  tout  dans 
son  ciel  était  si  noir.  Il  est  facile  d'être 
injuste  envers  les  hommes  qui,  comme 
Wesley,  ont  été  les  pionniers  et  les  éclai- 
reurs  d'un  grand  mouvement  agressif  comme 
celui  du  siècle  dernier.  Pour  suivre  des 
chemins  non  battus  et  ouvrir  à  l'humanité 
des  voies  nouvelles,  il  faut  avoir  reçu  de 
Dieu  des  qualités  qui  dont  excessivement 
rares,  et  parmi  lesquelles  je  placerai  en 
première  ligne  une  persévérance  indomp- 
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table  et  une  volonté  intrépide.  A  ces  deux 
égards  Wesley  fut  un  homme  exceptionnel. 
La  solitude  ne  l'effraya  jamais,  nous  l'avons 
déjà  remarqué  dès  ses  années  universitai- 
res. On  peut  dire  qu'il  fut  anglais  par  ex- 
cellence quant  au  caractère.  La  race  anglo- 
saxonne  n  a  jamais  peut-être  eu  un  repré- 
sentant aussi  complet.  Cinquante  ans  de 
luttes  quotidiennes  (et  quelles  luttesl)  ne 
le  lassèrent  pas,  et  il  mourut  les  armes  à 
la  main. 

Ce  fut  surtout  par  cette  persévérance  à 
répreuve  de  tontes  les  contradictions  que 
Wesley  gagna  le  peuple.  Cette  conquête, 
nous  le  verrons,  fut  décisive  et  complète; 
dans  cette  lutte  inégale,  au  point  de  vue 
humain,  ce  fut  le  côté  de  la  faiblesse  exté- 
rieure qui  l'emporta.  De  quelle  manière  le 
grand  missionnaire  parvint-il  à  se  rendre 
favorable  ce  tyran  de  mauvaise  humeur, 
qui,  au  XVIII<>  siècle,  était  habitué  à 
voir  tout  plier  devant  soi,  même  le  gouver- 
nement, et  à  se  passer  royalement  toutes 
ses  fantaisies?  Il  eût  pu  se  le  concilier  peut- 
être  en  le  flattant;  mais  Wesley  était  mal- 
habile à  la  flatterie;  il  avait  la  parole  rude 
et  parfois  cassante,  et  eût  fait,  tout  compté, 
un  maladroit  courtisan.  Il  avait  la  phrase 
brève,  expressive,  directe;  il  ne  craignait 
pas  au  besoin  le  mot  piquant  et  agressif,  et 
ignorait  absolument  le  grand  art  de  voiler 
sa  pensée  pour  la  rendre  plus  présentable; 
c'est  dire  que  sa  tournure  d'esprit  ne  le 
portait  pas  de  ce  côté.  Comme  chrétien,  il 
repoussait  et .  réprouvait  d'ailleurs  cette 
lâche  adulation  qui  pousse  un  ministre  de 
Jésus-Christ  à  adoucir  la  vérité  pour  ne 
pas  effaroucher  l'auditeur. 

C'est  au  contraire  par  une  parole  d'au- 
torité qu'il  sut  vaincre  le  peuplé,  et  c'est 
là  ce  qui  fit  justement  l'originalité  de  sa 
prédication.  Il  ne  flatte  pas  son  auditoire; 
je  dirais  plutôt  qu'il  le  malmène  et  le  ru- 
doie sans  ménagements.  Il  ne  connaît  pas 
ces  délicatesses  de  style  qui  sont  au  service 
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àe  tant  de  prédicateurs  potir  les  dispenser 
d'être  précis.  Il  court  droit  à  son  but,  ren- 
versant impitoyablement  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  son  chemin  ;  il  y  a  bien  par 
suite  des  contusions  et  du  bruit,  mais 
quMmporte!  on  ne  dort  plus,  et  c*est  ce  que 
le  missionnaire  voulait  par-dessus  tout. 
Avant  tout,  disons-nous-le  bien ,  il  fallait 
attirer  l'attention,  piquer  la  curiosité  de 
ce  peuple  blasé.  Il  avait  le  palais  insensible 
et  le  goût  perverti  et  réclamait  des  ali- 
ments d'une  saveur  acre  et  épicée  :  Wesley 
les  lui  servit.  Le  peuple  cria  et  se  débattit, 
mais  il  était  entre  les  rudes  mains  d'un 
praticien  que  rien  n'intimidait.  Wesley  a 
non-seulement  le  coup  d'œil  du  général 
d'armée  ;  il  en  a  encore  le  geste  et  la  pa- 
role. Sa  parole  a  plus  d'autorité  que  d'onc- 
tion, plus  de  force  que  de  douceur;  et  je 
doute  qu'avec  des  qualités  différentes,  elle 
eût  aussi  bien  réussi. 

On  a  déjà  vu  par  quelques  traits  pris  au 
hasard  dans  la  vie  missionnaire  de  Wesley 
comment  il  savait  tenir  tête  à  l'émeute  et 
quels  effets  presque  magiques  produisait 
sur  le  peuple  la  simple  parole  de  cet  homme 
désarmé.  Même  en  présence  d'une  multi- 
tude exaltée  par  la  colère,  il  ne  plia  jamais 
et  ne  prit  jamais  l'attitude  d'un  suppliant. 
Quand  il  parle,  il  commande,  et  pour  l'or- 
dinaire on  obéit.  Un  jour  qu'une  troupe  de 
catholiques  fit  irruption  dans  l'une  de  ses 
assemblées  pour  la  disperser,  il  se  contenta 
de  leur  crier  d'une  voix  ferme  :  «  Taisez- 
vous  ou  partez  1  »  et  le  silence  se  rétablit. 
Son  journal  abonde  en  traits  tout  sembla- 
bles. 

Cette  puissance  que  Wesley  possédait  à 
un  si  haut  degré  sur  la  foule,  il  savait  mieux 
encore  l'exercer  sur  les  individus  pris  iso- 
lément. Quand  son  regard  d'aigle  s'atta- 
chait sur  l'un  de  ses  auditeurs,  il  était  bien 
rare  que  ce  cœur  ne  se  fondît  pas.  Un  jour 
il  voit  un  homme  à  l'air  menaçant,  fière- 
ment campé,  le  chapeau  sur  la  tête,  au  mi- 
lieu de  l'une  de  ses  assemblées  et  qui  sem- 
blait disposé  à  le  narguer;  il  refusait  de 
s'agenouiller  pendant  les  prières  et  mena- 
çait d'interrompre  le  prédicateur.  Celui-ci 
commence,  et  bientôt  le  pauvre  homme  se 
met  à  trembler  et  à  pâlir,  et  sa  contenance 
change  complètement.  Son  cœur  avait  été 
atteint  Ailleurs,  un  individu  pénètre  comme 


un  forcené  dans  le  liëù  àè  l[»*èdication,  en 
proférant  des  blasphèmes  et  des  insultes; 
le  regard  du  missionnaire  s'attache  sur  loi 
et  transperce  son  àme  comme  une  épée 
aiguë.  A  Epworth,  il  se  trouve  en  présence 
d'un  homme  qui  passait  pour  un  esprit  fort 
et  qui  se  vantait  de  n'avoir  pas  mis  le  pied 
dans  un  lieu  de  culte  depuis  trente  ans.  Sa 
curiosité,  éveillée  par  le  bruit  qui  entourait 
le  nom  du  grand  missionnaire,  l'amène  dans 
une  des  assemblées  en  plein  air  de  Wesley. 
Celui-ci  va  droit  à  lui,  et,  avec  cette  brus- 
querie d'accent  qui  lui  était  famOière  en 
de  pareilles  occasions ,  il  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, êtes-vous  pécheur?  »  Il  y  avait  dans 
l'accent  qui  accompagnait  cette  simple 
question  tant  de  sérieux  que  le  pauvre 
homme  pâlit,  et  répondit  avec  des  larmes 
dans  la  voix  :  «  Hélas!  je  ne  le  sois  que 
trop.  »  Et  il  fallut,  tant  son  émotion  était 
forte,  que  sa  femme  et  une  domestique  le 
transportassent  dans  sa  voiture. 

Cette  intrépidité  calme  et  sans  forfonte- 
rie  devant  la  populace  déchaînée,  unie  à 
l'autorité  de  sa  parole,  lui  acquit  peu  à  peu 
sur  le  peuple  de  son  temps  un  ascendant 
considérable.  Il  y  a  dans  cette  conquête, 
d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  plus  lente,  un 
fait  psychologique  lort  curieux  et  qu'il  se- 
rait intéressant  d'étudier  avec  quelque  at- 
tention, si  nous  en  avions  le  temps.  D  dé- 
coulerait de  cette  étude  un  enseignement 
précieux,  à  savoir  que  la  grande  méthode 
de  la  prédication ,  la  seule  qui  la  puisse 
rendre  efficace  et  populaire,  c'est  encore 
celle  pratiquée  par  Jésus-Christ,  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  et  qui  se  résume  en  cette  pa- 
role :  «  Il  parlait  avec  autorité  et  non  pas 
comme  les  Scribes.  » 

n  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que 
l'autorité  de  Wesley  sur  les  masses  dégé- 
nérât en  rudesse  ou  qu'il  en  profitât  pour 
se  soustraire  à  l'opprobre  que  le  serviteur 
de  Christ  doit  s'attendre  à  rencontrer  sur 
sa  route.  On  a  déjà  vu  que  s'il  savait  être 
lion,  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient, 
il  savait  également  au  besoin  être  aussi  doux 
et  aussi  patient  qu'un  agneau,  et  on  ne  sau- 
rait dire  ce  qui  contribua  le  plus, de  son  in- 
trépidité ou  de  son  support,  à  lui  concilier 
l'affection  de  la  multitude.  Il  savait  pardon- 
ner et  il  savait  souffrir,  deux  qualités  sans 
lesquelles  il  n'eût  jamais  vaincu  Tobstina- 
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tion  de  ses  indomptables  ouailles.  A  Dews- 
bury,  an  homme  exalté  par  la  rage  s'élança 
à  travers  les  rangs  pressés  de  la  foale,  et, 
arrivé  auprès  da  prédicateur,  le  frappa  ru- 
dement sur  un  des  côtés  de  la  ligure.  Le 
coup  fut  si  violent  que  les  yeux  de  Wesley 
se  remplirent  de  larmes;  mais,  sans  la 
moindre  hésitation,  il  présenta,  suivant  le 
précepte  de  Christ,  son  autre  joue  à  son 
féroce  assaillant.  Celui-ci  apaisé  et  confus 
recala  et  alla  cacher  sa  honte  au  milieu  de 
rassemblée.  Il  fut  dès  ce  moment  l'ami  dévoué 
des  méthodistes,  et  dans  la  suite  il  exposa 
sa  vie  pour  sauver  de  l'incendie  une  de 
leurs  chapelles. 

Un  homme  qui  savait  ainsi  en  appeler 
des  passions  brutales  aux  aveux  mêmes  de 
la  conscience  et  qui  savait  si  bien  réveiller 
dans  les  masses  les  instincts  généreux  qui 
y  dormaient,  ne  pouvait  pas  échouer  dans 
son  œuvre  d'amour.  Il  possédait  à  un  haut 
degré  du  reste  une  foi  humble  et  confiante 
en  la  puissance  de  la  grâce  de  Dieu,  et  ce 
fut  d'elle  qu'il  attendit  toujours  tout  succès. 
La  puissance  de  sa  foi  éclatait  tout  autant 
dans  ses  prières  que  dans  ses  prédications. 
Un  jour,  comme  il  priait  dans  une  assem- 
blée, sa  pensée  se  porta  subitement  sur  un 
apostat  dont  la  chute  l'avait  douloureuse- 
ment peiné.  Aussitôt,  il  élève  la  voix  : 
«  Seigneur,  Saûl  ne  serait-il  pas  aussi  parmi 
les  prophètes?  James  Watson  est-il  ici?  S'il 
y  est,  fais  éclater  ta  puissance.  »  Le  pau- 
vre homme  était  là,  et  il  tombe  à  terre  sous 
la  prière  de  l'homme  de  Dieu. 

Nous  ne  voudrions  pas  chercher  ailleurs 
que  dans  cette  foi  ardente  le  secret  des  suc- 
cès de  Wesley.  Il  faut  ajouter  cependant 
qu'il  était  à  tous  les  points  de  vue  admira- 
blement doué  pour  devenir  un  grand  ora- 
teur populaire.  Outre  ce  regard  d'aigle  et 
cette  voix  limpide  et  étendue  qui  lui  fai- 
saient dominer  son  auditoire,  il  avait  dans 
l'esprit  les  qualités  que  le  peuple  prise  au 
plus  haut  point,  la  clarté  et  la  finesse.  Nul 
mieux  que  lui  ne  savait  rendre  accessibles 
aux  plus  simples  les  vérités  les  plus  hautes; 
nul  aussi  mieux  que  lui  ne  savait  au  besoin 
trouver  une  répartie  spirituelle  ou  un 
mot  heureux,  et  plus  d'une  fois  là  où  une 
longue  harangue  eût  échoué,  le  trait  d'es- 
prit pénétrait  comme  une  flèche  légère. 

Wesley  parvint  presque  partout  et  d'une 


manière  assez  rapide  à  vaincre  l'émeute  en 
lui  opposant  cette  partie  du  peuple  sur  la- 
quelle sa  parole  avait  déjà  produit  quelque 
effet.  Peu  à  peu  le  peuple  des  bonnes  gens, 
qui  n'avait  fait  du  bruit  que  par  entraîne- 
ment, retrouva  son  honnêteté  et  ses  allures 
pacifiques;  ses  dispositions  natives  repri- 
rent le  dessus,  l'Ëvangile  aidant,  et  le  mis^ 
sionnaire  eut  bientôt  des  défenseurs  qui, 
sans  sa  permission,  tinrent  tête  à  l'émeute 
en  se  servant  de  ses  propres  armes.  Les 
perturbateurs  trouvèrent  plus  d'une  fois  de 
rudes  adversaires  dans  ceux  qu'ils  avaient 
considérés  comme  leurs  alliés  naturels  et  sur 
lesquels  ils  avaient  compté  pour  le  succès 
de  leur  expédition.  A  mesure  que  le  carac- 
tère et  l'œuvre  du  prédicateur  étaient  mieux 
compris,  la  décision  des  plus  ardents  fai- 
blissait, et  il  lui  fut  bientôt  évident  que  le 
moment  approchait  où  les  adversaires  de 
la  veille  fatigués,  sinon  encore  convaincus, 
se  rangeraient  paisiblement  parmi  ses  au- 
diteurs. £n  attendant,  l'irrésolution  des 
émeotiers  se  trahissait  fréquemment  d'une 
manière  assez  maladroite.  Us  arrivaient, 
tambour  battant  et  le  front  haut,  après  avoir 
fait  une  station  prolongée  devant  le  caba- 
ret voisin,  se  promettant  bien  de  faire  un 
exemple  du  prédicant  et  de  lui  ôter  à  ja- 
mais l'envie  de  remettre  les  pieds  dans  la 
contrée.  Wesley  allait  à  leur  rencontre, 
prenait  la  main  des  meneurs,  leur  adres- 
sait quelques  bonnes  paroles  et  finalement 
les  priait  de  prendre  place  dans  l'assem- 
blée, ce  qu'ils  faisaient  pour  l'ordinaire,  tout 
satisfaits  d'être  si  bien  accueillis.  Parfois 
même  il  se  contentait  de  leur  envoyer  l'un 
de  ses  amis,  sans  leur  faire  l'honneur  de 
s'interrompre  pour  eux.  C'est  ce  qu'il  fit 
une  fois  et  la  chose  lui  réussit  parfaite- 
ment. Un  grand  nombre  de  bateliers  s'é- 
taient rassemblés  pour  l'interrompre  à  Rea- 
ding.  Un  de  ses  amis,  M.  Richards,  vint  les 
accoster  et  leur  dit  :  «  Mes  amis,  venez  avec 
moi,  et  vous  allez  entendre  un  bon  sermon; 
je  vous  ferai  faire  place!  »Ils  répondirent 
qu'ils  iraient  de  grand  cœur.  «  Mais,  voi- 
sins, continua  celui-ci,  je  vous  conseille  de 
laisser  derrière  vous  ces  bâtons  noueux. 
Cela  pourrait  effirayer  les  femmes.  »  Ils  les 
jetèrent  et  vinrent  écouter  la  prédication. 
Quand  elle  fat  finie,  le  chef  de  la  bande  se 
leva  et  dit  d'une  voix  rude  :  «  Ce  monsieur 
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dit  de  bonnes  choses;  c*est  là  mon  avis;  et, 
ajouta-t-il  d'nn  air  décidé,  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  ici  qui  ose  prétendre 
le  contraire.  »  L'homme  qui  parlait  de  la 
sorte  était  un  colosse  qu'il  eût  été  dange- 
reux de  contredire;  aussi  bien  nul  n'en 
avait  l'idée.  Ce  trait  est  caractéristique  et 
me  semble  bien  dépeindre  cette  race  des 
côtes  si  rude  d'apparence  et  si  mobile  d'im- 
pressions. 

Ailleurs,  tout  entouré  d'une  foule  com- 
pacte qui  grondait  sourdement  comme  une 
mer  irritée,  Wesley,  à  bout  de  ressources, 
va  droit  à  un  géant  de  six  pieds  qui  com- 
mandait la  cohue  et  le  prend  par  la  main. 
Aussitôt  cet  homme  qui,  un  moment  aupa- 
ravant, semblait  un  forcené,  se  calme  et  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  vais  vous  ramener  sain 
et  sauf  chez  vous,  et  personne  ne  vous  tou- 
cliera,  je  vous  en  réponds.  Et  vous  autres, 
cria-t-il  en  se  tournant  vers  ses  voisins,  fai- 
tes place.  Je  promets  de  fendre  la  tête  au 
premier  qui  mettra  la  main  sur  ce  mon- 
sieur. »  On  se  le  tint  pour  dit,  et  accompa- 
gné de  son  étrange  guide,  Wesley  put  rega- 
gner S09  domicile. 

£n  apprenant  au  peuple  à  l'écouter,  le 
grand  prédicateur  des  rues  avait  remporté 
une  immense  victoire.  Elle  ne  pouvait  pas 
le  satisfaire  cependant;  il  en  ambitionnait 
de  plus  grandes,  dont  celle-là  n'était  que  le 
prélude  et,  pour  ainsi  dire,  la  clef.  C'était 
beaucoup  sans  doute  d'avoir  guéri  cette 
passion  de  désordre  et  cette  ivresse  d'indis- 
cipline qui,  triste  héritage  du  siècle  précé- 
dent, faisaient  du  peuple  le  plus  naturelle- 
ment grave  du  monde  un  peuple  enfant; 
un  réformateur  social  s'en  serait  contenté. 
Wesley  était  un  chrétien  trop  ardent  en 
même  temps  qu'un  observateur  trop  pers- 
picace pour  s'arrêter  à  cette  transforma- 
tion extérieure.  Dès  le  principe,  il  visa  plus 
haut  ;  c'était  le  cœur  qu'il  voulait  conqué- 
rir pour  Dieu.  Ce  qu'il  chercha,  ce  qu'il 
voulut  plus  que  toute  autre  chose,  ce  fut 
des  conversions.  Rien  ne  l'émeut,  rien  ne 
l'excite,  rien  ne  le  fait  pousser  des  cris  de 
joie  de  toutes  ces  merveilleuses  victoires 
que  nous  avons  racontées  ;  il  est  froid  eu 
parlant  de  ces  multitudes  soudainement  a- 
paisées  par  sa  parole ,  froid  en  face  de  ces 
ovations  enthousiastes  d'un  peuple  charmé; 
il  ne  lui  échappe  aucun  de  ces  cris  du 


cœur,  aucun  de  ces  mots  triomphateurs 
qui  nous  semblent  si  naturels  à  ces  heures 
où  l'on  doit  sentir  sa  valeur  ou  jamais  ;  on 
dirait  qu'il  ne  sent  pas  ce  qui  ferait  bouil- 
lonner d'autres  âmes.  Mais  écoutez-le  quand 
il  vous  raconte  quelque  conversion  sérieuse 
et  décidée  ;  alors  il  éclate,  il  ne  se  possède 
plus,  il  chante  victoire,  non  pas  en  son 
honneur  mais  à  l'honneur  de  son  Maître 
qui  h  tout  fait  et  dont  il  n'est,  lui,  que  l'in- 
digne serviteur.  De  ses  succès' extérieurs, 
il  ne  parait  pas  s'être  beaucoup  réjoui, 
peut-être  même  s'en  est-il  quelquefois  at- 
tristé, tant  le  mal  s'y  mêle  au  bien  ;  mais 
ceux  de  son  Maître,  ces  grands  coups  aux- 
quels on  reconnaît  sa  main  souveraine, 
Wesley  les  enregistre  avec  soin,  y  revient, 
s'y  complaît.  Pour  lui,  tout  est  là,  le  pré- 
sent et  l'avenir.  Le  salut  des  âmes  est  sa 
grande  affaire,  sa  préoccupation  constante, 
son  but  unique. 

XI 

Presque  sur  tous  les  points  de  l'Angle- 
terre, des  réveils  religieux  sérieux  et  pro- 
fonds suivirent  la  prédication  de  Wesley. 
Son  passage  faisait  plus  qu'enflammer  les 
esprits  et  soulever  les  passions  de  la  foule; 
il  laissait  partout  des  germes  de  vie  qui  ne 
tardèrent  pas  à  lever.  Partout  sa  parole 
produisit  un  adoucissement  général  dans 
les  mœurs  du  peuple,  mais  en  même  temps 
un  grand  nombre  d'âmes  reçurent  avide- 
ment la  parole  du  pardon  dont  il  s'était 
fait  l'apôtre.  Les  mineurs  de  Kingswood 
qui,  dès  l'aurore  du  mouvement^  avaient  at- 
tiré l'attention  des  nouveaux  prédicateurs, 
avaient  une  réputation  méritée  de  sauva- 
gerie et  d'impiété  ;  ils  n'avaient  ni  églises 
ni  écoles,  et  nul  n'aurait  songé  à  leurs  be- 
soins spirituels  si  les  deux  Wesley  et  Whi- 
teiield,  chassés  des  égUses,  ne  s'étaient  pas 
sentis  providentiellement  conduits  vers  eux. 
Non-seulement  ils  parvinrent  à  les  instruire 
et  à  les  civiliser,  mais  ils  en  amenèrent  un 
grand  nombre  à  une  piété  sérieuse,  et  le 
chant  des  beaux  cantiques  de  Wesley  ne 
tarda  pas  à  remplacer  le  chant  des  chan- 
sons grossières  et  obscènes.  Une  œuvre 
toute  semblable  s'opéra  parmi  les  mineurs 
du  Gornouailles.  A  vrai  dire,  il  n'y  avait 
pas  un  comté  de  l'Angleterre,  à  peine  une 
ville,  qui  n'eût  été  témoin  de  quelqu'une  de 
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ces  transformations  remarquables  ;  les  hom- 
mes vicieux  et  impurs  devenaient  chastes 
et  honnêtes  ;  les  intempérants  devenaient 
sobres  ;  ici  c'était  un  ancien  chef  d'émeutes 
redoutable  pour  l'autorité,  qui,  remué  par 
la  prédication  du  missionnaire  et  transfor- 
mé par  la  grâce  divine,  devenait  aussi  doux 
et  aussi  inoifensif  qu'un  agneau;  ailleurs, 
nnc  femme  criarde  et  querelleuse  était 
tout  à  coup  adoucie  au  point  d'être  mécon- 
naissable. 

Un  des  caractères  de  ces  conversions 
opérées  par  le  moyen  de  Wesley  c'est  qu'el- 
les sont  en  général  subites  et  non  prépa- 
rées. A  ces  transformations  rapides  et  sou- 
vent instantanées  il  faut  bien  reconnaître 
l'action  de  Dieu  ;  en  faire  honneur  à  l'hom- 
me, quelque  éloquent  qu'il  soit,  ce  serait 
admettre  un  fait  plus  incroyable  et  plus 
extraordinaire  mille  fois  que  ne  l'est  la  fa- 
ble antique  d'Orphée  entraînant  aux  sons 
de  sa  lyre  les  arbres  des  forêts.  Il  suffit  de 
feailieter  le  journal  du  missionnaire  pour 
y  rencontrer  une  foule  de  ces  faits.  Citons- 
en  quelques-uns  au  hasard.  Le  fils  d'un 
pasteur  anglican,  poussé  par  la  cunosité, 
vient  entendre  le  grand  évangéliste  ;  il  est 
tonché  sous  sa  prédication  et  converti.  Une 
femme  entraînée  par  des  chagrins  domes- 
tiques à  la  pensée  du  suicide,  s'en  va  vers 
la  rivière,  bien  décidée  de  mettre  fin  à  ses 
jours;  en  passant,  le  chant  d'un  cantique 
l'arrête  ;  elle  entre,  elle  écoute,  elle  oublie 
son  dessein,  et  bientôt  des  larmes  abon- 
dantes qui  ruissellent  de  ses  yeux  viennent 
attester  la  sincérité  de  son  repentir.  Un 
ivrogne  vient  écouter  à  la  porte  d'une  réu- 
nion pour  satisfaire  sa  curiosité;  il  est 
bientôt  ému  jusqu'aux  profondeurs  de 
l'âme  et  une  vie  nouvelle  date  pour  lui  de 
cette  journée.  Un  jour  une  malheureuse 
femme  qui  avait  abandonné  son  mari  pour 
se  livrer  à  une  vie  de  désordre,  entre  dans 
le  lieu  oi!i  Wesley  prêchait;  sa  parole  fut 
si  puissante  qu'elle  porta  la  conviction  et 
l'alarme  dans  ce  pauvre  cœur,  et  elle  vint 
après  le  service  dire  au  prédicateur,  avec 
une  profonde  émotion  :  «  0  monsieur  !  que 
dois-je  faire  pour  être  sauvée  ?»  Wesley 
qui  connaissait  un  peu  sa  vie,  .lui  répond: 
«Cessez  immédiatement  de  vivre  comme 
vous  l'avez  fait,  et  retournez  sans  retard 
vers  votre  mari.  »  Elle  hésite  ;  son  mari  est 


à  cent  milles  de  là,  à  Newcastle.  Le  mis- 
sionnaire veut  à  tout  prix  arracher  cette 
âme  à  l'enfer  ;  il  ne  voit  qu'un  moyen  ;  il 
n'hésite  pas  et  lui  offre  un  de  ses  chevaux 
promettant  de  l'accompagner  jusque  chez 
elle.  Elle  accepte,  et  tout  le  long  de  la 
route,  il  achève  d'éclairer  cette  pauvre  âme 
et  de  la  conduire  au  Sauveur.  On  le  voit, 
il  y  avait  plus  que  le  prédicateur  chez 
Wesley  ;  il  y  avait  le  pasteur,  et  nul  ne  sut 
jamais  avec  autant  d'amour  et  de  sollici- 
tude ramener  au  bercail  la  brebis  égarée. 
Ses  visites  pastorales  contribuèrent  tout 
autant  peut-être  que  ses  prédications  à  ré- 
veiller et  h  convertir  les  âmes. 

Nous  avons  déjà  cité  un  trait  qui  prouve 
à  quel  point  Wesley  savait  prier  et  quelle 
puissance  il  avait  dans  cet  exercice.  C'est 
plus  encore  sous  ses  prières  que  sons  ses 
sermons  que  les  pécheurs  sentent  la  con- 
viction s'emparer  de  leur  âme  et  la  labou- 
rer dans  tous  les  sens  ;  c'est  aussi  pendant 
qu'il  prie  que  pour  l'ordinaire  la  joie  suc- 
cède aux  larmes  et  la  confiance  au  décou- 
ragement dans  les  cœurs  affligés.  Il  se  ren- 
contra un  jour  avec  une  de  ces  personnes 
si  nombreuses  dans  les  premiers  temps  de 
son  ministère  qui  taxaient  l'œuvre  qu'il  fai- 
sait de  dangereuse  nouveauté  et  parmi  les- 
quelles il  rencontra  toujours  ses  plus  achar- 
nés opposants.  C'était  une  femme  qui  sem- 
blait enragée,  au  dire  de  Wesley,  tant  elle 
était  excitée  contre  lui.  Voyant  que  ses  ar- 
guments étaient  inutiles  et  qu'il  perdait 
son  temps  à  discuter  avec  elle,  le  mission- 
naire, soupçonnant  qu'au  fond  de  tonte 
cette  opposition,  il  n'y  avait  peut-être 
qu'une  tentative  pour  étourdir  une  cons- 
cience déjà  réveillée,  interrompt  la  dispute 
et  propose  la  prière.  Il  tombe  à  genoux,  et 
la  pauvre  femme  pâlit  bientôt  et  verse  des 
larmes  sous  la  prière  de  l'homme  de  Dieu, 
et  de  ce  jour  commence  pour  elle  une  nou- 
velle vie. 

Ces  traits  que  nous  ne  multiplions  pas 
(bien  que  la  chose  fût  aisée)  afin  de  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur,  nous  semblent  mettre 
en  lumière  un  fait  qui  nous  a  frappé.  Wes- 
ley ne  chercha  jamais  les  résultats  coiiec/t/s; 
je  crois  même  qu'il  s'en  défie  et  les  a  en 
une  médiocre  estime;  il  ne  croit  pas  aux 
conversions  en  masse  et  les  ovations  du 
peuple  le  laissent  à  peu  près  aussi  froid 
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que  ses  persécations.  Il  sait  bien  que  c'est 
une  à  une  que  les  &mes  se  conquièrent,  et 
ses  grandes  assemblées  publiques  ne  lui 
semblent  avoir  de  résultats  sérieux  que  si 
elles  amènent  à  leur  suite  des  entretiens 
intimes.  Par  ses  visites  pastorales  et  par 
ses  conversations  religieuses  où  il  excella 
toujours,  il  continua  Tœuvre  commencée 
par  ses  prédications  publiques.  Les  classes, 
ces  réunions  d'entretiens  intimes,  destinées 
à  entretenir  la  foi  de  ses  convertis,  furent 
une  de  ces  innovations  de  génie  qui  accusent 
cette  tendance  de  Tesprit  de  Wesley  ;  il 
savait  que  pour  chacune  des  âmes  qu'il 
avait  gagnées  à  l'Evangile  il  avait  fallu  un 
acte  libre  et  spontané  d'adhésion,  et  il  sa- 
vait aussi  que  ce  ne  serait  que  par  le  re» 
nouvellement  constant  de  ce  grand  acte 
initiateur  que  la  vie  chrétienne  pourrait  se 
maintenir  et  se  compléter  dans  ces  âmes. 
Toute  sa  conduite  comme  aussi  toutes  les 
parties  du  système  d'organisation  ecclésias- 
tique dont  il  est  l'auteur  reposent  sur  cette 
pensée,  et  Wesley  peut  être  considéré,  pour 
employer  un  mot  barbare  de  notre  siècle, 
comme  un  des  plus  grands  individtuUistes 
chrétiens  des  temps  modernes. 

XII 

n  est  bien  rare  qu'à  ces  grands  réveils 
qui,  au  milieu  d'une  époque  d'affaissement, 
adressent  tout  à  coup  aux  consciences  un 
énergique  appel,  ne  se  rattache  pas  tout 
un  ordre  de  phénomènes  moitié  physiologi- 
ques moitié  psychologiqueis  qu'il  est  ensuite 
du  devoir  de  l'historien  d'essayer  de  carac- 
tériser, sans  qu'il  lui  soit  toujours  bien  fa- 
cile de  le  faire.  Le  monde  de  l'âme,  quel- 
que exploré  qu'il  ait  été,  est  bien  loin  d'a- 
voir encore  dit  tous  ses  secrets,  et  vouloir 
faire  entrer  dans  desclassitications  connues 
et  dans  des  cadres  prescrits  tous  les  faits 
qui  s'accomplissent  et  toutes  les  scènes  qui 
se  déroulent  sur  le  grand  théâtre  de  la 
conscience  individuelle,  ce  serait  mettre 
l'âme  humaine  sur  un  intolérable  lit  de 
Procaste,  et,  cette  entreprise  fùt-elle  tentée, 
comme  souvent,  au  nom  de  la  philosophie, 
elle  n'en  serait  pas  moins  la  moins  philo- 
sophique et  la  plus  irrationnelle  de  toutes 
les  entreprises.  Le  domaine  de  l'âme,  il  faut 
bien  se  le  dire,  est  le  domaine  de  l'infini 
'même,  et  il  serait  imprudent  et  prétentieux 


de  déclarer  qu'il  a  été  tout  exploré;  il  le 
serait  tout  autant  de  lui  appliquer  les  mé- 
thodes et  les  procédés  qui  sont  en  usage 
pour  les  autres  champs  des  connaissances 
humaines.  C'est  peut-être  là  le  grand  écneil 
auquel  plus  que  jamais  sont  exposées  au- 
jourd'hui les  études  qui  prennent  l'âme  et 
ses  innombrables  modifications  pour  objet; 
on  traite  de  nos  jours  la  psychologie  un 
peu  à  la  façon  des  mathématiques  et  des 
sciences  positives,  et  comme  résultat  nous 
avons  l'effiacement  presque  général  de  la 
grande  notion  du  surnaturel  et  la  tendance 
toujours  plus  marquée  des  esprits  vers  un 
désolant  et  stérile  panthéisme. 

La  méthode  historique  qui  procède  de 
cette  tendance  juge  les  faits  a  priorij  et 
porte  dans  leur  étude  beaucoup  de  hauteur 
qu'elle  ne  réussira  pas  à  nous  faire  prendre 
pour  de  la  grandeur;  elle  jette  hardiment 
par-dessus  bord  avec  l'étiquette:  enihousias- 
me  ou  fanatisme  tout  ce  qui  ne  rentre  pa;s 
dans  ses  petits  casiers  ;  elle  n'a  que  dédains 
pour  ce  qui  la  dépasse  et  ne  s'aperçoit  pas 
que,  sous   prétexte   de  sauvegarder  les 
droits  de  la  raison,  elle  sacrifie  la  liberté 
revendiquée  parla  conscience,  et  que, par nn 
respect  exagéré  pour  une  unité  chimérique, 
elle  n'aboutit  qu'à  une  froide  uniformité. 
Il  faut  bien  lui  répéter,  à  cette  méthode 
qui,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  a  poor 
représentants  -  Robert  Southey  et  même 
Isaac  Taylor  ^,  il  faut  bien  lui  répéter  que 
les  moments  dans  lesquels  l'âme  humaine 
est  vraiment  grande  et  admirable,  ce  ne 
sont  pas  ces  moments  de  calme  plat  qni 
sont  si  communs  dans  sa  vie  terrestre,  mais 
plutôt  ces  heures  dans  lesquelles  elle  sort 
d'elle-même  et  s'arrache  à  sa  torpeur  habi- 
tuelle pour  entrevoir,  comme  par  une  admi- 
rable éclaircie,  les  splendeurs  de  la  vie  sa- 

<  Le  poëte  lauréat  Southey  est  l'auteur  d*une  Vie 
de  We$ky  en  deux  volumes  qui,  bien  qu'écrite 
(d*une  manière  impartiale  el  sympathique,  ne  voit 
que  le  côté  tout  humain  du  réveil  anglais,  isajie 
Taylor,  dans  un  livre  où  brille  uo  esprit  philoac»- 
phique  de  premier  ordre  et  qui  a  paru  •  il  y  a 
quelques  années,  sous  le  titre  de  WesUff  and  me- 
Ihodimiy  comprend  assurément  beaucoup  mieux 
Wesley  que  ne  l'a  fait  Southey  ;  néanmoins  son 
point  de  vue  est  trop  uniquement  philosophique 
pour  qu'il  lui  soit  possible  d'analyser  avec  une 
parfaite  justesse  ce  noble  caractère. 
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périenre  à  laquelle  elle  a  été  destinée.  Cest 
alors  qu'elle  est  vraiment  originale  et  digne 
d'être  étudiée;  comme  la  prophétesse  an* 
tiqne,  c'est  à  ses  jours  d'inspiration  subite 
qu'il  faut  la  prendre  pour  recueillir  ses  pa- 
roles. L'écume  peut  à  ces  heunss-là  souiller 
ses  lèvres  et  ses  yeux  peuvent  être  hagards; 
n'importe  !  ce  n'est  pas  le  petit  rire  sec  et 
dédaigneux  du  sceptique  qui  convient  ici, 
mais  la  vénération  profonde  et  sympathi- 
que de  l'homme  qui  a  appris  à  ne  pas  s'ar- 
rêter aux  contrsidictions  apparentes  qu'il 
croit  rencontrer  *  parfois  dans  l'étude  de 
l'homme  son  semblable,  mais  à  chercher, 
derrière  les  phénomènes  bizarres  ou  inex- 
pliqués, quelque  grande  loi  qui  lui  aide  à 
les  comprendre. 

Le  chrétien  surtout  doit  apporter  cette 
prudente  et  respectueuse  circonspection 
dans  l'étude  de  ces  faits.  Les  grands  airs  et 
Je  ton  tranchant  que  prennent  tant  de  gens 
aujourd'hui  dans  ces  matières  ne  sont  pas 
à  son  usage;  c^est  avec  des  pieds  déchaus- 
sés, comme  Moïse,  qu'il  doit  marcher  sur 
cette  terre  sainte,  car  Dieu  s'y  manifeste. 
Outre  le  respect  très  philosophique  et  très 
chrétien  qu'il  doit  avoir  pour  l'autonomie 
de  la  conscience  individuelle  et  pour  ses 
manifestations  à  la  fois  si  complexes  et  si 
indépendantes,  il  est  tenu  de  reconnaître 
aussi  l'intervention  possible  de  Dieu,  et  s'il 
doit  prendre  garde  de  nier  la  liberté  de 
l'homme,  il  doit  plus  encore  prendre  garde 
de  nier  la  liberté  de  Dieu.  Ces  deux  libertés 
sont  d'ailleurs  dans  une  relation  plus  étroite 
qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire,  et  il  est 
rare  que  ceux  qui  ont  attaqué  Tune  n'aient 
été  entraînés  tôt  ou  tard  à  rejeter  l'autre. 

Dans  le  stget  spécial  qui  nous  occupe,  il 
est  donc  nécessaire  que  nous  recevions  no- 
tre enseignement  des  faits  eux-mêmes  plu- 
tôt que  de  leur  imposer  nos  idées  précon- 
çues, et  de  les  aborder  avec  des  solutions 
toutes  préparées  d'avance.  Or  voici  les  ftdts. 

Le  réveil  du  siècle  dernier  survenait, 
nous  l'avons  vu,  à  la  suite  d'une  époque  de 
décadence  profonde.  Il  rompait  en  visière 
avec  le  passé  immédiat  où  il  ne  rencontrait 
que  des  éléments  de  dissolution  pour  se 
rattacher  à  ce  grand  passé  déjà  bien  loin 
du  souvenir  de  tous,  et  où  avaient  brillé 
d'un  vif  éclat  toutes  les  lumières  de  l'An- 
gleterre religieuse.  Bien  que  Wesley  et  ses 


amis  ne  fissent  que  renouer  une  tradition 
interrompue,  leur  tentative  fit  sur  l'esprit 
du  peuple  l'effet  d'une  révolution  toute  nou- 
velle; malgré  leurs  protestations,  on  s'obs- 
tina à  les  considérer  comme  les  initiateurs 
d'un  mouvement  radical  et  réactionnaire. 
De  là  les  clameurs  qui  s'élevèrent  de  toutes 
parts;  de  là  aussi  cet  ébranlement  et  cette 
curiosité  de  tant  d'âmes  qui  saluèrent  d'un 
cri  sjrmpathique  ce  qu'elles  considéraient 
comme  l'aurore  d'un  jour  complètement 
nouveau.  Chez  ces  âmes  ignorantes  et  naï- 
ves, la  prédication  de  l'Evangile  devait  pro- 
duire un  immense  étonnement;  c'était  chose 
complètement  nouvelle.  La  lumièi^e  évan- 
gélique  succédant  tout  è  coup  aux  ténèbres 
profondes  qui  environnaient  les  ftmes ,  il 
était  impossible  que  ce  passage  subit  et  non 
préparé  ne  produisit  pas  sur  l'être  moral 
une  commotion  considérable.  Wesley,  com- 
me nous  le  dirons  un  peu  plus  loin,  em- 
ploya la  grande  méthode  apostolique,  la 
seule  efficace  au  milieu  d'un  christianisme 
affadi  :  il  commença  à  prêcher  la  loi  avant 
la  grâce;  il  montra  le  Sinaî  avant  de  con- 
duire au  Calvaire.  Sous  des  couleurs  vives 
et  avec  une  parole  ardente,  il  stigmatisa  le 
péché,  et  mieux  que  personne  il  sut  mon- 
trer à  quelles  déplorables  conséquences  il 
aboutit  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Cette 
prédication  qui  contrastait  si  complètement 
avec  celle  qui  remplissait  les  églises,  était 
neuve  et  hardie  ;  elle  devait  produire  un 
grand  effet.  Elle  avait  d'ailleurs  son  écho 
naturel  et  son  répondant  légitime  dans  cette 
conscience  endormie,  mais  non  entièrement 
pervertie,  qui  appuyait  d'une  manière  sou- 
veraine ses  affirmations.  Qu'on  ajoute  à 
cela  la  facilité  avec  laquelle  les  impressions 
se  perçoivent  et  se  communiquent  dans  une 
assemblée  toute  plébéienne,  et  l'on  com- 
prendra comment  plus  d'une  fois  la  com- 
motion morale  et  intime  put  éclater  au 
dehors  dans  des  manifestations  d'une  natnre 
purement  physiologique. 

Certes  nous  ne  sommes  pas  partisans  de 
ces  manifestations  extérieures,  au  point  de 
croire  qu'un  réveil  religieux  en  ait  besoin 
comme  d'un  accompagnement  nécessaire. 
Mais  on  ne  saurait  nier  qu'une  forte  émo- 
tion morale  n'amène  d'ordinaire  comme 
contre-coup  un  affaissement  physique,  et 
cela  est  surtout  vrai  pour  les  classes  popu- 
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laires.  Tandis  que  rhomme  qui  a  appris  à 
se  posséder  souffre  en  silence  et  concentre 
en  soi  sa  morne  douleur,  Phomme  du  peu- 
ple éclate,  sanglote,  crie  sous  le  coup  de 
l'épreuve.  Or  les  douleurs  du  repentir  sont 
de  ces  douleurs  que  Tâme  ne  supporte  pas 
stoïquement,  quelle  que  soit  sa  culture;  si 
elles  sont  profondes,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  cacher  philosophiquement;  cela  est  vrai 
pour  tous,  et  à  plus  forte  raison  pour  Phom- 
me  primitif  auquel  la  culture  intellectuelle 
n'a  pas  appris  à  cacher  ses  sentiments.  Une 
souffrance  morale  pour  lui  aura  fréquem- 
ment pour  résultat  «ne  agonie  extérieure. 
Tout  ce  qui  peut  souffrir  chez  lui,  esprit 
ou  matière,  souffrira,  et  la  souffrance  par- 
venue à  son  plus  haut  point  amènera  une 
prostration  générale. 

Nous  touchons  là  à  un  problème  que 
nous  n'avons  certes  pas  l'intention  d'abor- 
der, mais  qu'il  nous  suffit  de  mentionner 
pour  prouver  que  ce  n'est  pas  un  paradoxe 
que  nous  défendons;  nous  voulons  parler 
de  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Où  com- 
mence l'esprit  ?  où  finit  la  matière?  Tant 
qu'on  n'aura  pas  répondu  à  ces  questions 
qui  sont  parmi  les  plus  graves  et  les  plus 
insolubles  que  les  hommes  se  soient  jamais 
posées,  on  n'aura  pas  le  droit  de  trancher 
hardiment  dans  la  question  plus  spéciale 
que  nous  étudions.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
prouvé  que  tout  n'est  pas  folie  et  fanatisme 
dans  ces  manifestations  physiques  qui  ont 
accompagné  si  souvent  les  réveils  religieux. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  le  jour- 
nal de  Wesley,  c'est  que  ces  convictions  se 
produisent  presque  toujours  d'une  manière 
subite  et  sans  préparation  apparente.  As- 
surément de  ce  que  le  travail  intérieur  ne 
se  manifeste  au  dehors  qu'en  arrivant  à  son 
point  culminant,  il  ne  serait  pas  logique  de 
conclure  que  nulle  préparation  n'a  amené 
cette  crise  extérieure;  il  est  même  parfai- 
tement raisonnable  de  n'y  voir  que  ï'épan- 
chement  naturel  d'un  travail  trop  long- 
temps contenu  ;  et  la  preuve  c*est  que  l'af- 
faissement physique  est  d'ordinaire  d'au- 
tant plus  marqué  que  la  résistance  a  été 
plus  prolongée.  Cependant  la  conversion 
est  en  général,  sous  la  prédication  de  Wesley, 
rapide  et  instantanée,  et  ce  n'est  pas  là, 
conmie  on  l'a  prétendu,  une  singularité  qui 
lui  soit  particulière;  presque  tous  les  ré- 


veils religieux,  anciens  et  modernes,  Pont 
connue,  et  les  trois  mille  conversions  du 
jour  de  la  Pentecôte  ressemblent  fort  elle<(- 
mêmes  à  des  conversions  instantanées. 

Les  excitations  physiques  ne  furent  gé- 
nérales sous  la  prédication  de  Wesley  que 
pendant  la  première  période  de  son  minis- 
tère; plus  tard  elles  disparurent,  et  il  en 
vint  même  plutôt  à  s'y  opposer.  Pendant  les 
premières  années,  ces  phénomènes  sont 
fréquents  et  atteignent  parfois  un  degré 
d'intensité  effrayant.  On  vit  «des  hommes 
robustes  et  vigoureux,  jusqu'alors  insensi- 
bles, saisis  tout  à  coup  par  une  conviction 
puissante,  tomber  lourdement  sur  le  sol, 
comme  frappés  par  la  foudre,  s'y  rouler,  s'y 
tordre  dans  des  convulsions  indescriptibles, 
en  poussant  des  hurlements  de  douleur  ; 
leur  visage  devenait  noir  et  livide,  et  une 
écume  impure  souillait  leurs  lèvres.  Ces 
accès  de  mortelle  agonie  dans  lesquels  le 
patient  n'était  préoccupé  que  de  ses  péchés 
duraient  plusieurs  heures,  parfois  plusieurs 
jours,  puis  en  un  moment  une  joie  extati- 
que succédait  à  ces  agitations.  Le  plus  son- 
vent  la  suite  prouvait  qu'à  cette  crise  ex- 
térieure avait  correspondu  un  changement 
intérieur.  Une  fois,  c'est  une  mère  irritée 
de  la  piété  de  sa  tille  qu'elle  appelle  on 
scandale,  qui  soudain  est  saisie  par  la  con- 
viction et  tombe  en  agonie;  sous  la  prière 
de  Wesley,  elle  recouvre  ses  sens,  et  la  joie 
succède  à  ses  cris.  Un  voyageur  passant  un 
jour  près  de  Pendroit  où  prêche  le  mission- 
naire, s'arrête  et  prête  l'oreille;  tout  à  coup 
il  tombe  comme  frappé  par  une  main  invi- 
sible, en  implorant  son  pardon.  Un  membre 
de  la  Société  des  Amis  ou  Quakers  s'irritait 
contre  ces  manifestations  extérieures  qu'il 
taxait  de  pures  mômeries,  appelant  hypo- 
crites ceux  qui  y  croyaient;  un  jour  qui! 
en  parlait  ainsi,  il  tombe  par  terre,  et  les 
premières  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche 
s'adressent  à  Wesley  :  «  Je  reconnais  main- 
tenant que  tu  es  un  prophète  de  l'Etemel.» 
Le  lendemain,  un  tisserand  fort  attaché  à 
l'Eglise  anglicane  vient  entendre  Wesley 
pour  en  juger  par  lui-même;  il  s'en   re- 
tourne mécontent,  en  publiant  partout  qu'il 
n'y  a  là  qu'illusion  diabolique.  En  lisant  un 
sermon  publié  par  Wesley,  il  pâlit  et  tombe 
dans  une  angoisse  inexprimable;  et,  lorsque 
te  serviteur  de  Dieu  entre  dans  sa  chambre, 
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il  s'écrie:  «Voilà  celai  que  j'appelais  an 
séducteur;  mais  Dien  m'a  atteint;  je  disais 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  fourberie,  mais  je 
mentais.  »  Peu  après,  la  consolation  rem- 
place le  trouble  dans  son  âme. 

Quelquefois  dans  ces  premiers  temps, 
pendant  que  le  missionnaire  prêchait,  il  y 
avait  en  grand  nombre  des  hommes  et  des 
femmes  de  tout  âge  qui  tombaient  autour 
de  lui.  Dans  une  occasion  même,  une  pau- 
vre femme  désireuse  d'échapper  à  cette  con- 
tagion, essaya  de  fuir,  mais  à  peine  avait- 
elle  fait  quelques  pas  qu'elle  fut  renversée 
par  une  crise  violente.  Des  scènes  de  ce 
genre  furent  assez  fréquentes  d'abord,  mais 
Wesley,  loin  de  les  rechercher,  s'efforça  de 
les  faire  cesser.  Il  n'en  parla  jamais  qu'avec 
one  excessive  réserve,  et,  loin  d'en  faire  un 
élément  nécessaire  de  la  conversion,  comme 
on  Fa  affirmé  sans  preuves,  il  y  voit  soit  une 
manifestation  de  l'esprit  malin,  soit  un  sim- 
ple contre-coup  physique  d'un  travail.int6- 
rieur  profond.  C'est  à  ce  dernier  point  de 
vue  que  nous  nous  sommes  placé  nous-mê- 
mes dans  l'étude  de  ces  faits. 

Ces  manifestations  physiques  ont  du  reste 
lonvent  accompagné  la  prédication  de  !'£- 
vangile  dans  les  réveils  survenus  à  la  suite 
de  longues  époques  de  tiédeur.  Il  semble 
qu'alors  les  âmes  éveillées  soudainement  à 
la  conscience  de  leur  abaissement,  aient 
besoin  d'une  commotion  plus  puissante  et 
d'une  crise  plus  accentuée.  Whitefield  avait 
d'abord  formulé  quelques  objections  contre 
ces  manifestations,  mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  sous  sa  prédication  aussi  bien 
que  sous  celle  de  son  ami.  Le  célèbre  £d 
wards  parle  de  phénomènes  tont  semblables 
comme  ayant  été  très  fréquents  dans  le 
grand  réveil  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
l'on  sait  que  de  nos  jours  ils  se  sont  sou- 
vent produits  en  Irlande  et  aux  Etats-Unis. 
Des  abus  évidents  ont  pu  se  glisser  dans 
ces  manifestations;  des  esprits  faibles  et 
bornés  ont  pu  croire  que  cela  même  cons- 
tituait la  conveirsion.  Ces  abus  et  ces  er- 
reurs ne  doivent  pas  nous  porter  néanmoins 
à  rejeter  avec  mépris  tout  ce  qui  dépasse 
nos  idées  et  nos  habitudes;  assurémwt  il 
est  fort  aisé  de  condamner  ces  faits  an  nom 
d'un  spiritualisme,  selon  nous,  mal  com- 
pris; il  serait  beaucoup  plus  difficile  de  rec- 
enser les  faits  nombreux  qui  attestent  que 


ces  crises  physiques  ont  été  accompagnées 
de  crises  morales  décisives  et  suivies  gé- 
néralement d'une  vie  complètement  renou- 
velée.. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur 
ces  faits;  il  nous  semblait  nécessaire  de  la- 
ver Wesley  de  l'accusation  de  fanatisme 
qu'on  lui  a  lancée  souvent  bien  à  la  légère. 
Il  nous  reste  à  étudier  rapidement  la  mé- 
thode du  prédicateur,  en  nous  attachant 
principalement  aux  sermons  qu'il  a  écrits, 
puis  à  le  montrer  au  soir  de  sa  belle  et 
utile  carrière.  Ce  sera  le  siget  de  notre, 
dernier  article. 

MATTB.  LBLIÈVRE. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES  ET 
SOCIALES. 

LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

(Contre  la  participation  du  chrétien  aux 
affaires  publiques.) 

"*  le  18  février  1862. 

Sous  le  titre  de  «correspondance,»  je  lis 
dans  le  N»  1  du  Chrétien  évangéli^fue  du  10 
janvier  dernier,  une  lettre  de  Lausanne 
sous  date  du  6  du. même  mois,  au  sujet  de 
la  nouvelle  constitution  vaudoise,  et  je 
prends  la  liberté,  Messieurs,  de  vous  faire 
part  de  mes  pensées  an  sujet  de  la  dernière 
partie  de  cette  lettre,  commençant  au  bas 
de  la  page  18,  par  ces  mots  :  «  L'Evangile 
nous  enseigne,  il  est  vrai,  que  nous  som- 
mes étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre, 
etc.  > 

Etant  du  nombre  des  «frères  en  Christ» 
qui  s'abstiennent  de  prendre  part  aux  élec- 
tions et  à  certains  autres  droits  de  citoyens, 
je  me  sens  pressé  de  rendre  aujourd'hui 
raison  de  ma  foi  à  ce  sujet. 

Je  crois  donc  que,  sans  discuter,  le  chré- 
tien doit  faire  son  compte  et  se  pénétrer 
de  la  pensée  que,  suivant  Vexhortation  de 
l'npôtre  Paul,  il  est  étranger  ici-bas;  donc 
qu'il  n'y  est  pas  chez  lui.  U  y  est  voyageur, 
donc  en  route  vers  sa  patrie  !  Il  doit  ne 
chercher  ici-bas  qu'à  être  fidèle  dans  le 
ministère  qu'il  a  reçu  de  son  Seigneur,  qu'à 
se  nourrir  et  à  se  vêtir  par  le  travail  de  ses 


—  Im- 


propres mains  ;  afin  de  n'être  à  charge  à 
personne,  mais  plotôt  afin  de  pouvoir  aider 
ceax  qui  sont  dans  le  besoin.  Il  doit  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  en  recherchant 
toutes  les  choses  qui  sont  bonnes,  aimables, 
dans  lesquelles  il  y  a  quelque  bonne  répu- 
tation, les  ayant  vues  par  la  «  Parole  »  en 
Paul  apôtre,  qui  se  donne  pour  modèle.  — 
Il  ne  jouit  pas  «  sans  scrupule  »  comme  le 
pense  Monsieur  le  correspondant  de  Lau- 
sanne; mais  en  rendant  grâces  pour  les 
innombrables  bienfaits  quHl  doit  à  Dieu, 
par  le  moyen  de  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle il  Ta  fait  naître.  Il  doit  témoigner 
sa  reconnaissance  à  cette  société  en  recher- 
chant la  paix  avec  tous,  en  renonçant  à  lui- 
même,  en  faisant  du  bien  selon  l'occasion  à 
tous,  ne  recherchant  pas  son  propre  inté- 
rêt. Le  chrétien  de  même  est  reconnaissant 
envers  le  gouvemement  pour  la  protection 
qu'il  en  reçoit,  pour  sa  personne  et  pour 
sa  propriété,  mais  il  ne  revendiquera  pas 
cette  protection  comme  un  droit.  Il  paye 
les  impôts,  non  comme  le  pense  l'auteur  de 
la  susdite  lettre,  «  parce  qu'il  peut  y  être 
contraint  ;  »  mais  il  le  fait  de  bon  cœur , 
par  soumission  aux  ordres  de  son  chef, 
pour  l'utilité  publique  et  par  principe  de 
justice.  Il  ne  refuse  pas  à  la  société  «  tout 
ce  qui  n'est  pas  exigible  par  la  force.  »  Il 
ne  refusera  que  ce  que  sa  conscience  et 
la  Parole  de  Dieu  lui  ordonneront  de  refu- 
ser. L'écrivain  auquel  je  réponds  ne  porte-t-il 
pas  un  jugement  hasardé  lorsqu'il  dit  (pag. 
19,  «  N'y  a-t-il  pas  au  fond  de  ces  répugnan- 
ces un  secret  principe  d'égolsme,  et  cet 
isolement  obstiné,  ce  refus  de  services,  de 
services  obligatoires,  n'est-il  pas  en  oppo- 
sition flagrante  avec  la  loi  de  la  charité?  » 
Au  fond,  non  de  «  ces  répugnances,  » 
mais  de  ces  abstentions,  il  n'y  a  qu'un  vrai 
renoncement  aux  droits  de  citoyens  de 
la  terre  et  une  consciencieuse  obéissance  à 
ce  que,  celui  qui  s'en  prive,  comprend  dans 
l'ensemble  des  ordres  et  des  conseils  de 
Celui  qui  se  cacha  quand  les  Juifs  voulurent 
l'enlever  pour  le  faire  roi.  Son  règne  n'é- 
tant pas  de  ce  siècle,  celui  de  son  disciple 
ne  l'est  pas  non  plus.  Elxre  est  un  acte  de 
souverain.  De  plus  pour  user  de  ce  droit, 
et  non  pour  rendre  ce  «  service  obligatoire,» 
il  faut  prêter  un  serment  Ce  droit  est  donc 
conditionnel,  Le  fidèle  ne  peut  remplir  la 


condition,  Jésus  lui-même  défendant  toute 
espèces  de  jurements,  en  Math.  Y,  34-86, 
et  l'apôtre  Jacques,  chap.  V,  vers.  12,  re- 
nouvelle cette  défense  en  y  ajoutant  :  «  ni 
par  quelque  espèce  de  serment  que  ce  soit» 
La  loi  des  hommes  m'exclut  donc  du  droit 
conditionnel  de  voter  et  de  la  faveur  d'accep- 
ter un  emploi  peut-être  lucratif,  parce  que 
mon  chef  me  défend  de  prêter  serment. 

Le  chrétien  qui,  par  obéissance,  renonce 
aux  droits  électoraux  ne  sera  jamais  res- 
ponsable «  du  mauvais  choix  qui  pourrait 
être  fait  »  suivant  l'opinion  énoncée  à  la 
fin  de  la  susdite  lettre,  parce  que  «  tonte 
autorité  vient  de  Dieu  et  est  établie  par 
lui.  »  Soyons  donc  soumis  à  César.  L'éta- 
blir, ou  concourir  à  son  établissement  se- 
rait prendre  position  au-dessus  de  lui,  celui 
qui  établit  étant  plus  grand  que  celui  qm 
est  établi. 

Enfin  pour  que  le  vote  d'un  chrétien  soit 
utile,  d'après  l'usage  électoral  de  nos  jours, 
il  faut  qu'il  se  joigne  à  un  parti,  il  faut 
qu'il  l'épouse  dans  une  certaine  mesure; 
afin  de  le  faire  triompher.  Cela  faisant,  ne 
sera-t-il  pas  possible  qu'il  se  glisse  dans 
son  cœur  de  la  froideur,  peut-être  de  l'i- 
nimitié, pour  les  citoyens  du  parti  opposé, 
tandis  qu'il  doit  éviter  tout  ce  qui  peat  af* 
faibKr  en  lui  l'amour  du  prochain,  recher- 
cher la  paix  avec  Uju$y  la  poursuivre.  D'un 
autre  côté,  le  chrétien  doit  ôter,  autant  qu'il 
en  a  le  pouvoir,  à  l'homme  non  converlâ 
tout  sujet  temporel  de  haine  ou  seulement 
de  mauvais  vouloir,  et  doit  plutôt  recher» 
cher  son  affection,  dans  la  pensée  qu'un 
jour  peut-être  par  ce  moyen  il  aura  Toc- 
casion  favorable  d'amener  à  la  lumière  aa 
malheureux  marchant  dans  les  ténèbres. 

Je  finis  en  concluant,  pour  ma  p«t, 
que  renoncer  aux  droits  conditionnels  de 
citoyens  d'ici-bas,  en  raison  des  motifs  sm- 
énumérés  est  plus  conforme  à  la  loi  de  Is 
charité  qu'en  opposition  flagrante  avec  elle. 

Puissions-nous  bientôt  voir  le  joar  où 
tous  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  Jésus  ne 
seront  qu'une  seule  âme,  un  seul  cœur, 
n'auront  qu'une  même  pensée;  puisqu'ils 
possèdent  déjà  le  même  esprit,  la  même  foi» 
la  même  espérance,  le  même  amour  pour 
ce  qui  concerne  le  fond.  Prions  pour  Tanité 
visible  des  sanctifiés  et  Dieu  y  pourvoira. 

Agréez,  Messieurs,  etc. 


—  as  - 


RÉPONSB  A  LA  LETTRE  PRfeCÉDKNTB. 

Lausanne,  8  mars  1862. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Vous  voulez  bien  m'inviter  à  répondre 
aux  observations  dirigées  contre  les  princi- 
pes exposés  dans  ma  lettre  du  6  janvier 
sur  la  participation  du  chrétien  aux  affûres 
publiques,  et  je  saisis  avec  empressement 
roccadon  de  revenir  sur  une  matière  im- 
portante et  assez  souvent  mal  comprise. 

Tout  d'abord  je  remercie  mon  critique  de 
ce  qu'il  a  estimé  que  cette  matière  vaut  la 
peine  d'une  discussion,  ou,  si  Ton  veut,  d'un 
entretien  fraternel.  Nous  sommes  d'accord 
au  moins  sur  un  point,  c'est  que,  de  part  et 
d'antre,  nous  désirons  connaître  le  devoir 
du  chrétien  pour  nous  y  conformer.  Le 
firôre  auquel  je  réponds  (et  que  pour  abré- 
ger, mais  en  toute  bonne  affection  chré*» 
tienne,  j'appellerai  mon  contradicteur,  mon 
adversaire,  ou  mon  critique,  puisque  nous 
ne  sommes  pas  d*accord)  ne  veut  d'ailleurs 
que  rendre  raison  de  sa  foi,  et  il  le  fait  avec 
une  modération  d'autant  plus  louable  que 
certaines  expressions  de  ma  lettre  parais- 
sent l'avoir  un  peu  froissé.  S'il  en  est  ainsi, 
je  le  prie  de  croire  que  c'est  contre  mon  in- 
tention. Les  chrétiens  qui  s'abstiennent  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques  par  un 
concours  actif  et  direct  sont,  j'en  suis  con- 
vaincu, dans  une  grande  erreur^et  en  croyant 
renoncer  simplement  à  des  droits  ils  négli- 
gent des  devoirs  positifs.  Gomme  cette  er- 
reur tend  à  se  répandre,  il  m'a  paru  bon  de 
la  signaler  et  d'avertir  fraternellement  ceux 
qui  7  tombent.  Mais  je  regretterais  vive- 
ment d'avoir  parlé,  autrement  qu'avec  affec- 
tion, de  frères  qui  me  sont  tous  chers.  Ce 
n'est  pas  assez  de  soutenir  la  bonne  cause, 
il  faut  encore  que  ce  soit  par  de  bons 
moyens.  Je  crois  être  sûr  d'avoir  écrit  dans 
an  esprit  fraternel.  Mais  en  combattant 
le  mal,  en  reprenant  des  frères,  moi  indi- 
gne, je  devais  certainement  ajouter  à  la 
franchise  tous  les  ménagements  de  la  cha- 
rité. Je  ne  voudrais  pas  y  avoir  manqué.  En- 
core à  présent  je  ne  crois  pas  que  mon  ju- 
gement soit  trop  sévère,  si  d'ailleurs  il  est 
fondé.  Là  est  la  grande  question,  à  laquelle 
je  reviens,  non  sans  dire  derechef  aux  frè- 
res d'une  autre  opinion^  que,  tout  en  les 


croyant  dans  l'erreur,  je  ne  laisse  pas  de 
les  aimer  sincèrement 

Le  frère  qui  m'a  répondu  n'emploie  pas 
les  mêmes  termes  que  moi  pour  désigner  la 
matière  qui  nous  occupe.  Je  parle  des  de- 
voirs de  eiioyen,  il  parle  du  droit  de  voter  et 
de  certains  autres  droits  de  citoyen.  Je  ne 
veux  pas  en  conclure  qu'aux  yeux  de  mon 
adversaire  il  n'y  a  pas  de  devoirs  de  ci- 
toyen ou  que  les  devoirs  de  ce  genre  ne 
concernent  pas  les  disciples  du  Seigneur. 
Il  pense  certainement  que  le  chrétien  est 
appelé,  non-seulement  à  prier  pour  les  ma- 
gistrats et  peur  le  peuple  et  à  payer  les  im- 
pôts, mais  aussi  à  s'intéresser  au  bien  pu- 
blic et  à  y  travailler  selon  ses  moyens.  Il  es* 
time  sans  doute  que  le  chrétien  y  contri- 
bue effectivement  par  une  vie  conforme  à 
l'Evangile,  en  s'appliquant  à  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  véritables ,  honnêtes ,  justes, 
pures,  aimables,  de  bonne  réputation  et  où 
il  y  a  quelque  vertu.  (Philip.  IV,  8.)  Notre 
conduite  privée  contribue  en  effet  puissam- 
ment au  bien  ou  au  mal  de  notre  pays.  L'i- 
vrogne, le  débauché,  le  querelleur,  l'oisif, 
l'envieux,  le  médisant  font  un  tort  immense 
à  la  société,  dans  laquelle  ils  répandent  des 
semences  de  corruption  et  de  ruine.  C'est 
au  contraire  servir  son  pays  que  d'être  hum- 
ble, paisible,  bienveillant,  juste,  pur,  bienfai- 
sant, laborieux,  tempérant,  véridique,  fidèle, 
désintéressé.  Ceux  qui  ont  cru  doivent  s'ap- 
pliquer principalement  aux  bonnes  œuvres; 
voilà  les  choses  qui  sont  bonnes  et  utiles 
aux  hommes.  (Tite  m,  8.)  Un  vrai  chrétien 
contribue  donc  très  réellement  au  bien  com- 
mun par  sa  vie,  par  le  bien  qu'il  Mt^  parle 
bon  exemple  qu'il  donne,  par  le  témoignage 
qu'il  rend  à  la  vérité  et  à  la  justice  en  re- 
commandant tout  ce  qui  est  bon.  Heureux 
le  pays  où  de  tels  hommes  abondent!  S'il 
en  existait  un  sur  la  terre  qui  fût  tout  peu- 
plé de  chrétiens  véritables,  ce  serait  un 
pays  béni  de  Dieu,  un  pays  prospère  et  heu- 
reux qui  prouverait  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  l'Ecriture  :  «  La  piété  est  utile  à 
toutes  choses;  elle  a  les  promesses  de  la 
vie  présente  et  de  délie  qui  est  à  venir.  » 
Les  disciples  du  Seigneur  qui  se  trouvent 
dans  le  nôtre  y  sont  certainement  aussi 
en  bénédiction  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre.  »  Mais  les  chrétiens,  même  très  sin- 
cères et  en  général  fidèles,  ne  sont  pas  par* 
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taiis.  Noas  ne  connaissons  qu^en  partie. 
Souvent  nous  ne  nous  faisons  pas  une  idée 
juste  de  l'étendue  de  nos  devoirs.  Plus  sou- 
vent encore  nous  sommes  lents  et  pares- 
seux à  les  accomplir.  Nous  péchons  par  né- 
gligence, par  irréflexion,  par  entraînement, 
par  faiblesse,  par  habitude,  par  complai- 
sance pour  nos  propres  pensées  ou  pour 
nos  inclinations.  Il  y  a  des  lacunes,  des  dé- 
fauts dans  nos  meilleures  œuvres.  Eu  un 
mot,  nous  bronchons  tous  en  plusieurs  ma- 
nières et  nous  avons  besoin  qu'on  nous 
avertisse  et  qu'on  nous  rappelle  à  nos  de- 
voirs. Gela  me  paraît  nécessaire  très  spécia- 
lement par  rapport  aux  devoirs  envers  la 
patrie,  devoirs  trop  négligés  par  bien  des 
chrétiens. 

Nous  nous  accordons  sans  doute  dans  la 
pensée  que  le  chrétien  doit  s'intéresser  à 
son  pays,  qu'il  a  des  devoirs  à  accomplir  à 
cet  égard.  Il  s'agit  de  savoir  jusqu'oti  ces 
devoirs  s'étendent,  et  en  particulier  si  la 
participation  aux  élections  en  fait  partie,  si 
le  chrétien  est  tenu  de  voter  ou  s'il  lui  est 
permis  de  s'en  dispenser. 

On  me  dit  que  les  chrétiens  qui  s'abstien- 
nent le  font  par  un  motif  de  conscience  et 
pour  obéir  à  la  Parole  de  Dieu.  Je  ne  le 
nie  pas,  et  je  l'ai  au  contraire  très  expres- 
sément reconnu.  Mais  nous  n'ignorons  pas 
qu'il  ne  suffit  pas  toujours,  pour  bien  faire, 
d'agir  selon  notre  conscience  et  nos  lumiè- 
res, lies  persécuteurs  ont  cru  souveni  ren- 
dre service  à  Dieu.  Souvent  notre  cons- 
cience a  besoin  d'être  éclairée.  Il  n'est  pas 
sans  exemple  qu'un  chrétien,  à  mesure  que 
Dieu  le  fait  «  croître  dans  la  grâce  et  dans 
la  connaissance  du  Seigneur  Jésus-Christ,  » 
en  vienne  à  envisager  comme  condamnables 
des  choses  qu'il  s'était  longtemps  permises 
sans  scrupule.  Or  il  en  est.précisément  ainsi 
par  rapport  au  sujet  qui  nous  occupe.  On 
agit  selon  sa  conscience,  mais  on  ne  se  rend 
pas  compte  exactement  des  exigences  de 
l'Evangile  et  des  devoirs  du  chrétien. 

Dire  comme  l'auteur  de  la  réponse  :  «  Le 
chrétien  doit,  sans  discuter^  se  pénétrer  tou- 
jours plus  de  la  pensée  qu'il  est  étranger  ici- 
bas,  *  ce  n'est  pas  avancer  vers  la  solution  du 
problème.  J'ai  essayé  démontrer  ce  qu'il  faut 
entendre  par  cette  qualification  d'étranger, 
donnée  au  fidèle  par  l'Ecriture.  Le  chrétien 
doit  vivre  dans  le  monde  comme  n'étant 


pas  du  monde,  user  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas,  ne  pas  se  laisser  gouverner 
par  l'esprit  du  monde,  mais  révéler  dans  le 
monde  l'esprit  d'un  autre  monde ,  l'esprit 
des  nouveaux  ci  eux  et  de  là  nouvelle  terre 
où  la  justice  habitera,  l'esprit  de  Christ, 
dont  il  a  reçu  les  prémices.  Il  doit,  dans 
toute  sa  vie  au  milieu  du  monde,  rendre 
hommage  non  pas  au  monde  mais  à  Dieu. 
Et  même  quand  il  fait  les  mêmes  choses 
que  l'homme  du  monde,  il  doit  les  fûre  au- 
trement que  lui  et  se  montrer  homme  de 
Dieu.  Mon  contradicteur  ne  juge  pas  à  pro- 
pos de  combattre  cette  explication,  et  il  en 
fait  comprendre  la  raison  par  ces  deux 
mots  :  sans  discuter.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
frère  condamne  toute  discussion  ;  il  ne  re- 
pousse sans  doute  que  les  discussions  qui 
dégénèrent  en  querelles,  celles  qui  portent 
sur  des  objets  fiùvoles  ou  sur  des  questions 
insolubles,  celles  qui  ne  peuvent  être  d'au- 
cun profit.  Car  la  discussion  en  elle-même 
ne  peut  être  condamnée.  Elle  est  nécessaire 
au  progrès  de  la  vérité,  et  nous  voyons  que 
les  apôtres  en  font  un  fréquent  usage.  Au 
fond  la  réflexion  solitaire  a  une  grande  ana- 
logie avec  la  discussion.  L'honufne  qui  réflé- 
chit sur  une  question  difficile  et  contestée 
pèse  le  pour  et  le  contre,  se  présente  à  lui- 
même  les  difficultés  et  cherche  à  les  résou- 
dre ;  il  examine  les  arguments  et  il  en  ap- 
précie la  valeur  :  il  plaide  pour  les  d«jx 
parties,  il  discute  tout  seul  Dans  la  discus- 
sion, les  rôles  réunis  tout  à  l'heure  se  trou- 
vent répartis;  le  travail  reste  le  même,  le 
but,  les  moyens  sont  tout  pareils  et  les  pro- 
cédés identiques,  car  la  parole  ne  fait  pas 
une  diférence  essentielle,  puisqu'on  peut 
réfléchir  tout  haut;  seulement  ici  on  réflé- 
cliit  à  deux.  —  Je  regrette  donc  que  Fauteur 
de  la  réponse  n'ait  pas  essayé  de  montrer 
que  j'avais  mal  expliqué  ce  qui  est  dit  do 
chrétien  comme  étranger  et  voyageur  ici- 
bas,  et  déduit  les  raisons  qui  lui  font  reje- 
ter cette  explication.  Il  aurait  fallu  discuter 
sans  doute,  mais  cela  n'aurait  pas  été  inu- 
tile assurément.  D'ailleurs  mon  cher  con- 
tradicteur ne  doit  pas  se  flatter  ;  il  n'est 
pas  entièrement  net  à  l'endroit  de  la  discus- 
sion. Peut-être  la  force  des  choses  le  pousse 
sans  qu'il  s'en  doute,  ou  bien  peut-être 
cède-t-ilà  cet  égard  à  l'exemple;  mais  quoi 
qu'il  en  soit  et  malgré  qu'il  en  ait,  il  discute 
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anssi.  Et  la  preuve,  sMl  n'estpas  snperfia  de 
TadmiDistrer,  c^est  qne  son  article  renferme 
nne  séried'argnments  anxqnels  je  suisoblifçé 
de  répondre. 

n  en  tire  un  de  l'exemple  du  Sauveur  qui 
se  cacha  quand  les  Juitîs  voulurent  Tenle* 
ver  pour  le  faire  roi.  Et  certainement 
l'exemple  du  Sauveur  serait  une  preuve  déci- 
sive s'il  était  applicable.  Mais  le  fait  allégué 
n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Jésus  sans  doute  ne  voulait  pas 
régner  comme  les  rois  de  la  terre,  c'est-à* 
dire  d'une  manière  extérieure  et  en  s'ap* 
pujaut  sur  la  force  matérielle;  il  voulait 
régner  sur  les  âmes  en  les  amenant  à  la 
vérité.  Agir  autrement  eût  été  renoncer  à 
son  œuvre  et  trahir  sa  vocation.  Il  n'était 
pas  le  Messie  que  réclamaient  les  vœux  des 
Juifs  charnels:  il  n'était  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir  ;  il  ne  voulait  pas 
conquérir  de»  provinces,  mais  des  cœurs. 
Tout  cela  est  incontestable,  mais  ne  me  pa- 
rait jeter  aucun  jour  sur  la  question  de 
savoir  si  les  chrétiens  doivent  prendre  part 
aux  élections. 

Mais  pour  voter  il  faut  prêter  serment, 
et  le  serment  est  interdit  dans  la  Parole  de 
Dieu.  —  Je  réponds  à  cela  : 

1^  Que  la  question  du  serment  n'est  pas 
aussi  claire  qu'elle  peut  le  paraître  au  pre- 
mier abord  et  qu'il  est  même  difficile  d'ad- 
m^tre  que  l'interdiction  soit  absolue.  Du 
moins  l'exemple  du  Sauveur  répondant  à  la 
sommation  de  Caîphe  (Matli.  XXVI,  63)  et 
celui  des  apôtres  eu  diverses  circonstances 
paraissent  s'accorder  mal  avec  cette  idée. 

2«  Que  le  serment  n'est  plus  déféré  aux 
électeurs.  La  nouvelle  constitution  s'ex- 
prime là-desbus  en  ces  termes  dans  l'art 
4  des  Dispositions  transitoires  :  «  La  vota- 
tion  sera  solennisée  par  un  service  religieux 
consistant  en  une  prière  faite  par  le  pas- 
tear.  —  La  prestation  du  serment  n'aura 
pas  lien.  » 

Ceux  qui  ne  votent  pas,  ai-je  dit,  sont 
responsables  des  mauvais  choix,  quand  il 
s'en  fait.  On  me  répond  que  cela  ne  peut 
être  puisque  toute  autorité  vient  de  Dieu. 
Encore  une  fausse  application  d'un  prin- 
cipe vrai.  Le  fait  que  l'autorité  vient  de 
Dieu  n'absout  paa  sans  doute  ceux  qui  font 
de  mauvais  choix.  Dieu  se  sert  de  nous  pour 
accomplir  certains  actes  de  son  gouverne- 


ment; mais  nous  demeurons  toujours  re^- 
pensables  de  nos  œuvres.  Le  chrétien  vic- 
time d'une  injuste  aggression  devra  envi- 
sager le  mal  qui  lui  arrive  comme  nne 
épreuve  que  Dieu  lui  dispense;  mais  cela 
n'absout  pas  l'aggresseur.  £t  s'il  se  trou- 
vait là  un  tiers  qui  aurait  pu  prévenir  le 
mal,  mais  qui  s'est  abstenu  d'intervenir,  cet 
homme  pourra-t-il  alléguer  le  principe,  très 
vrai  d'ailleurs,  que  c'est  Dieu  qui  dispense 
les  épreuves,  pour  répudier  la  responsabi- 
lité dé  son  abstention?  Ne  pas  prévenir  le 
mal  quand  on  le' peut  c'est  s'en  rendre  com- 
plice et  par  conséquent  responsable  dans 
nne  certaine  mesure.  Il  y  a,  comme  on  sait, 
des  péchés  de  commission  et  des  péchés 
d'omission,  L'Ecriture  est  on  ne  peut  plus 
expresse  sur  ce  point  :  «  Celui-là  pèche  qui 
sait  faire  le  bien  et  qui  ne  le  fait  pas.  » 

Les  élections,  j'en  conviens,  peuvent  être 
envisagées  comme  un  acte  de  la  souverai- 
neté; mais  le  devoir  d'y  prendre  part  n'en 
est  que  plus  manifeste  et  plus  pressant.  Car 
puisque  l'autorité  vient  de  Dieu,  c'est  donc 
lui  qui  a  établi  celle  qui  existe  chez  nous, 
c*est-à-<lire  la  souveraineté  du  peuple,  et 
chaque  citoyen  est  son  mandataire.  Si  les 
rois  doivent  rendre  compte  à  Dieu  de  la 
manière  dont  ils  portent  le  sceptre,  ne  se- 
rons-nous pas  appelés  à  lui  rendre  compte 
aussi  de  la  petite  portion  de  souveraineté 
qu'il  nous  a  imposée?  Et  si  par  la  volonté 
(le  Dieu  chacun  de  nous  est  co-souvorain 
dans  l'Etat,  entrons-nous  bien  dans  les  vues 
de  sa  providence  en  nous  abstenant? 

On  peut  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  ci- 
toyen et  donner  son  suffrage  dans  les  élec- 
tions sans  devenir  un  homme  de  parti.  Il 
faut  y  prendre  garde  pourtant,  car  ici  comme 
pai'tout,  le  chemin  est  étroit  et  il  est  facile 
de  s'en  écarter.  Mais  heureusement  il  est  pos- 
sible aussi  de  le  suivre,  et  le  chrétien  sait  à 
qui  s'adresser  pour  être  sûrement  conduit. 
Gardons-nous  des  rivalités,  des  jalousies, 
des  soupçons,  des  haines  qui  constituent 
l'esprit  de  parti;  de  l'étroitesse,  des  pré- 
ventions aveugles,  de  l'obstination  qui  le 
caractérisent,  de  l'égoïsme  et  de  l'ambition 
qui  l'engendrent.  Ne  cherchons  que  le  bien 
public  et  la  justice.  Ne  laissons  pas  enchaî- 
ner notre  conscience;  agissons  comme  de- 
vant Dieu  et  pour  lui,  et  les  hommes  de 
parti  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  que 
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nous  ne  sommes  pas  des  leurs.  Mais  quand 
il  en  serait  autrement  quand  nous  serions 
mal  jugés  en  agissant  bien,  cela  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  que  si  nous  étions  jugés  favo- 
rablement en  agissant  mal ,  je  veux  dire  en 
négligeant  notre  devoir?  Si  vous  avez  à 
souffrir  en  faisant  le  bien,  et  que  vous  Ten- 
duriez  patiemment,  c*est  à  cela  que  Dieu 
prend  plaisir,  dit  l'apôtre.  —  Au  reste,  ce 
n'est  pas  épouser  un  parti  que  de  voter 
pour  un  candidat  qu'il  propose,  quand  ce 
candidat  est  recommandable.  Ënlin  nous 
sommes  toujours  libres  de  ne  voter  avec 
aucun  parti,  nous  sommes  même  tenus  de 
le  faire,  et  de  donner  notr»  suffrage  au  plus 
digne,  indépendamment  de  toute  désigna- 
tion, quand  les  candidats  désignés  ne  nous 
paraissent  pas  réunir  les  qualités  néces- 
saires, savoir  la  moralité,  les  lumières  et 
l'indépendance.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
notre  vote  ne  sera  pas  utile  en  pareil  cas. 
D'abord  nous  aurons  fait  notre  devoir,  et 
c'est  là  l'essentiel.  Car,  dans  ses  votes 
comme  dans  tout  ce  qu'il  fait  ici-bas,  le 
chrétien  ne  doit  pas  avoir  en  vue  exclusi- 
vement le  résultat  prochain  et  matériel. 
Etranger  sur  la  terre,  il  ne  vote  pas  comme 
les  hommes  du  monde  et  il  n'en  est  que 
meilleur  citoyen.  £n  donnant  son  suffrage 
il  a  en  vue  non  cette  vie  seulement  et  le^ 
présent  siècle,  mais  Dieu  et  son  royaume,' 
l'invisible,  l'éternel  :  <  Soit  que  vous  man- 
giez, ou  que  vous  buviez  ou  que  vous  fassiez 
quelque  autre  chose,  faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu.  »  Il  n'a  donc  point  perdu 
sa  peine  quand  le  candidat  de  son  choix 
n'est  pas  élu  :  «  Votre  travail  ne  sera  pas 
vain  auprès  du  Seigneur.  >  Notre  travail 
n'est  pas  inutile  même  pour  la  patrie  ter- 
restre, pour  la  société.  Rien  n'est  plus  fu- 
neste que  le  découragement  et  l'abstention 
des  gens  de  bien.  Il  faut  l'avouer,  les  hommes 
de  bien  sont  trop  souvent,  pusillanimes.  Us 
aiment  la  paix,  ils  ont  en  horreur  les  agi- 
tations qui  accompagnent  les  luttes  politi- 
ques, et  pour  tout  dire  ils  ont  quelquefois 
un  peu  peur,  pas  toi^ours  sans  motif  sé- 
rieux. Mais  s'ils  se  laissent  dégoûter,  abat- 
tre ou  effrayer,  qu'ils  abandonnent  la  lutte 
et  courent  se  blottir  au  logis,  alors  les  mau- 
vais triomphent,  ils  ont  le  champ  libre  et 
ils  peuvent  se  donner  carrière.  Quel  sera 
dans  ce  cas  le  sort  du  pays  ?  Et  si  le  gouver- 


nement est  confié  à  des  hommes  indignes, 
ceux  qui  ont  abandonné  la  bonne  cause  se 
laveront-ils  les  mains  de  tout  ce  qui  a  pu 
résulter  de  leur  abstention? 

Ne  nous  relâchons  donc  pas  en  faisant  le 
bien.  Rendons  k  la  patrie  ce  que  nous  lui 
devons,  dussent  nos  efforts  paraître  sans 
résultat  aux  yeux  des  hommes  et  à  nos 
propres  yeux.  Nous  disons  la  patrie,  nous 
pourrions  dire  nos  compatriotes,  nos  pro- 
ches, et  alléguer  la  déclaration  de  St  Paul 
que  celui  qui  n'a  pas  soin  des  siens  se  met 
au-dessous  des  infidèles.  Persistons  à  bien 
faire,  fussions-nous  tout  seuls.  Mais  cela  ne 
sera  pas.   Les  bons  exemples  aussi  sont 
contagieux.  Le  nôtre  contribuera  à  relever 
les  courages  et  à  prévenir  l'entière  disper- 
sion de  ceux  qui  aiment  la  justice  et  le  bien. 
Une  protestation   ferme  et  persévéraute 
contre  le  mal  est  un  élément  de  relèvement 
social  au  milieu  des  chutes  les  plus  profon- 
des. Il  faut  toujours  espérer,  car  le  bien  est 
étemel  et  il  a  Dieu  même  pour  appuL  Ne 
disons  pas  que  ce  que  nous  pouvons  est  peu 
de  chose,  car,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  aurons 
à  rendre  compte  de  ce  peu.  Rien  n'est  petit 
aux  yeux  de  Dieu  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  son  royaume,  de  tout  ce  qui  tend  à  le 
glorifier.  Sachons  nous-mêmes  envisager  le 
devoir  comme  une  grande  chose;  cela  noas 
poussera  à  l'accomplir  et  préviendra  nos 
négligences.  lien  est  de  la  vie  morale  comme 
de  ces  objets  d'art  dont  la  matière  première 
est  sans  valeur  et  auxquels  le  travail  donne 
tout  leur  prix.  Travaillons  pour  Dieu,  voilà 
le  devoir,  voilà  qui  est  grand  et  beau,  nim- 
porte  la  matière  sur  laquelle  notre  activité 
s'exerce.  Dans  tel  des  combats  particuliers 
dont  se  compose  la  grande  lutte  de  la  vie, 
nous  pourrons  ne  pas  obtenir  le  but  immé- 
diat de  nos  efforts,  mais  le  but  supérieur 
n'échappera  pas  à  ceux  qui  le  poursuivent 
avec  persévérance.  Bien  faire  vaut  mienx 
.que  réussir. 

Recevez,  Messieurs,  etc. 
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MISSIONS. 


Le  missionnaire  Lacroix. 

purana  abticlk. 

Parmi  les  missionnaires  qui,  de  loin  en 
loin,  abandonnant  pour  un  moment  leur 
œimre,  sont  venus  en  Europe  raconter  leurs 
lottes,  leurs  souffrances  et  leurs  succès,  au- 
cun, peut-être,. n'a  laissé,  en  Suisse  et  en 
France,  un  souvenir  plus  profond  et  plus 
durable  que  M.  Lacroix.  Personnalité  dis- 
tinguée, pleine  de  vie  et  de  feu,  il  eût  attiré 
l'attention  quelle  qu'eût  été  la  carrière  à 
laquelle  il  se  fût  voué.  S^s  qualités,  élevées 
et  agrandies  par  la  foi,  rendues  plus  origi- 
nales par  la  nature  de  ses  travaux,  donnè- 
rent à  nn  trop  court  séjour  un  cachet  par- 
ticulier, qui  a  servi  à  en  graver  le  souvenir 
dans  le  cœur  de  la  plupart  des  personnes 
qui  Tont  connu,  et,  en  tout  cas,  dans  la  mé- 
moire de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
de  reatendre.  Malheureusement  on  possé- 
dait peu  de  détails  sur  sa  vie  ^  ;  et  bien  que 
nous  désirassions  depuis  longtemps  donner 
one  notice  sur  lui  et  sur  ses  travaux,  ce  n'est 
que  depuis  peu  de  jours  que  nous  en  possé- 
dons les  matériaux  complets  sous  forme 
d'ane  biographie,  écrite  par  M.  MuUens, 
gendre  de  M.  Lacroix  et  missionnaire  lui- 
même.  Ce  volume,  dont  Tintérèt  est  très 
grand,  vient  de  sortir  de  presse  en  Angle- 
terre et  nous  nous  hâtons  d'en  faire  pzoliter 
les  lecteurs  du  Chrétien. 


■ 


Enfance  et  jeunesse  de  Lacroix. 

Alphonse  François  Lacroix  est  né  à  Li- 
gnières,  village  du  canton  de  Neuchàtel,  le 
10  mai  1799.  Il  ne  connut  pas  son  père  et 
fut  adopté  peu  après  sa  naissance  par  un 
oncle  maternel,  M.  Chanel,  qui  le  reçut  dans 
sa  famille  et  se  montra  pour  lui  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  dévoué  des  pères.  L'époque 
n'était  guère  à  la  piété;  il  y  avait  beaucoup 

*  Mous  recommandons  à  nos  lecteurs  Tintéres- 
santé  et  instructive  brochure  publiée  par  M.  W. 
Pettavel  :  Voyage  du  missionnaire  Lacroix  au  Tem- 
ple de  Jogonnath ,  traduit  de  l'anglais  et  précédé 
d*Qâe  notice  sur  ce  missionnaire  ;  S*  édition,  Neu- 
ehâtel,  4851.  Prix  1  flr. 


de  formalisme  d^ln  cAté,  beaucoup  d'incré- 
dulité ouverte  de  l'autre,  mais  la  foi  vivante 
était  extrêmement  rare.  M.  Chanel  faisait 
exception  ;  il  avait  établi  à  Gormondrèche 
un  institut  d'éducation  pour  jeunes  gar- 
çons qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  floris- 
sant, et  où  les  études,  solides  quoique  ren- 
fermées dans  un  petit  nombre  d'objets,  n'a- 
vaient pas  à  beaucoup  près  autant  d'impor<- 
tance  que  l'influence  foncièrement  chré- 
tienne de  M.  Chanel  sur  ses  élèves.  La  jeu- 
nesse de  Lacroix  se  passa  dans  cette  saine 
atmosphère  et  en  fut  comme  imprégnée.  A 
l'âge  de  dix  ans  il  fut  placé  pour  deux  années 
à  Zurich  chez  un  pasteur  afin  d'y  appren- 
dre l'allemand,  et  à  son  retour  il  suivit  pen- 
dant deux  années  encore  les  leçons  de  son 
oncle.  Ce  fut  le  moment  d'un  développe- 
ment rapide.  A  part  l'étude  de  l'allemand, 
Zurich  avait  été  plutôt  un  recul  sous  tous  les 
autres  rapports.  Mais  après  son  retour  au- 
près des  siens  toutes  les  énergies  de  sa  riche 
nature  semblèrent  se  réveiller  plus  vigou- 
reusement, pour  lui  faire  faire  de  rapides 
progrès.  Grand,  robuste,  doué  d'une  exu- 
bérance de  vie  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  demeurer  en  repos  et  le  rendait  in- 
fatigable, il  aimait  à  employer  ses  loisirs 
à  des  courses  qui  lui  devinrent  très 
utiles  en  ouvrant  ses  yeux  aux  beautés  de 
la  nature ,  et  il  devint  tout  naturellement 
aussi  le  dief  de  tous  les  jeux  de  ses  con- 
disciples. Souvent  son  audace  l'entraîna  à 
deux  doigts  de  la  mort,  mais  toujours  il  s'en 
tira  sans  accident  grave,  sauf  une  fois  où  il 
n'échappa  qu'avec  le  poignet  brisé. 

Ces  jeux  athlétiques,  en  développant  ses 
forces  physiques,  son  intrépidité  et  son 
sang-froid^  avaient  fait  naître  en  lui  un  goût 
passionné  pour  la  guerre.  Le  temps  y  pré- 
tait d'ailleurs.  Toute  r£urope  était  pleine 
du  bruit  des  victoires  de  Napoléon  et  de 
ses  armées.  Puis  l'enfance  de  Lacroix  avait 
été  comme  nourrie  du  récit  des  faits  héroï- 
ques des  anciens  Suisses  pour  la  liberté,  et 
tout  ce  qui  était  chevaleresque  le  transpor- 
tait Il  connaissait  par  le  menu  les  champs  de 
bataille  de  Grandson  et  de  Morat.  Tout  cela 
se  dénoua  dans  une  des  crises  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie.  Son  oncle,  désirant  qu'il 
apprit  la  théologie,  l'avait  placé  dans  ce  but 
à  Neuchàtel  chez  un  pasteur,  M.  de  Meuron, 
sous  la  surveillance  duquel  il  devait  suivre 
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les  cours  de  Tacadémie.  Mais  en  1814  il  n'y 
tint  pins  et  résolut  de  s'engager  dans  Tun 
des  régiments  suisses  en  France.  Il  était 
trop  attaché  à  son  oncle  pour  faire  une  dé- 
marche aussi  importante  sans  son  consente- 
ment; il  le  demanda,  et  après  des  sollicita- 
tions réitérées,  l'obtint  Voilà  notre  jeune 
garçon  de  15  ans  qui  part  pour  Berne ,  le 
sac  sur  le  dos.  Il  passe  par  Aarberg  où  les 
prières  de  sa  mère  n'ont  pas  sur  lui  plus 
d'influence  que  les  exhortations  de  sou  on- 
cle; le  désir  d'aventures  et  de  gloire  était 
plus  fort  qu'une  affection  sincère  qui  luttait, 
mais  était  battue.  Arrivé  en  vue  de  Berne, 
cependant,  un  sentiment  inexprimable  s'em- 
pare de  lui  ;  il  rebrousse  chemin,  arrive  chez 
son  oncle ,  pose  son  sac  et  s'écrie  :  «  Ah  1 
mon  oncle,  vous  avez  prié  pour  moi,  je  le 
sais  ;  vous  m'avez  rappelé  et  me  voici.»  Le 
coup  porta.  Cette  épreuve  avait  calmé  les 
bouillonnements  de  cette  jeune  âme,  otil  se 
remit  à  ses  études  avec  un  calme  et  un  zèle 
inaccoutumés. 

La  période  qui  suivit  fut  décisive  pour  sa 
vie  chrétienne.  L'éducation  qu'il  avait  re- 
çue, l'exemple  et  les  prières  de  son  oncle, 
en  lui  donnant  de  saines  habitudes,  avaient 
déposé  les  germes  d'une  foi  vivante  qui  fleu- 
rirent alors  rapidement.  Chose  curieuse 
chez  un  jeune  homme  de  ce  caractère,  ce 
fut  un  ouvrais  de  Jung  Stilling  appelé  par 
l'auteur  anglais:  Scènes  du  royaume  des  es- 
prUs  (le  Heimweh?)  qui  décida  sa  conver- 
sion. 

M.  Chanel  avait  toujours  eu  le  désir  de 
se  créer  dans  son  neveu  un  associé  d'abord, 
puis  un  successeur.  C'est  à  ce  vœu  proba- 
blement qu'il  faut  attribuer  le  départ  de 
Lacroix  pour  la  Hollande,  en  1816,  comme 
instituteur  des  enfants  de  M.  de  Clerc  à 
Amsterdam.  Quoique  atteint  d'abord  violem- 
ment du  mal  du  pays,  il  y  demeura  trois  ans, 
apprenant  le  hollandais,  commençant  l'é- 
tude de  l'anglais  et  passant  ses  heures  de 
loisir  dans  les  bureaux  de  M.  de  Clerc,  où 
il  apprit  la  comptabilité  commerciale,  qui 
lui  fut  plus  tard  d'une  grande  utilité. 

A  l'époque  où  il  se  trouvait  en  Hollande, 
on  commençait  à  prendre  aux  missions  évan- 
géliques  auprès  des  païens  un  intérêt  de  plus 
en  plus  vif.  La  société  hollandaise  des  mis- 
sions, en  particulier,  fit  de  nouveaux  efforts; 
non-aeulement  elle  renforça  ses  stations 


existantes ,  mais  elle  s'efforça  d'associer  en 
Europe  à  son  œuvre  un  phis  grand  nombre 
de  personnes.  Dans  une  des  réunions  pu- 
bliques tonnes  dans  ce  but,  M.  Lacroix, 
pour  la  première  fois ,  se  sentit  vivement 
attiré.  «Le  champ  est  si  vaste,  se  disait-il, 
et  il  y  a  si  peu  d'ouvriers  1  Pourquoi  ne 
partagerais-je  pas  leurs  travaux?» 

C'était  en  1818.  Cette  idée  le  travailla, 
mais  l'expérience  du  passé,  le  développe- 
ment de  sa  vie  chrétienne  l'avaient  mis  eu 
garde  contre  ses  premières  impressions.  Il 
résolut  de  prendre  six  mois  pour  réfléchir 
et  prier.  Son  désir  en  fat  affermi,  et  son  on- 
cle, qui  l'avait  empêché  peu  auparavant 
d'accepter  une  assez  belle  position  sur  une 
flotte  hollandaise  en  partance  pour  une  ex- 
pédition lointaine,  donna  cette  fois  on  con- 
sentement cordial ,  quoique  tous  ses  plans 
d'avenir  en  fussent  renversés.  Le  3  avril 
1819,  Lacroix  entra  dans  le  séminaire  des 
missions  de  la  société  hollandaise.  Le  temps 
qu'il  y 'passa  mit  sa  patience  à  répreuve. 
La  maison  était  petite,  incommode,  fié- 
vreuse et  pleine  de  moustiques.  Point  de 
cabinet  où  se  retirer.  Les  études  laissaient 
énormément  à  désirer  sous  toub  les  rap- 
ports. Lacroix,  un  peu  abandonné,  y  pour- 
vut par  son  activité  personnelle  et  entre- 
prit voloiïtairement  la  catéchisation  des 
enfants  du  village,  à  quoi  il  réussit  complè- 
tement. Mais  il  regretta  toute  sa  vie  les 
études  régulières  et  systématiques  qui  lui 
avaient!  manqué. 

Après  un  an  et  demi  de  séjour  au  sémi- 
naire, Lacroix  s'était  offert  pour  une  sta- 
tion à  fonder  sur  la  côte  ouest  de  l'Afrique, 
lorsqu'il  fit  la  connaissance  d'un  excellent 
chrétien,  le  D' Vos,  chirurgien  du  gouverne- 
ment dans  la  colonie  de  Chinsurah,  au  Ben- 
gale, qui,  d'accord  avec  la  Société,  l'engagea 
avec  son  ami  Kindlinger  pour  les  Indes,  où 
il  devait  retourner  prochainement.  Cela  se 
fit  avec  tant  de  rapidité  que  Laxîroix  ne  pot 
aller  dire  adieu  à  son  oncle.  Après  avoir 
été  solennellement  consacrés,  les  deux  jeu- 
nes hommes  partirent  avec  leur  guide,  dont 
la  bonté  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant, 
ni  pendant  une  traversée  de  quatre  mois  et 
demi,  ni  plus  tard. 

Arrivé  aux  Indes ,  Kindlinger  se  sépara 
de  Lacroix  pour  prendre  la  station  de  Pn- 
licat,  où  il  se  maria  et  où  il  mourut  en  lâ29. 
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Lacroix  poursuivit  sa  route  avec  le  D' Vos 
et  arriva  à  Ghinsurah  le  21  mars  1821. 


II 


Débuis  ùfix  Indes. 

Le  jeune  missionnaire  arrivait  aux  Indes 
dans  un  moment  favorable  ;  Pancien  sys- 
tème d'exclusion  des  Européens,  des  mis- 
sionnaires surtout,  et  Tencouragement  par 
fa  Compagnie  du  paganisme  national  ve- 
naient de  tomber.  Ce  vaste  pays  s'ouvrait  en- 
fin au  commerce,  aux  idées  européennes,  au 
christianisme.  Le  niveau  moral  et  religieux 
de  la  société  anglaise  aux  Indes  s'élevait,  et 
le  gouvernement  en  subissait  Tinfluence;  des- 
restrictions  de  détail  demeuraient  encore 
de  toute  part,  mais  elles  cédaient  l'une 
après  l'autre  devant  un  esprit  nouveau. 
L'horizon  s'ouvrait. 

Ghinsurah,  où  Lacroix  s'établit,  était  un 
petit  établissement  hollandais  sur  la  rive 
gauche  du  Hoogly,  à  dix  lieues  au-dessus 
de  Calcutta.  Il  s'y  trouvait  alors  un  assez 
grand  nombre  de  Hollandais.  Les  maisons 
européennes  étaient  fort  mal  bâties,  mais 
la  ville  était  toute  parsemée  de  bouquets  de 
palmiers  et  de  tamarins,  qui  lui  donnaient 
un  aspect  aussi  original  qu'agréable.  La 
société  hollandaise  était  très  peu  religieuse; 
on  y  rencontrait  passablement  d'immoralité 
cachée.  Cependant,  depuis  de  longues  an- 
nées, quelques  chrétieps  faisaient  excep- 
tion et  brillaient  au  milieu  de  l'obscurité 
générale.  Des  manières  calmes,  beaucoup 
de  bonhomie,  des  relations  de  société  fa- 
ciles et  agréables,  mais  point  de  journaux, 
pea  de  livres  et  encore  moins  de  lectures  : 
les  nouvelles  colportées  au  moyen  des  ser- 
vantes, qui  y  ajoutaient  des  commentaires 
de  leur  façon,  tel  était  à  peu  près  le  bilan 
social. 

L'arrivée  de  Lacroix  fit  sensation.  Il  était 
^rand,  mince,  mais  décidément  beau,  très 
poli,  d'une  grande  vivacité,  avec  une  dé- 
marche ferme  et  élastique  qui  contrastait 
SL\ee  les  habitudes  paisibles  de  la  petite 
-ville;  aussi  son  ardeur,  sa  cordialité  en 
firent-ils  bientôt  le  favori  de  la  colonie  et 
surtout  du  gouverneur,  M.  Overbeck,  qui 
loi  donna  un  appartement  dans  le  palais 
da  gouvernement.  Les  missionnaires  anglais 
lai  firent  aussi  le  meilleur  accueil  et  lui  ai- 
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dèrent  de  tout  leur  pouvoir  dans  ses  débuts. 
Il  fallait  commencer  par  le  commencement, 
c'est-à-dire  apprendre  la  langue  du  pays. 
Lacroix  y  consacra  les  premières  années  de 
son  séjour,  ainsi  qu'à  l'étude  des  mœurs  du 
peuple,  de  ses  idées  religieuses ,  de  l'in- 
fluence qu'elles  avaient  sur  sa  vie;  il  fallait 
aussi  examiner  soigneusement  les  méthodes 
diverses  des  missionnaires  établis  dans  les 
Indes,  pour  choisir  ce  qui  serait  le  mieux 
approprié  à  ses  propres  talents.  Le  jeune 
missionnaire,  aidé  et  soutenu,  poursuivit 
ses  travaux  avec  son  ardeur  accoutumée,  et 
la  détermination  de  ne  pas  commencer  son 
œuvre  véritable  avant  de  s'être  rendu  maî- 
tre des  difficultés  qu'elle  présentait,  eut  le 
double  bénéfice  de  le  stimuler  dans  ses  étu- 
des et  de  poser  les  bases  d'une  facilité  que 
peu  de  missionnaires  ont  égalée.  Il  accom- 
pagnait autant  que  possible  M.  Townley, 
missionnaire  anglais  avec  lequel  il  s'était 
particulièrement  lié  et  qui  lui  fut  d'une  uti- 
lité inappréciable.  C'est  dans  l'une  de  ces 
excursions  qu'il  fut  témoin  d'un  rite  odieux 
de  la  religion  hindoue,  maintenant  aboli,  le 
suUee.  Une  veuve  devait  être  brûlée.  Elle 
arriva  accompagnée  de  ses  enfants,  du  corps 
de  son  mari,  des  brahmines  et  d'une  foule 
considérable.  M.  Townley,  avec  beaucoup  de 
calme  et  de  sérieux,  essaya  de  détourner  la 
veuve,  puis  ses  enfants,  de  ce  funeste  sacri- 
fice ;  ce  fut  en  vain,  les  préparatifs  com- 
mencèrent. M.  Townley  essaya  ensuite  de 
la  prière  adressée  à  Dieu  en  présence  de 
tout  le  peuple:  rien  n'y  fit.  Enfin,  le  bûcher 
terminé,  la  veuve  y  monta,  près  du  cadavre 
de  son  mari,  et  son  fils  aîné  y  mit  le  feu. 
Alors  les  tambours  de  battre  et  la  foule  de 
crier  pour  couvrir  les  cris  de  douleur  de  la 
victime.  Dans  bien  d'autres  occasions  d'ail- 
leurs Lacroix  put  se  convaincre  de  l'ab- 
sence totale  de  charité,  de  l'égolsme  brutal 
engendi'é  par  la  religion  du  pays. 

Il  n'y  avait  pas  plus  d'un  an  que  Lacroix 
était  aux  Indes  lorsqu'il  dut  payer  le  tribut 
habituel  des  Européens  au  climat.  Il  fat 
saisi  d'une  maladie  de  foie  qui  l'amena  aux 
portes  de  la  mort.  L'attaque  fut  si  violente 
qu'on  le  crut  perdu;  le  D'  Vos  le  prit  chez 
lui  pour  mieux  le  soigner  ;  il  surmonta  le 
mal  et  s'en  releva  plus  fort  et  mieux  cui- 
rassé pour  l'avenir. 

Sa  puissance  d'observation  et  son  goût 
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pour  la  nature  étaient  pour  lai  la  source 
de  plaisirs  continuels.  L'étude  des  insectes, 
des  serpentfi,  des  singes,  des  alligators,  l'in- 
téressait vivement  et  lui  formait  un  tré- 
sor de  souvenirs  charmants.  Il  racontait 
souvent  Thistoire  remarquable  que  voici  : 
Dans  la  maison  de  campagne  da  gouver- 
neur de  rétablissement  français  de  Chan- 
dernagore,  voisin  de  Ghinsurah,  se  trouvait 
un  petit  éléphant  entièrement  apprivoisé, 
qui  était  le  favori  de  tous.  On  lui  permet- 
tait de  courir  dans  toute  la  maison  et  il 
avait  rhabitude  de  venir  dans  là  salle  à  man- 
ger après  le  dîner  et  d'obtenir  des  contri- 
butions de  toutes  les  personnes  qui  étaient 
à  table.  Un  jour  qu'une  nombreuse  compa- 
gnie prenait  le  dessert,  notre  éléphant  ar- 
riva, et,  mettant  sa  trompe  entre  les  hôtes, 
demanda  sa  ration  habituelle  de  fruits.  Un 
invité  refusa  de  lui  rien  donner  et  comme 
l'éléphant  ne  voulait  pas  se  retirer,  l'invité 
irrité  prit  sa  fourchette  et  en  piqua  assez 
vivement  la  trompe  de  l'éléphant,  qui  céda 
et  acheva  sa  ronde.  Mais  peu  après  il  se 
rendit  au  jardin,  arracha  une  branche 
d*arbre  couverte  de  grandes  fourmis  noires, 
revint  dans  la  salle  et  la  secoua  joliment  au- 
dessus  de  la  tête  du  monsieur.  En  un  mo- 
ment celui-ci  fut  couvert  de  fourmis,  dont 
la  piqûre  est  fort  douloureuse.  Elles  rem- 
plissaient ses  cheveux,  descendaient  son 
cou,  parcouraient  ses  bras.  lien  rejeta  quel- 
ques-unes, frappa  du  pied,  jura  et  fit  de  son 
mieux  pour  se  délivrer  de  ses  bourreaux, 
mais  il  fut  enfin  obligé  de  se  déshabiller  et 
de  recourir  à  un  bain,  tandis  que  la  compi^ 
gnie  riait  de  grand  cœur  et  était  plus  que 
jamais  enthousiasmée  du  petit  éléphant. 

Les  missionnaires  établis  à  Ghinsurah 
avaient  surtout  porté  leurs  efforts  vers  l'ins- 
truction des  enfants  et  ils  avaient  établi 
des  écoles  d'une  rare  excellence,  en  partie 
soutenues  par  le  gouvernement  hollandais, 
où  l'instruction  était  renfen^ée  dans  des 
limites  resserrées,  plutôt  séculières  que  re- 
ligieuses, mais  qui  avaient  pour  but  princi- 
pal d'apprendre  aux  élèves  à  penser  et  qui 
produisaient  ainsi  des  résultats  remarqua- 
bles. La  plupart  d'entre  elles  étaient  con- 
duites dans  la  langue  du  pays.  Lacroix  se 
chargea  immédiatement  de  celle  qui  était 
destinée  aux  enfants  chrétiens,  et  où  l'ins- 
truction, donnée  en  anglais,  était  surtout 


religieuse.  Elle  contenait  70  enfants,  dont 
la  moitié  hindous,  et  quoiqu'il  n'y  soit  pas 
resté  bien  longtemps,  il  eut  la  preuve  pins 
tard  que  ses  travaux  n'avaient  pas  été  sans 
bénédiction. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  Ghinsurah  il 
fut  en  état  de  prêcher  dans  la  langue  du  pays 
et  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  courage.  En  gé- 
néral les  prédications  avaient  lieu  le  soir, 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  l'autre, 
mais  avec  beaucoup  d'ordre,  et  souvent  les 
missionnaires  pouvaient  se  réjouir  du  sé- 
rieux et  de  l'attention  avec  lesquels  ils  étaient 
écoutés.  Les  discussions  étaient  fréquentes; 
souvent  les  auditeurs  présentaient  des  ob- 
jections auxquelles  il  fallait  répondre  d'une 
manière  satisfaisante,  et  c'est  là  que  le  tact, 
le  sang-froid,  la  bonté,  réussissaient  à  main- 
tenir un  auditoire  dans  les  limites  du  déco- 
rum. Lacroix  fut  témoin  à  cet  égard  d'une 
scène  amusante.  M.  Mundy,  qu'il  accompa- 
gnait,  avait  prêché  sous  un  grand  arbre  à 
une  très  nombreuse  assemblée,  lorsqu'un 
vieux  brahmiue,  que  l'attention  ^u  peuple 
avait  profondément  mécontenté,  demanda 
d'un  ton  irrité  à  quoi  servait  de  parler  seu- 
lement: tous  ces  gens  étaient  pauvres, 
pourquoi  le  padri  ne  leur  montrait-il  pas 
son  intérêt  en  soulageant  leurs  besoins? 
«Parfaitement  vrai,  répondit  M.  Mundy;  il 
est  juste  d'assister  ceux  qui  sont  dans  le  be- 
soin, et  comme  vous,  brahmine,  vous  n'avez 
point  de  chapeau,  tenez,  prenez  le  mien.  » 
Et  joignant  l'acte  à  la  parole,  le  mission- 
naire, sans  lui  donner  le  temps  d'objecter, 
mit  son  vieux  chapeau  sur  la  tête  du  brah- 
mine et  l'enfonça.  Le  brahmine,  pris  à  Tim- 
proviste  et  déconcerté,  se  sauva  au  railieo 
des  rires  de  l'assistance,  grandement  amu- 
sée de  l'incident.  Un  autre  jour,  après  une 
prédication  de  Lacroix,  M.  Mundy*tlistri- 
buait  des  traités,  et,  se  trouvant  pressé  par 
la  foule,  il  grimpa  sur  un  arbre  afin  de  les 
donner  un  à  un  avec  plus  de  facilité  ;  mais 
à  ce  moment,  au  ravissement  inexprimable 
du  peuple,  le  fond  du  panier  céda,  et  après 
une  échauffourée  assez  vive,  les  traités  fo- 
rent emportés  en  triomphe. 

Pendant  les  mois  les  plus  frais  de  Taniiée, 
les  excursions  des  missionnaires  s'étendaient 
considérablement  ;  ils  suivaient  les  rives  dn 
Gange  ou  pénétraient  dans  l'intérieur,  prê- 
chant de  village  en  village.  Mais  c'était  le 
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temps  des  semûUes  et  ils  le  comprenaient, 
n'attendant  point  de  si  tôt  des  fruits  qne 
leur  travail  ne  pouvait  produire  qu'à  la  lon- 
gue, soit  par  la  prédication,  soit  par  les 
écoles.  Appelés  pourtant  à  s'occuper  exclu- 
siyement  des  intérêts  religieux  des  résidents 
européens  de  Chinsurah,  ils  y  reçurent  de 
nombreux  encouragements  par  les  conver- 
sions solides  dont  ils  furent  les  instruments. 
Lacroix  surtout  paratl  avoir  eu  à  cet  égard 
des  succès  tenant  en  partie  à  sa  connais- 
sance du  hollandais,  qui  lui  gagna  le  cœur 
des  Européens  de  cette  langue,  les  plus 
nombreux,  et  lui  donna  à  la  fois  l'entrée  de 
leurs  cœurs  et  de  leurs  maisons.  Il  était 
reçu  comme  un  ami  dans  les  familles  des 
Overbeck,  desHertklots,  des  Yerboons,  des 
Yanthart,  des  Boghaardt  et  des  Botscher,  et 
son  influence  sur  les  jeunes  gens  en  particu- 
lier devint  fort  grande.  Parmi  les  résidents 
âgés,  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  témoi- 
gnaient personnellement  le  plus  d'amitié, 
entre  autres  le  gouverneur  Overbeck,  étaient 
des  incrédules  déclarés,  n'ayant  aucune 
sympathie  pour  son  œuvre,  et  dont  il  ne 
put  jamais  rien  obtenir.  Ce  fut  un  de  ses 
chagrins. 

Les  devoirs  pastoraux  qu'il  remplissait 
auprès  des  Européens  étaient  souvent  pour 
loi  la  source  de  détresses.  H  sentit  amère- 
ment le  défaut  d'études  théologiques  régu- 
lières dont  il  avait  déjà  souffert.  Mais  son 
désir  de  bien  faire  le  poussait  à  s'exagérer 
des  imperfections  que  ses  auditeurs  ne  re- 
marquaient nullement. 

En  1825,  il  y  eut  des  changements  consi- 
dérables à  Ghinsnrah,  qui  fat  cédée  aux 
Anglais,  devînt  un  dépôt  commercial  im- 
portant, et  reçut  en  garnison  un  régiment 
écossais  dont  le  colonel  était  un  homme 
pieux.  Cette  circonstance  ouvrit  une  nou- 
velle sphère  d'activité  qui  ne  fut  pas  négli- 
gée par  les  missionnaires.  Pendant  quel- 
que temps,  le  général  Havelock ,  si  célèbre 
plus  tard,  et  alors  adjudant  du  dépôt,  ré- 
sida à  Chinsurah. 

Ainsi  se  passèrent  huit  années,  sans 
qu'une  seule  conversion  parmi  les  indigè- 
nes vint  réjouir  les  missionnaires.  Ils  ne  se 
découragèrent  pas.  Pour  Lacroix,  cet  ap- 
prentissage de  patience  fut  d'aiUeurs  sin- 
galièrement  utile;  il  était  un  stimulant  et 
déposait  le  germe  de  toutes  ces  ressources 


qui  le  rendirent  si  remarquable  plus  tard. 
C'est  alors  aussi  qu'eut  lieu  un  événement 
qui  eut  une  influence  considérable  sur  sa 
vie  et  sur  son  bonheur.  A  son  arrivée  d'Eu- 
rope, il  avait  été  reçu  dans  une  famille  qui 
était  alors  la  gloire  de  Chinsurah,  celle  des 
Hertklots,  dont  le  chef  tenait  le  second  rang 
parmi  les  employés  hollandais.  Lui  et  son 
excellente  femme  avaient  été  amenés  à  l'E- 
vangile par  le  ministère  des  missionnaires, 
et  au  milieu  de  l'irréligion  d'alors  avaient 
rendu  à  Jésus-Christ  un  témoignage  que 
les  plus  incrédules  avaient  compris.  Un 
respect  et  une  coniiance  universels  les  entou- 
raient. Leurs  enfants  avaient  été  élevés  chré- 
tiennement et  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient 
prononcés.  Lacroix,  aimé  de  tous,  s'attacha 
vivement  à  l'une  des  filles,  Anna,  qui  lui 
donna  sa  main  le  17  mai  1825.  Cette  union 
fut  extrêmement  heureuse. 

Dans  la  même  année  eut  lieu  l'échange  de 
toutes  les  colonies  hollandaises  des  Indes  con- 
tre les  possessions  anglaises  de  l'île  de  Java, 
et  la  Société  hollandaise  des  missions  n'ayant 
que  des  moyens  limités,  résolut  d'abandon- 
ner les  Indes  pour  reporter  son  activité 
sur  les  colonies  hollandaises.  Lacroix  en 
fut  informé,  et  on  lui  offrit  ou  d'aller  dans  • 
les  nouveaux  établissements,  ou  de  s'affilier 
à  une  autre  Société.  Il  n'hésita  pas  un  mo- 
ment, sentant  que  son  œuvre  était  aux  In- 
des, et  il  entra  au  service  de  la  Société  des 
missions  de  Londres,  avec  les  missionnaires 
de  laquelle  il  avait  vécu  jusque  là  dans  une 
parfaite  harmonie.  Ses  travaux  n'en  furent 
pas  changés. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  suivi  Lacroix  que 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  préparation  à 
l'œuvre  missionnaire;  maintenant  nous  al- 
lons le  voir  déployer  la  puissance  et  l'ori- 
ginalité dont  il  avait  comme  fait  provision 
dans  cette  première  phase  de  sa  vie  aux 

Indes. 

{La  iuiie  prochainemeni.) 

ED.  TALLtCHET. 


CORRESPONDANCE. 

Genève,  février  186S. 

Vous  m'avez  demandé  quelques  notes  sur 
le  mouvement  des  idées  à  Genève  au  point 
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de  vue  religieux  et  ecclésiastique.  Je  répon- 
drai très  imparfaitement  sans  doute  à  votre 
désir,  en  commençant  par  vous  exposer 
mes  impressions  sur  Tinfluence  qu'ont  pu 
exercer  dans  cette  ville  les  réunions  de 
TAUiance  évangélique  et  sur  leurs  consé- 
quences probables  dans  Tavenir. 

D'autres  ont  déjà  suffisamment  fait  res- 
sortir Ti'mportance  de  ces  conférences  pour 
la  chrétienté  évangélique  en  général.  Tous 
s'accordent  à  reconnaître  qu'elles  ont  réussi 
au  delà  de  toute  attente  et  qu'elles  ont  ma- 
nifesté, d'une  manière  encore  plus  éclatante 
qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  un  grand  esprit 
d'union,  de  liberté,  de  largeur  et  de  bonne 
volonté.  Mais  elles  ont  été  aussi  pour  Ge- 
nève, en  particulier,  un  grand  fait,  un  évé- 
nement rendu  plus  important  encore  par 
l'opposition  qu'elles  ont  un  moment  sou- 
levée. 

L'élément  franchement  évangélique  du 
clergé  national ,  toujours  plus  mal  à  l'aise 
au  sein  des  confusions  négatives  engen- 
drées par  sa  constitution  politique,  recher- 
che et  saisit  depuis  assez  longtemps  toutes 
les  occasions  de  se  manifester,  de  s'affir- 
mer, de  rendre  témoignage  à  une  doctrine 
positive  ;  et  cela,  si  possible,  sans  renoncer 
au  préjugé  encore  trop  puissant  qui  lui  fait 
considérer  la  forme  dite  fèoHonale  comme 
l'état  normal  de  l'Eglise.  Une  plus  belle 
occasion  ne  pouvait  lui  être  offerte  que 
celle  des  conférences  de  l'Alliance  à  Ge- 
nève; aussi  a-t-on  vu  cette  fraction  évan- 
gélique nationale  s'en  emparer  avec  ar- 
deur, avec  avidité.  Cela  s'est  fait,  j'en  suis 
convaincu,  sans  calcul,  P&i*  an  vrai  besoin 
de  la  conscience,  par  un  noble  désir  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité  et  d'arborer 
franchement  le  drapeau  de  l'Evangile. 

Par  leur  fidélité ,  par  la  netteté  de  leurs 
allures ,  par  l'estime  générale  dont  ils  sont 
entourés,  ces  représentants  de  la  doctrine 
évangélique  ont  entraîné  le  consistoire.  Ce 
corps,  par  position ,  nécessairement  timide 
et  flottant ,  a  dû  suivre  le  mouvement  ;  et^ 
tout  en  faisant  des  réserves  et  quelques 
concessions  au  faux  libéralisme  qui  agitait 
le  fantôme  des  confessions  de  foi ,  il  a  mis 
la  cathédrale  à  la  disposition  des  confé- 
rences. Ce  fidt,  qui  a  paru  si  simple  et  si 
naturel  à  distance,  renfermait  presque  une 
révolution,  et  le  vieux  rationalisme  l'a  pro- 


fondément ressenti.  Vous  vous  rappelez  le 
déchaînement  de  brochures  et  de  protesta- 
tions violentes  ou  aigre-douces  et  même 
les  essais  de  tentatives  de  désordres  qui  s'en 
sont  suivis.  Mais  cette  opposition  bruyante 
venait  peut-être  moins  d'un  antagonisme 
théorique  que  d'un  point  de  vue  très  mes- 
quin; à  savoir  que,  dans  l'imagination  des 
adversaires,  l'Alliance  évangélique  c'est  le 
méthoditme,  c'est-à-dire  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  a  quitté  l'arche  sainte  de  réglàe  de  nos 
pères  par  le  pur  plaisir  de  se  séparer,  de 
faire  bande  à  part  et  de  revenir  à  ces  odieu- 
ses confessions  de  foi.  On  voyait  donc  avant 
tout,  derrière  les  pasteurs  orthodoxes,  V^ 
glise  indépendante  venant  trôner  à  St. 
Pierre;  c'était,  vous  en  conviendrez,  voir 
les  choses  par  leur  plus  petit  côté.  Mais 
pour  ceux  qui  veulent  regarder  plus  haut, 
c'était  bien  une  révolution;  car  on  peut 
dire  que,  de  ce  jour-là,  l'église  nationale 
de  Genève  est  rentrée  d'une  manière  offi- 
cielle dans  le  sein  de  la  chrétienté  évan- 
gélique, dont  elle  était  malheureusement  sé- 
parée depuis  longtemps.  Le  consistoire  l'a* 
t-il  compris ,  l't^t^il  voulu?  peu  importe  ; 
il  a  tout  au  moins  laissé  faire,  et  comme  il 
représente  officiellement  l'église,  le  tajt  a 
une  portée  très  grande  par  les  conséquen- 
ces qu'il  peut  avoir.  En  effet,  de  deux  cho- 
ses l'une  :  ou  le  fait  sera  maintenu,  on  il 
sera  annulé  par  quelque  incident  nouveau. 
S'il  est  maintenu,  l'église  nationale  de  Ge- 
nève y  gagne  considérablement  en  bon  re- 
nom auprès  des  églises  évangéliques  du 
monde  entier.  D'un  autre  côté,  la  partie 
fidèle  de  ses  conducteurs  se  sentant  plus  à 
l'aise  dans  sa  conscience;  voyant  ou  croyant 
voir  que  la  profession  d'une  doctrine  posi- 
tive est  compatible  avec  sa  position  consti- 
tutionnelle, se  sentira  d'autant  plus  forti- 
fiée dans  ses  affections  pour  le  nationali$m 
et  d'autant  plus  éloignée  de  l'idée  d'uve 
séparation  volontaire.  Mais  il  ne  fiant  pas 
se  le  dissimuler,  l'autre  alternative  aussi 
est  possible.  Les  adversaires  se  sont  mis 
par  leurs  protestations  bruyantes  sur  une 
très  mauvaise  pente.  On  ne  fait  pas  impu- 
nément un  pas  du  côté  des  ténèbres.  Us 
ont  derrière  eux  de  nombreux  partisans. 
Les  sermons  de  tel  ou  tel  d'entre  eux  atti- 
rent malheureusement  quelquefois  une  af- 
fluence  aussi  nombreuse  que  la  prédication 
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évangéKqne  la  plus  éloquente.  Qm  sait  si  la 
tentation  ne  leur  viendra  pas  de  reconqué- 
rir, par  des  moyens  politiques  et  populai- 
res, rinfluence  qui  leur  échappe  dans  les 
corps  officiels  tels  qu'ils  sont  maintenant 
composés.  Très  prochainement  la  question 
de  la  révision  constitutionnelle  sera  posée , 
et,  si  elle  est  résolue  affirmativement,  on 
pourrait  voir  surgir  quelque  essai,  non  pas 
de  rendre  l'église  plus  indépendante,  mais 
peut-être  plus  obligatoirement  négative,  au 
nom  du  faux  libéralisme  et  de  la  terreur 
des  confessions  de  foi. 

Le  moment  où  la  révision  de  la  constitu- 
tion sera  présentée  à  ta  votation  populaire 
est  séparé  de  nous  par  un  trop  coart  inter- 
valle, pour  qu'il  soit  de  quelque  utilité  de 
se  hasarder  sur  le  terrain  des  conjectures  et 
des  pronostics.  Pour  le  moment,  je  ne  sais 
voir  personne  qui  ait  intérêt  à  courir  la 
chance  d'une  révision.  8i  cependant  cette 
révision  est  votée,  ce  ne  pourra  être  que 
pour  un  but  spécial  poursuivi  d'accord  en- 
tre deux  des  trois  fractions  politiques  qui 
se  partagent  le  pays  (radicaux,  catholi- 
ques, conservateurs).  Quel  serait  ce  but  et 
quel  serait  le  compromis  par  lequel  on  s'en- 
tendrait pour  l'atteindre?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  prévoir.  Mais  en  procédant  par 
voie  d'exclusion,  on  peut  être  à  peu  près 
certain  que  la  question  ecclésiastique  ne 
sera  pas  posée,  ou  que  si  elle  l'était,  ce  ne 
serait  pas  pour  avancer  dans  le  sens  de 
Tabolition  des  églises  officielles;  les  catho- 
liques sont  trop  puissants  maintenant  et 
trop  antipathiques  à  toute  idée  semblable. 
La  conception  d'églises  vivant  au  jour 
le  jour  et  seulement  de  la  piété  et  du  dé- 
vouement des  fidèles,  ne  peut  trouver  accès 
dans  les  esprits  étrangers  à  la  piété  et  à  la 
vérité  chrétienne.  H  faut  reconnaître  aussi 
que  dans  le  milieu  social  de  notre  hémis- 
phère, c'est  une  conception  difficile  à  réa- 
liser, et  contre  laqudle  conspirent  tontes 
les  habitudes  et  toutes  les  traditions.  L'E- 
glise libre  dans  l'Etat  libre;  cette  formule, 
inventée  en  un  jour  de  détresse  pour  les 
besoins  de  la  cause  italienne,  et  devenue 
pour  un  instant  populaire,  signifie  pour  le 
grand  nombre  une  église  dotée  avec  des  re- 
venus assurés.  Serait-ce  un  progrès?  Q  est 
permis  d'en  douter;  à  moins  qu'on  n'entre- 
voie dans  un  vague  lointain  la  confiscation 


comme  le  second  acte  du  drame.  Pour  le 
moment,  le  régime  sous  lequel  nous  vi- 
vons, c'est  le  hangar  national,  si  bien  dé- 
fini et  analysé  par  M.  Ernest  Naville,  et 
qui  peut  être  ramené  à  ceci  :  les  religions 
sont  déclarées  objets  d'utilité  publique  à 
certaines  conditions  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  religion;  et  comme  telles,  l'Etat 
les  subventionne. 

Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  des  hom- 
mes d'une  vraie  piété  et  éclairés  de  la  lu- 
mière évangélique,  puissent  rester  attachés 
à  un  pareil  régime,  n'en  pas  sentir  les  in- 
convénients, ne  pas  apercevoir  la  compli- 
cité morale  qu'ils  assument  en  l'accréditant 
de  leur  présence,  ne  pas  éprouver  davan- 
tage la  gêne  et  le  malaise  d'une  pareille  po- 
sition, ne  pas  comprendre  enfin  que  l'effet 
des  plus  fidèles  prédications  est  anéanti  par 
cette  inconséquence. 

Mais  j'aime  à  croire  qne  dans  le  fond 
plusieurs  sentent  tout  cela,  et  chaque  jour 
moins  confusément.  Je  sais  qu'il  y  en  a  qui 
seraient  prêts  à  tout  quitter  pour  la  vérité, 
et  qu'ils  attendent  que  Dieu  leur  montre 
plus  clairement  leur  dhemin.  Ils  croient  en- 
trevoir dans  l'avenir  tel  moment  où  ils  se- 
ront contraints  par  la  force  des  choses. 
Mais  je  pense  qu'ils  sont  dans  une  grande 
erreur,  s'ils  attendent  ou  craignent  quelque 
décision  théorique  et  législative  sur  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  H  est  vrai 
que  l'avenir  peut  leur  préparer  d'une  autre 
manière  beaucoup  d'humiliations  et  d'amer- 
tumes ;  mais  les  adversaires  seront  toujours 
assez  habiles  pour  ne  pas  les  forcer  à  par- 
tir, et  pour  ceux  qui  ne  jugent  pas  dès 
maintenant  la  position  intenable,  elle  ne  le 
deviendra  pas  beaucoup  plus  dans  l'avenir. 
Mais  j'ai  hâte  d'en  finir  sur  toutes  ces  ques- 
tions plus  ou  moins  brûlantes,  et  sur  les- 
quelles je  n'exprime  qu'en  passant  et  pour 
ainsi  dire  malgré  moi  les  impressions  que 
vous  m'avez  demandées  et  qui  sont  tout 
individuelles,  comme  vous  le  voyez.  Il  me 
tarde  d'en  venir  à  des  détails  plus  réjouis- 
sants et  plus  édifiants,  sur  les  résultats  et 
sur  les  fruits  déjà  produits  par  l'Alliance 
évangélique  pour  l'avancement  direct  du 
règne  de  Dieu  dans  les  âmes. 

A  côté  de  l'entratnement  de  bienveillance 
et  d'hospitalité  qui  se  faisait  sentir  d'une 
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manière  si  touchante  pendant  les  belles 
journées  de  T Alliance  évangélique,  sons  ce 
ciel  presque  toujours  serein,  en  présence  de 
cette  nature  magnifique  qui  les  entourait, 
plusieurs  de  nos  frères  étrangers  ont  dû 
cependant  éprouyer  un  étonnement  mêlé 
de  tristesse.  Cette  Genèye  associée  de  loin 
dans  leur  cœur  au  souvenir  de  la  réforma- 
tion et  à  l'austère  image  de  Calvin,  ils  Font 
trouvée  une  ville  toute  moderne,  revêtue 
du  faux  brillant  d'une  civilisation  cosmopo- 
lite, agitée  des  mêmes  passions,  portant 
l'empreinte  des  mêmes  faiblesses  que  tant 
d'autres.  A  quelques  pas  de  ces  quartiers 
nouveaux,  de  ces  rangées  de  maisons  impo- 
santes, au  moins  par  leur  masse  sinon  par 
leur  beauté  monumentale,*  ils  ont  vu  des 
amas  informes  de  masures  sans  nom  et  dé- 
crépies avant  d'avoir  été  vieilles.  C'est  là 
que  les  flots  pressés  d'une  population  nou- 
velle et  trop  souvent  misérable  s'entassent 
de  plus  en  plus  ;  ce  sont  des  familles  d'ou- 
vriers et  d'industriels  déclassés  qui  nous 
arrivent  de  France,  plus  ou  moins  attirés, 
dit-on,  par  une  propagande  catholique  tout 
extérieure  ou  peut-être  seulement  par  la 
force  des  circonstances  et  des  conditions 
nouvelles  de  la  Genève  moderne.  En  tout 
cas,  on  les  présentera  au  besoin  comme  une 
de  ces  conquêtes  dont  le  catholicisme  s'est 
vanté  de  tout  temps  et  partout  à  sa  ma- 
nière, et  qu'il  garde  avec  soin  contre  les 
dangers  de  l'hérésie. 

A  côté  de  ces  aggrégats  en  fusion,  de  ces 
non-valeurs  sociales  et  politiques,  la  vieille 
Genève  s'amoindrit  de  plus  en  plus,  et  l'an- 
cienne population  protestante  tend  à  deve- 
nir une  minorité.  Les  banalités  sur  la  phy- 
sionomie calviniste  de  Genève  qui  figuraient 
par  tradition  dans  les  notes  des  touristes  et 
des  ci-devant  commis  voyageurs,  ne  sont 
plus  que  de  la  légende.  Genève  n'a  presque 
plus  rien  à  envier  à  aucune  ville  de  troi- 
sième ordre  du  continent. 

Le  dimanche  en  particulier  y  est  peu  res- 
pecté ;  ce  jour-là,  le  bruit  des  canons  et  des 
carabines  se  mêle  au  son  des  cloches  ;  les 
charretiers  parcourent  les  rues  accompa- 
gnant leurs  pesantes  voitures,  et  les  travaux 
pénibles  ou  bruyants  se  continuent  souvent 
sans  scrupule  à  la  vue  du  public.  Il  y  a  loin 
de  nos  dimanches  au  sabbat  anglais. 

Toutes  ces  choses  ont  dû  paraître  une 


dissonnance  à  tant  de  chrétiens  éminents 
accourus  à  Genève  le  cœur  rempli  d'émo- 
tions sérieuses,  mêlées  peut-être  à  quel- 
ques illusions.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
consacré  leur  vie  soit  aux  missions  lointai- 
nes, soit  à  ces  œuvres  d'évangélisation  in- 
térieure qui,  en  Angleterre  surtout,  prennent 
un  caractère  chaque  jour  plus  grandiose, 
plus  ingénieux  et  plus  systématique.  Rien 
d'étonnant  donc,  si  ces  frères  étrangers  ont 
pensé  en  eux-mêmes  ou  s'ils  ont  exprimé 
dans  leurs  conversations  familières  à  peu 
près  ce  qui  suit:  «  Frères  de  Genève,  vous 
avez  devant  vous  et  tout  près  de  vous,  une 
grande  œuvre  à  entreprendre.  Par  le  fait 
de  cette  transformation  que  subit  votre  pa- 
trie terrestre,  Dieu  vous  envoie  beaucoup 
d'âmes  à  éclairer  et  à  sauver.  H  fant  qu'en 
s'approchant  de  vous  elles  sentent  le  reflet 
du  Soleil  de  justice.  H  est  beau  de  penser 
aux  missions  lointaines,  mais  il  est  encore 
mieux  de  penser  à  ses  proches  voisina. 
Nous  vous  avons  raconté  avec  quelle  puis- 
sance Dieu  a  béni  les  prières  et  les  efforts 
de  ses  serviteurs  fidèles  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Irlande.  Vous  avez  entendu  par- 
ler de  nos  missions  intérieures,  de  nos  éco- 
les de  toute  espèce,  de  nos  cultes  dans  les 
théâtres,  de  nos  prédications  en  plein  air, 
de  nos  réunions  de  minuit,  de  notre  col- 
portage biblique  par  les  femmes,  etc^  etc. 
Pourquoi  ce  qui  s'est  fait  ailleurs  par  des 
frères  sujets  aux  mêmes  infirmités  que  yous, 
ne  se  ferait-il  pas  aussi  bien  tout  autour  de 
vous  ?  »  Tout  cela  donc  a  pu  être  pensé,  a 
pu  être  dit  avec  cet  accent  de  conviction 
sereine  et  virile  qui,  jointe  au  sens  prati- 
que ,  forme  un  de  ces  traits  si  attachants 
du  caractère  chrétien  chez  les  habitants  de 
la  Grande-Bretagne.  Mais  à  tout  œla  on  a 
pu  répondre  et  peut-être  on  a  répondu  : 
«  Vous  ne  connaissez  pas  l'esprit  de  nos 
populations  et  les  éléments  si  complexes 
dont  il  se  compose.  Nous  sommes  loin  d'être 
comme  vous,  tout  d'une  pièce;  nous  mas- 
quons de  simplicité  ;  nous  nous  tenons  ha- 
bituellement en  garde  contre  les  entraîne- 
ments et  contre  les  émotions  équivoques. 
Nous  redoutons  tout  ce  qui  sent  le  procédé 
systématique,  et  encore  plus  l'importatâoB 
des  méthodes  étrangères.  Le  bien  est  plus 
difficile  à  faire  chez  nous  que  partout  ail- 
leurs; il  inspire  à  première  yne  la  défiance; 
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on  le  repousse  le  plus  soavent  comme  une 
tentative  injurieuse  de  s'arroger  une  supé* 
riorité.  D'ailleurs  il  y  a  longtemps  que  nous 
prêchons,  que  nous  évangélisons,  que  nous 
colportons,  que  nous  bâtissons  des  lieux  de 
culte,  que  nous  convoquons  des  réunions  de 
prières  ;  mais  les  résultats  répondent  bien 
chétivement  à  nos  efforts.  » 
'  —  «  Soit,  frères  de  Grenève,  ne  disputons 
pas  sur  les  moyens;  mais  encore  une  fois, 
avant  de  nous  séparer,  Yoyez  si  ce  n'est  pas 
le  moment  de  travailler  pendant  qu'il  fait 
jour.  Ne  laissez  pas  s'effacer  l'impression 
et  le  souvenir  de  nos  belles  conférences, 
c'est  aujourd'hui  le  temps  favorable.  Com- 
bien de  préjugés  ne  sont-ils  pas  déjà  tom- 
bés; combien  de  cœurs  inquiets,  défiants» 
indécis,  mais  pourtant  de  bonne  volonté, 
o'ont-ils  pas  été  entraînés  dans  cette  chaude 
atmosphère  de  liberté  et  de  largeur  chré- 
tiennes fondées  sur  la  vérité  !  Profitez  de 
cet  ébranlement  général  des  cœurs  et  des 
consciences,  et  manifestez  avec  une  énergie 
nouvelle  dims  une  alliance  évangélique  prar 
tique,  la  yie  découlant  de  la  doctrine.  > 

Sous  la  forme  de  ce  dialogue  quasi  ima- 
ginaire, j'ai  voulu  vous  faire  ssdsir  le  fil 
conductear,  la  génération  des  idées  et  des 
sentiments  par  lesquels  le  mouvement  reli- 
gieux actuel  se  rattache  aux  conférences  de 
septembre.  H  s'agit  maintenant  de  nouveaux 
essais  d'évangélisation,  qui,  bien  que  mo- 
destes dans  leurs  débuts,  paraissent  avoir 
une  certaine  portée  et  dont  il  vaut  la  peine 
de  nous  entretenir  un  instant. 

C'est  en  premier  lieu  l'organisation  de 
réunions  d'appel.  Il  serait  étrange  assuré- 
ment d'affirmer  qu'avant  le  mois  de  sep- 
tembre, des  efforts  sérieux  n'eussent  pas  été 
tentés  pour  l'évangélisation  des  masses,  mais 
je  ne  sais  si,  par  suite  de  quelque  infirmité 
dans  les  moyens  adoptés  ou  que  l'heure  ne 
fût  pas  venue,  l'intérêt  pour  les  choses  de 
Dieu  n'a  pas  paru  se  manifester  jusqu'à  ce 
moment  dans  notre  population  en  dehors 
d'an  cercle  assez  restreint.  Dieu  en  effet 
proportionne  les  moyens  au  temps.  A  cha- 
que époque  correspond  d'ordinaire  une 
oeuvre  spéciale  qui  est  l'expression  des  be- 
soins du  moment.  Malheur  aux  corps  et 
aux  sociétés  qui  se  cramponnent  aux  habi- 
tudes et  aux  traditions  du  passé  sans  se 
préoccuper  du  changement  qui  s'est  opéré 


: 


dans  le  milieu  qui  les  entoure.  La  vérité 
seule  ne  change  pas,  maïs  les  formes  doi- 
vent être  mobiles  comme  les  circonstances 
qui  les  ont  fait  naître.  C'est  à  de  jeunes 
pasteurs  pleins  de  zèle  et  de  foi  qu'il  a  été 
donné  de  faire  sortir  l'évangélisation  de 
ses  anciennes  ornières.  Se  lançant  dans  l'a- 
rène sans  regarder  à  ces  formes  ecclésias- 
tiques qui  ont  si  souvent  entravé  leurs  de- 
vanciers, ils  se  sont  emparés  des  formes  si 
heureusement  employées  par  les  Anglais , 
nos  maîtres  en  éYangélisation ,  mais  en  les 
appropriant  toutefois  à  nos  circonstances 
locales. 

Des  réunions  dites  d'appel  ont  été  orga- 
nisées dans  le  local  neutre  de  la  Rioe  droite. 
Au  mois  d'octobre  dernier,  le  jour  même 
de  l'anniversaire  de  notre  sanglante  révolu- 
tion, et  dans  le  quartier  même  où  elle  avait 
régné,  s'inaugurait  ainsi  ce  que  j'appelle- 
rai, un  peu  prématurément  sans  doute,  une 
pacifique  révolution  dans  les  formes  suran- 
nées du  culte. 

Des  cartes  avaient  été  répandues  en  grand 
nombre,  portant  ce  doux  et  sympathique  ap- 
pel :  «  Réwnion  évafigvlique.  Vous  y  êtes  cor- 
dialement invités  au  nom  de  Celui  qui  a 
dit:  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  tra- 
vaillés et  chargés.  ». 

Une  foule  nombreuse  et  recueillie,  puisée 
en  grand  nombre  parmi  les  artisans,  y  avait 
répondu.  Longtemps  avant  l'heure,  la  salle 
et  ses  abords  étaient  encombrés.  Plusieurs 
orateurs  se  succédant,  parlèrent  avec  émo- 
tion, avec  amour.  Sous  l'influence  de  ce 
saint  baptême,  les  invitations  à  ces  réu- 
nions se  sont  réitérées ,  de  semaine  en  se- 
maine, et  jusqu'à  ce  moment,  un  auditoire 
souvent  renouvelé,  mais  continuellement 
nombreux  et  attentif,  les  a  suivies. 

La  forme  de  ces  réunions  est  fort  simple, 
et  quoique  présidées  et  réglées  avec  ordre 
par  le  soin  d'un  comité  directeur,  elles  lais- 
sent leur  part  à  l'imprévu.  Des  laïques  et 
des  ecclésiastiques  des  deux  dénominations 
(église  nationale,  église  évangélique  indé- 
pendante) se  succèdent  à  la  tribune  et  y 
apportent  un  tribut  improvisé  de  prières 
«t  de  courtes  exhortations.  C'est  dans  ce 
concours  très  varié  selon  les  sujets  et  selon 
les  individualités  qui  s'y  renouvellent  cha- 
que lundi,  qu'éclate  la  puissance  d'une  foi 
commune* 
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Des  chœurs  nouyeaux,  sar  un  rhythme 
doux  et  mélodieux,  invitent  rassemblée  au 
recueillement  dès  l'entrée  et  pendant  la  sor- 
tie. Cette  forme,  à  la  fois  variée  et  pleine 
d'unité  dans  son  ensemble,  soutient  l'atten- 
tion, réchauffe  le  cœur,  et  parle  vivement 
aux  consciences.  Ce  qui  est  surtout  goûté 
dans  ces  réunions,  c'est  la  simplicité.  Plus 
elles  y  tendront,  plus  elles  gagneront,  c'est 
la  sauvegarde  de  leur  durée. 

La  preuve  manifeste  qu'elles  ont  répondu 
à  un  besoin,  c'est  le  recueillement  de  ceux 
qui  les  suivent,  le  nombre  croissant  des  audi- 
teurs, où  se  remarquent  surtout  des  arti- 
sans et  des  journaliers.  Des  fruits  réels 
semblent  avoir  été  acquis  par  ce  moyen, 
mais  ce  n'est  pas  la  place  de  le  proclamer^ 
et  c'est  après  tout  le  secret  de  Dieu. 

D'antres  réunions  analogues  ont  été  te- 
nues par  quelques  pasteurs  nationaux  et 
autres,  soit  au  Casino,  soit  à  la  chapelle  du 
Témoignage,  au  Pré-l'Evêque.  Probable- 
ment que  dans  la  belle  saison  le  succès  des 
assemblées  en  plein  air,  tenues  en  septem- 
bre dernier  dans  les  campagnes  N et 

L ,  en  encouragera  d'autres  dans  les 

communes  rurales  et  la  banlieue. 

Mais  il  y  aura  sûrement  lieu  à  revenir 
sur  cette  œuvre  par  le  fait  des  rapports 
qu'elle  tend  à  cimenter  entre  les  membres 
évangéliques  des  deux  églises.  —  Elle  pour- 
rait bien  en  effet  servir  de  point  de  rallie- 
ment sur  un  terrain  où  les  questions  se- 
condaires disparaissent  et  où  l'avancement 
seul  du  règne  de  Dieu  dans  notre  patrie 
est  en  jeu.  Ce  rapprochement  est  l'un  des 
fruits  les  meilleurs  des  réunions  de  sep- 
tembre, et,  n'y  eût-il  que  celui-là,  nous 
pourrions  en  bénir  Dieu. 

J'aurai  encore  à  vous  entretenir  d'une  au- 
tre œuvre  importante  émanée  des  assem- 
blées de  l'Alliance.  Si  elle  est  conduite  avec 
foi  et  prudence  comme  elle  a  paru  l'être 
jusqu'ici,  elle  pourra  être  riche  en  heureux 
'  i-ésultats.  C'est  celle  relative  à  la  sancti/ica' 
Hon  du  dimanche.  Plusieurs  assemblées  pu- 
bliques convoquées  à  ce  sujet  ont  été  te- 
nues dans  divers  lieux  de  réunion,  et  ont 
attiré  un  grand  nombre  de  personnes.  Mais 
peut-être  serait-il  prématuré  d'en  parler 
maintenant.  D'ailleurs  l'espace  occupé  par 
les  détails  qui  précèdent,  m'engage  à  ajour- 
ner ceux  qui  concernent  cette  œuvre  et  qui 


ne  sauraient  manquer  d'intéresser  vos  lec- 
teurs. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  quitter  cet  ex- 
posé des  faits  religieux  qui  ont  marqué  ces 
derniers  mois,  sans  dire  quelques  mots  des 
séances  remarquables  où   M.  le  pasteur 
Puaux  est  entré  en  lice  avec  l'incrédalité 
théiste.  Ce  tournoi,  dont  l'opportunité  a  été 
plus,  ou  moins  controversée,  me  paraît  ce- 
pendant avoir  eu  son  côté  fort  utile.  Sans 
atteindre  précisément  les  cœurs,  le  bruit 
qui  s'est  faità  cette  occasion  a  retenti  comme 
un  ouragan  au  fond  des  retraites  inaccessi- 
bles jusqu'ici  des  ateliers,  parmi  notre  popu- 
lation sceptique  et  raisonneuse.  Les  circons- 
tances ont  assez  bien  servi  M.  Puaux  pour 
que  ses  adversaires  n'aient  pas  eu  le  beau 
rôle  dans  cette  discussion.  C'était  de  sa  part 
une  entreprise  peut-être  téméraire,  mais 
certainement  de  foi  et  de  prière.  Aussi  Dieu 
lui  a-t-il  préparé  une  victoire  que  des  dis- 
cours plus  serrés  et  plus  profonds  ne  lui 
eussent  pas  accordée.  Ce  que  le  public 
aime,  c'est  avant  tout  de  la  conviction  et  du 
courage.  Or  personne  n'en  a  plus  fait  preuve 
que  M.  Puaux.  Le  fait  est  que  l'auditoire 
immense  qui,  dans  les  deux  dernières  soi- 
rées surtout,  s'est  pressé  dans  la  Grande 
Salle  du  Casino,  est  une  preuve  frappante 
que  cette  question  était  bien  traitée  comme 
il  le  fallait  pour  le  public  qu'elle  devait  at- 
teindre. La  hache  a-t-elie  porté  à  la  racine 
de  l'arbre?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Mais  cer- 
tainement jamais  jusqu'ici  un  coup  plus 
hardi  et  un  bras  plus  énergique  n'ont  osé 
s'attaquer  à  cet  arbre  vigoureux  engendré 
sur  la  terre  classique  de  l'incrédulité. 

Il  appartiendra  à  d'autres  d'achever  rœu- 
vre.  Mais  c'est  plutôt  Taffaire  du  son  doux 
et  subtil,  et  je  ne  crois  pas  m'avancer  trop 
en  disant  que  le  verbe  des  professeurs  d'in- 
crédulité dans  nos  ateliers  serait  en  ce 
moment  moins  élevé  qu'autrefois.  Certes 
ce  ne  sera  pas  au  professeur  GuilliardL  mal- 
gré sa  brochure  et  ses  grandes  affiches  à 
propos  des  miracles  de  la  religion  révélée, 
ni  à  M.  Disdîer,  ni  aux  rédacteurs  du  Ra- 
tionaliste, qu'il  sera  facile  de  se  remettre  en 
campagne,  ou  qu'il  appartiendra  désormais 
de  rendre  à  cette  cause  la  faveur  dont  die 
jouissait  auparavant  dans  le  faubourg  ou 
dans  les  cafés  du  Grand-Quai.  La  décon- 
venue de  ces  messieurs  à  été  si  complète,  si 
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bnrlesqne  même,  die  a  été  si  bien  assai- 
sonnée par  le  sel  satirique  dn  journal  le 
Frondeur  et  par  les  excellents  raisonne- 
ments d'an  pauvre  en  esprit  ^  qu^il  faudrait 
de  tout  autres  champions  pour  rendre  du 
crédit  à  cette  cause. 

Mais  si  le  théisme  de  Rousseau  a  yu  ses 
défenseurs  à  GenèTe  compromettre  sa  cause, 
la  thèse  incrédule  et  matérialiste  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot.  Le  professeur  Yogt  et  ses 
plus  jeunes  adeptes  sont  encore  là  pour  la 
défendre  avec  les  armes  d'une  science  par- 
fois quelque  peu  orgueilleuse.  C'est  là  que 
me  parait  être  le  vrai  terrain  du  combat,  et 
là  que  le  Seigneur  nous  prépare  un  jour 
quelque  grande  bataille  où  il  ne  s'agira  pas 
seulement  d'un  fait  historique  à  prouver. 

C'est  à  Dieu  qu'il  appartient  de  fixer  le 
moment  où  la  lice  sera  ouverte  et  de  dési- 
gner le  champion  du  champ  clos.  En  atten- 
dant, je  le  répète,  laissons  agir  le  son  doux 
et  subtil,  et  que  la  voix  persuasive  et  peu 
bruyante  des  orateurs  de  la  Rive  droite  con- 
tinue son  œuvre  bénie. 


I. 


MÉLANGES. 


Quelques  mots  sur  PIERRE  VIRET  à 
propos  du  monument  que  la  Tille 
d'Orbe  se  propose  de  lui  élever. 

«  Un  jour  viendra  qu'entre  les  hommes 
mêmes  Dieu  fera  connaître  qui  aura  eu 
meilleure  cause,  et  qui  aura  été  plus  loyal 
et  plus  obéissant.  > 

Ces  paroles  prophétiques,  sont  extraites 
d'une  épitre  dédicatoire  adressée  à  l'église 
de  Nîmes  par  le  Réformateur  du  Pays-de- 
Vaud,  alors  que,  exilé  pour  la  plus  sainte 
des  causes  et  victime  du  despotisme  jaloux 
des  Bernois,  il  reportait  avec  affection  et 
douleur  ses  regards  sur  l'église  de  sa  pa- 
trie, désormais  aussi  bien  sujette  que  la  pa- 
trie elle-même.  Si  le  sort  des  représenttmts 
de  la  vérité  est  d'être  méconnus  de  ceux 
qui  les  coudoient,  ils  tirent  cependant  de 
cette  vérité  une  espérance  qui  les  relève, 
qui  les  illumine  et  leur  donne  de  saluer  d'a- 

*  Voir  Lettre  nu  BaHonaUate  par  un  pauvre  en 
eefrii.  —  Brochure. 


vance  et  de  contempler  dans  l'avenir  la 
justice  que  leurs  contemporains  leur  refu- 
sent. E  pur  M  mnove  !  (Et  pourtant  elle 
tourne!)  La  vérité  va  son  train;  ce  qu'elle 
a  médité  dans  le  silence,  professé  dans 
l'opprobre  et  l'impopularité,  porte  sou 
fruit  et  devient  enfin  un  événement  sensi- 
ble que  chacun  accepte  sans  contradiction. 
Trois  siècles  de  servage  ecclésiastique  n'ont 
pu  étouffer  dans  nos  contrées  la  semaice 
de  liberté  que  Pierre  Viret  et  les  collègues 
qui  Je  suivirent  y  laissèrent  en  disant  au 
sol  natal  un  adieu  qui  fut  le  dernier.  De 
toutes  parts  aujourd'hui  des  voix  se  font 
entendre  pour  réclamer  ce  que  la  conquête 
de  1586  nous  enleva.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'Ecriture,  la  conscience,  la  philosophie, 
que  l'on  oppose  à  l'asservissement  de  l'E- 
glise, c'est  l'histoire  et  la  nationalité;  non 
plus  la  nationalité  bernoise  trop  souvent 
confondue  avec  la  nôtre,  mais  la  vraie  na- 
tionalité vaodoise,  vaincue,  humiliée,  et  si 
longtemps  opprimée.  A  ce  point  de  vue, 
un  souvenir  de  reconnaissance  est  dû,  en 
première  ligne,  à  l'homme  sur  qui  Berne  fit 
retomber  le  poids  de  sa  colère,  an  plus  an- 
cien martyr  de  l'indépendance  de  nos  égli- 
ses, à  Pierre  Viret.  Honneur  aux  citoyens 
dont  la  pensée  s'est  émue  pour  répondre  à 
ces  aspirations  généreuses  '.  En  évoquant 
devant  notre  génération ,  témoin  de  débats 
semblables,  cette  figure  pure  et  bienveillante, 
ce  grand  exemple  d'abnégation  et  de  fidélité, 
ils  nous  prouvent  que  le  feu  sacré  n'est  pas 
encore  éteint  dans  les  âmes.  L'appel  qu'ils 
nous  adressent  sera  entendu.  Pierre  Viret 
que  l'on  peut  regarder  à  jjQste  titre  comme 
le  précurseur  de  la  nouvelle  période  ecclé- 
siastique dans  laquelle  nous  sommes  entrés, 
aura  son  monument  à  Orbe,  sa  ville  natale, 
comme  Davel,  comme  Laharpe  ont  le  leur 
à  Cully  et  à  Rolle. 

*  Viret  Oédia  ses  dialogues  du  Combat  dee  hom-' 
mes  contre  leur  propre  iatul,  à  tes  chen  frères  et 
bons  amis  de  U  ville  d'Orbe,  en  leur  disant  :  t  S'il 
5  a  point  d'hommes  sur  ia  terre  auxquels  je  soye 

tenu  et  obligé,  c'est  à  vous par  celle  estroite 

obligation  de  nature,  qui  oblige  par  droit  naturel 
un  chacun  à  son  propre  pays,  plus  qu'à  soy-mesme. 
Car  si  je  suis  detteur  aux  hommes  incognus,  voire 
à  mes  ennemis  mesmes,  combien  le  suis-je  plus  k 
mon  pays,  à  ma  nation,  à  ma  maison,  à  ma  pro- 
pre chair  et  à  mon  prepre  tang?  » 
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Malhenreosement  dous  manquons  en- 
core d'une  biographie  étendue  et  complète 
du  réformateur  vaudois;  elle  existe  dans 
le  portefeuille  d'un  de  nos  amis  :  espérons 
que  ce  travail,  fruit  de  longues  et  patientes 
recherches,  auquel  les  préoccupations  da 
moment  donnent  un  remarquable  à-propos, 
ne  tardera  pas  à  voir  le  jour. 

«  Pierre  Viret  naquit  à  Orbe  en  1511. 
Son  père  qui  exerçait  dans  cette  ville  le 
métier  de  tondeur  de  drap,  le  destinait  à 
l'Eglise.  Après  lui  avoir  fait  donner  à  Orbe 
les  premiers  éléments  des  lettres,  il  l'en- 
voya à  Paris,  où  Yiret  passa  environ  trois 
ans  et  où  il  conçut  du  penchant  pour  la  Ré- 
forme dans  le  commerce  de  Lefèvre  d'Ëta- 
pies,  son  maître,  et  de  Guillaume  Farel,son 
ami.  Chassé  de  France  par  la  persécution, 
il  retourna  dans  son  pays  natal,  fermement 
résolu  à  ne  point  entrer  dans  les  ordres, 
mais  flottant  encore  entre  les  anciennes  et 
les  nouvelles  doctrines.  Son  indécision  dura 
jusqu'à  l'arrivée  en  Suisse  de  Farel  qui  l'af- 
fermit dans  ses  croyances  naissantes,  et  qui 
le  décida,  non  sans  résistance  de  sa  part,  à 
se  vouer  à  la  propagation  de  l'Evangile  \  » 

Viret  commença  à  prêcher  à  Orbe  en 
1531.  Sa  première  conquête  spirituelle  fut 
celle  de  son  père  et  de  sa  mère  «  qu'il  eut, 
dit-il,  la  joie  d'amener  à  la  connaissance  du 
Fils  de  Dieu  »  et  de  voir  mourir  dans  la 
foi.  Dès  lors  son  nom  se  trouve  mêlé  à  tous 
les  épisodes  marquants  et  aux  scènes  prin- 
cipales de  la  réformation  du  pays.  On  peut 
distinguer  dans  la  vie  du  Réformateur  trois 
époques  distinctes  : 

I.  Avant  la  coy quête  et  jusqu'à  l'avéne- 
ment  du  régime  bernois,  Viret  parcourt  le 
pays  en  missionnaire;  il  prêche  à  Grand- 
son,  à  Payerue,  où  un  prêtre  le  blesse  d'un 
coup  d'épée,  puis  à  Genève,  où  une  tenta- 
tive d'empoisonnement  achève  de  ruiner 
sa  constitution,  qui  resta  chétive  et  chan- 
celante ;  il  prend  une  part  mémorable  à  la 
célèbre  dispute  de  Lausanne  en  1&36. 

II.  Depuis  le  triomphe  légal  de  la  Ré- 
forme, Viret,  établi  à  Lausanne,  pasteur  et 
professeur,  instruit  les  étudiants  de  l'Aca- 
démie nouvellement  fondée,  il  édifie  le  peu- 
ple par  son  éloquence  populaire  et  péné- 
trante. L'événement  de  cette  période  du 

'  La  France  priftesianêe^  tome  II,  art.  Viret. 


ministère  de  Viret  fut  la  querelle  qu'il  sou- 
tint avec  les  seigneurs  de  Berne  au  sujet  de 
la  discipline,  et  dans  laquelle  il  succomba, 
mais  comme  succombent  les  héros  de  !'&• 
vangile,  qui  ne  laissent  à  l'ennemi  que  les 
avantages  extérieurs,  et  emportent  avec 
eux  le  mystère  et  les  biens  de  la  foi  dans  la 
paix  d'une  conscience  irréprochable.  Les 
registres  du  Conseil  de  Lausanne,  déposés 
dans  les  archives  de  la  ville,  nous  disent 
avec  quelle  précision,  quel  courage,  quelle 
ténacité  le  Réformateur  maintint  les  droits 
de  Dieu  contre  les  empiétements  du  sou- 
verain. Aut  certe  me  ampHvs  tion  habelnmi 
minisirum,  atU  cœrcebitur  ista  Ucentia,  «  Ou 
je  ne  serai  plus  leur  pasteur,  ou  cette  licence 
sera  réprimée  ^  »  Dieu  se  glorifia  dans  l'in- 
firmité de  son  serviteur;  la  force  du  lion 
fut  accordée  à  l'agneau;  le  doux  et  calme 
Viret  montra  dans  cette  affaire  une  énergie 
que  rien  ne  put  briser.  Que  demandait  le 
Réformateur  ?  Ce  que  l'Eglise  fidèle  a  ré- 
clamé dans  tous  les  temps,  que  ceux-là  seuls 
participent  à  l'administration  et  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise,  qui  témoignent  par  leur 
vie  et  par  leur  foi  qu'ils  en  sont  les  mem- 
bres. Cette  vérité  se  présentait  alors  sous 
une  forme  différente  de  celle  qu'elle  revêt 
aujourd'hui,  mais  quoique  mêlée  à  des  élé- 
ments terrestres,  elle  n'en  était  pas  moins 
la  vérité,  et  c'est  cette  vérité  à  laquelle 
Berne  et  les  pouvoirs  qui  lui  ont  succédé 
ont  opiniâtrement  fermé  l'oreille.  On  con- 
naît l'issue  de  ces  discussions.  Viret  quitta 
son  presbytère  de  St.  François  et  prit  avec 
quelques  compagnons  dévoués  le  chemin  de 
l'exil. 

III.  Depuis  la  rupture  de  1559  commence 
la  dernière  époque  de  la  vie  du  rétorma- 
teur.  Viret,  accueilli  cordialement  à  Genève 
y  prêcha  deux  ans  avec  un  prodigieux  suc- 
cès. Forcé  d'abandonner  ce  poste  pour 
cause  de  santé,  il  se  rendit  à  Montpellier, 
puis  à  Nîmes,  qu'il  quitta  dès  que  l'œuvre 
de  l'Evangile  y  fut  consolidée,  pour  se  fixer 
à  Lyon,  où  son  ministère,  accompagné  de 
bénédictions  abondantes,  reçut  le  sceau 
d'une  violente  persécution.  Chassé  de  Lyon 
en  1564,  Viret,  après  maints  dangers,  par- 
vint à  Orange,  d'où  la  reine  de  Navarre. 
Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV,  l'appela 
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en  Béarn  ponr  .Ini  confier  renseignement 
de  la  théologie  dans  son  collège  d'Orthez. 
Fait  prisonnier  pendant  la  révolte  du 
Béarn,  il  obtint  la  liberté  par  une  faveur 
providentielle  et  ne  survécut  que  peu  à  sa 
délivrance.  Il  mourut  en  1571.  Il  avait 
épousé  en  1538  une  de  ses  combourgeoises, 
Elisabeth  Turtaz. 


Yiret  nous  est  cher  comme  évangéliste, 
comme  prédicateur,  comme  pasteur,  comme 
professeur,  comme  écrivain  et  comme  dé- 
fenseur de  nos  libertés.  H  est  le  seul  des  ré- 
formateurs de  la  Suisse  romande  qui  appar- 
tienne à  notre  sol.  La  liste  de  ses  ouvrages 
est  très  longue,  on  en  compte  quarante-sept. 
Il  écrivait  facilement  et  touchait  les  foules 
par  sa  parole  persuasive;  de  là  Textrême 
popularité  de  sa  personne  et  de  ses  écrits. 
En  ne  le  jugeant  que  d'après  le  ton  de  sa 
controverse,  on  risquerait  parfois  de  le  mal 
apprécier.  Le  XYP  siècle  entraînait  dans 
son  champ  clos  de  batailles  théologiques 
les  caractères  que  leur  tempérament  y  por- 
tait le  moins.  Ainsi  en  fut-il  de  Viret  La 
polémique,  quelque  grande  place  qu'elle  ait 
occupée  dans  sa  carrière,  n'est  cependant 
pas  rélément  premier  de  son  génie.  Notre 
réformateur  national  appartient  à  cette  fa- 
mille d'esprits  humbles  et  profonds  dont  le 
talent  est  surtout  celui  de  concevoir  les 
grâces  intérieures  et  cachées  du  royaume, 
et  de  les  reproduire  dans  un  langage  plein 
d^onction  qui  nourrit  la  piété.  Un  lien  étroit 
rattache  donc  notre  concitoyen  d'Orbe  à  ses 
autres  concitoyens,  Dutoit-Membrini,  Gon- 
ihier.  Manuel,  Rochat,  Vinet,à  ces  croyants 
dont  rintimité  sainte  et  le  recueillement  re- 
ligieux fécondent  notre  charité,  fortifient 
notre  foi  et  nos  espérances. 

B.  MARTIN. 


CHRONIQUE. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  en  Frange  à 
roocasion  du  cours  de  M.  Renan  jette  du 
jour  à  la  fois  sur  la  situation  religieuse  et 
sar  la  situation  politique  de  l'empire.  On  a 
pu  croire  d'abord  que  c'était  pour  contra- 
rier le  clergé  catholique  que,  malgré  l'op- 
position de  celui-ci,  on  avait  appelé  l'illus- 


tre orientaliste  à  la  chaire  d'hébreu  au  col- 
lège de  France.  Erreur  profonde!  puisque 
hier  encore  le  cours  était  suspendu  parce 
que  le  professeur  «  n'avait  pas  respecté  les 
doctrines  chrétiennes.  »  Le  gouvernement 
entend  d'ane  manière  tolérante  les  fonctions 
épiscopales,  mais,  suivant  l'occasion,  il  ferme 
la  bouche  à  ces  incrédules  et  à  ces  protes- 
tants qui,  en  histoire,  ne  demeurent  pas 
fidèles  aux  théories  catholiques.  Quant  au 
cas  actuel,  on  savait  ce  qu'on  faisait  en  nom- 
mant M.  Renan.  Nul  ne  pouvait  s'attendre 
à  ce  qu'il  devint  orthodoxe  en  montant  en 
chaire.  De  plus,  il  vient  de  déclarer  n'avoir 
fait  de  promesse  d'aucun  genre.  Enfin,  en 
présentant  son  point  de  vue,  il  le  fait  avec 
tous  les  égards  possibles,  sans  s'abstenir,  il 
est  Vrai,  de  cette  dévotion  ironique  qui  fait 
l'essence  même  de  sa  personnalité.  On  en 
jugera  par  le  paragraphe  le  plus  saillant 
du  discours  incriminé.  L'auditoire,  d'abord 
indécis,  ne  savait  s'il  sifflerait  le  collabora- 
teur du  Monitevr,  jadis  dans  l'opposition, 
ou  s'il  applaudirait  le  grand  adversaire  du 
clergé.  Grâce  à  une  digression  politique 
fort  habilement  ménagée,  M.  Renan  s'est 
concilié  ses  auditeurs.  Il  a  trouvé  moyen 
de  leur  dire,  à  propos  d'hébreu,  que  le  des- 
potisme et  la  centralisation  absolue  sont 
des  faits  particuliers  aux  sémites,  qui  ne  se 
sont  jamais  présentés  en  Occident  avec  la 
même  intensité  ni  avec  les  mêmes  chances 
de  durée.  Ce  trait  habilement  lancé  devait 
peut-être  coûter  au  professeur  toutes  les 
autres  leçons,  mais  dans  la  première  il  a 
eu  pour  effet  de  lui  concilier  son  auditoire 
qui,  ce  ton  une  fois  donné,  n'a  plus  cessé 
d'applaudir. 

Après  avoir  signalé  la  présence  des  deux 
races  sémitique  et  indo-germanique,  M. 
Renan  indique  les  éléments  que  chacune 
d'elles  a  fournis  à  la  civilisation  européenne. 
La  race  sémitique  ne  nous  a  donné  qu'une 
seule  chose,  sa  religion,  son  monothéisme. 
Pour  M.  Renan,  le  christianisme  est  un  fait 
purement  naturel,  il  est  sorti  «  de  l'énorme 
fermentation  où  la  nation  juive  se  trouva 
plongée  sous  les  derniers  Asmonéens.  Un 
homme  incomparable,  si  grand  que,  bien 
qu'ici  tout  doive  être  jugé  au  point  de  vue 
de  la  science  positive,  je  ne  voudrais  pas 
contredire  ceux  qui,  frappés  du  caractère 
exceptionnel   de   son  œuvre,    l'appellent 
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Dieu,  opéra  ane  réforme  da  jndaTsmê,  ré- 
forme si  profonde,  si  individuelle,  quecefut 

à  vrai  dire  une  création  de  tontes  pièces 

JésQS  fonda  la  religion  éternelle  de  Thama- 
nité,  la  religion  de  Tesprit,  dégagée  de  tout 
sacerdoce,  de  tout  culte,  de  toute  obser- 
vance, accessible  à  toutes  les  races,  supé- 
rieure à  foutes  les  castes,  absolue  en  un 
mot.  » 

D'abord  juive,  cette  religion  est  devenue 
européenne  entre  les  mains  des  peuples  de 
rOcddent.  «  En  adoptant  la  religion  sémi- 
tique, nous  Tavons  profondément  modifiée. 
Le  christianisme,  tel  que  la  plupart  l'en- 
tendent, est  en  réalité  notre  œuvre.  » 

L'avenir  serait  réservé  au  génie  indo- 
germanique luttant  sérieusement  contre  l'is- 
lamisme devenu  le  représentant  exclusif  de 
la  race  et  de  l'esprit  sémitique.  «  Notre  re- 
ligion deviendra  de  moins  en  moins  juive; 
de  plus  en  plus  elle  repoussera  toute  or- 
ganisation politique  appliquée  aux  choses 
de  l'âme.  Elle  deviendra  la  religion  du  cœur, 
l'intime  poésie  de  chacun.  >  C'est  là  ce  que 
M.  Renan  appelle  devenir  de  plus  en  plus 
chrétien.  Mais  quelle  sera  l'issue  de  ce  dé- 
veloppement nouveau?  Il  est  instructif  de 
voir  le  professeur  se  poser  le  problème  et  le 
résoudre  à  son  point  de  vue.  «  Arrivera-t- 
on à  une  vue  plus  certaine  de  la  destinée  de 
l'homme  et  de  ses  rapports  avec  l'infini? 
Saurons-nous  plus  clairement  la  loi  de  l'o- 
rigine des  êtres,  la  nature  de  la  conscience, 
ce  qu'est  la  vie  et  lapersonnalité?  Le  monde, 
sans  revenir  à  la  crédulité,  et  tout  en  per- 
sistant dans  sa  voie  de  philosophie  positive, 
retrouvera-t-il  la  joie,  l'ardeur,  l'espérance, 
les  longues  pensées?  Yaudra-t-il  encore  un 
jour  la  peine  de  vivre?  et  l'homme  qui  croit 
au  devoir  trouvera-t-il  dans  le  devoir  sa 
récompense?  Cette  science,  à  laquelle  nous 
consacrons  notre  vie,  nous  rendra-t-elle  ce 
que  nous  lui  sacrifions?  Je  l'ignore.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  cherchant 
le  vrai  par  la  méthode  scientifique,  nous 
aurons  fait  notre  devoir.  Si  la  vérité  est 
triste ,  nous  aurons  du  moins  la  conso- 
lation de  l'avoir  trouvée  selon  les  rè- 
gles.» 

Voilà  donc  le  dernier  mot  des  apôtres 
du  progrès  indéfini.  Mourir  faute  d'air  et 
de  vérité,  mais  selon  les  règles  de  la  science, 
exactement  comme  ce  malade  que  le  méde- 


cin de  Molière  laisse  périr  plutôt  que  de 
violer  les  prescriptions  de  la  faculté. 

C'est  tout  simplement  du  pantbéismeà 
base  sceptique;  on  revient  à  petit  bruit  au 
Dieu-nature  des  Hindous,  avec  la  poésie, 
l'illusion,  la  foi  de  moins;  l'homme  d'âge 
mûr  embrasse  de  sang  froid  les  fables  qui 
avaient  charmé  sa  jeunesse,  seulement  il  se 
rend  bien  compte  que  ce  sont  des  fables. 
On  comprend  que  la  jeunesse  des  écoles, 
dans  son  ardeur  anticléricale,  se  laisse  aller 
à  applaudir  de  tels  points  de  vue,  mais  fl 
faut  lui  faire  l'honneur  de  supposer  que 
c'est  faute  de  les  avoir  considérés  en  face. 
C'est  pour  des  épicuriens  de  l'intelligence 
et  non  pour  une  jeunesse  mâle  et  vigou- 
reuse que  sont  faites  ces  théories.  Il  faut  un 
degré  de  désintéressement  qui  n'est  pas  à 
l'usage  des  jeunes  gens  pour  poursuivre  ce 
but  indiqué  par  M.  Renan  lui-même  :  «  La 
nuance,  la  finesse  au  lieu  du  dogmatisme,  le 
relatif  au  lieu  de  l'absolu.  »  En  littérature, 
en  philosophie,  en  religion ,  une  pareille 
tendance  'est  la  marque  certaine  des  épo- 
ques de  décadence. 

Combien  différentes  étaient  les  allures 
de  ce  christianisme  que  les  nouveaux  pro- 
phètes se  proposent  de  supplanter ,  alors 
qu'il  se  disposait  à  renverser  le  paganisme! 
Il  savait  ce  qu'il  se  voulait;  il  avait  quel- 
que chose  de  positif  à  opposer  aux  super- 
stitions régnantes.  M.  Renan,  pour  nous  en- 
gager à  le  suivre,  ne  nous  fait  qu'une  pro- 
messe :  avant  comme  après ,  l'homme  ne 
saura  pas  mieux  s'il  vaut  la  peine  de  vivre. 
Et  alors ,  à  quoi  bon  se  mettre  en  route? 
Aussi  quand  les  peuples  et  les  individus  en 
sont  là,  ils  se  gardent  bien  de  s'avancer 
vers  un  avenir  nouveau  :  ils  font  halte  dan^ 
le  despotisme.  Celui-ci  nous  vient  des  sé- 
mites, d'après  M.  Rennn,  et  jamais  il  n*a 
pu  s'établir  en  Occident  d'une  manière 
aussi  complète  et  aussi  durable  qu'ailleurs. 
Ne  serait-ce  peut-être  pas  grâce  à  ces  élé- 
ments chrétiens  dont  on  fait  si  bon  mar- 
ché? C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  plus 
déplacé  que  la  joie  des  fauteurs  du  servi- 
lisme  politique  en  voyant  le  cours  de  H. 
Renan  suspendu.  C'est  pour  eux  qu'il  allait 
travailler  au  moment  où  sa  tête  a  été  bé- 
névolement entourée  de  cette  palne  dn 
martyre  qu'il  aurait  peut-être  en  de  la 
peine  à  acquérir  pour  quelques  uoances. 
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Et  remarquez  qae  le  savant  professeur, 
Tennemi  par  excellence  du  dogmatisme,  af- 
firme Torigine  humaine  du  christianisme 
sans  condescendre  à  administrer  la  moindre 
preuve,  exactement  comme  un  oracle.  N'an- 
rait-il  pas  valu  la  peine  de  montrer  com- 
ment le  christianisme  a  pu  sortir  de  «  Té- 
»  norme  fermentation  où  la  nation  juive 

>  se  trouva  plongée  sous  les  derniers  As- 

>  monéensV  »  De  divers  côtés  déjà  on  a  in- 
vité M.  Renan  à  établir  scientifiquement 
cette  assertion,  qui  supprime  le  problème 
au  lieu  de  le  résoudre.  Mais  le  grand  ama^ 
teur  de  nuances  ne  se  laisse  pas  arrêter  à 
si  peu;  il  affirme  sans  preujires,  comme  un 
ignorant,  ou  comme  un  vulgaire  docteur, 
tout  en  se  défendant  de  Têtre.  Ne  nous  se- 
rait-il pas  permis  à  notre  tour  de  voir  quel- 
que chose  de  très  relatif  dans  lé  dogma- 
tisme de  ces  pautbéistes  et  sceptiques?  Tout 
était  prêt,  nous  dit  TEvangile,  les  temps 
étaient  accomplis,  mais  encore  fallait-il  qu'il 
vint  le  Désiré  des  nations.  Et  il  ne  pouvait 
sortir  exclusivement  du  sein  du  judaïsme, 
en  vertu  de  ce  principe  que  les  rationalistes 
devraient  être  les  derniers  à  méconnaître  : 
Teffet  ne  saurait  contenir  plus  que  sa  cause. 
Mais  grâce  aux  préoccupations  du  moment^ 
nul  n'y  regarde  de  si  près.  Comment  en 
effet  laisser  échapper  Toccasion  de  crier  : 
à  bas  les  jésuites  ?  A-t-on  le  tempe  de  s^a- 
percevoir  que  soi-même,  transformé  en 
adorateur  de  Tautorité  qu'on  maudit,  on  va 
s'asseoir  docilement  au  pied  du  plus  bizarre 
des  personnages  :  un  sceptique  qui  dogma- 
tise? 

Et  voilà  comment  libéraux  et  ultramou- 
tains  se  donnent  la  main  pour  rendre  tou- 
jours plus  difficile  TavénemeDt  de  la  liberté 
qui  seule  aurait  le  pouvoir  de  faire  rentrer 
les  fantômes  dans  les  ténèbres  en  les  pri- 
vant de  la  vigueur  factice  que  leurs  adver- 
saires leur  procurent.  Néanmoins  les  ques- 
tions mardlient  malgré  les  hommes.  C'est 
ainsi  que  le  Sénat,  oublieux  de  ses  théories 
de  l'an  dernier,  distribue  aujourd'hui  à 
doses  égales  le  blâme  au  royaume  d'Italie 
et  à  la  papauté  temporelle.  La  fin  de  celle-ci 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps  ;  elle 
semble  être  condamnée  dans  l'esprit  d'un 
chacun.  Ce  qui  fait  retarder  le  coup  de 
grâce,  c'est  qu'on  ne  paraît  pas  être  en- 
core prêt  à  recevoir  la  liberté  qui  devra 


nécessairement  surgir  partout  sur  les  rui- 
nes de  la  papauté  temporelle.  «Il  faut,  dit 
le  Revue  des  deux  mondes,  que  notre  inter- 
vention à  Rome  et  que  l'agonie  du  pouvoir 
temporel  de  la  papauté  aient  un  terme; 
mais ,  nous  le  reconnaissons ,  l'acte  qui 
mettra  fin  au  pouvoir  temporel  aurait  des 
conséquences  infaillibles  que  le  gouverne- 
ment ne  semble  pas  encore  prêt  à  accepter. 
Il  nous  semble  impossible  d'enlever  à  la 
papauté  la  souveraineté  temporelle  sans  que, 
par  un  cç»ntre-coup  immédiat,  la  liberté  po- 
litique la  plus  large  pénètre  et  transforme 
les  institutions  françaises.  En  effet,  l'indé- 
pendance que  les  catholiques  cherchent 
pour  leur  chef  et  pour  eux-mêmes  dans  le 
pouvoir  temporel  des  papes,  ne  peut ,  une 
fois  perdue,  trouver  de  compensation  légi- 
time et  d'équivalent  réel  que  dans  les  liber- 
tés politiques  les  plus  étendues,  solidement 
établies  au  sein  des  états  catholiques.  La 
conséquence  est  rigoureuse;  il  est  impos- 
sible d'y  échapper.  A  mesure  que  vous  af- 
faiblissez le  prince  dans  le  pape,  vous  devez 
accroître  la  somme  des  libertés  générales 
où  les  catholiques  puissent  trouver  la  ga- 
rantie de  leur  indépendance  religieuse.  A 
nos  yeux,  l'abolition  du  pouvoir  temporel 
et  un  vaste  mouvement  de  réforme  libérale 
dans  nos  institutions  sont  deux  actes  soli- 
daires qui  s'appellent  l'un  Tautre  avec  la 
nécessité  impérieuse  que  les  lois  naturelles 
ont  dans  le  monde  moral  aussi  bien  que 
dans  le  monde  physique.  » 

Il  est  difficile  de  croire  que  l'Europe,  ha- 
bituée à  vivre  de  peu,  soit  prête  à  recevoir 
d'un  seul  coup  une  telle  abondance  de 
biens.  Peut-être  cette  solidarité,  d'ailleurs  si 
incontestable,  paraîtra-t-elle  effrayante  aux 
yeux  des  hommes  prudents  qui  n^estiment 
pas  voir  surgir  d'un  jour  à  l'autre  VEgUse 
libre  dans  VEtai  libre.  Au  lieu  de  hâter  leur 
solution  les  deux  grosses  questions  pour- 
raient se  nuire  l'une  à  l'autre.  Leur  con- 
nexion explique  du  moins  la  mélancolique 
sympathie  avec  laquelle  bien  des  gens ,  ul- 
tramontains,  voltairiens  et  protestants,  con- 
templent les  derniers  jours  de  la  papauté 
temporelle  expirante.  Ils  lui  garantissent 
que  rien  ne  sera  négligé  pour  prolonger  son 
existence  jusqu'aux  dernières  limites  du 
possible.  Mais  peine  inutile.  Lorsque  les 
sources  de  la  vie  sont  taries  dans  un  orga^ 


—  142  — 


nisme,  les  remèdes  et  les  soins  ne  sauraient 
aboutir.  La  papauté  temporelle  est  à  l'agonie 
depuis  le  -commencement  de  ce  siècle ,  à 
partir  du  moment  où  elle  a  eu  besoin  des 
baïonnettes  étrangères  pour  se  défendre 
contre  les  Romains.  Le  mal  est  entré  dans 
son  dernier  période  à  Tinstant  où  des  ca- 
tholiques orthodoxes  se  sont  eux-mêmes 
prononcés  contre  le  pouvoir  temporel.  Les 
défections  de  ce  genre  deviennent  journelle- 
ment plus  fréquentes.  Nous  avons  déjà  parlé 
d'une  association  libre  se  proposant  ce  but  ; 
dans  ce  moment,  le  clergé  de  la  Sicile  est 
entré  dans  la  même  voie.  La  papauté  tem- 
porelle s'affaisse  donc  sur  elle-même.  Il  n'y 
a  plus  qu'un  problème  à  résoudre:  com- 
ment réussira-t-on  à  faire  vivre  côte  à  côte 
le  passé  et  l'avenir,  la  mort  et  la  vie  ?  Les 
amis  du  défunt  n'ont  pas  un  instant  à  per- 
dre pour  trouver  un  expédient  qui  respecte 
les  souvenirs  historiques ,  car  si  la  vie  trop 
longtemps  entravée  fait  irruption,  ils  n'ont 
qu'à  y  perdre. 

En  Allemagne,  les  progrès  sensibles  des 
méthodistes  et  des  baptistes  américains  con- 
tinuent à  stimuler  le  zèle  des  églises  éta- 
blies. Mais,  tandis  que  celles-ci,  débutant 
par  les  formes  et  les  questions  d'organisa- 
tion, échouent  généralement,  les  sectes 
commençant  par  l'œuvre  spirituelle  voient 
généralement  leurs  travaux  couronnés  de 
succès.  C'est  surtout  dans  le  Wurtemberg 
que  les  méthodistes  se  propagent  aisément. 
A  liUdvrigsbourg  seulement  on  compte  462 
méthodistes.  La  conférence  méthodiste,  qui 
a  son  siège  à  Bremen ,  compte  aujourd'hui 
2181  membres,  quoique  la  mission  ne  date 
que  de  douze  ans.  La  Suisse  allemande  y 
est  représentée  par  621  membres. 

Le  gouvernement  du  grand -duché  de 
Hessb  étudie  la  question  d'une  réforme  ec- 
clésiastique. Mais,  trouvant  qu'il  n'allait 
pas  assez  vite,  on  a  organisé  dans  tout  le 
pays  une  agitation  systématique.  Le  con- 
sistoire supérieur,  par  une  circulaire,  vient 
de  défendre  aux  ecclésiastiques  d'y  prendre 
part.  C'est  la  question  résolue  dans  le  du- 
ché de  Bade  qui  va  se  poser  de  nouveau. 
La  Nouvelle  Gazette  évangéliqm  de  Berlin 
affirme  que  la  Prusse  saura  se  tenir  à  l'abri 
de  la  contagion  de  la  démocratie  ecclésias- 
tique sans  garantie  religieuse.  «  Au  lieu  de 
céder  à  la  fiction  d'une  prétendue  église 


chrétienne,  dît-elle,  persistant  toujours, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  rapports  de 
ses  membres  avec  Jésus-Christ ,  nous  pré- 
ferons  nous  appuyer  sur  les  élétnerUs  vrai- 
ment chrétiens  pour  arriver  à  fonder  la  vraie 
Eglise,  » 

C'est  là  la  pensée  qu'exprimaient  derniè- 
rement les  Amis  de  Jérusalem  dans  une  pé- 
tition adressée  à  la  législature  du  Wurtem- 
berg. Tandis  qu'elle  se  disposait  à  régler 
laborieusement  la  difficile  question  des  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  cette  pétition 
venait  demander  une  séparation  absolue, 
comme  seul  moyen  de  pacifier  le  pays,  tou- 
jours inquiété*  par  les  concordats.  Les  di- 
verses églises  nationales  paraissent  aux  pé- 
titionnaires n'être  plus  à  la  hauteur  de  la 
mission  de  l'Eglise  apostolique.  Ce  ne  sont 
plus  que  de  simples  partis  dont  la  force 
consiste  non  pas  dans  ce  qu'ils  accomplis- 
sent, mais  dans  le  secours  qu'ils  reçoivent 
de  l'Etat.  Ces  rapports  faussent  la  nature 
des  deux  institutions,  qui,  se  reposant  Tune 
sur  l'autre, manquent  à  leur  mission.Si  Ton 
en  croit  les  pétitionnaires,  les  églises  na- 
tionales n'auraient  qu'un  unique  effet  :  em- 
pêcher la  vérité  de  se  propager.  Puis  elles 
maintiennent  une  injustice  criante  en  for- 
çant tous  les  citoyens  indistinctement  de 
contribuer  au  soutien  d'un  culte  qu'ils  n'ap- 
prouvent pas. 

Les  pétitionnaire-s  ont  autrefois  appar- 
tenu à  l'Eglise  nationale  protestante;  ils 
sont  aujourd'hui  persuadés  que  l'habitude 
et  les  avantages  extérieurs  retiennent  seuls 
les  hommes  dans  les  établissements  offi- 
ciels. En  mettant  un  terme  à  ces  fictions  , 
l'homme  serait  porté  vers  une  vertu  qui 
manque  tant  aux  Allemands,  Tindépen- 
dance;  chacun  serait  appelé  à  exan^iner  à 
qui  il  doit  accorder  sa  confiance  et  ses  se- 
cours. M.  Paulus  figure  au  nombre  des  si- 
gnataires de  cette  pétition  qui  n'a  pas  eu 
le  privilège  de  convaincre  les  membres  des 
chambres  wurtembergeoises.  Tout  porte  à 
croire  que  les  gouvernants  ne  trouveront 
ces  théories  excellentes  que  quand  elles  au- 
ront été  devancées  par  les  faits. 

L'agitation  provoquée,  il  y  a  déjà  long- 
temps, par  les  Essais  et  Retues  en  Angle- 
terre, n'est  pas  encore  calmée.  Cette  publi- 
cation a  eu  l'avantage  de  déchirer  bien  des 
voiles.  L'Angleterre  semble  entrer    dans 
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nne  période  en  toat  pareille  à  celle  qui  s'ou- 
vrit vers  la  fin  do  XYII*  siècle.  Tandis  qu'a- 
lors c'était  le  déisme  français  qui  faisait  in- 
vasion, acgourd'hui  c'est  le  panthéisme  païen 
qui  arrive  par  le  détour  du  Rhin.  Aussi  la 
iirayeur  de  la  théologie  allemande  est-elle 
partout  à  l'ordre  du  jour.  Ce  qui  rend  la 
crise  d'autant  plus  grave,  c'est  que  les  An- 
glais, qui  n'eurent  jamais  de  théologie  à  eux, 
sont  moins  hien  placés  que  personne  pour 
soutenir  le  choc.  De  part  et  d'antre,  on  se 
bat  avec  des  armes  allemandes,  dont  on  ne 
connaît  pas  tODJoui*s  le  maniement.  C'est 
dans  ce  sens  que  parlait  dernièrement  un 
littérateur  célèbre,  ancien  ministre  des  fi- 
nances, M.  d'Israeli.  Son  discours  a  eu  d'au- 
tant plus  de  retentissement  qu'il  était  pro- 
noncé à  Oxford  même,  la  place  forte  des 
essaiistes.  L'orateur  a  regretté  cette  publi- 
cation, surtout  dans  l'intérêt  de  ses  auteurs. 
D  est  pour  les  recherches,  mais  il  veut 
qu^elles  soient  scientifiques  et  libres,  deux 
caractères  qui  ont  fait  défaut  à  ces  essais. 
Leur  grand  tort  a  été  d'exciter  la  défiance 
contre  les  personnes.  Après  avoir  fait  re- 
marquer que  le  livre  était  basé  sur  la  théo- 
logie philosophique  des  Allemands,  tout  en 
reconnaissant  que  ses  compatriotes  avaient 
grand  besoin  d'être  instruits  sur  ces  matiè- 
res, l'illustre  romancier  n'a  pas  eu  de  peine  à 
mettre  les  rieurs  de  son  côté  en  parlant  des 
écoles  allemandes,  dont  il  a  fait  plutôt  la  ca- 
ricature que  l'histoire.  Toutefois,,  a-t-il 
^'onté,  on  ne  peut  laisser  passer  tout  cela 
inaperçu,  ni  négliger  d'y  répondre,  quoi- 
qu'il soit  vrai  de  dire  qu'aucune  vraie  foi 
religieuse  ne  fut  jamais  renversée  par  la 
science,  et  que  les  philosophes  se  chargent 
de  se  détruire  mutuellement.  M.  d'Israeli 
blàme  du  reste  les  réponses  précipitées  et 
incompétentes  qui  ne  peuvent  que  nuire  à 
la  cause  qu'on  défend,  et  les  mesures  disci- 
plinaires des  tribunaux  ecclésiastiques. 
«  Au  XIX*  siècle,  a-t-il  dit,  dans  l'Ëglise,  U 
faut  réfuter,  mais  non  punir  Terreur.  »  Yoilà 
comment  la  notion  d'église  tend  toujours 
plus  à  se  perdre.  Déjà  an  point  de  vue  pra- 
tique et  moral,  le  caractère  ecclésiastique 
des  établissements  officiels  était  singuliè- 
rement compromis;  que  sera-ce  donc  quand 
il  sera  convenu  qu'ils  ne  sont  plus  qu'un 
champ  clos  où  luttent  les  tendances  dog- 
matiques les  plus  diverses,  sans  compter 


le  panthéisme  païen  qu'on  aura  le  droit  de 
réfuter,  mais  non  d'exclure?  Le  moment 
vient  où  dans  certaines  églises  il  y  aura 
place  pour  tous,  sauf  pour  des  chrétiens 
fidèles. 

Les  questions  de  liberté  qui  se  débattent 
en  Amérique,  sans  attirer  autant  l'attention 
qu'il  y  a  deux  mois ,  sont  considérées  au- 
jourd'huid'unpointdevueplus  sympathique. 
Yoilà  plusieurs  semaines  qu'une  heureuse 
réaction  a  fini  par  se  manifester  en  Angle- 
terre en  faveur  du  nord  des  Etats-Unis.  La 
métamorphose  est  complète,  il  ne  s'agit 
plus  d'intervenir  ni  de  se  procurer  du  coton 
à  tout  prix  :  si  la  Confédération  américaine 
finit  par  se  dissoudre  on  veut  en  avoir  les 
mains  nettes.  Il  est  fort  probable  que  si 
dès  le  débat  on  eût  franchement  pris  cette 
attitude,  le  Sud  aurait  déjà  renoncé  à  ses 
folles  entreprises,  si  tant  est  même  qu'il  s'y 
fut  engagé.  On  nous  a  trouvé  sévère  envers 
l'Angleterre,  mais  on  faisait  des  raisonne^ 
ments  a  priori  qui  nous  ont  peu  touché.  On 
ne  comprenait  pas  qu'un  peuple  générale- 
ment si  religieux  pût  mériter  les  accusa- 
tions que  nous  portions,  et  on  fermait  les 
yeux  devant  les  faits.  Prenant  la  question 
par  un  tout  autre  bout,  et  sans  mettre  en 
doute  le  caractère  religieux  de  l'Angleterre, 
nous  constations  les  faits  qui  ne  pouvaient 
être  niés,  pour  signaler  ensuite  une  de  ces 
inconséquences  trop  communes  dans  la  vie 
des  peuples  et  des  individus. 

Ce  respect  des  faits,  en  dehors  de  toute 
théorie  de  prédilection,  ne  nous  a  pas  été 
nuisible,  car  maintenant  que  l'heure  de  la 
réflexion  est  arrivée,  l'opinion  générale 
vient  confirmer  plusieurs  remarques  que 
nous  n'avons  pas  été  les  derniers  à  faire. 
Voici  comment  s'exprimait  une  des  derniè- 
res chroniques  de  la  Revuê  des  Deux-Mon^ 
des  :  «  Les  observateurs  impartiaux  de  la 
querelle  qui  s'engageait  entre  l'Angleterre 
et  les  Etats  du  Nord  ont  été  frappés  d'un 
fait  qui  n'était  point  à  l'avantage  de  l'opi- 
nion pubUque  anglaise.  Depuis  l'origine  de 
la  lutte  entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du 
Sud,  la  presse  et  l'opinion  en  Angleterre 
ont  montré  pour  la  cause  du  Sud  nne  par- 
tialité révoltante,  et  ont  prodigué  les  atta- 
ques contré  le  gouvernement  républicain, 
qui,  se  tenant  sur  la  défensive  et  n'ayant 
donné  aucun  prétexte  à  la  rébellion,  s'est  vu 
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forcé  de  défendre  contre  les  esclavagistes 
la  constitution  et  Tintégrité  des  Etats- 
Unis.  > 

Ce  n'est  plus  seulement  à  Paris  que  cette 
manière  de  voir  est  soutenue,  elle  se.  fait 
jour  dans  les  revues  anglaises  elles-mêmes. 
Un  libéral  célèbre,  un  philosophe  distingué, 
sir  John  Stuart  Mill,  vient  de  prendre  cou- 
rageusement en  main  la  cause  du  Nord.  Il 
démontre  par  une  argumentation  irréfuta- 
ble que,  quoi  qu'en  aient  dit  les  prétendus 
abolitionistes  qui  cherchaient  des  prétextes 
pour  exercer  leurs  monstrueuses  sympa- 
thies pour  le  Sud,  la  scission  n'a  eu  pour 
cause  véritable  que  la  volonté,  non-seule- 
ment de  maintenir,  mais  d'étendre  l'institu- 
tion de  l'esclavage.  Dans  les  vingt  derniè- 
res années,  entre  le  Sud  et  le  Nord  il  n'y  a 
pas  eu  d'autre  controverse  sérieuse  que  celle 
de  l'esclavage.  Quant  aux  objections  de  ces 
zélés  humanitaires  qui  se  plaignent  que 
Lincoln  ne  se  soit  pas  hâté  de  recourir  à  la 
guerre  servile,  sir  Mil!  ne  les  trouve  pas 
mieux  fondées.  A  ceux  qui  lui  font  un  crime 
de  sa  réserve,  pour  enlever  à  son  gouverne- 
ment les  sympathies  de  l'Europe,  il  demande 
s'il  est  équitable  de  ne  pas  tenir  compte  des 
motifs  de  cette  réserve.  Au  milieu  d'une 
perturbation  si  grande,  l'humanité  aussi 
bien  que  la  politique  ne  leur  prescrit-elle 
pas  de  ménager  le  plus  longtemps  pos- 
sible toutes  les  chances  de  compromis,  tous 
les  moyens  possibles  de  réconciliation  ?  De- 
puis quand  fait-on  un  crime  à  un  gouverne- 
ment d'être  prudent  et  modéré?  à  des  hom- 
mes chargés  d'une  telle  responsabilité  de 
na  point  aller  du  premier  bond  aux  extrê- 
mes et  de  ne  pas  déchaîner  d'emblée  tous 
les  périls  à  la  fois? 

Par  une  étrange  anomalie,  certains  con* 
servateurs,  en  haine  de  la  démocratie,  ont 
été  jusqu'à  soutenir  sourdement  les  Etats 
du  Sud,  simplement  parce  qu'ils  étaient  in- 
surgés. Sir  Mill,  sans  être  l'adversaire  sys- 
tématique de  toute  révolte,  estime  que  c'est 
la  justice  du  but  poursuivi  qui  seule  peut 
être  sa  sanction  morale.  Ici  le  but  était  ini- 
que et  monstrueux.  Voilà  ce  que  l'Europe 
entière  aurait  dû  proclamer  hautement. 

En  abandonnant  les  principes  pour  obéir 
à  des  passions  ou  à  des  convoitises,  on  n'a 
fait  que  retarder  le  triomphe  du  Nord  à 
son  propre  détriment  dans  le  présent  et 


dans  l'avenir.  Tandis  qu'en  se  prononçant 
franchement  pour  le  Nord,  on  eût  contri- 
bué à  étouffer  la  révolte  dans  son  germe,  on 
s'est  soi-même  privé  de  cet  avantage,  et  l'on 
s'est  préparé  des  embarras  avec  le  parti  vain- 
queur. Pour  peu  que  les  bonnes  nouvelles 
de  ces  dernières  semaines  soient  suivies  des 
résultats  qu'elles  font  espérer,  on  peut 
prévoir  l'issue  prompte  de  la  lutte.  Le  Snd 
est  pressé  de  toutes  parts.  Une  grande  vic- 
toire du  Nord  suffirait  pour  constater  sa 
prépondérance  de  telle  façon  que  la  pacifi- 
cation complète  ne  serait  plus  qu'une  affaire 
de  quelques  mois. 
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Ce  volume  fait  partie  de  la  Nout>eUe  bi- 
bliothèque des  familles,  que  publie  la  Société 
des  traités  religieux  de  Paris.  L'esprit  qui 
l'a  dicté  est  bon.  Qu'il  trouve  sa  place  dans 
les  instituts,  dans  les  familles  ou  dans  les 
bibliothèques  populaires,  ce  livre  y  laissera 
une  impression  bienfaisante.  La  plume  qni 
l'a  écrit  se  montre  parfoisencore  inexercée. 
Plus  d'art  pourrait  avoir  été  déployé  dans 
la  succession  des  péripéties.  Certaines  ré- 
flexions morales  découlent  si  bien  du  sim- 
ple narré  que  les  exprimer  nous  eût  para 
inutile,  et  qu'on  dirait  un  fil  jeté  dans  le 
canevas  par  une  main  étrangère.  Mais  ces 
défauts  sont  rachetés  par  un  style  vif,  nato- 
rel,  par  un  remarquable  esprit  d'observa- 
tion et  une  connaissance  juc^icieuse  du  cœur 
humain.  Çà  et  là  sont  semés  des  traits  par- 
ticulièrement heureux,  des  scènes  qni  sem- 
blent avoir  été  saisies  sur  le  fait  et  qni, 
prises  ainsi  dans  la  iiature,  se  gravent  dans 
le  souvenir.  Si,  comme  on  le  dit,  l'autair 
est  notre  compatriote,  nous  pouvons  nous 
féliciter  d'un  talent  nouveau,  à  la  fois  sérienx 
et  aimable,  et  qni  commence  sa  carrière 
sous  une  heureuse  inspiration. 

v. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Etudes  sur  la  prédication  anglaise 
au  XVIII«  siècle. 

JOHN  WESLEY. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

xin 

Si  nous  n'avions,  pour  porter  nn  juge- 
ment sur  la  prédication  de  Wesley,  d'au- 
tre source  d'information  que  son  journal, 
qui  nous  a  été  si  utile  pour  esquisser  la 
physionomie  historique  de  ce  grand  mis- 
sionnaire, il  nous  serait  facile  de  con- 
clure, et  il  semble  môme  que  nous  pour- 
rions laisser  au  lecteur  le  soin  de  recons- 
truire cette  grande  personnalité  au  moyen 
des  traits  un  peu  épars  et  un  peu  confus 
que  nous  lui  avons  fournis.  Caractériser 
davantage  cette  prédication,  que  nous 
avons  essayé  de  faire  connaître  en  la  pre- 
nant sur  le  fait  et  en  nous  plaçant  sur  son 
terrain,  peut  paraître  un  bors-d'œuvre, 
et  plus  d'un  lecteur,  assez  bienveillant 
pour  nous  avoir  suivi  jusqu'ici,  sautera 
peut-ôtre  cette  dernière  partie  comme  on 
saute  d'habitude  une  préface  ou  une  con- 
clusion. Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
pourtant  que  le  jugement  que  l'on  porte- 
rait sur  le  fond  même  de  la  prédication 
de  Wesley  en  se  contentant  d'en  étudier 
les  admirables  résultats,  serait  nécessai- 
rement incomplet  et  même  faux.  Quel- 
que logique  que  semble  être  la  méthode 
qui  consiste  à  déduire  le  caractère  d'un 
homme  de  l'élude  des  faits  multiples  de 
son  existence,  elle  ne  pourrait  nous  ame- 
ner^ dans  rétade  que  nous  avons  entre- 
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prise,  qu'à  une  appréciation  convention- 
nelle et  fantastique.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  figure  qu'il  faut  étudier  sous 
bien  des  jours  différents  pour  en  com- 
prendre toute  la  grandeur,  et  ce  n'est 
qu'après  un  certain  temps,  et  à  la  suite 
d'une  élude  persévérante,  que  l'esprit 
peut  fondre  dans  une  large  synthèse  les 
éléments  en  apparence  contradictoires 
qui  la  composent. 

Wesley  en  effet  semble  tout  autre  dans 
sa  prédication  écrite  que  nous  ne  l'au- 
rions supposé  en  le  regardant  au  milieu 
de  l'action.  Ici  il  semble  impétueux,  ar- 
dent, inspiré  ;  là,  au  contraire,  câlme,  me- 
suré, logique.  Lorsque  après  avoir  suivi 
sur  le  champ  de  bataille  ce  valeureux 
champion  de  Dieu,  on  l'a  vu  tout  humide 
des  nobles  sueurs  du  combat,  revenir  de 
la  mêlée,  le  front  tout  rayonnant  du  saint 
enthousiasme  du  triomphateur ,  l'âme, 
désireuse  de  demeurer  quelque  temps 
encore  sous  le  charme  de  ces  grands  sou- 
venirs, essaie  de  faire  revivre  devant  elle 
celte  prédication  puissante  ;  ne  voulant 
pas  se  contenter  d'une  admiration  vague 
et  irréfléchie,  elle  cherche  à  se  rendre 
compte  de  ses  impressions  et  à  se  légiti- 
mer à  elle-même  ses  émotions.  Il  est  lout 
naturel  qu'elle  demande  alors  à  la  prédi- 
cation écrite  de  Wesley  le  secret  des  suc- 
cès de  sa  prédication  parlée.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  annonçant  à  tous 
ceux  qui  commenceront  par  cette  der- 
nière pour  arriver  à  l'autre,  comme  nous 
l'avons  fait  dans  ces  études,  une  grande 
surprise,  j'ai  presque  dit  une  pénible  dé- 
ception. Non  pas  que  Wesley,  dans  ses 
discours  écrits,  nous  paraisse  inférieur  à 
lui-même  ;  il  nous  y  parait  seulement 
tout  autre  que  nous  ne  l'avions  imaginé. 
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En  voyant  quelle  puissance  magique  il 
exerçait  sur  le  peuple,  nous  Taurions  cru 
volontiers  de  la  lipée  de  ces  grands 
charmeurs,  tels  qu'Orphée,  Pihdare  ou 
Sapho,  dont  la  voix  plus  encore  que  les 
idées  entraînaient  la  foule.  Mais  non,  les 
cent  quarante-un  sermons  que  Wesleya 
publiés  sont  là  pour  faire  évanouir  ri- 
mage  de  fantaisie  que  notre  imagination 
s'était  peut-être  créée,  et  pour  nous  re- 
placer en  présence  du  réel.  Est-ce  à  dire 
que  le  charme  soit  tout  à  fait  rompu»  et 
que  cette  prédication,  comme  tant  de 
choses  ici-bas,  perde  à  être  étudiée  de 
près,  c'est-à-dire  dans  ses  documents 
authentiques  et  irrécusables  ?  Je  ne  le 
pense  pas  :  les  faits  sont  ià,  les  résultats 
sont  sous  nos  yeux  et  parlent  assez  haut. 
Seulement  nos  impressions  demandent  à 
être  complétées  et  redressées. 

C'est  ici  que  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  contrastes  frappants,  de  con- 
tradictions évidentes  dans  l'homme  que 
nous  essayons  de  faire  connaître.  Mais  il 
n'y  a  que  les  romans  et  les  histoires  d'i- 
magination qui  présentent  des  caractères 
tout  d'une  pièce  ;  la  réalité  n'en  a  pas  ; 
elle  procède  par  voie  d'antithèses  et  d'op- 
positions. Wesley  fut-il  orateur?  Wesley 
fut-il  poète  ?  Oui  et  non,  pouvons-nous 
répondre  suivant  le  point  de  vue  où  nous 
nous  placerons. 

Parlons  de  poésie  d'abord,  afin  de  vi- 
der une  question  qui  ne  se  rattache  qu'in- 
directement à  notre  sujet.  Wesley  n'était 
pas  poète,  si  par  là  nous  entendons 
l'homme  qui  vit  dans  les  régions  sereines 
de  la  fantaisie  ou  même  de  l'idéal,  sans 
prendre  beaucoup  de  souci  des  choses  de 
ce  bas-monde.  Il  fut  toute  sa  vie  positif, 
dans  le  meilleur  sens  du  mot,  com- 
prenant admirablement  le  réel  ;  organi- 
sateur incomparable,  t  il  eut,  d'après  le 
grand  historien  Macaulay  S  le  génie  du 

'  «  Whose  genius  for  govemment  was  not  infe- 
rior  to  that  of  Richelieu.  •  Macaulay,  article  dans 
YEdinburgh  Review,  1850.  —  Bui^le  dans   son 


gouvernement  à  un  aussi  haut  degré  que 
Richehou  ;  »  son  style  est  serré  et  syllo- 
gistique.  Certes,  tout  cela  semble  dire 
assez  haut  qu'il  ne  faut  pas  parler  de 
poésie  à  propos  de  lui.  Et  pourtant  c'est 
de  sa  plume  que  sont  nées  une  foule  de 
poésies  empreintes  du  plus  saave  mysti- 
cisme, et  des  hymnes  incomparables  qui 
font,  depuis  un  siècle,  l'aliment  d^un 
grand  nombre  d'âmes  recueillies  et  pieu- 
ses. Tant  il  est  vrai  que  nos  classifica- 
tions ont  toujours  quelque  chose  de  fac- 
tice et  de  faux,  et,  par  un  atnour  exa- 
géré de  l'unité,  ne  tiennent  pas  compte 
de  ces  antinomies  profondes  qu'une  élude 
sérieuse  fera  presque  toujours  découvrir 
dans  une  grande  âme. 

Si  nous  en  revenons  à  notre  sujet  pro- 
prement dit,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'un  phénomène  tout  semblable  et 
tout  aussi  inexplicable.  Wesley  fnt-il 
orateur?  Non,  si  .par  là  on  entend  uni- 
quement l'homme  passionné  dont  la  pa- 
role roule  impétueuse  comme  un  torrent 
des  montagnes,  entraînant  tout  après  elle; 
non  encore,  si  l'on  veut  parler  de  celte 
éloquence  douce  et  pénétrante,  qui  dut 
être  celle  de  St.  Jean,  et  qui  subjugue  i 
force  d'onction  et  de  larmes.  Mais  noas 
dirons  hardiment  :  Oui,  Wesley  fut  un 
grand  orateur,  s'il  est  vrai  que  la  vraie 
preuve  de  l'éloquence  ce  soit  l'empire 
qu'elle  exerce  sur  les  âmes.  Nul  autant 
que  lui  ne  sut,  nous  l'avons  vu,  maîtriser 
la  foule  et  s'en  faire  aimer.  Dût  cette 
prédication  être  incomprise  aujourd'hat^ 
nous  n'aurions  pas  le  droit  pour  cela  de 
la  dédaigner;  elle  a  fait  ses  preuves^  et 
puisqu'elle  a  remporté  des  succès  aussi 
brillants,  nous  devons  bien  croire  qu'elle 
répondait  aux  besoins  de  l'époque  pins 
qu'aucune  autre. 

XIV 

Sur  la  borne  de  la  place  publique, 
comme  dans  la  chaire  de  Tuniversité 

hiitory  of  dvitisatian  in  England,  appelé  Wesley 
«  le  premier  des  théelogiens  hommes  d*étaU  • 
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d^Oxford,  le  stjle  oratoire  du  grand  pré- 
dicateur est  simple  et  à  la  porlée  de  cha- 
cun ;  son  raisonnement  est  logique  et 
nerveux,  et  une  fois  ses  prémisses  admi- 
ses, TOUS  êtes  entraîné  malgré  vous  el 
forcé  d'admettre  les  conséquences  qu'il 
en  tire.  Son  argumentation  se  dérouie 
avec  ampleur,  simplement  et  d'une  ma- 
nière précise.  Elle  n'est  surchargée  ni 
de  ces  vains  et  frivoles  atours  dont  bon 
nombre  des  contemporains  de  Wesley 
essayaient  de  voiler  la  pauvreté  de  leurs 
sermons,  ni  de  cet  enchevêtrement  de 
digressions  qui  font  perdrte  de  vue  à  l'au- 
diteur l'objet  principal  qu'il  doit  avoir 
devant  les  yeux.  Il  court  droit  à  son  but; 
sa  seule  préoccupation  est  de  produire 
des  convictions  sérieuses.  Il  prend  corps 
à  corps  son  adversaire,  ne  dénaturant 
jamais  ses  objections  et  en  montrant  le 
plus  souvent  l'inanité  au  nom  du  simple 
bon  sens.  Il  va  droit  à  lui,  méprisant  les 
chemins  détournés^  et  ne  mettant  jamais 
un  artifice  oratoire  à  la  place  d'un  argu- 
ment. 

Wesley  a  réussi  à  être  logicien  pro- 
fond sans  être  dogmatiseur  ennuyeux. 
Qu'on  prenne  la  peine  de  le  comparer 
avecTillolson  ou  avec  Barrow,  et  on  com- 
prendra quels  immenses  progrès  il  fit 
faire  à  la  prédication,  et  quelle  révolu- 
tion féconde  il  sut  amener  dans  un  do- 
maine demeuré  à  peu  près  stationnaire 
depuis  le  XVI®  siècle.  Il  ne  fait  pas 
comme  eux  de  la  dialectique  pour  de  la 
dialectique,  s'acharnant  à  prouver  à 
grand  renfort  d'arguments  et  de  réfuta- 
lions,  quelque  lieu  commun  de  morale 
oii  de  dogme  que  personne  ne  songe  à 
attaquer.  Il  se  place  hardiment  en  face 
des  grandes  doctrines  les  plus  controver- 
sées en  même  temps  que  les  plus  essen- 
tielles, à  ses  yeux.  Et  en  même  temps 
que  sa  prédication  devient  de  la  sorte 
plus  actuelle  et  plus  saisissante,  elle  re- 
vêt une  forme  plus  populaire.  Je  compa- 
rerais volontiers  l'une  de  ces  manières 
oratoires  à  ces  lourdes  batteries  qui,  ac- 


croupies sur  les  citadelles,  attendent  pa- 
tiemment que  l'ennemi  s'approche,  et  ne 
sont  efficaces  que  lorsqu'il  vient  complai- 
samment  se  mettre  à  portée  de  leur  feu. 
La  manière  de  Wesley  ressemble  au  con- 
traire à  cette  artillerie  légère  toute  com- 
posée de  pièces  de  campagne  qui  peu- 
vent au  besoin  traquer  l'ennemi  et  le  sui- 
vre jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. Ses  sermons  sont  généralement 
fort  courts;  sa  phrase  toujours  nette, 
vive,  brève,  va  droit  devant  soi  ;  sa  pen- 
sée alerte  se  présente  toujours  avec  pré- 
cision à  l'esprit,  et  revêt  fréquemment 
la  forme  d'un  aphorisme  qui  se  grave 
sans  peine  dans  la  mémoire  de  l'audi- 
teur. Les  sujets  sont  en  général  parmi 
les  plus  hauts  et  les  plus  graves  que 
puisse  se  donner  la  chaire  chrétienne  ; 
mais  ils  sont  abordés  avec  une  si  entière 
franchise,  réduits  à  leurs  termes  les  plus 
élémentaires  avec  une  si  admirable  sim- 
plicité, exposés  et  discutés  avec  une  lu- 
cidité si  parfaite,  que  celui  qui  écoute, 
fût-il  sans  culture,  est  entraîné,  subju- 
gué, et  ne  revient  à  soi  que  lorsqu'il  a 
essuyé  le  feu  roulant  de  cette  ardente  et 
forte  éloquence.  Wesley  a  le  grand  mé- 
rite d'avoir  popularisé,  humanisé,  si  j'ose 
dire,  cette  austère  divinité  connue  jadis 
des  seuls  initiés  et  qu'on  nomme  la  lo- 
gique. Il  a  eu  le  respect  du  peuple  que 
n'ont  guère  tant  de  prédicateurs  qui  le 
traitent  comme  on  traite  les  enfants,  lui 
donnant  des  raisons  dont  ils  ne  vou- 
draient pas  pour  eux,  ou  n'essayant  d'é- 
veiller chez  lui  qu'une  sensibilité  mal- 
saine et  sur  laquelle  on  ne  fondera  jamais 
rien  de  durable.  Le  peuple  s'est  insensi- 
blement élevé  jusqu'à  lui,  parce  qu'il  a 
commencé  par  s'abaisser  jusqu'à  son  ni- 
veau. Sa  forme  est  en  général  toute  sim- 
ple, son  style  rarement  prétentieux  *; 

<  Je  ne  fais  d'exception  que  pour  les  citations 
grecques  ou  latines  qui  se  montrent  parfois,  et  en* 
core  peut-on  croire  que  ses  sermons  écrits  conser- 
vaient seuls  cette  trace  des  préoccupations  litté- 
raires de  l'ancien  érudit  d'Oxford.  Dans  l'improvj- 
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et  sous  le  couverl  de  cette  forme  et  de  ce 
style,  il  a  su  faire  passer  de  grandes  vé- 
rités longtemps  rejetées  à  Parrière-plan. 
Il  y  a  dans  le  fait  du  succès  de  cette 
prédication,  s'adressant  plus  à  rintelli- 
gence  qu'à  Timagination,  un  problème 
assurément  peu  facile  à  résoudre.  Il  y  a 
là  en  môme  temps  un  indice  fort  intéres- 
sant du  caractère  de  cette  race  anglo- 
saxonne  que  Wesley  se  donnait  pour  mis- 
sion de  relever  moralement.  Pour  qu'une 
nourriture  aussi  forte  ait  pu  convenir  à  ce 
peuple,  pour  que  cette  prédication  ait  eu 
plus  encore  qu'un  succès  d'enthousiasme, 
et  ait  amené  des  conversions  aussi  nom- 
breuses et  aussi  radicales,  il  faut  bien 
que,  malgré  sa  dégradation  profonde,  la 
nation  anglaise  eût  conservé  de  grands 
et  nobles  instincts  au  fond  de  son  être 
moral.  Un  peuple  qui,  au  jour  de  son 
réveil,  est  capable  de  supporter  et  de 
comprendre  une  parole  comme  celle-là, 
est,  quoi  qu'on  en  dise,  un  grand  peuple, 
un  peuple  d'avenir.  Qu'on  le  compare  à 
cet  autre  peuple  qui  se  pressait  à  la  même 
époque  autour  de  ces  petits  abbés  de  cour, 
sortis  de  Versailles,  et  qu'on  se  demande 
où  est  la  vie,  la  force,  l'avenir  en  un  mot  : 
l'un,  policé  et  aimable,  ne  supporte  que 
l'Evangile  du  Vicaire  savoyard,  et  tou- 
che, sans  s'en  douter,  à  la  révolution  et 
à  ses  sanglantes  ruines;  l'autre,  rude  et 
grossier,  comprend  la  prédication  sé- 
rieuse de  Wesley  et  de  ses  amis,  et  peu 
à  peu  s^élëve  et  grandit  dans  l'ombre,  at- 
tendant de  Dieu  le  signal  des  grandes 
œuvres  auxquelles  il  va  être  appelé. 

XV 

Comme  orateur,  V^^esley  était  certai- 
nement inférieur  à  Vfhitefield  ;  mais,  à 
côté  de  cette  puissance  de  raisonnement 
dont  nous  venons  de  parler,  il  avait  dans 
sa  manière  de  prêcher  quelque  chose 
d'agressif  qui  manquait  à  son  ami,  et  plus 

sation,  il  sacrifiait  assurément  ces  lumina  ornt' 
tUmÎM* 


d'une  fois  il  réussit  par  ses  appels  di- 
rects et  énergiques  à  porter  le  trouble 
dans  un  cœur  que  la  parole  de  son  élo- 
quent émule  n'avait  pas  réussi  à  briser. 
John  Nelson,  qui,  par  la  suite,  devint 
peut-être  le  plus  actif  des  collabora- 
teurs du  missionnaire,  nous  raconte  qu'il 
avait  longtemps  écouté  les  sermons  de 
Whitefield  avec  un  charme  indicible, 
comme  une  musique  incomparable;  il 
admirait  la  prédication,  il  aimait  le  pré- 
dicateur, mais  il  n'allait  pas  plus  loiD. 
La  prédication  de  Wesley  produisit  sur 
lui  un  tout  autre  effet  ;  laissons  un  peu 
parler  ce  témoin  oculaire  :  «  A  peine 
monté  sur  son  estrade,  dit-iljl  rejeta  en 
arrière  sa  longue  chevelure,  et  tourna 
son  visage  vers  l'endroit  où  je  me  trou- 
vais placé,  et  je  crus  qu'il  attachait  son 
regard  sur  moi.  Ce  seul  regard  me  jeta 
dans  une  terreur  inexprimable,  et,  avant 
même  qu'il  eût  ouvert  la  bouche,  je  sen- 
tais mon  cœur  battre  aussi  fort  que  le 
balancier  d'une  horloge,  et,  à  mesure 
qu'il  parlait,  chacune  de  ses  paroles  me 
semblait  prononcée  pour  moi.  > 

Ce  qui  caractérise  en  effet  la  prédica- 
tion de  Wesley,  c'est  que  son  argumen- 
tation est  sans  cesse  interrompue  et  ani- 
mée par  de  chaleureux  appels  à  la  cons- 
cience et  au  cœur.  A  peine  une  vérité 
est-elle  découverte  et  désormais  acquise 
par  l'étude  et  la  discussion,  qu'elle  est 
mise  en  œuvre  par  l'habile  architecte. 
Tandis  que  ses  contemporains  ressem- 
blent à  des  antiquaires  péniblemeot  oc- 
cupés à  faire  collection  de  vieilles  armu- 
res dont  ils  composent  un  arsenal,  on 
plutôt  un  musée,  où  la  curiosité  seule  ira 
les  contempler,  sans  qu'elles  servent  ja- 
mais aux  luttes  du  présent,  Wesley,  au 
contraire,  à  mesure  qu'il  a  réussi  à  re- 
mettre en  usage  l'une  de  ces  vieilles  ar- 
mes du  passé  délaissées  depuis  longtemps, 
s'en  fait  une  arme  offensive  et  la  tourne 
contre  l'adversaire.  Il  n'oublie  jamais 
qu'il  est  en  présence  d'âmes  qu'il  faut 
«  arracher  à  la  colère  à  venir.  ■  S'il 
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cherche  à  pronyer,  ce  n'est  pas  dans  le 
but  frivole  de  donner  le  spectacle  de 
quelques  brillantes  passes-d'armes  philo- 
sophiques ou  théologiques;  c'est  aûn 
d^asseoir  sur  des  bases  inébranlables 
rédîfice  quMl  veut  construire.  Sa  preuve 
d'ailleurs,  remarquons-le  en  passant,  est 
en  général  biblique  plutôt  que  philoso- 
phique^ et  s'adresse  plutôt  à  la  conscience 
et  au  sentiment  religieux  qu'à  l'intelli- 
gence prise  isolément. 

Les  applications  des  sermons  de  Wesley 
ne  sont  jamais  détournées,  mais  toujours 
directes  et  agressives.  Par  un  constant  et 
heureux  usage  du  tutoiement  qui,  comme 
on  le  sait,  est  d'une  grande  solennité  et 
d'un  magnifique  effet  dans  la  langue  reli- 
gieuse et  poétique  de  l'Angleterre,  et  qui 
loi  est  exclusivement  réservé,  il  sait  met- 
tre dans  ses  appels  un  éclat  tout  bibli- 
que qu'il  est  impossible  de  transporter 
dans  une  traduction.  Cette  habitude,  unie 
à  remploi  d'un  grand  nombre  d'expres- 
sions bibliques  enchâssées  plutôt  que  ci- 
tées dans  la  période  rapide  du  prédica- 
teur, lui  donne  une  teinte  archaïque  en 
même  temps  qu'une  énergie  qui  rappelle 
à  certains  moments  la  parole  inspirée  des 
prophètes.  Bien  que  la  traduction  soit 
impuissante  à  faire  comprendre  la  har- 
diesse et  la  force  de  ces  apostrophes  qui 
débordent  d'un  seul  jet  du  cœur  trop 
plein  du  prédicateur,  nous  devons  don- 
ner ici  quelques  traits  pris  au  hasard 
dans  ses  sermons  imprimés. 

«  Ou  dit  en  parlant  de  la  doctrine  du  sa- 
lut par  la  foi,  que  c'est  ane  doctrine  peu 
consolante.  Ah!  le  diable  a  parlé  selon  sa 
nature,  c'est-à-dire  sans  vérité  et  sans 
honte,  quand  il  a  osé  snggérer  aux  hommes 
cette  pensée.  —  Car,  pour  tout  dire,  c'est  la 
seule  doctrine  consolante;  oui,  elle  est  toute 
pleine  de  consolation  pour  tout  pécheur. 
«  Celui  qui  croit  en  lui  ne  sera  pas  con- 
»  fus.  >  «  Le  Seigneur  est  riche  en  miséri- 
»  corde  pour  tons  ceux  qui  l'invoquent.  » 
Voilà  une  consolation  aussi  élevée  que  le 
ciel,  et  plus  forte  que  la  mort!  Quoi!  misé- 
ricorde pour  tous!  pour  Zachée  l'exacteur 


public?  pour  Marie-Madeleine  la  prosti- 
tuée? J'entends  quelqu'un  me  dire:  £t  moi, 
moi  aussi,  je  puis  donc  espérer  de  trouver 
grâce?  —  Oui,  tu  le  peux,  ô  désolé  que 
personne  n'a  consolé!  Dieu  ne  repoussera 
point  ta  prière.  Qui  sait?  Peut-être  à  cette 
heure  te  dira-t-îl  :  «  Prends  courage,  tes 
»  péchés  te  sont  pardonnes.  >  Et  ils  seront 
si  bien  pardonnes  qu'ils  ne  régneront  plus 
sur  toi.  » 

«  0  toi,  pécheur  qui  entends  mes  paro- 
les!>pécbeur  vil,  misérable  et  impuissant!  je 
te  somme  devant  Dieu,  le  juge  de  tous, 
d'aller  directement  à  lui,  avec  toute  ta  mé- 
chanceté. Prends  garde  de  perdre  ton  ftme 
en  alléguant  ta  justice  propre.  Présente-toi 
à  lui  comme  étant  entièrement  méchant, 
coupable,  perdu,  ruiné,  comme  méritant 
l'enfer,  et  déjà  sur  le  bord  de  l'abîme,  et  tu 
trouveras  grâce  devant  lui.  Regarde  donc  à 
Jésus!  Il  est  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  tes 
péchés.  Ne  fais  valoir  aucune  œuvre,  aucune 
justice  qui  t'appartienne,  aucune  humilité, 
aucune  contrition,  aucune  sincérité.  Nulle- 
ment, car  ce  serait  en  vérité  renier  le  Sei- 
gneur qui  t'a  racheté.  Réclame  uniquement 
le  sang  de  l'alliance,  cette  rançon  payée 
pour  ton  âme  orgueilleuse,  rebelle  et  péche- 
resse. Qui  es-tu,  toi  qui  maintenant  sens 
ta  méchanceté  intérieure  et  extérieure?  Tu 
es  l'homme  que  je  cherche!  je  te  réclame 
pour  mon  Seigneur,  je  t'enrôle  pour  être  un 
enfant  de  Dieu  par  la  foi  !  Le  Seigneur  a 
besoin  de  toi  ;  toi  qui  te  sens  propre  pour 
l'enfer,  tu  es  propre  à  avancer  sa  gloire,  la 
gloire  de  sa  libre  grâce  qui  justifie  le  mé- 
chant et  celui  qui  ne  fait  point  d'œuvres. 
Oh!  viens  sur-le-champ!  Crois  au  Seigneur 
Jésus,  et  toi,  oui  toi,  tu  seras  réconcilié 
avec  Dieu!  » 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  Wes- 
ley improvisait  et  qu'il  était  Thomme  des 
circonstances,  toujours  inspiré  en  pré- 
sence d'une,  assemblée  à  haranguer,  on 
pourra,  au  moyen  des  fragments  que  nous 
venons  de  citer,  se  faire  quelque  idée  de 
la  chaleur  de  ses  appels.  Derrière  cet  es- 
prit logique,  il  y  avait  un  cœur  facilement 
ému  et  dont  l'émotion  était  communica- 
tive.  Nous  en  rencontrons  çà  et  là  la  preu- 
ve dans  son  journal.  Dans  une  occasion. 
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an  milieu  d'une  foule  animée  de  disposi- 
tions malveillantes,  il  demanda  une  chaise 
et  y  monta  ;  «  aussitôt,  dit-il,  les  vents  s'a- 
paisèrent et  il  se  flt  un  grand  calme  ;  je 
me  sentais  ému  ;  mon  coeur  était  plein  d'a- 
mour, mes  yeux  de  larmes  et  ma  bouche 
de  paroles.  Mes  auditeurs  furent  d'abord 
étonnés,  puis  confus,  puis  enfin  attendris  ; 
ils  dévoraient  chacune  de  mes  paroles.» 

Telle  était  la  puissanc«^  de  cette  parole 
à  la  fois  si  simple  et  si  directe^  et  le  trait 
que  nous  avons  cité  plus  haut  fait  juste- 
ment allusion  à  l'une  des  forces  de  Wes- 
ley  comme  prédicateur.  Il  a  saintement 
horreur  des  généralités^  et^  au  point  de 
vue  ecclésiastique,  il  n'est  à  aucun  degré 
partisan  du  muUitudinisme,  qui  florissait 
de  son  temps,  bien  qu'on  n'eût  pas  encore 
songé  à  lui  donner  un  nom.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  il  est  individualiste,  et 
ne  connaissant  la  conversion  que  comme 
un  acte  libre  et  spontané  de  l'individu, 
il  s'adresse  toujours  à  l'individu  ;  sa  pré- 
dication est  pleine  de  personnalités,  dans 
le  bon  sens  du  mot.  Il  y  a  toujours  quel- 
qu'un parmi  ses  auditeurs  qui,  comme 
le  bon  Nelson,  s'imagine  que  Wesley  l'a- 
vait en  vue  dans  sa  prédication  ;  ces  hom- 
mes durs  tremblent  sous  cette  parole  ac- 
cablante; plusieurs  s'en  vont  convaincus 
que  Dieu  a  donné  à  son  serviteur  la  mer- 
veilleuse* faculté  de  lire  dans  les  conscien- 
ces, et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  plu- 
sieurs sont  sérieusement  convertis  et 
transformés. 

Il  n'y  avait  assurément  là  rien  de  my- 
stérieux. Ce  qui  est  évident  pour  nous, 
c'est  que  derrière  ces  appels  énergiques 
et  qui  tous  allaient  si  bien  à  leur  adresse, 
il  y  avait  une  connaissance  admirable  du 
cœur  humain .  Wesley,  comme  nous  avons 
eu  l'occasion  de  le  dire,  fut  pasteur  en 
môme  temps  qno  prédicateur;  c'est-à- 
dire  qu'il  eut  le  loisir  pendant  son  long 
ministère  de  faire  de  nombreuses  expé- 
riences qui,  pour  un  esprit  réfléchi  com- 
me le  sien,  ne  pouvaient  pas  être  per- 
dues. On  se  sent  toujours  aussi^  lorsqu'on 


l'écoute,  en  présence  d'un  homme  qui 
n'est  demeuré  étranger  à  aucun  des 
grands  et  redoutables  problèmes  de  la  vie 
morale  et  qui  a  traversé  victorieusement 
les  luttes  fécondes  où  l'âme  apprend  à 
la  fois  sa  valeur  et  son  impuissance.  De 
cette  double  étude  poursuivie  sans  relâ- 
che est  résultée  pour  Wesley  une  connais- 
sance approfondie  de  l'âme  et  de  ses  be- 
soins, qui  se  manifeste  dans  ses  sermons 
par  une  analyse  psychologique  pleine  de 
délicatesse  et  de  vérité. 

XVI 

Nous  croyons  l'avoir  établi,  au  point 
de  vue  de  la  forme,  la  prédication  de 
Wesley,  qui  à  certains  égards  pourrait  pa- 
raître défectueuse  aujourd'hui,  répondait 
admirablement  aux  besoins  de  l'époque 
qui  la  vit  naître.  En  même  temps  qu'elle 
brisait  avec  les  formes  conventionnelles 
par  une  marche  vive  et  agressive,  elle 
conservait  dans  une  juste  mesure  l'allure 
dialectique  et  dogmatisante  que  semble 
réclamer  la  trempe  particulière  de  l'es- 
prit anglais  et  qui  peut  la  faire  paraître 
surannée  aux  esprits  superficiels  d'au- 
jourd'hui. 

Mais  c'était  surtout  le  fond  même  de  la 
prédication  protestante  que  le  réveil  du 
XVflI*  siècle  avait  pour  mission  de  re- 
nouveler. Ceux  qui  n'ont  vu  dans  la  pa- 
role et  dans  l'œuvre  des  deux  grands  apô- 
tres de  ce  réveil  que  la  résurrection  et  la 
lutte  des  deux  notions  opposées  de  Calvin 
et  d'Arminins  sur  la  grâce  et  la  liberté, 
n'ont  pas  compris  de  quel  esprit  étaient 
animés  ces  deux  serviteurs  de  Dieu.  Ce 
siècle  a  eu  assurément  ses-luttes  dogma- 
tiques, mais  ce  qui  rapproche  y  est  plus 
fort  que  ce  qui  divise,  et  sur  le  vaste  ter- 
rain de  l'activité  missionnaire  toutes  les 
divisions  s'effacent  bientôt.  D'ailleurs  sur 
les  deux  divisions  de  cette  vaillante  armée 
flotte  un  drapeau  commun  ;  Wesley  aussi 
bien  que  Whitefield  met  à  la  base  de  toute 
son  œuvre  la  grande  doctrine  de  la  jus- 
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tificalioD  par  la  foi,  et,  comme  corollaire 
indispensable  de  cette  doctrine^  il  prêche 
sans  restriction  et  avec  one  accablante  net- 
teté, la  déchéanceradicale  de  la  créature. 
H  n'est  pas  difBcile  de  le  laver  de  Taccu- 
satioo  de  pélagianisme  qu'on  lui  a  lancée 
à  la  légère  ;  il  suffit  d'ouvrir  ses  sermons 
pour  voir  que  s'il  revendique  la  liberté 
pour  l'homme,  il  en  fait  l'un  des  glorieux 
fruits  de  l'œuvre  de  rédemption  et  nulle- 
ment Torgueilleose  prérogative  de  la  na- 
ture humaine  déchue.  S'il  relève  Thom- 
me  en  faisant  appel  à  sa  volonté  et  à  son 
énergie,  ce  n'est  que  pour  l'humilier  ans* 
sitôt  en  lui  montrant  son  impuissance  et 
sa  misère.  Nul  n'a  peut-être  aussi  sim- 
plement compris  la  notion  de  la  foi  ;  nul 
ne  l'a  aussi  bien  dégagée  de  tous  les  élé- 
ments étrangers  qui  la  voilaient  pour  la 
rendre  saisissable  et  pratique. 

«  La  foi  chrétienne,  dit-il,  n'est  pas  seu- 
lement un  assentiment  donné  à  tout  l'Evan- 
gile, c'est  aussi  une  pleine  confiance  dans  le 
sang  de  Christ,  un  repos  de  T&me  sur  les 
mérites  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa  résur- 
rection ;  un  recours  à  lui  comme  étant  notre 
sacrifice  expiatoire  et  notre  vie,  comme 
s'étant  donné  pour  tioM,  et  comme  vivant 
en  nous;  et  partant,  c'est  recevoir  Christ, 
s'appuyer  sur  lui,  s'unir  et  s'attacher  à  lui 
comme  à  notre  sagesse,  à  notre  justice,  k 
notre  sanctification  et  à  notre  rédemption, 
en  un  mot,  comme  à  notre  salut. 

»La  foi  dans  un  sens  général,  dit-il  ail- 
leurs, est  une  évidence  ou  conviction  divine, 
surnaturelle,  des  choses  qu'on  tie  voit  point 
et  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  parce 
qu'elles  sont  ou  passées  ou  futures  ou  spiri- 
tuelles. La  foi  justifiante  n'implique  pas  seu- 
lement l'évidence  en  Christ  ou  la  conviction 
divine  que  «Dieu était  en  Christ  réconciliant 
le  monde  avec  soi,  »  mais  aussi  la  pleine  con- 
fiance que  Christ  est  mort  pour  mes  péchés ^ 
quMl  m'a  aimé  et  s'est  donné  lui-même  pour 
moi.  Et  quel  que  soit  le  moment  où  un  pé- 
cheur croit  ainsi ,  dans  sa  tendre  enfance, 
dans  la  force  de  l'âge  ou  lorsqu'il  est  vieux 
et  couvert  de  cheveux  blancs.  Dieu  le  jus- 
tifie, lui,  méchant;  Dieu,  à  cause  de  son 
fils,  lui  pardonne  et  l'absout. 


Comme  Luther,  Wesley  a  fait  de  la  doc- 
trine du  salut  par  la  foi  le  point  central 
de  sa  doctrine  et  de  son  œuvre,  et  il  ne 
craint  pas  de  revendiquer  pour  son  maître 
le  grand  réformateur  du  XYI*  siècle. 

«L'adversaire  rugit,  s'écrie-t-il,  toutes  les 
fois  que  le  salut  par  la  foi  est  prêché  au 
monde;  il  remua  terre  et  enfer  pour  anéan- 
tir ceux  qui  le  prêchèrent  les  premiers  ;  et 
sachant  que  la  foi  seule  peut  renverser  les 
bases  de  son  royaume,  Û  réunit  toutes  ses 
forces  et  mit  en  jeu  tous  ses  artifices  de  men- 
songe et  de  calomnie,  afin  d'effrayer  Luther 
et  de  l'empêcher  de  remettre  en  lumière 
cette  doctrine.  Et  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant, 
car,  ainsi  que  le  remarque  ce  serviteur  de 
Dieu ,  «un  homme  orgueilleux,  fort  et  tout 
armé,  ne  serait-il  pas  transporté  de  rage,  si 
un  petit  enfant  venait,  un  roseau  à  la  main, 
le  défier  et  l'arrêter;  »  surtout  s'il  était  cer- 
tain que  ce  petit  enfant  dût  le  renverser  et 
le  fouler  aux  pieds  ?  —  Oui,  Seigneur  Jésus, 
c'est  ainsi  que  «taforce  s'est  toujours  accom- 
plie dans  la  faiblesse.  »  Va  donc,  petit  enfant, 
qui  crois  en  lui,  et  «sa  droite  t'apprendra 
des  choses  merveilleuses  !  »  Quoique  tu  sois 
sans  force  et  faible  comme  un  nouveau-né, 
l'homme  fort  ne  pourra  tenir  devant  toi.  Tu 
auras  le  dessus  sur  lui  ;  tu  pourras  le  domp- 
ter, le  renverser  et  le  fouler  à  tes  pieds.  Tu 
iras  de  conquête  en  conquête,  sous  la  direc- 
tion du  grand  Capitaine  de  ton  salut,  jus- 
qu'à ce  que  tous  tes  ennemis  soient  détruits, 
et  que  la  mort  soit  engloutie  dans  la  vic- 
toire. » 

XVII 

S'il  nous  fallait  trouver  un  mot  qui  ré- 
sumât cette  prédication  d'un  demi-siècle, 
ce  serait  celui  iefidélilé  qui  se  présente- 
rait le  premier  â  notre  esprit.  Wesley  est, 
avant  tout,  l'homme  du  devoir;  aussi  in- 
flexible nous  l'avons  connu  à  Bedfort  en 
présence  de  la  tâche  à  accomplir,  aussi  in- 
flexible il  demeure  encore  parvenu  au 
soir  de  sa  vie.  Il  y  a  quelque  chose  de  lé- 
gal et  de  puritain  peut-être  dans  sa  con- 
ception de  la  vie  chrétienne;  élevé  à 
récole  des  Horaves,  il  n'a  jamais  oublié 
cette  austérité  pratique  qui  l'attira  vers 
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eax.  Il  satirise  volontiers  la  moodamté 
des  chrétiens  de  son  temps  et  exprime 
même  quelque  part  le  regret  de  n'avoir 
pas  adopté  comme  les  quakers,  pour  la 
société  qu'il  a  fondée^  un  coslume  parli- 
culier  et  d'une  simplicité  sévère.  Hais  qui 
pourrait  songer  à  lui  en  faire  un  crime? 
et  ne  vaut-il  pas  mieux  exagérer  dans  ce 
sens  que  dans  le  sens  inverse?  Quoiqu'il 
en  soit,  celte  sainte  jalousie  pour  la  pu- 
reté de  l'Eglise  donne  un  nouveau  carac- 
tëre  d'originalité  à  sa  prédication,  en 
même  temps  qu'elle  met  en  lumière  un 
des  plus  beaux  côtés  de  ce  grand  carac- 
tère chrétien. 

Déjà  à  l'époque  où  il  prêchait  encore 
de  droit  devant  l'université  d'Oxford ,  il 
avait  toujours  mis  à  profit  l'occasion  qui 
lui  était  fournie  de  parler  librement  à  l'as- 
semblée savante  qu'il  avait  devant  lui,  et 
nous  possédons  un  de  ces  sermons  qui 
est  une  preuve  du  courage  qu'il  savait  dé- 
ployer dans  de  pareilles  occasions.  Il  s'a- 
dresse tour  à  tour  dans  sa  péroraison  aux 
professeurs  et  aux  étudiants  et  ne  leur 
épargne  pas  la  vérités 

Il  est  impitoyable  pour  cette  orthodo- 
xie morte  qui  légnaiten  souveraine  dans 
tant  de  chaires  et  sous  |le  couvert  de  la- 
quelle se  cachaient  l'indifférence  et  le  for- 
malisme. 

«  Un  homme  peut  être  en  tout  point  or- 
thodoxe, et  non-seulement  adopter  des  opi- 
nions saines,  mais  les  défendre  avec  zèle 
contre  tout  opposant;  il  peut  penser  juste 
sur  rincamation  du  Seigneur,  sur  la  sainte 
Trinité  et  sur  toute  autre  doctrine  des  ora- 
cles de  Dieu;  il  peut  recevoir  les  trois  sym- 
boles :  celui  qu'on  nomme  des  apôtres,  celui 
de  Nicée,  celui  d'Athanase;  et  cependant 
n'avoir  point  du  tout  de  religion  ;  n'en  avoir 
pas  plus  qu'un  Juif,  un  Turc  ou  un  païen  ! 
n  peut  être  presque  aussi  orthodoxe  que  le 
diable  (je  dis  presque,  car  tout  homme  est 
sujet  à  se  tromper  sur  quelque  point,  tandis 
qu'on  ne  peut  guère  admettre  que  le  diable 

'  Ce  sermon  est  le  3«  du  recueil  traduit  en  fran- 
çais par  M.  H.  Kruger  sous  le  titre  de  La  voix  du 
ialut. 


ait  des  opinions  erronées)  ;  il  peut  être,  dis- 
je^  presque  aussi  orthodoxe  que  le  démon, 
et  néanmoins  être  aussi  étranger  que  lui  à 
la  religion  du  cœur.  » 

Si  les  limites  dans  lesquelles  nous  som- 
mes resserré  nous  le  permettaient,  nous 
aurions  à  faire  encore  de  nombreux  el 
intéressants  extraits  qui  tous  montre- 
raient à  quel  point  cette  prédication  est 
pratique  et  saisissante  d'actualité.  Le  pré- 
dicateur-missionnaire a  acquis  par  ses 
longs  services  le  droit  de  dire  sa  pensée 
sans  ambages  et  en  toute  franchise;  et  il 
n'y  manque  jamais.  A  la  suite  de  la  fer- 
veur des  premiers  jours  il  a  vu  naître  un 
certain  relâchement  qui  l'effraie  el  auquel 
il  voudrait  mettre  une  digue  a  vaut  de  moo- 
rir.  Pendant  ses  dernières  années  il  ne 
s'interdit  aucun  sujet;  toujours  sur  la 
brèche  et  le  regard  en  avant,  il  avertît, 
il  conjure,  de  peur  que  l'esprit  du  monde 
ne  s'infiltre  insensiblement  au  milieu  de 
ces  enfants  qu'il  a  amenés  à  Christ. 

XVIII 

Wesley  avait  souvent  adressé  à  Dieu 
cette  demande:  <  Seigneur,  ne  me  laisse 
pas  vivre  pour  être  inutile.  •  U  disait  en- 
core :  iLe  loisir  et  moi  nous  nous  sommes 
complètement  brouillés.  Si  ma  santé  me  le 
permet,  je  me  propose,  de  n'abandonner 
mon  travail  qu'avec  ma  vie.  >  Dieu  réalisa 
ce  vœu,  et  jusqu'à  son  dernier  jour  il  con- 
serva celte  vigueur  de  corps  et  d'esprit 
qu'il  avait  toujours  eue.  Son  énergie  ne 
l'abandonna  pas,  et  les  divers  comtés  de 
la  Grande-Bretagne  revirent  le  pasteur, 
alors  plus  qu'octogénaire,  leur  aonoo- 
cer  avec  un  cœur  toujours  jeune  la  pa- 
role de  vie.  Il  prêchait  fréquemment  en- 
core deux,  trois  et  même  quatre  fois 
par  jour,  tenant,  selon  son  habitude  con- 
stante, son  premier  service  à  cinq  heures 
du  matin  ;  quatre  ou  cinq  heures  de  mar- 
che ne  l'effrayaient  pas,  et  il  était  tou- 
jours un  cavalier  consommé.  Malgré  la 
correspondance  étendue  qu'il  était  obli- 
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gë  d'entretenir  avec  les  diverses  parties 
de  la  société  qai  s'était  rapidement  éten- 
due en  Angleterre  et  en  Amérique,  il  n'a- 
vait jamais  abandonné  complètement  ses 
grandes  tournées  missionnaires.  Il  voya- 
geait encore  en  moyenne  4500  milles 
par  année,  et  partout  où  il  passait,  il  en- 
thousiasmait ceux  qui  l'avaient  entendu 
autrefois.  On  accourait  pour  entendre 
une  fois  de  plus  celte  voix  qui,  bien  que 
casi^ée  par  Tâge,  avait  encore  des  vibra- 
tions profondes  et  sympathiques.  L'oppo- 
sition qui  avait  accueilli  d'abord  son  œu- 
vre avait  fait  place  partout  à  l'estime  et 
à  rafTection. 

Il  était  impossible  de  voir  ce  vieux  ser- 
viteur de  Dieu  sans  se  sentir  saisi  de  res- 
pect. Petit  de  stalure,  il  avait  un  visage 
fin  et  plein  de  distinction,  unregard  tou- 
jours brillant  et  expressif,  une  longue 
chevelure  d'une  blancheur  éclatante.  Tout 
sur  Ini  annonçait  la  sérénité  et  la  confiance 
d'un  homme  qui  se  prépare  au  repos 
avec  la  douce  pensée  du  travail  accom- 
pli. La  paix  de  son  âme  semblait  épanouir 
sur  sa  figure  un  sourire  de  doux  opti- 
misme. Ce  petit  vieillard  droit  et  plein 
de  vie  produisait  en  chaire  une  profonde 
sensation.  J'avoue  que  j'ai  été  fort  long- 
temps sans  pouvoir  m'en  rendre   bien 
compte,  grâce  aux  portraits  sans  exprès* 
sioD  et  presque  sans  intelligence  que  l'on 
nous  a  donnés  à  satiété  pendant  long- 
temps. On  se  demande  en  contemplant 
ces  forimis  officiels  y  reproduits  constam- 
ment par  la  lithographie  et  par  la  gra- 
vure, où  sont  ces  grandes  qualités  que  l'on 
sYtait  plu  à  admirer  dans  la  vie  du  grand 
missionnaire.  Désappointé,  je  m'étais  bien 
promis  de  ne  plus  regarder  ces  malen- 
contreux portraits   et  de  reconstruire 
pour  moi  seul,  par  l'imagination  et  au 
moyen  des  traits  épars  fournis  par  This- 
toire,  une  sorte  d'image  idéale  qui  aurait 
à  mes  yeux  une  valeur  bien  aulre  que 
tous  les  portraits  prétendus  authentiques. 
Heureusement  que  deux  portraits  d'une 
authenticité  incon  testable  et  se  complétant 


l'un  Pautre  sont  venus  ces  dernières  an- 
nées m'apporter  une  image  qui  est  bien 
la  véritable.  Ce  sont  les  portraits  annexés 
aux  importants  ouvrages  de  MM.  Abel 
Slevens  et  Isaac  Taylor.  Dans  le  premier, 
Wesley  a  de  cinquante  à  soixante  ans; 
dans  l'autre  il  3  quatre-vingt-huit  ans. 
Ce  dernier  surtout  me  semble  un  chef- 
d'œuvre,  et  pour  moi,  bien  que  de  lon- 
gues études  poursuivies  avec  persévé- 
rance sur  la  vie  et  les  travaux  de  Wesley 
m'aient  donné  quelque  connaissance  du 
caractère  et  du  génie  de  cet  homme  de 
Dieu,  je  crois  l'avoir  mieux  compris,  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  grand,  d'héroïque,  mais 
aussi  d'étrange  et  d'incohérent  parfois, 
après  une  étude  de  ce  portrait  plein  de 
caractère  ;  il  est  l'œuvre  d'un  artiste  de 
talent  qui  le  crayonna  de  Tune  des  tribu- 
nes latérales  de  la  chapelle  de  la  Fonde- 
rie à  Londres.  Le  prédicateur  est  donc  pris 
sur  le  fait;  il  est  en  chaire;  il  parle.  La 
tête  tendue  en  avant  est  toute  rayonnante 
de  l'éclat  d'une  mystique  ferveur  ;on  sent 
que  le  saint  vieillard  est  engagé  dans  Tune 
de  ces  luttes  ardentes  où  il  ne  faiblit  ja- 
mais; ce  qui  domine  est  une  expression 
de  tendresse  indéHnissable,  qui  doit  se 
traduire  en  appels  onctueux  et  en  invita- 
tions chaleureuses.  Il  y  a  dans  cette  belle 
tôle  de  vieillard,  où  les  années  ont  laissé 
leur  trace  sans  en  faire  disparaître  le  feu 
de  la  jeunesse  ni  la  force  de  la  maturité, 
un  mélange  d'expressions  qui  répond  par- 
faitement  à  la  nature  si  complexe  de  cet 
esprit,  sur  lequel  il  sera  toujours  difficile 
de  porter  un  jugement  définitif  et  sans  ap- 
pel. Deux  noms  viennent  à  l'esprit  qui 
prouvent  à  eux  seuls  cette  double  impres- 
sion ;  ce  sont  ceux  de  Moïse  et  de  saint 
Jean.  Le  caractère  de  Wesley  réunit  en 
effet  à  bien  des  égards  ces  deux  types  en 
apparence  contradictoires. 

Il  nous  reste  à  retracer  rapidement  les 
dernières  scènes  de  cette  grande  exis- 
tence. Il  est  salutaire  de  voir  en  pré- 
sence de  la  mort  un  homme  tel  que 
Wesley  ;  la  mort  pour  lui  comme  pour 
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tous  est  réprenve  de  la  vie  ;  à  elle  de 
sanctionner  d^ane  aotorité  souveraine  ou 
de  réfuter  d'une  manière  inexorable  les 
principes  qui  ont  dirigé  une  existence. 
Tel  Wesley  avait  vécu,  tel  il  mourut. 
Le  dernier  dimanche  de  sa  vie,  il  se  leva 
avec  une  amélioration  apparente  dans  sa 
santé,  affaiblie  depuis  quelques  jours.  A 
peine  assis,  avec  son  entrain  habituel, 
il  entonna  le  cantique  composé  par  son 
frère  Charles,  et  dont  le  thème  est  ce 
passage  :  «  Ne  me  rejette  point  dans  le 
temps  de  ma  vieillesse.  •  A  peine  eut-il 
fini  que,  continuant  la  pensée  du  canti- 
que, il  répéta,  comme  se  parlant  à  lui- 
même,  la  parole  du  Sauveur  :  «  Lazare 
notre  ami  dort.  »  Désormais  il  compre- 
nait que  la  mort  approchait,  et  toutes  ses 
pensées  s'y  concentraient.  Le  mal  ne 
tarda  pourtant  pas  à  reprendre  le  dessus. 
Forcé  de  se  mettre  au  lit,  il  demanda 
aux  amis  qui  Tentouraient  qu'ils  prias- 
sent pour  lui,  et  il  accompagna  chacune 
de  leurs  demandes  d'un  amen  fervent. 
Après  un  moment,  il  dit  :  «  Je  ne  puis 
rien  dire  de  plus  aujourd'hui  que  ce  que 
je  disais  à  Bristol  : 

Je  suis  le  plus  grand  des  pécheurs! 
Mais  Jésus  mourut  pour  moi  ! 

Il  faisait  allusion  à  une  maladie  qui  ' 
avait  failli  l'emporter  l'année  précédente 
à  Bristol  1 

Même  pendant  ses  accès  de  fièvre,  ses 
préoccupations  se  tournaient  toutes  vers 
les  choses  célestes,  et  il  s'écriait  :  «  Jé- 
sus est  tout!  »  Et  le  soir  du  même  jour 
il  rappelait  encore  les  deux  vers  que 
nous  avons  cités  et  dont  la  pensée  est 
empruntée  à  St.  Paul ,  et  il  ajoutait  : 
«  Oh  1  qu'il  est  nécessaire  que  tous  bâ- 
tissent sur  ce  bon  fondement!  » 

Pendant  la  journée  du  lundi,  au  milieu 
d'une  faiblesse  croissante,  il  répétait  à 
ceux  qui  l'approchaient  cette  parole, 
dernier  reflet  de  la  prédication  de  toute 
sa  vie  :  «  Il  n'y  a  point  d'autre  chemin 
pour  pénétrer  dans  le  lieu  très  saint  que 
le  sang  de  Jésus,  t 


Dans  la  vie  de  Wesley,  comme  dans 
celle  de  Luther,  la  musique  et  le  chant 
ont  joué  un  rôle  important.  Ses  derniè- 
res heures  devaient  être  adoucies  par  le 
chant  de  ces  hymnes  dont  lui-même  et 
son  frère  avaient  doté  la  littérature  re- 
ligieuse de  leur  pays.  Bien  que  sa  voix 
fût  cassée  par  l'âge  et  plus  encore  par 
l'affaiblissement  et  la  souffrance,  il  com- 
mença la  journée  du  mardi,  veille  de  sa 
mort,  parle  chant  de  deux  strophes  d'un 
cantique  composé  par  son  frère.  El  le 
soir  encore,  malgré  les  progrès  du  mal, 
il  entonna  un  autre  cantique  dont  les  pa- 
roles exprimaient  les  espérances  infinies 
qui  remplissaient  son  âme. 

Nulle  pensée  de  doute  ne  semble  être 
venue  troubler  les  dernières  heures  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Toutes  ses 
paroles  exprimèrent  la  joie  la  plus  vive, 
la  confiance  la  plus  illimitée.  Voulant 
laisser  un  souvenir  à  ses  amis ,  il  de- 
manda une  plume  et  de  l'encre,  mais  il 
avait  trop  compté  sur  ses  forces.  Un  ami 
lui  demanda,  en  prenant  lui-même  la 
plume,  ce  qu'il  désirait  écrire  :  <  Rien 
que  ceci,  répondit  le  mourant  :  Dieu  est 
avec  nouê  t  »  Un  moment  après,  il  dit  en- 
core, sans  pouvoir  achever  sa  phrase  : 
«  La  nature  est...  la  nature  est...  — 
bientôt  épuisée,  continua  un  ami  en  ache- 
vant sa  pensée  ;  mais  vous  allez  revêtir 
une  nouvelle  nature,  et  entrer  dans  la 
société  des  esprits  bienheureux?  — 
•  Certainement!  »  s'écria-t-il ;  puis  frap- 
pant ses  mains  l'une  contre  l'autre,  il 
s'écria  :  «  Jésus  !  »  et  ses  lèvres  conti- 
nuèrent à  remuer,  bien  qu'on  ne  l'en- 
tendit pas. 

Après  qu'on  l'eut  mis  dans  son  fau- 
teuil, il  sembla  qu'il  allait  passer.  Mais 
élevant  la  voix,  il  pria  :  «  Seigneur,  to 
donnes  ta  force  et  à  celui  qui  peut  encore 
parler  età  celui  qui  ne  le  peut  plus.  Parle, 
Seigneur,  à  tous  nos  cœurs;  qu^ils  sa- 
chent que  c'est  toi  qui  nous  donnes  une 
langue  pour  parler  !  »  Il  put  encore  chan- 
ter deux  vers  de  la  Doxologie. 
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Peu  après  avoir  été  replacé  sur  son 
lit,  Wesley  demanda  la  prière.  Tous  tom- 
bèrent à  genoux^  et  au  milieu  des  san- 
glots de  rassemblée ,  plusieurs  per- 
sonnes recommandèrent  à  Dieu  Tago- 
nisant.  Un  d'entre  eux,  Broadbent,  un 
des  prédicateurs  de  Wesley,  qui  devait 
ne  pas  tarder  à  le  suivre  au  tombeau, 
demanda  avec  une  onction  toute  parti- 
culière qu'une  fois  le  vieux  pasteur  parti, 
il  plût  au  Seigneur  de  continuer  à  répan- 
dre sa  bénédiction  sur  les  doctrines  et  la 
discipline  que  Wesley  avait  en  mission 
de  propager.  Le  moribond,  qui  avait  suivi 
avec  ferveur  toutes  les  prières,  sembla 
à  ce  moment  réunir  toute  son  énergie 
pour  accompagner  d'un  amen  cette  re- 
quête. A  ce  moment  suprême,  son  œu- 
vre lui  apparaissait  ce  qu'elle  avait  été 
en  réalité,  non  une  œuvre  de  désunion 
et  de  discorde,  mais  une  œuvre  désinté- 
ressée et  n'ayant  pour  but  que  le  salut 
du  monde.  Lorsque  les  personnes  pré- 
sentes se  relevèrent,  il  prit  congé  d'elles 
toutes,  en  leur  serrant  la  main,  et  en 
leur  disant  adieu.  L'un  des  assistants, 
Henry  Hoore,  dit  que  pendant  ces  ins- 
tants la  chambre  semblait  remplie  de  la 
présence  divine. 

Wéfeley  essaya  encore  d'adresser  quel- 
ques paroles  à  un  ami  qui  venait  d' en- 
trer, mais  voyant  qu'il  ne  le  pourrait 
pas,  il  rassembla  toutes  ses  forces  et  s'é- 
cria :  «  Le  meilleur  de  tout,  c'est  que 
Dieu  est  avec  nous  !  •  Et  à  ce  moment, 
raconte  un  témoin  oculaire,  il  éleva  ses 
bras  amaigris,  et  d'une  voix  dans  laquelle 
vibraient  les  accents  du  triomphe  et  dont 
il  serait  impossible  de  rendre  l'expres- 
sion, il  répéta  :  •  Le  meilleur  de  tout, 
c'est  que  Dieu  est  avec  nous  !  >»  A  plu- 
sieurs reprises  encore,  pendant  la  soirée 
et  pendant  la  nuit,  il  exprima  sa  confiance 
et  son  espérance.  Encore  une  fois  il  ré- 
clama les  prières  de  ses  amis,  et  lui-mê- 
me éleva  encore  la  voix  en  leur  faveur, 
en  faveur  de  TEglise  et  du  roi. 

Le  lendemain,  2  mars  1791,  il  était 


près  de  dix  heures  du  matin,  et'au  pied 
de  son  lit  priaient  Joseph  Bradford,  le 
vieux  compagnon  de  son  ministère  et 
plusieurs  autres  amis.  «  Adieu,  »  soupira 
le  moribond;  ce  fut  sa  dernière  parole; 
et,  pendant  qu'un  grand  nombre  de  ses 
prédicateurs  et  de  ses  enfants  en  la  foi 
priaient  avec  ferveur  autour  de  son  lit, 
l'âme  sanctifiée  de  John  Wesley  s'envola 
sans  effort  vers  son  Dieu.  M*""  Rogers, 
présente  à  ses  derniers  moments,  dit  : 
«La  solennité  de  l'heure  de  la  mort 
de  cet  homme  si  grand  et  si  bon  demeu- 
rera, je  le  crois,  à  toujours  gravée  dans 
mon  cœur.  La  nuée  de  la  présence  di- 
vine semblait  reposer  sur  nous  tous  ;  et 
au  moment  où  l'on  pouvait  à  peine  l'ap- 
peler encore  un  habitant  de  la  terre,  alors 
qu'il  était  sans  voix  et  l'œil  fixe,  la  gloire 
et  le  triomphe  rayonnaient  sur  sa  phy- 
sionomie et  agitaient  ses  lèvres  mouran- 
tes. Aucun  langage  ne  saurait  dire  quelle 
expression  portait  cette  figure.  Et  en  la 
contemplant  il  nous  semblait  déjà  con- 
templer les  réalités  inénarrables  du  ciel.» 
Arrêtons  ici  cette  esquisse  rapide. 
Aussi  bien  ne  pourrions-nous  qu'affaiblir 
en  essayant  de  les  conunenter,  ces  scènes 
augustes.  Puisse  le  spectacle  d'une  grande 
existence  dominée  par  une  généreuse 
pensée  et  couronnée  par  une  mort  triom- 
phante ne  pas  être  perdu  pour  nous  1 

MATTH.  LELIÈVRE. 


CULTE  CHRETIEN 


La  liturgie  dans  le  culte. 

Maintenant  surtout,  les  questions  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques  sont  à  l'ordre  du 
jour  et  se  discutent.  Elles  intéressent  les 
esprits  sérieux  et  attendent  une  solution. 
Essayons  de  traiter  ici  l'une  d'elles,  moins 
importante  que  beaucoup  d'autres,  mais  qui 
ne  saurait  être  passée  sous  silence,  ne  fût-ce 
que  parce  qu'eÛe  est  résolue  en  sens  divers: 
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la  qaestiOb  de  Tusage  de  la  liturgie  dans  le 
culte.  Essentiellement  pratique,  puisqu'elle 
se  rapporte  à  la  vie  de  TËglise,  elle  tient 
une  certaine  place  dans  les  préoccupations 
de  plusieurs  chrétiens  et  peut  sans  effort 
être  abordée  par  chacun  ^ 


I 


Ua  coup  d'œil  historique  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  nous  permettra  de  nous  orien- 
ter dans  notre  travail.  A  quelle  époque  re- 
monte l'usage  de  la  liturgie?  En  trouve-t-on 
quelques  traces  dans  la  Parole  de  Dieu? 
Sous  l'ancienne  alliance  se  rencontrent 
quelques  formules  employées  dans  le  culte  ; 
ainsi  lorsque  le  souverain  sacrificateur  bé- 
nissait le  peuple  au  nom  de  l'Etemel  (Nomb. 
VI,  22-27)  ;  mais,  ces  cas  exceptés,  toutes 
les  prières  qui  nous  sont  conservées  dans 
l'Ancien  Testament  sont  des  prières  libres, 
jaillissant  du  cœur  des  fidèles,  suivant  leurs 
impressions  particulières  et  les  circonstan- 
ces du  moment.  Telle  est,  par  exemple,  la 
magnifique  prière  de  Salomon,  lors  de  la 
consécration  du  temple  (2  Chron.  YI),  ou 
celle  d'Esdras,  qui  s'humilie  et  demande 
grâce  pour  les  péchés  des  enfants  d'Israël. 
(Esdr.  IX.)  On  n'y  retrouve  rien  de  con- 
ventionnel, rien  qui  dans  la  forme  fût  arrêté 
d'avance,  et  l'on  comprendrait  difficilement 
que  ces  prières  eussent  été  toujours  répé- 
tées dans  les  services  religieux  du  peuple 
juif.  Au  reste,  l'Ancien  Testament  nous  of- 
frît-il quelque  exemple  de  prière  liturgique, 
ce  fait  ne  pourrait  servir  de  règle  à  l'Eglise 
chrétienne,  dont  le  culte,  différent  à  tant 
d'égards  du  culte  israélite,  est  soumis  à 
d'autres  lois  et  dirigé  par  un  autre  esprit. 

A  en  juger  par  le  Nouveau  Testament, 
on  ne  voit  pas  que  la  prière  liturgique  fût 

•  Le  mot  lilurgie,  (y^UTtpjpyici  de  Xfierov  epyov 
œuvre  publique),  désignait  à  l'origine,  dans  l'anti- 
quité païenne,  toute'  fonction  publique  exercée 
dans  rintérét  d'une  communauté;  ainsi  à  Athènes 
la  direction  des  représentations  théâtrales  ou  des 
danses  solennelles.  L'Eglise  chrétienne  des  pre- 
miers siècles  entendait  par  liturgie,  au  sens  reli- 
gieux, les  divers  actes  du  culte  public,  puis  les  pa- 
roles prononcées  dans  ce  culte  comme  prières  ou 
comme  formulaires,  enfln  le  recueil  qui  les  conte- 
nait. Ces  deux  dernières  signiflcations  du  mot  li- 
turgie se  sont  maintenues  dans  le  langage  mo- 
derne. 


en  usage  dans  la  primitive  Eglise,  ni  à  Jé- 
rusalem, ni  chez  les  Gentils  amenés  à  la 
foi.  Il  suffit  de  lire  le  chapitre  XFV  de  la 
première  épître  aux  Corinthiens  pour  s'as- 
surer qu'une  grande  liberté  régnait  dans  le 
culte,  qu'il  s'agît  de  prières  ou  d'exhorta- 
tions. Malgré  tout  notre  respect  pour  l'o- 
raison dominicale,  nous  ne  saurions  regar- 
der cette  prière  comme  un  formulaire  ex- 
clusif et  obligatoire,  que  le  Sauveur  aurait 
voulu  imposer  à  ses  disciples  pour  toutes  les 
assemblées  de  culte.  Il  est  bon  de  la  répé- 
ter souvent 'et  dans  les  mêmes  termes;  nous 
sommes  heureux  de  l'avoir  reçue  du  Maî- 
tre ;  mais  en  la  prononçant  telle  qu^elIe 
nous  a  été  donnée,  il  nous  est  permis  d'y 
voir  en  outre  un  modèle  contenant  des  in- 
dications générales  pour  les  diverses  priè- 
res que  nous  avons  à  présenter  au  Sei- 
gneur. Loin  de  porter  atteinte  à  la  liberté 
chrétienne,  l'oraison  dominicale  l'inspire, 
la  dirige,  et  la  développe  bien  plutôt. 

Pour  résoudre  la  question  de  l'usage  de 
la  liturgie  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
glise,  nous  sommes  en  présence  de  deax 
opinions  contradictoires. D'un  côté,  certaiDs 
auteurs  presbytériens  affirment  que  les  pre- 
mières traces  d'un  recueil  liturgique  ne  se 
trouvent  que  dans  les  Actes  du  condle  de 
Tolède,  (633.)  De  l'autre,  des  témoignages 
respectables  établissent  que  l'usage  de  la 
liturgie  dans  le  culte  remonte  beaucoup  plus 
haut.  La  première  opinion  s'appuie  sur  di- 
vers passages  des  Pères  de  l'Eglise.  Justin 
martyr  dit,  en  parlant  du  culte  chrétien,  que 
«  le  ministre  priait  selon  qu'il  en  était  ca- 
pable, »  —  <  fermant  les  yeux  du  corps, 
ajoute  Origène,  ouvrant  ceux  de  l'esprit  et 
levant  au  ciel  des  mains  suppliantes,  »  — 
Socrate  et  Sozomène,  historiens  ecclésias- 
tiques du  y«  siècle,  affirment  que  «  dans  le 
culte  public  on  ne  trouvait  pas  deux  per- 
sonnes qui  fissent  usage  des  mêmes  expres- 
sions. »  —  Saint-Augustin,  qui  vivait  à  peu 
près  à  la  même  époque,  nous  apprend  que 
«  pourvu  qu'on  mentionnât  les  mêmes  cho- 
ses dans  la  prière,  on  avait  la  liberté  de  les 
exprimer  différemment.  » 

Si  les  premiers  de  ces  témoignages  con- 
duisent à  l'idée  que  la  liturgie  était  incon- 
nue dans  le  culte  chrétien  des  premiers  siè- 
cles, la  citation  d'Augustin  permet  d'admet- 
tre que  la  prière  libre  n'était  pas  seule  en 
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usage  de  son  temps.  Ce  Père  de  TEglise 
donnerait  ainsi  raison  aux  partisans  de  la 
seconde  manière  de  voir,  qui  font  remonter 
la  liturgie  au  lY"  siècle,  sinon  pins  haut. 

On  possède  diverses  liturgies  portant  le 
nom  des  apôtres,  ainsi  celle  de  Jacques,  qui 
aurait  été  employée  dansTéglisè  de  Jérusa- 
lem ;  celle  de  Marc,  introduite  à  Alexan- 
drie; mais  les  expressions  qui  s'y  trou- 
vent trahissent  évidemment  une  origine  pos- 
térieure. Les  auteurs  de  ces  recueils  auront 
trouvé  commode  d'abriter  leur  œuvre  sous 
le  nom  de  deux  apôtres,  pour  lui  procurer 
dans  les  égl^^es  plus  facile  accès.  La  litur- 
gie attribuée  par  la  tradition  à  Clément 
romain  paraît  de  même  apocryphe;  mais 
il  est  certain  que  Basile  de  Césarée  et  Chry- 
sostome,  dans  l'Eglise  d'Orient,  nous  ont 
laissé  des  liturgies  qui  datent  de  la  seconde 
moitié  du  IV«  siècle.  Dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent, nous  voyons  aussi  apparaître  une  li- 
turgie d' Ambroise  de  Milan  (mort  en  397), 
de  Léon  le  grand  (mort  en  461),  et  de  Gré- 
goire le  grand  (mort  en  604).  Ce  dernier 
peut  être  considéré  comme  le  père  de  la  li- 
turgie romaine,  qui  se  retrouve  durant  tout 
le  moyen  âge,  et,  avec  diverses  modifications 
introduites  dans  le  cours  des  siècles,  forme 
aujourd'hui  encore  la  base  du  culte  catho- 
lique romain.  L'Eglise  des  Gaules,  long- 
temps indépendante  de  Rome,  eut  dès  la  se- 
conde moitié  du  I V«  siècle  une  liturgie  par- 
ticulière, dont  on  rapporte  la  rédaction  à 
Hilaire,  évêqne  de  Poitiers. 

Les  divers  faits  que  nous  venons  de  citer 
renversent  l'assertion  absolue  de  quelques 
auteurs  presbytériens,  qui  persistent  à  ne 
voir  les  premières  traces  de  la  liturgie  qu'au 
VII«  siècle  environ. 

Comment  expliquer  Tintroduction  de  la 
liturgie  dans  le  culte  chrétien?  On  a  cher- 
ché à  en  rendre  compte  par  le  déclin  de  la 
piété.  Le  don  de  la  prière  diminuant  avec  la 
vie  spirituelle,  les  ministres  incapables  de 
prier  par  eux-mêmes  se  seraient  procuré  le 
secours  extérieur  de  la  liturgie,  inventée 
fort  à  propos  pour  cacher  ce  qui  leur  man- 
quait. Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
partiellement  fondé  dans  cette  remarque, 
nous  pensons  qu'une  autre  cause  contri- 
bua à  l'introduction  de  la  liturgie  dans  le 
culte.  Pour  résister  plus  efficacement  aux 
hérésieB  et  maintenir  l'unité  du  dogme,  les 


docteurs  catholiques  crurent  convenable 
de  fixer  la  foi  de  l'Eglise,  non-seulement 
dans  les  symboles  des  conciles ,  miûs  dans 
la  prière  du  culte  public.  Aux  confessions 
de  foi  théologiques  et  savantes,  ils  joigni- 
rent les  confessions  de  foi  simples,  édifian- 
tes, à  la  portée  de  chacun,  souvent  répétées 
sous  forme  de  prières,  et  propres  à  graver 
la  saine  doctrine  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  du  peuple  chrétien.  Nous  ne  discutons 
pas  maintenant  la  valeur  de  cette  coutume  ; 
nous  nous  bornons  à  en  constater  l'existence 
et  à  en  faire  ressortir  le  but. 

Tout  en  rejetant  les  erreurs  et  les  super- 
stitions de  l'Eglise  romaine,  les  réforma- 
teurs n'en  conservèrent  pas  moins  l'usage 
de  prières  liturgiques,  rédigées  suivant  les 
besoins  des  églises  et  suivies  dans  le  culte 
sans  qu'il  fût  défendu  au  pasteur  de  prier 
aussi  d'inspiration.  Luther,  Zwingle,  Calvin 
et  d'autres  théologiens  du  XYI*  siècle  s'oc- 
cupèrent de  la  rédaction  de  recueils  litur- 
giques, admis  dans  plusieurs  églises  protes- 
tantes jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  La 
liturgie,  anglicane  (common  prayer  book), 
qui  date  de  lô59,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Depuis  la  fin  du  XYI«  siècle,  l'Eglise 
presbytérienne  d'Ecosse  a  positivement  re- 
jeté l'usage  de  la  liturgie,  pour  éviter,  dit- 
elle,  tout  formalisme.  Knox  lui-même  intro- 
duisit d'abord  en  Ecosse  un  recueil  liturgi- 
que emprunté  à  l'Eglise  anglaise  de  Ge- 
nève, non  point  cependant  pour  l'imposer 
comme  un  formulaire  obligatoire,  mais  en 
laissant  à  chaque  pasteur  la  liberté  d'y  ap- 
porter des  modifications  ou  de  le  mettre  en- 
tièrement de  côté. 

De  nos  jours,  on  peut  classer  les  diverses 
églises  chrétiennes  en  trois  groupes  quant 
à  leur  manière  de  procéder  en  fait  de  litur- 
gie: 1^  Celles  où  la  prière  liturgique  est 
seule  employée.  2»  Celles  qui  admettent  à  la 
fois  la  liturgie  et  les  prières  libres.  3"  Celles 
qui  rejettent  absolument  la  liturgie  comme 
peu  conforme  à  l'esprit  chrétien. 


II 


Cet  aperçu  historique  nous  aide  à  corn* 
prendre  comment  la  question  de  la  liturgie 
a  été  résolue  dès  les  premiers  siècles 'de 
l'Eglise  jusqu'à  nos  jours.  Mais  l'exemple 
du  passé  ne  pouvant  toujours  nous  servir 
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dô  règle,  voyons  ce  qui  noasconyieDt  à  nons- 
mémes.  L'usage  de  la  liturgie  se  condlie-t-il 
avec  Fesprit  de  TEvangile  et  répond-il,  dans 
notre  époque  en  particulier,  aux  exigences 
du  culte  chrétien? 

La  liturgie,  avons-nous  dit  plus  haut, 
donne  une  forme  arrêtée  d'avance,  soit  aux 
prières,  soit  à  divers  autres  actes  du  ser- 
vice religieux,  ainsi  la  célébration  de  la 
sainte  cène  et  du  baptême,  ou  la  bénédic- 
tion du  mariage. 

Dans  ce  dernier  cas,  lorsqu'il  s'agit  de 
certains  actes  du  culte  public  qui  se  présen- 
tent à  intervalles  et  avec  un  caractère  par- 
ticulièrement solennel,  il  nous  semble  con- 
venable de  fixer  d'avance  U  forme  des  pa- 
roles employées,  d'offrir  au  pasteur  par  le 
moyen  de  la  liturgie  un  secours  dont  il  peut 
user  suivant  sa  prudence.  Ce  secours  lui 
permettra  de  rappeler  chaque  fois  à  l'E- 
glise, en  termes  exacts  et  soigneusement  pe- 
sés, la  signification  religieuse  de  l'acte  au- 
quel elle  prend  part.  Peut-être  évitera-t-il, 
en  y  recourant,  des  expressions  impropres 
et  malheureuses,  qui  frapperaient  désagréa- 
blement l'auditoire  et  contribueraient  peu 
à  l'édification.  Dans  un  moment  pareil  l'im- 
provisation n'est  pas  toujours  sûre. 

Quant  à  l'usage  de  la  liturgie  pour  la 
prière  il  y  a  une  distinction  à  établir  entre 
le  culte  public  et  le  culte  particulier.  Dans 
notre  pays  et  dans  la  plupart  des  contrées 
protestantes,  personne,  je  suppose,  n'enga- 
gera le  pasteur  ou  tout  autre  chrétien  à 
prier  auprès  de  l'un  de  ses  frères  en  se  ser- 
vant d'une  liturgie  ou  d'un  formulaire  quel- 
conque. Une  visite  de  ce  genre  serait  gla- 
ciale et  produirait  apparemment  peu  de 
bien.  Un  frère  malade,  affligé  ou  abattu  a 
besoin  d'affection,  de  sympathie  ;  il  attend 
le  langage  du  cœur,  que  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  lui  refuser.  On  a  vu  dans 
l'Eglise  anglicane  des  ministres  se  rendre 
auprès  d'un  malade  et  quitter  la  chambre 
sans  avoir  fait  de  prière  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  sous  la  main  le  recueil  de  priè- 
res ou  prayer  book.  Malgré  la  consécration 
qu'ils  avaient  reçue,  nous  avons  peine  à  les 
regarder  comme  des  ministres  de  Jésus- 
Christ  Grâce  à  Dieu,  des  procédés  pareils, 
qiii  approchent  du  scandale,  deviennent  de 
plus  en  plus  rares,  si  même  on  les  retrouve 
aujourd'hui.  Le  pieux  archevêque  Secker, 


connu  par  son  attachement  aux  rites  de 
l'Eglise  anglicane,  recevant  à  son  lit  de 
mort  la  visite  de  l'un  des  anciens  de  son 
diocèse,  lui  demanda  de  prier  avec  lui.  Ce- 
lui-ci tire  de  sa  poche  la  liturgie.  «  Ce  n'est 
pas  ce  dont  j'ai  besoin  maintenant,  reprend 
l'archevêque,  agenouillez-vous  près  de  moi 
et  priez  comme  je  sais  que  vous  pouvez  le 
faire.  »  —  L'ancien  tombe  alors  à  genoux 
et  laissant  parler  son  cœur,  son  affection 
chrétienne,  il  présente  à  Dieu  pour  le 
malade  une  ardente  supplication. 

Des  recueils  de  prières  sans  caractère 
officiel,  mais  rentrant  plus  qp  moins  dans 
la  catégorie  des  liturgies,  sont  employés 
par  diverses  personnes  pour  l'édification 
privée  ou  domestique.  Assurément  une 
prière  libre,  quelque  imparfaite  qu'on  la 
suppose,  est  plus  propre  à  exprimer  les  be- 
soins de  celui  qui  prie,  à  le  mettre  en  pré- 
sence du  Seigneur  et  à  lui  procurer  des 
bénédictions.  Il  importe  de  faire  compren- 
dre à  quiconque  se  réclame  du  titre  de 
chrétien,  qu'il  y  a  pour  lui  un  devoir  comme 
un  privilège  à  s'entretenir  librement  et  sim- 
plement avec  son  Dieu.  Mais  nous  n'irions 
point  jusqu'à  proscrire  comme  mauvais  l'n- 
sage  d'un  recueil  de  prières,  car  nous  Tes- 
timons  préférable  à  la  conduite  de  ceux  qoi 
ne  prient  pas  du  tout.  Mieux  vaut  signaler 
les  inconvénients  de  cette  pratique  et  faire 
sentir  à  ceux  qui  la  retiennent  qu*elle  est 
un  provisoire  dont  ils  doivent  apprendre  à 
sortir. 

Abordons  maintenant  la  partie  essentielle 
de  notre  sujet,  la  question  de  la  prière  li- 
turgique dans  le  culte  public  '. 

L'usage  obligatoire  et  constant  de  la  li- 
turgie dans  tous  les  cultes  d'une  église 
compte  d'assez  nombreux  partisans. 

Un  pareil  système  nous  semble  insou- 
tenable, si  on  essaie  de  le  défendre  en  théo- 
rie, et  fâcheux  par  ses  résultats,  lorsqa^on 
se  contente  d'en  faire  l'application.  Nous  le 
repoussons  dans  l'intérêt  de  l'assemblée  et 
de  celui  qui  en  est  l'organe,  au  nom  de  la 
liberté  chrétienne,  qu'il  entrave  nécessaire- 
ment. 

D'abord  une  liturgie,  c'est-à-dire  nne 
prière  rédigée  à  l'avance  et  une  fois  pour 

*  Pour  abréger,  nous  entendrons  désormais  par 
liturgie  la  prière  liturgique,  seule,  et  non  plus  Ica 
formulaires  employés  en  d'autres  occasions. 
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tontes,  ne  renferme  jamais  l'exposition  com- 
plète des  divers  besoins  d'nne  assemblée 
chrétienne.  Elle  ne  prévoit  pas  tons  les  cas. 
Les  paroles  du  prédicateur,  quelque  déli- 
vrance on  quelque  calamité  publique,  la  po- 
sition de  certaines  personnes,  de  certaines 
églises,  de  certaines  contrées,  mille  cir- 
constances en  un  mot,  appellent  une  prière 
libre  prononcée  sous  l'impression  du  mo* 
ment.  Ou  bien  Ton  passera  sous  silence  ces 
sujets  spéciaux  de  prière,  au  risque  de  ne 
point  exprimer  au  Seigneur  les  sentiments 
de  l'assemblée,  ou  bien  le  pasteur  fera  de 
son  chef  une  adjonction  à  la  liturgie  et 
dans  ce  cas  le  système  que  nous  combattons 
est  détruit. 

Les  moyens  employés  pour  remédier  aux 
inconvénients  d'une  liturgie  obligatoire,  ne 
font  que  rendre  plus  sensible  la  nécessité 
de  sa  suppression.  Lors  d'une  calamité  ou 
d'une  grande  délivrance  nationale,  il  est  dé- 
fendu aux  pasteurs  anglicans  de  prier  dans 
le  culte  public  pour  ce  sujet,  avant  que  le 
primat  ecclésiastique  ait  préparé  et  auto- 
risé une  prière  adaptée  à  la  circonstance. 
Poussé  à  ce  point,  l'attachement  à  la  litur- 
gie  devient  lui-même  une  nouvelle  espèce 
de  culte  parfaitement  déplacé,  sans  parler 
da  singulier  rôle  qu'on  fait  ainsi  au  pas* 
tear. 

A  supposer,  ce  qui  n'est  pas,  que  la  litur- 
gie pût  exprimer  tous  les  besoins  de  l'é- 
gUse,  l'emploi  constant  des  mêmes  paroles 
pour  adresser  à  Dieu  les  mêmes  demandes, 
risque  fort  d'endormir  l'esprit  et  le  cœur, 
de  mener  insensiblement  au  formalisme, 
de  détruire  la  spiritualité  du  culte  chrétien, 
nous  entendons  par  là  la  communion  per- 
sonnelle et  vivante  de  l'âme  avec  le  Sei- 
gneur. Au  lieu  d'entrer  vraiment  en  rapport 
avec  Dieu,  le  pasteur  et  l'auditoire  peuvent 
en  venir  à  se  contenter  de  paroles,  qu'ils 
répètent  machinalement,  par  Habitude,  sans 
se  mettre  en  peine  de  leur  valeur.  Un  apô- 
'  tre  recommande  aux  fidèles  la  ferveur  d'es- 
prit, or  nous  doutons  que  l'usage  obligatoire 
de  la  liturgie  soit  propre  à  développer  en 
eux  cette  vertu.  Plus  d'un  pasteur,  qui  ne 
manquait  pas  du  don  de  la  prière  en  public, 
]'a  vu  s'affiiiblir  ou  s'éteindre  pour  avoir  né- 
gligé de  l'exercer  dans  les  assemblées  de 
culte.  Comment  espérer  d'ailleurs  que  des 
personnes  qui  dans  la  maison  de  Dieu  n'en- 


tendent jamais  de  prières  libres  se  forment 
à  prier  beaucoup  dans  le  culte  individuel? 
Le  danger  que  nous  signalons  peut  ne  pas 
se  produire  toujours  au  même  degré.  Sou- 
vent on  a  vu  le  formalisme  où  il  n'est  pas  ; 
on  s'est  attaqué  sous  ce  nom  à  des  choses 
infiniment  respectables  ;  néanmoins  le  for- 
malisme religieux  existe  :  il  est  à  redouter, 
et  plus  d'une  fois  il  a  peu  à  peu  endormi, 
puis  détruit  la  piété. 

C'est  surtout  au  nom  de  la  liberté  chré- 
tienne, supprimée  par  l'usage  d'une  litur- 
gie obligatoire,  que  nous  combattons  celle- 
ci.  Je  sais  bien  que  la  liberté  ne  plaît  pas 
à  chacun.  Plusieurs  trouvent  commode 
de  s'en  débarrasser  sous  prétexte  qu'elle 
conduit  à  l'arbitraire  et  au  désordre  ;  mais 
tous  les  raisonnements  des  habiles  n'empê- 
cheront pas  que  la  liberté  chrétienne  ne  soit 
hautement  proclamée  dans  l'Evangile,  et  si 
l'Evangile  la  proclame,  nous  ne  voyons  pas 
de  quel  droit  on  prétendrait  la  supprimer 
dans  la  prière  du  culte  public.  Au  nombre 
de  ceux  qui  redoutent  certaines  libertés  et 
les  regardent  avec  effroi  comme  le  spectre 
de  l'anarchie,  se  trouvait  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  III,  qui  s'exprime  ver- 
tement sur  ce  stget  «  Ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  ce  monde,  disait-il  à  l'évêque  Eylert, 
c'est  l'arbitraire,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
dans  l'Eglise  qu'ailleurs.  Quand  il  s'y  intro- 
duit, les  gens  ne  savent  plus  où  ils  en  sont. 
Les  fils  croient  autre  chose  que  les  pères  et 
les  grands-pères.  Ce  qui  plait  dans  la  pro- 
vince de  Prusse  déplaît  en  Silésie;  ce  qu'on 
admet  en  Poméranie,  on  le  rejette  sur  les 
bords  du  Rhin.  Partout  la  diversité  ;  c'est 
une  comédie,  un  scandale.  Non,  non,  il  est 
clair  que  tout  ne  doit  pas  aller  ainsi.  Je  ne 
supporterai  jamais  un  pareil  désordre.  » 
Fidèle  à  ces  principes,  le  roi  imposa  l'union 
évangélique  à  ses  sujets  luthériens  et  ré- 
formés. 

On  veut  maintenir  l'unité  dans  l'Eglise; 
c'est  bien.  Mais  quelle  unité  ?  Celle  du 
régiment,  où  tous  les  soldats  plient  sous 
une  discipline  inflexible,  ou  celle  qui  seule 
convient  à  l'Eglise:  «  l'unité  de  l'esprit 
par  le  lien  de  la  paix?  >  L'unité  de  l'es- 
prit et  non  celle  de  la  lettre,  voilà  la 
seule  possible  et  la  seule  vraie  quand  il  est 
question  du  corps  de  Christ,  et  nous  la 
croyons  infiniment  mieux  assurée  lorsque 
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la  prière,  pouvant  être  libre,  est  dictée  par 
un  même  esprit  de  foi,  d'humiliation  et  d'ac- 
tions de  grâces,  que  lorsqu'elle  se  compose 
invariablement  des  mêmes  sujets  et  des  mê- 
mes mots. 

Au  reste,  l'unité  qu'on  croit  maintenir 
par  le  moyen  de  la  liturgie  obligatoire  fait 
souvent  place  à  un  résultat  tout  diflférent. 
Il  est  dans  l'Eglise  des  personnes  peu  satis- 
faites de  la  constante  répétition  des  prières 
liturgiques  et  qui  réclament  l'air  de  la  li- 
berté; il  est  des  pasteurs  qui,  se  sentant  ca- 
pables de  prier  d'eux-mêmes  devant  une  as- 
semblée chrétienne,  regardent  comme  un 
devoir  d'exercer  ce  don,  que  le  Seigneur 
leur  a  confié.  L'obligation  de  lire  ou  d'en- 
tendre toujours  la  liturgie  ne  produira-t-elle 
pas  chez  les  uns  et  chez  les  autres  un  sen- 
timent de  gêne  et  de  malaise?  N'est >il  pas 
à  craindre  que  pour  se  soustraire  au  joug 
qu'on  leur  impose  ils  n'en  viennent,  par 
conscience,  à  quitter  leur  église  pour  trou- 
ver dans  une  autre  un  aliment  plus  spiri- 
tuel? 

Les  argument!»  ne  manquent  donc  pas,  on 
le  voit,  pour  combattre  le  système  d'une  li- 
turgie obligatoire,  qui  est  attaqué  en  outre 
par  une  arme  plus  directe  et  plus  sûre  que 
la  logique,  savoir  l'instinct  de  l'Eglise,  le 
bon  sens  du  peuple  chrétien.  Lors  même 
qu'elles  ne  se  rendraient  pas  toujours  un 
compte  exact  des  motifs  qui  les  dirigent,  les 
âmes  chrétiennes  vivantes  aiment  la  prière 
libre,  et  souvent  la  préfèrent  à  la  liturgie, 
dès  qu'elles  ont  pu  faire  la  comparaison. 
Bien  plus,  un  auditoire  qui  n'a  jamais  en- 
tendu que  les  prières  liturgiques,  ne  sera 
point  fâché  qu'on  les  abandonne  parfois 
pour  prier  différemment.  Il  convient  donc 
que  la  prière  libre  ait  sa  place  dans  le  culte, 
qu'elle  y  soit  admise  de  droit,  en  vertu  de 
l'organisation  ecclésiastique,  et  non  qu'elle 
s'y  glisse  timidement,  et  comme  en  cachette, 
lorsque  le  pasteur  s'enhardit  à  prendre  de 
son  chef  cette  liberté. 
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Tout  ce  qui  précède  ne  diminue  en  rien 
notre  attachement  et  notre  respect  pour  la 
liturgie  convenablement  employée,  car  elle 
contribue  pour  sa  part,  nous  en  sommes 
convaincu,  à   l'édification  du  troupeau. 


Nous  aimons  la  liturgie,  à  condition  qu'elle 
soit  pour  le  pasteur  non  point  une  chaîne 
qui  l'asservisse  dans  tous  les  cas  à  une 
forme  invariablement  ûxée,  mais  un  guide 
auquel  il  'puisse  recourir  suivant  qu'il  le 
juge  bon.  Nous  en  recommandons  l'usage 
facultatif  et  non  forcé.  En  ce  sens,  elle  peut 
être  défendue  contre  les  personnes  qui  la 
repoussent  comme  contraire  aux  enseigne- 
ments de  l'Evangile  et  à  l'esprit  du  culte 
chrétien.  Les  raisons  alléguées  contre  elle 
perdent  une  grande  partie  de  leur  force  on 
disparaissent  après  examen.  Voici  les  prin- 
cipales: 

Jésus  a  condamné  les  vaines  redites  dans 
la  prière  (Math.  VI,  7);  or  la  liturgie  tombe 
sous  le  coup  de  cette  condamnation.  —  En 
admettant  la  première  de  ces  assertions^ 
nous  ne  souscrivons  point  à  la  seconde .  Le 
Sauveur  parle  des  vaines  redites;  mais  est- 
il  prouvé  que  la  liturgie  soit  vaine  ou  vide 
de  sens,  qu'on  la  prononce  toujours  sans  in- 
telligence ni  sérieux?  Le  Sauveur  explique 
sa  pensée  en  citant  l'exemple  des  païens 
«  qui  s'imaginent  être  exaucés  en  parlant 
beaucoup;  »  mais  une  assemblée  chrétienne 
qui  suit  la  liturgie  partage-t-elle  nécessai- 
rement une  pareille  erreur?  Ne  peat-elie 
pas,  pour  être  exaucée,  s'appuyer  unique- 
ment sur  la  miséricorde  divine,  rendre  au 
Seigneur  le  culte  en  esprit  et  en  vérité? 
On  appelle  souvent  la  prière  libre  prière 
de  cœur;  la  prière  liturgique  peut,  elle 
aussi,  sortir  du  cœur  des  fidèles,  qui  s^  as- 
socient dans  la  communion  chrétienne  et  la 
présentent  à  Dieu  avec  foi.  Si  la  répétition 
des  mêmes  paroles  était  toujours  condam- 
née, il  faudrait  bannir  du  culte  le  chant  des 
cantiques  et  l'oraison  dominicale.  Sans 
doute,  il  est  indispensable  que  la  forme  de 
la  poésie  soit  fixée  d'avance;  une  assemblée 
ne  l'improvise  pas.  Sans  doute  aussi  Forai- 
son  dominicale  venant  du  Seigneur  a  un  ca- 
ractère exceptionnel,  et  ne  saurait  être  as- 
similée aux  prières  d'origine  humaine.  Mab 
ces  deux  exemples  n'en  établissent  paa  moins 
un  fait,  c'est  que  la  répétition  des  mêmes 
paroles  n'empêche  pas  nécessairement  l'é- 
dification. 

La  Parole  de  Dieu,  dit-on  encore,  nous 
recommande  de  prier  par  le  Saint-£Isprit 
(Jude  20),  et  celui  qui  fait  usage  de  la  li* 
turgie  prie  par  le  moyen  d'un  livrei»  sous 
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l'inspiration  de  Phomme  et  non  de  TEsprit 
de  Dien.  —  Oui,  la  liturgie  est  l'œuvre  d'un 
homme;  mais  si  cet  homme  y  a  travaillé  en 
présence  du  Seigneur,  en  réclamant  son  se- 
cours, si  le  pasteur  en  fiait  lecture,  si  les 
auditeurs  s'y  associent  dans  les  mêmes  dis- 
positions de  recueillement  et  d'humilité,  ne 
le  placent-ils  pas  tous  sous  l'influence  du 
Saint-Esprit  qui  leur  sera  certainement  ac- 
cordé? «  L'Esprit  souffle  où  il  veut  »  et 
Dieu  ne  refuse  jamais  de  le  laisser  agir  sur 
les  fidèles  dans  tous  les  actes  du  culte  pu- 
blic comme  dans  la  vie  chrétienne  en  gé- 
nérai. 

Le  Nouveau  Testament,  dit-on  enfin,  ne 
nous  offre  aucune  tiace  de  liturgie;  ce  mode 
de  prière  étant  inconnu  dans  l'Eglise  apos* 
tolique,  qui  nous  sert  de  modèle,  nous  de- 
vons nous  en  abstenir.  —  Au  risque  de 
scandaliser  certaines  personnes,  qui  con- 
damneraient notre  manière  de  voir  sans  la 
bien  comprendre,  nous  dirons  que  l'exemple 
de  l'Eglise  apostolique  ne  nous  trace  pas 
de  règle  absolue  en  tout  et  pour  tous  les 
cas.  Le  Nouveau  Testament  nous  indique 
l'esprit  du  culte  chrétien;  mais  la  forme  de 
oe  culte  peut  dans  les  détails  varier  d'une 
époque  à  l'autre,  suivant  le  développement 
et  les  circonstances  de  chaque  église  en  par- 
ticulier. Ni  Jésus,  ni  les  apôtres  n'ont  voulu, 
par  exemple,  nous  donner  une  règle  uni- 
forme quant  au  mode  de  célébration  du 
baptême  ou  de  la  sainte  cène.  Qu'on  bap- 
tise par  aspersion  ou  par  immersion,  qu'on 
prenne  la  cène  en  s'approchant  de  la  ta- 
ble ou  en  restant  assis  dans  les  bancs,  ces 
différences  sont  insignifiantes  et  n'ôtent  rien 
à  la  valeur  de  l'acte  accompli  dans  la  foi. 
De  même  pour  la  prière,  qu'on  en  fixe 
la  forme  à  l'avance  ou  qu'on  l'abandonne  à 
l'inspiration  du  moment,  l'essentiel  n'est-ce 
pas  que  ceux  qui  s'adressent  à  Dieu  le  fas- 
sent en  sincérité,  au  nom  de  Jésus? 

L'usage  facultatif  de  la  liturgie  n'est  donc 
en  opposition  ni  avec  les  enseignements  de 
r£Griture,  ni  avec  l'esprit  du  culte  chré- 
tien. Il  présente, en  outre  certains  avanta- 
ges qui  méritent  d'être  pesés. 

Une  bonne  liturgie  est  l'un  des  monu- 
ments historiques  de  la  foi  d'une  église,  et 
sert  à  maintenir  au  milieu  d'elle  les  grandes 
vérités  du  christianisme. 

La  foi  d'une  église  s'exprime  aussi  dans 
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les  symboles  ou  confessions  de  foi  propre- 
ment dites  et  dans  les  catéchismes  ;  mais 
plusieurs  personnes  connaissent  ou  com- 
prennent peu  les  symboles  et  savent  à  peine 
où  les  trouver.  Le  catéchisme  en  usage  pour 
l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse  n'est 
pas  toujours  retenu  ni  consulté  plus  tard. 
La  liturgie,  au  contraire,  familière  à  qui- 
conque assiste  au  culte,  devient  ainsi  la  con- 
fession de  foi  populaire  du  troupeau.  Elle 
n'empêche  point  l'indifférence  ou  l'erreur 
de  se  glisser  dans  l'Eglise.  La  foi  exprimée 
dans  les  symboles  ou  dans  tout  autre  recueil 
n'est  utile  qu'autant  que  l'Esprit  de  Dieu  la 
grave  dans  le  cœur  des  fidèles;  mais  ceux-ci, 
nous  le  répétons,  ont  par  la  prière  liturgi- 
que un  moyen  plus  aisé  de  la  retenir.  Lors- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier  le  rationalisme 
fit  invasion  dans  la  plupart  des  églises  d'Al- 
lemagne, la  portion  fidèle  des  troupeaux 
trouva  dans  la  liturgie  un  rempart  contre 
les  idées  nouvelles,  et  par  l'insistance  qu'elle 
mit  à  la  défendre,  témoigna  de  son  atta- 
chement à  l'ancienne  foi. 

En  exprimant  les  principaux  si^ets  de 
prières,  la  liturgie  peut  servir  de  mo- 
dèle au  pasteur  pour  la  prière  libre,  et  le 
mettre  en  garde  contre  le  défaut  de  sui- 
vre exclusivement  la  pente  de  son  indi- 
vidualité. S'il  prie  toujours  d'inspiration, 
il  est  exposé  à  tourner  dans  le  même 
cercle  d'idées,  insistant  par  exemple  avec 
quelque  monotonie  sur  le  côté  de  l'hu- 
miliation ou  de  l'action  de  grâces,  ou  sur 
certaines  demandes  spéciales,  et  négligeant 
d'autres  sujets  généraux  de  prière,  qui 
doivent  se  présenter  dans  tous  les  cul- 
tes pubhcs.  En  même  temps  que  la  liturgie 
mentionne  les  principaux  sujets  de  prière, 
elle  permet  aux  fidèles  d'y  rattacher  l'ex- 
pression de  leurs  besoins  individuels.  Ainsi 
quand  j'entends  cette  phrase:  «  Nous  te 
bénissons.  Seigneur,  pour  tous  les  biens 
temporels  et  spirituels  que  nous  recevons 
continuellement  de  ta  main  libérale,  »  il 
m'est  facile  de  penser  aux  bénédictions  que 
j'ai  reçues  de  Dieu  pour  mon  propre  compte. 
La  liturgie  eu  réveille  en  moi  le  souvenir. 
Il  en  est  de  même  de  l'oraison  dominicale, 
dont  chaque  demande  peut  recevoir  une 
application  spéciale,  suivant  les  circons- 
tances du  fidèle  qui  la  répète  au  Seigneur. 

Aussi  bien  que  chaque  chrétien,  le  pas- 
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leur  est  sujet  à  IHnfinnité  humaine.  Jusque 
dans  le  culte  il  passe  par  des  moments  de 
sécheresse,  de  langueur,  de  décourage- 
ment spirituel,  qui  le  rendent  incapahle  de 
s'adresser  à  Dieu  comme  il  le  voudrait.  Si 
dans  cet  état  d'âme  il  prie  devant  le  trou- 
peau, il  est  à  craindre  qu'il  ne  le  fasse  mal- 
gré lui,  ne  pouvant  garder  le  silence;  et 
nous  ne  connaissons  pas  de  supplice  pa- 
reil. Dans  ces  moments,  la  liturgie  se  pré- 
sente à  lui  comme  un  secours  précieux; 
elle  le  guide,  le  soutient,  le  ranime,  lui  rap- 
pelle comment  il  doit  parler  au  Seigneur. 
—  Quel  que  soit  son  état  d'âme,  disent 
quelques  personnes,  qu'il  prie  comme  il  le 
saura;  que  sa  prière  soit,  s'il  le  faut,  un  cri 
d'humiliation  et  de  détresse,  qu'il  recoure 
au  Seigneur  qui  peut  lui  venir  en  aide.  — 
Cette  recommandation  serait  fort  à  sa  place 
si  le  pasteur  avait  à  prier  pour  lui  seul, 
dans  son  cabinet;  mais  dans  la  prière  pu- 
blique il  doit  être  aussi  l'organe  du  trou- 
peau, et  ce  devoir  l'empêche  de  répandre 
son  cœur  devant  Dieu  d'une  manière  aussi 
personnelle  et  aussi  intime,  que  s'il  n'avait 
à  penser  qu'à  son  propre  état  spirituel. 

Qu'il  garde  donc  le  silence,  objecte-t-on 
encore,  et  qu'un  autre  frère  adresse  au  nom 
de  rassemblée  une  prière  au  Seigneur.  — 
En  bien  des  cas  ce  moyen  est  de  beaucoup 
le  plus  sûr  et  le  plus  sage;  mais  il  est  im- 
possible d'y  recourir  toujours.  Il  se  peut, 
nous  constatons  le  fait  à  regret,  mais  il 
existe,  il  se  peut  que  personne  dans  l'as- 
semblée n'ose  prendre  la  parole  ou  ne  s'y 
sente  porté.  Ajoutez  à  cet  obstacle  moral, 
qui  tient  aux  auditeurs,  certains  obstacles 
matériels  provenant  de  la  disposition  du 
local,  et  vous  comprendrez  mieux,  tout  en 
déplorant  cette  lacune,  que  le  pasteur  ne 
soit  pas  toujours  aidé  comme  il  le  faudrait. 

Ëniin,  disons-le  avec  franchise,  la  litur- 
gie est  parfois  un  moyen  d'échapper  aux 
mauvaises  prières,  nous  entendons  par  là 
non  point  celles  qui  présentent  des  imper- 
fections de  forme,  mais  celles  qui  en  elles- 
mêmes  contribuent  peu  à  l'édification.  Tous 
nous  connaissons  les  défauts  de  certaines 
prières  libres,  qui  mettent  à  une  rude 
épreuve  le  recueillement  et  la  patience  des 
auditeurs.  Ici  ce  sont  des  longueurs  inter- 
minables, des  phrases  délayées  pour  ne  rien 
ajouter  à  ce  qui  précède,  de  vaines  redites 


tout  autant  à  craindre  que  celles  qu*on 
reproche  à  la  liturgie;  là  des  pensées  obs- 
cures, inintelligibles  pour  l'auditoire,  qui 
ne  peut  par  conséquent  s'y  associer  ;  là  en- 
core des  prières  tellement  complètes  qu'on 
effleure  tous  les  sujets  sans  s'an-êter  à  au* 
cun.  Des  prières  de  cette  sorte  ne  servent 
guère  à  vivifier  le  culte  et  font  plus  de  mal 
que  de  bien  à  l'âme  des  auditeurs.  lia  li- 
turgie n'est  pas  le  seul  moyeu  de  les  pré- 
venir; mais  elle  y  remédie  pour  sa  part 
Voici  donc  notre  conclusion.  D'une  part 
nous  désirons  que  jamais  une  liturgie  obli- 
gatoire ne  bannisse  du  culte  public  la  prière 
libre  et  spontanée,  qui  doit,  nous  semble- 
t-il,  y  occuper  la'première  place.  D'un  au- 
tre côté  nous  verrions  avec  peine  que  l'on 
empêchât  aucune  église  de  faire  une  place 
dans  son  culte  à  l'usage  facultatif  de  la  li- 
turgie. L'expérience  montre  tous  les  jours 
qu'une  vraie  piété  et  une  grande  spiritua- 
lité chrétienne,  sont  loin  d'être  incompati- 
bles avec  un  certain  emploi  d'un  recueil  de 
prières  composées  d'avance,  tandis  que 
trop  souvent  on  voit  régner  la  sécheresse 
et  la  froideur  dans  des  réunions  de  culte 
desquelles  tout  usage  de  la  liturgie  est  soi- 
gneusement exclu. 

PAUL  CRATEI.ANAT. 


QUESTIONS  BEUGIEUSES 
ET  SOCIALES. 

Les  chrétiens  et  la  politique. 

SECOND  ARTICLE. 
III 

Conduite  politique  des  chrétiens  sous  les 
empereurs  romains. 

Les  annales  chrétiennes  s'ouvrent  par 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  héroïque 
de  la  foi.  Dès  leurs  premiers  pas  les  fidèles 
iirent  usage,  comme  de  plein  droit,  d'une 
liberté  aussi  complète  que  périlleuse  dans 
tout  le  domaine  du  culte  :  assemblées,  œu- 
vres fraternelles,  prosélytisme.  La  mort  fat 
joyeusement  affrontée  toutes  les  fois  qu'une 
abdication  de  ces  libertés  chrétiennes  eût 
seule  mis  à  l'abri  du  martyre  ;  quel 
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tien  eftt  encore  trouvé  nn  bnt  à  l'existence 
en  dehors  de  l'Eglise? 

En  matière  politique,  on  accepta  sans  dif- 
ficulté ce  qui  existait  La  soumission  aux 
puissances  établies,  qui  est  catégoriquement 
enseignée  dans  le  Nouveau  Testament,  ne 
déroba-t-elle  pas  longtemps  aux  chrétiens 
la  vue  claire  d'une  foule  d'immoralités  dans 
l'Etat?  On  les  voit  se  soumettre  d'abord 
G<»mme  à  des  choses  justes  aux  idées  païen- 
nes sur  la  servitude,  les  castes,  l'inégalité  des 
impôts,  l'absolutisme  impérial,  la  rigueur  et 
]a:Complication  des  lois  civiles  et  pénales. 
Admettaient-ils  les  idées  de  leur  temps  sur 
le  militaire  et  la  guerre?  Il  est  prouvé  du 
moins  que  bien  des  chrétiens  sacrifièrent 
leur* vie,  plutôt  que  de  reconnaître  à  l'Etat 
le  droit  de  les  transformer  en  instruments 
de  violence  et  de  meurtre.  «  Leurs  senti- 
ments chrétiens,  dit  Neander,  se  soule- 
vaient à  la  pensée  d'être  employés  à  infii- 
ger  des  souffrances  à  d'autres  hommes,  et 
de  servir  à  l'exécution  de  lois  dictées  par 
une  justice  inflexible,  sans  aucun  mélange 
d'amoar  ni  de  miséricorde.  »  —  Le  célèbre 
Erasme  a  eu  l'honneur  de  faire  reparaître 
ce  point  de  vue,  auquel  se  sont  rattachés 
ftvec  une  ardeur- chrétienne  bien  plus  sé- 
rieuse et  plus  pratique,  les  membres  de  la 
Société  des  Amis  ou  quakers.  Mais  la  stag- 
nation où  se  trouvent  depuis  deux  cents  ans 
des  idées  si  intimement  chrétiennes,  est  une 
preuve  de  ce  que  l'esprit  évangélique  a  en- 
core de  partiel  et  d'incomplet  dans  toutes 
les  églises. 

La  distinction  du  bien  et  du  mal  que  per- 
fectionne sans  cesse  le  désir  de  glorifier 
iJieu  dans  tous  les  domaines,  ne  put  néan- 
moins tarder  beaucoup  à  convaincre  les 
premiers  chrétiens  que  Tii^ustice  coulait  à 
pleins  bords  dans  la  constitution  politique 
de  Borne.  Le  fondateur  de  l'empire  n'était-il 
pas  ce  Jules  César,  qui  avait  inondé  de  sang 
la  Gaule  et  la  Germanie  autant  qu'un  pré- 
earseur  d'Attila?  L'empire  étalait  l'odieux 
«spectacle  déclasses  entières  vendues  comme 
esclaves,  égorgées,  torturées  par  le  fisc.  Le 
mal  y  était  tel,  que  plus  tard  les  empereurs 
chrétiens  n'y  purent  remédier,  et  que  Dieu 
pour  y  mettre  un  terme  dut  susciter  le  plus 
^rand  ébranlement  social  dont  l'histoire 
fasse  mention. 

Le  fidèle  qui  assistait  à  ces  grandes  in- 


justices, et  pas  toujours  en  simple  specta- 
teur, se  refusa-t-il  longtemps  à  désirer  un 
changement  politique  ?  Son  âme  simple  et 
droite  pouvait  certainement  en  admettre 
la  possibilité  plus  facilement  que  le  païen; 
pour  le  chrétien,  la  nature  même  n'est  pas 
immuable  dans  ses  lois,  dont  l'inflexible  rai- 
deur s'est  trouvée  vaincue  par  la  parok 
inspirée  du  Seigneur  et  de  ses  saints,  et 
dont  l'éternelle  durée  est  une  question  pour 
les  savants.  Il  admettait  qu'un  ordre  de 
faits  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  tant  qu'il 
ne  reflète  pas  les  perfections  divines.  Tout 
succès  prochain  dans  le  domaine  public 
était  pourtant  interdit  à  la  secte  abhorrée, 
et  elle  le  savait.  Une  révolution  violente,  ce 
chemin  de  ti*averse  de  l'humanité,  TEvan- 
gile  en  détournait.  Gomment,  en  effet,  user 
de  la  force  des  armes  et  ne  nuire  à  per- 
sonne? C'est  impossible;  et  le  Maître  a  in- 
terdit de  commettre  aucun  mal,  même  pour 
qu'il  en  arrive  du  bien.  Le  vrai  bien  qu'il 
veut,  est  bien  pour  tous;  tandis  que  les  ré- 
bellions emploient  exclusivement  des  armes 
charnelles,  celles  dont  les  méchants  usent 
avec  prédilection,  et  dont  les  coups  les 
remplissent  d'une  joie  inhumaine. 

Neander  a  très  bien  dépeint  la  position 
des  chrétiens  sous  les  griffes  de  ce  monstre 
qu'on  appelait  l'empire.  «  En  général,  dit-il, 
la  situation  des  chrétiens  les  habitua  à  con- 
sidérer l'Etat  comme  une  puissance  enne- 
mie de  l'Eglise.  Us  étaient  alors  bien  éloi- 
gnés de  la  pensée  que  le  christianisme  pût 
et  dût  approprier  à  son  but  les  fonctions  de 
l'Etat.  Se  considérant  comme  une  race  de 
sacrificateurs  spirituels,  ils  ne  pouvaient 
influer  sur  la  vie  civile  que  par  les  moyens 
les  plus  purs,  en  propageant  de  saintes  ten- 
dances chez  les  citoyens  pris  individuelle- 
ment. »  —  Leurs  prières  en  faveur  des  suc- 
cès de  l'empereur  contre  l'ennemi,  et  leur 
influence  pour  former  de  bons  et  fidèles  su- 
jets, importaient  plus  que  leur  présence 
dans  les  camps.  Ils  refusaient  les  emplois 
civils  qui  eussent  dérobé  un  temps  et  des 
talents  utiles  au  bien  de  leurs  frères 
dans  l'Eglise.  Les  dignités  politiques  ne 
leur  semblaient  guère  conclliables  avec  le 
caractère  de  disciples  de  l'humble  roi  des 
humbles;  et  l'énergique  et  sainte  pratique 
de  cette  fraternité  appelée  la  vie  d'Eglise, 
les  absorbait  excessivement. 
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Sans  espérance,  aucune  grande  œuvre 
possible.  Si  la  terre  n'eût  point  connu  cette 
divine  consolatrice  et  les  illuminations  dont 
elle  peut  percer  nos  ténèbres,  les  disciples 
de  Christ  Toussent  inventée.  Leur  vie  inté- 
rieure n'était  qu'une  espérance  ;  sans  cela, 
ils  eussent  été  avec  Paul  les  plus  miséra- 
bles des  hommes.  Mais  touchait-on  à  la  po- 
litique, ces  bienfaisantes  dispositions  ne  les 
soutenaient  plus;  ils  eussent  taxé  de  folie 
les  hommes,  trop  nombreux  de  nos  jours, 
dont  l'âme,  oublieuse  d'une  société  céleste  et 
étemelle,  s'absorbe  à  rêver  des  combinai- 
sons sociales  difficiles  ou  chimériques. 
Dans  le  monde  romain  si  perverti,  quelle 
réforme  espérer?  N'aspirant  qu'au  ciel,  les 
premiers  fidèles  n'eurent  aucun  souci  des 
affaires  publiques,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  des 
époques  plus  récentes,  chez  des  chrétiens 
fervents.  Tous  ces  hommes  se  faisaient  un 
devoir  de  fuir  ce  qu'on  prise  le  plus  de  no- 
tre temps;  ils  laissaient  la  politique  de 
côté,  à  moins  qu'on  n'appelât  de  ce  nom 
une  minatieuse  et  touchante  obéissance  aux 
lois,  dont  le  célèbre  historien  de  l'Eglise, 
déjà  cité,  rend  le  témoignage  suivant: 

«  £n  ces  temps  de  despotisme,  il  n'était 
pas  rare  de  trouver  à  la  fois  un  esprit  de 
servilité  rendant  à  la  créature  l'honneur 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu^  une  obéissance  d'es- 
clave née  de  la  seule  crainte,  —  et  à  l'op- 
posé un  penchant  à  fouler  les  lois  aux 
pieds,  lorsqu'elles  froissaient  des  intérêts 
égoïstes,  ou  lorsque  la  barrière  delà  crainte 
avait  été  enlevée.  Le  christianisme,  par  le 
côté  positif  de  sa  doctrine,  préservait  de 
ces  deux  aberrations.  Il  inspirait  aux  hom- 
mes une  obéissance  dont  la  source  était 
l'amour  de  Dieu,  et  la  dernière  fin  Dieu 
lui-même;  obéissance  libre,  également  éloi- 
gnée de  la  crainte  servile  d'un  maître  hu- 
main et  des  écarts  arbitraires  de  l'esprit  de 
rébellion.  En  inculquant  la  soumission  aux 
pouvoirs  humains  par  amour  pour  Dieu,  il 
enseignait  que  l'obéissance  à  l'autorité  di- 
vine doit  passer  en  premier  lieu,  et  con- 
cluait de  là  au  sacrifice  des  biens  et  de  la 
vie,  dans  tous  les  cas  où  les  pouvoirs  ter- 
restres avaient  des  volontés  contraires  à 
celles  de  Dieu.  Quel  despote  eût  prévalu 
contre  un  tel  esprit  de  liberté?  >  Spectacle 
étrange  !  Les  chrétiens  payaient  les  impôts 
avec  une  telle  exactitude,  que  les  contribu- 


tions refusées  aux  temples  païens  étaient 
amplement  compensées  par  l'augmentation 
des  revenus  publics;  et  ces  mêmes  hommes 
qui  ne  refusaient  rien  aux  exigences  maté- 
rielles de  l'Etat,  subissaient  la  mort  pour 
n'avoir  pas  consenti  à  rendre  des  honneurs 
divins  à  un  autre  être  que  Dieu. 

Des  hommes  toujours  à  la  poursuite  d'uli 
but  aussi  élevé  que  la  conversion  des  âmes, 
la  sanctification  de  toute  la  vie,  savaient 
l'impossibilité  radicale  d'j  atteindre  par 
d'autres  moyens  que  l'action  directe  du 
Saint-Esprit  et  la  prédication  vivante  ^de 
l'Evangile.  Réformer  les  Iniquités  sociales 
avant  qu'un  travail  moral  se  fût  accom- 
pli chez  les  individus,  eût  paru  aux  chré- 
tiens commencer  par  la  fin.  Jamais  ils  n'eus- 
sent pu  espérer  un  état  à  la  moderne,  eux, 
toujours  en  face  d'un  Moloch  politique;  ils 
eussent  vu  dans  nos  idées  une  utopie,  une 
tentation  pour  le  croyant,  à  qui  ce  monde 
eût  donné  trop  de  jouissances  ou  trop  de 
répit.  Et  tandis  qu'il  y  a  dans  nos  gouver- 
nements beaucoup  de  choses  attachantes 
pour  les  chrétiens  mêmes,  surtout  dans  les 
pays  où  la  Réforme  du  XVI*  siècle  a  inlsro- 
duit  son  austère  et  puissante  morale  ;  les 
Romains  de  l'empire  qui  se  convertissaient 
au  Crucifié,  puisaient  dans  les  circonstan- 
ces cruelles  des  temps  et  dans  Thorrible 
pourriture  de  la  vieille  société  païenne,  les 
motifs  d'un  détachement  du  monde  si  com- 
plet, que  nous  en  avons  à  peine  l'idée.  Ils 
trouvaient  avec  raison  dans  l'état  social  une 
caducité  inouïe  ;  la  fin  était  proche,  on  le 
sentait;  mais  prévoir  la  ruine  de  la  ville 
reine,  de  la  ville  éternelle,  c'était  alors  pré- 
dire la  fin  du  monde.  Pour  tous  ceux  qui 
donnaient  un  sens  littéral  à  ce  passage  de 
St.  Pierre  (I  Pier.IV,7)  :  *  La  tin  de  toutes 
choses  est  proche,  »  il  n'y  avait  pas  lieu  i 
se  préoccuper  de  politique;  en  tout  cas,  les 
chrétiens  n'usèrent  pas  leur  énergie  à  lutter 
contre  les  tendances  despotiques  et  imper- 
fectibles du  système  impérial. 


IV 


La  politique  des  chrétiens  de  C empire,  depuis 

Constantin. 

Au  début  du  IV«  siècle,  le  pouvoir  im- 
périal passe  aux  mains  de  Constantin,  et 
des  hommes  éminents  de  l'Eglise  sont  ap- 
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pelés  à  la  coor  et  dans  les  conseils  du  son- 
verain.  La  réaction  chrétienne  contre  trois 
cents  années  d'oppression  éclate  partout,  et 
r£tat  accorde  le  privilège  à  ceux  qui  n'a- 
vaient droit  qu'à  la  justice.  Trouvera-t-on 
chez  eux  quelque  étincelle  de  cette  idée  du 
droU,  de  laquelle  sont  venues  toutes  les  li- 
bertés modernes  ?  Quelque  avant-coureur 
de  la  théorie  des  droits  de  l'homme  V  La 
pensée  seule  en  fait  sourire  quand  on  re- 
garde à  ce  qu^était  Byzance.  L'empereur, 
pourvu  qu'il  ne  persécutât  pas,  était  un  dieu 
terrestre;  on  ne  contrôlait  en  rien  ses  édits, 
à  moins  que  leur  portée  féroce  n'amenât 
l'intervention  courageuse  de  vrais  hommes 
de  Dieu,  d'évêques  comme  Basile  de  Gésa- 
rée,  Flaviend'Antioche,  Ambroise  de  Milan, 
Cbrysostôme  et  d'autres,  auxquels  des  indi- 
vidus, des  villes  et  des  provinces  furent  re- 
devables d'échapper  à  la  ruine  et  au  déses- 
poir. Et  encore  ne  parait-on  les  coups  qu'en 
reconnaissant  le  droit  du  despote  à  les 
porter,  ainsi  que  l'indique  le  nom  d'ùiUerceS' 
tUm  appliqué  aux  démarches  des  évêques 
pour  atténuer  les  excès  du  pouvoir  impé- 
rial. Qu'on  ouvre  la  belle  histoire  de  la  civi- 
lisation, par  M.  (uruizot  ;  on  y  verra  la  dignité 
impériale  se  transformer  sous  l'influence 
des  évêques  en  un  droit  divin: 

«  Le  christianisme  travaillait,  dit-il,  de- 
puis trois  siècles,  à  introduire  dans  l'em- 
pire l'élément  religieux.  Ce  fut  sous  Ck)ns- 
tantin  qu'il  réussit,  non  à  le  faire  prévaloir, 
mais  à  lui  faire  jouer  un  grand  rôle.  Ici  la 
royaaté  se  présente  sous  un  tout  autre  as- 
pect; elle  n'a  point  son  origine  sur  la 
terre  :  le  prince  n'est  pas  le  représentant 
de  la  souveraineté  publique;  il  est  Timage 
de  Dieu ,  son  représentant,  son  délégué.  Le 
pouvoir  lui  vient  de  haut  en  bas,  tandis 
que  dans  la  royauté  impériale  le  pouvoir 
avait  monté  de  bas  en  haut.  Les  droits  de 
la  liberté,  les  garanties  politiques  sont  dif- 
ficiles à  combiner  avec  le  principe  de  la 
royauté  religieuse;  mais  le  principe  lui- 
même  est  élevé,  moral,  salutaire.  » 

Les  plus  influents  des  chrétiens  de  cour  à 
Byzance,  pleins  de  zèle  à  quêter  des  faveurs 
pour  l'Eglise,  n'eurent  pas  la  pensée  de  de- 
mander des  concessions  pour  les  citoyens  ; 
ce  moyen  de  prévenir  les  futurs  excès  du 
desi>oti8me  en  religion ,  ne  se  présenta  pas 
^  leur  esprit.  Ils  se  crurent  très  forts  quand 


ils  eurent  obtenu  l'exemption  de  toutes  les 
charges  publiques  pour  le  clergé  (319),  le 
droit  pour  l'Eglise  de  recevoir  des  legs  et 
d'accaparer  la  richesse  sociale,  en  la  trans- 
formant en  bien  demain-morte  (321);  l'édit 
de  346,  promulgué  en  Orient  et  en  Occident 
par  les  empereurs  Constant  et  Constance, 
ordonnant  la  fermeture  de  tous  les  temples 
païens,  et  l'interdiction  des  sacrifices  sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens  ; 
le  pouvoir  judiciaire  sans  appel  en  faveur 
des  évêques  sur  les  plaideurs  chrétiens  qui 
s'adressaient  à  leur  tribunal  ;  enfin  le  droit 
d'asile  pour  les  églises,  dont  la  reconnais- 
sance définitive  ne  date  pourtant  que  de 
l'an  431.  Mais  en  échange  des  privilèges 
concédés,  l'Etat  imposa  un  servilisme  nou- 
veau ;  il  fit  intrusion  dans  le  for  des  con- 
sciences, osa  décréter  le  dogme  (Nicée  325), 
sinon  lui-même,  du  moins  par  la  bouche 
d'évêques  terrorisés;  il  prit  parti  dans  les 
querelles  théologiques,  destitua,  exila,  mit 
à  mort  les  évêques  et  les  laïques,  ses  con- 
tradicteurs. Néanmoins  telle  était  encore  la 
fermeté  des  fidèles  persécutés,  et  leur  persé- 
vérance à  revendiquer  tout  ce  qui  apparte- 
nait au  libre  domaine  de  la  conscience,  que 
le  siècle  d'Athanase  ne  saurait  être  suspecté 
d'avoir  gardé  le  silence  sur  une  seule  des 
libertés  dont  on  jugeait  alors  la  religion  so- 
lidaire. Nul  doute  que  si  les  chrétiens  eus- 
sent estimé  des  concessions  lihérales  dues 
par  l'empereur  au  peuple,  ils  les  eussent  ré- 
clamées, et  peut-être  le  souverain  n'eût-il 
pas  tout  osé  refuser  à  l'intercession  des  évê- 
ques, ses  pères  spirituels,  et  des  simples  fi- 
dèles, ses  frères  en  Jésus-Christ.  Il  n'est 
pas  besoin  d'cgouter  que  l'histoire  n'a  con- 
servé la  trace  d'aucune  manifestation  de  ce 
genre. 

Ce  roc  politique,  le  gouvernement  impé- 
rial à  la  romaine,  resta  dur  et  nu,  malgré 
les  eaux  chrétiennes  dont  la  faveur  céleste 
daigna  longtemps  l'arroser;  et  le  monde 
apprit  par  la  chute  de  Rome,  et  plus  tard 
par  celle  de  Byzance,  qu'un  despotisme  sans 
bornes,  quoique  paré  de  la  croix  et  béni 
des  évêques,  devient  le  tombeau  des  géné- 
rations qui  s'y  abandonnent  entièrement. 
On  n'arrive  pas  sans  un  désappointement 
douloureux  à  ces  naufrages  du  monde  an- 
tique, à  ces  tragédies  où  les  Goths  et  les 
Turcs  jouèrent  leur  rôle  barbare;  et  on  est 
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toujours  tenté  de  se  demander  si  les  chré- 
tiens plus  agissants  en  politique  auraient 
pu  sauver  le  monde  romain  et  épargner  à 
rhumanlté  le  hideux  moyen  âge?  Mais  com- 
ment supposer  de  la  part  de  l'Eglise  des 
premiers  siècles,  si  vivante,  si  consciente 
de  sa  vocation  à  fonder  le  règne  de  Dieu  sur 
la  terre,  une  méconnaissance  complète  d'un 
rôle  politique  qui  lui  eût  incombé  ?  Et  il 
faudrait  pourtant  porter  ce  jugement  sévère 
sur  l'Eglise  primitive,  si  une  certaine  con- 
stitution de  l'Etat  devait  être  le  fruit  né- 
cessaire et  obligé  de  la  doctrine  chrétienne. 
N'attribuerait-on  qu'à  une  inconséquence 
l'abstention  si  positive,  si  répandue,  des 
premiers  chrétiens  dans  la  politique  active? 
Et  verrait-on  dans  cette  pépinière  de  mar- 
tyrs des  citoyens  timides  ? 

Plutôt  que  de  conclure  si  légèrement  à 
l'ignorance  ou  à  laïaiblesse  des  plus  grands 
caractères  et  des  plus  divins  novateurs  qu'ait 
vus  la  terre,  nous  inclinons  à  penser  que 
ces  disciples  du  Saint-Esprit  avaient  été  in- 
tuitivement persuadés  que  l'Eglise  n'a  au- 
cune mission  politique  directe  et  que  son 
action  libérale  est  dépendante  des  temps  et 
des  éventualités.  En  effet,  que  l'idolâtrie  im- 
périale disparaisse  des  faibles  esprits  des 
peuples,  une  nouvelle  sève  rajeunira  le 
monde,  et  le  chrétien  devenu  citoyen  aura 
un  champ  d'action  plus  étendu.  L'Eglise  est 
un  monde:  l'Etat  en  est  un  autre;  il  y.  a, 
dans  l'Eglise  chrétienne,  des  germes  de  li- 
berté qui  ne  peuvent  manquer  d'en  susciter 
d'analogues  dans  l'Etat,  mais  c'est  là  tout. 
L'Eglise  ne  saurait  tirer  de  ses  principes 
des  conclusions  et  les  transporter  telles 
quelles  dans  l'Etat  pour  les  appliquer  sous 
forme  de  lois  et  d'ordonnances  politiques. 
Mais  l'Etat  pourra  très  bien  reproduire  à 
sa  manière  les  idées  d'égalité,  de  justice,  de 
vérité,  de  générosité,  de  fraternité  qui  ont 
cours  parmi  les  chrétiens. 

De  nouvelles  idées  sur  l'égalité  des  hom- 
mes devant  Dieu  sont  venues  par  l'Evan- 
gile. Les  grands  contrastes  qu'otfre  la  so- 
ciété, n'ont  rien  de  sympathique  au  chris- 
tianisme. Ces  accidents  sont  issus  du  mal, 
nécessités  peut-être  par  le  mal.  Le  Christ 
et  ses  apôtres  enseignent  à  supporter  cette 
sorte  d'ordre  humain,  pour  éviter  lés  tem- 
pêtes de  l'anarchie  et  le  déchaînement  des 
passions;  mais  qu'on  trouvât  le  moyen  de 


donner  à  chaque  homme  une  part  égale  de 
liberté,  ils  diraient  :  profitez-en. 

Ce  n'est  que  justice  de  laisser  aux  hom- 
mes l'usage  des  facultés  dont  Dieu  les  a 
doués  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  liberté. 
Vous  comprimez  ceux  qui  parlent,  qui  écri- 
vent, qui  tiennent  des  réunions  !  Vous  êtes 
injustes  puisque  vous  vous  arrogez  le  droit 
d'ôter  aux  autres  leurs  droits. 

La  générosité  chrétienne  fait  trouver  Té- 
goîsqae  répugnant,  qu'il  se  manifeste  dans 
les  gouvernants  ou  dans  les  gouvernés.  Et 
qui  pourrait  nier  la  base  d'égoSsme  sur  la- 
quelle reposent  les  privilèges  politiques 
énormes  attribués  à  certaines  familles  au  dé- 
triment des  droits  naturels  de  tous  ?  Privi- 
lèges dont  le  résultat  est  d'abâtardir  ceux 
qui  les  possèdent. 

Le  despotisme  n'a  d'autre  argument  mo- 
ral à  offrir  que  la  prétention  d'une  sagesse 
supérieure  chez  les  gouvernants  ;  qu'il  réas- 
sît à  le  persuader,  sa  justification  serait 
bien,  avancée.  Mais  la  vérité  est  ailleurs; 
l'histoire  a  suffisamment  dévoilé  les  mobiles 
et  les  buts  des  diverses  tyrannies  du  passé 
pour  leur  enlever  toute  auréole  ;  les  tyrans 
n'ont  été  ni  plus  sages  ni  plus  saints  que 
leurs  sujets,  et  l'histoire  ne  serait  ni  plus 
triste  ni  plus  sanglante  s'ils  les  avaient 
consultés. 

La  fraternité  évangélique  est  née  de  la 
pratiqué  même  du  principe  d'union  et  de 
réunion  qui  attire  les  fidèles  les  uns  vers 
les  autres,  et  qui  noue  entre  eux  une  foale 
de  rapports.  Tout  état  politique,  constitué 
de  manière  à  lier  les  hommes  entre  eux  par 
des  besoins  fréquents  de  coopération,  sera 
donc  bien  vu  des  chrétiens  ;  et  c'est  ce  qu'on 
ne  trouve  que  dans  les  états  libres,  où  la 
communauté  décide  et  agit  Tandis  que  le 
despotisme  fait  le  vide  autour  de  chacan. 
rend  les  hommes  superflus  et  même  dange- 
reux les  uns  aux  autres,  par  suite  de  Tes- 
pionnage  et  des  dénonciations,  soutiens  de 
ce  système.  Dans  un  état  où  l'homme  sent 
qu'il  est  de  la  prudence  de  fuir  son  sem- 
blable, les  chrétiens  sont  une  fausse  note  ; 
leur  vie  d'Eglise  est  jalousée  et  restreinte 
par  le  pouvoir,  leur  culte  tend  à  s'encom- 
brer de  formes  et  de  cérémonies. 

Tels  sont  les  sentiments  et  les  principes 
dont  l'action  combinée  était  destinée  à  fé- 
conder le  monde;  mais  H  fallait  pour  cela 
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que  le  sol  fût  déblayé  des  raines  d'ane  ci* 
vilisatioD  faussée  et  d'nn  semlisme  invé- 
téré. 


l^Le  moyen  âge  et  la  Héforme. 

Au  lY*  siècle,  r£glise  était  devenue  un 
clergé  impérial,  un  corps  semi-politique 
docile  aux  volontés  du  pouvoir.  Elle  se  cor- 
rompait rapidement  et  entièrement  dans 
cette'position  privilégiée,  quand  la  destrac- 
tion de  Peropire  d'Occident  survenant,  les 
appuis  mondains  furent  momentanément 
retirés  au  clergé  latin.  Humiliation,  terreur, 
massacre,  tout  fondit  à  la  foi^sur  TËglise; 
obligée  en  quelque  sorte  de  recommencer 
sa  carrière,  et  reportée  aux  temps  des  Né- 
roDs,'eUei.fut^dégagée  pour  un  moment  de 
l'esprit  de  courtisanerie  et  d'ambition  ter- 
restre qui  la  tuait.  Mojen  sévère  mais  pro- 
videntiel de  sauver  l'Eglise,  que  cette  inva- 
sion des  barbares  qui  brisait  des  liens  adul- 
tères avec  la  puissance  impériale!  L'hypo- 
thèse la  plus  accréditée  explique  cette  mé- 
morable période  historique  par  un  plan  di- 
vin d'évangéliser  les  peuples  du  Nord.  N'est- 
ce  pas  trop  oublier  que  l'Evangile  est  la 
doctrine  voyageuse  par  excellence;  que  la 
conversion  des  pays  germaniques,  slaves  et 
Scandinaves  à  la  foi  chrétienne,  s'est  opérée 
par  la  voie  ordinaire  des  missions,  c'est-à- 
dire  parce  que  l'on  y  est  allé  ;  et  qu'enfin 
révangélisation  de  barbares  entrant  sur  les 
terres  romaines  en  vainqueurs  tout  échauf- 
fés par  les  combats,  fut  une  œuvre  de  peu 
de  profondeur,  accomplie  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables. 

L'invasioivne  borna  pas  ses  effets  à  sau- 
ver pour  un  temps  l'esprit  de  l'Eglise;  elle 
mît  fin  à  l'esclavage  des  populations  agri- 
coles et  manufacturières,  qui,  en  se  perpé- 
tuant, eût  arrêté  les  progrès  de  la  chré* 
tienté.  La  profondeur  d'une  telle  plaie  nous 
est  manifeste  dans  le  déchirement  actuel 
d'on  grand  pays  évangélique.  Les  répu- 
bliques des  Etats-Unis,  sans  aucun  doute 
plus  pénétrées  du  levain  chrétien  que  ne 
rétait  l'empire  romain,  se  sont  montrées 
jusqu'ici  incapables  de  surmonter  un 
égolsme  inhumain  par  la  seule  force  de  la 
vérité  et  de  la  charité.  Même  phénomène 
dans  le  monde  impérial.  La  minorité  chré- 


tienne étant  impuissante  ou  paresseuse  à 
guérir  le  fléau,  la  patience  de  Dieu  se  lassa, 
et  il  dit  aux  barbares  :  Allez  !  —  Une  so- 
ciété où  les  esclaves  forment  la  classe  la 
plus  nombreuse,  ne  peut  résister  avec  suc- 
cès aux  attaques  d'ennemis  qui  sont  tous, 
ou  presque  tous,  des  hommes  libres;  l'em- 
pire d'Occident  fut  détrait,  et  des  hordes 
plus  libérales  d'instinct  s'établirent  sur  ses 
ruines. 

Les  conquérants  étaient  d'humeur  vio- 
lente et  hautaine  plus  que  fiscale;  l'entraî- 
nement de  la  victoire  les  porta  à  en  abuser. 
Après  une  longue  période  de  vie  errante, 
employée  à  piller  et  à  décimer  l'ancienne 
population  romaine,  ils  en  réduisirent  les 
restes  à  une  condition  sociale  inférieure  :  le 
servage.  Mais  cela  même  était  un  progrès. 
Toute  grande  que  fût  la  séparation  entre 
le  seigneur  féodal  vivant  dans  son  château, 
et  les  pauvres  serfs  dont  les  villages  étaient 
groupés  au  pied  de  ses  créneaux,  ce  n'était 
plus  la  distance  qui  avait  séparé  le  grand 
seigneur  romain  de  ses  esclaves,  ni  Rome 
des  peuples  vaincus.  Les  droits  du  gouver- 
nement romain  avaient  passé  à  une  classe 
nombreuse,  les  seigneurs  féodaux,  qui  ne 
pouvaient  les  garder  d'une  main  aussi  sûre 
que  les  anciens  empereurs.  Le  dominateur 
vivait  à  deux  pas  de  ses  vassaux;  partout 
les  deux  castes  étaient  entremêlées  et  jour- 
nellement en  contact.  Un  rapprochement 
était  opéré  entre  les  conditions  sociales  les 
plus  éloignées,  et  la  preuve  en  est  fournie 
dans  la  facilité  relative  avec  laquelle  les 
liens  du  servage  tombèrent  peu  à  peu.  Le 
clergé  seconda  une  disposition  à  Témanci- 
pation  qu'il  n'avait  pas  créée.  Rien  d'heu- 
reux comme  cet  affranchissement,  qui  donna 
aux  nations  européennes  où  il  fut  adopté, 
la  force  de  résister  aux  envahisseurs  ara- 
bes et  turcs. 

Une  cause  plus  prochaine  des  libertés 
modernes,  ce  fut  l'institution  des  commu- 
nes, où  il  nous  paraîtrait  difficile  de  retrou- 
ver aucune  trace  d'influence  religieuse.  On 
sait  que  les  chartes  communales  furent  le 
fruit  d'une  véritable  insurrection  des  com- 
munes, bourgs  et  villes,  dans  tout  l'Occi- 
dent; et  que  les  souverains,  désireux  de 
trouver  un  appui  contre  les  grands  vassaux, 
dans  ces  agglomérations  bourgeoises,  fa- 
vorisèrent de  plus  en  plus  l'extension  des 
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libertés  communales.  Une  fois  les  commu- 
nes créées,  la  voie  était  trouvée  pour  sortir 
des  temps- féodaux. 

Hormis  ces  deux  essais  de  justice  et  de 
liberté,  Témancipation  des  serfs  et  la  for- 
mation des  communes,  quelle  influence  mo- 
rale signaler  dans  la  politique  du  moyen 
âge?  Le  système  social  était  fondé  sur  un 
grand  attentat,  la  conquête;  on  poursuivait 
avec  un  égoïsme  tenace  la  vaine  idée  de 
consolider  par  des  lois,  les  grandes  rapines 
une  fois  faites,  les  privilèges  énormes  pro- 
clamés à  l'origine,  tout  ce  catalogue  d'ini- 
quités appelé  le  droit  féodal;  on  voulait  pé- 
trifier, à  l'image  de  l'Inde,  la  division  des 
hommes  en  castes  honorables  et  en  castes 
viles,  en  oppresseurs  et  en  opprimés,  en 
producteurs  forcés  et  en  consommateurs 
oisifs.  L'idée  chrétienne  a  besoin  pour  en- 
trer dans  le  vif  des  rapports  sociaux,  d'un 
pied-à-terre,  d'une  conception  si  envelop- 
pée soit-elle,  de  ce  qui  est  bien  en  soi;  c'est 
ce  que  le  moyen  âge  ne  fournissait  guère 
mieux  que  l'époque  romaine;  le  mot  de 
droit,  dans  les  rapports  d'une  classe  à  l'au- 
tre, était  synonyme  d'affermissement  de  l'i- 
niquité :  des  conventions  toutes  factices  ré- 
glaient les  rangs  et  leurs  devoirs  récipro- 
ques; les  chevaliers,  esclaves  d'un  faux 
honneur,  et  idolâtres  de  leurs  mérites  de 
naissance;  les  masses,  écrasées  par  la  cons- 
cience de  leur  misère  et  par  les  mépris  des 
nobles.  Ce  qu'on  n'avait  pourtant  pas  vu  à 
l'époque  romaine,  et  qui  se  produisit  alors, 
ce  fut  un  rapprochement  croissant  et  forcé 
entre  les  petits  seigneurs  et  leurs  sujets, 
fruit  de  l'affaiblissement  des  uns  et  de  la 
patiente  industrie  des  autres. 

Au  sortir  de  cette  période,  la  liberté  hu- 
maine fit  plus  qu'un  essai;  elle  fêta  un 
triomphe  complet  quoique  temporaire  dans 
la  grande  affaire  de  la  Réforme.  Les  croyan- 
ces vieillies  et  viciées  de  l'Eglise  romaine, 
cessèrent  presque  partout  d'être  regardées 
comme  la  vraie  doctrine;  et  des  inspira- 
tions puisées  à  la  source  évangélique  ap- 
portèrent à  la  chrétienté  une  nouvelle  vie 
et  des  horizons  plus  joyeux.  L'homme  mo- 
ral fut  émancipé  ;  un  progrès  immense  fut 
réalisé  pour  les  mœurs,  pour  la  dignité  du 
foyer  domestique;  le  tyran  de  la  famille, 
trop  souvent  son  corrupteur,  le  confesseur 
fut  congédié;  nobles  et  roturiers  s'exercè- 


rent avec  une  même  et  indicible  ardeur  à  la 
discussion  et  à  la  méditation  des  infinies 
richesses  de  la  Parole  de  Dieu.  La  foule 
cessa  de  se  traîner  dans  une  ornière  bordée 
de  cloîtres  et  d'images  des  saints.  Le  mou- 
vement même  tout  physique  des  croisés 
courant  à  la  Terre-Sainte  pourrait  être 
évoqué  comme  un  symbole  de  celui  des  in- 
telligences montant  désormais  en  corps  d3 
nations  vers  le  temple  des  adorateurs  en  es- 
prit et  en  vérité. 

Les  gouvernements  protestants  ne  fnreit 
cependant  pas  plus  enclins  que  les  catholi- 
ques à  distribuer  des  libertés  politiques,  et 
la  bifurcation,  suivant  la  couleur  relieuse, 
des  gouvernements  en  libéraux  et  en  des- 
potiques, est  bien  postérieure. 

La  Réforme  eut-elle  la  pensée  que  !'& 
vangile  renferme  implicitement  une  consti- 
tution politique?  On  peut  affirmer  hardi- 
ment le  contraire.  A  une  époque  où  de  si 
puissants  travaux  de  critique  et  d'exégèse 
furent  accomplis,  où  des  hommes  de  génie, 
décidés  à  ne  savoir  que  la  pensée  d'en  haut 
et  toute  cette  pensée,  estimaient  leur  vie 
peu  de  chose  quand  il  s'agissait  de  fidélité 
à  l'ordre  divin,  on  ne  vit  aucune  tendance 
à  tirer  de  l'Evangile  des  directions  politi- 
ques. Les  religionnaires  qui  se  jetèrent 
dans  des  mouvements  armés  au  nom  de  la 
religion,  les  anabaptistes,  les  puritains  d'E- 
cosse, s^appuyaient  sur  les  seuls  exemples 
de  l'ancienne  alliance.  Les  nouvelles  églises 
que  la  Réforme  ramenait  presque  aux  doc- 
trines et  aux  vertus  de  l'Eglise  primitive, 
reproduisirent  aussi  la  tendance  des  pre- 
miers chrétiens  à  se  soumettre  aux  pou- 
voirs existants.  Fait  immense  pour  fixer 
l'opinion  du  penseur  chrétien,  puisque  l'his- 
toire n'a  vu  jusqu'ici  que  ces  deux  effusions 
générales  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  la  terre, 
les  temps  apostoliques  et  le  XVI*  siède,  et 
n'a  pas  connu  de  générations  de  fidèles 
plus  profondément  initiés  à  la  vocation  du 
disciple  de  Jésus-Christ  ici-bas.  Oh!  l'é- 
trange fait  que  cette  réserve  extrême  des 
meilleurs  de  l'Eglise  primitive  et  de  la  Ré- 
forme en  ce  qui  touche  à  la  politique,  car 
étant  hommes  ils  ont  dû  r^ister  comme 
leur  Maître  aux  tentations  de  l'ambition  et 
du  pouvoir. 

Les  réformés  étaient  convaincus  que  TE- 
vangile  appelle  la  liberté  religieuse»  et  qull 
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donne  aox  fidèles  sur  oe  point  nn  droit  sa- 
périenr  à  celui  de  l'Etat.  C'est  le  sens  da 
mot  fameux  l'obéissance  à  Dieu.  Du  temps 
de  Pierre  et  de  Jean  comme  du  temps  de 
Luther  et  de  Calvin,  TËvangile  n'a  pu 
fûre  moins  que  de  consacrer  la  pratique 
de  son  propre  principe,  la  vie  des  fidèles  en 
assemblées  (églises).  Mais  il  ne  va  pas  au 
delà.  U  enjoint  une  stricte  obéissance  aux 
puissances  temporelles,  dont  le  but  est  le 
règne  de  la  justice  étendue  dans  le  sens 
restreint  de  sécurité  des  vies  et  des  pro- 
priétés. 

Le  protestantisme  ne  s'en  tint  malheu- 
reusement que  quelques  instants  à  la  li- 
berté religieuse  pure;  promptement  il  se 
figea  en  un  système  d'églises  subordonnées 
à  i'Ëtat,  comme  l'étaient  celles  du  IV*  siècle 
aux  empereurs  de  la  famille  de  Constantin. 
n  y  eut  un  protestantisme  de  par  la  loi. 
Les  nations  religieuses  ainsi  créées  à  l'imi- 
tation du  peuple  juif  et  des  nations  catho- 
liques, courbèrent  la  tête  sous  une  alliance 
d'ecclésiastiques  et  de  gouvernants.  Cette 
organisation  est  encore  dominante  en  Eu- 
rope, quoique  le  libéralisme  moderne  en 
ait  fort  mitigé  les  rigoureuses  sanctions 
pénales;  ainsi  la  petite  Suisse  compte  seize 
ou  dix-sept  de  ces  unions  appelées  chacune 
église  naiionalê  protestante.  Le  culte  ca- 
tholique ne  forme  pas  une  union  de  plus, 
mais  une  vingtaine,  car  il  a  un  traité  dis- 
tinct avec  chaque  gouvernement  cantonal. 
Le  tableau  de  la  Suisse  agrandi  nous  donne 
celui  de  l'Europe. 

Les  religions  d'Etat  ont  tellement  réussi 
à  maintenir  les  hommes  dans  une  situation 
de  minorité  pour  leurs  intérêts  moraux, 
que  les  historiens  en  sont  à  peine  arrivés  à 
poser  la  question  :  Pourquoi  la  Réforme 
a-t-elle  emprunté  au  mosaîsme  et  au  catho- 
licisme la  contrainte  légale  en  matière  de 
coite?  Une  autre  question  pins  importante 
au  point  de  vue  des  principes  va  nous  oc- 
cuper :  Comment  ce  qui  était  une  organisa- 
tion bonne  pour  les  Hébreux  a-t-il  pu  être 
mauvais  pour  les  chrétiens? 

WILLIAM  REY. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


CORRESPONDANCE. 


Bavière. 


'••  février  185t. 


Messieurs  et  honorés  frères , 

Depuis  longtemps  je  désire  vous  parler 
un  peu  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  quoi- 
qu'il y  ait  plusieurs  choses  sur  lesquelles 
on  aimerait  tout  autant  garder  le  silence. 

Ce  qui  pour  le  moment  me  préoccupe  le 
plus,  ce  sont  les  événements  survenus  dans 
la  Bavière  rhénane,  partie  de  l'ancien  Pa- 
latinat  du  Rhin.  Dans  ces  contrées,  l'union 
entre  les  deux  confessions  protestantes  fut 
établie  sans  aucune  difficulté  en  1818,  im- 
médiatement après  avoir  été  introduite  en 
Prusse.  La  fraction  réformée  était  la  plus 
nombreuse,  elle  embrassait  plus  des  deux 
tiers  de  la  population  protestante  du  pays; 
la  fraction  luthérienne  n'avait  jamais  eu 
des  allures  trop  militantes,  et  le  culte  des 
luthériens  différait  fort  peu  du  culte  ré- 
formé, comme  c'est  en  général  le  cas  dans 
l'ouest  et  le  sud  de  l'Allemagne. 

Le  rationalisme  avait  labouré  cette  église 
comme  tant  d'autres,  et  c'est  gr&ce  à  lui 
que  l'union  s'opéra  si  facilement;  mais  de- 
puis qu'une  tendance  évangélique  s'est  fait 
jour  dans  l'enseignement  universitaire,  elle 
a  pénétré  aussi  dans  les  rangs  du  clergé- 
Dans  ces  dernières  années  l'Evangile  était 
annoncé  avec  fidélité  dans  un  très  grand 
nombre  de  paroisses,  qui  paraissaient  bien 
disposées.  Un  nouveau  catéchisme  empreint 
de  l'esprit  biblique  fut  introduit  par  le  Sy- 
node général  *  et  ne  rencontra  aucune  dif- 
ficulté. On  fonda  des  asiles  et  des  établisse- 
ments de  diaconesses,  qui  furent  largement 
soutenus.  On  établit  des  réunions  de  mis- 
sions, qui  eurent  un  succès  réjouissant.  La 
fréquentation  du  culte,  la  participation  à 
la  cène  augmentèrent  considérablement,  et 
la  diminution  des  enfants  illégitimes  témoi- 
gnait d'une  amélioration  dans  les  mœurs.  Il 
y  avait  bien   encore  cependant  quelques 

*  Le  Synode  général  est  l'autorité  législative  de 
l'église,  tandis  que  le  consistoire  de  Spire  en  est 
l'autorité  executive.  Le  synode  se  compose  des 
doyens,  d'un  membre  laïque  et  d'un  membre  ec- 
clésiastique de  chaque  chapitre;  les  membres 
du  eontittoire  de  Spire  en  font  aimi  partie. 
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frottements  pénibles  qui  montraient  que  le 
rationalisme  n'avait  pas  disparu.  Ainsi,  un 
pasteur  rationaliste  ayant  été  destitué,  ses 
paroissiens  lui  bâtirent  à  leurs  propres  frais 
une  maison  et  firent  mauvais  accueil  à  son 
remplaçant.  Ailleurs  on  se  plaignait  de  ce 
que  la  constitution  ecclésiastique  (rancienne 
constitution  presbytérienne  des  églises  de 
France,  de  Hollande  et  d'Ecosse)  ne  don- 
nait aux  paroisses  aucune  part  dans  Pélec- 
tion  des  pasteurs  et  des  anciens.  Pendant  la 
révolution  de  1849,  cet  article  avait  été 
changé  en  faveur  des  paroisses;  dès  que  la 
révolution  eut  été  étouffée,  le  Synode  réta- 
blit l'ancien  mode  d'élection.  Le  méconten- 
tement à  ce  sujet  n'était  ni  profond  ni  gé- 
néral, mais  on  pouvait  craindre  que,  d'au- 
tres éléments  de  discorde  venant  s'y  join- 
dre, il  ne  gagnât  en  consistance. 

Ôepuis  longtemps  il  était  question  d'un 
nouveau  recueil  de  cantiques.  Celui  qui 
était  en  usage  depuis  1822,  composé  dans 
le  temps  de  la  domination  du  rationalisme, 
jurait  avec  les  tendances  évangéliques  dont 
nous  avons  parlé,  et  montrait  en  parti- 
culier que  le  souffle  du  rationalisme  n'est 
guère  propre  à  faire  fleurir  la  poésie  reli- 
gieuse. Le  besoin  d'un  nouveau  recueil  était 
senti  par  la  grande  majorité  des  pasteurs, 
et  les  paroisses  l'attendaient.  En  1853,  le 
Synode  général  chargea  le  consistoire  de 
Spire  de  préparer  un  projet  de  recueil.  Ce 
travail  fut  terminé  en  1856  et  distribué  à 
tous  les  membres  des  synodes  diocésains, 
afin  qu'ils  pussent  l'examiner  à  loisir.  Seize 
synodes  diocésains  l'acceptèrent  avec  re- 
merciements; un  seul  le  rejeta  à  la  majo- 
rité d'une  voix.  L'année  suivante,  le  Sy- 
node général  décida  d'une  manière  formelle 
l'abrogation  de  l'ancien  recueil,  comme 
étant  très  défectueux  et  en  contradiction 
manifeste  avec  la  doctrine  reçue  dans  l'E- 
glise; il  chargea  en  même  temps  le  consis- 
toire de  Spire  d'élaborer  un  recueil  définitif, 
que  les  consitoires  de  paroisses  pourraient 
adopter  immédiatement,  s'ils  le  désiraient, 
mais  qui  ne  deviendrait  obligatoire  qu'à 
une  époque  à  fixer  plus  tard. 

Voilà  les  décisions  qui  dans  la  suite  abou- 
tirent à  de  si  tristes  résultats.  Hinc  illœ  la- 
crimœ.  Les  uns  ont  estimé  que  le  Synode 
aurait  dû  laisser  aux  paroisses  une  liberté 
illimitée;  les  autres  qu'il  aurait  mieux  valu 


dès  Tan  1857  fixer  le  moment  de  l'introduc- 
tion définitive  du  recueil.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  dans  des  choses  de  cette  nature 
qu'il  faut  chercher  les  véritables  causes  de 
la  crise  actuelle. 

An  commencement,  tout  semblait  aller  à 
souhait.  Beaucoup  de  paroisses  s'empres- 
sèrent de  se  procurer  le  nouveau  livre;  car 
l'abrogation  de  l'ancien  était  depuis  plu- 
sieurs années  considérée  comme  un  fait  ac- 
compli; on  ne  l'achetait  plus;  dans  la  plu- 
part des  écoles  il  avait  été  remplacé  pro- 
visoirement par  un  petit  recueil  publié  par 
la  société  évangélique  de  la  Bavière  rhé- 
nane. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la 
première  édition  de  40000  exemplaires  ait 
été  bientôt  épuisée.  Une  seconde  édition, 
tout  aussi  forte,  trouva  d'abord  beaucoup 
d'acheteurs.  Avant  que  cette  seconde  édi- 
tion parût,  les  trois  septièmes  des  paroisses 
avaient  accepté  le  nouveau  '  livre  de  canti- 
ques; et  depuis  le  mois  de  mai  1859  il  fut 
aussi  introduit  dans  les  écoles. 

Comment  donc  a-t-il  pu  se  former  une 
opposition  si  forte,  si  triomphante,  contre 
un  recueil,  excellent  en  lui-même,  introduit 
de  la  manière  la  plus  légale  possible  et  qui 
paraissait  devoir  réunir  en  peu  de  temps 
tous  les  suffrages?  C'est  là  un  fait  des  plus 
caractéristiques.  Des  causes  de  différente 
nature  y  ont  contribué.  La  première  est  le 
caractère  franchement  évangélique  du  nou- 
veau recueil.  Le  rationalisme,  menacé  par 
cette  nouvelle  victoire  de  l'Evangile,  devait 
rassembler  toutes  ses  forces  pour  se  dé- 
fendre. Il  faut  dire  aussi  que  des  hommes 
qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  révolation 
de  1849  se  mêlèrent  à  ces  querelles  ecclé- 
siastiques, et  que  le  gouvernement,  crai- 
gnant de  nouvelles  agitations  politiques, 
chercha  à  calmer  les  esprits  par  des  me- 
sures qui  malheureusement  ne  servirent 
qu'à  les  exciter  et  à  les  pousser  en  avant. 

Un  journal  politique,  accoutumé  à  flatter 
les  mauvais  instincts  du  peuple,  alluma  le 
feu  de  la  discorde,  de  la  méfiance,  de  h 
haine  contre  les  pasteurs.  Ce  journal  de- 
vint l'organe  de  V Union  protestante,  fondée 
en  1858,  en  opposition  aux  tendances  évan- 
géliques. Cette  Union  se  proposait  comme 
but  de  maintenir  le  pacte  d'union  de  Tan 
1819  ;  car  on  commençait  alors  à  répandre 
le  bruit  que  le  consistoire  de  Spire  cher- 
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chait  à  renferser  Ttinion  et  à  introduire  le 
luthéranisme.  Rien  ne  pouvait  être  mienx 
calcnlé  pour  irriter  le  peuple  et  le  détacher 
de  ses  conducteurs  spirituels,  car  il  tient 
extrêmement  à  TUnion.  Quant  an  reproche 
de  luthéranisme,  il  équivaut  à  peu  près, 
dans  l'esprit  du  peuple,  à  celui  de  mômerie, 
parce  que  c^étaient  essentiellement  des  lu- 
thériens qui  dans  les  temps  du  rationalisme 
avaient  conservé  le  dépôt  de  la  foi.  Ils 
avaient  reçu  pour  cela  de  la  foule  le  sur- 
nom de  Mucker  ou  mômiers.  On  renouvela 
aussi  les  plaintes  au  sujet  de  la  constitution 
ecclésiastique  ;  on  dit  au  peuple  qu'il  était 
froissé  dans  ses  droits,  qu'une  clérocratie 
tyrannique  pesait  sur  le  pays  pour  compri- 
mer tout  essor  d'un  esprit  libre  et  éclairé. 

Tout  cela  porta  coup,  l'agitation  s'accrut. 
Bientôt  se  répandit  le  bruit  «  que  le  gou- 
vernement n'insisterait  pas  sur  l'introduc- 
tion du  nouveau  livre  de  cantiques  s'il  était 
rejeté  par  le  peuple.  «  Le  gouvernement 
déclara  en  effet  Je  !•»  février  1860,  qu'il  n'é- 
tait nullement  dans  ses  intentions  d'intro- 
duire par  force  le  nouveau  recueil  dans  les 
écoles,  mais  que  dans  cette  matière  les  au- 
torités ecclésiastiques  et  scolaires  devaient 
exercer  une  influence  légitime.  Le  gouver- 
nement espérait  pouvoir  ainsi  calmer  l'agi- 
tation; mais  les  meneurs  et  le  gros  du  peu- 
ple interprétèrent  ces  paroles  dans  ce  sens , 
que  dès  à  présent  on  ne  devait  plus  se  ser- 
vir du  nouveau  recueil.  Alors  l'esprit  d'op- 
position s'empara  aussi  de  la  jeunesse.  Il  y 
eut  des  conflits  très  peu  édifiants  entre  les 
régents  et  leurs  disciples,  stimulés  par  leui'S 
parents,  entre  les  pasteurs  et  leurs  caté- 
chumènes; ces  conflits  éclatèrent  i^ême 
assez  souvent  dans  les  assemblées  de  culte. 

Les  pasteurs  sentirent  alors  la  nécessité 
de  prendre  des  mesures  en  commun.  Une 
grande  conférence  pastorale,  réunie  à  Eai- 
serslautern  le  29  février  1860,  prit  deux 
décisions  auxquelles  adhérèrent  les  sept 
huitièmes  des  ecclésiastiques  de:  tout  le 
pays.  La  conférence  décida  :  1^  de.  rendre 
un  témoignage  public  en  faveur  du  nouveau 
livre;  2^  d'envoyer  au  roi  une  députation 
pour  le  prier  de  se  prononcer  sur  la  vali- 
dité et  la  légitimité  de  Tintroduction  de  ce 
recueil  (à  laquelle  il  avait  depuis  long- 
temps donné  son  placet)  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  peuple. 


Veuillez  remarquer  que  les  pasteurs  ne 
pensaient  pas  à  remettre  la^décision  de  la 
querelle  religieuse  entre  les  mains  du  roi. 
Ils  étaient  convaincus  que  le  nouveau  livre 
avait  été  fait  et  introduit  d'après  les  règle- 
ments ecclésiastiques.  Mais  comme  on  ne 
cessait  de  dire  que  cette  introduction  avait 
été  arbitraire, comme  on  ne  donnait  aucune 
suite  à  leurs  réclamations,  comme  ils  sen- 
taient qu'ils  ne  pouvaient  être  juges  et  par- 
tie dans  la  même  cause,  ils  s'adressèrent  au 
gouvernement  du  roi,  pour  qu'il  port&t  un 
jugement  sur  le  côté  purement  juridique  de 
la  querelle,  tout  compie  les  pasteurs  vau- 
dois  demandèrent,  en  1845,  dans  leur  diffé- 
rend avec  le  Conseil  d'Etat  au  sujet  de  la 
lecture  des  proclamations  politiques,  le  ju- 
gement de  quelques  avocats.  De  cette  ma- 
nière, les  pasteurs  du  Palatinat  ne  compro- 
mettaient nullement  la  liberté  de  l'E- 
glise, et  loin  de  trahir  ses  droits,  ils  pou- 
vaient au  contraire  leur  procurer  par  là 
une  nouvelle  sanction.  Cependant  cette  se- 
conde décision  ne  fut  pas  même  exécutée, 
nous  ne  savons  pour  quelle  raison  ;  de  sorte 
que  le  plus  rigide  défenseur  des  droits  de 
l'Eglise  ne  pouvait  faire  aux  pasteurs  le  re-, 
proche  d'avoir  confondu  dans  cette  affaire 
le  civil  et  le  religieux. 

La  réponse  à  cette  conférence  pastorale 
fut  une  assemblée  de  cinq  mille  laïques  j^ns 
laquelle  l'esprit  d'opposition  se  montra  à 
découvert  Un  orateur  parla  de  Lavater 
comme  d*un  hypocrite,  et  dit,  entre  autres, 
que  le  diable,  dont  il  était  tant  question 
dans  le  nouveau  livre,  finirait  par  l'empor- 
ter. Un  autre  orateur  dit  que  toute  la  dis- 
pute actuelle  provenait  de  ce  que  les  pas- 
teurs voulaient  maintenir  les  croyances  su- 
rannées de  la  Réformation.  On  décida  de 
s'adresser  au  roi  an  le  priant  d'abolir  le 
nouveau  recueil  de  cantiques  et  de  placer 
dans  les  autorités  ecclésiastiques  des  hom- 
mes qui  méritassent  U  confiance  publique. 
Vous  remarquerez  que  ces  gens  semettaient 
par  là  en  contradiction  flagrante  avec  tout 
l'ordre  ecclésiastique  établi,  et  cherchaiôtit 
à  entraîner  le  gouvernement  du  roi  à  fou- 
ler aux  pieds  la  liberté  de  l'P^glise.  Cette 
assemblée  décida  en  outre  d'instituer  un 
comité,  chargé  d'aviser  aux  mesures  à  pren- 
dre dans  le  cas  où  le  roi  ne  voudrait  pas 
avoir  égard  aux  vœux  de  l'assemblée.  C*é*> 
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tait  faire  de  la  première  dédsion  une  véri- 
table sommation.  Aussi  le  gouvernement 
interdit,  sous  menace  d'accusation  crimi- 
nelle, la  formation  de  ce  comité,  qui  ne  se 
constitua  pas. 

Il  va  sans  dire  que  le  roi  n'abolit  pas  le 
livre  de  cantiques  comme  on  le  lui  deman- 
dait; il  déclara  qu'il  n'était  pas  question  de 
casser  les  décisions  synodales.  Cependant 
l'agitation  ne  cessa  pas,  elle  alla  plutôt  en 
augmentant.  Elle  paratt  avoir  inspiré  au 
gouvernement  de  vives  craintes;  il  ne  vou- 
lait pas  sur  les  frontières  de  la  France  un 
foyer  d'agitations  et  de  troubles.  On  cher- 
cha à  ramener  la  paix,  une  paix  quelcon- 
que, par  des  mesures  de  concession.  Le 
gouvernement,  vu  l'urgence  du  cas,  crut  de- 
voir employer  un  moyen  extraordinaire,  et 
décréta,  en  janvier  1861,  que  l'introduction 
du  nouveau  livre  de  cantiques  devait  dé- 
pendre de  l'assentiment  de  la  majorité  de 
chaque  paroisse.  Les  autorités  séculières 
subalternes  agirent  toutes  dans  le  sens  de 
l'opposition.  L'opinion  déjà  accréditée 
qu'en  haut  lieu  on  voulait  au  fond  l'aboli- 
tion du  nouveau  recueil,  reçut  par  là  une 
nouvelle  confirmation.  Les  journaux  pro- 
pagèrent de  plus  en  plus  cette  idée  et  atti- 
sèrent de  tout«  manièrela  flamme  de  la  hai- 
ne contre  le  consistoire  central,  contre  les 
pasteurs,  contre  les  consistoires  de  parois- 
ses qui  voulaient  maintenir  leur  décision. 
C'est  ainsi  que  le  nouveau  recueil  fut  aboli 
dans  la  plupart  des  paroisses  où  il  avait  été 
reçu,  et  qu'il  ne  fut  plus  question  de  l'in- 
troduire dans  aucune  autre.  Les  pasteurs 
ne  furent  pas  seulement  honnis  et  outra- 
gés; à  plusieurs  on  tira  des  coups  de  fusil 
dans  leurs  maisons;  à  d'autres  on  dressa 
des  embûches,  oii  ils  auraient  pu  perdre  la 
vie. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'époque  de  la 
convocation  du  nouveau  Synode  général, 
au  mois  de  février  de  Tannée  passée.  Ce 
Synode  montra  une  louable  fermeté  et  prit 
les  décisions  suivantes  :  1)  L'ancien  recueil 
ée  cantiques  ne  saurait  être  maintenu.  2) 
Le  nouveau  recueil  lui  est  préférable  à  tous 
égards  et  doit  être  conservé.  3)  Il  doit  être 
maintenu  là  où  il  a  été  introduit  par  les 
consistoires  de  paroisse.  4)  Là  où  l'ancien 
recueil  est  encore  usité,  il  peut  être  main- 
tenu provisoirement.  En  outre,  le  Synode 


rejeta  une  proposition  gouvernementale, 
qui  tendait  à  donner  aux  paroisses  plus  de 
droits  qu'elles  n'en  avaient  auparavant  dans 
les  élections  des  pasteurs  et  des  anciens.  Le 
Synode  déclara  que,  vu  l'état  religieux  des 
paroisses,  on  ne  pouvait  pas,  sans  danger 
pour  la  religion,  leur  concéder  de  tels  droits. 
D'ailleurs  la  proposition  gouvernementale 
ne  satisfaisait  pas  du  tout  les  goûts  démo- 
cratiques de  l'opposition;  si  le  Synode  Ta* 
vait  adoptée,  il  ne  se  serait  nullement  con- 
diié  par  là  l'esprit  du  peuple. 

Le  gouvernement  ne  donna  pas  suite  à 
sa  proposition;  mais  quant  an  recueil  de 
cantiques,  il  persista  dans  la  voie  de  con- 
cessions dans  laquelle  il  était  entré.  Au  mois 
d'avril  1861,  parut  un  édit  portant  qu'on 
pouvait  se  servir  du  nouveau  recueil  là 
où  il  n'avait  pas  rencontré  d'opposition, 
mais  qu'il  fallait  en  suspendre  l'usage 
en  cas  d'opposition  manifeste  et  propre  à 
troubler  la  paix  des  paroisses.  Le  même 
édit  suspendait  aussi  l'introduction  du  re- 
cueil dans  toutes  les  écoles  où  il  n'était  pas 
en  usage.  De  cette  manière  le  recueil  tombe 
de  plus  en  plus.  Sur  900  écoles  qui,  à  la  lin 
de  1860,  s'en  servaient,  il  y  en  a  à  peine  vingt- 
cinq  qui  l'aient  conservé.  Il  faut  en  dire 
autant  de  son  usage  dans  les  églises.  'Long- 
temps la  paroisse  de  Spire,  chef-liea  de  la 
province,  résidence  du  Consistoire  central, 
semblait  décidée  à  le  conserver  ;  mais  d'a- 
près les  dernières  nouvelles,  cette  paroisse 
est  fortement  travaillée  par  l'opposition,  el 
mettra  bientôt,  elle  aussi,  le  livre  incriminé 
de  côté. 

Que  ce  livre  soit  abrogé,  ce  n'est  pas  là 
le  plus  grand  mal,  quoique  son  introduc- 
tion eût  été  utile  à  l'Eglise;  ce  qui  est  à  dé- 
plorer, c'est  la  victoire  du  parti  antiévangé- 
lique,  proclamée  ouvertement;  c'est  le  dé- 
chaînement de  la  haine  contre  de  dignes 
pasteurs,  c'est  la  connivence  involontaire 
de  beaucoup  d'entre  eux  avec  des  tendances 
dont  ils  connaissent  parfaitement  le  dernier 
mot.  On  leur  a  jeté,  comme  aux  pasteurs 
vaudois  en  1845,  un  défi  moral.  On  a  dit  ou- 
vertement qu'ils  préféraient  renoncer  au 
livre  incriminé  plutôt  qu'à  leurs  places. 

L'état  de  l'Eglise  est  très  triste  ;  l'aiitorité 
du  ministère  de  la  Parole  est  fortement  af- 
faiblie, sa  dignité  est  compromise,  et  il  faut 
s'attendre  à  de  nouveaux  orages.  «  L'appé- 
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lit  vient  en  mangeant,  »  dit  le  dicton  popu- 
laire. L'opposition  a  déjà  clairement  donné 
à  entendre  qu'elle  ne  pensait  nallements'ar- 
réter  à  moitié  chemin.  Unissons  nos  prières 
à  celles  de  nos  frères  sons  la  croix,  afin  qne 
Dieu  leur  vienne  en  aide»  pour  arrêter  le 
char  de  TËglise  sur  la  pente  fatale  où  il  est 
entraîné. 

Je  vois  que  je  me  suis  plus  étendu  que  je 
ne  pensais  le  faire.  Je  renvoie  donc  à  une 
autre  fois  de  vous  parler  de  ce  qui  se  passe 
en  deçà  du  Rhin. 

Agréez,  etc. 

X. 


Genève. 


Mars  1862. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Ce  n'est  pas  sans  tremblement  que  je 
prends  la  plume  pour  donner  aux  lecteurs 
du  Céhrétien  évangélique  quelques  nouvelles 
dé  Genève.  Ce  qui  s'y  passe  depuis-  le  mois 
de  septembre  dernier  est  digne  sans  doute 
de  leur  intérêt;  j'ai  même  la  conviction  que 
bien  des  regards  sont  aqjourd'hui  tournés 
avec  espérance  de  notre  c6té,  car  Dieu  fait 
chez  nous  une  œuvre  dont  le  développe* 
ment  peut  avoir  les  conséquences  les  plus 
réjouissantes  pour  la  gloire  de  son  nom  et 
le  salut  des  âmes.  Néanmoins  je  ne  pren- 
drais pas  du  tout  la  plume,  si  le  silence 
que  nous  désirons  garder  n'avait  été  rompu 
par  quelques  organes  de  la  presse  reli- 
gieuse, soit  en  Angleterre,  soit  en  France, 
et  je  la  prendrais  avec  plus  de  hardiesse,  si, 
personnellement  engagé  dans  le  travail 
dont  j'ai  à  vous  parler,  je  ne  craignais  des 
illQgions,  toujours  trop  faciles  pour  ce  qu'on 
aime.  Je  me  défie  de  mon  jugement,  et  si 
je  me  décide  à  vous  écrire,  c'est  avant  tout 
pour  vous  retracer  les  faits.  L'occasion  de 
reoonoattre  l'arbre  à  ses  fruits  se  trouvera 
plus  tard. 

Comment  nommer  ce  qui  se  passe  parmi 
nous?  Est-ce  un  réveil?  Je  l'entends  dire 
quelquefois  ;  on  bénit  Dieu  de  ce  qu'il  exauce 
les  prières  qui  lui  ont  été  adressées  pendant 
plusieurs  années;  on  se  réjouit  à  la  pensée 
d'une  effusion  abondante  de  son  Esprit,  et 
Ton  nourrit  pour  l'avenir  les  plus  belles 


espérances.  Loin  de  moi  la  pensée  d'amoinr 
drir  l'importance  du  mouvement,  et  de  je- 
ter de  l'eau  froide  à  la  ferveur  de  personne. 
Je  ne  doute  point  que  nous  ne  vo3ions  ac- 
tuellement l'exaucement  de  beaucoup  de 
prières  adressées  au  Père  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  soit  dans  les  assemblées 
de  l'Eglise,  soit  dans  le  secret  du  cabinet  ;  je 
suis  convaincu  que  l'Esprit  de  Dieu  tra- 
vaille. Au  premier  réveil  il  veut  peut-être 
en  ajouter  un  second  qui,  saisissant  les 
masses,  complétera  le  premier,  en  le  conti- 
nuant. Mais,  si  ce  que  nous  voyons  peut 
faire  espérer  beaucoup,  nous  n'avons  pas 
encore  de  réveil  proprement  dit.  Il  ne  se 
passe  à  Genève  rien  d'identique  à  ce  qui 
s'est  passé  en  Amérique,  en  Irlande,  en 
Ecosse,  en  Angleterre.  L'intérêt  pour  les 
questions  religieuses  est  plus  général  qu'au- 
trefois, mais  il  ne  domine  pas  tous  les  an- 
tres intérêts  ;  des  réunions  d'appel  et  de 
prière  se  forment  spontanément  dans  notre 
ville,  mais  elles  sont  loin  d'être  incessantes 
ou  entraînantes  comme  celles  d'Amérique 
par  exemple.  Bien  des  âmes  sont  rendues  at- 
tentives, et  s'il  faut  s'en  tenir  au  sens  pro- 
pre de  ce  mot  réveil,  c'est  là  sans  doute  être 
réveillé,  mais  nous  n'avons  point  encore  ce 
qui  caractérise  historiquement  les  commo- 
tions religieuses,  connues  sous  ce  nom,  je 
veux  dire  des  conversions  éclatantes,  pu- 
bliques et  multipliées.  Reconnaissons  donc, 
en  bénissant  Dieu,  que  si  nous  n'avons  pas 
encore  un  réveil  à  Genève,  nous  avons  un 
mouvemoit  religieux  qui  peut  en  être  l'a- 
vant-coureur. 

Je  ne  voudrais  pas  déterminer  la  date 
de  ce  mouvement  Avant  les  grandes  réu- 
nions de  l'Alliance  évangélique,  on  sentait 
quelquefois  les  lieux  où  l'Eglise  priait, 
comme  trembler  au  souffle  du  Saint-Esprit, 
mais,  il  faut  le  dire,  une  puissante  impulsion 
nous  a  été  donnée  en  septembre  dernier. 
On  espérait  beaucoup,  les  espérances  ont 
été  dépassées.  Les  prédications  fréquentes, 
les  nombreuses  assemblées,  où  tant  de  voix 
sympathiques  se  sont  fait  entendre,  le  con- 
tact de  tant  de  chrétiens,  venus  de  toutes  les 
parties  du  monde,  le  caractère  décidé  et  l'es- 
prit d'entreprise  de  beaucoup  d'entreeux,les 
discussions  mêmes  qui  ont  précédé  leur  sé- 
jour dans  notre  ville,  et  qui  l'ont  accompa- 
gné, tout  cela  a  puissamment  agi  sur  des 
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cro3'ants  auparavant  trop  indéois  ou  trop  ti- 
morés, etpsnr  une  population  indifférente  ou 
hautement  défavorable  à  l'Evangile.  Qu'est- 
il  arrivé?  Un  frère  anglais  ayant  invité  chez 
lui  quelques  chrétiens  de  Genève  dans  le  but 
de  poser  la  première  pierre  d'une  œuvre 
d'évangélisation,  semblable  à  celle  que  font 
en  Angleterre  les  prédicateurs  du  réveil,  sa 
voix  trouva  de  l'écho.  Un  comité  des  réu- 
nions d'appel  se  constitua,  des  réunions  fu- 
rent ouvertes  le  lundi  à  huit  heures  du  soir 
dans  la  salle  de  la  Rive-droite;  elles  n'ont 
pas  cessé  d'exister  depuis  lors.  Dès  le  dé- 
out,  l'assistance  y  fut  considérable;  tontes 
les  places  étaient  occupées  trente  minutas 
avant  l'heure;  on  put  craindre  que  la  nou- 
veauté du  service,  l'intérêt  encore  vivant 
dont  Talliance  avait  été  l'objet,  l'entraine- 
ment,  en  un  mot,  n'y  amenât  beaucoup 
d^suditeure.  Cette  crainte  est  aujourd'hui 
dissipée  par  le  simple  tait  que  l'auditoire 
s'est  maintenu  nombreux  et  attentif.  Ajou- 
tons que  les  éléments  s'en  sont  heureuse- 
ment modifiés  ;  composé  au  commencement 
d'un  bon  nombre  de  personnes,  sinon  ga- 
gnées, du  moins  sensibles  à  la  vérité  évan- 
gélique,  il  est  composé  maintenant,  en  ma- 
jeure partie,  de  personnes  étrangères  jus- 
qu'ici à  la  religion.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'em- 
pressement a  été  tel,  qu'une  autre  réunion 
Il  pu  se  former  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  aux  Eaux- Vives.  Elle  a  lieu  le  ven- 
dredi, dans  la  chapelle  du  Témoignage  et 
est  eu  pleine  prospérité.  Une  autre  encore, 
destinée  aux  ouvriers,  n'a  pas  tardé  à  être 
convoquée.  Elle  est  régulièrement  fréquen- 
tée par  une  centaine  d'entre  eux.  Ainsi, 
sans  parler  de  l'augmentation  sensible  d'au- 
diteurs qui  se  fait  remarquer  dans  les  cul- 
tes ordinaires,  les  assemblées  extraordi- 
naires où  l'on  appelle  les  pécheurs  à  la  re- 
pentance,  se  sont  multipliées  sous  la  béné- 
diction de  Dieu.  Ce  fait  n'est-il  pas  capable 
de  faire  espérer  de  grandes  choses  pour 
l'avenir? 

Oui,  je  crois  qu'on  peut  espérer,  espérer 
d'autant  plus,  que  ces  réunions  n'offrant  en 
elles-mêmes  rien  d'extraordinaire,  on  peut 
dire  que  leur  succès  est  dû  avant  tout  à  la 
force  que  l'Evangile  possède  pour  subju- 
guer les  consciences  et  ravir  les  cœurs.  On 
a  pu  se  réjouir  en  Angleterre  et  ailleurs, 
de  voir  apparaître  dans  les  réveils  des  per- 


sonnalités émineiites,  douéeis  pour  l'œuvre 
qui  leur  était  préparée,  un  Radcliffe,  un 
Spurgeon,  un  Weaver  et  d'autres  ;  on  a 
bien  fait  de  se  réjouir,  c'est  ainsi  que  Dieu 
agit,  et  les  grandes  époques  de  l'Eglise  se 
signalent  tontes  par  l'apparition  de  quel- 
ques grandes  figures  chrétiennes;  néan- 
moins, quand  il  en  est  ainsi,  on  peut^  tout 
en  bénissant  Dieu,  craindre  que  l'édifice  en 
contructibn  ne  dure  pas  plus  que  les  hom- 
mes éminents  qui  se  trouvent  en  être  à  la 
fois  les  constructeurs  et  les  colonnes.  Jus- 
qu'ici, nous  n'avons  rien  eu  de  semblable  à 
Genève,  il  n'a  surgi  dans  l'E^glise  aucun 
homme  nouveau  dont  le  nom  se  trouve  né- 
cessairement attaché  à  cette  œuvre.  Ceux 
qui  y  travaillent,  connus  comme  prédica- 
teurs, pasteurs  ou  laïques  pieux,  longtemps 
avant  septembre  dernier,  n'ont  fait  qu'en- 
trer dans  une  voie  nouvelle,  et  donner  un 
nouvel  essor  à  leur  activité.  En  simplifiant 
leur  mode  d'action,  en  donnant  à  leur  pa- 
role quelque  chose  de  plus  direct,  de  plus 
simplement  évangélique  et  de  plus  chaleu- 
reux, ils  ont  osé  ce  qu'ils  n'osaient  peut-être 
pas  auparavant.  Annoncer  l'Evangile  dans 
ses  grandes  doctrines  fondamentales,—  pé- 
ché et  perdition  de  l'homme  naturel,  saint 
par  grâce,  expiation  des  péchés  accomplie  en 
Golgotha  par  Jésus-Christ  Fils  de  l'homme 
et  Fils  de  Dieu,  justification  par  la  foi,  et 
sanctification  par  i'Esprit-Saint,  —  annon- 
cer ces  vérités  sous  la  forme  d'appel  à  la 
repentance,  en  les  résumant  tontes  dans 
l'amour  de  Dieu,  dans  le  malheur  de  Tiime 
inconvertie  et  le  bonheur  du  croyant;  entre- 
mêler aux  exhortations  des  prières,  faire 
précéder  la  réunion  et  la  faire  suivre  par  le 
chant  de  quelques  cantiques  nouveaux,  d'mi 
accent  joyeux  et  d'un  rhythme  populaire, 
distribuer  aux  portes  de  la  salle  des  traités 
religieux,  telle  a  été  la  matière  des  réunioas 
d'appel.  Même  simplicité  dans  les  moyens 
de  convocation.  En  septembre  dernier  nos 
frères  anglais  on  convoqué  des  assemblées 
par  le  moyen  d'affiches  placardées  an  coin 
des  rues;  nous  nous  sommes  bornés  à  l'im- 
pression de  cartes  qui,  distribuées  par  le 
zèle  de  quelques  amis,  ont  parfaitement 
suffi  pour  remplir  nos  salles.  Ajoutez  à  cela 
des  réunions  de  prière  destinas  à  appeler 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  cette  œuvre,  et 
vous  aurez  tout  l'ensemble  des  moyens  em* 
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ployés  poar  atteindre  le  but.  Us  sont  sim- 
ples, n*esVce  pas?  Tout  simples  qa'ils  sont, 
ils  ont  démontré  lenr  efficacité.  Bien  des 
âmes  hostiles  ou  étrangères  à  TEvangile 
ont  été  gagnées,  on  tout  an  moins  placées 
sons  rinfiaence  salutaire  de  TEsprit;  des 
domestiques,  des  ouvriers,  des  catholiques, 
des  protestants  et  des  incrédules,  des  hom- 
mes et  des  femmes,  ont  rendu  témoignage 
de  la  jouissance  spirituelle  qu'ils  éprou- 
vaient à  suivre  assidûment  ces  cultes.  Nous 
pourrions  citer  plus  d'un  fait  à  l'appui,  et 
signaler  plus  d'une  conversion  bien  cai'acté- 
risée,  mais  il  vaut  mieux  se  taire  là-dessus, 
et  admirer  comment  l'Evangile,  simplement 
annoncé  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  est  puis- 
sant pour  se  concilier  les  cœurs.  Dieu  n'a 
pas  besoin  d'hommes  extraordinairement 
donés,  puissants  par  la  parole  et  par  la 
science,  pour  faire  son  œuvre,  il  se  donne 
souvent  de  semblables  ouvriers,  mais  il  sait 
aussi  s'en  passer.  Il  agit  par  des  moyens 
faibles  en  apparence,  comme  par  des  moyens 
forts  aux  yeux  de  la  chair.  Toute  œuvre 
chrétienne  est  affaire  de  foi;  si  petits  que 
nous  soyons,  nous  devons  beaucoup  oser, 
parce  qu'il  est  beaucoup  promis. 

Rien  jusqu'à  ce  jour  n'est  venu  contrarier 
c^tte  œuvre.  Les  critiques  ne  lui  manquent 
pas,  on  peut  le  penser  ;  mais,  par  sa  nature 
même,  elle  échappe  à  bien  des  quereUes* 
Elle  échappe  aux  querelles  d'Eglise;  non* 
seulement  elle  s'occupe  exclusivement  d'a- 
mener des  âmes  à  Christ,  et  ne  travaille 
pour  aucune  congrégation  en  particulier, 
mais  encore  lé  comité,  composé  de  laïques 
et  de  ministres  appartenant  à  l'Eglise  na- 
tionale et  à  l'Eglise  libre,  demande  le  cou- 
cours  de  tous  ceux  qui  croient,  sans  tenir 
compte  de  leur  profession  de  foi  ecclésiasti- 
que. Elle  échappe  aux  querelles  dogmatiques; 
sa  confession,  si  elle  en  avait  une,  serait  cdle 
de  VAtlianoe  évangélique  ;  elle  n'est  pas  à 
l'àbri  des  orages,  on  le  sait;  mais,  à  moins 
de  se  déclarer  non  chrétien,  comment  que- 
reller au  nom  de  la  dogmatique  ceux  qui 
appellent  les  pécheurs  à  la  conversion  et  à 
la  foi  en  Jésus-Christ,  victime  immolée 
pour  nous.  Elle  échappe  aux  critiques  ho- 
milétiques;  le  meilleur  moyen  d'y  échapper, 
c'est  d'être  sans  prétentions  oratoires;  or, 
les  réunions  d'appel  n'ont  aucune  préten- 
tion de  ce  genre  ;  ce  ne  sont  pas  des  ser- 


mons et  des  cultes  ordinaires;  trois,  qua- 
tre on  cinq  frères  se  succèdent  à  la  tri- 
bune; chacun  dit,  comme  il  lui  plaît,  sim- 
plement et  brièvement,  s'il  est  possible,  ce 
qu'il  tient  à  dire.  La  diversité  des  orateurs 
et  la  brièveté  des  allocutions  épargne  aux 
auditeurs  la  fatigue  causée  par  les  discoui*s 
suivis,  parfois  longs  et  pompeux;  on  ne 
songe  guère  à  critiquer,  et  tel  qui  souvent 
ne  prête  qu'une  attention  parti^éc  au  ser- 
mon le  mieux  préparé,  sort  touché  et  sé- 
rieux d'une  réunion  d'appel.  C'est  ainsi  que 
ces  assemblées,  dans  la  fonne  qu'elles  ont 
prise  d'elles-mêmes,  se  trouvent  à  l'abri  des 
principales  critiques  auxquelles  sont  ex- 
posées des  assemblées  religieuses,  et  répon- 
dent à  un  besoin  de  l'Eglise  et  du  monde. 

J'arrive  au  bout  de  cette  lettre,  déjà  lon- 
gue. Monsieur  le  rédacteur,  et  je  sens  com- 
bien peu  j'ai  su  intéresser  vos  lecteurs  au 
mouvement  religieux  de  Genève.  Si,  du 
moins,  je  pouvais  inspirer  aux  amis  du  rè- 
gne de  Dieu,  un  désir  fervent  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  autour  d'eux  pour  sauver 
les  âmes!  Si  quelques-uns  se  sentaient  pres- 
sés de  prendre,  là  où  ils  se  trouvent,  l'ini- 
tiative de  réunions  analogues  à  celles  qui 
sont  aimées  ailleurs,  j'en  bénirais  l'Auteur 
de  toute  grâce  excellente.  Parmi  les  enfants 
de  Dieu,  combien  n'en  est-il  pas  qui  jouis- 
sent solitairement  de  leur  loi,  trop  timides 
ou  trop  peu  croyants  pour  agir  sur  autrui, 
trop  repliés  sur  eux-mêmes  pour  jouir  plei- 
nement de  leurs  privilèges!  Parmi  ceux  mê- 
mes qui  sont  à  la  tète  des  troupeaux,  com- 
bien n'eu  est-il  pas  qui,  persécutés  par  des 
questions  multipliées  que  la  science  pose  au- 
jourd'hui au  croyant^  indécis  et  chancelants, 
exerceut  un  ministère  assombri  et  par  leur.s 
propres  incertitudes  et  par  le  peu  de  fruits 
qu'ils  recueillent  Eh  bien  !  je  voudrais  leur 
dire  à  chacun  :  Osez,  mon  frère  !  osez  être 
hardi  dans  le  témoignage  rendu  à  Jésus- 
Christ;  osez  prendre  l'Evangile  tel  qu'il  est, 
simple  et  pratique  ;  simple,  mais  puissant 
comme  la  vérité  même;  ne  calculez  pas  trop, 
avant  de  vous  jeter  dans  la  mêlée;  ne  pesez 
pas  trop  vos  démarches  et  vos  paroles  dans 
ce  siècle,  où  partout  on  sait  trouver  du  pour 
et  du  contre.  Entreprenez  l'impossible,  lais- 
sant à  Dieu  le  soin  de  le  réaliser,  sachant 
d'ailleurs  que  les  limites  du  possible,  dans 
les  œuvres  de  la  foi,  sont  fort  au  delà  du 
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point  où  notre  défiance  nous  invite  à  les 
poser.  Croyez  enfin  à  la  puissance  de  la 
prière  ;  priez  beaucoup,  et  bientôt,  à  Taise 
avec  Dieu,  parce  que  vous  lui  serez  fidèle, 
vous  serez  à  Taise  avec  vous-même  et  vo- 
tre céleste  vocation.  C^est  par  la  maison  de 
Dieu  que  le  réveil  doit  commencer,  c'est  à 
l'Eglise  réveillée  de  réveiller  le  monde! 

C.  PRONIBR. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


GULNURES    ÉYANGÉLIQUES.   Couftes  mé- 

dilalions  pour  chaque  jour  de  Tannée. 
Lausanne,  Georges  Bridel,  éditeur, 
1862.  •—  1  vol.  iD-12  de  454  pages, 
3fr. 

Le  temps  des  in-folios  semble  passé  pour 
ne  plus  revenir.  Avec  la  vie  compliquée  et 
remplie  de  notre  époque,  c'est  à  peine  si  on 
lit  quelques  rares  in-8^,  et  encore  ne  faut-il 
pas  que  Tédition  en  soit  trop  compacte.  Et 
pourtant  quand  fut-il  plus  nécessaire  ^que 
de  nos  jours  d'opposer  une  barrière,  ou  du 
moins  un  contre-poids,  aux  préoccupations 
politiques,  industrielles,  artistiques  et  ecclé- 
siastiques qui  menacent  de  tout  envahir? 

D  faut  ainsi  mettre  à  la  portée  des  hom- 
mes qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  loisir  ce 
que  la  littérature  chrétienne  présente  de 
meilleur. 

Or,  c'est  à  ce  besoin  que  répond  le  char- 
mant volume  que  nous  annonçons.  Il  fait 
successivement  apparaître  A.  Monod,  N. 
Roussel,  A.  Rochat,  E.  de  Pressensé,  Gaus- 
sen,  Vinet,  Krummacher,  Tholuck,  Spur- 
geon  et  d'autres  encore,  et  il  emprunte  à  ces 
auteurs  contemporains  ce  qu'ils  ont  écrit 
de  plus  substantiel  et  de  plus  édifiant.  Cha- 
que morceau  détaché  forme  un  tout  qui  se 
trouve  résumé  dans  le  passage  deTÊcriture 
qui  lui  sert  d'épigraphe.  Et  comme  un  ju- 
gement judicieux,  un  goût  littéraire  et  un 
sen$  chrétien  ont  présidé  à  la  composition 
de  ce  recueil,  il  prendra  certainement  place 
parmi  les  meilleures  compilations  de  ce 
genre  qui  ont  paru  de  nos  jours. 

p.  B. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 


Granges  de  Sainte-Croix,  8  mars  18€1. 

Messieurs  et  chers  frères. 

Dans  une  note  à  la  fin  de  votre  quatrième  ou- 
méro  de  cette  année,  page  112,  tous  me  mettes  au 
nombre  des  ministres  qui  ont  cru  devoir  résister 
aux  ordres  du  pouvoir  qui  les  exilait,  les  confinait 
assez  arbitrairement. 

Des  renseignements  inexacts  sur  des  détails  peu 
importants  en  eux-mêmes  vous  ont  portés  à  m*at- 
tribuer,  sans  vous  en  douter,  des  principes  diffé- 
rents de  ceux  qui  m'ont  guidé  en  18 i8  et  me  gui- 
d^aient  encore  aujourd'hui.  La  Parole  du  Sauveur 
et  celle  de  ses  apôtres  me  pressent  de  céder  à  la 
force  et  d'obéir  au  pouvoir  qui  est,  sauf  protesta- 
tions et  tous  les  droits  de  la  conscience  réservés. 

Permettei-moi  donc  de  rétablir  les  faits  dans 
votre  journal,  trop  estimable  et  trop  estimé  pour 
que  je  reste  indifférent  aux  assertions  qui  peuvent 
m'y  concerner. 

Je  fus  éloigné  de  mon  église,  non  pas  en  décem- 
bre 4847,  mais  par  lettre  du  préfet,  datée  du  ) 
janvier  1848;  l'ayant  reçue  le  8,  j'allai  chez  ce  ma- 
gistrat lui  déclarer  que  je  ne  résisterais  ni  an 
pouvoir  ni  à  la  force,  et  lui  demander  un  délai, 
qu'il  m'accorda  sans  hésiter.  Je  lui  fis  constater 
mon  départ  le  18,  et  les  deux  fois  je  ne  lui  fis  pas 
même  observer  que  les  pleins  pouvoirs  expirés  le 
81  décembre  étaient  nuls  le  2  janvier  suivant.  Us 
allaient  certainement  être  continués,  pensais-je. 
Ils  ne  furent  point  continués,  mais  renouvelés  i 
dater  du  22  janvier.  Ils  ont  donc  été  suspendus, 
annulés  pendant  ces  22  jours  depuis  le  SI  décem- 
bre. Ainsi,  non  exil  ordonné  sans  accusation  ai 
preuve  le  2  janv.  était  nul.  Je  rentrai  donc  paisible- 
ment dans  mon  domicile  (1  Cor.  VII,  21),  où  quatre 
ou  cinq  semaines  après  l'huissier  pénétra  sans 
autorisation  ;  je  fus  conduit  chez  le  préfet,  puis  k 
ma  commune.  Je  n'ai  en  tout  cela  et  en  aucune 
manière  résisté  au  pouvoir.  Je  me  suis  borné  i 
protester  de  mon  droit  et  de  mon  devoir  de  de- 
meurer près  de  gens  qui  m'avaient  accordé  leur 
confiance  comme  pasteur. 

Au  reste,  si  les  pleins  pouvoirs  venaient  deLan- 
sanne,  les  ordres  émanaient  d'une  association  pa- 
triotique qui  n'abdiquait  ni  ne  suspendait  ses 
pouvoirs. 

Pardonnez-moi  tous  ces  détails  que  je  crois  né- 
cessaires pour  qu'on  ne  m'attribue  pas  d'autres 
opinions  que  les  miennes. 

Agrées,  etc. 

RAlss,  ministre. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ÉDUCATION. 

De  rédacation  de  la  volonté*. 

Messieurs, 

Le  SQjet  dont  nous  allons  nous  entre- 
tenir s'est  moins  offert  à  mon  esprit  qu'il 
ne  s'est  imposé  à  ma  conscience.  En  ve- 
nant vous  proposer  cette  conférence  sur 
rédacation  de  la  volonté,  je  crois  rem- 
plir an  devoir  de  citoyen  et  de  chrétien. 
Aassi  n'ai-je  point  été  retenu  par  la  con- 
sidération de  mon  âge  avancé.  J'ai  osé 
espérer  qoe  cette  circonstance  défavora- 
ble, qui  accuse  ma  témérité,  serait  un 
titre  à  votre  indulgence.  Quoi  quMI  en 
soit,  je  m'efforcerai  de  ne  pas  abuser  de 
votre  patience.  En  vous  proposant  comme 
objet  de  méditation  Véducation  de  la  vo- 
lotUé,  je  n'ai  pas,  je  vous  prie  de  le 
croire,  la  prétention  de  traiter  à  fond  un 
sojet  si  vaste,  et  aussi  difficile  qu'il  est 
important.    J'aurai   obtenu.  Messieurs, 
toot  le  succès  qu'il  m'est  permis  d'am- 
bitionner, si  j'ai  seulement  réussi  à  vous 
convaincre  de  cette  importance  de  Védu- 
eaiion  de  la  whmté,  et  à  diriger  votre  at- 
tention sur  ce  point  capital  de  tonte  édu- 
cation. 

I 

Jamais  on  n'a  autant  parlé  d'éducation 
qu'à  notre  époque,  et  il  faut  convenir  que 
cette  préoccupation  l'honore.  Il  en  est 
résulté  des  travaux  sérieux  ;  et  quelques 
points  importants  ont  été  acquis  à  la  dis- 
cussion. Je  doute  cependant  que  la  di- 
rection générale  et  l'esprit  même  de  Té- 
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ducation  aient  beaucoup  gagné.  Accep- 
tant le  plus  souvent,  sans  même  paraître 
s'en  douter,  la  donnée  absolument  fausse 
de  l'Emile,  et  dans  la  supposition  qoe 
l'ehfant  naissait  bon,  on  n'a  guère  cher- 
ché qu'à  développer  ces  prétendues  bon- 
nes dispositions  natives,  et  à  préserver 
le  beau  petit  ange  de  salir  ses  blanches 
ailes  au  contact  des  souillures  de  ce 
monde.  L'obéissance  dont  notre  Vinet  a 
dit  «  qu'elle  est  en  blanc  dans  le  mo- 
derne programme  de  la  vie  humaine,  •  a 
dû  naturellement  être  rayée  de  la  liste 
des  moyens  d'éducation. 

On  Ta  remplacée  par  le  travail  attrayant 
adopté  pour  le  phalanstère  de  Fourier. 
L'éducation  nouvelle  est  parvenue,  s'il 
faut  l'en  croire,  à  construire  des  routes 
en  pentes  douces,  toujours  fleuries  et 
doux-fleurantes,  par  lesquelles  elle  pro- 
met de  nous  faire  arriver  sans  peine, 
nous  et  nos  enfants,  sur  ces  cimes  escar- 
pées de  la  science  et  de  la  vertu,  où  Ton 
ne  parvenait  autrefois  qu'avec  effort,  par 
le  rude  sentier  du  travail  et  du  devoir. 
Malheureusement  les  gracieuses  utopies 
ne  changent  ni  la  nature  des  choses  ni 
les  sévères  conditions  de  la  vie.  Celle-ci, 
quoi  qu'on  fasse,  n'en  demeurera  pas 
moins  une  arène  où  l'homme  est  appelé 
à  lutter  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Alors 
plaignez  celui  qu'une  éducation  saine  et 
forte  n'a  pas  trempé  pour  le  combat. 

Si  la  pédagogie  moderne  exige  peu  de 
l'enfant,  elle  se  montre  d'autant  plus  exi- 
geante envers  l'éducateur.  A  l'en  croire, 
celui-ci  devrait  être  une  manière  de  phi- 
losophe possédant  préalablement  une 
connaissance  approfondie  de  la  nature  de 
l'homme,  de  ses  facultés  et  des  lois  qui 
en  règlent  le  développement.  Ainsi  pré- 
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paré  cPane  manière  géoérale  pour  son 
œuvre,  il  devrait  ensuite  étudier  atten- 
tivement le  terrain  particulier  quMl  serait 
appelé  à  cultiver,  et  se  faire  une  idée 
exacte  du  caractère,  des  aptitudes  et  des 
habitudes  de  chacun  de  ses  élèves,  afin 
de  varier  ses  procédés  éducatifs  selon  les 
individualités.  —  Mais,  je  vous  le  de- 
mande. Messieurs,  où  en  serions-nous, 
nous  aulres,  pères  de  famille,  qui  som- 
mes cependant  les  instituteurs  nés  de  nos 
enfants,  si,  en  dehors  des  travaux  de  no- 
tre profession,  nous  devions  encore  ac- 
complir une  tâche  si  vaste,  si  délicate  et 
si  difficile  qu'elle  serait  décidément  im- 
possible à  la  plupart  des  malheureux  pa- 
rents? Mais,  j'en  atteste  son  immense 
bonté,  en  nous  confiant  l'éducation  de 
nos  enfants,  non,  Dieu  ne  nous  a  pas  im- 
posé une  tâche  impossible  ;  au  contraire, 
cette  tâche  nous  paraîtra  douce  et  fa- 
cile, si  nous  voulons  la  considérer  avec 
simplicité. 

Pascal  a  dit  dans  ses  Pensées  que  «  la 
vraie  éloquence  se  moque  de  Télo- 
quence  ;  »  ne  pourrait-on  pas  dire  aussi 
que  la  vraie  habileté  se  moque  de  Tha- 
bileté,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'éduca- 
tion? Seulement,  commençons  par  nous 
bien  pénétrer  du  sentiment  de  notre  fai- 
blesse propre,  et  comprenons  que, 
pour  amener  une  telle  œuvre  à  bonne  fin, 
nous  avons  besoin  de  deux  aides;  le 
premier  c'est  Dieu,  le  second  c'est  notre 
élève  lui-même. 

Oui,  croyons  en  Dieu,  qui  incline  les 
coeurs  comine  des  ruisseaux  d'eau,  et  qui 
dirige  pour  notre  instruction  les  divers 
événements  de  la  vie.  Croyons  en  Dieu, 
qui  est  le  réparateur  des  brèches,  et  qui 
souvent  tire  le  bien  de  nos  erreurs  mê- 
mes et  de  nos  fautes.  Croyons  en  Dieu, 
source  de  toutes  grâces,  et,  le  regard 
tourné  vers  lui  dans  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion de  nos  enfants,  implorons  de  lui, 
chaque  jour,  lumière,  force  et  bénédic- 
tion. 

Ne  méconnaissons  pas,  toutefois,  le 


rôle  important  que  notre  élève  esl  ap- 
pelé à  remplir  dans  l'œuvre  de  son  édu- 
cation, car  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de 
modeler  un  plâtre  inerte,  mais  d'élever 
un  homme.  —  L'action  que  vous  voulez 
exercer  sur  lui,  il  ne  suffit  pas  qu'il  la 
subisse,  il  faut  qu'il  la  veuille  et  qu'il  s'y 
associe;  il  n'y  a  d'éducation  véritable 
qu'à  cette  condition-là. 

Cette  volonté  de  l'enfant  dont  nous  re- 
quérons déjà  le  concours,  doit  être  elle- 
même  le  but  principal  de  l'éducation.  A 
le  bien  prendre,  la  volonté,  c'est  tout 
l'homme,  puisqu'elle  est  la  haute  faculté 
qui  donne  le  branle  à  toutes  les  antres. 
Quelque  faible  et  inconsistant  que  soit  en- 
core ce  mystérieux  ressort  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  nous  constatons 
néanmoins  que  c'est  grâce  à  ce  ressort 
imparfait  que  Tenfant  est  capable  d'édu* 
cation.  Plus  tard,  l'enfant  est  devenu 
homme  ;  c'est  alors  que,  par  le  plein  dé- 
veloppement de  sa  volonté,  il  entre  réel- 
lement en  possession  de  lui-même,  qu'il 
pose  un  but  à  son  «existence,  quMl  se  fait 
son  chemin,  qu'il  accomplit  son  œuvre. 
Sa  volonté  sera  Tâme  de  ses  travaux,  de 
son  talent,  de  son  génie.  C'est  par  elle 
qu'il  comptera  au  milieu  de  ses  sembla- 
bles, et  qu'en  se  commandant  le  devoir, 
il  leur  commandera  le  respect.  On  se  seol 
involontairement  pénétré  d'un  sentiment 
de  considération  pour  l'homme  qu'anime 
une  volonté  noble  et  ferme,  au  lieu  qu'on 
ne  peut  se  défendre  d^un  sentiment  de 
pitié  profonde  pour  l'être  sans  carac- 
tère qui  ne  s'appartient  pas  à  lui-même, 
et  qui  semble  n'être  venu  au  monde  qne 
pour  faire  nombre  et  pour  être  le  jonet 
de  toutes  les  influences. 

On  connaît  le  mot  célèbre  de  Pascal  : 
«  L'homme  n'est  qu^un  roseau,  le  plus 
faible  de  la  nature,  mais  c'est  nn  roseau 
pensant.  Il  ne  faut  pas  qne  l'univers  en- 
tier s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapenr, 
une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer,  liais 
quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  se- 
rait encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue. 
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parce  qoMI  sait  qaMl  meurt,  et  Pavaniage 
que  rnniyers  a  sur  lui,  l'univers  n'en 
sait  rien.  Ainsi  toute  notre  dignité  con- 
siste dans  la  pensée.  C'est  de  là  qu'il  faut 
nous  relever.  •  Hais  j'en  demande  pardon 
an  penseur  sublime,  si  son  roseau  pen- 
sant se  laisse  néanmoins  aller  à  tous  les 
caprices  du  vent  qui  court,  si,  lorsqu'il  se 
sent  écrasé  par  l'univers,  il  n'y  a  pas  en 
lui  une  volonté  qui  se  révolte  et  qui  pro- 
teste contre  la  force  brutale,  je  ne  saurais 
voir  dans  ce  roseau  une  supériorité  bien 
digne  d^envie.  Notre  dignité  consistera 
toujours  dans  notre  volonté,  plus  encore 
que  dans  notre  pensée.Jamais  la  bassesse 
du  cœur  ne  fut  rachetée  paries  richesses 
de  l'esprit.  Au  contraire,  s'il  y  a  un  .spec- 
tacle qui  soulève  tout  particulièrement 
l'indignation  et  le  dégoût,  c'est  celui  d'une 
haute  intelligence  mise  au  service  de  la 
lâcheté,  d'un  François  Bacon,  par  exem- 
ple, se  faisant  l'instrument.docile  des  tur- 
pitudes d'un  Buckingham. 

Or  un  mal  sérieux  mine  la  société  mo- 
derne, c'est  l'affaissement  général  des 
yolontés.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce 
mal»  il  existe  ;  chacun  le  confesse  et  le 
déplore.  De  toutes  parts  on  entend  répé- 
ter que  la  société  s'affaisse,  que  les 
croyances  s'en  vobt,  que  les  individua- 
lités s'effacent.  A  la  vérité,  cette  situa- 
tion n'est  pas  nouvelle  dans  l'histoire, 
elle  s'est  reproduite  chez  tons  les  peuples 
aux  époques  de  civilisation  avancée. 
Néanmoins^  ce  qui  distinguera  tristement 
notre  époque  de  toutes  les  autres,  c'est 
d'avoir  la  première  cherché  à  légitimer 
Tabdication  de  la  volonté,  en  procla- 
mant, en  quelque  sorte  ofiBicieliement,  la 
doctrine  dégradante  de  l'acceptation  du 
fait  accompli. 

Que  dans  Tordre  des  intérêts  pure- 
ment politiques ,  le  citoyen  fasse  fléchir 
sa  volonté  personnelle  devant  la  volonté 
généTHle  .dûment  constatée  et  promul- 
guée ,  il  le  doit ,  sous  peine  d'être  exclu 
fioalement  de  la  société  comme  un  mem- 
bre impossible.  —  Mais,  que  la  question 


étant  encore  pendante  et  la  discussion 
ouverte,  ce  citoyen  se  contente  de  mur- 
murer à  part  contre  la  tendance  qu'il 
croit  remarquer  dans  les  esprits,  et  qu'il 
néglige  les  moyens  légaux  qui  lui  sont 
offerts  pour  faire  prévaloir  l'opinion  qui 
lui  parait  seule  juste  et  raisonnable,  cer- 
tainement une  telle  défaillance  de  la  vo- 
lonté est  un  acte  d'infidélité  envers  la 
patrie.  Voyez  cependant  ce  qui  se  passe 
dans  plusieurs  pays  où  la  démocratie 
s'est  installée  avec  grand  appareil  :  avec 
quelle  facilité  une  minorité  bruyante  et 
brutale  s'empare  du  terrain  de  la  dis- 
cussion dans  un  moment  d'agitation.  Une 
question  politique  importante  est  sou- 
mise aux  suffrages  du  peuple  ;  le  scrutin 
est  ouvert,  deux  mille,  trois  mille  ci- 
toyens sont  appelés  à  y  déposer  leur 
vote  ;  soit  peur,  soit  indifférence,  la  place 
sera  abandonnée  à  quelques  centaines 
d'hommes  qui  voteront  comme  un  seul 
le  mot  d'ordre  donné  par  leur  chef.  S'a- 
git-il  même  d'une  de  ces  questions  de 
haute  morale ,  telles  que  la  liberté  reli- 
gieuse ou  la  liberté  civile ,  dans  lesquel- 
les l'abstention  devient  un  délit  de  lèse- 
conscience,  remarquez  le  profond  silence 
qui  se  fait  durant  dix ,  vingt  ou  trente 
années  autour  du  parti  nombreux  et  vio- 
lent qui  veut  l'esclavage  ou  la  persécu- 
tion. Autre  exemple  :  la  scène  est  en 
France ,  en  Suisse  et  ailleurs  encore.  Le 
pays  traverse  un  temps  de  crise;  un  parti 
turbulent  menace  le  gouvernement  issu 
du  suffrage  populaire;  mais  l'autorité 
veille  ;  le  matin  même  elle  a  fait  passer 
en  revue  les  miliciens  ou  gardes  natio- 
naux, défenseurs  de  Tordre  public.  Les 
avez-vous  vu  revenir  de  la  place  d'ar- 
mes? quelle  tournure  martiale!  quels 
visages  intrépides  I  Avez-vous  remarqué 
surtout,  l'officier  qui  les  commande? 
Honnêtes  citoyens,  vous  pouvez  dormir  en 
paix  :  heureuse  la  patrie  qui  possède  de 
tels  enfants  t  Cependant,  au  milieu  de  la 
nuit ,  le  tambour  d'alarme  se  fait  enten- 
dre ;  la  générale  bat  dans  les  rues  ;  elle 
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appelle  aux  armes  les  défenseurs  de  Tor- 
dre public  menacé.  Leur  brave  comman- 
dant se  réveille  en  sursaut  ;  il  écoute  : 
Oui,  se  dit-il,  c'est  cela;  je  l'avais  prévu; 
notre  gouvernement  s'est  perdu  par  son 
manque  d'énergie.  Après  cette  réflexion 
philosophique ,  il  se  retourne  dans  son 
lit  et  se  rendort. 

Hais  l'éducation  aurait-elle  la  puis- 
sance de  prévenir  ou  de  guérir  Taffai- 
blissement  de  la  volonté?  LesLacédémo- 
niens  refusaient  absolument  de  le  croire, 
lorsque  Lycurgue,  frappé  de  la  profonde 
décadence  de  leurs  mœurs,  conçut  le 
hardi  projet  de  les  relever  et  de  les  re- 
tremper par  des  institutions  toutes  nou- 
velles. C'était  un  vaste  système  d'éduca- 
tion qui  devait  embrasser  la  population 
entière,  hommes  et  femmes ,  enfants  et 
vieillards.  Vous  savez  comment  il  s'y  prit 
pour  le  faire  accepter.  Un  jour  que  le 
peuple  était  assemblé,  Lycurgue  parut 
dans  la  place  publique,  bizarrement  es- 
corté de  deux  chiens.  Ces  deux  animaux 
étaient  bien  nés  de  même  père  et  de 
même  mère,  mais  ils  avaient  été  élevés 
d'une  manière  tout  opposée.  Tandis  que 
l'un,  choyé,  caressé,  nourri  de  mets  dé- 
licats ,  avait  passé  tout  son  temps  dans 
l'appartement  des  femmes,  l'antre,  au 
contraire,  élevé  au  grand  air  et  traité 
durement,  avait  dû,  chaque  jour,  ga- 
gner à  la  chasse  la  nourriture  grossière 
dont  il  était  obligé  de  se  contenter.  Après 
un  moment  d'attente,  destiné  à  exciter 
davantage  encore  la  curiosité  du  peuple, 
Lycurgue ,  qui  avait  tout  préparé  d'a- 
vance, ordonna  qu'on  présentât  aux  deux 
chiens  des  friandises  de  toute  espèce ,  et 
flt  en  même  temps  lâcher  un  lièvre  sous 
leurs  yeux.  Aussitôt  l'animal  durement 
élevé  quitte  tout  pour  courir  au  lièvre , 
tandis  que  son  compagnon  reste  pares- 
seusement à  son  plat.  Alors  le  futur  lé- 
gislateur de  Sparte ,  prenant  la  parole  : 
•  Vous  voyez,  ditril,  citoyens,  mes  amis, 
comment  ces  deux  chiens ,  nés  de  même 
père  et  de  même  mère,  sont  devenus 


très  différents  Pun  de  l'autre  par  leur 
éducation ,  et  combien  peut  davantage, 
pour  rendre  vertueux,  l'éducation  que 
la  nature.  »  Les  Lacédémoniens  persua- 
dés acceptèrent  alors  les  lois  et  le  sys- 
tème sévère  d'éducation  que  Lycurgue 
avait  imaginés.  Vous  savez  ce  qu'ils  de- 
vinrent sous  cette  discipline. 

Il 

Avant  de  parler  des  moyens  qui  pa- 
raissent devoir  être  employés  pour  Té- 
ducalion  de  la  volonté,  voyons  ce  que 
doit  être  cette  volonté  elie-méme  pour 
répondre  au  rôle  que  le  Créateur  lui  a 
assigné  dans  notre  existence. 

Or  la  volonté ,  pour  être  dans  son  état 
normal ,  doit  être  saine ,  prompte ,  forte 
et  constante. 

Elle  sera  saine ,  si ,  libre  de  tout  joug 
des  passions ,  des  préjugés  et  de  Thabi- 
tude,  elle  n'agit  que  dans  le  sentiment 
du  devoir; 

Prompte ,  si  elle  sait  se  déterminer  à 
temps  et  ne  pas  laisser  échapper  Tocca- 
sion  favorable  ; 

Forte ,  si  l'obstacle ,  loin  de  l'abattre , 
excite  son  énergie  et  la  pousse  à  redou- 
bler d'efforts. 

Enfin ,  elle  sera  ferme  et  consîanie ,  si 
elle  persévère  dans  la  route  qu'elle  a 
choisie ,  aussi  longtemps  qu'elle  y  ¥011 
la  route  du  devoir. 

Le  devoir  t  j'ai  déjà  prononcé  ce  mot 
plus  d'une  fois,  et  vous  aurez  remarqué, 
Messieurs,  que  je  n'ai  pas  supposé  un 
seul  instant  que  notre  volonté  pût  avoir 
un  autre  mobile.  Il  ilous  arrive,  il  est 
vrai,  de  subir  des  impressions  et  des  îm> 
pulsions  très  diverses  ;  l'instinct,  les  pas- 
sions,  les  préjugés,  l'habitude  peuvent 
nous  gouverner  tour  à  tour.  Mais,  alors, 
nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes ,  ni 
sons  la  puissance  de  notre  volonté  pro- 
pre. Nous  obéissons  conscienùnent  oa 
inconsciemment  à  quelque  chose  qui  n^est 
pas  nous.  Notre  volonté  vraie,  libre,  j 
maltresse  d'elle-même,  cette  volonté  qui 
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fait  la  force  de  Thomme  et  sa  dignité, 
f  ai  beau  faire ,  je  ne  puis  la  séparer  de 
Tobligation  morale.  Aassi  je  défiairais 
volontiers  la  voloolé,  si  Ton  me  déman- 
dait une  définition  :  cette  détermination 
consciente  et  libre,  par  laquelle  nous 
nous  portons  à  Taccomplissement  de  ce 
qui  nous  parait  être  le  devoir. 

Mais  ce  devoir  ne  peut  être  lui-même 
que  Taccomplissement  de  la  volonté  de 
notre  Créateur.  Dieu  qui  nous  a  placés 
sur  cette  terre,  ne  Ta  sans  doute  pas  fait 
sans  dessein.  Ce  dessein,  Dieu  Ta  primi- 
tivement écrit  en  éclatants  caractères 
dans  notre  conscience.  Si ,  depuis  lors , 
ces  caractères  ont  été  plus  ou  moins  ef- 
facés par  la  chute  de  Thomme ,  nous  re- 
trouvons maintenant  cette  volonté  de  Dieu 
exposée  et  promulguée  dans  la  Révéla- 
lion  avec  une  évidence  toute  nouvelle. 
O  homme ,  ï' Eternel  fa  déclaré  ce  qui  est 
ban ,  et  qu'est-ce  que  l'Eternel  exige  de 
toi,  sinon  que  tu  fasses  ce  qui  est  juste  y 
que  tu  aimes  la  miséricorde  et  que  tu  mar- 
ches en  toute  humilité  avec  ton  Dieu? 

A  la  vérité,  il  devra  s'écouler  plusieurs 
années  depuis  la  naissance  de  Tenfant 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  saisir  cette 
idée  du  devoir.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  ce  temps  soit  nécessairement  perdu 
pour  réducation  de  sa  volonté.  Vous  au- 
rez beaucoup  fait  pour  assurer  Theureux 
développement  de  la  plante  naissante,  si 
vous  purgez  d'une  multitude  d'herbes 
parasites  le  sol  qu'elle  doit  occuper.  Dès 
les  premiers  mois  de  sa  vie,  Tenfant  ma- 
nifeste souveot  beaucoup  d'exigences; 
mais  on  est  embarrassé  de  savoir  dis- 
cerner celles  qui  proviennent  de  la  souf- 
france et  du  besoin ,  de  celles  qui  sont 
Teffèt  du  caprice.  On  a  répété  souvent  et 
avec  raison  que  s'il  est  juste  de  satisfaire 
celles-là,  il  faut  éviter  avec  soin  de  satis- 
faire celles-ci.  Les  volontés  ou  les  ca- 
prices d'un  enfant  détruisent  en  lui  le 
noble  germe  de  la  volonté  vraie.  La  dif- 
ficulté, c'est  de  faire  le  discernement. 
Peut-être  la  pierre  de  touche  la  plus 
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sûre  se  trouve-t-elle  dans  cette  maxime  : 
Un  enfant  se  laisse  distraire  d'un  ca- 
price, mais  non  pas  d'un  vrai  besoin. 

Toutefois,  MM.,  permettez-nous  de 
hasarder  un  timide  paradoxe.  Les  divers 
expédients  qu'on  emploie  pour  distraire 
un  enfant  de  ses  exigences,  lorsqu'ils 
sont  prodigués  au  delà  de  toute  mesure, 
comme  il  arrive  très  souvent,  n'ont-ils 
point  l'inconvénient  de  greffer  déjà  une 
mobilité  factice  sur  la  mobilité  naturelle 
à  cet  âge,  et  de  contribuer  ainsi  pour 
une  part  à  préparer  l'inconsistance  et  la 
versatilité  du  caractère.  J'accorde  bien 
volontiers  que  cet  inconvénient  sera  léger 
ou  même  nul,  dans  les  premiers  mois  de 
la  vie  ;  il  ne  l'est  plus,  lorsque  l'enfant 
est  parvenu  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 
Ne  serait-il  point  sage  de  s'occuper  moins 
de  lui  et  de  le  laisser  davantage  à  lui- 
même,  à  mesure  qu'il  acquiert  des  for- 
ces? Il  se  fait  dans  cette  jeune  tête  un 
travail  silencieux  qu'il  conviendrait  de 
respecter  davantage.  Ne  faisons  pas  com- 
me les  enfants  qui  s'en  vont  déterrer  à 
tout  moment  la  bouture  fraîchement 
plantée  pour  s'assurer  qu'elle  prend  ra- 
cine. Laissons  aux  idées  naissantes  le 
temps  de  se  former,  de  se  rapprocher  et 
de  se  consolider  en  s'associant.  Craignons 
de  rompre  ce  fil  qui  s'établit  entre  elles 
et  de  troubler  par  notre  intervention 
inopportune  et  indiscrète  l'œuvre  mysté- 
rieuse de  Dieu.  Par  malheur,  nous  som- 
mes enclins  à  nous  croire  indispensables 
en  tout,  et  par  un  autre  malheur  nous 
sommes  cependant  presque  toujours 
obligés,  pendant  les  premières  années 
de  notre  enfant,  de  le  remettre  en  sous 
œuvre  à  quelque  garde,  à  quelque  bonne, 
qui  se  croit  tenue,  en  conscience;  de  ne 
lui  laisser  aucun  repos.  Elle  se  repro- 
cherait, la  bonne  créature,  de  ne  pas 
gagner  ses  gages,  si,  continuellement 
occupée  de  son  marmot,  elle  cessait  un 
seul  instant  de  l'agiter,  de  le  voiturer,  de 
le  distraire  et  de  l'amuser  par  tous  les 
moyens  imaginables. 
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Heureux  encore,  le  pauvre  enfant,  si, 
la  bonne  congédiée,  il  se  voyait  délivré 
de  la  nécessité  d^êlre  amusé.  Mais  voici 

m 

Frœbel  qui  l'attend  avec  ses  jardins  d'en  - 
fants  et  leurs  jeux  sans  nombre,  voici 
d'autres  établissements  d'éducation  qui 
tous  ont  maintenant  leurs  fêles,  leurs  pa- 
rades, leurs  joies  gravement  délibérées 
par  le  conseil  supérieur  de  l'établisse- 
ment. Eh  !  mais,  allez-vous  dire  :  «  Que 

•  nous  vent  ce  vieillard  morose?  vou- 
»  drait-il  peut-être  refuser  toute  récréa- 
»  tion  à  la  jeunesse?  Nous  aimons,  nous, 

•  à  voir  nos  enfants  contents  et  ben- 
»  reux.  1  Assurément ,  rien  n'est  plus 
juste;  seulement,  je  voudrais  les  voir, 
moi,  encore  plus  contents  et  plus  heu- 
reux. Qu'ils  conservent  donc  leurs  récréa- 
lions  réglementées  et  leurs  plaisirs  obli- 
gés, puisque  vous  y  tenez.  Mais  de  grâce, 
veuillez  accorder  de  plus  à  vos  enfants 
un  peu  de  liberté,  de  cette  liberté  que 
rien  au  monde  ne  remplace.  Ne  faites 
pas  d'eux  de  pures  machines  jusque  dans 
leurs  amusements.  Qu'il  leur  reste  au 
moins  une  heure  chaque  jour  dont  ils 
puissent  disposer  à  leur  gré,  et  qu'ainsi 
ils  aient  la  possibilité  de  déployer  quel- 
que peu  de  celte  spontanéité,  de  cette 
invention,  de  cette  individualité  sans  la- 
quelle ils  ne  seront  jamais  que  des  hom- 
mes manques. 

La  force  ne  se  développe  que  par  l'ef- 
fort. N'est-il  pas  à  regretter  que  de  nos 
jours  on  ait  comme  pris  à  lâche  d'écarter 
l'effort  du  programme  du  jeune  âge?  Lui 
ménager  d'abondantes  récréations  entre 
les  heures  d'études,  ce  n'était  pas  assez, 
on  a  voulu  trouver  le  moyen  de  l'instruire 
en  l'amusant.  «  Mais  pourquoi,  selon  la 

•  judicieuse  remarque  de  M"»®  Necker, 
»  pourquoi  dissimuler  aux  enfants  ce  que 
»  parfois  il  en  coûte  pour  remplir  son  de- 
»  voir  dans  ce  monde-ci?  A  quoi  bon  leur 
»  persuader  qu'il  n'y  a  que  des  plaisirs 
»  dans  la  vie?  En  sentiront-ils  moins  les 
»  épines  après?  On  ne  doit  parer  à  leurs 
»  yeux  ni  la  vertu ,  ni  la  science.  • 


Je  n'en  suis  pas  néanmoins,  MM.,  je 
vous  prie  de  le  croire,  à  regretter  l'an- 
cienne férule  du  magister  ni  ces  métho- 
des absurdes,  en  vertu  desquelles  on 
accablait  la  mémoire  des  élèves  de  mille 
choses  auxquelles  ils  ne  comprenaient 
rien.  Ces  dures  méthodes  qui  favorisaient 
si  peu  le  développement  de  l'intelligence, 
avaient  cependant  leur  bon  cdté,  c'est 
qu'elles  exerçaient  admirablement  la 
volonté.  L'écolier  qui  avait  veillé,  sué, 
pleuré  pour  apprendre  un  affreux  pen- 
sum, était  au  moins  devenu  capable  d'un 
vigoureux  effort.  C'était  une  gymnastique 
morale  qui  en  valait  bien  une  autre. 

-•  Instruire  en  amusant,  >  cet  adage 
nous  a  valu  le  déluge  de  livres  pour  les 
enfants  dont  nous  sommes  inondés.  Par- 
mi ces  trop  nombreuses  publications,  il 
en  est  assurément  d'excellentes  que  nous 
nous  garderions  bien  de  retirer  des  mains 
de  leurs  jeunes  lecteurs,  qui  y  puisent  soos 
une  forme  agréable  une  instruction  soli- 
de. Nous  n'en  dirons  pas  moins  aux  pères 
et  aux  mères  :  Défendez-vous  contre  l'in- 
vasion des  livres  pour  l'enfance  ;  que  le 
mince  vernis  de  piété  dont  ils  sont  ordi- 
nairement revêtus  ne  vous  fasse  pas  illu- 
sion ;  ils  sont  pour  la  plupart  dtn  genre 
affecté  et  d'un  vide  désolant;  ils  veulent 
être  enfantins,  ils  sont  tout  simplement 
puérils.  Mais  beaucoup  de  gens  slmagi- 
nent  que  pour  se  faire  comprendre  des 
enfants,  on  est  obligé  de  leur  parler  ce 
langage;  rien  n'est  plus  faux.  Non,  uon, 
il  n'est  point  nécessaire,  pour  leur  donner 
des  leçons  de  bonne  conduite,  de  leur 
en  donner  de  mauvais  goût.  Lorsque  les 
enfants  sont  bien  entourés,  le  cœur  et 
la  conscience  se  développent  en  eux  avec 
une  précocité  surprenante.  Ne  craignez 
pas  de  leur  parler  le  langage  simple, 
noble  et  sans  fard  de  la  conscience  et  du 
cœur;  ils  le  comprendront  mieux  que 
tout  le  langage  apprêté  dans  les  ofiBcines 
de  la  petite  littérature.  Présentez -leur 
des  lectures  saines  et  solides,  qui  élèvent 
leur  âme  et  la  fortifient.  C'est  ainsi  que 
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TOUS  préparez  pour  Tavenir  des  hommes 
de  cœur  et  de  bonne  volonté. 

Encore  convient-il  d'user  avec  sobriété 
même  dés  meilleures  choses,  de  peur 
que  la  satiété  n'engendre  le  dégoût.  Ne 
connaissez-vous  point  de  ces  enfants  qui 
sont  déjà  blasés  à  Tendroit  des  livres? 
Leur  chambre  est  encombrée  d'albums, 
de  magasins  pittoresques,  de  voyages, 
d'histoires  pour  la  jeunesse»  le  tout  entre- 
mêlé de  quelques  livres  d'études.  Hais  le 
propriétaire  de  tous  ces  biens  est  atteint 
de  la  maladie  fréquente  chez  les  riches; 
il  est  blasé.  Lui  qui  avait  dévoré  avec 
tant  de  bonheur  les  premiers  livres  qu'on 
lui  avait  prêtés,  il  n'en  veut  plus,  hélas! 
il  ne  lit  plus. 

Plaignez  les  enfants  dont  les  parents 
ne  savent  pas  résister  à  la  tentation  de 
leur  prodiguer  les  jouets  de  toute  espèce, 
dans  la  pensée  de  les  rendre  contents, 
car  rien  n'assaisonne  une  jouissance  com- 
me sa  rareté.  A  cette  occasion,  je  me  rap- 
pelle une  anecdote  de  mon  enfance.  Je 
suis  vieux,  MM.;  accordez-moi,  je  vous 
prie,  le  plaisir  de  vous  la  raconter.  J'avais 
onze  ans  alors;  mes  parents  m'avaient 
placé  pour  y  faire  mes  premières  classes 
chez  le  vieux  régent  latin  de  la  ville  voi- 
sine. Je  m'y  trouvai  en  pension  avec  un 
autre  jeune  homme,  à  peu  près  de  mon 
âge.  Il  n'était  pas  question  dans  cette  mai- 
son de  lectures  récréatives.  Le  diction- 
naire, le  rudiment,  avec  deux  ou  trois 
auteurs  latins  composaient  toute  la  bi- 
bliothèque du  maître  et  celle  des  écoliers 
réunies.  A  peine  soupçonnions-nous  que 
le  domaine  de  la  littérature  s*étendU  au 
delà.  Un  jour  cependant  mon  compagnon 
d'études  revint  de  la  ville,  apportant  mys- 
térieusement sous  son  habit  un  gros  vo- 
lume fort  usé,  mais  qui  devait  être  extrê- 
mement curieux.  Il  l'avait  emprunté  à 
on  honnê.te  bourgeois  de  ses  amis,  qui 
loi  avait  promis  de  nous  prêter  successi- 
vement les  cinq  ou  six  volumes  dont  se 
composait  l'ouvrage  entier.  Quelle  fête  t 
c^était  Vhistoire  ancienne  de  RoUin.  Mais 


il  s'agissait  de  découvrir  une  retraite 
assez  sûre  où  nous  pussions  jouir  en  paix 
de  notre  trésor.  Nous  avisâmes  une  touffe 
de  coudriers  et  de  sureaux  au  bord  du 
ruisseau  qui  coulait  au  pied  du  mur  du 
vieux  collège.  Avec  quel  frémissement 
de  plaisir  nous  nous  y  installâmes  sous 
la  feuillée,  sur  deux  grosses  pierres,  notre 
bon  Rollin  à  la  main.  Je  me  le  rappelle 
encore  comme  si  c'était  d'hier.  Chaque 
jour,  pendant  plusieurs  semaines,  nous 
vînmes  à  la  dérobée  passer  là  l'heure  uni- 
que dont  nous  pouvions  disposer  après 
notre  tâche  terminée.  Doux  moments,  qui 
fuyaient  plus  rapides  que  l'eau  du  ruis- 
seau qui  mouillait  nos  pieds.  Sous  le 
charme  de  nos  lectures  nous  avions  oublié 
la  bonne  ville  de  Moudon  et  ses  habitants, 
nous  ne  vivions  plus  qu'à  Rome,  à  Thèbes 
ou  à  Lacédémone;  nous  nous  abreuvions 
du  récit  des  actions  de  Miltiade,  d'Epa- 
minondas  et  des  Scipioo.  Dans  notre  naïf 
enthousiasme,  nous  voulions  nous  aussi 
marcher  sur  la  trace  des  grands  hom- 
mes, nous  dévouer  pour  nos  semblables, 
devenir  bons,  forts,  justes  et  vertueux. 
Qu'on  rie  tant  qu'on  voudra  de  nos  exal- 
tations enfantines,  il  y  avait  au  fond 
quelque  chose  de  très  sérieux.  Sous  l'im- 
pression de  nos  lectures  du  bord  de  la 
Mérine,  il  nous  eût  répugné  de  nous  mê- 
ler aussitôt  après  à  de  sottes  espiègleries, 
toujours  si  communes  parmi  le  peuple 
des  écoles. 

Pour  nous  résumer  :  moins  de  livres, 
mais  des  livres  qui  aient  une  valeur,  des 
livres  substantiels,  pleins  de  suc  et  de 
sève.  Il  ne  me  suffit  pas  qu'ils  soient 
parfaitement  purs  de  toute  hérésie,  je 
demande  qu'ils  parlent  à  l'âme  de  l'en- 
fant, qu'ils  la  saisissent,  l'élèvent,  l'enno- 
blissent et  lui  donnent  une  bonne  trempe. 
On  prétend,  il  est  vrai,  que  le  grand  nom- 
bre de  lectures  et  l'instruction  variée 
qui  en  résulte ,  peuvent  servir  à  faire 
éclore  la  vocation  future  de  l'enfant,  en 
faisant  appel  à  ses  goûts  et  à  ses  aptitu- 
des. Pour  ma  part,  je  craindrais  fort  que 


—  184  — 


cette  multitade  d'idées  et  de  choses,  pla- 
cées soQs  les  yeux  d'uD  enfant,  au  lieu 
de  faire  éclore  sa  vocation^  ne  servit  bien 
plulôt  à  rétouffer.  Ces  notions  mêlées  me 
font  trop  rimpression  d'une  forêt  coupée, 
dans  tous  les  sens,  de  mille  sentiers, 
parmi  lesquels  le  voyageur  troublé  ne  sait 
plus  trouver  son  véritable  chemin.  Une 
personne  d'esprit  prétendait  qu'il  suffi- 
sait qu'un  homme  eût  deux  idées  pour 
qu'il  fût  incapable  de  prendre  un  parti. 
Faites  la  part  de  l'exagération  que  ren-^ 
ferme  cette  boutade,  il  n'en  demeurera 
pas  moins  vrai  que,  dans  la  vie  pratique, 
la  multitude  des  idées  doit  nécessaire- 
ment avoir  pour  effet  de  rendre  la  volonté 
plus  ou  moins  hésitante  et  incertaine, 
à  moins  qu'elle  n'ait  un  fil  conducteur 
qui  l'aide  à  se  retrouver  dans  ce  laby- 
rinthe, une  idée  maîtresse  qui  domine 
toutes  les  autres  et  qui  la  pousse  droit 
au  but.  On  se  rappelle  involontairement, 
à  ce  propos,  ce  serpent  de  la  fable  qui, 
avec  ses  dix  têtes  s'avançant  de  front,  ne 
pouvait  passer  nulle  part,  tandis  que 
l'autre^  qui  n'avait  qu'une  tête,  passait 
partout  et  faisait  passer  sans  peine  ses 
dix  queues  après  lui. 

Or  cette  tête  MM.,  cette  idée  directrice 
et  maîtresse,  nous  l'avons  dit,  c'est  l'idée 
du  devoir. 

m 

Accomplir  ici-bas  la  volonté  de  Dieu, 
qui  nous  a  donné  la  vie  et  qui  doit  bien- 
tôt nous  demander  compte  de  l'usage  que 
nous  en  avons  fait,  voilà  pour  le  chrétien 
le  fil  directeur  de  toute  sa  carrière.  Tout 
à  l'heure,  il  est  vrai,  nous  supposions 
qu'il  s'écoulerait  plusieurs  années  depuis 
la  naissance  de  l'enfant  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  capable  de  saisir  l'idée  du  devoir  sous 
sa  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  ; 
l'obéissance  à  Dieu.  Nous  nous  trom- 
pions :  le  Créateur  a  déjà  préparé  le  cœur 
du  jeune  enfant  pour  recevoir  cette  idée 
du  devoir  chrétien  ;  elle  y  prendra  bientôt 
racine  comme  d'elle-même  si  nous  n'y 


mettons  pas  obstacle  par  noire  propre 
faute.  Remarquez,  je  vous  prie,  le  respect 
en  quelque  sorte  instinctif  que  l'enfant 
témoigne  à  son  père  et  à  sa  mère.  H  a 
foi  en  eux  et  à  leur  parole.  Mon  père  et 
ma  mère  me  l'ont  dit,  c'est  pour  lui  l'ar- 
gument suprême  et  sans  réplique  qui  doit 
trancher  toutes  les  questions.  Que  ce 
cher  enfant  voie  cependant  son  père  et 
sa  mère  s'agenouiller  devant  ce  grand 
Dieu  qu'il  ne  voit  point,  et  lui  adresser 
chaque  jour  leur  prière  avec  les  signes  du 
plus  profond  respect,  de  la  plus  humble 
dépendance;  qu'un  peu  plus  tard  ces 
mêmes  parents  lui  expliquent  simplement 
et  sans  phrases  qu'en  exigent  de  lui  l'o- 
béissance, ils  ne  font  eux-mêmes  qu'obéir 
au  commandement  du  souverain  niallre 
dont  nous  sommes  tous  les  sujets  :  voilà 
toute  la  théorie  du  devoir  nettement 
établie  ^dans  l'esprit  de  cet  enfant.  Il  ne 
s'agira  plus  que  de  la  faire  passer  dans 
la  pratique  de  la  vie. 

Hais  rien  ne  sera  plus  simple  encore  si 
vous  ne  perdez  pas  de  vue  ce  principe  fon- 
damental, c'est  que  vous  êtes  les  manda- 
taires de  l'autorité  de  Dieu  à  l'égard  de 
votre  enfant.  Soyez  donc  fidèles  à  votre 
mandat.  Ne  vous  croyez  pas  obligés  d'ac- 
compagner d'un  exposé  de  motifs  chacan 
de  vos  ordres,  comme  si  vous  aviez  besoin 
de  les  justifier.  Ne  compromettez  pas,  je 
vous  en  conjure,  par  ces  condescendances 
déplacées,  la  position  privilégiée  que  Dieu 
vous  a  faite.  Laissez-nous  donc  citer  en- 
core à  ce  sujet  les  paroles  d'une  femme 
dont  l'opinion  fait  autorité  en  celte  ma- 
tière :  «  Justifier  sans  cesse  vos  com- 
•  mandements,  ditM'"^'  Necker,  c'est  vous 

>  mettre  sur  le  pied  de  l'excuse  ;  c'est 
»  en  appeler  au  jugement  de  votre  enfant 

>  et  en  provoquer  les  objections.  »  Ne 
vous  étonnez  pas  ensuite  s'il  vous  oppose 
à  tout  instant  un  impertinent  pourquoi, 
et  s'il  ne  consent  à  vous  obéir  que  lorsque 
sa  raison  aura  compris  et  approuvé  les 
motifs  de  vos  ordres. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  rien  n^esi 
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plus  absurde,  ao  point  de  vae  puremenl 
logique,  que  d'entreprendre  de  raisonner 
et  de  discuter  avec  un  enfant,  à  tout  pro- 
pos et  sur  toute  chose  ;  notais  certainement 
rien  n'est  plus  contraire  à  l'éducation  de 
sa  Yolonté.  Rien  n'empêche  autant  un 
enfant  d'acquérir  cette  promptitude  et 
celte  sûreté  de  coup  d'œil  qui  est  telle- 
ment impoj*tanle  dans  la  conduite  de  la 
fie  qu'on  peut  presque  affirmer  que  c'est 
d'elle  que  dépend  ordinairement  le  succès 
de  nos  entreprises.  Le  raisonnement  a 
ses  méthodes,  qui  sont  loin  d'être  som- 
maires et  promptes.  Il  a  besoin  de  pro- 
céder par  analyse,  il  décompose  les  ques- 
tions, il  énumëre  lentement  et  patiem- 
ment les  raisons  pour  et  les  raisons  contre. 
Si  vous  vous  engagez  dans  ce  chemin  avec 
votre  élève,  comptez  bien  que  si  vous 
arrivez  jamais,  vous  n'arriverez  que 
tard.  Je  veux  supposer  que  vous  soyez 
parvenu  à  lui  faire  comprendre  et  énu- 
mérer  après  vous  toutes  les  raisons  qui, 
selon  vous,  doivent  déterminer  votre  élève 
à  faire  ce  vous  attendez  de  lui.  Alors  tout 
n'est  pas  fini,  car  les  raisons  ne  veulent 
pas  simplement  être  comptées,  elles  veu- 
lent encore,  et  surtout,  être  pesées.  Or, 
étes-vous  bien  sûr  que  vous  et  votre 
élève  vous  ayez  la  même  balance  pour 
cette  opération  ?  S'il  en  est  autrement, 
comme  cela  est  fort  probable,  quel  parti 
prend rez-vous?  «  Si  votre  ton  impératif 

•  interdit  ensuite  toute  réplique  »  (cette 
observation  est  encore  de  l'auteur  cité 
plus  haut),  <  vous  tombez  alors  dans  une 

•  sorte  de  contradiction.  Vous  vous  défiez 
m  apparemment  de  cette  même  raison 

•  que  vous  érigiez  en  juge  ;  autant  valait 
»  la  laisser  dormir  en  paix.  »  En  tout 
cas,  que  de  tâtonnements,  que  d'incerti- 
mdes,  que  de  longueurs  ! 

Mais  voici  qui  est  bien  autrement  gravé. 
Vous  croyez  devoir  exposer  à  votre  en- 
fant les  motifs  de  vos  ordres ,  au  risque 
de  ne  pas  être  compris  ;  vous  abdiquez 
volontairement  la  position  que  la  Provi- 
dence de   Dieu  vous  avait  faite  à  son 


égard,  pour  traiter  avec  lui  d^égal  à  égal  : 
ne  considérez-vous  pas,  qu'en  agissant 
ainsi ,  vous  sapez  le  devoir  par  sa  base 
même,  qui  est  l'autorité?  Votre  enfant 
acceptait  tout  naturellement  la  vôtre  :  il 
croyait  d'instinct  à  votre  parole ,  et  vous 
lui  avez  vous-même  appris  à  discuter 
voire  parole  et  votre  autorité.  Dieu  l'a- 
vait déjà  placé,  en  quelque  sorte,  par  ses 
dispositions  innées,  sur  le  chemin  de  la 
foi  chrétienne  et  vous  le  retirez  impru- 
demment de  ce  chemin  béni,  pour  le  je- 
ter sur  le  chemin  des  contestations  et  des 
disputes.  Hélas  1  il  ne  mettra  que  trop  en 
pratique  les  leçons  que  vous  lui  aurez 
données  ;  vous  le  verrez  bientôt  procéder 
à  l'égard  de  Dieu,  comme  vous  lui  avez 
permis  de  le  faire  à  votre  égard.  Habitué 
à  raisonner  contre  votre  parole  et  contre 
votre  autorité,  il  raisonnera  de  même 
contre  l'autorité  de  Dieu  et  contre  sa  Pa- 
role. Vous  n'auriez  pu  vous  y  prendre 
autrement  quand  vous  auriez  eu  pour 
but  de  faire  de  votre  enfant  un  sceptique 
et  un  incrédule.  Pour  nous,  qui  désirons 
que  nos  enfants  soient  premièrement  des 
hommes,  pour  être  ensuite  de  vrais  chré- 
tiens, nous  suivrons  un  système  tout  dif- 
férent. 

Qu'on  veuille  cependant  nous  bien  com- 
prendre :  si  nous  demandons  que  les  pa- 
rents exercent  une  autorité  pleine  et  in- 
contestée, nous  réclamons  tout  à  côté 
une  large  place  pour  la  liberté  des  en- 
fants. C'est  un  fait  bien  mystérieux  assu- 
rément, mais  parfaitement  certain,  que 
l'autorité  et  la  liberté  sont  deux  facteurs 
également  indispensables  pour  l'éduca- 
tion de  la  volonté.  Supprimez  l'un  ou 
l'autre,  vos  élèves  seront  des  créatures 
inertes,  faites  pour  être  toute  leur  vie 
menées  à  la  lisière ,  ou  des  êtres  capri- 
cieux, frivoles,  inconsistants;  en  un  mot 
des  automates ,  ou  des  feux  follets.  Si  la 
liberté  est  nécessaire  à  la  vie,  d'un  autre 
côté  la  force  résulte  de  la  vie  contenue 
et  dirigée.  Sans  entrer  dans  la  discussion 
métaphysique  du  problème ,  voyez  com- 
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bien  de  faits  analogues  nous  présente  la 
nature.  Vous  émondez  le  jeune  arbre  et 
vous  le  liez  à  un  solide  tuteur;  en  agis- 
sant ainsi  vous  ne  Tempêchez  pas  seule- 
ment de  prendre  quelque  forme  disgra- 
cieuse ,  vous  avez  surtout  pour  but  de 
concentrer  la  sève  dans  une  direction 
unique  afin  qu'elle  conserve  d'autant  plus 
de  vigueur.  Le  ruisseau  qui  descend  de 
la  montagne  dans  la  plaine,  si  vous  Ty 
laissez  errer  à  son  gré,  épanche  à  l'aven- 
ture ses  eaux  indolentes  et  ne  forme  en- 
fin qu'une  mare  qui  afflige  les  regards. 
Hais  contenez  ses  eaux  par  une  bonne 
digue,  imprimez- leur  une  direction  in- 
telligente,  elles  prêteront  leur  force  aux 
travaux  de  Tindustrie,  et,  après  avoir  mis 
en  mouvement  vingt  usines  diverses,  s'en 
iront  encore  au  loin  répandre  dans  les 
campagnes  la  vie  et  la  fertilité.  Ainsi  de 
Thomme*:  il  a  besoin  de  liberté  pour  vi- 
vre, mais  sa  vie  a  besoin  à  son  tour  d'ê- 
tre réglée  et  disciplinée  par  une  autorité, 
pour  devenir  une  force  bienfaisante  à 
lui-même  et  à  ses  semblables. 

IV 

De  toutes  les  institutions  éducatives, 
la  famille  est  certainement  la  plus  pro- 
pre à  réaliser  cette  heureuse  combinai- 
son de  l'autorité  et  de  la  liberté  ;  mais 
cela  suppose  que  la  famille  est  bien  ce 
qu'elle  doit  être.  Depuis  que  le  spectre 
du  socialisme  s'est  montré  à  l'horizon , 
l'effroi  que  son  apparition  a  causé  a  re- 
mis la  famille  en  honneur  singulier.  Elle 
est  aujourd'hui  le  thème  favori  sur  le- 
quel poètes  et  moralistes  s'exercent  à 
l'envi.  La  société  politique  qui  se  sent 
chanceler  sur  sa  base  regarde  à  la  fa- 
mille comme  à  son  ancre  de  salut.  Peu 
s'en  faut  qu'on  ne  la  représente  comme 
le  remède  infaillible  pour  tous  les  maux. 
Mais  beaucoup  de  gens  vantent  agréable- 
ment en  vers  et  en  prose  les  joies  et  les 
bienfaits  de  la  famille,  qui  paraissent  en 
ignorer  entièrement  la  destination.  Ins- 
titution sérieuse  et  sainte,  on  la  mécon- 


naît. Messieurs,  lorsqu'on  l'envisage  prin- 
cipalement comme  un  foyer  d'innocentes 
jouissances,  un  cercle  .de  douces  affec- 
tions, un  agréable  reposoir  au  milieu  des 
fatigues  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  nuisi- 
ble que  cette  idée  à  l'éducation  de  la  vo- 
lonté.  Au  moral  comme  au  physique, 
l'habitude  de  vivre  dans  un  air  tiède  et 
mou  relâche  et  affaiblit  tous  Jes  ressorts. 
Ce  n'est  qu'en  seconde  ligne ,  pour  ainsi 
dire ,  que  la  famille  doit  servir  au  bon- 
heur de  ceux  qu'elle  rassemble.  Ainsi 
donc,  au  lieu  de  vous  prodiguer  pour 
procurer  quelque  contentement  à  vos 
enfants  pour  l'heure  présente,  au  lieu 
de  chercher  à  prolonger  ce  temps  de 
leur  minorité  pendant  lequel  vous  jouis- 
sez avec  délices  du  sentiment  que  vous 
leur  êtes  nécessaires,  comprenez,  pères 
et  mères ,  qu'en  présence  des  redouta- 
bles éventualités  de  la  vie  humaine ,  le 
plus  grand  service  que  vous  puissiez  ren- 
dre à  vos  enfants ,  c'est  au  contraire  de 
les  mettre  en  état  de  se  passer  de  votre 
secours  et  de  voler  de  leurs  propres  ailes 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  et  péné- 
trez-vous bien  de  cette  pensée,  qu'en 
instituant  la  famille.  Dieu  a  voulu  qu'elle 
fût  avant  tout,  pour  vous  et  pour  vos  en- 
fants ,  récole  du  devoir. 

Usez  donc  pleinement  de  l'autorité  que 
Dieu  vous  a  confiée  pour  le  bien  de  vos 
enfants;  toutefois,  n'en  abusez  pas.  Que 
vos  enfants  trouvent  dans  la  famille ,  i 
côté  de  la  règle ,  toute  la  liberté  néces- 
saire à  l'épanouissement  de  leur  vie  in- 
térieure et  an  développement  de  leur 
individualité.  Gardez-vous  de  les  vouloir 
enfermer  dans  un  réseau  de  prescrip- 
tions et  de  défenses  plus  ou  moins  arbi- 
traires. Qu'ils  respectent  inviolablemeot 
la  loi  de  Dieu,  sur  ce  point,  soyez  ia- 
flexibles  ;  mais  en  dehors  de  cette  bar- 
rière sacrée,  soyez  tolérants.  N'ayez  pas 
la  prétention  de  marquer  vos  enfants  de 
votre  estampille  ou  de  celle  de  la  société 
qui  vous  entoure.  Pourvu  qu'ils  soient 
vrais,  justes,  généreux,  obéissants,  coq- 
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sciencienx ,  î)s  apprendront  assez ,  pins 
tard,  dans  le  commerce  de  leurs  sem- 
blables, les  règles  de  Pétiquette  et  de 
Part  de  plaire. 

Evitez  avec  soin  de  les  fatigaer  de  vos 
recommandations.  Un  mot  de  votre  part 
doit  suffire  pour  exciter  celui  qui  se  re- 
lâche dans  Taccomplissement  de  son  de- 
voir, ou  pour  faire  rentrer  dans  le  che- 
min celui  qui  s'en  écarte.  Mais  que  vos 
paroles  soierU  assaisonnées  de  sel  ;  que , 
partant  du  cœur  et  de  la  conscience,  elles 
arrivent  droit  an  cœur  et  à  la  conscience. 
«  Quand  ce  qui  est  sacré  chez  la  mère , 
dit  Jean  Paul  cité  par  H'"^'  Necker,  s'a- 
dresse à  ce  qui  est  sacré  chez  Tenfant , 
les  âmes  s'entendent  et  se  répondent.  * 
J'ai  connu  une  mèrn  pieuse  qui  avait 
vu  mourir  peu  de  temps  après  leur  nais- 
sance ses  trois  premiers  enfants.  Grande 
avait  été  sa  douleur,  mais  Dieu ,  exau- 
çant sa  prière ,  lui  donna  bientôt  un  fils 
qui  traversa  heureusement  la  saison  cri- 
tique qui  avail  été  fatale  à  ses  petites 
sœurs.  Il  apprit  à  lire ,  et  la  Bible  devint 
sa  lecture  de  prédilection ,  comme  elle 
était  celle  de  sa  mère.  Il  la  lisait  cou- 
ramment à  l'âge  de  cinq  ans.  Lorsque  la 
bonne  mère,  après  avoir  vaqué  aux  soins 
de  son  ménage,  venait  prendre  sa  cou- 
ture et  s'asseoir  auprès  de  la  fenêtre , 
Tenfant  s'empressait  d'aller  prendre  la 
grande  Bible ,  et,  la  posant  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère  bien-aimée  :  •  Maman, 
lui  demandait-il,  où  veux-tu  que  je  lise? 
Mon  enfant ,  lui  répondait-elle  souvent  : 
lis  encore  l'histoire  d'Anne  et  de  son  fils 
Samuel.  Souviens-toi ,  mon  fils ,  que  je 
Vai  aussi  demandé  à  V Eternel  ^  et  que  je 
foi  aussi  prêté  à  V Etemel  pour  tous  les 
fûurs  de  ta  vie.  >  Et  comme  elle  disait  ces 
mots,  vous  eussiez  vu  souvent  une  larme 
s'*échapper  de  ses  yeux  et  tomber  sur  la 
sainte  page.  Croyez,  Messieurs,  que  des 
leçons  ainsi  données  ne  s'oublient  plus. 
Au  reste,  ne  craignez  pas  qu'en  plaçant 
la  famille  dans  ce  point  de  vue  austère, 
et  en  lui  donnant  le  devoir  pour  mot 


d'ordre  et  pour  loi  suprême,  nous  fas- 
sions fuir  de  son  sein  le  contentement  et 
la  joie.  Non,  non,  Messieurs  ;  si  le  sen- 
tier du  devoir  se  présente  quelquefois 
coupé  de  rocs  et  semé  d'épines,  c'est  ce- 
pendant parmi  ces  rocs  et  ces  épines  que 
croissent  les  plus  belles  fleurs.  D'ailleurs, 
veuillez  considérer  que  le  devoir  dont 
nous  parlons  n'est  pas  le  devoir  des  phi- 
losophes, celui  que  Cicéron  et  Epictète 
ont  prêché;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  le  devoir  chrétien,  l'obéis- 
sance au  Dieu  vivant,  au  Dieu  de  l'Evan- 
gile, au  Dieu  qui  est  amour,  et  dont  toute 
la  loi  se  résume  en  ces  deux  commande- 
ments :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  camr,  et  :  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-même.  Le  malheur  est-il 
autre  chose  que  l'égoïsme  non  satisfait? 
Mais,  peut-on  être  malheureux,  quand 
on  aime  et  qu'on  s'oublie  pour  Dieu  et  le 
prochain?  Celui  qui  voudra  sauver  sa  vie 
la  perdra^  a  dit  Jésus-Christ,  mais  celui 
qui  perdra  sa  vie  en  ce  monde^  celui-là  la 
sauvera.  Partout  où  le  Sauveur  établit 
son  règne  on  voit  éclore  en  foule  ces 
plaisirs  simples  et  purs,  au  prix  desquels 
tous  ceux  que  le  monde  peut  offrir  pa- 
raissent bien  insipides.  Le  contentement 
que  donne  une  tâche  bien  remplie  ;  une 
promenade  faite  en  famille  le  dimanche, 
après  le  culte  ;  un  goûter  bien  simple  pris 
ensemble  sur  la  lisière  du  bois  ou  au 
bord  de  l'eau  ;  un  chant  religieux,  que 
ces  voix  unies  font  monter  ensemble  vers 
le  ciel  à  la  fin  de  la  journée  ;  enfin  ces 
affections  mutuelles,  tendres,  expansives, 
dévouées,  qui  sont  le  privilège  des  fa- 
milles où  tous  sont  à  leur  devoir  sous  le 
regard  de  Dieu  :  voilà  ce  qui  répand  dans 
une  demeure  un  parfum  de  douce  et  ai- 
mable gaité.  0  pères  et  mères  1  que  vos 
enfants  apprennent  par  votre  exemple  à 
estimer,  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
les  jouissances  de  l'âme,  ces  jouissances 
pures,  partout  et  toujours  accessibles, 
qui  ennoblissent  l'existence  la  plus  hum- 
ble et  n'engendrent  jamais  la  satiété. 
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Alors  vos  enfants  feront  peu  de  cas  de 
ces  pauvres  jouissances  matérielles,  dont 
la  génération  présente  est  si  avide.  Vous 
n'aorez  pas  de  peine  à  en  détourner  leurs 
yeux.  On  sacrifie  volontiers  le  plaisir, 
quand  on  possède  le  bonheur. 

Toutefois  la  vie  de  famille  n'exercera 
celte  puissance  qu'autantqu'elle  sera  bien 
réellement  une  vie  en  famille,  où  toutes 
choses  seront  communes,  les  peines 
aussi  bien  que  les  joies.  Vous  voyez  quel- 
quefois des  parents  qui,  dans  un  senti- 
ment de  délicatesse  mal  entendue,  et 
pour  ne  pas  attrister  les  jeunes  coeurs  de 
leurs  enfants,  se  font  un  devoir  et  un  mé- 
rite de  leur  dissimuler  leurs  peines  :  cela 
n'est  pas  bon.  Comment  vos  enfants  ap- 
prendront-ils à  connaître  la  vie,  si  Vous 
leur  en  cachez  toujours  le  côté  sombre  ? 
Pensez-vous  que  plus  tard  il  leur  re- 
vienne quelque  avantage  d'avoir  été  ainsi 
trompés  sur  les  réalités  de  ce  monde? 
Pensez-vous  encore  que  votre. vie  de  fa- 
, mille  gagne  beaucoup  en  intimité,  lors- 
que vos  enfants  s'apercevront  qu'il  y  a 
des  secrets  d'intérieur  auxquels  ils  de- 
meurent étrangers?  La  réserve  provoque 
nécessairement  la  réserve.  D'ailleurs, 
vous  ne  voulez  pas,  dites-vous,  affliger 
leur  cœur  en  leur  laissant  voir  vos 
embarras  et  vos  chagrins  ?  Pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  d'un  autre  côté,  qu'ils 
^r-soient  instruits,  édifiés  par  l'exemple  du 
courage  chrétien  avec  lequel  vous  sup- 
portez vos  peines?  Mais  cachez-leur  avec 
soin  ces  divergences  qui  surgissent  quel- 
quefois entre  un  père  et  une  mère  dans 
leur  manière  d'apprécier  sur-le-champ 
tel  acte  de  la  conduite  de  leurs  enfants. 
Qde  dans  ces  occasions,  la  mère,  se  sou- 
venant du  commandement  du  Seigneur, 
garde  le  silence,  puis  vous  vous  hâterez 
de  vous  expliquer  et  de  vous  entendre 
dans  le  particulier,  afin  qu'il  y  ait  tou- 
jours parfaite  unité  d'esprit  dans  le  gou- 
vernement de  la  famille.  En  un  mot,  vé- 
rité, simplicité,  candeur.  Que  les  parents 
ne  posent  pas  en  personnages  d'une  au- 


tre nature,  incapables  d'erreur  im  de  foi- 
blesse.  Qu'ils  ne  craignent  pas  de  dire: 
Je  me  suis  trompé,  lorsqu'ils  se  sont 
trompés,  ou  même  :  J'ai  manqué  à  moo 
devoir,  lorsqu'ils  y  ont  manqué.  Loin  de 
compromettre  leur  autorité  par  cet  exem- 
ple d'humilité  chrétienne,  ils  ne  la  ren- 
dront que  plus  respectable,  car  rien  n'^esl 
plus  grand  qu'une  sincère  humilité. 


Nous  avons  insisté  sur  la  vie  de  fa- 
mille, parce  que  c'est  dans  cette  atmos- 
phère, nous  en  sommes  convaincus,  que 
se  forment,  sous    l'empire   du  devoir 
chrétien,  les  individualités  puissantes. 
A  un  autre  point  de  vue  cependant,  nous 
ne  méconnaissons  en  aucune  manière  la 
grande  utilité  des  institutions  publiques. 
A  quelle  autre  source  la  jeune  génération 
irait-elle  puiser  la  culture  intellectuelle 
dont  elle  aura  besoin  dans  l'état  actuel 
de  la  société?  Ajoutez  qu'elle  fait  dans  les 
écoles   un    premier  apprentissage  des 
hommes  et  des  choses,  apprentissage  qui 
a  bien  sa  valeur,  et  qu'elle  ne  ferait  pas, 
ou  qu'elle  ferait  moins  bien  au  sein  de  la 
famille.  En  revanche,  ne  comptez  pas  trop 
sur  l'institution  publique  pour  former  des 
caractères  forts  et  solides.  On  pourrait 
aisément  s'y  tromper  en  voyant  Tair  as- 
suré, l'allure  déterminée  que  prennent 
en  très  peu  de  temps  écoliers,  collégiens, 
ou  lycéens.  Le  changement  n'est  qn^à  la 
surface.  Le  timide  conscrit,  dès  qu'il  est 
enrégimenté,  prend  aussi  en  très  peu  de 
temps  les  allures   du  vieux  troupier. 
L'esprit  de  corps,  l'opinion,  Timilation, 
exercent  cet  empire  presque  irrésistible 
dans   toute  agglomération  d'individus, 
hommes  ou  enfants.  Au  fond,  il  n^y  aura 
jamais  de  courage  moral,  de  force  mo- 
rale véritable  que  dans  le  sentiment  du 
devoir.  On  entend,  à  la  vérité,  souYenl 
prononcer  ce  mol  dans  les  écoles  publi- 
ques ;  mais  remarquez  que  le  devoir,  sN 
présentant  le  plus  souvent   sous    une 
forme  réglementaire,  sans  paraître 
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▼élu  d^ane  sanction  divine,  n^y  agit  que 
faiblement  sar  les  consciences.  L'autorité 
chargée  de  le  faire  respecter  n'étant  ins- 
titoéeelleméffle  que  par  un  règlement, 
sans  caractère  sacré,  les  subordonnés 
trop  souvent  la  contestent  sans  scrupule, 
et  croient  pouvoir  lui  désobéir  sans  re- 
mords. Voilà  pour  Tintérieur.  En  dehors 
de  la  classe,  parmi  le  peuple  des  élèves, 
c'est  la  démocratie  pure,  mais  souvent  de 
la  mauvaise  espèce,  Tempire  illimité  de 
Topinion,  une  majorité  tyrannique,  obéis- 
sant à  quelques  meneurs,  entraînant  ou 
écrasant  toute  individualité  qui  n'a  pas 
|9  force  de  réagir  contre  la  pression  de 
cette  masse.  Aussi  ne  craindrons-nous 
pas  de  dire âux  parents:  Ne  vous  pres- 
sez pas  si  fort  d'envoyer  vos  enfants  aux 
écoles  publiques,  lorsque  vous  possédez 
dans  la  famille  des  ressources  équivalen- 
tes pour  leur  instruction.  Préparez-les 
auparavant,    affermissez -les     dans    la 
crainte  de  Dieu  et  dans  Tamour  de  leur 
devoir,  afin  qu'à  leur  entrée  dans  la  vie 
publique  de  l'école,  ils  sachent  résister 
aux  influences  mairaisanles.  Fortifiez  la 
jeane  plante  avant  de  l'exposer  aux.  as- 
sauts des  vents.  Enfin,  lorsque  le  moment 
sera  venu  pour  ce  filsbien«aimé  d'entrer 
dans  ce  tourbillon,  si,  pour  épreuve  su- 
prême; il  doit  en  même  temps  s'éloigner 
de  son  père  et  de  sa  mère,  oh  I  gardez- 
lui  soigneusement  sa  place  au  foyer  de 
la  famille,  qu'il  revienne  bien  souvent 
encore  s'y  asseoir  et  retremper  ses  bon- 
nes résolutions  dans  l'atmosphère  où  il 
a  appris  à  connaître  son  devoir  et  à  l'ai- 
jner. 

Qu'on  nous  pardonne  d'énoncer  si 

sommairement  des  opinions  qui  pourront 

paraître  contestables  à  plus  d'un  de  nos 

auditeurs.   Nous   sentons  parfaitement 

qu'elles  auraient  besoin  d^ôtre  expliquées 

et  justifiées  ;  mais  le  temps  nous  presse 

et  ne  nous  permet  pas  d'entreprendre 

pour  l'heure  une  si  grande  tâche.  Nous 

aurions  voulu  parler  encore  du  rôle'  que 

1^  jeaoe  homme  est  appelé  à  remplir  dans 


l'éducation  de  sa  propre  volonté  et  mon- 
trer comment  il  parvient  à  la  maîtriser  et 
à  la  discipliner  par  le  secours  de  la  grâce 
de  Dieu.  Nous  aurions  fait  voir  ce  jeune 
homme  s'élevant  graduellement  de  l'o- 
béissance qu'il  devait  à  ses  parents  à  l'o- 
béissance qu'il  doit  à  Dieu.  Ce  Dieu,  qu'il 
a  d'abord  invoqué  comme  le  Dieu  de  son 
père  et  de  sa  mère,  est  enfin  devenu  son 
Dieu,  sous  l'action  bénie  de  l'Evangile. 
Nouveau  soldat  de  Jésus-Christ,  il  est 
entré  dans  cette  carrière  de  combats  et 
d'expériences  tour  à  tour  humiliantes  et 
réjouissantes,  dont  le  résultat  doit  être 
de  le  convaincre  toujours  mieux  de  sa 
profonde  misèrent  de  l'immuable  fidélité 
du  Seigneur.  Lancé  sur  les  flots  agités  de 
la  vie,  sa  volonté  subira  sans  doute  en- 
core plus  d^une  oscillation  ;  néanmoins, 
pareille  à  l'aiguille  aimantée,  elle  re- 
viendra toujours  à  sa  direction  normale 
et  indiquera  le  ciel  comme  le  but  du 
pèlerin. 

Hais  arrôtons-nous  ici  :  il  nous  suflira, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
d'avoir  appelé  votre  attention  sur  le  su- 
jet de  l'éducation  de  la  volonté.  Heureux» 
si  nous  avons  quelque  peu  réussi  à  faire 
ressortir  l'importance  de  cette  question, 
et  à  vous  convaincre  que  les  éducations 
fortes  font  les  âmes  fortes,  et  que  la 
santé  morale  découle  toujours  de  l'obéis- 
sance. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  SOCIALES. 

Les  chrétiens  et  la  politique. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 
VI 

La  religion  é^Etat  som  Fancienne  et  sous  la 

nouvelle  alliance. 

Une  courte  revue  du  plan  d'éducation  de 
Dieu  pour  rhumanité  nous  parait  id  né- 
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oessaire.  Afin  de  se  créer  un  peaple  fidèle 
sur  la  terre,  Dieu  élat  Abraham  et  ses  des- 
cendants. Les  patriarches  vécarent  an  mi- 
lieu d'abominables  païens;  etlear  gloire  mo- 
rale est  dans  la  persévérante  et  victoriense 
lutte  quHls  soutinrent  pendant  de  longues 
carrières  contre  tant  d'influences  corrup- 
trices. Mais  leur  postérité  une  fois  accrue 
en  Egypte  au  point  de  former  le  peuple  Hé- 
breu, perdit,  ou  peu  s'en  faut,  la  connais- 
sance de  Dieu  et  la  rectitude  morale.  C'est 
alors  qu'intervint  la  réforme  ou  si  l'on  veut 
le  réveil  mosaïque.  Le  contact  avec  les 
païens,  source  de  la  dégénérescence  des  Hé- 
breux, fut  supprimé,  et  Moïse,  instrument 
de  leur  indépendance  nationale,  devint  leur 
législateur  temporel.  Le  réveil  religieux  eut 
lieu  lors  des  mémorables  événements  du 
Sinaî.  A  côté  de  la  belle  et  profonde  or- 
donnance du  culte,  la  vie  religieuse  était 
soutenue  ou  plutôt  protégée  par  les  péna- 
lités sévères  décrétées  contre  les  crimes, 
contre  les  désordres  moraux  et  les  violations 
des  ordonnances  religieuses.  La  nation  était 
organisée  en  si^ets  de  Dieu,  non  que  tous 
voulussent  l'être,  mais  le  législateur  avait 
plié  toutes  les  têtes  à  une  obéissance  exté- 
rieure ou  apparente,  afin  d'empêcher  la 
contagion  du  mal  qui  eût  énervé  les  meil- 
leurs. Grâce  à  ce  plan  où  brillait  la  divine 
sagesse,  la  vie  religieuse,  encore  faible,  se 
maintint  sans  trop  de  luttes  ati  travers 
débutes  les  vicissitudes  du  peuple  élu; 
et  la  grande  promesse  d'un  Libérateur, 
ainsi  que  la  rectitude  de  Ta  vie,  fut  pré- 
cieusement conservée  chez  une  minorité, 
qu'on  pourrait  appeler  les  chrétiens  de  la 
veille. 

Pour  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  le 
domaine  religieux  et  moral ,  la  législation 
mosaïque  admettait  un  régime  très  libéral  ; 
sans  doute  parce  que  la  liberté  est  aux 
yeux  de  Dieu  le  meilleur  don  terrestre  pour 
un  peuple.  Les  Hébreux  fixés  en  Canaan 
offrirent  le  tableau  d'une  fédération  de  ré- 
publiques ou  de  municipalités  semi- aristo- 
cratiques, heureuses  tant  que  le  peuple  était 
moral.  Aux  époques  de  relâchement,  il  sur- 
venait de  grands  dangers,  dont  on  ne  sor- 
tait que  par  la  dictature  improvisée  de  pa- 
triotes dévoués  et  inspirés  de  Dieu  (Les 
Juges).  «  En  ce  temps-là  il  n'y  avait  point 
de  roi  en  Israël,  chacun  ââsait  ce  qui  lui 


semblait  être  droit  »  (Jug.  XVH,  6.)  Ce  gou- 
vernement décentralisé  était  un  don  de  l'E- 
ternel^ dont  l'esprit,  mieux  écouté  par  la  na- 
tion, lui  eût  conservé  la  plus  heureuse  des 
conditions  sociales.  Mais  l'esprit  du  monde, 
la  vanité  et  l'ambition  militaire  poussèrent 
le  peuple  à  troquer  ses  libertés  contre 
un  gouvernement  royal  ;  vrai  marché  d'£- 
saO.  Le  conseiller  de  la  nation,  Samuel, 
parlant  avec  l'autorité  d'un  prophète  in- 
spiré, exposa  en  vain  au  peuple  leur  igno- 
rance, leur  ingratitude,  les  calamités  quV 
mène  l'orgueil  des  rois.  «Non,  mais  il  y 
aura  un  roi  sur  nous,»  lui  répondit-on.  Sa- 
muel pourvut  alors  à  ce  que  l'arbitraire 
royal  fût  limité  par  une  constitution.  Il 
«  prononça  le  droit  du  royaume  et  l'écrivît 
dans  un  livre  lequel  il  mit  devant  l'Eter- 
nel. »  Les  rares  libertés  restées  sous  les 
rois  furent  comme  une  glanure  de  l'époque 
républicaine;  on  en  peut  juger  par  quelques 
indications  brisées  que  fournit  l'histoire  des 
royaumes  de  Juda  et  d'Israèl.Il  existait  une 
sorte  de  Parlement  convoqué  à  époques  ir- 
régulières, lorsque  les  destinées  de  la  na- 
tion ou  du  trône  étaient  menacées  ;  mélange 
de  représentants  du  peuple  et  d'employés, 
appelés  anciens,  chefs  des  tribus,  chefs  des 
départements,  gouverneurs  des  milliers  et 
des  centaines. 

L'apparition  de  Jésus-Christ  vint  enfin 
réaliser  les  promesses  de  Dieu.  Le  Saaveor 
est  manifesté  aux  Juifs  et  le  salut  offert  à 
toutes  les  nations,  avec  le  privilège  de  pos- 
séder dans  leur  sein  de  vrais  adorateurs  eo 
esprit  et  en  vérité.  Jésus-Christ  a-t-il  visé  à 
fonder  une  société  ou  une  école?  L'on  el 
l'autre,  pourrait-on  dire  :  société  pour  les 
fidèles,  ouverte  à  quiconque  professe  la  foi 
et  se  sanctifie  ;  école  seulement  pour  les  in- 
convertis et  les  catéchumènes.  Poar  ses 
membres  elle  est  si  bien  une  société  que  la 
vertu  de  la  charité  ne  permet  plus  de  voir 
une  souffrance  sans  la  partager,  et  que  les 
querelles,  s'il  s'en  élève,  ne  doivent  point 
demander  leur  solution  aux  tribunaux,  mais 
aux  frères  et  à  l'assemblée.  Il  suffît  de  lire 
avec  attention  les  écrits  apostoliques,  pour 
être  convaincu  que  les  institutions  de  l'é- 
glise suffiraient  à  faire  marcher  le  monde, 
s'il  ne  s'y  trouvait  que  de  vrais  chrétiens; 
sorte  de  démocratie  religieuse  surveillée 
par  des  anciens,  dont  les  plus  capables 
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le  soin  dn  spirituel,  et  les  moins  instruits  ou 
les  pins  pratiques,  le  règlement  des  affaires 
temporelles,  le  soin  des  pauvres,  les  arbi- 
trages; les  uns  et  les  autres  doués  par  le 
Sainl-Èsprit  pour  leur  œuvre,  et  librement 
élus  par  l'assemblée,  qui  reconnaît  leurs  ta- 
lents spéciaux. 

L'Etat  n^est  de  rien  dans  l'Ëglise  primi- 
tive, qui  Tignore,  quoique  son  existence  soit 
Intimée  d'une  manière  surabondante  par 
la  présence  sur  la  terre  de  masses  d'hom- 
mes inconvertis.  L'Etat  a  charge  des  mé- 
chants; il  les  réprime  dans  leurs  écarts,  et 
les  prévient  dans  leurs  tendances.  Son  but 
est  la  victoire  du  droit;  son  moyen,  la  force. 
Qu'on  ôtàt  en  effet  aux  gouvernements  cel- 
les de  leurs  attributions  qui  sont  une  arme 
contre  le  mal,  que  resterait-il?  Les  travaux 
publics,  l'instruction  publique,  domaines 
dans  lesquels  les  associations  volontaires 
ont  fait  de  grandes  choses,  à  surpasser  mê- 
me les  gouvernements  (chemins  de  fer  en 
Europe;  collèges,  académies  aux  Etats- 
Unis).  Du  culte,  il  n'en  saurait  être  ques- 
tion; l'intrusion  de  l'Etat  dans  ce  domaine 
ayant  été  inconnue  aux  premiers  siècles 
duétiens,  et  ne  se  défendant  plus  que  par 
les  arguments  d'une  sagesse  mondaine,  ou 
par  l'attachement  à  des  traditions  d'une 
ancienneté  relative.  Les  moyens  coerdtifB 
employés  par  l'Etat  sont  souvent  en  oppo- 
sition avec  l'esprit  du  christianisme,  et  tou- 
jours absolument  hétérogènes:  les  armes, 
les  supplices,  les  prisons,  l'espionnage,  etc. 
Aussi  l'Evangile,  qui  présente  un  harmo- 
nieux ensemble  de  perfections  divines,  com- 
me idéal  moral,  à  tout  ce  qui  en  est  suscep- 
tible, individu,  famille,  église,  n'a-t-il  rien 
de  semblable  à  offrir  à  l'Etat,  auquel  il 
adresse  le  mot  isolé  de  justice.  L'idéal  dont 
nous  venons  de  parler  et  un  gouvernement 
temporel  sont  choses  incompatibles;  le  pre- 
mier suppose  l'absence  du  mal,  et  le  second 
A'est  qu'un  engin  nécessité  par  la  présence 
du  mal  même. 

Jésus-Christ  a  voulu  l'Eglise,  société  et 
école  à  la  fois,  mais  non  point  Etat  ni  na- 
tion compacte  de  fidèles  sur  le  plan  mosaï- 
que. Autrement  l'humanité  appelée  à  subir 
tout  entière  les  lois  du  prince  de  la  cha- 
rité et  de  l'amour,  eût  été  organisée  en  em- 
pire onique  sur  un  système  qui  eût  rem- 
placé eeloi  de  l'Ancien  Testament  pour  Is- 


raël. En  fait,  il  n'existe  aucune  trace  d'un 
dessein  pareil  ni  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, ni  dans  les  églises  apostoliques.  L'é- 
tendue des  demandes  de  Jésus-Christ  à  la 
conscience,  la  charité  universelle,  voilà  un 
programme  d'une  portée  si  extraordinaire 
qu'aucune  constitution  politique  ne  permet- 
tait d'en  réaliser  la  plus  terne  image  ;  du 
moins  aussi  longtemps  que  les  rivalités  de 
race,  les  guerres  civiles  et  extérieures,  et 
les  manifestations  du  mal  chez  les  indivi- 
dus, attestent  encore  l'existence,  la  supré- 
matie même  du  péché  ici-bas.  Les  Etats 
restaient  donc  forcément  organisés  pour 
des  siècles  encore,  en  vue  d'une  continua- 
tion de  rapports  violents  entre  les  hommes 
et  entre  les  peuples.  Fusionner  les  écarts 
passionnés  des  inconvertis,  et  les  douces 
aspirations  des  vrais  fidèles,  en  un  Etat 
chrétien,  chimère!  L'Etat  est  encore  au- 
jourd'hui, avec  des  améliorations,  ce  qu'il  a 
toujours  été,  la  bride  et  le  mors  de  l'huma- 
nité primitive  et  déchue. 

U  y  a  plus  qu'absence  de  fusion:  Jésus- 
Christ  et  ses  disciples,  en  fondant  l'Eglise 
sur  le  principe  de  l'indépendance,  ont  pré- 
paré un  antagonisme  avec  l'Etat,  si  qe  der- 
nier prétend  intervenir  dans  la  religion. 
Rien  de  plus  net  que  leurs  dédarations  d'in- 
compatibilité entre  les  gouvernements  et 
l'assemblée  (l'Eglise) ,  et  que  Tannonce  d'i- 
névitables conflits  avec  la  tyrannie  desgou- 
vemants  sur  les  consciences.  Mais  s'ils 
prédisent  la  lutte,  ils  fortifient  d'avance  les 
courages;  ils  tracent  ht  longue  carrière 
qu'arrosera  le  sang  des  martyrs  voués  à  la 
tâche  sainte  de  faire  plier,  reculer  l'Etat 
devant  les  demandes  rigoureusement  né- 
cessaires pour  l'existence  du  corps  des  fi- 
dèles. Le  conflit* éclate;  il  n'importe  point 
aux  nouveaux  vases  du  Saint-Esprit,  qui  se 
laissent  briser  plutôt  que  remplir  d'une  li- 
queur mélangée.  D  leur  suffit  d'accorder  à 
l'Etat  l'impôt  et  l'obéissance  à  l'ordre  pu- 
rement dvil  et  politique. 

Heureuse  l'Eglise  si  ses  épreuves  se  fus- 
sent bornées  à  être  affinées  par  la  persécu- 
tion comme  l'or  dans  le  creuset.  Mais  quand 
les  gouvernements  à  partir  de  Constantin 
lui  apportèrent  à  Tenvi  la  paix,  la  consi- 
dération et  l'aisance,  ne  lui  demandant  en 
échange  que  de  s'allier  à  eux  pour  former 
un  corps  à  deux  têtes,  l'Etat-Eglise,  l'Etat- 
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Chrétien,  ]a  tentation  remporta  et  pour 
une  longae  époque  on  oublia  les  droits  de 
Jésus-Christ  à  être  seul  chef  de  TEglise. 
L'esprit,  le  but  et  les  documents  sacrés  des 
chrétiens  desavouaient  Tentreprise;  mais 
ridée  et  le  goût  en  vinrent  d'une  sagesse 
mondaine,  de  calculs  politiques  et  d'une 
grave  méprise  entre  Téconomie  mosaïque 
et  celle  des  temps  messianiques.  Il  suffirait 
même  de  rappeler  que  l'Etat  chrétien 
est  une  invention  du  IV*  siècle  pour  en 
rendre  l'origine  mixte  et  impure,  sus- 
pecte aux  vrais  chrétiens;  et  de  montrer 
que  le  ciment  en  fut  une  contrainte  impi- 
toyable, pour  qu'on  vît  dans  cette  triste 
innovation  un  démenti  donné  à  l'Evangile. 
Mais  suivons  le  précepte  de  Jésus-Christ  : 
jugeons  l'arbre  à  ses  fruits. 

Les  Eglises  d'Etat  ont  le  malheur  de  ne 
plus  posséder  nettement  un  seul  des  carac- 
tères de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  souvent 
même  d'en  avoir  de  conti:aires.  Peut-on  en 
dire  que  c'est  Jésus-Christ  et  Jésu&-Christ 
seul  qui  est  «  le  chef  du  corps  de  l'Eglise?» 
(Col.  1, 18.) 

A  dater  du  jour  où  l'empereur  Constan- 
tin, suivant  le  récit  d'Eusèbe,  fit  pression 
sur  les  évêques  assemblés  à  Nicée  pour  en 
obtenir  le  vote  de  VHùmoouiion  >et  des  au- 
tres propositions  qui  condamnaient  Arius, 
que  de  fois  n'a-tron  pas  vu  la  force  des 
gouvernements  décider  à  la  place  du  Saint- 
Esprit  où  est  la  vérité  et  où  est  l'erreur, 
quelles  sont  les  Eglises  qui  doivent  se  fu- 
sionner et  quelles  -sont  celles  qui  doivent 
se  tenir  distinctes*.  «L'Eglise  soumise  à 
Christ  »  — •  «  au  chef  de  l'Eglise  »  (Eph.  V, 
24, 23)  a  été  remplacée  par  une  Eglise  sou- 
mise à  l'Etat,  en  vertu  de  serments  politi- 
ques ou  semi-politiques,  dont  les  formules 
sont  encore  jurées  partout  lors  de  l'entrée 
en  fonction  des  ecclésiastiques. 

Le  caractère  de  Société  mnte  «  glorieuse 
n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  autre  chose 
semblable;  irrépréhensible  (Eph.  Y,  27), 
ennemie  du  scandale  »  (1  Cor.  X,  32),  a  été 
changé  contre  celui  d'une  administration 

<  En  Prusse,  le  pouvoir  a  forcé  l'union  des  Ré- 
formés et  des  Luthériens,  et  en  Autriche  il  Ta  in- 
terdite malgré  les  volontés  déclarées  des  deux 
Eglises  ;  dans  Tun  et  l'autre  pays  au  plus  grand 
détrimeot  de  la  sincérité  et  de  la  fraternité  des 
eonfessioips. 


et  d'une  université  ayant  un  corps  ensei- 
gnant et  un  public  plus  ou  moins  contraint 
pour  auditeurs.  Voici  quinze  siècles  que  les 
tribunaux  en  Europe  jugent  des  crimes 
tous  commis  par  les  membres  effectifis  des 
Eglises,  et  que  les  armées  périodiquement 
chargées  de  s'entr'égorger  ne  renferment 
aussi  dans  leurs  cadres  que  des  membres 
d'Eglises  chrétiennes  également  !  Ceci  nous 
amène  à  demander  encore  où  est  la  fnUer- 
fwU  f  Si  elle  existait,  les  gouvernements  ne 
parviendraient  pas  à  mettre  les  armes  à  la 
main  des  peuples  avec  une  si  déplorable 
focilité. 

Dira-t-on  que  l'Eglise,  ce  foyer  de  la 
charité,  ait  conservé  précieusement  le  dé- 
pôt de  la  plus  excellente  des  vertus,  de  celle 
qui  est  supérieure  k  la  foi  et  k  l'espérance? 
(1  Ck)r.  XIII,ld).On  s'en  est  tellement  éloi- 
gné, qu'au  nom  d'une  foi  dont  on  ne  sait 
dire  si' elle  Tenait  du  del  plutôt  que  de  l'en- 
fer, on  a  vu  se  produire  des  massacres  in- 
nombrables, l'Inquisition,  la  St.  Barthélémy, 
les  dragonnades,  tontes  horreurs  que  Fan- 
techrist  en  personne  ne  saurait  surpasser. 
Que  d'appels  belliqueux,  homicides,  partis 
des  chaires  épiscopales  au  début  des  guer- 
res! Les  clergés  protestants  eux-mêmes 
ont  recommandé  autrefois  des  rigueurs  pé- 
nales dont  ils  rougissent  heureusement  au- 
jourd'hui. 

La  liberté  et  la  sincériU  dans  la  profession 
chrétienne  ont  disparu  pendant  de  longs 
siècles.  Aujourd'hui  même  une  fracUon 
nombreuse  de  la  population,  irréligiense 
avec  un  nom  chrétien,  ou  gênée  dans  sa  re- 
ligion, ne  contribue  en  rien  à  faire  de  TS- 
glise  l'appui  et  là  colonne  de  la  vérité. 

La  religion  per$onnelle  et  vivante,  celle 
dont  parlait  Jésus-Christ  à  Nicodème^  a 
énormément  son£fért.  Au  lieu  d'hommes 
«  nés  de  l'esprit  »  *—  «  et  venant  à  la  lu- 
mière, afin  que  leurs  œuvres  soient  mani- 
festées, parce  qu'elles  sont  faites   seloa 
Dieu  »  (Jean  III),  les  églises  ont  été  snrtont 
remplies  de  personnes  convaincues  en  bon- 
ne foi  que  la  religion  est  surtout  une  orga> 
nisation  avec  des  fonctionnaires;  elles  ne 
croient  guère  qu'à  un  christianisme  a^eat 
inconscient,  de  la  même  espèce  que  la  câTÎ- 
lisation,  par  lequel  l'humanité  serait  pen  à 
peu  transformée.  Le  faux  système  d'eor  61»- 
dans  l'Eglise  tous  les  humains  nés  sur  le  sol 
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d^im  pays  (pédobaptisme  et  confimiatioii 
obligatoires)  a  tellement  enâonni  la  piété, 
que  parmi  les  âmes  altérées  de  vérité  et  de 
vie  an  XVin«  et  an  XIX*  siècles,  un  grand 
nombre  ont  dû  sortir  à  lear  corps  défendant 
des  £)(lises  officielles,  où  elles  cassent  dé- 
siré rester  fidèlement,  mais  où  la  fervear 
était  honnie. 

Il  y  anrait  à  relever  la  déchéance  du 
saint  ministère,  devenu  comme  toute  autre 
fonction  rétribuée  et  considérée,  le  prix 
d'efforts  humains  et  de  bons  diplômes,  et 
trop  souvent  occupé  par  des  hommes  à  cal- 
culs mondains  et  sans  Tétincelle  divine  de 
la  vraie  vocation.  Mais  terminons  cette 
triste  revue  en  citant  le  caractère  d'umt;^- 
êoUté  de  TËglise,  qui  a  péri  dans  le  grand 
naufrage.  Chez  les  Juifs,  la  majestueuse 
unité  de  Dieu  se  reflétait  dans  limité  des  in- 
stitutions mosaïques  :  une  seule  loi,  un  seul 
tabernacle,  une  seule  prêtrise,  un  seul  tem- 
ple. Cette  œuvre  était  de  Dieu.  A  quelle 
distance  ne  s'en  tient  pas  Tœuvre  des  hom- 
mes, lorsqu'ils  ont  voulu  réaliser  la  fiction 
d'une  nation  religieuse,  catholique  ou  pro- 
testante, sans  avoir  reçu  du  Sauveur  au- 
cune trace  d'indication  propre  à  les  aider 
dans  ce  plagiat  &it  au  mosalsme  !  L'anar- 
chie de  la  chrétienté  en  a  été  la  suite.  D'a- 
bord le  schisme  d'Orient;  ensuite  la  diver- 
sité des  églises  nationales  protestantes,  pri- 
vées de  liens  de  firatemité  connus  et  bien- 
fiûsaots.  Les  Etats  prenant  parti  pour  les 
Eglises  qui  n'étaient  que  l'Etat  ou  la  nation 
même  sous  un  autre  nom,  ont  donné  Tim* 
pie,  Tabsurde  spectacle  de  guerres  de  reli- 
gion. L'unité  la  plus  apparente,  celle  de 
PËglise  catholique,  est  celle  qui  a  coûté  le 
plus  de  forfaits;  et  cependant  le  dogme  n'est 
encore  qu'en  formation  dans  son  sein  (se 
rappeler  la  récente  proclamation  de  l'Im- 
macalée);  les  ordres  monastiques  sont  au- 
tant de  déchirures  de  cette  unité,  qui  est 
pareillenient  en  faillite  sur  le  grave  sujet 
de  la  piété  pratique  et  de  la  direction  des 
ftmes.  (Jésuites,  Jansénistes,  Molinistes.) 

L'appoi  des  Etats  cause  donc  la  ruine 
gradaelle  et  certaine  de  la  religion  au  sein 
des  Sglises  qui  le  recherchent  ou  l'accep- 
tent, tandis  que  le  seul  fait  de  revenir  aux 
Qsages  apostoliques,  l'indépendance,  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ramène 
plosieiirs  4es  caractères  de  l'église  vérita- 
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ble  :  Jésus-Christ  seul  chef;  liberté,  sincé- 
rité des  membres;  religion  personnelle  ;  re- 
lèvement du  ministère  de  la  parole  dépouillé 
de  tout  crédit  emprunté,  et  donné  aux  plus 
dignes.  La  sainteté,  la  charité  des  membres, 
l'universalité,  sont  des  caractères  qui  ne 
renaissent  pas,  il  est  vrai,  par  une  sorte  de 
décret;  mais  les  obstacles  dirimants  qui  s'y 
opposaient  sont  levés  ;  et  en  marchant  sans 
appui  terrestre  sur  la  voie  simple  et  débon- 
naire où  l'on  rencontre  Jésus-Christ,  un 
invincible  besoin  d'union  tend  à  former  en- 
tre les  fidèles  cette  communauté  de  pen- 
sées, d'épreuves  et  de  sentiments  qui  est 
pour  les  Eglises  l'universalité  vraie.  Il  est 
de  foi  pour  les  chrétiens  que  ces  dons  ne 
leur  seront  pas  refusés  par  celui  qui  a  dit  : 
«  Que  tous  soient  un.  »  (Jean  XVII,  21.) 

Si  l'esprit  de  l'Eglise  devenue  l'associée  de 
l'Etat  s'est  altéré,  l'Etat,  je  veux  dire  les  ci- 
toyens ont  à  leur  tour  porté  les  conséquen- 
ces funestes  de  la  confusion  du  spirituel  et  du 
temporel.  Les  oppressions  religieuses  ont  re- 
tardé l'usage  de  la  pensée  et  de  la  puissance 
de  volonté;  une  fois  qu'on  renonçait  à  s'oc- 
cuper soi-même  du  premier  intérêt,  l'âme, 
tous  les  autres  souffraient  de  l'état  énervé 
et  rouillé  des  caractères,  la  persécution  bou- 
leversait les  idées  par  l'énormité  de  contra- 
diction où  elle  plaçait  les  clergés  en  face  de 
l'Evangile  ;  et  de  vrais  libéraux  sentant  que 
les  institutions  religieuses  contrecarraient 
le  bonheur  et  la  liberté  humaine,  s'en  pre- 
naient au  christianisme,  comme  les  philo- 
sophes français  de  l'Encyclopédie.  De  leur 
côté  les  clergés  ne  pouvaient  voir  sans  ter- 
reur des  réformes  touchant  aux  bases  mêmes 
de  l'état  politique,  parce  qu'ils  avaient  bâti 
dessus  malgré  la  défense  de  Jésus-Christ. 
—  Les  ecclésiastiques  protestants  sont  de 
beaucoup  ceux  qui  se  sont  montrés  de  meil- 
leure composition  en  politique  ;  ils  ne  pos- 
sédaient point  cette  def  de  voûte  d'un  corps 
ecclésiastique,  un  Prince-Pontife  placé  à 
l'étranger  hors  de  toute  atteinte;  moins 
riches  en  puissance  et  en  orgueil  que  les 
prêtres,  ils  étaient  plus  près  de  la  source 
du  vrai,  la  Parole  de  Dieu. 

vn 

Le  Ubéralisme  moderne; $a nature  terreUre; 
ses  conséquences  heureuses  et  ses  dangers. 

L'origine  des  libertés  modernes  estgéné- 
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ralement  attribnéeau  sentûnent  inné  d'indé- 
pendance des  races  germaniques,  et  à  un  cer- 
tain besoin  de  justice  et  de  fraternité  favorisé 
par  le  christianisme,  faible  et  voilé  d'abord, 
mais  progressant  toujours.  La  réforme  du 
XYI'"*  siècle  eut  une  part  grande,  quoique 
indirecte,  dans  la  croissance  des  libertés  po- 
litiques. Les  nations,  ou  les  classes  obli- 
gées de  lutter  contre  des  gouvernements 
oppressifs,  pour  conquérir  le  privilège  de 
suivre  leurs  croyances,  furent  entraînées 
au  delà  de  leurs  premières  et  modestes  pré- 
tentions. La  Hollande  et  Genève  firent  un 
double  gain  :  indépendance  nationale,  et  li- 
berté civile  et  religieuse.  Les  Ecossais  et 
les  Anglais,  après  un  siècle  de  luttes,  fon- 
dèrent en  1688  la  plus  large  tolérance  re- 
ligieuse alors  connue.  La  nation  allemande 
après  la  guerre  de  Trente  Ans  arriva  à  un 
compromis  entre  la  liberté  et  l'oppression, 
qui  réservait  en  fait  les  progrès  futurs. 
Seuls,  les  Huguenots  français  échouèrent 
définitivement,  non  sans  avoir  procuré  à 
leur  ingrate  patrie  les  plus  pures  de  ses 
gloires,  tout  un  catalogue  de  martyrs  et  de 
héros. 

Mais  l'esprit  de  la  nation  française,  plus 
vif  que  sa  conscience  morale  n'est  profonde, 
devait  s'essayer  à  la  tâche  où  celle-ci  avait 
échoué.  Les  opinions  et  le  besoin  de  les 
communiquer  renversèrent  au  dix-huitième 
siècle  tonte  contrainte  dans  les  lettres  et 
dans  la  conversation,  sans  donner  encore 
aucuns  droits  politiques.  De  là  une  contra- 
diction flagrante,  insoutenable,  et  des  pré- 
tentions à  une  liberté  plus  étendue.  Ce  mou- 
vement propagé  avec  passion  dans  les  bas- 
fonds  du  corps  social,  amena  la  catastrophe 
de  la  Révolution.  Les  amis  des  droits  de 
l'homme,  ceux  qui  revendiquaient  la  liberté 
par  droit  de  nature,  c'est-à-dire  en  s'ap- 
puyant  sur  la  pensée,  ne  furent  que  trop 
souvent  des  scélérats,  bien  différents  des 
anciens  pionniers  de  la  liberté  par  la  con- 
science (les  Huguenots),  qui  avaient  été  des 
martyrs.  La  revendication  des  révolution- 
naires renfermait  autant  de  fantaisie  et  de 
mode  que  de  besoins  véritables  ;  aussi  quoi- 
que toutes  les  nations  latines  aient  subi  les 
effets  de  la  Révolution  française,  le  peu  de 
libertés  qu'elles  possèdent  traînent  l'exis- 
tence la  plus  précaire.  Tandis  que  les  Anglo- 
Saxons  suivent  la  carrière  libérale  avec 


moins  de  bruit  et  d'édat,  mais  avec  une  sû- 
reté plus  grande. 

La  race  et  la  religion  sont  deux  causes 
qui  ont  agi  dans  la  création  des  libertés, 
et  on  ne  saurait  expliquer  avec  une  seule 
d'entre  elles  la  marche  politique  des  na- 
tions, n  est  pourtant  permis  de  remar- 
quer que,  chez  les  nations  latines,  le  liber- 
tés modernes  se  sont  introduites  à  l'aide 
de  théories  abstraites,  et  ont  été  surtout 
accréditées  par  des  cerveaux  littéraires. 
On  ne  saurait  dter  d'anomalie  frappante  à 
cette  loi,  que  la  petite  république  de  Ge- 
nève, arrivée  de  bonne  heure  à  la  liberté, 
et  la  gardant  par  suite  d'un  sentiment  po- 
pulaire inné,  mais  réglé  et  ennobli  par  la 
Réforme.  Chez  les  nations  germaniques  et 
Scandinaves,  la  tendance  libre  tout  inégale^ 
ment  développée  qu'elle  est  encore,  est  un 
sentiment,  un  produit  du  fond  même  des  ca- 
ractères, avant  d'être  une  idée;  l'inventeur 
chez  elles,  n'en  est  pas  J.-J.  Rousseau,  maïs 
tout  le  monde.  Le  livre  du  «  Libéralisme  » 
renferme  deux  chapitres,  prouvant  fort  Inen 
qu'au  Moyen  Age,  lorsque  aucune  différence 
appréciable  n'existait  entre  le  catholicisme 
des  Anglais  et  des  Français,  les  premiers 
comprenaient  le  sujet  capital  des  droits 
dans  un  sens  tout  autrement  réel  et  profond 
que  les  seconds.  La  liberté  à  la  manière  ger- 
manique  résidant  au  fond  des  cœurs,  est 
bien  plus  sûre  de  son  avenir,  que  si  die  i^ 
paraît  sous  la  forme  d'une  idée  patronée 
par  la  mode.  Le  sentiment  ne  se  désavoue 
jamais  complètement  lui-même;  tandis  que 
les  idées  dans  des  têtes  vives  se  chassent 
les  unes  les  autres,  et  que  leur  multiplicité 
en  diminue  la  valeur  intrinsèque,  ainsi  qu^l 
arrive  aux  produits  plus  abondants  qoe  k 
besoin  qu'on  en  a.  Après  qu'une  école  phi- 
losophique a  proclamé  la  liberté,  une  école 
matérialiste  survient  et  en  exagère  les  dan- 
gers; ce  qui  fournit  à  un  parti  militaire  le 
prétexte  et  le  crédit  requis  pour  rétablir 
l'arbitraire  en  le  décorant  de  promesses  de 
conquêtes.  A  travers  cette  euccessioii  d'a- 
ventures, la  liberté  n'a  pu  trouver  son  Té- 
ritable  asile,  les  cœurs  honnêtes  et  les  âmes 
fortes,  qui  l'eussent  acceptée  pour  mieux 
qu'une  vérité  abstraite  ou  une  fantaisie  de 
bon  air. 

Tel  est  l'état  actuel  du  débat  A  une  épo- 
que aussi  tiraillée,  l'Evangile  quitteraii-a 
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son  terrain  pour  rendre  des  arrêts  sur  les 
Gonstitations?  C'est  pourtant  là  certaine- 
ment la  tendance  du  livre  du  «  Libéralisme  » 
de  M.  Serment;  car  on  ne  saurait  dire  qu'il 
se  borne  à  prouver  la  conciliation  de  TE- 
yangile  avec  les  libertés  les  plus  étenduesi 
ce  qui  eût  été  une  bonne  œuvre  et  un  mé- 
rite suffisant  suivant  nous.  H  nous  semble 
qae  TEvangile  dirait  ce  que  disait  Jotbam 
dans  cette  pénétrante  allégorie  que  tout  le 
monde  connaît  (Juges  IX):  «  Les  arbres 
»  allèrent  un  jour  avec  empressement  pour 

>  oindre  un  roi  sur  eux^  et  ils  dirent  à  l'o- 

>  livier:  règne  sur  nous.  Mais  Folivier  leur 

>  répondit:  Me  ferait-on  quitter  mon  huUe 

>  dont  Dieu  et  les  bommes  sont  honorés, 

>  afin  que  j'aille  çà  et  là  pour  être  au  dessus 
»  des  autres  arbres.  »  Le  fruit  de  l'Evangile 
c'est  l'Eglise,  qui,  suivant  le  plan  authenti- 
que el  primitif,  est  un  ordre  de  choses  abso- 
Inment  libre  ;  aucune  contrainte  n'y  vient 
à  l'appui  de  la  force  morale,  sa  gloire  et  sa 
seule  arme.  L'Etat  est  au  contraire  un  ordre 
obligatoire.  On  doit  pouvoir  refuser  d'en- 
trer dans  l'Eglise;  on  ne  saurait  refuser 
d'être  membre  de  l'Etat  tant  qu'on  a  besoin 
d'être  protégé.  L'Eglise  ne  connaît  d'autre 
asservissement  que  celui  de  la  charité,  dont 
l'étendue  est,  il  est  vrai,  sans  limites.  L'Etat 
an  contraire  impose  à  tous  des  règles  net- 
tement définies.  Il  a  existé  des  Etats,  de 
grands  empires  avant  et  sans  l'Eglise.  L'E- 
glise ne  peut  se  passer  de  l'Etat,  du  moins 
tant  que  ses  membres  sont  en  contact  avec 
an  monde  plongé  dans  le  mal.  Quelle  église 
en  effet  pourrait  subsister  au  milieu  d'une 
société  de  brigands?  L'ordre  matériel  fa- 
cilite l'intelligence  d'un  ordre  moral  d'une 
nature  infiniment  plus  noble.  L'Etat  restant 
dans  ses  limites,  favorise  indirectement  l'E- 
glise, qui  se  gardera  bien  de  le  discréditer 
ou  de  l'embarrasser  sans  les  plus  graves 
motifs. 

B  n'y  a  donc  ni  parité,  ni  analogie  entre 
les  deux  ordres  Etat  et  Eglise  ;  sauf  que  l'E- 
glise, où  la  liberté  dans  la  charité  est  à  la 
base  de  tout,  tendra  par  une  sympathie 
irrésistible. à  inoculer  ces  principes  à  l'E- 
tat Les  chrétiens  seront  favorables  aux 
idées  libérales,  auxquelles  ils  sont  rede- 
vables d'une  pratique  de  leur  culte  bien  plus 
facile  que  dans  les  derniers  siècles  ;  néan- 
moins ils  se  rappelleront  que,  vivant  dans 


une  société  mixte,  ils  ne  doivent  pas  trop 
désarmer  l'Etat,  de  crainte  que  le  mal  ne 
se  répandît  partout  sous  ses  formes  les  plus 
hardies,  n'étendit  sa  contagion  jusqu'aux 
chrétiens,  et  ne  leur  rendit  impossible  de 
vivre  ailleurs  qu'au  désert  ou  dans  des  cou- 
vents. Ils  ne  mettront  pas  de  précipitation 
à  parler  d'un  Etat  chrétien,  ou  à  y  croire, 
ce  qui  supposerait  la  conversion  du  monde; 
ils  sauront  discerner  la  lenteur  séculaire 
avec  laquelle  s'opère  le  progrès,  qui  n'a  en- 
core apporté  aux  époques  où  de  grands 
efforts  étaient  employés  à  la  fondation  d'E- 
tats chrétiens,  qu'un  peu  de  vernis  religieux 
pour  recouvrir  un  interminable  état  de 
transition.  Conune  les  hommes  apostoli- 
ques, ils  se  sauront  dispersés  au  milieu  des 
nations  inconverties. 

Est-on  surtout  assez  averti  chez  les  libé- 
raux chrétiens,  du  danger  que  courrait  la 
religion  si  elle  compromettait  sa  pureté  en 
pactisant  avec  les  vices  particuliers  de  la 
politique  actuelle?  Nous  nous  expliquons. 
Le  christianisme  a  apporté  des  idées  et  des 
sentiments;  et  les  premières  ont  marché 
plus  vite  que  les  seconds,  parce  qu'un  exer- 
cice de  la  pensée  demande  moins  d'efforts 
que  la  lutte  à  contre-cœur  pour  dompter 
l'égoïsme  et  l'orgueil.  Il  en  est  résulté  les 
plus  grands  écarts  pour  les  idées,  isolées 
des  sentiments  purs  dont  elles  devaient  être 
accompagnées.  Quoi  de  plus  beau  que  la 
conception  évangélique  de  cet  empire  moral, 
de  cette  culture,  émanant  des  pasteurs,  des 
docteurs,  librement  élus  ou  reconnus^  li- 
brement obéis  !  On  en  a  pourtant  tiré  la 
hiérarchie  romaine,  les  inquisiteurs  et  les 
égorgeurs  tonsurés,  mitres  et  crosses.  De 
la  soumission  des  âmes  aux  anciens  ou  évo- 
ques, on  en  a  voulu  conclure  à  celle  de  tous 
les  gouvernements  au  pape.  Et  de  l'idée  de 
fraternité,  de  charité  universelle,  ne  tire-t^ 
on  pas  aujourd'hui  une  hérésie  dangereuse 
à  l'usage  des  masses  populaires?  on  les  sol- 
licite à  réaliser  une  fhiternité  charnelle, 
usurpatrice,  par  des  violences  toutes  païen- 
nes: le  socialisme.  Une  chose  excellente, 
le  libéralisme,  a  été  employée  comme  pion- 
nier de  ce  qui  est  son  contraire.  Cette  doc- 
trine a  en  effet  des  côtés  positifs  et  néga- 
tifs. D'une  part,  elle  confère  des  biens  réels, 
en  rendant  aux  hommes  un  libre  et  égal 
usage  des  facultés  et  des  droits  personnels 
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dont  Dieu  leur  a  donné  le  germe  et  le  goût; 
s^associer,  choisir  leurs  gouvernants.  D'au- 
tre part,  elle  ressemble  au  libre  examen 
en  religion,  que  quelques-uns  ont  pris  faus- 
sement pour  la  religion  même;  elle  déblaie 
ce  qui  est  ancien,  révise  ce  qui  est  admis; 
elle  dissout  beaucoup  d'institutions  plus  ou 
moins  fautives  de  Tancienne  Europe,  et 
laisse  inévitablement  une  quantité  de  besoins 
non  pourvus  ;  sorte  d'anarchie  douce  si  Ton 
veut,  dans  laquelle  on  ne  peut  faire  qu'une 
halte  temporaire. 

De  même  qu'en  religion  le  libre  examen 
n'est  que  la  faculté  de  choisir  une  croyance , 
en  politique  le  libéralisme  est,  quoi  qu'en 
pensent  beaucoup  de  ses  partisans,  la  simple 
faculté  de  réédiiier  une  société  nouvelle  sur 
les  ruines  de  l'ancienne.  Mais  quelle  société 
construire?  Il  n'y  a  que  deux  réponses 
eu  discussion:  une  société  fondée  sur  la 
liberté  des  associations  appelées  à  pourvoir 
aux  besoins  anciens  et  nouveaux;  ou  une 
société  tyrannique,  dans  laquelle  les  masses 
seront  au  somm^  les  classes  instruites  et 
aisées  au  dessous,  une  féodalité  retournée, 
le  socialisme.  Nous  nous  prononçons  éner- 
giquement  en  faveur  de  la  première;  de 
toutes  les  méthodes  que  Dieu  a  créées  pour 
tremper  et  ennoblir  les  âmes,  et  développer 
infiniment  plus  de  forces  que  tout  ce  dont 
l'ancienne  société  a  donné  le  spectacle,  le 
principe  d'association  est  le  plus  puissant, 
le  plus  harmonique  au  christianisme.  Il 
serait  vain  de  chercher  désormais  du  se- 
cours dans  le  maintien  des  anciennes  chaî- 
nes sociales,  dans  un  récrépiment  des  EgUses 
d'Etat  par  exemple.  Nos  populations  ne  sont 
plus  des  mineurs  qu'on  puisse  retenir  dans 
les  vieilles  ornières  avec  de  vieilles  bar- 
rières. Un  esprit  de  vérité,  de  justice,  de 
libre  et  saine  activité,  infusé  dans  les  âmes, 
par  les  nombreux  mobiles  de  l'association 
sous  toutes  ses  formes,  est  le  seul  garde-fou 
des  nations  modernes.  Les  Eglises  libres 
sont  par  excellence  l'antidote  du  poison, 
qu'il  s'appelle  contrainte  ancienne  ou  non* 
velle;  ensuite  toutes  les  sociétés  libres  ayant 
pour  but  la  charité,  la  philanthropie,  l'ins- 
truction, l'art,  l'industrie  même.  Les  hom- 
mes une  fois  habitués  à  ce  mouvement  per- 
pétuel, fécond,  à  cet  exercice  sain  et  nouveau 
de  leurs  facultés  et  de  leurs  sentiments  fira- 
temds,  n'auront  pas  plus  de  goût  pour  la 


réglementation  asiatique  des  socialistes,  et 
pour  les  filets  de  cette  doucereuse  tyrannie, 
que  pour  la  contrainte  religieuse  et  civile 
de  l'Europe  ancienne.  Le  livre  du  «  Libé- 
ralisme »  veut  tout  ce  libre  mouvement  en 
vue  d'échapper  aux  tyrannies  du  passé  dont 
le  papisme  est  la  clef  de  voûte;  nous  le 
voulons  aussi  pour  échapper  à  la  tjrrannie 
des  masses,  et  au  servage  sous  sa  nouvelle 
forme.  Si  la  multitude  dans  l'avenir  devait 
faire  intrusion  dans  le  domaine  sacré  de  la 
conscience,  de  la  famille  et  de  la  propriété, 
que  ce  ne  puisse  être  du  moins  que  par  une 
nouvelle  invasion  de  barbares  détruisant 
une  civilisation  fondée  sur  la  liberté  des 
associations. 

On  sait  que  le  tentateur  enrôle  des  maté- 
rialistes de  toute  nuance,  des  philosophes 
nébuleux,  de  brillants  rhéteurs  et  des  aven- 
turiers politiques  pour  convier  les  hommes 
à  une  grande  fraternité  chamelle  et  pan- 
théiste ;  il  s'empare  de  la  tendance  au  raj^ 
prochement  d'où  nous  voulons  faire  sortir 
l'association,  pour  l'affubler  de  la  solidarité, 
du  patronage;  et  il  prêche  la  trompeuse 
promesse  d'une  humanité  intimement  unie 
par  la  pression,  l'ukase  irrésistible  des  mas- 
ses. Cette  idolâtrie  a  son  Dieu;  les  hommes, 
la  foule  plutôt  est  déclarée  être  le  vrai 
Dieu  vivant.  Le  monde  a  vu  la  déification 
d'empereurs  et  de  papes  ;  on  lui  propose 
d'ériger  la  multitude  en  dernier  regeton  de 
l'Olympe.  Aux  siècles  précédents  où  le  peu- 
ple était  opprimé,  les  coeurs  généreux  te- 
naient à  honneur  de  parler  en  sa  faveur. 
Aujourd'hui   que  les  anciens  sujets  gou- 
vernent, les  courtisans  du  peuple  béné- 
ficient eneore  quelque  temps  de  la  situa- 
tion passée  ;  et  du  même  ton  dont  un  che- 
valier accorderait  sa  sympathie  et  sa  pro- 
tection à  une  victime,  ils  disent  d'un  air  de 
sensibilité  aux  masses  que  la  tyrannie  leur 
siérait  et  que  l'infaillibilité  leur  appartient 

Tout  celan'est  que  trop  réel,  mais  dans  ce 
moment  le  libéralisme  fait  plus  de  bien  que 
la  solidarité  encore  à  venir  ne  fait  de  mal. 
Il  n'a  pas  achevé  son  œuvre  native  de  dis- 
solution, en  particulier  l'abolition  du  privi- 
lège et  de  la  fiction  en  religion,  de  l'englo- 
bement  forcé  ou  quasi-forcé  sous  le  nom 
d'Eglise  officielle,  de  multitudes  inconver- 
ties,  incapables  de  s'améliorer  par  cette 
métiiode  usée  et  morte.  Mais  quand  le 
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terrain  âera  libre ,  il  y  aura  un  moment 
d'épreuTe  solennelle.  L^église  se  réédifiera- 
t-elle  snr  se^  vraies  bases  ?  Nous  le  croyons 
fermement,  quoiqu'une  œuvre  si  grande 
puisse  passer  par  des  moments  de  défail- 
lance, et  que  le  principe  chrétien  doive  s'at- 
tendre à  souffrir  dans  sa  lutte  contre  le 
principe  solidariste,  sorte  de  nouveau  paga« 
nisme,  comme  les  vraies  Eglises,  à  d'autres 
époques,  disputant  leur  terrain  aux  Cé- 
sars et  aux  papes.  Rien  de  pareil  n'existe 
encore;  les  dissidents  seraient  même  sym- 
pathiques aux  multitudes,  à  titre  d'hommes 
plus  émancipés  que  les  autres,  sans  l'im- 
portance attachée  par  eux  à  la  profession 
chrétienne,  d'où  résulte  un  intolérable  re- 
proche pour  l'homme  mondain  indifférent. 

n  nous  paraît  suffisant  d'exposer  la  na- 
ture profondément  mixte  du  libérahsme, 
pour  mettre  l'Eglise  en  garde,  contre  tonte 
tentation  d'y  voir  une  vérité  religieuse  pro- 
prement dite.  C'est  un  domaine  terrestre, 
encore  imparfaitement  connu  même  en  théo- 
rie, et  quoique  les  affinités  religieuses  y 
jouent  un  rôle,  nous  pensons  que  les  Chré- 
tiens ne  feront  jamais  un  dogme  évangélique 
que  de  la  seule  liberté  religieuse. 

Cette  situation  privée  d'unité  durera  tant 
que  la  société  humaine  ne  sera  pas  conver- 
tie jusqu'au  dernier  homme.  Que  cette  con- 
dition se  réalisât,  et  la  mission  des  gouver^ 
n^nents  serait  terminée  ;  les  hommes  pour- 
raient ne  plus  soutenir  de  rapports  entre 
eux  qu'en  qualité  de  Chrétiens  ;  une  entente 
volontaire  et  complète  remplacerait  les  an- 
ciens liens  civils  et  le  bien  acquerrait  cette 
puissance  que  l'on  voit  les  grandes  passions 
nationales  acquérir  sur  les  masses  à  de  cer- 
tains moments  de  l'histoire,  où  la  seule  pos- 
sibilité morale  d'une  discordance  a  cessé 
d'exister.  Cet  état  ne  saurait  être  anticipé. 
La  démarcation  des  relations  en  deux  es- 
pèces, les  chrétiennes  et  les  civiques,  sans 
avoir  rien  d'absolu  dans  le  détail,  est  rigou- 
reusement requise  en  principe  ;  si  l'on  s'aban- 
donne inconsidérément  au  désir  d'unité  qui 
est  dans  la  nature  humaine,  on  arrive  comme 
l^traraontanisme  et  le  mahométisme  à  con- 
fondre tout,  le  Ciel  et  la  Terre.  Mais  enfin 
l'idée  dé  la  conversion  du  monde  est  per- 
mise. Nous  savons  que  plusieurs  chrétiens 
se  flattent  en  silence  de  voir  Jésus-Christ 
liomme  revenir  pour  régner  sur  la  terre  que 


nous  foulons  de  nos  pieds;  et  y  réaliser  les 
prédictions  touchantes  des  prophètes  snr  la 
fin  des  abus  de  la  force,  et  sur  une  frater- 
nité céleste  de  nature,  terrestre  par  la  scène 
qu'elle  embellira.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  es- 
pérons de  la  conversion  partielle  des  na- 
tions, la  naissance  de  gouvernements  plus 
équitables,  moins  sanglants  que  ceux  des 
siècles  déjà  traversés;  et  ce  ne  sera  pas  en 
vain,  même  pour  les  arr<ingements  sociaux 
de  ce  monde  corrompu,  que  les  Chrétiens  je- 
tés ou  exilés  au  milieu  des  foules  inconver- 
ties auront  tant  souffert. 

Avons-^nous  dans  les  pages  qui  précèdent 
déchiré  tous  les  voiles  dont  est  recouvert 
le  vaste  et  profond  sujet  qui  embrasse  les 
rapports  du  spirituel  et  du  temporel,  du 
Chrétien  avec  la  politique?  Nous  sommes 
loin  de  nous  en  flatter;  mais  nous  serions 
payés  de  nos  peines,  si  nous  avions  réussi 
à  apporter  quelque  pierre  àl'édifice  de  la  vé- 
rité, à  ébaucher  des  règles  de  conduite  adap- 
tées à  la  forme  nouvelle  et  plus  pure  de  la 
religion  en  Eglises  indépendantes.  Nous  ver- 
rions un  grand  danger  pour  les  Chrétiens 
évangéliques  à  se  croire  liés  par  les  chaî- 
nes d'une  conséquence  logique  et  irrévo- 
cable à  aucun  système  politique  ;  mais  de 
même  que  le  Ciel  éclaire  et  féconde  la  terre 
sans  la  toucher  nulle  part,  puisqu'il  en  est 
infiniment  distant,  de  même  l'Evangile 
rayonne  une  douce  et  bienfaisante  influence 
sur  la  politique  et  ses  laborieuses  transfor- 
mations. En  terminant  nous  remercierons 
encore  l'auteur,  M.  Serment,  qui  a  été  pour 
nous  l'occasion  d'une  excursion  intéressante 
dans  le  domaine  des  sociétés  et  de  leur 
marche  historique;  M.  Serment  a  émis  de 
nobles  pensées,  des  vérités  pressantes  et 
d'une  grande  actualité  sur  le  «  Libéralisme»  ; 
le  danger  de  méconnattre  les  droits  de 
l'homnxe  et  du  Chrétien  est  grand  chez  les 
rois  et  chez  les  masses  ignorantes;  et  c'est 
par  ce  côté  que  nous  recommandons  sans 
réserve  les  chaleureux  et  lumineux  aperçus 
du  jeune  publiciste. 

W.  RCT. 
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VARIETES. 
St-Paul  à  Halte  et  la  vipère. 

Act.  XXVIII,  1-6. 

St-Paol  est  mordu  par  une  vipère.  II  la  se- 
coue dans  le  feu.  Les  barbares  attendent 
longtemps  que  sa  main  enfle  et  qu^il  meure* 
Mais  il  ne  lui  arrive  aucun  mal. 

Nous  nous  représentons  d'ordinaire  Ta- 
pôtre  aussi  passif  que  les  gens  qui  l'obser- 
vent ;  sa  foi  ne  lui  a-t-elle  pas  donné  le  privi- 
lège d'être  invulnérable?  —  Il  jouit  de  ce 
privilège  comme  nous  faisons  de  la  santé,* 
sans  y  penser. 

Le  texte  ne  nous  dit  rien  sur  l'état  inté- 
rieur de  St-Paul  pendant  cette  scène,  mais 
le  peu  de  connaissance  que  nous  pouvons 
avoir  des  mystères  de  la  vie  spirituelle,  nous 
permet  de  supposer  qu'il  a  réagi  avec  toute 
l'énergie  de  la  volonté  contre  le  poison 
mortel  qui  circulait  dans  ses  veines,  et  qu'il 
en  a  neutralisé  l'action  par  la  divine  effica- 
cité de  la  prière. 

Un  fait  récent,  dont  nous  garantissons 
l'authenticité,  nous  a  fourni  le  commentaire 
de  ce  récit  de  St-Luc. 

A  M.  est  une  maison  où  la  foi  d'une  fem- 
me, pauvre  de  tous  les  biens  de  la  terre, 
riche  de  tous  ceux  du  ciel,  attire  une  fouie 
de  personnes  malades  de  corps,  ou  d'esprit 
on  d'Âme.  Elle  a  pour  principale  aide  une 
simple  villageoise  comme  elle,  du  nom  de 
N.,  son  enfant  en  la  foi,  qui,  morte  an 
monde,  ne  vit  plus  que  pour  Dieu.  Elle  pas- 
sait quelques  jours  dans  une  maison  où  l'on 
attendait  pour  une  fête  religieuse  de  nom- 
breux hôtes.  La  veille,  N.  étant  seule  à  la 
cuisine,  vit  dans  un  recoin  obscur,  un  yase 
plein  d'un  liquide  qu'elle  prit  pour  de  l'eau 
froide;  c'était  de  l'huile  bouillante,  où  l'on 
venait  de  préparer  des  beignets.  Elle  y  plon- 
gea la  main  droite  pour  l'y  laver.  La  don- 
leur  qu'elle  ressentit  fut  si  violente,  qu'elle 
fut  sur  le  point  de  prendre  mal.  Mais  à  l'ins- 
tant elle  revint  à  elle,  et  élevant  vers  Jésus- 
Christ  un  regard  plein  d'une  foi  assurée,  elle 
se  dit  intérieurement:  «Fi  doncl  quelle 
»  honte!  n'y  a-t-il  plus  de  Sauveur  au  ciel? 
»  0  mon  Sauveur,  tu  le  sais,  je  n'ai  pas  le 
»  temps  aujourd'hui  d'être  malade,  j'ai  be- 
»  soin  de  ma  main,  tout  repose  ici  sur  moi. 


»  Tu  peux  me  guérir,  guéris-moi.  »  H  n'y 
avait  dans  son  cœur  pas  l'ombre  d'un  doute, 
et  aussi  n'avait-elle  pas  achevé  sa  prière, 
que  d'en  haut  descendit  sur  elle  une  vertu 
qui  se  répandit  dans  tout  son  corps  comme 
un  fleuve  de  vie,  et  qui  remplit  son  âme 
de  force,  de  paix  et  de  joie.  La  douleur  avait 
complètement  cessé,  mais  la  main  était 
couverte  de  vessies.  Les  gens  de  la  maison 
la  virent  et  s'en  effirayèrent;  ils  voulurent 
obliger  N.  à  se  soigner;  chacun  lui  proposait 
un  remède  différent;  mais  elle,  sans  s'ex- 
pliquer sur  ce  qui  s'était  passé,  fit  son  ser- 
vice comme  à  l'ordinaire,  et  elle  put  us^ 
de  sa  main  droite  comme  de  sa  main  gauche. 
Plus  tard,  lorsque  la  peau  nouvelle  se  fut 
formée,  la  peau  vieille  tomba,  mais  N.  n'é- 
prouva aucune  douleur  de  cette  affreuse 
brûlure. 

Qu'y  a-t-il  dans  ce  fait-là  de  surnaturel 
et  de  miraculeux?  Ce  n'est  pas  que  la  don- 
leur  ait  été  surmontée,  anéantie  par  la 
prière,  mais  bien  qu'il  ait  été  donné  à  une 
créature  humaine  d'adresser  à  Jésus-Christ 
une  prière  semblable  avec  l'inébranlable 
certitude  d'un  exaucement  immédiat.  Pour 
prier  ainsi,  il  fallait  une  foi  vivante,  une 
foi  pure  de  tout  alliage  profane,  une  foi 
sans  partage,  en  un  mot  la  foi.  (Test  aux 
vrais  croyants  seuls  que  Jésus-Christ  a  dit: 
«  Ils  chasierorU  le$  démotu  en  num  nom; 
quand  Us  auront  bu  quelque  breueage  nÊor- 
tel,  il  ne  leur  fera  point  de  nud  ;  i!U  imposeroni 
les  mains  aux  nuUades  et  ceux-ci  serwU 
guéris.  »  (Marc  XVI,  17, 18). 

Pourquoi  ces  miracles  sont-ils  de  nos 
jours  si  rares?  Pourquoi  la  promesse  de 
Jésus-Christ  semble-t-elle  démentie  par  son 
Eglise  elle-même? 

La  vraie  foi  a-t-elle  disparu  du  mlKea 
de  nous? 

Au  contraire,  grâces  en  soient  rendues  à 
Dieu,  elle  y  abonde  plus  qu'en  aucun  des 
siècles  antérieurs. 

Pourquoi  donc  la  vraie  foi  n'est-elle  pias 
maintenant  accompagnée  de  ces  inirades 
qui  sont  à  tout  prendre  si  peu  extraordinai- 
res que  des  chrétiens  de  nom,  vrais  oucrwrt 
d'iniquité,  pensent  en  faire  de  pareils  (Bftath. 
Vn,22)? 

A  cause  de  notre  faux  spiritualisme. 

Nous  faisons  profession  d'une  réUgian 
qui  enseigne  la  résurrection  de  nos  oorpsi  0t 
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qui  attache  aax  élémeiits  matériels  des  sa- 
crements one  action  mystique^.  Néanmoins 
Doos  tenons  en  nulle  estime  la  matière  de 
nos  corps;  nous  nous  comportons  comme 
ai  Dien  ne  voulait  racheter  que  nos  âmes, 
et  négligeons  des  forces  spiritnelles  que 
Dien  met  à  notre  disposition  pour  la  gné- 
rison  de  tons  les  genres  possibles  de  ma- 
ladies. 

Fréd.  DR  ROUGEMONT. 


CORRESPONDANCE. 
Canton  de  Vaud. 

Lausanne,  avril  1862. 
La  nouvelle  constitulion  du  canton  de  Vaud. 

nOÏBlÈME  LETTRE. 

Vous  ne  regardez  pas  sans  donte  la  cons- 
titntion  de  1861  comme  parfaite;  mais  ne 
pensez-voas  pas  comme  moi  qae  son  article 
12  la  distingue  avantageusement  de  toutes 
celles  qui  ont  régi  notre  pays  jusqu'à  ce 
jour?  On  a  souvent  dit  que  la  liberté  reli- 
gieuse est  la  première  de  toutes  les  libertés. 
Rien  n'est  plus  vrai,  et  le  libéralismç  de 
tous  ceux  qui  la  méconnaissent  n'est  pas  de 
bon  aloi.  H  ne  manque  pas  de  gens  qui  ai- 
ment à  être  libres  eux-mêmes  et  à  oppri- 
mer les  autres,  qui  ont  sans  cesse  le  mot  de 
liberté  sur  les  lèvres,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  prêts  à  faire  bon  marché  des  droits 
et  surtout  de  la  conscience  d'autrui.  Mais 
Fhomme  est  surtout  dans  la  conscience,  et 
l'on  pourrait  presque  dire  qu'il  y  est  tout 
entier.  Attenter  à  la  conscience,  c'est  donc 
attaquer  la  personnalité  dans  son  vrai  cen- 
tre. P'autres  entreprises  contre  les  person- 
nes tombent  en  quelque  sorte  sous  les  sens, 
comme  par  exemple  les  actes  de  violence. 
Facilement  reconnues,  elles  sont  facilement 

'  En  laissant  à  notre  honorable  coUaborateur 
tonte  la  liberté  de  ses  expressions  nous  lui  en 
laissons  aussi  la  responsabilité.  Nous  n'attachons, 
quant  à  nous,  aucune  action  mystique  aux  élémenU 
fnatérieU  des  sacrements.  Ce  n*est  pas  le  moment 
d'entrer  dans  une  discussion  sur  ce  point.  II  ne  se 
rattache  d'ailleurs  que  d'une  manière  bien  indi- 
recte au  fait  si  intéressant  que  rapporte  et  que 
cherche  à  expliquer  M.  de  Rougemont.  (Réd). 


réprimées.  Les  délits  de  ce  genre  exci- 
tent la  réprobation  générale,  et  attirent 
sur  leurs  auteurs  la  vindicte  des  lois.  Us 
n'atteignent  cependant  que  ce  qu'il  y  a  de 
moins  élevé  en  l'homme,  tandis  que  l'atten- 
tat contre  la  conscience  y'iqie  le  sanctuaire 
même  de  l'humanité.  H  ne  s'agit  plus  ici  de 
simples  dépendances  de  la  personnalité, 
comme  la  considération,  la  propriété  ou 
même  le  corps;  mais  la  personnalité  est  lé- 
sée dans  son  essence  même.  Encore  une  fois, 
point  de  libéralisme  véritable  sans  le  res- 
pect de  la  conscience.  Tenez  pour  certain 
que  celui  qui  n'a  pas  ce  respect  n'aime  pas 
la  liberté,  et  qu'il  a  tout  autre  chose  en  vue 
sous  ce  nom  vénérable.  Monarchiste  ou  ré. 
publicain,  aristocrate  ou  démocrate,  n'im- 
porte, n  pourra  être  un  tribun,  un  révolu- 
tionnaire, un  démagogue,  un  séditieux,  il  ne 
sera  jamais  un  libéral.  Tout  vrai  libéral  a  la 
liberté  de  conscience  ou  de  culte  pour  pre- 
mier article  de  son  symbole.  Et  c'est  pour- 
quoi nous  disons  encore  que  l'article  12  est 
la  gloire  de  la  constitution  de  1861. 

Vous  avez  déjà  parlé.  Messieurs,  de  la 
grande  discussion  sur  la  liberté  des  cultes, 
qui  a  eu  lieu  dans  l'assemblée  constituante. 
Permettez-moi  cependant  de  revenir  sur 
un  caractère  singulier,  qui  a  signalé  cette 
discussion.  La  liberté,  pour  le  coup,  n'avait 
que  des  amis,  on  aurait  pu  le  croire,  du 
moins,  au  langage  que  tenaient  les  adver- 
saires. N'y  a-t-il  pas  là  un  signe  des  temps? 
Les  ennemis  de  la  liberté  des  cultes  n'o- 
saient, pour  ainsi  dire,  pas  articuler  leurs 
principes  et  les  proposer  franchement  à 
l'assemblée  et  au  pays.  Leur  langage  avait 
quelque  chose  d'ambigu  et  d'embarrassé  qui 
faisait  penser  à  cette  parole  :  «  Tes  ennemis 
te  mentiront.  »  Vaincus  dans  l'assemblée, 
ils  tentèrent  d'en  appeler  au  peuple;  mais 
le  peuple  se  prononça  contre  eux,  et  ce 
qui  avait  été  entrepris  contre  la  liberté  des 
cultes,  contribua  puissamment  à  l'assurer  ^ 

'  Quelques-uns  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que 
la  constitution  garantit  la  liberté  ^des  cultes,  pa- 
raissent avoir  été  personnellement  favorables  à 
cette  liberté  ;  mais  ils  pensaient  que  le  peuple  y 
était  opposé,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  plus  sa- 
ges que  lui.  Ils  se  trompaient  doublement.  D'abord 
le  peuple  (il  l'a  bien  montré)  était  plus  sage  qu'on 
ne  le  pensait.  Et  puis  les  élus  du  peuple  ne  se- 
raient-ils pas  choisis  parmi  les  plus  sages  ?  Quels 
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Les  membres  de  l'assemblée  constituante 
qui  avaient  allégué  Topinion  publique  et  les 
préjugés  populaires,  furent  contraints  de  re- 
connaître qu'ils  s'étaient  trompés  sur  l'état 
de  l'opinion,  et  que  le  peuple  vent  la  liberté. 
Dès  lors,  il  devenait  facile  de  s'entendre. 
De  part  et  d'autre,  on  ne  mettait  plus  la 
même  importance  aux  mots,  et  l'article  12 
fut  adopté  d'un  accord  unanime. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  membres  de 
l'assemblée  qui  avaient  paru  d'abord  peu 
favorables  à  la  liberté  des  cultes,  aient  fini 
par  voter  cet  article.  La  grande  voix  du 
peuple  les  a  convertis,  et  ils  se  sont  tour- 
nés du  côté  des  amis  de  la  liberté  quand  ils 
ont  vu  que  la  majorité  était  de  leur  côté. 
Les  conversions  de  ce  genre  ne  sont  peut- 
être  pas  toujours  très  sûres,  mais  elles  sont 
rapides.  Le  nombre  est  persuasif,  et  il  est 
plus  facile  de  compter  des  voix  que  de  pe- 
ser des  arguments.  D'ailleurs,  il  faut  le  re- 
connaître, l'article  voté  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  été  proposés  par  la  minorité  dans 
le  premier  débat.  Mais  ce  qui  peut  surpren- 
dre, c'est  que  la  majorité,  forte  des  résul- 
tats du  vote  populaire  qui  venait  d'avoir 
lieu  sous  forme  de  pétitions,  n'ait  pas  exigé 
l'insertion  d'un  article  plus  péremptoire 
dans  ses  termes,  que  ne  l'est  en  apparence 
l'article  adopté.  Considérons  toutefois  que 
l'assemblée  a  sans  doute  cru  sage  de  ne  pas 
exaspérer  les  vaincus  en  leur  imposant  une 
rédaction  qui  eût  paru  provocante,  et  qui 
aurait  pu  exciter  des  ressentiments.  Elle  a 
jugé  aussi,  avec  non  moins  de  justesse,  que 
l'essentiel  était  le  verdict  populaire,  dont 
elle  enregistrait  le  contenu,  et  que  les  ter- 
mes dans  lesquels  l'article  serait  conçu  n'a- 
vaient plus  qu'une  médiocre  importance 
une  fois  que  le  peuple  avait  prononcé. 

Envisageant  l'article  12  en  lui-même,  bien 
des  personnes  auraient  voulu  y  trouver  une 
garantie  plus  expresse  de  la  liberté  des  cul- 
tes. Elles  s'inquiètent  en  particulier  de  la 

sont  donc  les  titres  qui  les  auraient  recommandés 
au  choix  de  leurs  concitoyens?  Ils  ne  doivent  pas 
peut-être  devancer  la  masse  de  trop  loin  et  en  être 
à  une  trop  grande  distancé,  car  ils  courraient  le 
risque,  dans  ce  cas,  de  ne  pas  parvenir  à  se  faire 
comprendre  ;  mais  ils  doivent  être  au-dessus  de  la 
moyenne  commune,  autrement  ils  manqueraient 
d'autorité. 


seconde  portion  du  paragraphe  :  «  Leur 
exercice  doit  être  conforme  aux  lois  géné- 
rales du  pays  et  à  celles  qui  concernent  la 
police  extérieure  des  cultes.  »  Il  leur  sem- 
ble voir  dans  cette  disposition  une  réserve 
dangereuse.  L'inviolabilité  du  domicile  est 
proclamée  catégoriquement  à  l'article  d«,  la 
liberté  de  la  presse  à  l'article  7^  le  droit 
d'association  à  l'article  8«.  Mais  dans  l'arti- 
cle 12*  la  liberté  des  cultes  est  soumise,  dit- 
on,  à  une  condition  qui  permettrait  à  un 
gouvernement  mal  disposé  de  la  restrein- 
dre^arbitrairement.  A  quoi  l'on  pourrait 
ajouter  que  l'article  12  semble  cacher  un 
peu  trop  timidement  sa  courte  et  modeste 
rédaction  derrière  l'ampleur  des  aiticles 
10*  et  11*  consacrés  à  l'Eglise  nationale. — 
Mais  je  ne  saurais.  Messieurs,  partager  ces 
inquiétudes,  et  les  termes  de  la  constitution 
me  paraissent  de  nature  à  satisfaire  pleine- 
ment les  amis  de  la  liberté  des  cultes.  Sans 
doute  un  gouvernement  mal  disposé  pent 
vexer  les  dissidents  et  les  nationaux  eux- 
mêmes  ;  il  peut  rentrer  dans  l'ancienne  or- 
nière de  la  persécution.  Mais  comment  pré- 
venir de  tels  malheurs  ou,  pour  mieux  dire, 
de  tels  méfaits?  Pourrait-on  se  promettre 
quelque  chose  à  cet  égard  d'une  rédaction 
différente  de  l'article  12?  Hélas!  quand  les 
passions  sont  déchaînées,  elles  franchissent 
toutes  les  barrières.  La  constitution  de  1845 
proclamait  de  la  manière  la  plus  expresse 
l'inviolabilité  du  domicile,  et  pourtant  com- 
bien de  fois  le  gouvernement  n'a-t-il  pas 
violé  impunément  le  domicile  des  citoyens  ? 
Sous  aucune  constitution  le  gouvernement 
n'a  eu  le  droit  d'infliger  des  punitions  de  sa 
propre  autorité  et  sans  l'intervention  des 
tribunaux.  Et  pourtant  le  Conseil  d'Etat  qui 
vient  d'être  remercié  a  confiné  vingt  pas- 
teurs dans  leurs  communes  respectives  sans 
aucun  jugement,  et  d'une  manière  purement 
arbitraire.  De  tels  emportements  sont  too- 
jours  possibles  dans  des  temps  de  troables, 
quand  l'esprit  de  parti  peut  se  donoeT 
pleine  carrière,  et  des  articles  de  oonstîto- 
tion  n'en  garantiront  jamais  entièrement, 
en  quelques  termes  qu'on  les  rédige.  Mais 
ces  orages  sont  passagers,  et  Tétat  ordinaire 
est  pourtant  le  calme,  dans  lequel  l'appel  an 
droit,  aux  lois,  à  la  charte,  est  entendu»  et 
en  général  efficace.  Si  l'on  suppose  la  maa- 
vaise  foi,  on  pourra  toujours  craindre  des 
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mesures  vexatoires.  Mais  il  fant  supposer 
plutôt  la  bonne  foi;  nons  n'avons  ancon 
droit,  c'est-à-dire  ancnne  bonne  raison  de 
la  snspecter. 

Quant  au  vrai  sens  et  à  la  portée  de  Tar- 
ticle,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sé- 
rieux. D'abord  les  sociétés  religieuses  se- 
ront an  bénéfice  du  droit  d'association  en 
général.   Puis  les  termes  employés  sont 
assez  positifs  pour   que   la  mauvaise  foi 
seule  pût  en  abuser:  «L'exercice  des  cultes, 
est-il  dit,  doit  être  conforme  aux  lois  géné- 
rales du  pays.  »  Par  ces  lois  générales  il 
fant  entendre  sans  doute  les  lois  qui  ne 
sont  pas  faites  en  vue  (les  cultes  spéciale- 
ment, mais  qui  protègent  les  droits  de  tous, 
la  vie,  la  sécurité,  l'honneur,  la  liberté,  la 
propriété  des  citoyens.  £n  pratiquant  un 
culte,  conmie  en  exerçant  tout  autre  droit, 
il  faut  se  garder  d'empiéter  sur  les  droits 
des  autres.  La  liberté  des  cultes  ne  m'au- 
torise pas  à  envahir  le  domicile  ou  la  pro- 
priété d'aulrui,  à  porter  atteiqte  à  la  sûreté 
ou  à  l'honneur  de  personne.  Les  lois  géné- 
rales du  pays  répriment  ces  attentats  lors 
même  qu'on  voudrait  les  justifier  en  al- 
léguant la  liberté  des   cultes.  Voilà  tout 
ce  que  la  réserve  de  la  conformité  aux  lois 
générales  peut  signifier.  Cela  pourrait  être 
sous  entendu;  mais  si  l'on  a  jugé  à  propos 
de  le  dire,  c'est,  il  faut  le  croire,  en  consi- 
dération des  personnes  qui  en  seraient  en- 
coVe  à  s'effrayer  des  conséquences  de  la  li- 
berté religieuse  et  des  abus  auxquels  elle 
a,  dit-on,  servi  de  prétexte.  —  Quant  à  la 
mention  des  «  lois  concernant  la  police  ex- 
térieure des  cultes,  »  on  aurait  tort  de  s'en 
inquiéter  beaucoup.  Si  la  constitution  est 
interprétée  de  bonne  foi,  des  lois  de  ce 
genre  seront  essentiellement  des  lois  de 
protection.  Gomme  elles  devront  être  les 
mêmes  pour  tous  les  cultes,  elles  revêti- 
ront difticilement  un  caractère  vexatoire. 
—  D'ailleurs  on  peut  dire  que  l'article  12 
a  été  interprété  d'avance  par  la  grande  vo- 
tation  populaire  des  pétitions.  L'expérience 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  cons- 
tituante doit  nous  donner  confiance  pour 
Tavenir.  N'a^ons-nous  pas  vu  les  oppo- 
sants les  plus  prononcés  s'incliner  devant 
le  jugement  national?  Et  n'est-il  pas  per- 
mis d'espérer  que  les  velléités  d'intolérance 
s'effaceront  devant  ce  même  jugement  et 


l'article  constitutionnel  qui  en  est  issu? 

On  insiste  cependant,  et  l'on  dit  que 
l'aiticle  12  ne  garaniU  pas  expressément  la 
liberté  des  cultes  et  n'impose  pas  à  l'Ëtat 
le  devoir  de  la  protéger.  C'est  là  une 
grande  erreur  à  mon  avis.  Je  sais  que 
beaucoup  de  gens  partagent  cette  erreur; 
je  ne  perds  pas  de  vue  non  plus  la  diffé- 
rence entre  les  mots  reeonnaUre  et  garantir, 
et  je  n'ai  pas  oublié  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  sur  ce  point  dans  l'assemblée  cons- 
tituante elle-même.  Mais  je  n'en  persiste 
pas  moins  à  soutenir  que  la  constitution 
garantU  le  libre  exercice  de  leurs  cultes  à 
tous  les  citoyens  du  canton  de  Vaud.  L'ar- 
ticle 12  a  une  double  portée  qu'il  n'est  pas 
possible  de  méconnaître  : 

D'abord  il  interdit  soit  an  Conseil  d'Etat 
soit  au  Grand  Conseil  toute  entreprise 
contre  la  liberté  des  cultes.  C'est  là  un 
grand  point  gagné,  et  il  est  bien  gagné  cette 
fois.  Le  gouvernement  se  rendrait  évidem- 
ment coupable  de  forfaiture,  si  jamais  il 
s'avisait  d'interdire  les  assemblées  religieu- 
ses hors  des  temples  nationaux.  Aupara- 
vant l'autorité  se  prévalait  du  silence  de  la 
constitution  pour  porter  atteinte  à  la  li- 
berté des  cultes  par  des  lois  et  des  décrets 
ou  même  par  de  simples  arrêlés  du  pouvoir 
exécutif.  Cela  même  était  abusif,  car  le 
principe  :  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  per- 
mis, devrait  être  invoqué  en  faveur  de  la 
liberté  et  non  pas  contre  elle.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  de  telles  mesures  sont  désor- 
mais interdites  au  gouvernement.  Autrefois 
elles  n'étaient  qu'arbitraires;  maintenant 
elles  seraient  inconstitutionnelles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  la  constitution 
ne  se  borne  pas  à  protéger  les  assemblées 
religieuses  contre  les  entreprises  du  gou- 
vernement, il  oblige  encore  le  gouverne^ 
ment  à  les  protéger  lui-même  contre  tout 
arbitraire  étranger.  La  liberté  des  cultes 
est  désormais  un  droit  reconnu,  comme  la 
liberté  de  la  presse  on  la  propriété  indivi- 
duelle. Quoiqu'il  ne  dise  pas  expressément 
que  cette  liberté  est  garantie,  l'article  12 
de  la  constitution  ne  signifie  et  ne  peut  pas 
signifier  autre  chose.  En  effet,  quand  la 
constitution  reconnaît  l'existence  d'un  droit, 
le  gouvernement  est  tenu  d'en  protéger 
l'exercice.  Si  le  gouvernement  n'a  pas  cette 
mission,  que  fera-t-il  donc?  La  garantie  du 


—  202- 


droit  n^est-elle  pas  la  grande  affaire  du 
pouvoir  social?  Et  même  sans  remonter  si 
faaut  et  sans  chercher  à  déterminer  philo- 
sophiquement le  but  de  l'Etat,  nous  pou- 
vons fixer  avec  certitude  le  sens  et  la  por- 
tée de  l'article.  En  effet,  dans  quel  but  la 
constitution  reconnaîtrait-elle  un  droit,  si 
elle  n'entendait  pas  obliger  les  représen- 
tants de  l'Etat  à  maintenir  ce  droit  et  à  en 
assurer  le  libre  exercice?  —  La  constitu- 
tion exprime  les  principes  qui  doivent  pré- 
sider à  la  législation,  au  gouvernement  et  à 
l'administration.  —  Les  lois  doivent  consa- 
crer et  mettre  en  œuvre  les  doctrines  de  la 
souveraineté  du  peuple,  de  l'égalité  devant 
la  loi,  de  la  liberté  individuelle,  de  la  liberté 
de  la  presse,  etc.,  et  par  conséquent  aussi 
celle  de  la  liberté  des  cultes.  Gomme  l'E- 
glise nationale  trouve  dans  la  constitution 
la  garantie  de  ses  privilèges  séculaires,  les 
autres  cultes  y  trouvent  celle  de  leur  jeune 
liberté.  Désormais  les  pouvoirs  de  l'Etat 
doivent  se  pénétrer  du  principe  que  les 
cultes  sont  libres,  et  préserver  ce  principe 
de  toute  atteinte.  —  Si  les  termes  de  l'ar* 
ticle  12  pouvaient  laisser  quelque  doute  sur 
le  but  qu'on  s'est  proposé,  il  suffirait  de 
faire  remarquer  que  cet  article  fiEdt  partie 
de  la  section  l**  de  la  constitution,  intitulée  : 
Dispositions  générales  et  garanties,  YoUà  qui 
est  clair  et  décisif  apparemment.  Concluons 
donc  que  la  constitution  énonce  des  droits 
qu'elle  entend  garantir  et  que  le  gouverne- 
ment du  pajTs  a  très  certainement  la  mis- 
sion de  protéger. 

Nous  nous  r^ouissons  cordialement  de 
cette  solennelle  consécration  de  la  plus 
précieuse  des  libertés;  nous  nous  en  ré- 
jouissons comme  chrétiens  et  comme  ci- 
toyens, pour  le  bien  de  l'Eglise  et  aussi 
pour  le  bien  et  l'honneur  du  pays.  Sans 
doute  si  la  constitution  de  1861  avait  gardé 
le  silence  sur  ce  point  comme  celles  qui 
l'ont  précédée,  les  chrétiens  indépendants 
ne  s'en  seraient  pas  moins  crus  en  droit 
de  rendre  leur  culte  à  Dieu.  On  a  tocgours 
le  droit  de  faire  sou  devoir.  Ils  auraient 
donc  tenu  leurs  assemblées  comme  ils  le 
faisaient  naguère  quand  le  gouvernement 
les  avait  interdites.  Mais  il  est  toujours  pé- 
nible de  refuser  obéissance  aux  lois  et  aux 
magistrats  chargés  de  pourvoir  à  leur  exé- 
cution. L'exemple  d'une  désobéissance  1^ 


gitime  peut  servir  de  prétexte  à  des  déso- 
béissances coupables.  Un  tel  état  est  d'ail- 
leurs anormal  et  dangereux.  Le  respect  de 
l'autorité  s'y  use  insensiblement,  et,  à  la 
longue,  la  morale  publique  pourrait  en 
souffrir  à  quelques  égards.  —  L'article  12, 
précieux  comme  garantie  du  droit,  est  donc 
précieux  encore  à  un  autre  titre ,  savoir 
comme  garantie  en  faveur  de  l'ordre  pu- 
blic et  de  la  paix. 

Ne  nous  faisons  pas  illusion,  toutefoia, 
comme  si  nous  n'avions  plus  à  craindre  de 
revoir  jamais  ni  troubles  ni  désordres.  Que 
les  passions  endormies  viennent  à  se  ré- 
veiller, elles  se  manifesteront  peut-être  de 
la  même  manière  qu'autrefois,  et  il  se  peut 
aussi  qu'il  se  trouve  un  jour  de  nouveau  à 
la  tête  du  pays  des  hommes  qui  ferment  les 
yeux  sur  ces  délits,  par  indifférence,  par  fai- 
blesse, par  crainte,  par  ambition,  par  con- 
nivence avec  les  passions  déchaînées.  Mais 
laissons  ces  tristes  prévisions,  et  ne  leur 
permettons  pas  de  troubler  la  joie  que  doit 
nous  inspirer  la   belle  victoire  du  droit 
sur  l'arbitraire.  «  Au  jour  du  bien  use 
du  bien,  et  au  jour  de  l'adversité  prends-y 
garde.  »  Désormais  les  victimes  d'une  in- 
juste agression  pourront  invoquer  la  loi 
fondamentale  du  pays,  et  bien  loin  que  nous 
ayons  des  inquiétudes  à  concevoir,  tout 
nous  autorise  à  penser  que  leur  voix  ne  s'é- 
lèverait pas  en  vain  pour  demander  jastioe. 
Les  membres  du  gouvernement  nonyoKa 
sont  tous  des  amis  de  la  liberté  religieuse. 
Certes  personne  ne  peut  craindre  qu'ils 
trahissent  jamais  les  grands  principes  dont 
leurs  généreux  efforts  ont  procuré  le  triom- 
phe. La  cause  de  la  liberté  des  cultes  est  en 
quelque  sorte  leur  propre  cause;  c'est  leur 
gloire  et  aussi,  nous  le  croyons,  leur  vraie 
force,  d'en  avoir  été  les  avocats  devant  le 
pays.  Du  moment  qu'ils  se  relâcheraient  à 
la  défendre,  et  qu'elle  serait  ébranlée  p«r 
leur  faute,  ils  seraient  ébranlés  eux-mêmes; 
car  ils  verraient  bientôtdiminuer  lajuste  con- 
sidération qui  les  entoure  aujourd'hui.  Lie 
trésor  des  libertés  publiques  a  été  déposé 
entre  leurs  mains;  ils  sauront  le  iaire  tst 
loir  et  l'administrer  fidèlement  Qu'ils  pré- 
sident avec  sagesse  à  la  distribution  de  In 
richesse  commune,  sans  se  montrer  avares 
de  liberté  envers  les  citoyens.  En  ce  qm 
concerne  la  liberté  religieuse  en  particolier. 
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puisqu'il  8*agit  ici  d'ouvrir  des  voies  non* 
Telles,  qu'ils  se  gardent  de  se  laisser  domi- 
ner soit  par  la  tradition  d'nn  passé  que  la 
constitution  répudie,  soit  par  le  désir,  fort 
naturel  d'ailleurs,  d'apaiser  leurs  adversai- 
res. Qu'ils  soient  larges  et  généreux,  selon 
l'esprit  qui  a  dicté  les  dispositions  consti- 
tutionnelles. Qu'ils  ne  marchandent  pas  sur 
les  applications  et  sur  les  conséquences  de 
la  liberté  des  cultes  ;  mais  qu'ils  aient  en 
vue  la  pleine  et  entière  réalisation  des  prin- 
cipes de  la  justice  sociale,  égale  pour  tous. 
Et  que  Dieu  veuille  les  bénir  et  faire  tour- 
ner leurs  travaux  au  bien  du  pays. 
Recevez,  Messieurs,  etc. 


*** 


CHRONIQUE. 

Pour  le  moment  rien  ne  semble  indiquer 
que  ceux  qui  ont  eu  confiance  dans  le  triom* 
pbe  de  la  cause  des  Etats-Unis  du  Nord 
alors  qu^elle  paraissait  compromise  doivent 
s'en  repentir.  Depuis  plusieurs  semaines 
une  victoire  n'attend  pas  l'autre,  et  il  de- 
vient manifeste,  pour  peu  que  les  choses 
continuent  sur  ce  pied  là,  que  la  guerre  ne 
peut  plus  durer  longtemps.   L'ascendant 
moral  du  Nord  est  rétabli  ;  il  est  difficile  de 
mettre  en  question  son  succès  définitif,  et 
d'un  instant  à  l'autre  une  victoire  décisive 
peat  hâter  un  dénouement  que  tout  fait 
préToir.  Le  Sud  qui,  grâce  à  sa  victoire 
improvisée  de  l'été  dernier,  avait  fait  illu- 
sion au  monde  entier  sur  la  portée  de  ses 
forces,  sait  lui-même  aujourd'hui  à  quoi 
s'en  tenir.  Battu  dans  toutes  les  rencontres, 
à  Test  comme  au  midi  et  à  l'ouest,  il  a  pris 
le  parti  de  faire  retirer  son  armée  qui  é^ 
pais  plusieurs  mois  menaçait  la  capitale  de 
rUnion.  C'est  ainsi  que  cette  victoire  de 
Télé  dernier,  dont  on  fit  tant  de  bruit,  n'a 
eu  pour  unique  résultat  que  de  prolonger 
la  guerre:  on  abandonne  aigourd'hui  les 
avantages  illusoires  qu'on  parut  gagner 
alors. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  la  guerre 
qui  fait  des  progrès  importants  :  la  vraie- 
Ganse  des  discordes  civiles  devient  tous  les 
joars  plus  manifeste.  Les  abolitionistes 
trop  zélés  d'Europe  ont  eu  beau  soutenir 
que  l'esclavage  n'était  pour  rien  dans  le 


conflit,  il  est  démontré  aujourd'hui  qu'il  en 
fut  toujours  l'unique  cause.  Non-seulement 
l'opposition  contre  cette  institution  a  été 
sans  cesse  en  augmentant  dans  le  Nord, 
mais  on  acquiert  la  conscience  qu'il  faut  en 
finir  avec  elle.  Aussi  toutes  les  loisi  qui  lui 
sont  contraires  et  qui  étaient  depuis  long- 
temps tombées  en  désuétude  sont-elles  au* 
jourd'hui  appliquées.  Il  est  défendu  aux 
militaires  d'intervenir  pour  ramener  les  es- 
claves fugitifs,  et  rien  n'est  négligé  pour 
améliorer  le  sort  de  ceux  qui  sont  redeva- 
bles de  leur  liberté  aux  événements  de  la 
guerre.  Non-seulement  le  gouvernement  de 
Lincoln  s'est  décidé  à  reconnaître  les  ni^gres 
comme  des  citoyens  américains  en  leur  dé- 
livrant des  passeports,  mais  on  a  enfin  fait 
exécuter  les  lois  qui  défendent  la  traite  des 
nègres.  Cette  législation,  assimilant  la  traite 
à  la  piraterie,  existait  depuis  40  ans  aux 
Etats-Unis,  mais  elle  avait  été  presque  tou- 
jours une  lettre  morte.  Les  négriers  étaient 
assez  nombreux,  et  poursuivaient  leur  com- 
merce infâme  au  vu  et  au  su  de  tous,  et 
cependant  ce  n'était  que  très  rarement, 
quand  il  était  impossible  de  flaire  autrement, 
qu'on  se'  résignait  à  en  arrêter  un;  cette 
mesure  d'ailleurs  ne  tirait  pas  à  consé- 
quence: ce  n'était  qu'une  formalité  ridicule 
qui  se  terminait  régulièrement  par  l'ac- 
quittement des  coupables,  faute  d'avoir 
trouvé  des  témoins,  un  jury  et  des  juges 
disposés  à  faire  respecter  les  lois.  Ce  sera 
l'honneur  du  gouvernement  de  Lincoln 
d'avoir  enfin  mis  un  terme  à  ce  grand  scan- 
dale. Un  négrier,  d'ailleurs  lui-même 
chargé  de  crimes,  vient  de  payer  pour  ses 
devanciers.  Cette  fois-ci,  sous  la  pression 
de  l'opinion  publique,  se. rendant  mieux 
compte  du  danger,  il  s'est  trouvé  des  jurés 
pour  rendre  un  verdict  équitable.  Toutes 
les  démarches  qui  ont  été  faites  auprès  de 
Lincoln  pour  obtenir  la  commutation  de  la 
peine  ont  été  inutiles.  S'il  s'est  gardé  de 
toute  mesure  révolutionnaire  contre  le  Sud, 
il  a  voulu  tenir  la  balance  égale  à  l'égard 
du  Nord;  les  lois  favorables  à  la  race  nègre 
ont  obtenu  leur  terrible  sanction.  Gor- 
don, le  négrier,  a  été  exécuté  malgré  le^ 
sollicitations  de  sa  jeune  femme  et  de  ses 
amis:  ainsi  l'a  voulu  l'honnête  Abraham 
Lincoln,  qui  est  d'ailleur&rhomme  du  monde 
le  moins  cruel. 
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Une  antre  circonstance  établit  aussi  clai* 
renient  le  progrès  des  idées  abolitionistes. 
On  se  rappellera  que,  il  y  a  quelques  mois, 
le  colonel  Frémont,  qui  commandait  dans 
l'ouest,  tut  destitué.  On  prétexta  certaines 
malversations  des  gens  de  son  entourage 
qu'il  n'aurait  pas  su  contenir,  mais  au  fond 
il  tomba  victime  de  son  opposition  décidée 
à  l'esclavage;  or  non-seulement  il  a  été  en- 
tièrement réhabilité  à  la  suite  d'une  en- 
quête administrative  qui  a  dissipé  toutes  les 
accusations;  de  plu.^,  il  est  de  nouveau  dans 
ce  moment  à  la  tête  d'un  corps  d'armée. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  pas  le  plus 
décisif  de  l'administration  de  Washington. 
A  mesure  qu'on  entrevoit  plus  clairement 
la  prompte  issue  de  la  guerre,  les  questions 
les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  se 
posent.  A  quelle  condition  l'Union  sera-t- 
elle  rétablie?  Reviendra-t-on,  purement  et 
simplement,  à  l'état  de  choses  antérieur  à 
la  lutte  armée?  Le  Sud  qui  n'a  pu  renver- 
ser la  confédération,  va-t-il  être  reçu  dans 
son  sein  comme  un  serpent  qmi  profitera 
de  la  première  occasion  favorable  pour 
recommencer?  Si  cette  alternative  est 
repoussée,  comment  traiter  l'ennemi  après 
ravoir  vaincu?  Un  sénateur  de  la  nou- 
velle Angleterre ,  M.  Sumner,  proposait 
une  mesure  radicale:  tous  les  Etats  re- 
belles auraient  été  traités  comme  de  sim- 
ples territoires  et  n'auraient  pu  être  reçus 
dé  nouveau  dans  l'Union  qu'après  avoir 
aboli  l'esclavage.  Un  autre  législateur  pro- 
posait une  politique  qui  aurait  eu  pour  ré- 
sultat de-  rétablir  les  choses  sur  l'ancien 
pied.  Lincoln,  évitant  ces  deux  extrêmes,  a 
proposé  une  loi  qui  a  pour  résultat  de  porter 
à  l'esclavage  un  coup  mortel  tout  en  respec- 
tant la  constitution  fédérale.  L'esclavage  est 
proclamé  la  cause  de  tout  le  mal  et  il  s'agit 
de  le  faire  disparaître.  Seulement,  comme 
les  Etats  particuliers  sont  souverains  et 
seuls  compétents,  c'est  à  eux  qu'il  appartient 
de  mettre  la  hache  à- la  racine  de  l'arbre. 
Pour  leur  donner  du  courage,  le  gouverne- 
ment de  l'Union  offre  une  indemnité  pé- 
cuniaire à  ceux  qui  entreront  dans  cette 
voie.  Rien  n'est  décidé  sur  le  mode  d'é- 
mancipation; il  n'est  point  dit  si  elle  sera 
graduelle  ou  immédiate;  chaque  gouver- 
nement particulier  réglera  ce  point-là 
comme  il  l'entendra.  Hhis  il  est  proclamé 


qu'il  y  a  incompatibilité  entre  la  prospérité 
de  l'Union  et  l'existence  permanente  de 
l'esclavage.  Ce  n'est  pas  assez  qu'O  lui  soit 
interdit  de  s'étendre,  il  doit  battre  en  re- 
traite et  disparaître  au  plus  vite. 

Cette  mesure  tout  à  fait  inattendue  a 
produit  une  immense  sensation.  C'était 
beaucoup  plus  qu'on  ne  pouvait  espérer; 
jamais  l'autorité  fédérale  n'a  pris  une  atti- 
tude aussi  décidée  ;  et  le  modeste  et  laco- 
nique message  de  Lincoln  est  reconnu 
comme  le  document  lé  plus  important  qui 
soit  jamais  émané  du  gouvernement  de 
Washington.  Le  Congrès  s'est  hâté  d'a- 
dopter le  principe,  qui  a  eu  l'approbation 
de  toutes  les  personnes  modérées  dans  le 
Nord.  On  espère  que  cette  mesure  aura 
pour  effet  de  désintéresser  complètement 
bon  nombre  d'Etats  dans  lesquels  l'esclavage 
n'est  que  peu  répandu  et  de  les  rattacher 
définitivement  à  la  cause  du  Nord.  Qui  ne 
préférerait  une  émancipation  volontaire 
avec  indemnité  aux  chances  d'une  guerre 
servile  qui  ruinerait  le  Sud  après  l'avoir 
couvert  de  sang?  Lincoln  déclare  expressé- 
ment que  la  guerre  sera  poursuivie  vigou- 
reusement contre  ceux  des  Etats  qui  s'obs- 
tineront à  rejeter  de  telles  propositions. 

Après  qu'on  a  été  revenu  du  premier 
mouvement  de  surprise  provoqué  par  celte 
mesure  inattendue,  les  plus  avancés  d'entre 
les  abolitionistes  ont  fait  entendre  quelques 
plaintes.  Ils  voudraient  que,  profitant  de 
l'ascendant  du  Nord,  on  fît  contre  le  Sud 
une  guerre  d'extermination,  c'est-à-dire 
qu'on  détruisit  ses  années  et  qu'on  le  ré- 
duisît à  se  rendre  à  discrétion.  Ce  point  de 
vue  est  dicté  par  la  crainte  d'un  compro- 
mis. Les  nombreuses  victoires  du  Nord  font 
peur  aux  hommes  de  principes.  Ils  craignent 
qu'usant  de  ruse,  comme  à  son  ordinaire, 
le  Sud  ne  consente  à  une  réconciliatioB 
dont  les  esclaves  feraient  les  frais,  parce 
que  le  Nord,  séduit  par  la  pensée  de  voir 
la  guerre  se  terminer  promptement,  se  mon- 
trerait coulant  sur  les  conditions.  On  re- 
doute  de  voir  arriver  au  premier  jour  des 
plénipotentiaires  des  rebelles  offirant  un 
arrangement  équivoque,  que  la  pression  de 
l'opinion  publique  forcerait  d'adopter,  sans 
y  regarder  de  trop  près.  Une  bonne  partie 
des  fruits  de  cette  triste  guerre  seraient 
ainsi  compromis. 
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Mais  le  danger  parait  anjonrd'hni  beau- 
coup moins  grand  qu'an  début  de  la  Intte, 
et  la  mesure  proposée  par  le  président  in- 
dique le  progrès  que  la  cause  de  Tabolition 
a  déjà  fait  dans  l'esprit  des  plus  modérés. 
Il  ne  faut  cependant  pas  que  ceux  qui  re- 
présentent les  principes  se  hâtent  trop  de 
crier  victoire,  et  spus  ce  rapport-là  les 
craintes  exagérées  des  abolitionistes    se 
comprennent.  B'ort  heureusement  la  vie  re- 
ligieuse et  morale  du  pays  parait  se  déve- 
lopper dans  ce  moment.  La  position  extra- 
ordinaire danb  li^quelle  on  se  trouve  placé 
depuis  une  année,  les  souffrances  privées 
etpnbliques,  Timmensité  du  danger,  tout  a 
contribué  à  amener  de  sérieuses  réflexions. 
Les  petites  préoccupations  égoïstes  ont  été 
absorbées  par  les  -soucis  pour  la  patrie  et 
le  bien  public.  De  là  un  sérieux  général  qui 
a  profité  au  sentiment  religieux.  Les  réu- 
nions de  prière  sont  devenues  fréquentes  et 
nombreuses;    plusieurs  églises,    dans    la 
Nouvelle- Angleterre  et  à  New- York,  pas- 
sent par  une  phase  de  bénédilion  et  de  ré- 
veil. Tout  semble  donc  indiquer  que  la  fin 
de  la  crise  approche  et  que  les  Etats-Unis 
l'auront  traversée  d'une  façon  qui  n'est  pas 
trop  indigne  des  fils  des  puritains.  C'est  du 
moins  ainsi  qu'en  jugeait  hier  encore  la 
Eevue  des  Deux-Mondes  :  «  Quoi  qu'il  en  soit, 
dit-elle,  l'Amérique  du  Nord  a  déjà  fait 
assez  pour  justifier  les  sympathies  qu'elle  a 
inspirées,  dans  cette  crise,  au  libéralisme 
français.  La  société  américaine,  la  grande 
démocratie  transatlantique,  a  donné  des 
preuves  éclatantes  de  sa  vitalité,  et  à  tout 
événement  nous  pouvons  espérer  que  les 
Etats-Unis  subsisteront  comme  une  puis- 
sance grande,  forte,  libérale  et  prospère. 
L<es  efforts  que  l'Union  a  dû  tenter  pour 
foire  face  à  la  révolution  qui  l'a  déchirée  ont 
été  parfois  sans  doute  impuissants  ou  in- 
suffisants; mais,  malgré  les  fautes  com- 
mises, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'é- 
nergie et  les  prodigieuses  ressources  dé- 
ployées en  des  circonstances  si  imprévues 
par  un  peuple  qui  n'avait  jamais  vécu  que 
pour  le  commerce  et  l'industrie,  et  qui  dans 
cette  extrémité  n'a  4)oint  été  dirigé  par  la 
volonté  unique  et  centralisante  d'un  maî- 
tre. Les  institutions  libérales  ont  traversé 
victorieusement  en  Amérique,  il  est  déjà 
permis  de  le  dire,  l'épreuve  au  milieu  de 


laquelle  leurs  ennemis  espéraient  les  voir 
périr.  Jamais  on  n'avait  vu  encore  une  ré- 
volution et  une  guerre  civiles  combattues 
sans  que  le  sang  d'un  seul  citoyen  eût  été 
répandu  hors  des  champs  de  bataille.  » 

On  a  souvent  dit  que  les  réunions  de 
l'Alliance  évangélique  pourraient  avoir 
pour  résultat  d'amener  un  rapprochement 
entre  les  points  de  vue  théologiques  des 
diverses  nations  protestantes,  et  spéciale- 
ment entre  I'Anglbterre  et  I'Allemagne. 
Cette  idée  n'a  pas  été  plutôt  prise  au  sé- 
rieuX;  qu'on  a  senti  la  difficulté  de  la  met- 
tre en  pratique  :  on  s'est  tout  de  suite 
aperçu  que,  tout  en  étant  disciples  du  même 
Sauveur,  on  était  placés  sur  un  terrain 
tout  à  fait  différent.  C'est  ainsi  qu'est  sur- 
gie,  dès  les  premiers  pas,  une  intéressante 
controverse  sur  la  valeur  relative  de  la 
preuve  externe  et  de  la  ^preuve  interne,  en 
faveur  de  l'Evangile.  Les  Anglais,  alarmés, 
se  sont  écriés  que  tout  était  perdu  dès  que 
l'on  faisait  essentiellement  appel  au  témoi- 
gnage du  Saint-Esprit  en  faveur  de  l'auto- 
rité du  christianisme.  Qu'est-ce  qui  nous 
garantit  que  ce  ne  soit  pas  là  une  illusion 
de  fanatiques  et  d'enthousiastes?  Nous 
sommes  un  peuple  pratique,  s'est  écrié  le 
docteur  Fitzgerald,  nous  ne  nous  laisserons 
jamais  amener  à  tenir  une  chose  pour  vraie 
simplement  parce  qu'elle  nous  fait  du  bien; 
il  nous  faut  des  preuves  plus  populaires, 
historiques,  à  la  portée  de  tous. 

Le  docteur  Dorner  a  répondu  aux  pré- 
tentions de  cette  apologétique  extérieure  qui 
fleurit  en  Angleterre,  en  présentant  lé  té- 
moignage du  Saint-Esprit,  mis  en  avant  par 
les  réformateurs  comme  l'argument  décisif 
et  principal;  il  a  ainsi  fait  valoir  cette  apo- 
logétique religieuse  et  morale  que  Pascal  et 
Vinet  représentent  daus  nos  contrées.  C'est 
précisément,  remarque  le  théologien  alle- 
mand, en  se  plaçant  sur  ce  terrain-là  qu'on 
demeure  réellement pro/t^u^ .  Ce  n'est  pas  une 
suite  de  raisonnements,  plus  ou  moins  bien 
agencés,  qui  peut  servir  d'échelle  pour  mon- 
ter au  ciel  ;  la  voie  royale,  c'est  celle  de  la 
repentance  et  de  la  foi.  L'apologétique  an- 
glaise, outre  le  tort  qu'elle  a  d'abaudonuer 
le  terrain  religieux  et  moral,  est  impuis- 
sante pour  répondre  aux  exigences  de  la 
science  sur  celui  qu'elle  choisit.  Sans  doute, 
ajoute  Dorner,  nous  ne  prétendons  pas  que 
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rEvangile  soit,  sans  autre,  intelligible  à 
tons:  U  faut  une  certaine  préparation  mo- 
rale, pour  que  l'homme  naturel  en  vienne  à 
comprendre  les  choses  qui  sont  de  TEsprit 
de  Dieu;  mais  cette  préparation  doit  êti*e 
morale,  pratique,  religieuse,  et  non  didacti- 
que, intellectuelle.  La  méthode  historique 
n'est  pas  le  but,  c'est  un  simple  moyen,  et 
ce  n'est  pas  le  plus  court  ni  le  plus  popu- 
laire. Celui-ci  consiste  à  entrer  en  contact 
immédiat  avec  la  personne  de  Jésus-Christ  ; 
la  science  du  chrétien  n'est  pas  le  produit 
d'un  raisonnement:  c'est  une  iiituition  im- 
médiate ;  on  voit  le  soleil  de  justice  des  yeux 
de  l'âme,  comme  on  voit  des  yeux  du  corps 
le  soleil  qui  éclaire  la  terre.  Cette  certitude 
ne  précède  pas  la  foi,  elle  vient  après  la 
foi,  et  est  un  produit  de  l'objet  môme  de  la 
foi,  c'est-à  dire  de  Jésus-Christ  agissant  par 
le  Saint-Esprit 

Quand  on  s'adresse  à  un  incrédule,  il  ne 
faut  donc  pas  débuter  par  lui  prouver  l'au^ 
tonte  et  l'inspiration  de  l'Ecriture  :  il  con- 
vient de  le  mettre  en  contact  avec  le  Sau- 
veur; il  ne  faut  pas,  dit  Domer,  aller  de 
l'autorité  de  la  Bible  à  celle  de  Jésus-Christ, 
mais  au  contraire  de  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  à  celle  de  l'Ecriture.  On  ne  com- 
prend et  on  n'admet  celle-ci  que  quand  on 
est  chrétien.  Du  moment  où  la  question  de 
l'autorité  de  l'Ecriture,  de  l'inspiration  du 
Canon  est  le  problème  principal,  on  s'en- 
gage dans  de  grandes  difficultés;  on  est 
alarmé  dès  qu'il  se  soulève  une  question  de 
critique,  et  on  n'a  plus  la  liberté  d'esprit 
suffisante  pour  l'examiner  avec  impartia- 
lité. Le  plus  pressant,  comme  aussi  le  plus 
aisé  et  le  plus  simple,  c'est  de  débuter  par 
chercher  à  convertir  les  gens  en  leur  faisant 
connaître  cette  démonstration  pratique  d'es- 
prit et  de  puissance  qui  vaut  toutes  les  au- 
tres, et  sans  laquelle  les  autres  ne  sont  rien. 

Il  paraît  que  cette  controverse,  d'ailleurs 
très  amicale,  a  produit  une  grande  sensa- 
tion dans  le  public  religieux  de  l'Angleterre. 
On  a  été  tout  surpris  de  s'apercevoir  que 
ces  Allemands  qui  passent  pour  des  ratio- 
nalistes et  de  purs  théoriciens,  sont  finale- 
ment plus  pratiques  et  plus  populaires,  sur 
cet  article  du  moins,  que  la  nation  qui  se 
croit  pratique  pi  us  qu'aucune  autre.  On  s'est 
dit  que  deux  conceptions  du  christianisme 
entièrement  différentes  étaient  là  en  pré- 


sence. Un  écrivain  de  VEvangelkal  chriâUn- 
dom,  tout  en  reconnaissant  que  le  point  de 
vue  de  Domer  diffère  entièrement  de  celui 
qui  règne  généralement  en  Angleterre,  ne 
l'a  pas  moins  recommandé  à  la  sérieuse 
considération  de  ses  compatriotes.  On  com- 
mence à  comprendre  au  delà  du  détroit  que 
pour  sauver  la  foi,  il  faut  renoncer  à  cette 
manière  de  la  prouver  si  superficielle  et  si 
sèche  qui  a  fait  tant  d'incrédules  et  tant  de 
chrétiens  qu'on  est,  à  plusieurs  égards,  ex- 
posé à  prendre  pour  des  Juifs. 

Lçs  élections  générales  qui  ont  eu  lien  au 
commencement  de  l'année  dans  le  Grand 
Duché  de  Badb  en  exécution  de  la  nouvelle 
constitution  ecclésiastique,  ont  présenté 
quelques  caractères  qui  méritent  d'être  re- 
levés. L'affluence  des  électeurs  a  été  très 
grande;  plus  de  la  moitié  d'entre  eux 
ont  pris  part  au  vote.  Les  conseils  d'é- 
glise ont  généralement  été  choisis  parmi 
les  membres  des  conseils  municipaux;  ces 
fonctions  auxquelles  sont  attachées  plu- 
sieurs charges  et  pas  de  privilèges  ont  d'ail- 
leurs été  fort  peu  recherchées.  C'est  surtout 
la  députation  au  synode  général  qui  a  été 
briguée.  Les  listes  électorales,  les  enrô- 
lements, les  rivalités,  tout  ce  qui  carac- 
térise les  élections  politiques  a  fait  son  ap- 
parition dans  le  domaine  religieux.  Les 
électeurs  et  les  autorités  chargées  de  pré- 
sider aux  opérations  électorales  ne  se  sont 
pas  partout  entendus;  delà  protestation  et 
recours  à  l'autorité  ecclésiastique  supé- 
rieure. A  Heidelberg  quelques  laïques  ont 
pris  occasion  du  vote  pour  s'élever  contre 
le  nouveau  principe,  qui  est  à  la  base  de  la 
Constitution.  Ils  n'estiment  pas  que  les  af- 
faires de  l'Eglise  puissent  être  confiées  à 
une  minorité  composée  de  chrétiens  de  nom, 
aux  masses,  comme  s'exprime  la  confession 
d'Augsbourg.  C'est  rompre  avec  les  tradi- 
tions du  protestantisme  évangéliqne  que  de 
substituer  le  principe  de  majorité  sans 
garantie  religieuse,  à  l'esprit  de  sagesse  el 
de  charité  qui  doit  présider  aux  destinées 
de  rEgfise.  Aucune  précaution  n'a  été  prise, 
l'église  est  livrée  sans  merci  à  l'influence 
mondaine  des  incrédules,  des  indifférents 
et  des  ennemis  du  christianisme.  Naturel- 
lement il  n'a  été  tenu  nul  compte  de  cette 
protestation  qui  s'attaquait  aux  bases  mêmes 
du  nouvel  ordre  de  choses. 


—  «01  — 


Le  professeur  Rothe  a  pris  ane  attitude 
tout  à  fait  différente.  Il  s'est  attaché  à  jus- 
tifier le  concours,  qu'à  la  surprise  de  bien 
des  gens  il  a  prêté  à  la  fondation  du  nou- 
veau régime.  Etablissant  entre  les  croyants 
et  ceux  qui  se  tiennent  à  Técart  des  choses 
religieuses  une  comparaison  qui  était  toute 
à  Tayantage  des  derniers,  il  a  fait  Tapologie 
du  nouvel  ordre  de  choses  qui  comble  le 
profond  abtme  entre  deux  classes  de  per- 
sonnes qui  ne  doivent  pas  être  séparées. 
On  sait  que  Rothe  a  défendu  une  théorie 
de  FEglise  en  vertu  de  laquelle  celle-ci 
serait  appelée  à  être  un  jour  entièrement 
absorbée  par  l'Etat.  C'est  comme  favorisant 
ce  résultat,  en  opposition  aux  tendances 
des  piétistes  et  des  méthodistes,  que  la  nou- 
velle constitution  badoise  lui  paratt  être 
appelée  à  rendre  de  grands  services.  Cette 
attitude  du  célèbre  professeur  deHeidelberg 
a  provoqué  une  protestation  de  la  part  de 
la  fraction  évangélique,  assez  surprise  de 
le  voir  défendre  un  régime  qui  met  le 
gouvernement  de  l'Eglise  entre  les  mains 
des  ennemis  de  l'Evangile. 

Tandis  que  la  démocratie  ecclésiastique 
s'introaisait  dans  le  duché  de  Bade,  quel- 
ques membres  de  la  chambre  de  Berlin 
faisaient  des  vœux  pour  qu'il  en  arrivât 
bientôt  de  même  en  Prusse.  La  dissolution 
de  la  chambre  n'a  pas  permis  de  donner 
suite  à  ce  projet  qui  a  immédiatement  pro- 
voqué une  protestation  de  la  part  du  parti 
évangélique  dans  la  Prusse  rhénane.  Ce 
D'est  que  lorsque  les  destinées  politiques  du 
pays  auront  été  fixées  par  les  élections  nou- 
velles qUe  la  question  se  posera  de  nou- 
veau. En  attendant  le  parti  évangélique 
prête  son  concours  aux  ultra-conservateurs 
et  aux  féodaux  comme  lui  offrant  plus  de 
garanties  dans  les  questions  religieuses. 
M.  Bethmann-Holweg,  ci-devant  ministre 
des  cultes,  semble  avoir  pris  une  attitude 
assez  différente.  Il  a  refusé  de  signer  l'or- 
donnance de  dissolution  de  la  chambre, 
cette  mesure  lui  paraissant  fâcheuse. 

On  aura  peut-être  encore  quelque  sou- 
venir de  ce  qui  se  passa  à  Elberfeld,  l'année 
dernière,  à  l'occasion  du  réveil  qui  eut  lieu 
panai  les  enfants.  Le  jugement  disciplinaire 
prononcé  contre  le  directeur  a  été  cassé 
le  tribunal  supérieur  de  Berlin. 
Les  préoccupations  politiques  ne  sem- 


blent pas  être  favorables  au  parti  ultra- 
lothérien  dans  le  sein  de  l'établissement 
national.  Ses  organes  avouent  qae  la  plu- 
part de  ses  membres  sont  devenus  d'une 
froideur  et  d'une  indifférence  déplorable; 
ils  sont  même  divisés;  les  uns  ont  poussé 
si  loin  leurs  sympathies  pour  le  catholi* 
cisme  et  ses  institutions,  que  le  vieil  esprit 
protestant  se  réveillant  chez  les  autres,  une 
scission,  ou  du  moins  l'impossibilité  de  toute 
action  commune  devient  probable.  De  là 
un  rapprochement  entre  les  membres  évan- 
géliques  de  l'église  qui  pourrait  avoir  pour 
effet  de  réunir  tôt  ou  tard  tous  les  hommes 
religieux  pour  résister  à  l'influence  crois- 
sante du  matérialisme. 

C'est  contre  cet  ennemi  redoutable  qui  re- 
lève partout  la  tête  que  M.  Edmond  de 
Pressensé  dirigeait  dernièrement  quelques 
pages  d'une  grande  opportunité.  Tandis 
que  ^.  Benan,  le  grand  adversaire  du  sur- 
naturel, enlevait  les  applaudissements  de  la 
jeunesse  des  écoles,  en  lui  promettant  le 
plus  grand  des  miracles,  la  liberté  politi- 
que^ florissant  en  France  sur  les  ruines  de 
la  morale  et  de  la  religion  et  sous  les  aus- 
pices du  scepticisme,  M.  Edmond  de  Pres- 
sensé, lui,  tenait  un  autre  langage  dans  la 
Revue  natùmale^.  Tout  en  constatant  que  la 
jeunesse  française  se  réveille  et  secoue  la 
pesante  torpeur  qui  semblait  avoir  éteint 
en  elle  les  passions  généreuses,  l'auteur  ne 
se  dissimule  pas  que  plusieurs  circonstances 
l'indisposent  contre  le  christianisme  et  le 
spiritualisme.  C'est  d'abord  la  croisade  faite 
contre  la  liberté  des  peuples  et  en  faveur 
du  pouvoir  temporel,  par  le  parti  ultramon- 
tain.  «  Toute  protestation  contre  le  droit 
d'un  peuple  dans  la  bouche  d'un  homme  re- 
ligieux a  pour  écho  une  parole  d'impiété. 
Puis  viennent  le  matérialisme  et  le  pan- 
théisme, qui  préparent  l'asservissement  le 
plus  abject.  »  Quand  le  despotisme  se  ren« 
contre  avec  l'absence  du  sentiment  reli- 
gieux, dit  M.  de  Pressensé  avec  Benjamin 
Constant,  l'espèce  humaine  se  prosterne 
dans  la  poudre  partout  où  la  force  se  dé- 
ploie; et  avec  M.  Tocqueville,  il  ajoute: «Si 
l'homme  ne  croit  pas,  il  faut  qu'il  serve.  » 
La  négation  de  l'absolu  moral  lui  parait 

*  La  JeuMue  et  la  Hberté^  par  Ed.  de  Pressensé 
(extrait  de  la  Revue  naiianaû). 
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être  la  meilleare  sauvegarde  deFabsolatisme 
politique,  «  car  du  jour  où  le  despotisme 
n*a  plus  à  se  heurter  contre  l'inflexibilité 
de  la  conscience  humaine,  il  peut  regarder 
son  triomphe  comme  définitif.....  S'il  m'est 
prouvé  que  ma  liberté  morale  n'est  qu'une 
illusion,  je  ne  me  soucie  plus  de  ma  liberté 
politique.  » 

Comme  l'auteur  le  rappelle  en  citant  Vi- 
net,  le  christianisme  est  au  contraire  dans 
le  monde  l'immortelle  semence  de  la  liberté. 
L'établissement  de  la  liberté  américaine 
sous  les  auspices  du  puritanisme  est  un  des 
faits  qui  mettent  cette  vérité  hors  de  tout 
doute,  tandis  que  le  despotisme  romain  fut 
inauguré  par  un  disciple  d'Epicure,  César. 

Il  faudra  bien  qu'on  renonce  a  confondre  la 
religion  et  4a  politique  si  le  Pape  lui-même 
finit  par  venir  à  la  raison.  C'est  ce  que  per- 
mettrait d'espérer  le  langage  qu'il  vient  de 
tenir  tout  récemment.  Le  pouvoir  temporel 
ne  serait  pas  défendu  comme  un  dogme;  il 
serait  seulement  présenté  comme  absolu- 
ment indispensable  pour  garantir  la  liberté 
du  Saint-Siége.  Alors  le  tameux  non  passai- 
mus,  n'a  plus  de  raison  d'être  :  il  semble 
qu'il  y  ait  là  une  transition  pour  arriver  à 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Quand  aux  ser- 
vices que  le  temporel  rend  à  la  liberté  de  la 
papauté,  chacun  sait  que,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  il  n'a  cessé  d'être 
une  occasion  de  faire  opprimer  le  pape  par 
les  puissances  étrangères.  On  se  demande 
maintenant,  pour  la  centième  fois,  si  la  pa- 
pauté va  enfin  entrer  dans  la  voie  des  con- 
cessions. Le  clergé  italien,  même  ortho- 
doxe, se  prononce  toujours  plus  ouverte- 
ment en  faveur  de  la  cause  italienne,  et  l'on 
va  même  jusqu'à  dire  que  les  évêques  étran- 
gers, déjà  arrivés  à  Rome  en  vue  du  Con- 
cile du  mois  de  mai,  opinent  pour  une 
transaction. 
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donné  par  M.  Eugène  Rambert.  — 
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■  Le  XVIP  siècle  demeure,  quoi  que  l'on 
ait  pu  dire,  le  grand  siècle  littéraire  de 
la  France.  M.  Vinct  pensait  ainsi.  M.,  Ram- 
bert, à  son  tour,  a  agi  dans  la  persuasion 
qu'il  ne  pouvait  être  plus  utile  à  ses  élèves 
qu'en  les  entretenant  des  grandes  œuvres 
dé  ce  siècle  classique  ;  il  a  fait  de  ces  œuvres 
le  scget  de  plusieurs  cours  publics.  .Un  de 
ces  cours  traitait  de  la  poésie  dramatique  ; 
Corneille,  Molière  et  Racine  en  étaient  les 
principales  figures  ;  c'est  celui  qu'il  publie 
aujourd'hui. 

II  était  difficile  d'être  neuf  en  un  pareil 


sujet  ;  et  cependant  il  a  su  l'être.  R  marche 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  mais 
sans  leur  appartenir.  Sa  pensée  lui  est  pro- 
pre; la  manière  de  l'exprimer,  vive,  origi- 
nale et  saillante.  Qu'il  aoorde  un  sujet  de 
théorie  ou  des  détails  historiques  et  litté- 
raires, il  le  fait  à  sa  manière,  hardiment, 
le  front  haut,  modeste  et  confiant  à  la  fois. 
Les  pages  dans  lesquelles  il  fait  sortir  l'œu- 
vre de  Racine  de  la  vie  de  Racine,  de  ses 
faiblesses,  de  ses  combats  intérieurs,  de  la 
lutte  des  deux  hommes  que  le  poète  portait 
en  lui,  sont  non- seulement  neuves,  mais 
pleines  de  vérité,  d'intérêt  et  d'instruction. 

Il  n'a  pas  été  moins  heureux  lorsque,  s'é- 
loignant  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
il  a  montré  que  le  sujet  de  VHorace  de  Cor- 
neille est  bien  plus  un  qu'on  ne  l'a  dit,  quMl 
l'est  dans  le  récit  de  Tite-Live  et  qu'il  l  eût 
été  dans  la  tragédie  si  Corneille,  fidèle  à 
la  légende,  eût  laissé  le  peuple  romain 
juge  d'Horace  ;  s'il  n'eût  pas  craint  de  trans- 
porter la  scène  du  procès  sur  la  place  publi- 
que, de  faire  paraître  ce  peuple  sur  le  théâtre 
et  ae  représenter  un  jugement  populaire. 

La  partie  du  volume  qui  se  rapporte  à 
Molière  est  peut-être  la  plus  remarquable. 
Ici  encore,  M.  Rambert  se  fraie  des  voies 
nouvelles.  Il  procède  comme  il  l'a  fait  dans 
son  travail  sur  Racine,  et  il  sait  tirer  (f  une 
étude  bien  faite  de  la  vie  de  Molière,  et  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  véeu,  de^i 
clartés  nouvelles  à  répandre  sur  son  théâ- 
tre, n  montre,  chez  le  poète,  les  tristesses 
de  l'âme  grandissant  avec  la  gaîté  du  génie, 
l'idéal  moral  be  dégageant  de  celui  du  siè- 
cle, et  l'écrivain  qui  avait  commencé  par 
Sganarelle  et  par  les  Faurberieê  de  Sceqrisi 
s'élevant  jusqu'au  Tartuffe  et  au  Mùau- 
thrope,  deux  œuvres  d'une  haute  et  pro- 
fonde moralité.  «  Sans  doute,  disait-il,  Al- 
ceste  n'est  pas  ch];étien.  11  n'est  pas  chari- 
table. Il  n'associe  pas  à  la  haine  pour  le 
péché  l'indulgence  pour  le  pécheur.  Ses 
perpétuelles  colères  répondent  mal  à  Tes- 

Srit  de  cette  religion  qui,  par  une  hardiesse 
ivine,  a  fait  de  la  joie  un  devoir.  Mais  ce 
n'en  est  pas  moins  une  grande  figure  mo- 
rale... S'il  n'est  pas  disciple  de  Christ,  il 
est  bien  le  disciple  de  ce  précurseur  qui  ton- 
nait dans  le  désert  contre  la  foule  perverse 
et  ne  cessait  de  crier  :  «  Race  de  vipères.  » 
En  mettant  sur  la  scène  Alceste,  qui  est 
bien  décidé,  en  dépit  de  tout,  à  n'obeir  ^u'à 
sa  conscience,  Molière  suit  une  inspiratioa 
meilleure.  11  rend  hommage  à  uue  haute 
pensée.  D  protesêe,  dans  un  sens  élevé  de 
ce  mot  ;  car  si  Alceste  a  voulu  être  conaê- 
(|uent  avec  lui-même,  reprend  M.  Rambert, 
il  a  dû,  pour  trouver  un  lieu  où  il  eût  plei- 
nement la  liberté  d'être  homme  d'honneur, 
sortir  non-seulement  de  la  société ,  mais 
de  l'Eglise  du  XVn*  siècle. 

L.  ▼. 
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APOLOGÉTIQUE. 

Noavelle  étude  sur  la  religion  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 

PREMIER  ARTICLE. 

I.  Publication  d'un  écrit  inédit  de  Rousseau. 
Appréciations  diverses  de  ce  document, 

Jean- Jacques  Rousseau  a  été  subite- 
ment frappé  d'apoplexie  à  Ermenonville, 
dans  la  retraite  que  lui  avait  offerte  M.  le 
marquis  de  Girardin.  C'était  le  2  juillet 
1778.  Voltaire  venait  de  finir  à  Paris. 
Dans  le  courant  de  la  mênae  année,  la 
Suisse  perdait  le  grand  Haller,  l'Angle- 
terre Pitt,  et  la  Suède  Linné.  Deux  mois 
avant  sa  mort,  et  dans  la  prévision  de  sa 
fin  prochaine,  Rousseau  avait  déposé 
quelques-uns  de  ses  manuscrits  entre 
les  mains  de  Paul  Moultou»  son  compa- 
triote, et  presque  le  seul  de  ses  amis  qui 
lui  fit  éprouver  le  sentiment,  trop  rare 
dans  son  cœur,  d'une  habituelle  con- 
Saoce.  Ce  dépôt  s'enrichit  très  probable- 
ment de  pièces  provenant  d'une  autre 
origine.  Bien  qu'utilisé  à  diverses  reprises 
pour  la  publication  des  œuvres  du  philo- 
sophe genevois,  il  n'était  pas  toutefois 
épuisé  l'année  dernière,  et  ne  l'est  pas 
même  encore  entièrement. 

M.  Gaberel  dut  à  la  complaisance  de 
M"»»  Slreckeisen-Moultou,  petite-fille  de 
Pami  de  Rousseau,  là  communication 
d'un  document  inédit,  dont  il  inséra  les 
parties  les  plus  essentielles  dans  un  mé- 
moire présenté  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  Paris,  en  juillet 
1858.  Cet  écrit,  dont  la  forme  est  allégo- 
rique et  que  nous  désignerons,  pour 
abréger,  sous  le  titre  de  VAllégorie^  traite 
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de  l'acquisition  de  la  vérité  religieuse  et 
du  rôle  de  Jésus-Christ  daus  l'histoire 
de  la  pensée  humaine.  M.  Gaberel  assi- 
gnait à  ce  document  une  date  postérieure 
à  1770,  et  y  voyait  la  preuve  que  l'auteur 
du  Vicaire  savoyard  avait  «  fait  des  pro- 
grès marquants  vers  le  christianisme  ré- 
vélé*.» 

Dn  article  étendu  de  M.  Prévost-Para- 
dol,  dans  le  Journal  des  Débats  du  13 
août  1858,  manifesta^  en  l'augmentant 
encore,  le  légitime  intérêt  qu'avait  excité 
la  communication  de  M.  Gaberel. 

M.  Prévost-Paradol  n'était  pas  d'accord 
avec  le  pasteur  genevois  sur  la  portée  de 
cette  communication  : 

«  Rousseau,  disait-il,  parle  de  l'enseigne- 
ment du  Christ  et  non  de  ses  prodiges  ;  et 
dans  ces  beaux  fragments,  où  il  se  montre 
aussi  chrétien  qu'il  peut  Têtre,  nous  ne 
trouvons  pas  plus  qu'ailleurs  cette  adhésion 
aux  miracles,  qui  seulq  lai  faisait  défaut, 
comme  le  sentirent  bien  ses  amis  de  Ge- 
nève, pour  être  rangé  à  bon  droit  parmi 
les  plus  éloquents  apologistes  de  la  reli- 
gion. » 

M.  Sayous  s'est  occupé  du  même  écrit 
dans  une  addition  au  texte,  déjà  rédigé, 
de  son  Dix-huitième  siècle  à  ^étranger, 

«  Dans  ce  fragment,  dit-il  ',  Rousseau 
trace  de  sa  plume  éloquente  un  tableau  de 
la  venue  du  Christ,  où  la  figure  du  Messie 
est  peinte  avec  amour.  Pour  ce  portrait  du 
juste  persécuté,  c'est  Rousseau  lui-même 
qui  a  posé  devant  le  peintre,  ou  ne  peuts'j 

*  Séances  et  travaux  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  livraison  de  septembre 
1858.  —  Rousseau  et  les  Genevois,  par  M.  Gaberel, 
ancien  pasteur.  Un  volume  in-12,  Genève  1858. 

*  Tome  I,  pacf.  817  et  819. 
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tromper....  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  on 
Ta  vu,  que  Roassean  a  osé  se  comparer  an 
Fils  de  rhomme,  et  sa  correspondance  offre 
de  fréquents  et  obstinés  retours  à  cette  même 
comparaison  entre  le  sort  dn  sage  hébreu  et 
celui  du  sage  genevois,  qui  semble  tantôt 
consoler,  et  tantôt  irriter  sa  peine.  Nous 
pourrions  citer  entre  autres  nouvellespreu- 
ves  la  lettre  à  Moultou,  14  février  1769: 
«  Non,  non,  MonlUm,  Jésus  que  ce  siècle  a 
méconnu,»  etc.,  et  la  lettre^à  M.  D.  £.,  de  la 
même  année.  C'est  donc  gratuitement,  à 
notre  avis,  qu'on  a  voulu  voir  dans  le  mor- 
ceau cité  tout  àrbeure  une  preuve  de  la  con- 
version de  Rousseau  au  christianisme  réel 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  est 
d'ailleurs,  quant  au  fond  des  idées,  impos- 
sible d'y  voir  autre  chose  qu'une  répétition 
nouvelle  des  idées  exposées  dans  la  Profes- 
$ùm  de  foi  du  vicaire  savoyard.  Le  portrait  de 
Jésus-Christ  serait  même  moins  concluant 
dans  le  sens  chrétien  que  le  beau  passage  si 
connu  :  «  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
soni  d'un  sage,  ta  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
d'un  Dieu,  »  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  espé- 
rances religieuses  de  Rousseau  s'accrurent, 
cela  ressort  de  toute  sa  correspondance; 
mais  ces  espérances  reposaient  sur  la  même 
base  qu'aux  jours  où  il  priait  pour  M"**  de 
Warens.  » 

M.  Slreckeisen  a  publié,  Tan  dernier, 
un  volume  inédit  de  Rousseau  S  dans  le- 
quel le  document  dont  M.  Gaberel  avait 
fait  connaître  les  parties  les  plus  essen- 
tielles, fut  pour  la  première  fois  livré  au 
public  dans  sa  totalité.  Il  jBgure  sous  le 
titre  donné  par  Téditenr^  de  Fiction  ou 
morceau  allégorique  sur  la  révélation,  et 
forme  peut-être  la  partie  la  plus  impor- 
tante d'un  volume^  digne  d^ailleurs^  sous 
plusieurs  autres  rapports,  de  Tattention 
du  imbUc  lettré  '.  Dans  son  avertisse- 

*  Œuvres  et  eorrespondance  inédiUt  de  J.-J. 
Rousseau,  publiées  par  M.  G.  Streekeisen'MouUou, 
Paris,  Lévy,  1861. 

'  On  trouve  en  particulier  dans  1^  volume  de 


ment,  H.  Streckeisen,  après  avoir  rap- 
pelé les  opinions  contradictoires  émises 
sur  le  sens  de  VAllégorie,  s^exprime 
ainsi  : 

«  Le  changement  que  ce  morceau  cons- 
taterait, dans  les  idées  religieuses  de  Rous- 
seau, sans  pouvoir  être  qualifié  de  Conver- 
sion  au  christianieme  réel,  peut  être  plus 
profond  et  plus  sérieux  que  ne  le  suppose 
l'auteur  du  Dix-huitième  siècle  à  Vêtran- 
ger,  » 

La  presse  française,  à  Toccasion  de  la 
publication  de  M.  Streckeisen,  a  accordé 
une  attention  particQlière  à  VAllégorie. 
Mais  si  les  critiques  se  sont  trouvés  d^ac- 
cord  pour  signaler  l'importance  de  cet 
écrit,  le  dissentiment  au  sujet  de  soo 
sens  et  de  sa  portée  a  pleinement  sub- 
sisté. 

M.  Sainte-Beuve*  commence  par  re* 
lever  en  ces  termes  Tun  des  jugements 
de  M.  Sayous  : 

«Une  question  s'est  élevée,  à  laquelle  on 
ne  s'attendait  pas.  Un  homme  d'esprit  dont 
j'entretenais  assez  récemment  nos  lecteurs^ 
l'auteur  de  la  Littérature  française  à  Vt- 
tranger,  M.  Sajous,  a  cru  voir  dans  cette 
dernière  page  une  confimiation  de  la  m&nîe 
de  Rousseau,  qui  consistait  à  se  représenter 
comme  la  victime  de  persécutions  sans 
nombre  :  «  Dans  ce  fragment,  dit  M.  Sajous. 
Rousseau  trace  de  sa  plume  éloquente  un  ta-- 
bleau  de  la  venue  du  Christ,  où  la  figure  dm 
Messie  est  peinte  avec  amour  :  pour  Ce  ipt^- 
trait  du.  juste  persécuté,  c'est  Rousseau  Itit- 
méme  qui  a  posé  devant  le  peintre,  on  ne  pevi 
s'y  tromper.  »  Mille  pardons  :  Roasseaa  a 
pu  être  troublé  dans  sa  raison  et  se  montirer 
maniaque  assez  d'autres  fois,  mais  il  ne  Fa 
pas  été  ce  jour-là,  et  j'ai  beau  prendre  toas 
mes  verres  de  lunettes,  il  m'est  impossihie 

U.  streckeisen  un  projet  de  constilutioo    pour  la 
Corse,  des  lettres  sur  la  vertu  et  le  bonheur,  des 
fragments  biographiques  et  soixante-dix  letu«a 
inédites. 
*  MoniUur  des  15  et  9S  juiUet  18^. 
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de  voir  dans  la  belle  page  de  Rousseau 
antre  chose  que  le  plus  sincère  hommage 
rendu  à  ce  qu'il  a  appelé  ailleurs  «  la  sain- 
leté  de  VEvangile.  » 

J'ai  reocontré  dans  ces  lignes  du  criti* 
que  parisien  l'exacte  expression  de  ma 
propre  pensée.  Je  sais  bien  que  M'°<' 
Sand,  non  contente  d'avoir  égalé  Rous- 
seau à  St.-Âugostin,  ne  se  trouvant 
pas  encore  satisfaite  deluiavoir  allribué 
dans  TEglise  de  l'avenir  la  place  de  St.- 
Matbieir  et  de  St.-Paul  dans  l'Eglise  du 
passée  n'a  pas  résisté  à  la  tentation  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  le  Fils  de  Dieu*. 
Mais  Rousseau  lui-même^  lui  qui  avait 
tant  d'orgueil,  a-t-il  mérité  qu'on  lui  im- 
putât cet  orgueilleux  délire?  Si  un  tel 
jugement  était  tombé  sous  ses  yeux,  il  se 
serait  livré,  je  le  crains,  à  l'un  de  ses 
plus  noirs  accès  de  misanthropie,  et  M. 
Sayous  aurait  pu  s'en  mal  trouver  L'ar- 
gument que  cet  honorable  écrivain  croit 
tirer  en  faveur  de  sa  thèse,  de  la  lettre 
célèbre  du  14  février  1769,  ne  me  parait 
pas  concluant.  Dans  cette  lettre,  Rous- 
seau abordant  la  question  de  la  vie  fu- 
ture, s'écrie  : 

«  £h  quoi,  mon  Dieu  !  le  j  nste  infortuné,  en 
proie  à  tous  les  maux  de  cette  vie,  sans  en 
excepter  même  l'opprobre  etle  déshonneur, 
n'aurait  nul  dédommagement  à  attendre 
après  elle,  et  mourrait  en  bête,  après  avoir 
vécu  en  dieu?  Non,  non,  Moultou;  Jésus, 
que  ce  siècle  a  méconnu,  parce  qu'il  est  indi- 
grne  de  le  connaître;  Jésus,  qui  mourut  pour 
avoir  voulu  faire  un  peuple  illustre  et  ver- 
tueux de  ses  vils  compatriotes,  le  sublime 
Jésus  ne  mourut  point  tout  entier  sur  la 
croix;  et  moi  qui  ne  suis  qu'un  chétif  hom- 
me plein  de  faiblesses,  mais  qui  me  sens  un 
cceor  dont  un  sentiment  coupable  n'appro- 
cha jamais,  c'en  est  assez  pour  qu'en  sen- 
tant approcher  la  dissolution  de  mon  corps, 
je  sente  en  même  temps  la  certitude  de 

«  Préface  aai  Confessions  de  J.-J.  Kousseau. 
Edilion  Charpentier  de  i84t. 


vivre.  La  nature  entière  m'en  est  garante. 
Elle  n'est  pas  contradictoire  avec  elle-même; 
j'y  vois  régner  un  ordre  physique  admirable 
et  qui  ne  se  dément  jamais.  L'ordre  moral 
y  doit  correspondre.il  fut  pourtant  renversé 
pour  moi  durant  ma  vie;  il  va  donc  com- 
mencer à  ma  mort.  » 

On  voit  paraître  dans  ces  lignes  l'incu- 
rable satisfaction  de  lui-même  qui  carac- 
térise le  citoyen  de  Genève.  Mais  parce 
qu'il  rapproche  dans  un  môme  argument 
le  sublime  Jésus,  le  représentant  le  plus 
élevé  de  la  nature  humaine,  et  Rousseau 
qui,  bien  que  chétif  et  plein  de  faiblesses, 
représente  aussi  cette  même  nature 
destinée  à  l'immortalité,  on  n'a  pas  le 
droit  de  conclure  qu'il  se  compare  au 
Fils  de  Dieu,  dans  un  sens  qui  lui  per- 
mettrait de  peindre  sa  propre  personne 
sous  les  traits  du  Messie. 

L'incident  étant  vidé,  j'en  viens  à  l'ap- 
préciation que  M.  Sainte-Beuve  fait  de 
VAllégone  : 

«  Quelle  est  au  juste  la  portée  de  cet  essai? 
N'est-ce  qu'une  répétition  nouvelle,  une  re- 
prise, sous  forme  poétique,  des  idées  expo- 
sées dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire  sa- 
voyard  ?  Est-ce,  au  contraire  une  preuve 
que  l'auteur  a  varié  dans  ses  idées,  et  qu'il 
a  fait  un  pas,  au  delà  de  la  Profession  du 
vicaire,  vers  un  christianisme  plus  positif? 
Je  ne  crois  pas  que  la  lecture  du  morceau, 
dans  toute  son  étendue,  autorise  cette  der- 
nière conclusion  ;  il  est  cependant  certain 
qu'on  a  droit,  après  l'avoir  lu,  de  se  pro- 
noncer plus  fortement  que  jamais  en  faveur 
des  tendances  religieuses  du  philosophe,  et 
qu'on  peut  le  compter  sans  exagération 
parmi  ceux  qui,  toute  orthodoxie  mise  à 
part,  ont  été  chrétiens  d'instinct,  de  senti- 
ment et  de  désir.  Ce  n'est  pas  jouer  sur  les 
mots  que  de  dire  qu'au  milieu  de  son  sied» 
et  entre  les  philosophes  ses  contemporains,, 
Rousseau  a  été  relativement  chrétien.  Le 
caractère  le  plus  remarquable  de  ce  mor- 
ceau tout  sentimental  et  poétique  et  nulle- 
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ment  dogmatique,  c'est  peat-étre  qa'il  ne 
conclut  pas,  et  qu'il  laisse  conjecturer  tout 
ce  qu'on  voudra  sur  la  pensée  finale  de 
Fauteur;  il  laisse  chacun  rêver  à  son  gré 
sur  rétat  d'âme  définitif  que  cela  suppose. 
Le  rêver  est  bien,  en  effet,  ce  que  Rousseau 
préfère  à  tout,  et  ce  que  le  plus  volontiers 
il  suggère.  > 

Je  note  ces  trois  affirmations  du  criti- 
que :  {""V Allégorie e&i  toute  sentimentale 
et  poétique  et  nullement  dogmatique. 
2^"  Elle  ne  prouve  pas  que  Tauteur  ait 
fait  un  pas  au  delà  de  la  Profession  du 
vicaire,  vers  un  christianisme  plus  positif. 
3^  Elle  autorise  d'ailleurs  à  se  prononcer 
plus  fortement  que  jamais  en  faveur  des 
tendances  religieuses  du  philosophe  ge- 
nevois. 

Cette  dernière  conclusion  ne  satisfait 
pas  H.  Deschanel  :  cet  écrivain  traite 
assez  légèrement  le  fragment  qui  nous 
occupe,  c  C'est  une  allégorie  qui  n'a 
rien  de  religieux  ;  où  le  Christ  intervient 
comme  iSocrate^  et  pas  autrement*.  » 

La  diversité  de  ces  appréciations  a  re- 
doublé l'intérêt  excité  dans  mon  esprit 
par  la  simple  lecture  du  texte  inédit  de 
Rousseau.  Un  nouveau  document^  im- 
primé précisément  un  siècle  après  r£- 
mile,  viendrait-il  modifier  le  jugement 
définitif  et  complet  à  porter  sur  la  reli- 
gion du  citoyen  de  Genève?  La  question 
est  digne  d'être  étudiée.  Je  vais  offrir  au 
lecteur  le  résultat  de  cette  étude,  faite, 
sinon  avec  beaucoup  de  succès,  du  moins 
avec  beaucoup  d'attention. 

*  Journal  des  Débats  du  5  février  1862.  Depuis 
que  ces  lignes  sont  rédigées,  M.  Saint- René  Tail- 
landier s'est  occupé  de  VAUêgoriej  dans  la  Revue 
des  Deux~Mondes  du  15  mars  1862.  Son  point  de 
vue  est  celui  de  M.  Sainte-Beuve  :  ■  A  coup  sûr,  si 
Ton  s'en  tient  au  fond  des  choses,  il  n'y  a  pas  dans 
cette  page  un  christianisme  plus  complet  que  dans 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  mais 
n'est-ce  rien  que  cette  forme  si  tendre  et  si  douce? 
Cette  préoccupation  du  Christ,  ce  bonheur  de 
peindre  sa  figure,  de  le  mettre  en  scène,  de  le 
faire  parler,  ne  sont-ce  pas  là  des  sentiments  qui 
atténuent  les  erreurs  ou  corrigent  l'insuffisance 
du  fond?  » 
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Le  manuscrit  a  sept  pages  de  récriture 
de  Rousseau.  Il  parait  avoir  été  rédigé  à 
deux  époques.  La  première  partie  est 
nette,  et  offre  les  caractères  d'une  copie; 
la  seconde  partie,  chargée  de  ratures  et 
de  corrections,  surtout  vers  la  fin,  a  Pap- 
parence  d'un  brouillon.  L'auteur  n'a 
déposé  soit  en  tète,  soit  dans  les  marges, 
ni  titre,  ni  indication  quelconque.  L^ou- 
vrage  est  complet,  en  ce  sens  qifil  n'y 
manque  aucun  feuillet,  et  que  la  rédac- 
tion, s^arrôtant  avant  la  fin  de  la  page, 
paraît  bien  en  être  resiée  là.  Mais  com- 
plet, tel  que  l'auteur  Ta  écrit,  est-il  ter- 
miné? Sa  fin  actuelle  était-elle  sa  fin 
dans  l'intention  de  Rousseau?  Les  don- 
nées extérieures  ne  fournissent  aucuo 
élément  pour  la  réponse. 

Quelle  est  la  date  de  ce  document? 
Tous  les  critiques  semblent  d'accord  i 
le  placer  après  le  Vicaire  savoyard.  Il 
n'existe  toutefois  à  cet  égard,  dans  Tordre 
des  témoignages,  ni  preuves  ni  indices. 
H.  Guillaume  Houltou,  fils  de  Tami  de 
Rousseau,  comptait  publier  ce  fragment 
dans  un  volume  dont  il  avait  rédigé  le 
prospectus  et  la  préface  en  1825.  Tai  ces 
deux  écrits  inédits  sous  les  yeux.  Le 
prospectus  annonce  une  pièce  sur  le  mê- 
me sujet  que  la  Profession  de  foi  du  n- 
caire^  qui  parait  avoir  été  composée 
avant.  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  conjecture,  d'autant  plus  que  M. 
Houltou,  au  lieu  de  gui  parait^  avait  d'a- 
bord écrit  qu'on  peut  croire.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  ressemble  à  une  tradition  de  fa- 
mille.Dans  la  préface,  jointe  au  prospec- 
tus, se  trouvent  ces  mois  : 

«  Rousseau  était  profondément  reli- 
gieux. Dans  tous  ses  chiffons  de  papier 
sur  lesquels  il  jetait  ses  premières  idées, 
je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  mot,  ajant 
trait  à  la  religion,  qui  ne  soit  un  hommage 
rendu  à  son  Créateur,  ou  à  celui  qui  est 
venu  avec  autorité  enseigner  les  hommes. 
Je  donne  an  public  un  de  ces  fragments 
(celui  même  qui  nous  occupe).  Ce  n'e$i  «i- 
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eore  qu^wie  ébauche;  mais  les  ébauches  de 
Rousseau  sont  les  pensées  de  son  cœur,  et 
ses  amis  ne  peuvent  mieux  le  défendre 
qu'en  le  faisant  toujours  répondre  lui-même 
à  toutes  les  calomnies  dont  chaque  jour  on 
charge  sa  mémoire  '.  » 

L'auteur  de  ces  lignes  pensait  mani- 
feslemenl,  comme  l'onl  pensé  après  lui 
MM.  Sayous  et  Sainte-Beuve,  que  V Allé- 
gorie  el  la  Profession  du  Vicaire  avaient 
au  fond  la  même  portée  religieuse;  et 
comme  les  deux  écrits  offrent,  une  ana- 
logie évidente  dans  leur  structure  géné- 
rale, il  conclut  assez  naturellement  que 
rébauche  dut  précéder  la  rédaction  com- 
plète. Cette  supposition,  dont  chacun 
reste  entièrement  juge,  n'est  en  aucun 
sens  un  témoignage.  La  famille  Moultou 
n^accompagne  d'aucune  indication  fai- 
sant autorité  le  précieux  dépôt  dont  elle 
fait  part  au  public. 

M.  Gaberel*,  se  fondant  sur  un  rap- 
prochement ingénieux  avec  un  fait  el  une 
parole  de  Voltaire,  se  croit  autorisé,  jus- 
qu*à  un  certain  point,à  flxer  la  rédaction 
de  notre  manuscrit  vers  Tan  1774;  mais 
comme  il  ne  met  pas  lui-même  une 
grande  importance  à  cette  supposition, 
il  donne  au  lecteur  l'exemple  d'une  pru- 
dence dont  l'imitation  nous  parait  un 
devoir  pour  le  critique. 

Restirait  à  recourir  aux  indications 
tirées  de  l'écriture.  Mes  longues  recher- 
ches dans  tes  manuscrits  de  Maine  de 
Biran  ont  été  singulièrement  facilitées 
par  des  indications  de  cette  nature.  L'é- 
i-rilure  de  Maine  de  Biran  a  subi  des  va- 
riations aussi  considérables  que  sa  pen- 
sée. Vers  1804,  il  trace  des  caractères 
fermes  et  accentués,  rappelant  tout  à 
fait  les  belles  écritures  du  siècle  dernier. 
En  avançant,  sa  main  se  gâte  (je  parle 
comme  un  calligraphe)  et  il  finit  quel- 
quefois par  écrire  aussi  mal  que  Pascal. 

•  Ces  lignes  ont  élé  publiées  par  M  Streckeisen 
dans  un  de  ses  avertissements,  page  170  de  son 
volume. 

*  Houueau  et  Ui  Genevois^  pag.  92  et  98. 


L'écriture  se  modifie  d'une  manière  si 
régulièrement  chronologique,  qu'à  la 
simple  inspection  d'une  page  on  peut  as- 
signer avec  certitude  sa  date  approxima- 
tive. Dans  le  cas  actuel  cette  ressource 
n'existe  pas,  on  exigerait  des  yeux  plus 
habiles  que  les  miens.  J'ai  trouvé  le 
morceau  allégorique  très  semblable  à 
une  page  de  la  minute  de  V Emile;  et 
très  semblable  encore  à  une  autre  page 
postérieure  à  1770.  L'écriture  de  Rous- 
seau varie  beaucoup;  mais  elle  varie  se- 
lon l'espèce  de  son  travail  et  non  selon 
l'ordre  des  temps.  Lorsqu'il  copie  et 
lorsqu'il  écrit  au  courant  de  la  plume, 
ses  caractères  sont  sensiblement  diffé- 
rents. En  décembre  1761,  saisi  d'un  de 
ses  accès  de  défiance,  il  eut  peur  que  la 
Profession  du  Vicaire  ne  fût  imprimée 
infidèlement.  Il  se  croyait  près  de  sa 
mort,  et  envoya  à  Moultou,  «  qu'il  pen- 
sait ne  revoir  que  dans  le  séjour  des 
justes,  »  une  copie  de  son  écrit,  devant 
servir  au  besoin  de  base  à  des  réclama- 
tions. Si  l'on  soumettait  le  manuscrit  et  la 
lettre  d'envoi,  qui  sont  du  môme  temps, 
au  jugement  du  premier  venu ,  il  trou- 
verait les  écritures  si  différentes  qu'il 
pourrait  douter  de  l'identité  de  la  main, 
ou  tout  au  moins  de  l'identité  de  l'épo- 
que. Le  manuscrit,  interrogé  dans  ses 
caractères  extérieurs,  reste  donc  muet 
au  sujet  de  sa  date,  comme  la  famille 
Moultou  reste  muette  à  cet  égard. 

Le  fait  que  V Allégorie  se  trouve  dans 
les  papiers  de  Moultou  ne  fixe  pas  môme 
une  époque  avant  laquelle  il  soit  néces- 
saire de  placer  sa  rédaction.  Si  nous 
avions  la  certitude  que  Moultou  a  reçu 
directement  cet  écrit  de  l'auteur,  il  se- 
rait antérieur  aux  premiers  jours  de  mai 
1778,  époque  de  la  dernière  rencontre 
des  deux  amis.  Mais  après  la  mort  de 
Rousseau,  Moultou  venant  de  Genève 
avec  des  manuscrits,  et  le  marquis  de 
Girardin  arrivant  d'Ermenonville  avec 
d'autres  papiers  de  Rousseau,  se  rendi- 
rent l'un  et  l'autre  chez  du  Peyron  à 
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Neachâtel*.  Là  on  fit  un  choix  en  vue 
de  rédition  qui  parut  à  Genève  en  1782; 
%t  il  est  certain  que  les  manuscrits  ne 
retournèrent  pas  tous  aux  mains  de  leurs 
premiers  détenteurs,  puisque  les  lettres 
de  Rousseau  à  Moultou  sont  encore  à 
Neuchâtel.  Rien  n'empêche  donc  de  sup- 
poser que  VAllégorie  soit  venue  d'Erme- 
nonville par  M.  de  Girardin  ;  et  la  sup- 
position que  Moultou  ,  spécialement 
préoccupé  de  questions  religieuses,  ait 
mis  plus  d'intérêt  à  la  possession  de  ce 
fragment  que  les  deux  autres  amis  de 
Rousseau,  est  tout  à  fait  vraisemblable. 
Il  ne  nous  reste  plus  aucun  renseignement 
sur  la  date  de  cet  écrit.  Il  faut  donc  re- 
courir aux  procédés  de  la  critique  in- 
terne, c'est-à-dire  essayer  d'assigner  une 
époque  à  cette  composition  en  se  fon- 
dant sur  son  contenu.  Les  tentatives  de 
cette  sorte  sont  étrangement  périlleuses. 
Un  témoignage  précis  pèsera  toujours 
plus  dans  la  balance  d'un  esprit  sage  que 
les  conjectures  des  plus  habiles  critiques 
de  l'Europe.  Mais  on  fait  de  nécessité 
vertu.  Il  nous  faut  rester  sans  lumière 
aucune  ou  demander  de  la  lumière,  ou 
tout  au  moins  des  lueurs,  au  seul  point 
de  l'horizon  d'où  nous  puissions  en  at- 
tendre. 

La  question  de  la  date  se  trouve  dès 
lors  subordonnée  à  une  question  plus 
grave,  et  cette  seconde  question  fait  seule 
du  reste  l'importance  de  la  première. 
VAllégorie  a-t-elle  une  portée  religieuse 
autre  que  celle  du  Vicaire  savoyard  ?  S'il 
faut  conclure  non,  la  question  de  la  date 
reste  sans  solution  possible,  mais  elle 
perd  en  même  temps  tout  intérêt.  S'il 
faut  conclure  oui,  on  pourra  demander  : 
La  variation  de  vues  dont  témoigne  cet 
écrit  fournit-elle  une  probabilité  pour 
assigner  telle  ou  telle  époque  à  sa  ré- 
daction? Le  lecteur  peut  déjà  prévoir 
quel  sera  mon  avis.  Je  n'aurais  pas  l'im- 

*  Musset-Pathay,  Hiêtoire  de  la  vif  et  des  ouvra-- 
get  de  J.-J,  Rouueau^  tom.  fl.  pag.  464. 


pertinence  de  l'engager  dans  une  re- 
cherche longue  et  peut-être  minutieuse, 
pour  lui  déclarer  en  terminant  que  le 
problème  ne  peut  être  résolu  et  ne  valail 
pas  la  peine  d'être  posé.  Mais  je  prie  le 
lecteur  bienveillant  de  faire  droit  à  une 
demande  équitable.  A  force  de  lire  et  de 
relire  VAllégorie,  je  m'en  suis  peut-être 
exagéré  l'importance  et  la  portée.  L'at- 
tention prolongée  est  la  condition  pour 
bien  voir,  mais  c'est  aussi  le  microscope 
qui  grossit  les  objets.  Que  le  lecteur  de 
son  côté  ne  se  presse  pas  de  juger  sur 
un  coup  d'œil  rapide  et  superficiel,  dont, 
le  résultat  risquerait  d'être  contraire  à 
ma  thèse,  et,  je  le  pense,  à  la  vérité. 
Rousseau  n'écrivait  pas  au  hasard.  Il 
soignait  assez  sa  prose  pour  qu'on  ait 
le  droit  de  l'analyser  avec  soin ,  et  le 
problème  soulevé  par  VAllégorie  est  de 
ceux  que  le  degré  d'attention  sufiisant 
pour  un  feuilleton  de  journal  ne  permet 
ni  de  résoudre,  ni  même  de  bien  poser. 
Avant  de  poursuivre,  je  désire  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  texte  de  VAl- 
légorie dans  sa  totalité,  soit  pour  y  join- 
dre un  certain  nombre  de  notes,  soil 
pour  mettre  à  profit  la  précieuse  autori- 
sation que  M.  Streckeisen  a  bien  voulu 
m'accorder  d'utiliser  le  manuscrit  origi- 
nal, dont  j'ai  dû  la  communication  à  son 
obligeance. 
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Fiction  ou  Morceau  allégorique  sur  la 
Révélation  '. 

Ce  fat  durant  une  belle  nuit  d^été  que  le 
premier  homme  qui  tenta  de  philosopher, 
livré  à  une  profonde  et  délicieuse  rêTeric 
et  guidé  par  cet  enthousiasme  involontaire 
qui  transporte  quelquefois  Tâme  hors  de  sa 
demeure  et  lui  fait,  pour  ainsi  dire,  embras- 
ser tout  Tunivers,  osa  élever  ses  réflexions 
jusqu'au  sanctuaire  de  la  Nature  et  péiié- 

*Ce  titr/B  a  été  ajouté  par  l'éditeur.  Le  auin«9- 
crit  n*en  porte  aucun. 
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tner,  [»ar  la  pensée,  aussi  loin  qn'il  est  per- 
mis à  la  sagesse  humaine  d'atteindre. 

La  chaleur  était  à  peine  tombée  avec  le 
soleil,  les  oiseaux,  déjà  retirés  et  non  en- 
core endormis,  annonçaient,  par  un  ramage 
languissant  et  voluptueux,  le  plaisir  qu'ils 
goûtaient  à  respirer  un  air  plus  frais;  une 
rosée  abondante  et  salutaire  ranimait  déjà 
la  verdure  fiinée  par  Tardeur  du  soleil;  les 
fleurs  élançaient  de  toutes  parts  leurs  plus 
doux  parfums  ;  les  vergers  et  les  bois,  dans 
toute  leur  parure,  formaient,  au  travers  du 
crépuscule  et  des  premiers  rayons  de  la 
lune,  un  spectacle  moins  vif  et  plus  tou- 
chant que  durant  l'édat  du  jour.  Le  mur- 
mure des  ruisseaux  effacé  par  le  tumulte 
de  la  journée,  commençait  à  se  faire  enten- 
dre ;  divers  animaux  domestiques,  rentrant 
à  pas  lents,  mugissaient  au  loin  et  sem- 
blaient se  réjouir  du  repos  que  la  nuit  al- 
lait leur  donner,  et  le  calme  qui  commen- 
çait à  régner  de  toutes  parts  était  d'autant 
plus  charmant  qu'il  annonçait  des  lieux 
tranquilles  sans  être  déserts,  et.lapaix  plu- 
tôt que  la  solitude. 

A  ce  concours  d'objets  agréables,  le  phi- 
losophe touché  comme  l'est  toujours  en  pa- 
reil cas  une  âme  sensible  où  règne  la  tran- 
quille innocence,  livre  son  cœur  et  ses 
sens  à  leurs  douces  impressions:  pour  les 
goûter  plus  à  loisir,  il  se  couche  sur  l'herbe 
et,  appuyant  sa  tête  sur  sa  main,  il  promène 
délidensemeut  ses  regards  sur  tout  ce  qui 
les  flatte.  Après  quelques  instants  de  con- 
teoiplation,  il  tourne  par  hasard  les  yeux 
▼ers  le  ciel,  et  à  cet  aspect  qui  lui  est  si  fa^ 
mUier  et  qui  pour  l'ordinaire  le  frappait  si 
peu,  il  reste  saisi  d'admiration,  il  croit  voir 
pour  la  première  fois  cette  voûte  immense 
et  sa  superbe  parure.  Il  remarque  encore 
à  rpccident  les  traces  de  feu,  que  laisse 
après  lui  l'astre  qui  nous  donne  la  chaleur 
et  le  jour  ;  vers  l'orient  il  aperçoit  lalneur 
donce  et  mélancolique  de  celui  qui  guide 
nos  pas  et  excite  nos  rêveries  durant  la  nuit; 
il  en  distingue  encore  deux  ou  trois  qui  se 


font  remarquer  par  l'apparente  irrégularité 
de  leur  route  au  milieu  de  la  disposition 
constante  et  régulière  de  toutes  les  autres 
parties  du  ciel;  il  considère,  avec  je  ne  sais 
quel  frémissement,  la  marche  lente  et  ma- 
jestueuse de  cette  multitude  de  globes  qui 
roulent  en  silence  au-dessus  de  sa  tête,  et 
qui  sans  cesse  lancent  à  travers  les  espaces 
des  cieux  une  lumière  pure  et  inaltérable. 

Ces  corps,  malgré  les  intervalles  immen- 
ses qui  les  séparent,  ont  entre  eux  une  se- 
crète correspondance  qui  les  fait  tous  mou- 
voir selon  la  même  direction,  et  il  observe 
entre  le  zénith  et  l'horizon,  avec  une  eu* 
riosité  mêlée  d'inquiétude,  l'étoile  mysté- 
rieuse autour  de  laquelle  semble  se  faire 
cette  révolution  commune.  Quelle  mécani- 
que inconcevable  a  pu  soumettre  tous  les 
astres  à  cette  loi  ;  quelle  main  a  pu  lier 
ainsi  entre  elles  toutes  les  parties  de  cet 
univers,  et  par  quelle  étrange  faculté  de 
moi-même,  unies  au  dehors  par  cette  loi 
commune,  toutes  ces  parties  le  sont-elles 
encore  dans  ma  pensée  en  une  sorte  de  sys- 
tème que  je  soupçonne  sans  le  concevoir  ? 

La  même  régularité  de  mouvement  que 
je  remarque  dans  les  révolutions  des  corps 
célestes,  je  la  retrouve  sur  la  terre  dans  la 
succession  des  saisons,  dans  l'organisation 
des  plantes  et  dçs  animaux.  L'explication 
de  tous  ces  phénomènes  ne  peut  se  cher* 
cher  que  dans  la  matière  mue  et  ordonnée 
selon  certaines  lois.  Mais  qui  peut  avoir  éta- 
bli ces  lois  et  comment  tous  les  corps  s'y 
trouvent-ils  assujettis?  Voilà  ce  que  je  ne 
saurais  comprendre.  D'ailleurs,  le  mouve- 
ment  progressif  et  spontané  des  animaux, 
les  sensations,  le  pouvoir  de  penser,  la  li- 
berté de  vouloir  et  d'agir  que  je  trouve  en 
moi-même  et  dans  mes  semblables,  tout 
cela  passe  les  notions  de  mécanique  que  je 
puis  déduire  des  propriétés  connues  de  la 
matière. 

Qu'elle  en  ait  que  je  ne  connais  point  et 
ne  connaîtrai  peut-être  jamais;  qu'ordon- 
née ou  organisée  d'une  certaine  manière, 
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elle  devienne  susceptible  de  sentiment,  de 
réflexion  ou  de  volonté,  je  puis  le  croire 
sans  peine  :  mais  la  règle  de  cette  organi- 
sation, qui  peut  Tavoir  établie,  comment 
peut-elle  être  quelque  chose  par  elle-même, 
ou  dans  quel  archétype  peut-elle  être  con- 
çue existante? 

Si  je  suppose  que  tout  est  l'effet  d'un  ar- 
rangement fortuit,  que  deviendra  ridée  d'or- 
dre et  le  rapport  d'intention  et  de  fin,  que 
je  remarque  dans  toutes  les  parties  de  Puni- 
vers?  J'avoue  que  dans  la  multitude  de 
combinaisons  possibles,  celle  qui  subsiste 
ne  peut  être  exclue  et  qu'elle  a  dû  même 
trouver  sa  place  dans  l'infini  des  succes- 
sions :  mais  ces  successions  mêmes  n'ont  pu 
se  faire  qu'à  l'aide  du  mouvement  et  voilà 
pour  mon  esprit  une  source  de  nouveaux 
embarras. 

Je  puis  concevoir  qu'il  règne  dans  l'uni- 
vers une  certaine  mesure  de  mouvement 
qui,  modifiant  successivement  les  corps,  soit 
toujours  la  même  en  quantité;  mais  je 
trouve  que  l'idée  du  mouvement  n'étant 
qu'une  absti*action  et  ne  pouvant  se  conce- 
voir hors  de  la  substance  mue,  il  reste  tou- 
jours à  chercher  quelle  force  a  pu  mouvoir 
la  matière  ;  et  si  la  somme  du  mouvement 
était  susceptible  d'augmentation  on  de  di- 
minution, la  difficulté  deviendrait  encore 
plus  grande. 

Me  voilà  donc  réduite  supposer  la  chose 
du  monde  la  plus  contraire  à  toutes  mes 
expériences,  savoir  la  nécessité  du  mouve- 
ment dans  la  matière  :  car  je  trouve  en 
toute  occasion  les  corps  indifférents  par 
eux-mêmes  e^u  mouvement  et  au  repos  et 
susceptibles  également  de  l'un  ou  de  l'autre 
selon  la  force  qui  les  pousse  ou  qui  les  re- 
tient, tandis  qu'il  m'est  impossible  de  con- 
cevoir le  mouvement  comme  une  propriété 
naturelle  de  la  matière,  ne  fût-ce  que  faute 
d'une  direction  déterminée  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  mouvement,  et  qui,  si  elle 
existait,  entraînerait  éternellement  tous  les 
corps  en  lignes  droites  et  parallèles  avec 


une  force  ou  du  moins  une  vitesse  égale, 
sans  que  jamais  le  moindre  atome  pût  en 
rencontrer  un  autre  ni  se  détourner  un  in- 
stant de  la  direction  commune. 

Plongé  dans  ces  rêveries  et  livré  à  mille 
idées  confuses,  qu'il  ne  pouvait  ni  abandon- 
ner ni  édaircir,  l'indiscret  philosophe  s'ef- 
forçait vainement  de  pénétrer  dans  les  my- 
stères de  la  nature;  son  spectacle  qui  l'a- 
vait d'abord  enchanté,  n'était  plus  pour  lui 
qu'un  sujet  d'inquiétude,  et  la  fantaisie  de 
l'expliquer  lui  avait  ôté  tout  le  plaisir  d'en 
jouir.  Las  enfin  de  flotter  avec  tant  de  con- 
tention entre  le  doute  et  l'erreur,  rebuté 
de  partager  son  esprit  entre  des  systèmes 
sans  preuves  et  des  objections  sansrépliquei, 
il  était  près  de  renoncer  à  de  profondes  et 
frivoles  méditations,  plus  propres  à  lui  ins- 
pirer de  l'orgueil  que  du  savoir,  quand 
tout  à  coup,  un  rayon  de  lumière  vint  frap- 
per son  esprit  et  lui  dévoiler  ces  sublimes 
vérités  qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  de 
connaître  par  lui-même  et  que  la  raison  hu- 
maine sert  à  confirmer  sans  servir  à  les  dé- 
couvrir. Un  nouvel  univers  s'offiit  pour 
ainsi  dire  à  sa  contemplation;  il  aperçut  la 
chaîne  invisible  qui  lie  entre  eux  tous  les 
êtres;  il  vit  une  main  puissante  étendue  sur 
tout  ce  qui  existe,  le.  sanctuaire  de  la  na- 
ture fut  ouvert  à  son  entendement  comme 
il  l'est  aux  intelligences  célestes,  et  tontes 
les  sublimes  idées  que  nous  attachons  à  œ 
mot  :  Dieu^  se  présentèrent  à  son  esprits 
Cette  grâce  fut  le  prix  de  son  sincère  amoar 
pour  la  vérité  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle, 
sans  songer  à  se  parer  de  ses  vaines  recher- 
ches, il  consentait  à  perdre  la  peine  qaHI 
avait  prise  et  à  convenir  de  son  ignorance 
plutôt  que  de  consacrer  ses  erreurs  aux 
yeux  des  autres  sous  le  beau  nom  de  phi- 
losophie. A  l'instant,  toutes  les  énigmes  qui 
l'avaient  si  fort  inquiété  s'éclaircirent  à  son 
esprit  Le  cours  des  cieux,  la  magni6cence 
des  astres,  la  parure  de  la  terre,  la  succes- 
sion des  êtres,  les  rapports  de  convenance 
et  d'utilité  qu'il  remarquait  entre  eux,  le 
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mystère  de  l'organisation,  celui  de  la  pen- 
sée, en  un  mot,  le  jeu  de  la  machine  entière, 
tout  devint  pour  lui  possible  à  concevoir 
comme  Touvrage  d'an  être  puissant,  direc^ 
teur  de  toutes  choses;  et  s'il  lui  restait  quel- 
ques difficultés  qu'il  ne  pût  résoudre,  leur  so- 
lution hn  paraissant  plutôt  au-dessus  de 
son  entendement  que  contraire  à  sa  rai- 
son, il  s'en  fiait  au  sentiment  intérieur  qui 
lai  parlait  avec  tant  d'énergie  en  faveur  de 
sa  découverte,  préférablement  à  quelques 
sophismes  embarrassants  qui  ne  tiraient  leur 
force  que  de  la  faiblesse  de  son  esprit. 

A  ces  grandes  et  ravissantes  lumières, 
son  âme,  saisie  d'admiration  et  s'élevant 
pour  ainsi  dire  au  niveau  de  l'objet  qui  l'oc- 
cupait, se  sentit  pénétrer  d'une  sensation 
vive  et  délicieuse  :  une  étincelle  de  ce  feu 
divin  qu'elle  avait  aperçue  semblait  lui  don- 
ner une  nouvelle  vie  ;  transporté  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  de  zèle,  il  se 
lèye  précipitamment  ;  puis,  élevant  les  yeux 
et  les  mains  vers  le  ciel  et  s'inclinant  en- 
suite la  face  contre  terre,  son  cœur  et  sa 
bouche  adressèrent  à  l'Etre  divin  le  pre- 
mier, et  peut-être  le  plus  pur  hommage  qu'il 
ait  jamais  reçu  des  mortels  ^ 

Embrasé  de  ce  nouvel  enthousiasme,  il  en 
eftt  voulu  communiquer  l'ardeur  à  toute  la 
natare,  il  eût  voulu  surtout  le  partager 
avec  ses  semblables,  et  ses  pensées  les  plus 
délicieuses  roulaient  sur  les  projets  de  sa- 
gesse et  de  félicité  qu'il  se  proposait  de 
faire  adopter  aux  hommes,  en  leur  montrant 
dans  les  perfections  de  leur  commun  auteur 
la  source  des  vertus  qu'ils  devaient  acqué- 
rir, et  dans  ses  bienfaits,  l'exemple  et  le  prix 
de  ceux  qu'ils  devaient  répandre.  «  Allons  ! 
s'écriait-il  transpoiié  de  zèle,  portons  par- 

*  Jusqu'ici  le  manuscrit  est  très  net,  et  parait 
une  copie.  La  suite  offre  une  ccrituro  plus  fine  et 
qui  le  devient  toujours  plus  en  avançant.  Les  cor- 
rections deviennent  aussi  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses. Le  «  premier  et  plus  pur  hommage  •  est  bien  la 
si^oaturede  Rousseau;  et  ce  trait,  qui  rappelle  vi- 
vement les  habitudes  de  la  pensée  de  Tauteur,  est 
niai  placé,  dans  la  série  des  idées. 


tout,  avec  l'explication  des  mystères  de 
la  natnre^  la  loi  sublime  du  maître  qui  la 
gouverne  et  qui  se  manifeste  dans  ses  ouvra- 
ges. Apprenons  aux  hommes  à  se  regar- 
der comme  les  instruments  d'une  volonté 
suprême  qui  les  unit  entre  eux  et  avec  un 
plus  grand  tout,  à  mépriser  les  maux  de 
cette  courte  vie,  qui  n'est  qu'un  passage 
pour  retourner  à  l'Etre  éternel  dont  ils  ti- 
rent leur  existence,  et  à  s'aimer  tous  comme 
autant  de  firères  destinés  à  se  réunir  un 
jour  au  sein  de  leur  Père  commun.  » 

C'était  dans  ces  pensées  si  flatteuses  pour 
l'orgueil  humain,  et  si  douces  pour  tout  être 
aimant  et  sensible,  qu'il  attendait  le  retour 
du  jour,  impatient  d'en  porter  un  plus  pur 
et  plus  éclatant  dans  l'esprit  des  autres  hom- 
mes et  de  leur  communiquer  les  lumières 
célestes  qu'il  venait  d'acquérir.  Cependant 
la  fatigue  d'une  longue  méditation,  ayant 
épuisé  ses  esprits,  et  la  fraîcheur  de  la  nuit 
l'invitant  au  repos,  il  s'assoupit  insensible- 
ment en  rêvant  et  méditant  encore,  et  s'en- 
dormit enfin  profondément.  Durant  son  som- 
meil, les  ébranlements  que  la  contempla- 
tion venait  d'exciter  dans  son  cerveau  lui 
donnèrent  un  songe,  extraordinaire  comme 
les  idées  qui  l'avaient  produit. 

Il  se  crut  au  milieu  d'un  édifice  immense, 
formé  par  un  déme  éblouissant  que  por- 
taient sept  statues  colossales  au  lieu  de  co- 
lonnes*. Toutes  ces  statues,  à  les  regarder 
de  près ,  étaient  horribles  et  diflFormes  ; 
mais,  par  l'artifice  d'une  perspective  adroite, 
vue  du  centre  de  l'édifice,  chacune  d'elles 
changeait  d'apparence  et  présentait  à  l'œil 
une  figure  charmante.  Ces  statues  avaient 
toutes  des  attitudes  diverses  et  emblémati- 
ques. L'une,  un  miroir  k  la  main,  ét^it  as- 

'  Les  sept  statues  représentent  les  sept  péchés 
capitaux,  tels  qu'ils  figurent  dans  les  livres  élémen- 
taires de  renseignement  catholique.  Les  descrip- 
tions se  rapportent  atrx  quatre  premiers.  Superbia^ 
Luxuria  et  Avaritia  sont  désignées  de  la  manière 
la  plus  claire  ;  les  serpents  renaissant  sans  cesse 
figurent  sans  doute  Iracundia,  bien  qu'avec  un  peu 
moins  de  netteté. 
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sise  sur  un  paon  dont  elle  imitait  la  conte- 
nance vaine  et  superbe.  Une  autre,  d'un  œil 
impudent  et  d'une  main  lascive,  excitait  les 
objets  de  sa  brutale  sensualité  à  la  parta- 
ger. Une  autre  tenait  des  serpents' nourris 
de  sa  propre  substance  qu'elle  arrachait  de 
son  sein  pour  les  dévorer  et  qu'on  y  voyait 
renaître  sans  cesse.  Une  autre,  squelette  af- 
freux qu'on  n'eût  su  distinguer  de  la  mort 
qu'à  l'étinoelante  avidité  de  ses  yeux,  rebu- 
tait de  vrais  aliments  pour  avaler  à  longs 
traits  des  coupes  d'or  en  fusion,  qui  l'alté- 
raient sans  la  nourrir.  Toutes  enfin  étaient 
distinguées  par  des  attributs  effroyables  qui 
devaient  en  faire  des  objets  d'horreur,  mais 
qui,  vus  du  point  d'où  elles  paraissaient  bel- 
les, semblaient  être  les  ornements  de  leur 
beauté.  Sur  la  clef  de  la  voûte  étaient  écrits 
ces  mots  en  gros  caractères  :  Peuples,  accou- 
rez-tous  et  servez  les  dieux  de  la  terre.  Di- 
rectement au-dessous,  c'est-à-dire  au  centre 
du  bâtiment  et  au  point  de  perspective,  était 
un  grand  autel  heptagone  sur  lequel  les 
hommes  venaient  en  foule  offirir  leurs  of- 
frandes et  leurs  vœux  au  sept  statues  qu'ils 
honoraient  par  mille  différents  rites,  et  sous 
mille  bizarres  noms.  Cet  autel  servait  de 
base  à  une  huitième  statue  à  laquelle  tout 
l'édifice  était  consacré,  et  qui  partageait 
les  honneurs  rendus  à  toutes  les  autres. 
Toujours  environnée  d'un  voile  impénétia- 
ble,  elle  était  perpétuellement  servie  du 
peuple  et  n'en  était  jamais  observée'; 
Fimagination  de  ses  adorateurs  la  leur  pei- 
gnait d'après  leurs  caractères  et  leurs  pas- 
sions, et  chacun,  d'autant  plus  attaché  à  l'ob- 
jet de  son  culte  qu'il  était  plus  imaginaire, 

'  Rouraeau  avait  d'abord  placé,  en  cet  endroit, 
les  lignes  suivantes  qu'il  a  barrées  :  «  Le  philoso- 
phe osa,  d'une  main  téméraire  écarter  le  voile, 
mais,  effirayé  par  mille  cris  menaçants,  il  le  laissa 
retomber,  et,  s'éloignant  à  la  hftte,  il  se  contenta 
d'examiner  en  secret  tout  ce  qui  frappa  ses  re- 
gards. »  On  voit  percer  ici  l'intention  d'établir  que 
la  philosophie  ne  réussit  pas  à  agir  sur  le  peuple 
pour  l'éclairer,  et  garde  ses  connaissances  pour  ses 
adeptes.  Cette  intention  reparaît  dans  la  suite  de 
l'écrit  et  doit  être  Tobjet  d'une  attention  sérieuse. 


ne  plaçait  sous  ce  voile  mystérieux  que  l'i- 
dole de  son  cœur. 

Parmi  la  foule  qui  affluait  sans  cesse  en 
ce  lieu,  le  philosophe  distingua  d'abord  quel- 
ques hommes  singulièrement  vêtus  et  qui, 
au  travers  d'un  air  modeste  et  recaeiUi, 
avaient  dans  leur  physionomie  je  ne  sais 
quoi  de  sinistre  qui  annonçait  à  la  fois  l'or- 
gueil et  la  cruauté.  Occupés  à  introduire 
continuellement  les  peuples  dansTédifioe, 
ils  paraissaient  les  officiers  ou  les  maîtres  du 
lieu  et  dirigeaient  souverainement  le  culte 
des  sept  statues.Ils  commençaient  par  ban- 
der les  yeux  à  tous  ceux  qui  se  présentaient 
à  l'entrée  du  temple  ;  puis,  les  ayant  ainsi  con- 
duits dans  un  coin  du  sanctuaire,  ils  ne  leur 
rendaient  l'usage  de  la  vue  que  quand  tous 
les  objets  concouraient  à  la  ûtsciner.  Que  si 
durant  le  triget,  quelqu'un  tentait  d'ôter  son 
bandeau,  à  l'instant  ils  prononçaient  sur  lui 
quelques  paroles  magiques  qui  lui  donnaient 
la  figure  d'un  monstre,  sous  laquelle,  ab- 
horré de  tous  et  méconnu  des  siens,  il  ne 
tardait  pas  d'être  déchiré  par  l'assemblée. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  étonnant,  c'est  que 
les  ministres  du  temple  qui  voyaient  à  plein 
toute  la  difformité  de  leurs  idoles,  ne  les 
servaient  pas  moins  ardemment  que  raveu- 
gle  vulgaire.  Ds  s'identifiaient  ponr  ainsi 
dire  avec  leurs  affireuses  divinités,  et  rece- 
vant en  leur  nom  les  hommages  et  les  dons 
des  mortels,  chacun  d'eux  leur  offirait  pour 
son  intérêt  les  vœux  que  la  crainte  arra- 
chait aux  peuples  '.  Le  bruit  continuel  des 
hymnes  et  des  chants  d'allégresse  jetait  les 
spectateurs  dans  un  enthousiasme  qui  les 
mettait  hors  d'eux-mêmes. 

L'autel  qui  s'élevait  au  milieu  du  ternie 
se  distinguait  à  peine  au  travers  des  va- 
peurs d'un  encens  épais  qui  portait  à  la  tête 
et  troublait  la  raison  ;  mais,  tandis  que  le 
vulgaire  n'y  voyait  que  les  fantômes  de 
son  imagination  agitée,  le  philosophe,  plus 

'  Les  lignes  suivantes,  jusqu'à  l'alinéa ,  ont  été 
ajoutées  à  la  rédaction  primitive;  elles  roaipent 
un  peu  le  mouvement  littéraire  de  la  pensée. 
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tranqaille,  en  aperçut  assez  pour  juger  de 
ce  qu'il  ne  discernait  plus;  Tappareil  d'un 
continuel  carnage  environnait  cet  autel  ter- 
rible; il  vit  avec  horreur  le  monstrueux 
mélange  du  meurtre  et  de  la  prostitution. 
Tantôt  on  précipitait  de  tendres  enfants 
dans  des  flammes  de  bois  de  cèdre,  tantôt 
des  hommes  faits  étaient  immolés  par  la 
faux  d'un  vieillard  décrépit.  Des  pères  dé- 
naturés plongeaient  en  gémissant  le  cou- 
teau dans  le  sein  de  leurs  propres  filles; 
de  jeunes  personnes,  dans  une  parure  élé- 
gante et  pompeuse  qui  relevait  encore  leur 
beauté,  étaient  enterrées  vives  pour  avoir 
écouté  la  voix  de  la  nature^  tandis  que  d'au- 
tres étaient  livrées  en  cérémonie  à  la  plus 
infâme  débauche;  et  Ton  entendait  à  la  fois, 
par  un  abominable  contraste,  les  soupirs 
des  mourants  avec  ceux  de  la  volupté.  «  Ah  ! 
s'écria  le  philosophe  épouvanté,  quel  hor- 
rible spectacle!  pourquoi  mes  regards  en 
sont-ils  souillés?  Hâtons-nous  de  quitter 
ce  séjour  infernal.  »  —  «  Il  n'est  pas  temps 
encore,  lui  dit  en  le  retenant  l'être  invisible 
qui  lui  avait  déjà  parlé  \  tu  viens  de  con- 
templer l'aveuglement  des  peuples,  il  te 
reste  à  voir  quel  est,  en  ce  lieu,  le  destin  des 
sages.  >  A  l'instant,  il  aperçut  à  l'entrée  du 
temple  un  homme  exactement  vêtu  comme 
lui,  et  dont  l'éloignement  l'empêcha  de  dis- 
tinguer les  traits.  Cet  homme,  dont  le  port 
était  grave  et  posé,  n'allait  point  lui-même 
à  Tautel,  mais  touchant  subtilement  au  ban- 
deau de  ceux  qu'on  y  conduisait,  sans  y 
causer  de  dérangement  apparent,  il  leur 
rendait  l'usage  de  la  vue  '.  Ce  service  fut 

*  Le  manuscrit  portait  d'abord  :  «  Un  être  invi- 
sible qu*il  aperçut  tout  d'un  coup  à  côté  de  lui  ;  > 
les  mots;  «  qui  lui  avait  déjà  parlé  ■  sont  une  cor- 
rection destinée  probablement  à  se  relier  A  une 
autre  correction,  non  eflectnée,  dans  le  commen- 
cement du  morceau. 

*Quel  est  cet  homme?  Xénopbane?  11  attaqua 
▼ivement  le  polythéisme  ;  mais  l'histoire  parle  de 
sa  fin  de  vie  dans  l'abandon  et  la  pauvreté,  et  non 
d'une  mort  tragique.  Cet  homme  est  peut^tre  une 
représentation  générale  et  collective  de  l'œuvre 
de  la  philosophie.  Il  faut  remarquer,  dans  tous  les 


bientôt  découvert  par  l'indiscrétion  de  ceux 
qui  le  recevaient.  Car  la  plupart  d'entre 
eux,  voyant,  en  traversant  le  temple,  la  lai- 
deur des  objets  de  son  culte,  ils  refusaient 
d'aller  à  l'autel  et  tâchaient  d'en  dissuader 
leurs  voisins.  Les  ministres  du  temple,  tou- 
jours vigilants  pour  leur  intérêt,  découvri- 
rent bientôt  la  source  du  scandale,  saisirent 
l'homme  voilé,  le  traînèrent  au  pied  de  l'au- 
tel, et  l'immolèrent  sur-le-champ,  aux  ac- 
clamations unanimes  de  la  troupe  aveuglée. 

En  tournant  les  yeux  vers  l'entrée  voi- 
sine, le  philosophe  vit  un  vieillard  d'assez 
mauvaise  mine  ',  mais  dont  les  manières  et 
les  discours  faisaient  bientôt  oublier  la  phy- 
sionomie. Aussitôt  qu'il  se  présenta  pour 
entrer,  les  ministres  du  temple  apportèrent 
le  bandeau  sacré;  mais  il  leur  dit:  «  Hom- 
mes divins,  épargnez-vous  un  soin  superflu 
pour  un  pauvre  vieillard  privé  de  la  vue, 
qui  vient,  sous  vos  auspices,  chercher  à  la 
recouvrer  ici;  daignez  seulement  me  con- 
duire à  l'autel,  afin  que  je  rende  hommage 
à  la  divinité  et  qu'elle  me  guérisse.»  Gomme 
il  affectait  de  heurter  assez  lourdement  les 
objets  qui  étaient  autour  de  lui,  l'espoir  du 
miracle  fit  oublier  d'en  mieux  constater  le 
besoin  ;  la  cérémonie  du  bandeau  fut  omise 
comme  superflue,  et  le  vieillard  fut  intro- 
duit, appuyé  sur  un  jeune  homme,  qui  lui 
servait  de  guide,  et  auquel  on  ne  fit  nulle 
attention  '. 

Effrayé  de  l'aspect  hideux  des  sept  sta- 
tues et  du  sang  qu'il  voyait  ruisseler  au- 
tour de  la  huitième,  ce  jeune  homme  tenta 
vingt  fois  de  s'échapper  et  de  fuir  hors  du 
temple;  mais,  retenu  par  le  vieillard  d'un 
bras  vigoureux,  il  fut  contraint  de  le  me- 
ner, ou  plutôt  de  le  suivre,  jusqu'àtl'enceinte 
du  sanctuaire^  pour  observer  ce  qu'il  voi^it 
et  travailler  un  jour  à  l'instruction  des 
hommes.  Aussitôt  l'aveugle  prétendu,  sau- 
ças, que  son  action  se  borne  à  détourner  du  culte 
des  statues,  sans  le  remplacer  par  un  autre. 

*  On  sait  que  Socrate  était  laid. 

*  Platon,  selon  toute  apparence. 
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tant  légèrement  sur  Tautel,  découvrit  d'nne 
main  hardie  la  statue  et  Texposa  sans  voile 
à  tous  les  regards.  On  voyait  peintes  sur 
son  visage  Textase  avec  la  fureur;  sous  ses 

pieds  elle  étouffait  l'humanité  personnifiée, 
mais  ses  yeux  étaient  tendrement  tournés 
vers  le  ciel;  de  sa  main  gauche  elle  tenait 
un  cœur  enflammé,  et  de  Tautre,  elle  acé- 
rait  un  poignard  *. 

Cet  aspect  fit  frémir  le  philosophe;  mm 
loin  de  révolter  les  spectateurs,  ils  nV  vi- 
rent, au  lieu  d'un  air  de  cruauté,  qu'un  en- 
thousiasme céleste,  et  sentirent  augmenter 
pour  la  statue  ainsi  découverte  le  zèle 
qu'ils  avaient  eu  pour  elle  sans  la  connaître. 

«  Peuples!  leur  cria  d'un  ton  plein  de  feu 
l'intrépide  vieillard,  qui  s'en  aperçut,  quelle 
est  votre  folie  de  servir  des  dieux  qui  ne 
cherchent  qu'à  nuire,  et  d'adorer  des  êtres 
encore  plus  malfaisants  que  vous?  AL  !  loin 
de  les  forcer  par  d'indiscrets  sacrifices  à 
songer  à  vous  pour  vous  tourmenter,  tâ- 
chez plutôt  qu'ils  vous  oublient,  vous  en 
serez  moins  misérables.  Vous  croyez  leur 
plaire  en  détruisant  leurs  ouvrages?  que 
pouvez- vous  espérer  d'eux,  sinon  qu'ils  vous 
détruisent  à  leur  tour?  Servez  Celui  qui 
veut  que  tous  soient  heureux,  si  vous  vou- 
lez être  heureux  vous-mêmes  *.  » 

Les  ministres  ne  lui  permirent  pas  de 
poursuivre,  et,  l'interrompant  à  grand  bruit, 
ils  demandèrent  au  peuple  justice  de  cet  in- 
grat qui,  pour  prix  d'avoir  recouvré,  di- 
saient-ils, la  vue  sur  l'autel  de  la  déesse, 
osait  en  profaner  la  statue  et  en  décrier  le 
culte.  Aussitôt  tout  le  peuple  se  jeta  sur  lui, 
prêt  à  le  mettre  en  pièces;  mais  les  minis- 

'  La  statue  sous  le  voile  était  pour  chacun 
ridole  de  son  propre  cœur;  dévoilée,  elle  repré- 
sente le  fanatisme.  Le  lien  des  deux  idées  est, 
je  pense,  celui-ci  :  dans  l'exercice  d'une  reli- 
gion intolérante,  Ihomme.  sous  prétexte  de  ren- 
dre un  culte  à  la  divinité,  ne  sert  en  réalité  que 
ses  propres  passions 

•  Le  rôle  de  Socrale  n'est  pas  purement  néga- 
tif, comme  celui  de  la  philosophie  antérieure.  Au 
culte  de  l'idole  malfaisante,  11  veut  substituer  le 
culte  du  Dieu  bon. 


très,  voyant  sa  mort  assurée,  voulurent  la 
revêtir  d'une  forme  juridique,  et  le  firent 
condamner  par  l'assemblée  à  boire  Tean 
verte^  sorte  de  mort  souvent  imposée  aux 
sages.  Tandis  qu'on  préparait  la  liqueur, 
les  amis  du  vieillard  voulurent  l'emmener 
secrètement;  mais  il  refusa  de  les  suivre: 
«  Laissez-moi,  leur  dit-il,  aller  recevoir  le 
prix  de  mon  zèle  de  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet. En  vivant  parmi  ces  peuples^  ne  m'é- 
tais-je  pas  soumis  à  leurs  lois,  et  dois-je  les 
enfreindre  au  moment  qu'elles  me  couron- 
nent; ne  suis-je  pas  trop  heureux,  après 
avoir  consacré  mes  jours  au  progrès  de  la 
vérité,  de  pouvoir  lui  consacrer  encore  la 
fin  d'une  vie  que  la  nature  allait  me  rede- 
mander? 0  mes  amis!  l'exemple  de  mon 
dernier  jour  est  la  seule  instruction  que  je 
vous  laisse,  ou  celle  au  moins  qui  doit 
donner  du  poids  à  toutes  les  autres.  Je 
serais  soupçonné  de  n'avoir  vécu  qu'en  so- 
phiste, si  je  craignais  de  mourir  en  philo- 
sophe. »  Après  ce  discours,  il  reçut  la  coupe 
des  sages,  et  l'ayant  bue  avec  un  air  serein, 
il  s'entretint  paisiblement  avec  ses  amis  de 
l'immortalité  de  l'âme  et  des  grandes  véri- 
tés de  la  nature,  que  le  philosophe  écouta 
d'autant  plus  attentivement  qu'elles  se  rap- 
portaient à  ses  précédentes  méditations. 
Mais  le  dernier  discours  du  vieillard,  qui 
fut  un  hommage  très  distinct  à  cette  sta- 
tue qu'il  avait  dévoilée,  jeta  dans  l'esprit 
du  philosophe  un  doute  et  un  embarras  dont 
il  ne  se  tira  jamais  bien,  et  il  fut  toujours 
incertain  si  ces  paroles  renfermaient  nn 
sens  allégorique  ou  simplement  nn  act«  de 
soumission  au  culte  établi  par  les  lois.  «Car, 
disait-il,  si  toutes  les  manières  de  servir  la 
divinité  lui  sont  indifférentes,  c'est  l'obéis- 
sance aux  lois  qu'il  faut  préférer,  >  Cepen- 
dant, il  restait  toujours  entre  cette  action 
et  la  précédente  une  contradiction  qui  lui 
parut  impossible  à  lever  *. 

*  Allusion  au  passage  si  connu  de  Phédon  : 
«  Criton,  dit-il,  et  ce  furent  ses  dernières  paroles, 
nous  devons  un  coq  à  Esculape,  n'oublie  pas  d*ao 
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Frappé  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir,  il 
réfléchissait  profondément  sur  ces  terribles 
scènes,  qnand  toat  à  coup  une  voix  se  fit  en- 
tendre dans  les  airs,  prononçant  distincte- 
ment ces  mots  :  «  C'est  ici  le  Fils  de 
l'homme;  les  deux  se  taisent  devant  lui, 
terre,  écoutez  sa  voix.  »  Alors,  levant  les 
yeax.  il  aperçut  sur  l'autel  un  personnage 
dont  Taspect  imposant  et  doux  le  frappa 
d'étonnement  et  de  respect  :  son  vêtement 
était  populaire  et  semblable  à  celui  d'un  ar- 
tisan, mais  son  regard  était  céleste,  son 
maintien  modeste,  grave,  et  moins  apprêté 
que  celui  même  de  son  prédécesseur.  Ses 
traits  avaient  je  ne  sais  quoi  de  sublime,  où 
la  simplicité  s'alliait  à  la  grandeur,  et  l'on 
ne  pouvait  l'envisager  sans  se  sentir  pé- 
nétré d'une  émotion  vive  et  délicieuse  qui 
n'avait  sa  source  dans  aucun  sentiment 
conira  des  hommes.  «  0  mes  enfants!  dit^il 
d'aa  ton  de  tendresse  qui  pénétrait  l'âme, 
je  viens  expier  et  guérir  vos  erreurs;  aimez 
Celui  qui  vous  aime,  et  connaissez  Celui  qm 
est.  »  A  l'instant,  saisissant  la  statue,  il  la 
renversa  sans  effort,  et  montant  sur  le  pié- 
destid  avec  aussi  peu  d'agitation,  il  sem- 
blait prendre  sa  place  plutôt  qu'usurper 
celle  d'autrui  '.  Son  air,  son  ton,  son  geste, 

quitter  cette  dette.  >  —  «  En  reconnaissance  de  sa 
guérison  de  la  maladie  de  la  vie  actuelle,  >  dit 
une  note  de  M.  Cousin,  sur  cet  endroit  de  sa  tra- 
duction. Si  l'on  s'attache  à  ces  mots  isolés,  Rous- 
seau sans  doute  sera  jugé  leur  accorder  trop  d'im- 
portance. Hais  ces  mots  répondent  à  l'ensemble 
de  la  vie  de  SocrateM.qui  élevait  les  pensées  de  ses 
disciples  bien  au-dessus  de  l'idolfttrie  vulgaire,  et 
suivait  toutefois  le  culte  de  son  pays.  On  peut 
d'ailleurs  discuter  la  question  du  monothéisme  de 
Socrate,  se  demander  s'il  admettait  l'existence 
d*un  seul  DieUp  ou  celle  d'un  Dieu  suprême,  d'un 
Jupiter  philosophique.  La  pensée  de  Rousseau  au 
sujet  du  maître  de  Platon  est  donc  parfaitement 
conforme  à  l'histoire.  Elle  se  ramène  à  ces  deux 
aaserlions  :  Socrate  n'est  peut-être  pas  parvenu  à 
une  connaissance  de  Dieu  pure  de  toute  erreur; 
Socrate  certainement  n'a  pas  réussi  à  communi- 
quer à  son  peuple  les  lumières  religieuses  aux- 
quelles il  était  paFvenu. 

*  il  y  a  peut-être  ici  une  réminiscence  de  ce 
passage  du  Nouveau  Testament  :  •  Jésus-Christ 


causaient  dans  l'assemblée  une  extraordi- 
naire fermentation;  le  peuple  en  fut  saisi 
jusqu'à  l'enthousiasme,  les  ministres  en  fu* 
rent  irrités  jusqu'à  la  fureur,  mais  à  peine 
étaient-ils  écoutés.  L'homme  populaire  et 
ferme,  en  prêchant  une  morale  divine,  en- 
traînait tout  :  tout  annonçait  une  révolu- 
tion, il  n'avait  qu'à  dire  un  mot  et  ses  en- 
nemis n'étaient  plus.  Mais  celui  qui  ve- 
nait détruire  la  sanguinaire  intolérance 
n'avait  garde  de  l'imiter  :  il  n'employa  que 
les  voies  qui  convenaient  aux  choses  qu'il 
avait  à  dire  et  aux  fonctions  dont  il  s'était 
chargé',  et  le  peuple,  dont  toutes  les  pas- 
sions sont  des  fureurs,  en  devint  moins 
zélé,  et  négligea  de  le  défendre,  en  vojant 
qu'il  ne  voulait  point  attaquer.  Après  le  té- 
moignage de  force  et  d'intrépidité  qu'il  ve- 
nait de  donner,  il  reprit  son  discours  avec 
la  même  douceur  qu'auparavant;  il  peignit 
l'amour  des  hommes  et  toutes  les  vertus 
avec  des  traits  si  touchants  et  des  couleurs 
si  aimables  que,  hors  les  officiers  du  tem- 
ple, ennemis  par  état  de  toute  humanité, 
nul  ne  l'écoutait  sans  être  attendri  et  sans 
aimer  mieux  ses  devoirs  et  le  bonheur  d'au- 
trui. Son  parler  était  simple  et  doux,  et 
pourtant  profond  et  sublime;  sans  étonner 
Toreille,  il  nourrissait  l'àme  :  c'était  du  lait 
pour  les  enfants  et  du  pain  pour  les  hom- 
mes. Lui  ployait  le  fort  et  consolait  le  fai- 
ble, et  les  génies  les  moins  proportionnés 
entre  eux  le  trouvaient  tous  également  à 
leur  portée.  Il  ne  haranguait  point  d'un 
ton  pompeux  et  soutenu,  mais  ses  discours 
familiers  brillaient  de  la  plus  ravissante  élo- 
quence, et  ses  instructions  étaient  des  fables 
et  des  apologues,  des  entretiens  communs, 
mais  pleins  de  justesse  et  de  profondeur. 
Rien  ne  Tembarrassait;  les  questions  les 

étant  en  forme  de  Dieu,  n'a  point  regardé  comme 
une  uttirpation  d'être  égal  à  Dieu.  »  (Philip.  Il, 
6.)  Il  serait  facile  d'établir,  par  une  série  de 
renvois,  que  la  fin  de  V Allégorie  est  toute  pé- 
nétrée de  la  pensée  et  de  la  langue  des  saintet 
Ecritures. 
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plus  captieuses  qae  le  désir  de  le  perdre  lai 
faisait  proposer  aTaient  à  l'instant  des  solu- 
tions dictées  par  la  sagesse;  il  ne  fallait 
qae  l'entendre  nnefois  pour  être  persuadé: 
on  sentait  que  le  langage  de  la  vérité  ne  lui 
coûtait  rien,  parce  qu'il  en  avait  la  source 
en  lui-même  K 

Dans  un  prochain  article  nous  nous  oc- 
cuperons de  la  Religion  du  Vicaire  sa- 
Viïyard,  puis  nous  essaierons  de  répondre 
à  cette  question:  Les  idées  religieuses 
exposées  dans  YAlUgorie  sont-elles  les 
mêmes  que  celles  du  Vicaire  savoyard  ? 
Nous  parlerons  ensuite  de  la  date  de 
V Allégorie  et  des  Dernières  pensées  reli- 
gieuses  de  Rousseau. 

ERNBST  MAVILLE. 


REVUE  CRITIQUE. 

Poètes  du  siècle  de  Louis  XIV,  par  A. 
Vinet.  Un  vol.  iD-8«,  6  francs.  Paris, 
chez  les  éditeurs  rue  de  Rivoli,. 174. 
1861. 

Cet  ouvrage  est  un  cours  fait  pour  les 
étudiants  de  Lausanne.  Il  voit  le  jour  bien 
des  années  après  sa  composition,  et  certai- 
nement l'auteur  ne  l'aurait  pas  publié  tel 
qu'il  est.  Il  aurait  mis  à  profit  les  décou- 
vertes récentes  de  l'érudition  littéraire  pour 
rectifier  en  plus  d'un  endroit  les  petites 
erreurs  de  la  tradition.  Il  aurait  vraisembla- 
blement groupé  sous  quelques  chefs  les  œu- 
vres de  nos  classiques  du  théâtre,  qu'il  se 
borne  à  parcourir  l'une  après  l'autre  dans 
l'ordre  chronologique.  Bref,  les  inconvé- 
nients attachés  à  la  publication  des  manus- 

*  11  est  difficile,  au  premier  «bord,  d'admettre 
que  le  morceau  soit  terminé.  Il  semble  que  la 
mort  de  Jésus-Christ  soit  appelée  par  celle  de  So- 
crate,  et  doive  intervenir  pour  ramener  le  parallèle 
développé  par  le  Vicaire  savoyard.  Une  étude  at- 
tentive m'a  conduit  à  admettre  que  V Allégorie 
peut  être  considérée  oomme  complète,  ainsi  que 
je  l'expliquerai. 


crits  d'un  écrivain  qui  n'est  plus,  se  font 
sentir  dans  ce  volume.  Cependant  nous  n'a- 
vons pas  à  défendre  les  éditeurs  de  ravoir 
donné.  Un  public  nombreux  les  en  remer- 
ciera. Là  même  où  les  jugements  de  Vinet 
sentie  plus  conformes  à  l'opinion  courante, 
on  aime  à  les  trouver  frappés  de  son  ca- 
chet. On  admire  cet  art  qui  fait  constamment 
jaillir  de  tous  les  coins  de  la  vie  et  de  U 
pensée  les  applications  de  la  morale  évan- 
gélique  et  la  démonstration  de  la  nécessité 
du  christianisme  pour  expliquer  l'humanité. 
On  trouvera  dans  ce  volume  bien  des  pages 
admirables  qu'il  eût  été  difficile  de  déta- 
cher de  leur  milieu.  Je  ne  citerai  que  l'ex- 
plication du  Misanthrope,  qui  juge  souve- 
rainement, ce  me  semble,  un  procès  souvent 
renouvelé.  Suivant  notre  judicieux  criti- 
que, le  Misanthrope  est  de  fait,  sans  que 
Molière  assurément  y  ait  pensé,  an  com- 
mentaire d'une  parole  de  l'apôtre  St  Jac- 
ques sur  la  véritable  sagesse  *.  «  £n  ré- 
sumé, dit  Vinet,  Molière  nons  montre  dans 
Alceste  un  homme  qui  tire  la  moitié  de  sa 
vertu  de  son  orgueil ,  ce  qui  n'est  pas  un 
moyen  de  faire  aimer  la  vertu.  On  pourrait 
passer  en  revue  toutes  les  citations  du  Mi- 
santhrope et  ùûre  voir  que,  dans  diacune, 
Alceste  aurait  évité  le  ridicule  et  le  chagrin 
si  sa  vertu  avait  été  chrétienne.  La  vérité 
que  le  chrétien  recueille  du  Misanthrcpe 
c'est  qu'il  n'appartient  qu'à  la  haute  vortn 
d'être  indulgente,  ou,  pour  parler  avec  St 
Jacques,  qu'il  n'appartient^  qu'à  la  sagesse 
«  qui  est  premièrement  pure,  »  d'être  en- 
suite «  paisible,  trai table  et  point  diffi- 
cultueuse.  »  L'autre  est  obligée  de  sup- 
pléer à  ce  qui  lui  manque  par  la  roideur  ;  pour 
ne  pas  vouloir  être  molle,  elle  est  dure;  elle 
se  venge  d'une  loi  qui  lui  pèse  en  la  faisant 
peser  sur  d'autres;   ce  sont  des  chaînes 
qu'elle  ne  veut  pas  porter  seule.  Pour  le 
véritable  chrétien,  il  n'y  a  lieu  de  mépriser 
personne  ;  car  il  est  à  ses  propres  jeux 

'  Jacq.  m,  17. 
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«  le  premier  des  pécheurs.  »  Pour  loi  To- 
béissance  n*est  pas  pénible,  car  Bien  l'a 
eouTertie  en  amour;  il  ne  porte  pas  la  yerta 
comme  un  jong:  il  n'en  souffre  pas,  il  n'en 
murmnre  pas,  il  n'en  est  pas  irrité;  ce  n'est 
pas  nn  escIaTfige  qu'il  yent  faire  partager  à 
d'autres,  mais  un  bonheur  qu'il  vetit  répan- 
dre autour  de  lui.  Alceste  n'en  est  pas  en- 
core là.  D  est  intéressant,  cela  est  sûr,  car 

il  ressent 

ees  hainei  vigoureuaes 
Que  (loit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses '. 

Le  besoin  de  vérité  et  de  pureté  qui  Je  tra- 
vaille jusqu'à  le  tourmenter,  le  chagrin 
qu'il  éprouve  à  la  vae  des  travers  du  siècle 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine, 
nous  signalent  en  lui  un  des  plus  nobles 
exemplaires  de  cette  nature  déchue;  mais 
par  cela  même,  il  nous  fait  mieux  voir  quel 
intervalle  sépare  la  plus  haute  vertu  de 
main  d'homme  de  l'ensemble  «  des  disposi- 
tions que  produit  l'Evangile  de  paix*.  » 

Maintenant,  en  joignant  à  ce  volume  le 
Pascal^  les  Moralistes,  les  Etudes  sur  la  lit- 
térature française  du  XVIII*  et  du  XIX* 
siècle;  en  comblant  quelques  lacunes  peu 
considérables  à  l'aide  du  remarquable  Pré- 
cis qui  sert  d'introduction  au  3'"*  volume  de 
la  Chrestomathie,  on  aura  un  cours  com- 
plet de  Yinet  sur  la  littérature  française 
moderne,  ce  qui  nous  paraît  répondre  aux 
besoins  réels  d'un  public  assez  nombreux  et 
digne  d'intérêt.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  réu- 
nir sons  un  titre  commun  et  à  l'imprimer 
tout  entier  dans  le  format  économique 
adopté  pour  la  seconde  édition  de  la  litté- 
rature du  XIX*  siècle. 

Les  éditeurs  de  Yinet  me  semblent  s'être 
inspirés  de  son  esprit  en  subordonnant  le 
soin  de  sa  renommée  à  l'utilité  pratique  des 
ouvrages  qu'on  pouvait  tirer  de  ses  manus- 
crits et  des  cahiers  de  ses  élèves.  Peut-être 
se  sont-ils  trompés  dans  leur  appréciation 

*  AeU  I,  seène  I. 

•  Poètes  eu  sièek  éb  Louis  XIV,  pag.  480. 


des  résultats  d'une  publication  aussi  com- 
plète, mais  leur  intention  était  louable.  S'ils 
n'avaient  eu  pour  objet  que  d'élever  un 
monument  à  leur  ami,  ils  auraient  proba- 
blement restreint  l'étendue  de  leurs  im* 
pressions.  Je  suis  assez  porté  à  croire  que 
sur  ce  point,  ils  ne  sont  pas  loin  de  partager 
eux-mêmes  l'opinion  émise  par  M.  Edmond 
Schérer  dans  une  étude  critique  sur  Yinet 
qu'il  a  fait  paraître  dans  le  Temps,  journal 
quotidien  de  Paris,  N^  du  18  mars. 

Cet  article  a  fait  ici  une  sensation  assez 
vive,  assez  générale  pour  qu'il  y  ait  lien  de 
la  signaler,  lors  même  qu*on  ne  la  parta* 
gérait  pas.  On  reproche  à  M.  Schérer  d'a- 
voir insisté  sur  les  défouts  de  son  auteur 
plus  que  sur  ses  mérites.  —  La  chose  est  pos- 
sible; mais  il  n'a  pas  dissimulé  que  c'était 
là  son  intention,  puisqu'il  assigne  dès  l'en- 
trée comme  but  à  son  article  de  recher- 
cher et  d'exposer  «  les  causes  qui  ont  em- 
pêché les  œuvres  de  Yinet  de  prendre  place 
dans  la  littérature  française,  et  qui  les  em- 
pêcheront vraisemblablement  d'y  atteindre 
jamais  le  rang  que  des  qualités  supérieu- 
res semblent  devoir  leur  assigner.  »  Ainsi 
le  lecteur  est  bien  averti:  une  analyse  qui 
a  pour  objet  d'expliquer  ce  qui  doit  empê- 
cher à  jamais  le  succès  d'un  écrivain,  ne 
sera  pas  précisément  une  analyse  bienveil- 
lante ;  et  si  pourtant  l'impression  qu'elle 
nous  laisse  de  cet  auteur  est  avantageuse, 
ses  amis  n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre.  Ils 
devraient  se  dire  :  Yoilà  donc  ce  qui  reste 
de  Yinet  lorsqu'il  a  été  diminué  autant  que 
possible  par  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  l'a  réellement  étudié  :  ce  reste  est 
encore  quelque  chose  pour  une  gloire  de 
province. 

Le  critique  a  proclamé  franchement  son 
dessein.  Ce  dessein  était-il  légitime?  Je 
n'en  veux  pas  juger  au  point  de  vue  reli- 
gieux; mais  selon  les  lois  de  la  littérature,  je 
ne  saurais  le  condamner.  Si  l'on  interdit  la 
critique  de  parti  pris,  il  faudra  proscrire 
aussi  les  apologies  et  mettre  la  sourdine 
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aux  admiratians.  La  critique  impartiale  est 
an  idéal  très  rare,  un  pea  froid.  Nous  som- 
mes des  hommes  pécheurs  ;  si  la  passion 
nous  égare  souvent,  elle  nous  donne  aussi 
quelquefois  des  lumières.  La  haine,  cet 
amour  rentré,  a  parfois  plus  de  discerne- 
ment que  Tamour.  Bannissez  la  passion  de 
la  critique,  vous  risquez  d'en  bannir  la  vie. 
Mais  s'il  est  jamais  permis,  au  point  de  vue 
tout  mondain  que  je  suis  obligé  d'accepter, 
de  prendre  pai*ti  contre  une  école,  contre 
un  penseur,  en  observant  des  mesures  qui 
ne  me  semblent  pas  avoir  été  dépassées  en 
cette  occasion,  nous  plaindrons-nous  de  ce 
que  c'est  M.  Edmond  Schérer  qui  attaque 
Yinet?  —  U  faudrait  plutôt  s'en  féliciter. 
M.  Schérer  est  un  adversaire  honorable,  et 
si  la  position  qu'il  a  prise  influe  sur  la  cou- 
leur de  ses  jugements,  elle  n'en  altère  pas 
foncièrement  l'équité.  Puis,  c'est  un  adver- 
saire avoué  du  christianisme.  Ne  manque- 
rait-il pas  quelque  chose  à  la  destinée  de 
notre  ami,  si  les  adversaires  du  christia- 
nisme n'étaient  pas  aussi  les  siens?  Ce  qui 
produit  la  sensation  la  plus  pénible  dans  le 
cercle  que  la  mort  d'Alexandre  Yinet  a 
privé  de  son  centre,  n'est-il  pas  calculé  en 
vue  de  ce  résultat?  M.  Schérer  feint  d'avoir 
à  se  défendre  contre  le  reproche  d'une 
aveugle  prédilection  pour  son  auteur  :  «  Je 
sais  bien,  dit-^il,  queVinet  n'est  jamais  grand, 
parc«  qu'il  n'est  jamais  simple....  J'accorde 
encore  qu'il  manque  de  mouvement  ora- 
toire. »  A  quels  détracteurs  de  Yinet  fait-il 
ces  concessions  exagérées?  Nous  avons  beau 
les  chercher.  C'est  qu'il  n'y  a  là  qu'un  tour 
rhétorique  à  l'effet  de  vous  faire  un  peu 
crier,  signe  qu'on  ne  vojis  oublie  point. 
,  Mais  à  travers  ces  malices  de  style, 
vous,  reconnaissez  un  esprit  droit,  qui  finit, 
après  tout,  par  rendre  hommage  à  la  vérité. 
La  donnée  première  de  cet  article  est  un 
hommage  à  Yinet  lui-même.  L'école  de  la 
négation  reconnaît  en  Yinet  un  danger. 
Quand  M.  Saint-René  Taillandier,  quand  M. 
Edouard  Laboukiye,  par  exemple,  écrivains 


distingués  par  leurs  tendances,  par  leurs 
talents  et  leur  caractère,  citent  Yinet  à 
tout  propos,  comme  A.  Arnauld  citait  les 
pères  de  l'Eglise,  il  est  bon  de  mettre  Je 
public  en  garde  contre  cette  autorité  encore 
voilée  qu'on  fait  mine  d'introduire,  et  à  la- 
quelle tant  de  gens  considérables  ont  tra- 
vaillé. En  expliquant  pourquoi  Yinet  ne 
percera  jamais,  on  veut  empêcher  qu'il  ne 
perce.  S'il  était  si  peu  à  craindre,  on  ne 
mettrait  pas  tant  de  soin  à  s'en  garantir. 
Dans  la  position  que  M.  Schérer  a  prise,  il 
ne  pouvait  guère  s'occuper  de  Yinet  avec 
une  antre  intention  que  celle  qu'il  a  lui- 
même  indiquée;  dans  cette  position,  avec 
ce  but,  il  ne  pouvait  pas  tenir  un  autre  lan- 
gage; et  si  la  conclusion  générale  est  à  tout 
prendre  favorable  à  l'auteur  apprécié,  cela 
ne  fait  guère  plus  d'honneur  à  celui-ci  qu'à 
son  critique.  Et  par  le  fait,  le  juge  le  plus 
sympathique,  si  la  vénération  ne  l'aveugle 
tant  soit  peu,  ne  pourra  s'empêcher,  ce 
me  semble,  de  répéter  une  grande  partie 
des  choses  que  le  Temps  a  dites;  seu- 
lement il  les  dirait  d'une  autre  manière, 
d'un  autre  accent.  Un  critique  bienveil- 
lant ou  simplement  neutre,  mais  attentif 
et  informé,  n'aurait  jamais  imaginé,  par 
exemple,  que  chez  Yinet  la  distinction  vînt 
de  faiblesse,  ni  que  ce  cœur  intrépide  et 
franc  manquât  de  joie.  Sans  commerce  per- 
sonnel avec  l'homme,  il  aurait  retrouvé  la 
force  et  même  la  gaîté  dans  ses  écrits,  et 
cela  à  un  degré  émineut  Mais  il  aurait  re- 
connu que  cette  force  n'est  pas  toujours 
appliquée  de  manière  à  produire  la  plus 
grande  action;  il  aurait  regretté  qne  cette 
gaîté  native  fût  le  plus  souvent  occultée 
par  la  douleur  et  par  les  scrupules.  Mais 
«  le  public  n'aime  pas  les  malades» et  quand 
la  critique  ne  croit  plus  à  la  vérité  en  soi, 
elle  croit  encore  au  public.  On  n*aarait  pas 
dit  non  plus  que  Yinet  était  dépourvu 
d'onction,  de  mouvement  oratoire,  ni  de 
grandeur,  car  il  possède  réellement  ces  dons 
à  tel  pokit  que  peu  d'écrivains  en  donnent 
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une  idée  plus  hante.  Mais  il  faut  bien  ac- 
corder qae,  dans  ses  étndes  homilétiqnes, 
qui  étaient  des  discours  de  chambre  et 
d'aoditoire  bien  plutôt  que  des  sermons 
prononcés  dans  des  temples,  Yinet  s'est  in- 
terdit les  grands  effets  d'éloquence.  Il  faut 
avouer  que  la  grandeur  et  l'onction  ne  s'y 
trouvent  que  par  places,  qu'elles  ne  se  dé- 
ploient pas  à  leur  aise,  étant  trop  tôt  re- 
foulées par  la  dialectique,  par  l'analyse,  par 
les  termes  abstraits,  en  un  mot  par  ce  que 
M.  Schérer  appelle  fort  bien  l'invasion 
d'an  style  dans  l'autre.  Quand  on  tient  à 
présenter  les  choses  comme  l'a  fait  M.  Sché- 
rer, il  y  a  donc  moyen  de  le  faire  en  forme 
plausible.  Aussi  l'émotion  que  sa  critique 
cause  à  nos  amis  me  surprend  un  peu,  et  je 
me  serais  gardé  d'en  trahir  le  secret,  si  je  ne 
partageais  leur  sentiment  sur  un  point  uni- 
que, mais  essentiel. 

M.  Schérer  a  parfaitement  raison  de  trai- 
ter M.  Yiuet  comme  un  adversaire,  qu'il 
s'appliqueàdiminueravecles  habiletés  d'une 
indifférence  étudiée,  tout  en  conservant 
pour  lui  de  l'estime  et  du  respect.  11  est  à 
sa  place  lorsqu'il  explique  au  public  fran- 
çais comment,  à  tout  prendre,  il  n'a  pas  tort 
de  négliger  les  ouvrages  de  ce  Suisse  hu- 
guenot, malgré  les  grandes  approbations  et 
les  excellentes  qualités  qui  le  recomman- 
dent. U  sort  de  sa  place,  en  revanche,  et  il 
s'écarte  de  la  vérité,  lorsqu'il  essaie  de  faire 
passer  Yinet  pour  un  précurseur  de  cette 
tiiéologie  qui  l'a  conduit  lui-même  très  lo- 
giquement hors  de  toute  théologie.  Nous 
ne  voyons  pas  dans  cette  imputation  l'effet 
d'un  calcul,  nous  n'y  voyons  que  l'illusion 
d'uu  esprit  préoccupé;  mais  elle  est  injuste. 
£t  comme  elle  pourrait  diviser  les  chrétiens 
sur  le  compte  d'un  des  meilleurs  interprè- 
tes du  christianisme,  comme  elle  pourrait 
in^ter  des  armes  à  une  direction  religieuse 
étroite  et  inintelligente,  dont  la  prépondé- 
rance, quoique  affaiblie,  nous  semble  en- 
core être,  dans  Tordre  intellectuel,  le  prin- 
cipal obstacle  qui  s'oppose  aux  progrès  de 
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la  religion,  il  convient  de  la  repousser.^ 
C'est  la  vérité  qui  unit  les  contraires,  les 
partis  extrêmes  et  exclusifs  s'accordent 
aisément  contre  elle  :  ils  s'associent  pour 
rester  ennemis,  en  écrasant  ce  qui  les  ab- 
sorberait. Ainsi  des  deux  bouts  de  l'horizon 
intellectuel,  on  proclame  dans  un  intérêt 
opposé,  mais  dans  un  langage  tout  sembla- 
ble, l'incompatibilité  de  la  foi  chrétienne  et 
de  la  pensée.  Cett«  thèse  a  de  l'apparence, 
elle  est  aisée  à  présenter  comme  allant  de 
soi,  elle  ralliera  les  peuples  de  la  vanité  et 
le  bataillon  du  fanatisme.  Et  pourtant,  si 
Ton  voulait  accorder  aux  questions  le  temps 
qu'elles  exigent  et  qu'elles  méritent,  on 
s'apercevrait  que  le  christianisme  donne 
seul  une  réponse  satisfaisante  aux  problè- 
mes que  la  pensée  indépendante  est  con- 
duite à  s'adresser,  qu'il  peut  seul  guérir  les 
blessures  dont  l'&me  se  frappe  elle-même, 
qu'il  peut  seul  unir  dans  une  affirmation 
identique  les  témoignages  discordants  de  la 
raison  et  de  l'expérience,  que  seul  il  satisfait 
aux  besoins  contradictoires  de  l'intelligence 
et  du  sentiment.  C'est  ainsi  que  Yinet 
comprenait  la  religion,  c'est  ainsi  du  moins 
qu'il  la  voulait  comprendre.  Si  l'on  peut  ap- 
peler rationalisme  une  doctrine  où  les  mys- 
tères chrétiens  sont  mis  en  rapport  avec 
l'intelligence  et  avec  le  cœur,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  la  méthode  de  Yinet  y 
conduirait.  Mais  ce  mot  est  pris  par  le  pu- 
blic et  par  M.  Schérer  lui-même  dans  un 
tout  autre  sens. 

Que  le  dogme  soit  sous-entendu  ou  non 
avenu,  ce  n'est  point  du  tout  la  même 
chose,  et  si  la  différence  ne  paraît  pas 
très  grande  à  M.  Schérer ,  nous  ne  sau- 
rions y  voir  que  l'effet  d'une  préoccupation 
diamétralement  opposée  à  l'esprit  dont  les 
ouvrages  de  Yinet  sont  animés.  Encore 
faut-il  que  cette  différence  reste  assez  sen- 
sible; sans  cela  comment  le  critique  pour- 
rait-il savoir  que  Yinet  était  chrétien  «  dans 
le  sens  le  plus  positif  du  mot,  dans  le  sens 
le  plus  strict  du  protestantisme?  » 
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La  méthode  apologétique  de  Yinet  est  suf- 
fisamment expliquée  par  le  Temps;  mais  les 
conséquences  où  ce  journal  prétend  la  pous- 
ser, ne  sont  pas  conformes  à  la  réalité  des 
faits:  nous  ne  connaissons  pas  de  disciples 
de  Vinet  qui  aient  passé  dans  le  camp  du 
rationalisme;  s'il  en  existe,  ils  sont  assuré- 
ment en  bien  petit  nombre,  et  fort  obscurs. 

L'effet  décrit  par  le  Temps  ne  s'est  pas 
produit  et  ne  pouvait  pas  se  produire.  Le 
rationalisme  ne  sort  pas  logiquement  des 
prémisses  posées  par  Yinet,  il  ne  pourrait 
en  résulter  que  lorsqu'on  associe  la  méthode 
de  Yinet  à  d'autres  prémisses,  hétéro- 
gènes, hostiles.  Le  Temps  marche  encore 
sur  la  trace  de  Vinet  lorsqu'il  écrit  :  «  Du 
moment  que  la  vérité  religieuse  était  justi- 
fiée par  les  besoins  religieux  de  l'âme,  on 
devait  naturellement  arriver  à  conclure  que 
cela  seul  dans  la  religion  est  vrai  qui  est 
religieux;  que  cela  seul  est  religieux  qui 
répond  à  de  saints  désirs  et  qui  produit  de 
pieuses  émotions.»  £t,  cette  conclusion,  Yinet 
n'a  pas  laissé  à  d'autres  le  soin  de  la  tirer, 
il  l'a  formulée  de  sa  bouche  assez  expres- 
sément et  plus  d'une  fois.  Mais  est-ce  là  ré- 
duire, amoindrir  les  croyances  ?  —  On  se 
prononcera  pour  l'affirmative  ou  pour  la  né- 
gative selon  l'impression  que  l'on  reçoit  des 
doctrines  de  la  religion.  Yinet  revendiquait 
pour  la  foi  tout  le  contenu  des  Evangiles; 
il  a  conservé  constamment  du  dogme  de 
l'Ëglise  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour 
mériter  de  nos  jours,  en  tous  pays,  dans  le 
public  indifférent  aux  questions  religieuses, 
le  renom  d'un  orthodoxe  enfoncé  dans  les 
plus  profonds  abîmes  de  l'orthodoxie.  Sa 
thèse  théologique  favorite  était  précisément 
la  solidarité  indissoluble  qui  unit  la  morale 
chrétienne,  lumineuse  à  tous,  aux  dogmes 
mystérieux  qu'embrasse  la  foi.  Il  voulait 
que  tous  les  dogmes  fussent  compris  comme 
des  faits  moraux  en  Dieu  et  dans  l'histoire, 
et  il  revendiquait  pour  chacun  d'eux  une 
influence  directe  sur  l'édification  de  l'&me. 
Préciser  cette  portée  morale  du  dogme 


en  lui-même,  de  manière  à  lui  faire  produîie 
les  effets  attendus  dans  l'âme  du  fidèle,  c'est 
travailler  à  la  réalisation  du  programme 
de  Yinet,  c'est  tirer  les  conséquences  des 
principes  de  Yinet;  —  écourter  la  dogma- 
tique, c'est  tirer  les  conséquences  de  ses 
principes  comme  peut  le  faire  celui  qui  ne 
les  admet  pas,  comme  peut  le  faire  un  es- 
prit que  le  christianisme  n'a  pas  toncbé. 
Pour  comprendre  un  organisme,  il  faut  l'ou- 
vrir et  l'examiner  du  dedans. 

La  confusion  d'idées  continue  et  s'épaissit 
dans  la  suite  du  passage:  «Si  la  religion  n*a 
de  raison  d'être  que  dans  le  sentime-nt  moral 
et  religieux,  on  ne  voit  pas  ce  que  rorîgîne 
surnaturelle  des  religions  conserve  d'impor- 
tance. Peu  importe  qu'une  vérité  soit  natu- 
relle ou  révélée,  qu 'elle  sorte  des  profondeurs 
de  la  conscience  humaine  ou  qu'elle  descende 
des  cieux  enlr'ouverts  ;  elle  est  vraie  parce 
qu'elle  est  bienfaisante ,  et  elle  est  bienfai- 
sante parce  qu'elle  est  vraie  en  elle-même, 
intrinsèquement,  indépendamment  de  la 
source  à  laquelle  elle  a  été  puisée.  C'est  ainsi 
que  la  méthode  de  Yinet  conduisait  tout  droit 
et  par  une  pente  fatale  au  rationalisme.  » 

Cette  déduction  serait  irréprochable  si 
la  différence  entre  le  rationalisme  et  le 
christianisme  ne  portait  que  sur  la  manière 
dont  la  vérité  se  révèle  à  nous,  et  non  pas 
sur  l'essence  même  de  la  vérité.  La  doctrine 
bienfaisante,  la  doctrine  intrinsèquement 
vraie  selon  Vinet,  c'est  que  la  nature  mo- 
rale de  l'homme  est  altérée  par  une  faat« 
qu'il  doit  s'imputer,  quoiqu'il  en  subisse 
les  effets  dès  le  réveil  de  sa  consdenoe  : 
c'est  que  la  charité  divine  ne  saurait  être 
de  l'indifférence  pour  le  péché  ;  c'est  que 
pour  sauver  l'homme  coupable  des  cob- 
séquences  du  péché,  en  l'affranchissant  du 
joug  du  péché,  il  faut  que  Dieu  lui-même 
se  donne  en  (sacrifice  ;  c'est  que  ce  sacrifa 
s'est  réellemerU  accompU  dans  la  de  H 
dans  la  mort  de  Jésw-Ckrist  ;  c'est  que  le 
pécheur,  incapable  de  se  guérir  lui-même, 
est  invité  à  se  laisser  guérir  par  Jésua' 
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Christ  Voilà,  selon  Vinet,  la  vérité  intrinsè- 
quement yraie  et  bienfaisante.  Voilà  la 
vérité  qui  sauve.  Si  ce  Credo  peut  être  celui 
d'oD  rationaliste,  nous  ne  dirons  pas  que 
Yinet  était  ce  rationaliste  là,  ce  ne  serait 
pas  exact;  mais  nous  dirons  qu'il  lui  aurait 
tendo  la  main  comme  à  un  flrère  en  la  foi» 
sans  lai  demander  par  quelle  voie  il  pensait 
être  arrivé  à  ses  convictions. 

Mais  il  se  trouve  précisément  que  ce 
Credo  ne  peut  pas  être  celui  d'un  ratio- 
Daliste.  Les  thèses  dont  il  s'agit,  tout  en 
s'attestant  à  la  conscience  lorsqu'elle  s'in* 
terroge  dans  ses  profondeurs,  ne  peuvent 
pas  être  sorties  de  la  conscience,  avec  leur 
caractère  essentiel  de  vérités  de  fait.  La 
conscience  nous  atteste  des  besoins,  mais 
astre  chose  sont  des  besoins,  autre  chose 
ce  qui  peut  les  satisfaire.  Il  appartenait  à 
i'éeole  subjectiviste  allemande  de  se  nourrir 
de  son  propre  appétit.  L'  «  ingénieux  »  Vinet 
n'avait  point  tant  d'esprit  que  cela.  Les 
vérités  bienfaisantes  du  christianisme  sont 
des  faits,  que  l'homme  ne  saurait  créer, 
elles  sont  ou  révélées  par  l'expérience  his- 
torique ou  illusoires.  Voilà  pourquoi  Vinet 
croyait  à  la  révélation  et  voilà  pourquoi 
la  conséquence  légitime  de  sa  méthode 
amène  toujours  ses  disciples  à  la  révélation. 
La  révélation ,  c'est  Jésus-Christ. 

La  proposition  d'où  part  tout  le  raisonne- 
ment que  nous  venons  de  citer  est  d'une  faus- 
seté radicale.  La  religion  qui  n'a  sa  raison 
d'être  que  dans  le  sentiment  moral  et  reli- 
gieux peut  être  celle  de  Schleiermacher,  ce 
n'est  assurément  pas  celle  de  Vinet;  et  la  lui 
imposer  comme  une  conséquence  de  ses  opi- 
nions, parce  qu'il  justifie  la  vérité  religieuse 
^  montrant  son  accord  avec  les  besoins 
de  l'âme,  c'est  prendre  pour  une  nécessité 
logique  l'effet  d'une  prévention  toute  par- 
ticolière,  que  des  circonstances  accidentelles 
peuvent  seules  expliquer.  Une  religion  qui 
a  sa  raison  d'être  dans  le  sentiment,  n'est 
pas  le  christianisme,  mais  ce  n'est  pas  le 
rationalisme  non  plus,  c'est  un  fantôme, 


c'est  un  pur  néant.  Une  religion  quelconque 
est  un  rapport  avec  Dieu,  et  ne  peut  avoir 
sa  raison  d'être  qu'en  Dieu,  si  elle  est  vraie, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  son  éta- 
blissement. Une  religion  sans  Dieu,  une  re- 
ligion dans  laquelle  Dieu  n'est  qu'une  idée 
de  l'âme  religieuse,  est  quelque  chose  de  tout 
pareil  à  l'ombre  de  ce  cocher  que  le  pieux 
Enée  rencontre  dans  les  enfers  de  Scarron. 
Autre  chose  est  de  chercher  dans  la  con- 
science  les  preuves  de  la  vérité  religieuse, 
autre  chose  un  subjéctivisme  qui  se  prétend 
rationel  et  n'aboutit  qu'à  l'absurde.  Mais 
l'absurde  revêt  deux  formes  :  il  est  voilé  par 
l'inconséquence  dans  l'école  critique  con- 
temporaine, qui  ne  le  présente  que  par 
fragment,  et  sous  cette  forme  il  est  délétère. 
Dans  l'idéalisme  absolu  de  Fichte  on  plutôt 
de  F.  Schlegel  seulement,  il  est  conséquent, 
il  est  manifeste,  et  dès  lors  il  ne  saurait 
nuire  qu'à  ceux  qui  le  veulent  bien.  La 
religion  He  Vinet  n'a  point  sa  raison  d'être 
dans  le  sentiment,  mais  elle  s'atteste  au 
sentiment;  elle  a  pour  raison  d'être  l'amour 
de  Dieu  pour  l'humanité,  et  pour  fin  le  salut, 
c'est-à-dire  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu, 
qui  n'est  pas  un  sentiment,  mais  une  vie, 
un  changement  des  inclinations,  de  la  vo- 
lonté, de  la  conduite,  et  qui  se  manifeste 
dans  les  faits.  Vinet  était  chrétien,  dit  le 
Temps,  il  croyait  donc  à  la  réalité  de  Dieu, 
il  croyait  à  l'immortalité  de  l'âme,  il  ne 
pouvait  pas  confondre  le  salut  avec  une 
émotion,  avec  le  sentiment  du  salut;  pour 
lui  le  salut  était  une  réahté  et  non  pas  un 
phénomène,  c'était  un  changement  dans  les 
rapports  réels  entre  l'âme  et  son  créateur^ 
il  ne  pouvait  donc  pas  se  contenter  d'une 
religion  qui  n'aurait  eu  sa  raison  d'être 
que  dans  le  sentiment.  Et  en  effet  le  Temps 
ne  la  lui  impute  pas  directement  ;  mais,  selon 
ce  journal,  dire  que  la  vérité  religieuse  se 
démontre  par  raccord  de  la  doctrine  évan- 
gélique  et  des  besoins  religieux  du  cœur, 
c'est  de  fait,  quelle  que  soit  l'intention  du 
penseur,  placer  dans  le  sentiment  la  raison 
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d'être  de  la  religion,  c'est-à-dire  sa  cause 
et  sa  substance.  Le  Temps  ne  justifie  pas 
cette  identification,  il  la  jette;  il  franchit 
sans  sourciller  un  pas  devant  lequel  tout 
homme  éveillé  reculerait.  Pour  s'avancer 
avec  cette  aisance  sur  un  tel  chemin,  il  &ut 
être  somnambule. 

SB.  8BCRÉTA1«. 


CORRESPONDANCE. 
Canton  de  Vaud. 

Lausanne,  avril  1862. 
La  nouvelle  constitution  du  canton  de  Vaud, 

QUATRIÈME  LETTRE. 

De  la  réorganisation  de^  F  Eglise  nationale. 

Après  avoir  entretenu  longtemps  vos 
lecteurs  de  la  liberté  des  cultes^  je  suis 
bien  loin  d'en  avoir  fini,  et  je  voudrais  pou- 
voir présenter  encore  quelques  observations 
sur  des  points  spéciaux  d'un  grand  intérêt 
pratique.  11  serait  à  propos,  me  paraît-il,  de 
mettre  à  l'étude  certaines  questions  que  la 
proclamation  de  la  liberté  religieuse  invite 
à  examiner.  Prenons  note  en  passant  des 
deux  suivantes  : 

1^  Quelles  sont  les  conséquences  civiles 
de  la  liberté  des  cultes ,  et  les  principales 
applications  qu'on  en  devra  faire  dans  les 
lois  et  dans  la  vie  publique? 

2*^  Quels  sont  les  devoirs  qui  découlent 
de  la  consécration  de  ce  principe  pour  les 
diverses  communautés  religieuses? 

Petit-être,  Messieurs  les  rédacteurs,  vous 
demanderai-je  quelque  jour  la  permission 
de  traiter  ces  deux  questions  dans  votre 
journal.  Mais  laissons-les  pour  le  moment. 
S'il  plaît  à  Dieu,  la  liberté  des  cultes  qui 
vient  de  prendre  pied  dans  les  lois  s'y  fera 
peu  à  peu  la  place  qui  lui  appartient,  à 
mesure  qu'elle  prendra  plus  profondément 
racine  dans  les  mœurs.  A  l'usage  on  se 
convaincra  toujours  mieux  de  son  excel- 
lence; et  si  l'on  n'est  pas  d'accord  du  pre- 
mier coup  sur  toutes  les  applications  du 
principe,  la  discussion  se  portera  sur  les 


points  contestés  et  l'on  finira  sans  doute 
par  s'entendre. 

Laissant  donc  l'art.  12  de  la  constitution, 
je  vous  communiquerai  aujourd'hui  quel- 
ques réflexions  sur  les  deux  articles  pré- 
cédents, les  10«  et  11«,  en  tant  qu'ils  ont 
pour  objet  l'Eglise  nationale,  évangéliqua 
réformée. 

On  me  dira  peut-être  :  De  quoi  vous  mè- 
lez- vous?  Vous  appartient-il  de  vous  ooca- 
per  de  TEglise  nationale,  et  n'est-ce  pas  là 
l'affaire  des  chrétiens  nationaux  exclusive- 
ment? Mais  cette  objection  est  bien  moins 
forte  en  réalité  qu'en  apparence.  Pourquoi 
ne  pourrions-nous  pas  nous  occuper  de 
l'Eglise  nationale,  comme  de  tout  ce  dont 
parle  la  constitution  du  canton  de  Vaud, 
et  qui  constitue  notre  droit  public^ .  ou  de 
toute  autre  matière  concernant  les  intérêts 
généraux  du  pays?  Les  questions  relative 
à  l'instruction  publique  sont-elles  interdites 
à  ceux  dont  les  enfants  fréquentent  lœ 
école  privée?  L'Eglise  nationale  et  sa  ré- 
organisation sont  des  objets  d'intérêt  pour 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bleu  du  pays 
et  les  progrès  du  règne  de  Dieu.  A  ce  dou- 
ble titre  nous  réclamons  le  droit  de  nous  j 
intéresser  nous-mêmes  et  de  nous  en  oc- 
cuper. 

Mais  vous  êtes  nécessairement  eoneiùs 
de  l'Eglise  nationale  et  vous  ne  pouvez  pas 
vous  y  intéresser  de  bonne  foi.  Voas  ne  dé- 
sirez que  sa  ruine;  vous  ne  vous  proposez 
que  de  la  combattre  et  de  lui  nuire  autaiâ 
que  vous  le  pourrez.  —  Qu'on  parle  ainsi 
dans  la  chaleur  de  la  disputé  et  sons  lu- 
fiuence  des  préventions  et  de  l'esprit  df 
parti,  nous  pouvons  le  comprendre;  ma»^ 
nous  plaindrions  sincèrement  ceux  q^ 
tiendraient  un  tel  langage  de  saug-froid  et 
après  réflexion  ;  car,  en  vérité,  il  ne  leu 
ferait  pas  honneur.  Et  quant  à  noas,  noes 
répudions  hautement  les  sentiments  qu'os 
veut  bien  nous  prêter.  Oui  oertaînemeat, 
l'Etat  et  l'Eglise  sont  distincts  dans  lear 
essence.  Us  ne  sont  pas  étrangers  Tan  à 
l'autre,  et  ils  ne  peuvent  l'être;  car  ils  soot 
appelés  à  se  rendre  des  services  mutnds 
d'une  importance  capitale.  L'Etat  assoie 
la  paix  et  l'ordre  si  utiles  à  l'Ëglise;  F& 
gllse  travaille  à  foire  régner  les  boosB 
mœurs  et  les  vertus  chrétiennes  dont  Ji 
présence  est  si  salutaire  à  l'Etat.  Mais  IB 
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deoz  sociétés  doivent  maintenir  leur  indé- 
pendance pour  pouvoir  se  rendre  tous  les 
services  qu'elles  ont  droit  d'attendre  Tune 
de  l'autre.  La  confusion  leur  nuit  à  toutes 
deux.  Quand  il  protège  l'Eglise,  l'Etat  la 
protège  trop.  Lui  aussi,  il  a  son  prosély- 
tisme, qui  n'est  pas  seulement  indiscret  et 
tracassier,  mais  rude  et  brutal,  agissant 
très  ordinairement  par  des  moyens  immo- 
r.  ux,  par  la  contrainte  déguisée,  quand  ce 
n'est  pas  à  l'aide  des  tribunaux  et  de  la 
police.  Naturellement  il  veut  être  le  maître, 
et  ici  encore  il  est  maladroit  et  grossier, 
traitant  sans  respect  ce  qui  doit  être  touché 
avec  délicatesse  et  employant  des  procédés 
peu  en  rapport  avec  la  nature  de  la  reli- 
gion. —  L'Eglise,  de  son  côté,  se  gâte  à  ce 
contact.  Elle  prend  goût  à  la  domination 
matérieUe.  Les  âmes  lui  appartiennent  et 
elle  les  distribue  par  lieues  carrées  entre 
^s  pasteurs.  Gare  à  qui  les  touche!  Qu'un 
étourdi  s'avise  de  les  sauver  contre  la  rè- 
gle, il  sera  bien  heureux  s'il  n'est  pas  frappé 
d'une  dure  sentence  pour  exercice  illégal 
de  la  médecine  spirituelle.  Ainsi  périt  le 
respect  de  la  liberté,  le  respect  de  l'homme; 
le  droit  paraît  un  désordre,  et  si  quelqu'un 
vent  être  libre  il  est  tenu  pour  séditieux. 

Nous  sommes  donc  de  cmx  qu'on  ap- 
pelle indépendants  ;  nous  voudrions  que  par- 
tent les  ^lises  chrétiennes  fussent  afft'an- 
diies  et  nous  espérons  que  le  plein  jour  de 
4a  liberté  luira  sur  le  monde  chrétien.  N'en 
voyons-nous  pas  déjà  l'aurore?  Il  y  a  une 
force  des  choses  à  laquelle  nul  ne  peut  se 
soustraire  et  qui  se  fait  des  instruments 
même  de  nos  résistances.  Elle  nous  révèle 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'histoire,  c'est- 
à-dire  les  lois  du  gouvernement  de  Dieu. 
Cest  en  vertu  de  ces  lois  que  s'effectue  le 
inôQvenaent  qui  agite  aujourd'hui  le  monde 
chrétien,  et  c'est  pourquoi  il  triomphera. 
Les  hommes  ne  connaissent  pas  les  plans 
divins  dont  ils  sont  les  instruments,  et  les 
chrétiens  eux-mêmes  n'en  ont  qu'une  con- 
naissance générale,  suffisante  pourtant  pour 
leur  donner  l'assurance  que  leur  travail 
ne  sera  pas  vain.  Les  pasteurs  qui  rési- 
gnaient leurs  fonctions,  en  novembre  1845, 
le  faisaient-ils  en  vue  de  fonder  une  église 
indépendante?  Ou  bien  étaient-ils  généra- 
lement convaincus  de  la  nécessité  de  la  se- 
^ration  de  l'Eglise  et  de  l'Etat?  Non  sans 


doute;  mais  la  démission,  si  considérable 
que  soit  le  fait,  ét«it  l'œuvre  d'un  esprit  plus 
grand  qu'elle  encore ,  et  qui  devait  pour- 
suivre son  œuvre.  H  en  est  ainsi  de  la  plu- 
part des  grandes  révolutions  qui  s'accom- 
plissent dans  la  société.  Dieu  ménage  la 
lumière  à  ses  instruments,  parce  qu'Us  se 
troubleraient  s'ils  pouvaient  voir  oii  11  les 
mène.  Luther  n'aurait-il  pas  senti  défaillir 
son  courage  s'il  avait  pu  mesurer  d'avance 
toute  la  portée  de  ses  premières  protesta- 
tions? Mais  les  convictions  s'affermissent 
et  s'éclairent  par  les  actes  mêmes  qu'elles 
ont  produits.  L'expérience  instruit,  éclaire, 
complète,  rectifie,  et  le  trésor  primitif  s'ac* 
croit  chaque  jour. 

L'Eglise  chrétienne  avance  donc  vers  de 
nouvelles  destinées.  Elle  est  dans  une  crise 
dont  elle  sortira  fortifiée  et  rajeunie.  Un 
temps  viendra  où  l'Etat  se  séparera  lui- 
même  de  l'Eglise,  si  l'Eglise  ne  veut  pas  se 
séparer  de  l'Etat  Après  avoir  longtemps 
travaillé  pour  la  domination,  les  deux  so- 
ciétés finiront  par  se  contenter  de  la  liberté 
et  par  vivre  chacune  dans  son  domaine,  en 
paix  l'une  avec  l'autre  et  se  rendant  de 
mutuels  bons  offices.  Voilà  ma  conviction; 
mais  cela  m'empêchera-t-il  de  m'intéresser 
à  l'Eglise  nationale,  de  désirer  son  vrai 
bien,  ses  progrès  dans  la  vérité  chrétienne 
en  général,  et  spécialement  en  ce  qui  con* 
cerne  son  organisation?  A  Dieu  ne  plaise. 
Nous  distinguons  entre  l'erreur  et  la  vérité, 
entre  les  éléments  cé$aropapiste$  et  les  élé- 
ments chrétiens.  Eh!  si  nous  ne  devions 
nous  intéresser  qu'à  ce  qui  est  parfait,  à 
quoi  donc  nous  intéresserions-nous  dans  ce 
pauvre  monde?  Les  hommes  ne  le  sont  pas, 
et  c'est  notre  devoir  pourtant  de  les  ai- 
mer comme  nous  -  mêmes.  Seulement  c'est 
l'homme  que  nous  devons  aimer,  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  et  non  le  péché  qui 
trouble  et  offusque  cette  sainte  image.  Ainsi 
tout  chrétien  doit  s'intéresser  à  toutes  les 
églises  malgré  les  défauts  qu'elles  peuvent 
avoir,  si  grands  qu'ils  soient  à  ses  yeux.  Il 
ne  nous  est  pas  interdit  de  nous  intéresser 
aux  églises  d'Allemagne,  quoiqu'elles  lan- 
guissent pour  la  plupart  sous  le  joug  du 
pouvoir  ciril.  Les  chrétiens  nationaux,  nous 
osons  l'espérer,  ne  se  font  pas  scrupule  de 
s'intéresser  aux  églises  chrétiennes  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  lesquel- 
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les  sont  indépendantes  de  TEtat.  Sans  doute 
il  faat  avoir  soin  des  siens  tout  d'abord,  et 
s'occuper  de  sa  famille,  mais  cela  n'oblige 
pas  à  s'enfermer  tout  entier  dans  cette 
sphère  et  à  rompre  avec  le  genre  humain. 
—  De  quel  droit  donc  voudrait-on  nous  in- 
terdire de  nous  occuper  de  l'église  natio- 
nale de  notre  pays?  S'en  choque  qui  vou- 
dra, nous  nous  intéressons  à  elle,  nous  en 
parlerons  quand  il  nous  plaira,  et  nous 
chercherons  même  à  lui  faire  du  bien  si 
nous  pouvons.  Nous  repoussons  ses  erreurs, 
mais  nous  savons  qu'elle  n'est  pas  sans 
avoir  part  aussi  aux  bénédictions  de  l'E- 
vangile. Nous  désirons  qu'elle  tasse  des 
progrès,  de  vrais  progrès,  dont  ses  mem- 
bres vivants  et  tous  les  chrétiens  puissent 
se  réjouir  comme  de  progrès  du  règne  de 
Dieu,  qu'elle  réalise  mieux  l'idée  d'une 
église  chrétienne,  qu'elle  croisse  dans  la 
grâce,  qu'elle  améliore  son  organisation  et 
que  la  vérité  fleurisse  dans  son  sein.  Ce 
que  nous  désirons  pour  elle,  nous  le  dési- 
rons pour  toutes  les  églises,  sans  en  ex- 
cepter l'Eglise  libre.  Ainsi  elles  se  rappro- 
cheront les  unes  des  antres  et  manifesteront 
de  plus  en  plus  l'unité  du  corps  de  Christ, 
l'unité  de  la  foi  en  Christ,  unité  spirituelle, 
vivante,  féconde,  dont  la  fausse  unité,  ma- 
térielle, morte,  stérile,  n'est  que  la  contre- 
façon, unité,  dis-je,  et  non  pas  uniformité. 

Quand  cette  unité  sera  manifestée,  et  les 
progrès  que  nous  attendons  réalisés,  les 
églises  seront-elles  réunies  en  une  seule  et 
même  société  extérieure?  Je  ne  sais.  La 
chose  n'est  pas  nécessaire,  et  l'unité  peut 
régner  entre  églises  distinctes.  Quelquefois 
même  la  séparation  extérieure  est  éminem- 
ment favorable  à  la  vraie  unité.  Mais  si 
jamais  les  églises  diverses  peuvent,  malgré 
tons  les  obstacles,  se  réunir  en  un  seul 
corps  extérieur,  il  est  de  toute  évidence  que 
cette  réunion  n'aura  pas  lieu  sur  la  base 
du  nationalisme  et  qu'elle  réclame  an  con- 
traire la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  prenons  la  liberté 
de  nous  intéresser  cordialement  à  l'Eglise 
nationale.  Nous  nous  flattons  de  l'espoir 
que  cela  ne  paraîtra  pas  trop  scandaleux 
ni  d'un  côté  ni  d'un  autre,  c*est-à-dire  ni 
dans  la  grande  église  ni  dans  la  petite,  et 
qu'on  voudra  bien  n'y  pas  chercher  nn  ar- 
gument pour  démontrer  en  forme  comme 


quoi  nous  devons  quitter  l'Eglise  libre,  ou 
comme  quoi  elle  commence  à  s'ébranler.— 
On  aurait  de  la  peine  à  nous  convaincre 
que  cette  sympathie  pour  les  autres  église? 
est  incompatible  avec  un  attachement  sin- 
cère à  l'Eglise  libre  et  à  ses  principes.  Pour 
être  un  membre  éclairé  et  décidé  de  TE- 
glise  libre^  il  n'est  pas  nécessaire  appa- 
remment de  désirer  que  l'Eglise  nationale 
aille  mal,  pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  être  un  bon  Suisse  de  désirer  que 
tous  les  fléaux  tombent  sur  tous  nos  voisins 
au  delà  des  Alpes,  du  Rhin  et  du  Jura. 

Ce  chaud  intérêt  pour  l'église  établie  de 
la  part  d'un  non-conformiste  peut  surpren- 
dre sans  doute,  si  on  le  rapproche  d'an  €ut 
aussi  facile  à  constater  qu'il  est  triste,  sa- 
voir que  l'Eglise  nationale  intéresse  mé- 
diocrement un  très  grand  nombre  de  ses 
propres  membres.  Il  faut  reconnaître  que 
ce  qu'on  peut  appeler  la  conscience  de  1^ 
glise,  existe  à  peine  chez  les  protestants  do 
canton  de  Yaud.  Je  ne  parle  pas  ici  des  mi- 
nistres, mais  du  peuple.  Je  n'ai  pas  en  vue 
non  plus  le  culte  et  la  prédication  de  TE- 
vangile,  qui  est  certainement  un  objet  d'at- 
fection.de  la  part  de  plusieui^  Mais  com- 
bien peu  de  personnes  pensent  à  leur  qua- 
lité de  membres  de  l'Eglise!  Combien  pet 
aiment  l'Eglise  parmi  ceux  qui  ne  la  haïs- 
sent pas!  La  qualité  de  membre  de  l'Eglise 
est  comme  absorbée  dans  le  sentiment  na- 
tional. Si  quoiqu'un  m'arrête  ici  et  se  ré- 
crie, je  n'en  serai  nullement  troublé.  Je  sais 
ce  que  je  dis  et  je  crois  connaître  le  canton 
de  Yaud  et  l'Eglise  nationale  aussi  bien  que 
d'autres,  eussent-ils  même  l'avantage  d'avoir 
dix  ou  vingt  ans  de  moins  que  moi.  Le  mal  ne 
date  pas  d'hier,  il  a  des  causes  profondes  €( 
anciennes.  Il  tient  pour  quelque  chose  ànotre 
caractère  et  pour  beaucoup  à  notre  histoire^ 
On  ne  subit  pas  impunément  trois  sièdes 
de  sujétion.  L'esprit  d'indépendance  per 
sonnelle  qui  doit  s'unir  au  sentiment  des 
besoins  de  la  communauté  et  de  ses  droits 
sur  nous,  pour  former  le  citoyen  de  la  ré- 
publique et  le  membre  de  l'Eglise,  cet  es- 
prit d'indépendance  a  souffert  de  rades  at- 
teintes dans  notre  pays.  Il  y  a  sous  ce  rap- 
port beaucoup  à  réparer.  Déjà  il  s^est  ÛA 
quelque  chose.  Dieu  en  soit  béni,  et  nois 
pouvons  espérer  davantage  encore.  Mab  il 
reste  vrai  que  la  qualité  de  membre  de  TE* 
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glise  est  peu  sentie  et  compte  pour  peu. 
L'Eglise  est  ignorée;  elle  s'ignore  elle-mê- 
même.  Gomment  en  serait-il  autrement? 
Tout  a  été  calculé  de  tout  temps  pour  lui 
ôter  le  sentiment  de  sa  vie  propre.  Aujour- 
d'hui elle  se  cherche  en  tâtonnant;  espé- 
rons qu'elle  se  trouvera,  qu'elle  rentrera 
en  possession  d'elle-même,  et  que  la  réorga- 
nisation projetée  y  contribuera. 

L'Assemblée  constituante,  on  le^  sait, 
après  avoir  repoussé  les  demandes  tendant 
à  la  réorganisation,  est  revenue  sur  son 
premier  vote  et  a  décidé  en  second  débat 
la  grande  question  de  la  révision  de  la  loi 
ecelésiastique.  «  L'Eglise  sera  réorganisée. 
Les  paroisses  participeront  à  son  adminis- 
tration; elles  interviendront  dans  la  nomi- 
nation des  pasteurs.  »  On  sait  aussi  com- 
ment s'explique  ce  changement.  Dans  l'in- 
tervalle des  deux  débats,  le  peuple  a  été 
appelé  à  se  prononcer,  et  contre  l'attente 
de  plusieurs,  il  s'est  prononcé  en  faveur 
des  réformes  comme  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse.  La  minorité  qui  ne  se  serait  pas 
Tendue  aux  principes,  a  baissé  pavillon 
devant  le  nombre,  presque  sans  discours 
férir,  et  la  constituante  est  entrée  dans  la 
voie  des  réformes  ecclésiastiques  en  même 
temps   que  dans  celle  de  la  liberté  des 
cultes. 

Amis  et  adversaires  des  réformes  s'accu- 
saient réciproquement  de  travailler  pour 
PEglise  libre.  Sans  le  vouloir,  bien  entendu, 
car  de  part  et  d'autre  on  faisait,  avec  une 
sorte  d'émulation,  assaut  de  protestations 
d'attachement  à  l'Eglise  nationale.  Toute- 
fois les  deux  partis  avaient  raison  dans  les 
reproches  qu'ils  s'adressaient.  De  part  et 
d'autre  on  pensait  travailler  contre  l'Eglise 
libre,  et  l'on  travaillait  règlement  en  sa 
faveur.  Les  uns  agissaient  dans  ce  sens  par 
les  réformes  mêmes  qu'ils  demandaient. 
Comme  l'esclavage  façonne  à  l'esclavage, 
ainsi  la  liberté  forme  pour  la  liberté.  Don- 
nez un  peu  de  liberté  à  l'Eglise  nationale  et 
le  goût  d'en  avoir  davantage  ne  manquera 
pas  de  lui  venir,  vous  pouvez  y  compter. 
Comment  lui  procurer  quelque  indépen- 
dance sans  emprunter  des  principes  des 
éjorlises  libres,  ce  qui  est  absolument  in- 
dispensable pour  donner  à  la  notion 
d'Sglise  plus  de  réalité  qu'elle  n'en  a  au- 
jourd'hui dans  l'Eglise  nationale  du  can- 


ton de  Yaud?  Mais  avec  le  temps  de  nou- 
veaux besoins  réclameront  de  nouveaux 
progrès,  l'opinion  sera  plus  éclairée,  et 
nous  attendons  ce  moment  avec  coniiance; 
sans  impatience  d'ailleurs,  sachant  bien  que 
c'est  Dieu  qui  règne,  et  qu'il  a  ses  temps 
marqués,  connus  de  lui  seul.  Les  amis  des 
réformes  travaillent  donc  pour  l'Eglise 
libre.  Les  adversaires  encore  bien  davan- 
tage; car  si  quelque  chose  pouvait  préci- 
piter la  chute  de  l'Eglise  nationale,  c'était 
le  parti  pris  de  la  laisser  croupir  dans  l'es- 
clavage, de  ne  pas  faire  droit  aux  réclama- 
tions les  plus  légitimes,  de  ne  pas  réformer 
les  abus  les  plus  criants.  Alors  la  désertion 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  toujours 
plus  générale,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  na- 
tionale, privée  des  éléments  vivants  qu'elle 
renferme  encore,  en  fût  venue  à  n'avoir 
plus  aucune  raison  d'être  aux  yeux  de  per- 
sonne. Les  adversaires  des  réformes  tra- 
vaillaient donc  aussi  pour  l'Eglise  libre. 

C'est  que  l'Eglise  chrétienne  tout  entière 
aspire  à  la  liberté.  Elle  est  née  dans  la 
liberté,  elle  a  besoin  de  la  liberté,  elle  doit 
arriver  à  la  liberté.  Amis  et  adversaires  le 
sentent,  la  liberté  est  la  condition  normale 
de  l'Eglise,  et  cette  condition,  elle  lui  sera 
faite  ou  elle  se  la  fera.  Cela  n'est  pas  encore 
clair  pour  tout  le  monde  aujourd'hui,  mais 
de  jour  en  jour  on  comprendra  mieux  que 
liberté  de  l'Eglise  et  indépendance  de  l'E- 
glise sont  une  même  chose,  et  que  si  l'Eglise 
veut  être' en  liberté,  il  faut  qu'elle  devienne 
Eglise  libre.  La  société  en  général  tend 
vers  ce  but  et  fait  ses  dispositions  dans  ce 
sens.  Cela  nous  suffit  et  nous  ne  voulons 
pas  dire:  «Seigneur,  sera-ce  dans  ce  temps?  » 
Nous  ne  sommes  pas  trop  pressés  d'ail- 
leurs, nous  nous  contentons  volontiers  de 
l'allure  du  progrès,  quoiqu'elle  puisse  pa- 
raître lente  quelquefois.  *  S'il  tarde,  attends- 
le  ;  car  il  ne  tardera  point  à  toujours.»  Voilà 
le  privilège  des  positions  vraies.  Le  temps, 
les  débats,  les  eÎForts  en  sens  contraire,  les 
préventions  et  les  disputes  des  partis  op- 
posés leur  donnent  raison  à  la  fin.  Tout 
concourt  à  réaliser  nos  vœux,  et  ceux  qui 
observent  soigneusement  la  marche  des 
événements  et  le  gouvernement  de  la  pro- 
vidence ne  peuvent  se  le  dissimuler.  Ajou- 
tons pour  le  savoir  par  expérience,  que 
ceux  qui  s'opposent  acgourd'hui  à  l'indé- 
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pendance  de  TEglise  et  qnî  la  redoutent 
comme  une  catastrophe  seront  certaine- 
ment pour  la  plupart  convertis  par  l'événe- 
ment. Il  y  a  beaucoup  de  gens  et  de  braves 
gens  qui  n'arrivent  aux  principes  que  par 
Tintermédiaire  des  faits.  Toutefois  il  faut 
discuter  les  principes,  les  prêcher,  les  dé- 
fendre, les  répandre;  car  même  chez  ceux 
qui  luttent  contre  nous,  la  vérité  jette  ses 
racines.  Cette  sainte  propagande  n'est  point 
sans  fruits:  elle  aide  aux  faits  à  se  produire 
malgré  les  hommes,  et  elle  aide  aux  hom- 
mes à  supporter  les  faits  quand  leur  jour 
est  venu.  Les  principes  engendrent  les 
faits,  et  les  fait«  à  leur  tour  démontrent  les 
principes.  Supposons  que,  par  un  événe- 
ment inattendu  et  imposssible  à  prévoir, 
r  Eglise  se  trouve  séparée  de  TEtat,  il  ne 
se  passera  pas  deux  ans  du  régime  nouveau 
que  la  plupart  des  chrétiens  opposés  à  la 
séparation  y  seront  convertis.  Les  écailles 
leur  tomberont  des  yeux  comme  à  St.  Paul. 
Noua  nous  réjouissons  dans  cette  espé- 
rance, et  nous  consentons  dans  Tintervalle 
à  subir  quelques  réprimandes  plus  ou 
moins  aigres.  Nous  donnons  rendez-vous  à 
nas  adversaires  dans  la  vérité.  Ils  Taiment 
sans  la  connaître;  mais  ils  la  trouveront, 
on,  ce  qui  revient  au  même,  la  vérité  les 
trouvera.  Encore  une  fois,  nous  les  atten- 
dons. 

On  pourrait  demander  si  ces  deux  por- 
tions de  l'article  10  de  la  constitution, 
celle  qui  maintient  l'Eglise  nationale  et 
celle  qui  statue  la  réorganisation  de 
cette  église ,  sont  parfaitement  d'accord 
entre  elles.  Il  semble  qu'il  ne  follait  pas 
garantir  Vintégrité  de  l'Eglise,  puisqu'il 
s'agit  de  faire  subir  à  celle-ci  une  révolu- 
tion profonde  qui  aura  pour  effet  de  la 
transformer.  Les  uns  appellent  de  leurs 
vœux  cette  révolution ,  qui  doit ,  pensent- 
ils,  porter  des  fruits  salutaires.  Les  autres 
redoutent  ce  bouleversement  d'institutions 
séculaires;  ils  y  voient  une  expérience  pleine 
de  périls.  Mais  tous  s'accordent  sur  un  point, 
savoir  que  la  réorganisation  sera  une  vraie 
révolution  dans  l'Eglise. 

Il  parait  donc  que  VifUégrité  de  l'Eglise 
garantie  par  la  constitution ,  doit  être  en- 
tendue d'une  manière  large.  Il  ne  s'agit  pas 
des  formes  du  gouvernement.  L'autorité' 
peut  passer  des  mains  du  Grand-Conseil  et 


du  Conseil  d'Etat  dans  celles  du  Synode 
sans  qu'il  soit  porté  atteinte  à  l'intégrité  de 
l'église  dans  le  sens  de  la  constitution.  Il  y 
a  d'ailleurs  des  antécédents.  La  constitu- 
tion de  1831  garantissait  aussi  l'intégrité  de 
TEglise,  et  cependant  on  a  cru  pouvoir,  en 
1839,  abroger  la  confession  de  foi  helvéti- 
que. Il  paraîtrait  donc  que  l'on  peut  aussi 
porter  la  main  sur  ce  qui  tient  à  l'esprit  de 
l'Eglise  et  à  sa  doctrine,  sans  entamer  cette 
bienheureuse  intégrité  constitutionnelle.  Â 
la  bonne  heure.  Mais  n'eût-il  pas  été  plus 
vrai  de  dire  simplement:  «  L'Eglise  nationale 
est  maintenue.  Elle  sera  réorganisée  dans 
le  sens  d'une  intervention  des  paroisses 
dans  son  administration  ?  » 

Maintenant  que  sera  cette  nouvelle  orga- 
nisation? On  peut  croire  que  ceux  qui  la 
préparent  ne  nous  ont  pas  choisi  pour  dé- 
positaire de  leurs  confidences.  Mais  nous 
pouvons  sans  doute  présumer  le  contenu  de 
la  loi  future  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. Absence  totale  de  confession  de  loi 
ou  de  S3rmbole  de  doctrine.  Des  corps  mixtes, 
c'est-à-dire  composés  d'ecclésiastiques  et 
de  laïques,  chargés  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  savoir  des  conseils  de  paroisse,  des 
classes  peut-être,  un  synode,  une  conunisr 
sion  ecclésiastique ,  si  toutefois  ce  dernier 
rouage  n'est  pas  estimé  superflu,  comme  le 
Conseil  de  l'instruction  publique.  A  l'Eglise 
le  droit  d'initiative  et  une  compétence  plus 
grande  dans  les  matières  d'ordre  spirituel. 
A  l'Etat  le  droit  d'approuver  et  de  rejeter 
les  propositions  du  Synode  avec  ou  sans  mo- 
dification. Ces  dispositions,  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  part  donnée  aux  paroisses 
dans  la  nomination  des  pasteurs,  trouve- 
ront place  dans  la  loi  ecclésiastique,  si  les 
faits  justifient  nos  prévisions. 

Quelques-unes  des  questions  à  résoudre 
présentent  de  grandes  difficultés.  Il  en  est 
une  difficile  entre  toutes,  insoluble  peut-être 
pour  une  église  unie  à  l'Etat  A  quoi  recon- 
naitra-t-on  les  membres  de  l'Eglise?  Quels 
sont  les  hommes  qualifiés  pour  participer  à 
son  gouvernement  soit  comme  électeurs  pa- 
roissiaux, soit  comme  membres  des  presby- 
tères, des  classes  et  du  synode?  Tous  les  ci- 
toyens vaudois  et  les  confédérés  domiciliés 
depuis  un  an  seront-ils  habiles  à  élire  I& 
pasteurs?  ou  bien  faudra-t-il,  pour  avoir 
droit  de  citoyen  dans  l'Eglise,  présenter  des 
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garanties  religieuses  ?  Dans  ce  cas  quelles 
seront  ces  garanties?  Le  baptême  etlacon* 
fînnation  suffisent-ils  pour  oppoôer  une  di- 
gue à  rinvasion  d'électeurs  indignes  et  pour 
distinguer  le  peuple  de  TKglise  et  le  peuple 
de  r£tat?  S'il  faut  autre  chose  pour  donner 
qualité  à  l'électeur,  au  fonctionnaire  de 
l'Eglise,  que  sera-ce?  Autant  de  questions 
qui  réclament  une  solution  pour  que  TË- 
glise  soit  solidement  constituée.  On  ne  les 
résoudra  pas,  nous  le  pensons  du  moins. 
On  leur  opposera  une  fin  de  non-recevoir. 
On  ne  youdra  rien  de  garanties  et  de  con  - 
ditions  qui  auraient  pour  effet  de  diviser 
les  citoyens  vaudois  en  deux  classes ,  Tune 
composée  de  ceux  qui  auraient  qualité  pour 
intervenir  dans  l'administration  de  l'Eglise, 
l'antre  comprenant  les  citoyens  vaudois  es* 
timés  inhabiles  ou  non  qualifiés  pour  s'oc- 
cuper des  intérêts  de  cet  ordre.  On  allé- 
guera le  principe  de  l'égalité  démocratique. 
On  fera  valoir  .l'idée  d'une  église  qui  sera 
réglise  de  tous,  d'une  église  large,  dans 
laquelle  chacun  pourra  se  trouver  à  Taise 
et  chez  soi,  d'une  église  étrangère  à  tout 
esprit  de  coterie  étroit  et  mesquin.  De  tels 
panégyriques  trouveront  sûrement  un  écho 
dans  le  sentiment  populaire ,  et  l'on  retom- 
bera sous  ce  rapport  dans  la  confusion  en- 
tre le  chrétien  et  le  citoyen ,  entre  l'Eglise 
et  l'Etat.  Faisant  de  nécessité  vertu,  on 
finira  même  probablement  par  se  persua- 
der que  ce  grand  désordre  est  l'ordre  même, 
et  par  stigmatiser  comme  sectaire  toute 
tentative  de  constituer  le  peuple  de  l'Eglise 
en  le  distinguant  du  peuple  politique.  Mais, 
indépçndamment  de  ces  apologies  intéres- 
sées, telle  sera,  croyons-nous,  la  solution 
pratique  de  la  grande  difficulté  dont  nous 
venons  de  parler.  Or,  résoudre  la  question 
de  cette  manière,  ce  n'est  pas  la  résoudre, 
c^est  l'ajourner.  L'organisation  nouvelle 
aura  pour  effet  de  raviver  quelque  peu  la 
conscience  de  l'Eglise.  Mais,  si  cela  arrive, 
r£gli6e  voudra  connaitre  ses  membres,  et 
ne  se  prêtera  plus  à  tenir  pour  tels  tous  les 
citoyens  baptisés  et  confirmés.  Concluons 
donc  que  s'il  n'est  pas  possible  de  distinguer 
Ja  quidité  de  membre  de  l'Eglise  de  celle  de 
citoyen ,  il  n'est  pas  possible  non  plus  d'or- 
ganiser l'Eglise  définitivement,  et  que  l'or- 
ganisation dont  on  s'occupe  aujourd'hui  ne 
«era  que  provisoire.  En  attendant  quoi  ? 


Nous  savons ,  quant  à  nous,  ce  que  nous 
attendons.  L'avenir  est  à  la  liberté.  La  li- 
berté peut  créer  quelques  difficultés  nou- 
velles; mais  elle  résont  elle-même  les  diffi- 
cultés les  plus  graves.  Gr&ce  à  elle,  ceux 
qui  sont  séparés  intérieurement  ne  sont 
plus  forcés  de  vivre  ensemble;  grâce  à  elle 
encore,  la  question  des  qualifications  pour 
être  membre  de  l'Eglise  demeure  étrangère 
au  gouvernement  politique,  et,  dans  la 
sphère  oil  elle  se  pose  désormais,  elle  n'est 
nullement  insoluble.  Grâce  à  la  liberté  enfin 
les  conditions  de  l'unité  véritable  seront  ré- 
tablies ,  et  au  lieu  d'un  triste  et  mortel  con- 
formisme, on  aura  une  union  vivante  entre 
les  membres  de  l'Eglise,  et  finalement  aussi 
entre  les  diverses  églises. 

En  présence  de  la  réorganisation  de  l'E- 
glise nationale,  que  feront,  que  devront  faire 
les  membres  de  l'Eglise  libre?  Cette  ques- 
tion se  pose  naturellement,  et  je  la  trai- 
terai, s'il  platt  à  Dieu,  dans  un  prochain 
numéro. 

Recevez,  Messieurs,  etc. 


Genève. 


Avril  1861. 


Je  VOUS  signalais  dans  ma  dernière  lettre 
un  fait  important,  savoir  la  bonne  volonté 
manifestée  en  faveur  de  l'Alliance  évangé- 
lique  et  de  ses  doctrines  par  les  corps  qui 
représentent  officiellement  l'église  natio- 
nale à  Genève.  Mais  je  vous  disais  aussi 
que  les  conséquences  de  ce  fait  pourraient 
être  modifiées  par  quelque  incident  nou- 
veau. 

Je  ne  croyais  pas  alors  cet  incident  si 
prochain.  L'élection  d'un  pasteur  pour  la 
ville  de  Genève  vient  démontrer  la  position 
sous  un  nouveau  jour.  Les  électeurs  ont 
nommé  à  une  forte  majorité  l'un  des  vingt- 
deux  signataires  de  la  triste  protestation 
contre  l'Alliance,  qui  parut  quelques  jours 
avant  les  conférences  de  septembre. 

Ce  document  pourrait  être  considéré 
comme  le  manifeste  du  vieux  résidu  de  l'u- 
nitarisme  genevois,  qui  n'a  rien  oubUé  et 
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rîen  appris  depnis  quarante  ans,  et  qui, 
dans  la  ville  de  Genève,  compte  de  très 
nombreux  partisans  parmi  les  pasteurs  et 
dans  la  population.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  faculté  de  théologie  tout  entière,  à  une 
seule  exception  près,  appartient  à  ce  parti, 
et  que,  sur  tous  les  pastears  de  la  ville, 
deux  ou  trois  seulement  lui  font  défaut.  Il 
n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste 
des  prédicateurs  de  chaque  dimanche  pour 
se  fure  une  idée  de  la  nouiTiture  spirituelle 
que  peut  recevoir  la  population  de  la  ville, 
en  majorité,  et  pour  ne  pas  s'étonner  de  ce 
que  Tarianisme,  Tunitarisme  et  le  socinia- 
nisme  soient  les  opinions  dominantes  dans 
ce  qu'on  appelle  encore  si  naïvement  l'Ë- 
glise  de  nos  pères. 

C'est  donc  ce  parti  qui  vient  de  remporter 
une  grande  victoire  en  faisant  élire  comme 
pasteur  l'un  des  vingt-deux.  C'est  une  ma- 
nifestation éclatante  de  l'église  nationale 
dans  la  ville  de  Genève  contre  l'Allinnce 
évangélique  et  contre  le  Consistoiie,  qui 
semblait  pencher  trop  fortement  du  côté 
des  doctrines  évangéliques. 

Voilà  le  fait  dans  sa  crudité,  malgré  tout 
ce  qu'on  pourra  dire  et  faire  de  part  et 
d'autre  pour  en  atténuer  la  signification-, 
ou  pour  en  amoindrir  les  conséquences. 

Après  tout,  les  positions  franches  sont  les 
meilleures  et  elles  contribuent  plus  que 
toute  autre  chose  à  éclairer  les  esprits  et  à 
dégager  les  principes  qui  sont  à  la  base  des 
institutions. 

Vous  aurez  peut-être  un  peu  de  peine  à 
comprendre  comment  à  côté  de  cette  mani- 
festation il  se  trouve  que  les  deux  corps 
qui  sont  officiellement  à  la  tête  de  l'église 
nationale  (le  Consistoire  et  la  Compagnie) 
sont  à  peu  de  chose  près  en  majorité  pour 
les  doctrines  évangéliques.  Mais  vous  devez 
remarquer  que  la  vénérable  Compagnie  se 
compose  non-seulement  des  pasteurs  de  la 
ville,  et  des  professeurs  de  la  faculté  de 
théologie,  mais  encore  de  plusieurs  anciens 
pasteurs  et  surtout  des  pasteurs  de  la  cam- 
pagne. Cest  au  moyen  de  ces  deux  derniers 
éléments  que  la  Compagnie  se  trouve  dans 
ce  moment  être  presque  en  majorité  or- 
thodoxe. Il  s'est  trouvé  par  un  heureux  ac- 
cident que  les  paroisses  de  la  campagne 
ont  élu  dans  ces  dernières  années  plu* 
sieurs  excellents  pasteurs.  C'est  ainsi  que 


les  dispositions  de  la  vénérable  Compagnie 
se  sont  considérablement  améliorées  et 
qu'on  a  pu  croire  que  d'heureux  résultats 
seraient  produits  par  la  nouvelle  constitu- 
tion de  l'église.  Quant  au  Consistoire,  il  est 
élu  non-seulement  par  les  électeurs  de  la 
ville,  mais  aussi  par  ceux  de  la  campagne, 
et  c'est  ainsi  qu'il  échappe  en  partie  à  ces 
vieux  préjugés  soi-disant  libéraux  dont  les 
principaux  meneurs  de  la  dernière  élection, 
n'ont  pas  craint  d'exploiter  la  triste  in- 
fluence dans  l'intérêt  de  leur  candidat 

J'ajoute  encore,  pour  vous  bien  faire 
comprendre  la  situation,  que  la  ville  de 
Genève  ne  forme  qu'une  seule  paroisse  et 
qu'à  chaque  élection  c'est  l'ensemble  des 
électeurs  qui  est  consulté,  quoiqu'il  ne  s'a- 
gisse que  d'un  seul  quartier  de  la  ville  à 
pourvoir. 

Ainsi  donc  le  protestantisme  légal  de  la 
ville  de  Genève  s'est  prononcé  clairement 
et  dans  un  sens  contraire  à  la  majorité  des 
corps  directeurs. 

Mais  si  nous  sortons  du  fait  légal  et  offi- 
ciel pour  entrer  dans  l'appréciation  réelle 
de  l'état  religieux  dans  l'ensemble  du  iiays 
et  même  dans  la  ville,  j'estime  que  les  amis 
de  l'Ëvaiigilesontloin de  devoir  s'affliger,  et 
qu'au  contraire  ils  doivent  se  réjouir.  Ëa 
effet,  remarquons,  en  premier  lieu,  que  le 
candidat  élu  est  un  excellent  jeune  ministre, 
qui  ne  porte  point  sur  ses  épaules  tout  le 
passé  compromettant  de  ses  protecteurs. 
Il  serait  heureux,  je  le  crois,  s'il  pouvait 
ef^EUser  des  vingt-deux  cette  malencontreuse 
signature,  dont  il  n'a  peut-être  pas  calculé 
toute  la  portée  au  moment  où  il  l'a  écrite; 
quoique  pourtant  ce  soit  bien  précisément 
à  cause  de  cette  signature  que  son  élection 
a  été  si  chaudement  patronée  par  ses  col- 
lègues, qui  s'en  sont  fait  un  drapeau. 

Ensuite,  il  ne  faut  pas  oublier,  et  c*est  là 
le  fait  important,  que  son  concurrent  a  ob- 
tenu 350  suffrages.  Or  ce  concurrent  avait 
hautement  manifesté  ses  doctrines;  il  na- 
vait  pas  craint  de  se  compromettre  par  me 
adhésion  complète  à  l'Alliance  évangéliqve 
en  prenant  part  aux  œuvres  d'évangélisa- 
tion  qui  s'y  rattachent  et  en  travaillant  de 
concert  avec  les  représentants  de  l'église 
évangélique  indépendante. 

Pour  qui  connaît  les  préventions  du  vieux 
nationalisme  genevois  contre  ce  qui]  ap- 
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pèlle  encore  dans  son  langage  snranné  le 
métkodûmey  35D  suffrages  bien  nets  donnés 
à  an  candidat  de  l'espèce  et  de  la  valeur 
de  M.  F.,  c'est  un  immense  progrès;  et  si 
on  ajoutait  à  ces  350  le  nombre  considéra- 
ble des  membres  de  l'église  évangélique  qui 
naturellement  ne  prennent  aucune  part  aux 
élections  nationales^  on  arriverait  à  la  con- 
clusion évidente  que  parmi  le  peuple  sé- 
rieusement protestant  de  la  ville  de  Genève, 
la  majorité  réelle  n'est  pas  loin  d'appartenir 
aux  doctrines  évangéliques. 

Enfin,  pour  arriver  aux  590  voix  du  can- 
didat vainqueur,  il  a  fallu  se  donner  beau- 
coup de  peine  et  faire  appel  à  ce  pré- 
tendu libéralisme  politico-religieux  qui  se 
croit  en  progrès  sur  la  réformation,  mais 
qui  fait  surtout  consister  ce  progrès  à  en 
renier  les  doctrines  vitales  et  à  déclamer 
contre  les  confessions  de  foi. 

Je  dois  vous  répéter  ici  qu'il  m'est  très 
pénible  de  m 'occuper  de  ce  genre  de  débats, 
auxquelsje  demeure  personnellementétran- 
ger  depuis  longtemps,  et  dont,  je  le  sens 
bien,  je  n'ai  pas  l'art  de  savoir  parler  d'une 
manière  assez  enveloppée.  Mais  je  ne  pense 
pas  que  ce  soit  faire  le  bien  que  de  toujours 
étouffer,  atténuer  on  défigurer  les  antago- 
nismes réels. 

C'est  au  contraire  un  service  à  rendre 
<iue  de  montrer  l'action  décidée  des  princi- 
pes contraires  sous  la  surface  des  choses  et 
de  réveiller  ainsi  les  consciences  assoupies. 

Je  passe  maintenant  à  des  choses  plus 
édifiantes. 

Ma  précédente  lettre  voUs  annonçait  que 
je  reviendrais  prochainement  sur  la  ques- 
tion du  dimanche,  dont  on  a  commencé  à 
se  préoccuper  à  Genève,  et  je  me  trouve 
conduit  à  entrer  dans  quelques  développe- 
ments à  ce  sujet. 

L'abandon  du  respect  pour  ce  saint  jour 
par  la  plus  grande  portion  de  notre  popu- 
lation, depuis  quelques  années  surtout,  et 
le  peu  de  zèle  que  bien  des  chrétiens  eux- 
mêmes  apportentà  son  observation,  avaient 
fait  sentir  vivement  le  besoin  d'une  réforme. 
Des  avertissements  assez  sévères  nous  ont 
même  été  adressés  à  cet  égard  par  des 
étrangers  qui  ne  s'attendaient  point  à  trou- 
ver ce  boulevard  de  la  réformation  si  éloi- 
gné des  saintes  habitudes  de  son  passé. 

Le  Consistoire  avait  bien  fait  de  louables 


tentatives  pour  une  réforme  dans  l'obser* 
vation  du  dimanche;  mais  ses  efforts  ont  en 
jusqu'ici  peu  de  succès. 

Dès  lors  la  formation  d'une  société  ayant 
ce  but  devenait  une  chose  fort  désirable. 
Les  assemblées  de  septembre,  oh  cette 
question  obtint  le  premier  rang  parmi  les 
sujets  à  Tordre  du  jour,  et  où,  parmi  les 
discours  qu'elle  provoqua ,  le  remarquable 
travail  de  M.  le  professeur  Godet  suscita 
un  intérêt  marqué,  concoururent  d'une  ma- 
nière efficace  à  ce  but. 

Dans  le  mois  de  novembre,  MM.  les  pas- 
teurs Barde  et  Demole  et  quelques  laïques 
adressèrent  à  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes un  appel  relatif  à  la  création  d'une 
société  pour  la  sanctification  du  dimanche, 
en  l'accompagnant  d'un  exposé  de  principes 
oii  les  points  épineux  de  cette  question 
sont  résolus  d'une  manière  satisfaisante  et 
vraiment  évangélique,  toutefois  à  un  point 
de  vue  et  dans  un  style  trop  thôologique, 
à  mon  avis.  Voulant  éviter  de  tomber  dans 
un  sabbatisme  formaliste  en  s'appnyant 
exclusivement  sur  le  quatrième  commande- 
ment, cet  exposé  fait  remonter  l'institution 
du  jour  du  repos  aux  débuts  même  de  l'hu- 
manité, à  ce  moment  où  Dieu  posa  par  son 
exemple  les  limites  du  travail  de  l'homme, 
comme  il  avait  posé  celles  de  la  terre  habi- 
table, et  pourvut  par  là  à  la  fois  aux  be- 
soins du  corps  et  à  ceux  de  l'âme  de  sa 
créature. 

Cet  exposé  échappe  ainsi  aux  consé- 
quences difficiles  résultant  du  quatrième 
commandement,  pris  exclusivement  pour 
base.  Appuyé  sur  les  passages  qui  placent 
le  sabbat  sous  le  régime  de  la  liberté  évan- 
gélique inauguré  par  la  nouvelle  alliance,  il 
montre  cette  divine,  institution  traversant 
les  âges  du  monde,  se  restaurant  à  la  pa- 
role du  Seigneur  et  s'amplifiant  sous  le 
souffie  de  l'Esprit  à  mesure  que  lo  règne  de 
Dieu  s'éclaire  du  flambeau  de  l'Evangile  et 
que  le  domaine  de  la  grâce  se  substitue  à 
celui  de  la  loi. 

Fondée  sur  ces  principes  larges  et  évan- 
géliqnes,  il  semble  difficile  que  cette  œuvre 
naissante  puisse  faire  fausse  route,  car  en 
plaçant  comme  base  principale  la  sanctifi' 
cation  du  jour  du  Seigneur  et  en  la  présen- 
tant à  la  fois  comme  un  devoir  et  comme  un 
privilège,  pour  me  servir  de  l'expression 
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La  méthode  apologétique  de  Vinet  est  suf- 
fisamment expliquée  par  le  Temps;  mais  les 
conséquences  où  ce  j  ournal  prétend  la  pous- 
ser, ne  sont  pas  conformes  à  la  réalité  des 
faits:  nous  ne  connaissons  pas  de  disciples 
de  Vinet  qui  aient  passé  dans  le  camp  du 
rationalisme;  s'il  en  existe,  ils  sont  assuré- 
ment en  bien  petit  nombre,  et  fort  obscurs. 

L'effet  décrit  par  le  Temps  ne  s'est  pas 
produit  et  ne  pouvait  pas  se  produire.  Le 
rationalisme  ne  sort  pas  logiquement  des 
prémisses  posées  par  Vinet,  il  ne  pourrait 
en  résulter  que  lorsqu'on  associe  la  méthode 
de  Vinet  à  d'autres  prémisses,  hétéro- 
gènes, hostiles.  Le  Temps  marche  encore 
sur  la  trace  de  Vinet  lorsqu'il  écrit  :  «  Du 
moment  que  la  vérité  religieuse  était  justi- 
fiée par  les  besoins  religieux  de  l'âme,  on 
devait  naturellement  arrivera  conclure  que 
cela  seul  dans  la  religion  est  vrai  qui  est 
religieux;  que  cela  seul  est  religieux  qui 
répond  à  de  saints  désirs  et  qui  produit  de 
pieuses  émotions.»  Et,  cette  conclusion,  Vinet 
n'a  pas  laissé  à  d'autres  le  soin  de  la  tirer, 
il  l'a  formulée  de  sa  bouche  assez  expres- 
sément et  plus  d'une  fois.  Mais  est-ce  là  ré- 
duire, amoindrir  les  croyances  ?  —  On  se 
prononcera  pour  l'affirmative  ou  pour  la  né- 
gative selon  l'impression  que  l'on  reçoit  des 
doctrines  de  la  religion.  Vinet  revendiquait 
pour  la  foi  tout  le  contenu  des  Ëvangiles; 
il  a  conservé  constamment  du  dogme  de 
r£glise  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour 
mériter  de  nos  jours,  en  tous  pays,  dans  le 
public  indifférent  aux  questions  religieuses, 
le  renom  d'un  orthodoxe  enfoncé  dans  les 
plus  profonds  abîmes  de  l'orthodoxie.  Sa 
thèse  théologique  favorite  était  précisément 
la  solidarité  indissoluble  qui  unit  la  morale 
chrétienne,  lumineuse  à  tous,  aux  dogmes 
mystérieux  qu'embrasse  la  foi.  Il  voulait 
que  tous  les  dogmes  fussent  compris  comme 
des  faits  moraux  en  Dieu  et  dans  l'histoire, 
et  il  revendiquait  pour  chacun  d'eux  une 
influence  directe  sur  l'édification  de  l'âme. 
Préciser  cette  portée  morale  do  dogme 


en  lui-même,  de  manière  à  lui  faire  produire 
les  effets  attendus  dans  l'âme  du  fidèle,  c'est 
travailler  à  la  réalisation  du  programme 
de  Vinet^  c'est  tirer  les  conséquences  des 
principes  de  Vinet;  —  écourter  la  dogma- 
tique, c'est  tirer  les  conséquences  de  ses 
principes  comme  peut  le  faire  celui  qui  ne 
les  admet  pas,  comme  peut  le  faire  un  es- 
prit que  le  christianisme  n'a  pas  touché. 
Pour  comprendre  un  organisme,  il  fout  l'ou- 
vrir et  l'examiner  du  dedans. 

La  confusion  d'idées  continue  et  s'épaissit 
dans  la  suite  du  passage  :  «Si  la  religion  n'a 
de  raison  d'être  que  dans  le  sentime4it  moral 
et  religieux,  on  ne  voit  pas  ce  que  l'origine 
surnaturelle  des  religions  conserve  d'impor- 
tance. Peu  importe  qu'une  vérité  soit  natu- 
relle ou  révélée,  qu'elle  sorte  des  profondeurs 
de  la  conscience  humaine  ou  qu'elle  descende 
des  cieux  entr'ouverts  ;  elle  est  vraie  parce 
qu'elle  est  bienfaisante ,  et  elle  est  bien&i- 
sante  parce  qu'elle  est  vraie  en  elle-même, 
intrinsèquement,  indépendamment  de  la 
source  à  laquelle  elle  a  été  puisée.  C'est  ainsi 
que  la  méthode  de  Vinet  conduisait  tout  droit 
et  par  une  pente  fatale  au  rationalisme.  » 

Cette  déduction  serait  irréprochable  si 
la  différence  entre  le  rationalisme  et   le 
christianisme  ne  portait  que  sur  la  manière 
dont  la  vérité  se  révèle  à  nous,  et  non  pas 
sur  l'essence  même  de  la  vérité.  La  doctrine 
bienfaisante,  la  doctrine  intrinsèquement 
vraie  selon  Vinet,  c'est  que  la  nature  mo- 
rale de  l'homme  est  altérée  par  une  faat« 
qu'il  doit  s'imputer,  quoiqu'il  en  subisse 
les  effets  dès  le  réveil  de  sa  conscience  : 
c'est  que  la  charité  divine  ne  saurait  être 
de  l'indifférence  pour  le  péché  ;  c'est  que 
pour  sauver  l'homme  coupable  des  con- 
séquences du  péché,  en  l'affrauchissant  do 
joug  du  péché,  il  faut  que  Dieu  lui-même 
se  donne  en  sacrifice  ;  c'est  que  ce  sacrifice 
s'est  réellement   accompU  dans    la    de  ei 
dans  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  c'est  que  le 
pécheur,  incapable  de  se  guérir  lai^méme, 
est  invité  à  se  laisser  guérir  par  Jésaa- 
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Ghrist.  Voilà,  selon  Vinet,  la  yérité  intrinsè- 
quement yraie  et  bienfaisante.  Voilà  la 
vérité  qui  sauve.  Si  ce  Credo  peut  être  celui 
d'un  rationaliste,  nous  ne  dirons  pas  que 
Yinet  était  ce  rationaliste  là,  ce  ne  serait 
pas  exact  ;  mais  nous  dirons  qu'il  lui  aurait 
tendu  la  main  comme  à  un  frère  en  la  foi* 
sans  lui  demander  par  quelle  voie  il  pensait 
être  arrivé  à  ses  convictions. 

Mais  il  se  trouve  précisément  que  ce 
Credo  ne  peut  pas  être  celui  d'un  ratio- 
naliste. Les  thèses  dont  il  s'agit,  tout  en 
s'attestant  à  la  conscience  lorsqu'elle  sMn* 
terroge  dans  ses  profondeurs,  ne  peuvent 
pas  être  sorties  de  la  conscience,  avec  leur 
caractère  essentiel  de  vérités  de  fait.  La 
conscience  nous  atteste  des  besoins,  mais 
autre  chose  sont  des  besoins,  autre  chose 
ce  qui  peut  les  satisfaire.  Il  appartenait  à 
réoole  subjectiviste  allemande  de  se  nourrir 
de  son  propre  appétit.  L'« ingénieux»  Vinet 
n^avait  point  tant  d'esprit  que  cela.  Les 
vérités  bienfaisantes  du  christianisme  sont 
des  faits,  que  Fhomme  ne  saurait  créer, 
elles  sont  ou  révélées  par  Texpérience  his- 
torique ou  illusoires.  Voilà  pourquoi  Vinet 
cro3'ait  à  la  révélation  et  voilà  pourquoi 
la  conséquence  légitime  de  sa  méthode 
amèDe  toujours  ses  disciples  à  la  révélation. 
La  révélation ,  c'est  Jésus-Christ. 

La  proposition  d'où  part  tout  le  raisonne- 
ment que  nous  venons  de  citer  est  d'une  faus- 
seté radicale.  La  religion  qui  n'a  sa  raison 
d'être  que  dans  le  sentiment  moral  et  reli- 
gieux peut  être  celle  de  Schlelermacher,  ce 
n'est  assurément  pas  celle  de  Vinet;  et  la  lui 
imposer  comme  unaconséquence  de  ses  opi- 
nions, parce  qu'il  justiiie  la  vérité  religieuse 
en  montrant  son  accord  avec  les  besoins 
de  l'âme,  c'est  prendre  pour  une  nécessité 
logique  l'effet  d'une  prévention  toute  par- 
ticalière,  que  des  circonstances  accidentelles 
peuvent  seules  expliquer.  Une  religion  qui 
t  SSL  raison  d'être  dans  le  sentiment,  n'est 
>as  le  christianisme,  mais  ce  n'est  pas  le 
"nationalisme  non  plus,  c'est  un  fantôme. 


c'est  un  pur  néant.  Une  rehgion  quelconque 
est  un  rapport  avec  Dieu,  et  ne  peut  avoir 
sa  raison  d'être  qu'en  Dieu,  si  elle  est  vraie, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  son  éta- 
blissement. Une  religion  sans  Dieu,  une  re- 
ligion dans  laquelle  Dieu  n'est  qu'une  idée 
de  l'âme  religieuse,  est  quelque  chose  de  tout 
pareil  à  l'ombre  de  ce  cocher  que  le  pieux 
Enée  rencontre  dans  les  enfers  de  Scarron. 
Autre  chose  est  de  chercher  dans  la  cou- 
science  les  preuves  de  la  vérité  religieuse, 
autre  chose  un  subjectivisme  qui  se  prétend 
rationel  et  n'aboutit  qu'à  l'absurde.  Mais 
l'absurde  revêt  deux  formes  :  il  est  voilé  par 
l'inconséquence  dans  l'école  critique  con- 
temporaine, qui   ne  le  présente  que  par 
fragment,  et  sous  cette  forme  il  est  délétère. 
Dans  ridéalisme  absolu  de  Fichte  ou  plutôt 
de  F.  Schlegel  seulement,  il  est  conséquent, 
il  est  manifeste,  et  dès  lors  il  ne  saurait 
nuire  qu'à  ceux  qui  le  veulent  bien.  La 
religionUe  Vinet  n'a  point  sa  raison  d'être 
dans  le  sentiment,  mais  elle  s'atteste  au 
sentiment;  elle  a  pour  raison  d'être  l'amour 
de  Dieu  pour  l'humanité,  et  pour  fin  le  salut, 
c'est-à-dire  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu, 
qui  n'est  pas  un  sentiment,  mais  une  vie, 
un  changement  des  inclinations,  de  la  vo- 
lonté ,  de  la  conduite,  et  qui  se  manifeste 
dans  les  faits.  Vinet  était  chrétien,  dit  le 
Temps,  il  croyait  donc  à  la  réalité  de  Dieu, 
il  croyait  à  l'immortalité  de  l'âme,  il  ne 
pouvait  pas  confondre  le  salut  avec  une 
émotion,  avec  le  sentiment  du  salut;  pour 
lui  le  salut  était  une  réalité  et  non  pas  un 
phénomène,  c'était  un  changement  dans  les 
rapports  réels  entre  l'âme  et  son  créateur, 
il  ne  pouvait  donc  pas  se  contenter  d'une 
religion  qui  n'aurait  eu  sa  raison  d'être 
que  dans  le  sentiment.  Et  en  effet  le  Temps 
ne  la  lui  impute  pas  directement  ;  mais,  selon 
ce  journal,  dire  que  la  vérité  religieuse  se 
démontre  par  Taccord  de  la  doctrine  évan- 
gélique  et  des  besoins  religieux  du  cœur, 
c'est  de  fait,  quelle  que  soit  l'intention  du 
penseur,  placer  dans  le  sentiment  \a,raison 
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La  méthode  apologétique  de  Vinet  est  suf- 
fisamment expliquée  par  le  Temps;  mais  les 
conséquences  où  ce  j  ournal  prétend  la  pous- 
ser, ne  sont  pas  conformes  à  la  réalité  des 
faits:  nous  ne  connaissons  pas  de  disciples 
de  Vinet  qui  aient  passé  dans  le  camp  du 
rationalisme;  s'il  en  existe,  ils  sont  assuré- 
ment en  bien  petit  nombre,  et  fort  obscurs. 

L'effet  décrit  par  le  Temps  ne  s'est  pas 
produit  et  ne  pouvait  pas  se  produire.  Le 
rationalisme  ne  sort  pas  logiquement  des 
prémisses  posées  par  Yinet,  il  ne  pourrait 
en  résulter  que  lorsqu'on  associe  la  méthode 
de  Yinet  à  d'autres  prémisses,  hétéro- 
gènes, hostiles.  Le  Temps  marche  encore 
sur  la  trace  de  Vinet  lorsqu'il  écrit  :  «  Du 
moment  que  la  vérité  religieuse  était  justi- 
fiée par  les  besoins  religieux  de  l'âme,  on 
devait  naturellement  arriver  à  conclure  que 
cela  seul  dans  la  religion  est  vrai  qui  est 
religieux;  que  cela  seul  est  religieux  qui 
répond  à  de  saints  désirs  et  qui  produit  de 
pieuses  émotions.»  Et,  cette  conclusion,  Vinet 
n'a  pas  laissé  à  d'autres  le  soin  de  la  tirer, 
il  l'a  formulée  de  sa  bouche  assez  expres- 
sément et  plus  d'une  fois.  Mais  est-ce  là  ré- 
duire, amoindrir  les  croyances  ?  —  On  se 
prononcera  pour  l'affirmative  ou  pour  la  né- 
gative selon  l'impression  que  l'on  reçoit  des 
doctrines  de  la  religion.  Vinet  revendiquait 
pour  la  foi  tout  le  contenu  des  Evangiles; 
il  a  conservé  constamment  du  dogme  de 
l'Eglise  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour 
mériter  de  nos  jours,  en  tous  pays,  dans  le 
public  indifférent  aux  questions  religieuses, 
le  renom  d'un  orthodoxe  enfoncé  dans  les 
plus  profonds  abîmes  de  l'orthodoxie.  Sa 
thèse  théologique  favorite  était  précisément 
la  solidarité  indissoluble  qui  unit  la  morale 
chrétienne,  lumineuse  à  tous,  aux  dogmes 
mystérieux  qu'embrasse  la  foi.  Il  voulait 
que  tous  les  dogmes  fussent  compris  comme 
des  faits  moraux  en  Dieu  et  dans  l'histoire, 
et  il  revendiquait  pour  chacun  d'eux  une 
influence  directe  sur  l'édification  de  l'âme. 
Préciser  cette  portée  morale  du  dogme 


en  lui-même,  de  manière  à  lui  faire  produire 
les  effets  attendus  dans  l'âme  du  fidèle,  c'est 
travailler  à  la  réalisation  du  programme 
de  Vinet,  c'est  tirer  les  conséquences  des 
principes  de  Vinet;  —  écourter  la  dogma- 
tique, c'est  tirer  les  conséquences  de  ses 
principes  comme  peut  le  faire  celui  qui  ne 
les  admet  pas,  comme  peut  le  faire  un  es- 
prit que  le  christianisme  n'a  pas  touché. 
Pour  comprendre  un  organisme,  il  faut  l'ou- 
vrir et  l'examiner  du  dedans. 

La  confusion  d'idées  continue  et  s'épaissit 
dans  la  suite  du  passage:  «Si  la  religion  n'a 
de  raison  d'être  que  dans  le  sentiment  moral 
et  religieux,  on  ne  voit  pas  ce  que  l'origine 
surnaturelle  des  religions  conserve  d'impor- 
tance. Peu  importe  qu'une  vérité  soit  natu- 
relleou  révélée,  qu'ellesorte  des  profondeurs 
de  la  conscience  humaine  ou  qu'elle  descende 
des  cieux  entr'ouverts  ;  elle  est  vraie  parce 
qu'elle  est  bienfaisante ,  et  elle  est  bien&i- 
sante  parce  qu'elle  est  vrsàe  en  elle-même, 
intrinsèquement,  indépendamment  de  la 
source  à  laquelle  elle  a  été  puisée.  C'est  ainsi 
que  la  méthode  de  Vinet  conduisait  tout  droit 
et  par  une  pente  fatale  au  rationalisme.  » 

Cette  déduction  serait  irréprochable  si 
la  différence  entre  le  rationalisme  et  le 
christianisme  ne  portait  que  sur  la  manière 
dont  la  vérité  se  révèle  à  nous,  et  non  pas 
sur  l'essence  même  de  la  vérité.  La  doctrine 
bienfaisante,  la  doctrine  intrinsèquement 
vraie  selon  Vinet,  c'est  que  la  nature  mo- 
rale de  l'homme  est  altérée  par  une  faute 
qu'il  doit  s'imputer,  quoiqu'il  en  subisse 
les  effets  dès  le  réveil  de  sa  conscience  : 
c'est  que  la  charité  divine  ne  saurait  être 
de  l'indifférence  pour  le  péché  ;  c'est  que 
pour  sauver  l'homme  coupable  des  con- 
séquences du  péché,  en  l'affranchissant  du 
joug  du  péché,  il  faut  que  Dieu  loi-même 
se  donne  en  sacrifice  ;  c'est  que  ce  sacrifa 
s'est  réellement  accompU  dans  la  vie  ^ 
dans  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  c'est  que  le 
pécheur,  incapable  de  se  guérir  lui-même, 
est  invité  à  se  laisser  guérir  par  Jésus- 
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Christ  Voilà,  selon  Vinet,  la  vérité  intrinsè- 
quement Traie  et  bienfaisante.  Voilà  la 
vérité  qui  sauve.  Si  ce  Credo  peut  être  celui 
d'an  rationaliste,  nous  ne  dirons  pas  que 
Vinet  était  ce  rationaliste  là,  ce  ne  serait 
pas  exact  ;  mais  nous  dirons  qu'il  lui  aurait 
tendu  la  main  comme  à  un  frère  en  la  foi» 
sans  lui  demander  par  quelle  voie  il  pensait 
être  arrivé  à  ses  convictions. 

Mais  il  se  trouve  précisément  que  ce 
Credo  ne  peut  pas  être  celui  d'un  ratio- 
naliste. Les  thèses  dont  il  s'agit,  tout  en 
s'attestant  à  la  conscience  lorsqu'elle  s'in» 
terroge  dans  ses  profondeurs,  ne  peuvent 
pas  être  sorties  de  la  conscience,  avec  leur 
caractère  essentiel  de  vérités  de  fait.  La 
conscience  nous  atteste  des  besoins,  mais 
autre  chose  sont  des  besoins,  autre  chose 
œ  qui  peut  les  satisfaire.  II  appartenait  à 
réoole  sttbjectiviste  allemande  de  se  nourrir 
de  son  propre  appétit.  L'« ingénieux»  Vinet 
n'avait  point  tant  d'esprit  que  cela.  Les 
vérités  bienfaisantes  du  christianisme  sont 
des  faits,  que  l'homme  ne  saurait  créer, 
elles  sont  ou  révélées  par  l'expérience  his- 
toriqoe  ou  illusoires.  Voilà  pourquoi  Vinet 
croyait  à  la  révélation  et  voilà  pourquoi 
la  conséquence  légitime  de  sa  méthode 
amène  toujours  ses  disciples  à  la  révélatioo. 
La  révélation ,  c'est  Jésus-Christ. 

La  pi'oposition  d'où  part  tout  le  raisonne- 
ment que  nous  venons  de  citer  est  d'une  faus- 
seté radicale.  La  religion  qui  n'a  sa  raison 
d'être  que  dans  le  sentiment  moral  et  reli- 
gieux peut  être  celle  de  Schleîermacher,  ce 
n'est  assurément  pas  celle  de  Vinet;  et  la  lui 
imposer  comme  uneiconséquence  de  ses  opi- 
nions, parce  qu'il  justifie  la  vérité  religieuse 
en   montrant  son  accord  avec  les  besoins 
de  rame,  c'est  prendre  pour  une  nécessité 
logique  Teffet  d'une  prévention  toute  par- 
ti calière,  que  des  circonstances  accidentelles 
peuvent  seules  expliquer.  Une  religion  qui 
a  sa  raison  d'être  dans  le  sentiment,  n'est 
pas   le  christianisme,  mais  ce  n'est  pas  le 
rationalisme  non  plus,  c'est  un  fantôme, 


c'est  un  pur  néant.  Une  religion  quelconque 
est  un  rapport  avec  Dieu,  et  ne  peut  avoir 
sa  raison  d'être  qu'en  Dieu,  si  elle  est  vraie, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  son  éta- 
blissement Une  religion  sans  Dieu,  une  re* 
ligion  dans  laquelle  Dieu  n'est  qu'une  idée 
de  l'âme  religieuse,  est  quelque  chose  de  tout 
pareil  à  l'ombre  de  ce  cocher  que  le  pieux 
Enée  rencontre  dans  les  enfers  de  Scarron. 
Autre  chose  est  de  chercher  dans  la  cou- 
science  les  preuves  de  la  vérité  religieuse, 
autre  chose  un  snbjectivisme  qui  se  prétend 
rationel  et  n'aboutit  qu'à  l'absurde.  Mais 
l'absurde  revêt  deux  formes  :  il  est  voilé  par 
l'inconséquence  dans  l'école  critique  con- 
temporaine, qui  ne  le  présente  que  par 
fragment,  et  sous  cette  forme  il  est  délétère. 
Dans  l'idéalisme  absolu  de  Fichte  ou  plutôt 
de  F.  Schleget  seulement,  il  est  conséquent, 
il  est  manifeste,  et  dès  lors  il  ne  saurait 
nuire  qu'à  ceux  qui  te  veulent  bien.  La 
religion  He  Vinet  n'a  point  sa  raison  d'être 
dans  le  sentiment,  mais  elle  s^atteste  au 
sentiment;  elle  a  pour  raison  d'être  l'amour 
de  Dieu  pour  l'humanité,  et  pour  fin  le  salut, 
c'est-à-dire  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu, 
qui  n'est  pas  un  sentiment,  mais  une  vie, 
un  changement  des  inclinations,  de  la  vo- 
lonté, de  la  conduite,  et  qui  se  manifeste 
dans  les  faits.  Vinet  était  chrétien,  dit  le 
Temps,  il  croyait  donc  à  la  réalité  de  Dieu, 
il  croyait  à  l'immortalité  de  l'âme,  il  ne 
pouvait  pas  confondre  le  salut  avec  une 
émotion,  avec  le  sentiment  du  salut;  pour 
lui  le  salut  était  une  réalité  et  non  pas  un 
phénomène,  c'était  un  changement  dans  les 
rapports  réels  entre  l'âme  et  son  créateur^ 
il  ne  pouvait  donc  pas  se  contenter  d'une 
religion  qui  n'aurait  eu  sa  raison  d'être 
que  dans  le  sentiment.  Et  en  effet  le  Temps 
ne  la  lui  impute  pas  directement  ;  mais,  selon 
ce  journal,  dire  que  la  vérité  religieuse  se 
démontre  par  raccord  de  la  doctrine  évan- 
gélique  et  des  besoins  religieux  du  cœur, 
c'est  de  fait,  quelle  que  soit  l'intention  du 
penseur,  placer  dans  le  sentiment  làraison 
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d'être  de  la  religion,  c'est-à-dire  sa  cause 
et  sa  substance.  Le  Temps  ne  justifie  pas 
cette  identification,  il  la  jette;  il  franchit 
sans  sourciller  un  pas  devant  lequel  tout 
homme  éveillé  reculerait.  Pour  s'avancer 
avec  cette  aisance  sur  un  tel  chemin,  il  &ut 
être  somnambule. 

SH.  SECRÉTAN. 


CORRESPONDANCE. 
Canton  de  Vand. 

Lausanne,  avril  1862. 
La  nouvelle  constitution  du  canton  de  Vaud. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

De  la  réorganisation  de^T Eglise  nationale» 

Après  avoir  entretenu  longtemps  vos 
lecteurs  de  la  liberté  des  cultes^  je  suis 
bien  loin  d'en  avoir  fini,  et  je  voudrais  pou- 
voir présenter  encore  quelques  observations 
sur  des  points  spéciaux  d'un  grand  intérêt 
pratique.  Il  serait  à  propos,  me  paralt-il,  de 
mettre  à  l'étude  certaines  questions  que  la 
proclamation  de  la  liberté  religieuse  invite 
à  examiner.  Prenons  note  en  passant  des 
deux  suivantes  : 

1*^  Quelles  sont  les  conséquences  civiles 
de  la  liberté  des  cultes ,  et  les  principales 
applications  qu'on  en  devra  faire  dans  les 
lois  et  dans  la  vie  publique? 

2*  Quels  sont  les  devoirs  qui  découlent 
de  la  consécration  de  ce  principe  pour  les 
diverses  communautés  religieuses? 

Peut-être,  Messieurs  les  rédacteurs,  vous 
demanderai-je  quelque  jour  la  permission 
de  traiter  ces  deux  questions  dans  votre 
journal.  Mais  laissons-les  pour  le  moment 
S'il  plaît  à  Dieu,  la  liberté  des  cultes  qui 
vient  de  prendre  pied  dans  les  lois  s'y  fera 
peu  à  peu  la  place  qui  lui  appartient,  à 
mesure  qu'elle  prendra  plus  profondément 
racine  dans  les  mœurs.  A  l'usage  on  se 
convaincra  toujours  mieux  de  son  excel- 
lence; et  si  l'on  n'est  pas  d'accord  du  pre- 
mier coup  sur  toutes  les  applications  du 
principe,  la  discussion  se  portera  sur  les 


points  contestés  et  l'on  finira  sans  doute 
par  s'entendre. 

Laissant  donc  l'art.  12  de  la  constitution, 
je  vous  communiquerai  aujourd'hui  quel- 
ques réflexions  sur  les  deux  articles  pré- 
cédents, les  10«  et  11«,  en  tant  qu'ils  ont 
pour  objet  l'Eglise  nationale,  évangélique. 
réformée. 

On  me  dira  peut-être  :  De  quoi  vous  mê- 
lez-vous? Vous  appartient-il  de  vous  occa- 
per  de  TEglise  nationale,  et  n'est-ce  pas  là 
l'affaire  des  chrétiens  nationaux  exclusive- 
ment? Mais  cette  objection  est  bien  moins 
forte  en  réalité  qu'en  apparence.  Pourquoi 
ne  pourrions-nous  pas  nous  occuper  de 
l'Eglise  nationale,  comme  de  tout  ce  dont 
parle  la  constitution  du  canton  de  Vaud, 
et  qui  constitue  notre  droit  public, .  ou  de 
toute  autre  matière  concernant  les  intérêts 
généraux  du  pays?  Les  questions  relatives 
à  l'instruction  publique  sont-elles  interdites 
à  ceux  dont  les  enfants  fréquentent  une 
école  privée?  L'Eglise  nationale  et  sa  ré- 
organisation sont  des  objets  d'intérêt  pour 
tous  ceux  qui  ont  à  coeur  le  bien  du  pays 
et  les  progrès  du  règne  de  Dieu.  A  ce  dou- 
ble titre  nous  réclamons  le  droit  de  nous  y 
intéresser  nous-mêmes  et  de  nous  en  oc- 
cuper. 

Mais  vous  êtes  nécessairement  ennonis 
de  l'Eglise  nationale  et  vous  ne  pouvez  pas 
vous  y  intéresser  de  bonne  foi.  Vous  ne  dé- 
sirez que  sa  ruine;  vous  ne  vous  proposez 
que  de  la  combattre  et  de  lui  nuire  autant 
que  vous  le  pourrez.  —  Qu'on  parie  ainsi 
dans  la  chaleur  de  la  disputé  et  sous  1  m- 
fluence  des  préventions  et  de  l'esprit  de 
parti,  nous  pouvons  le  comprendre;  mai^ 
nous  plaindrions  sincèrement  ceux  qui 
tiendraient  un  tel  langage  de  sang-froid  et 
après  réflexion  ;  car,  en  vérité,  il  ne  leur 
ferait  pas  honneur.  Et  quant  à  noos,  nous 
répudions  hautement  les  sentiments  qu'on 
veut  bien  nous  prêter.  Oui  certainement, 
l'Etat  et  l'Eglise  sont  distincts  dans  leur 
essence.  Ils  ne  sont  pas  étrangers  l'an  à 
l'autre,  et  ils  ne  peuvent  l'être;  car  ils  sont 
appelés  à  se  rendre  des  services  mutuels 
d'une  importance  capitale.  L'Etat  assart 
la  paix  et  Tordre  si  utiles  à  l'Eglise;  l'E- 
glise travaille  à  faire  régner  les  bonnes 
mœurs  et  les  vertus  chrétiennes  dont  Is 
présence  est  si  salutaire  à  l'Etat  Mais  tes 
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deux  sociétés  doivent  maintenir  leur  indé- 
pendance pour  pouvoir  se  rendre  tons  les 
services  qu'elles  ont  droit  d'attendre  Tune 
de  Tautre.  La  confusion  leur  nuit  à  toutes 
deux.  Quand  il  protège  TEglise,  TËtat  la 
protège  trop.  Lui  aussi,  il  a  son  prosély- 
tisme, qui  n'est  pas  seulement  indiscret  et 
tracassier,  mais  rude  et  brutal,  agissant 
très  ordinairement  par  des  moyens  immo- 
r.  ux,  par  la  contrainte  déguisée,  quand  ce 
n'est  pas  à  l'aide  des  tribunaux  et  de  la 
police.  Naturellement  il  veut  être  le  maître, 
et  id  encore  il  est  maladroit  et  grossier, 
traitant  sans  respect  ce  qui  doit  être  touché 
avec  délicatesse  et  employant  des  procédés 
peu  en  rapport  avec  la  nature  de  la  reli- 
gion. —  L'Eglise,  de  son  côté,  se  gâte  à  ce 
contact.  Elle  prend  goût  à  la  domination 
matérielle.  Les  âmes  lui  appartiennent  et 
elle  les  distribue  par  lieues  carrées  entre 
ses  pasteurs.  Gare  à  qui  les  touche!  Qu'un 
étourdi  s'avise  de  les  sauver  contre  la  rè- 
gle, il  sera  bien  heureux  s'il  n'est  pas  frappé 
d'une  dure  sentence  pour  exercice  illégal 
de  la  médecine  spirituelle.  Ainsi  périt  le 
respect  de  la  liberté,  le  respect  de  l'homme; 
le  droit  paraît  un  désordre,  et  si  quelqu'un 
veut  être  libre  il  est  tenu  pour  séditieux. 

Nous  sommes  donc  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle indépendants  ;  nous  voudrions  que  par- 
tout les  églises  chrétiennes  fussent  affran- 
chies et  nous  espérons  que  le  plein  jour  de 
4a  liberté  luira  sur  le  monde  chrétien.  N'en 
voyons-nous  pas  déjà  l'aurore?  Il  y  a  une 
force  des  choses  à  laquelle  nul  ne  peut  se 
soustraire  et  qui  se  fait  des  instruments 
même  de  nos  résistances.  Elle  nous  révèle 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'histoire,  c'est- 
ànlire  les  lois  du  gouvernement  de  Dieu. 
C'est  en  vertu  de  ces  lois  que  s'effectue  le 
mouvement  qui  agite  aujourd'hui  le  monde 
chrétien,  et  c'est  pourquoi  il  triomphera. 
I^es  hommes  ne  connaissent  pas  les  plans 
divins  dont  ils  sont  les  instruments,  et  les 
chrétiens  eux-mêmes  n'en  ont  qu'une  con- 
naissance générale,  suffisante  pourtant  pour 
lear  donner  l'assurance  que  leur  travail 
ne  sera  pas  vain.  Les  pasteurs  qui  rési- 
gnaient leurs  fonctions,  en  novembre  1845, 
le  faisaient-ils  en  vue  de  fouder  uue  église 
indépendante?  Ou  bien  étaient-ils  généra- 
lement convaincus  de  la  nécessité  de  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat?  Non  sans 


doute;  mais  la  démission,  si  considérable 
que  soit  le  fait,  était  l'œuvre  d'un  esprit  plus 
grand  qu'elle  encore ,  et  qui  devait  pour- 
suivre son  œuvre.  H  en  est  ainsi  de  la  plu- 
part des  grandes  révolutions  qui  s'accom- 
plissent dans  la  société.  Dieu  ménage  la 
lumière  à  ses  instruments,  parce  qu'Us  se 
troubleraient  s'ils  pouvaient  voir  oîi  il  les 
mène.  Luther  n'aurait-il  pas  senti  défaillir 
son  courage  s'il  avait  pu  mesurer  d'avance 
toute  la  portée  de  ses  premières  protesta- 
tions? Mais  les  convictions  s'affermissent 
et  s'éclairent  par  les  actes  mêmes  qu'elles 
ont  produits.  L'expérience  instruit,  éclaire, 
complète,  rectifie,  et  le  trésor  primitif  s'ac- 
croît chaque  jour. 

L'Eglise  chrétienne  avance  donc  vers  de 
nouvelles  destinées.  Elle  est  dans  une  crise 
dont  elle  sortira  fortifiée  et  rajeunie.  Un 
temps  viendra  où  l'Etat  se  séparera  lui- 
même  de  l'Eglise,  si  l'Eglise  ne  veut  pas  se 
séparer  de  l'Etat  Après  avoir  longtemps 
travaillé  pour  la  domination,  les  deux  so- 
ciétés finiront  par  se  contenter  de  la  liberté 
et  par  vivre  chacune  dans  son  domaine,  en 
paix  l'une  avec  l'autre  et  se  rendant  de 
mutuels  bons  offices.  Voilà  ma  conviction; 
mais  cela  m'empêchera-t-il  de  m'intéresser 
à  l'Eglise  nationale,  de  désirer  son  vrai 
bien,  ses  progrès  dans  la  vérité  chrétienne 
en  général,  et  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne son  organisation?  A  Dieu  ne  plaise. 
Nous  distinguons  entre  l'erreur  et  la  vérité, 
entre  les  éléments  césaropapistes  et  les  élé- 
me^ats  chrétiens.  Eh!  si  nous  ne  devions 
nous  intéresser  qu'à  ce  qui  est  parfait,  à 
quoi  donc  nous  intéresserions-nous  dans  ce 
pauvre  monde?  Les  hommes  ne  le  sont  pas, 
et  c'est  notre  devoir  pourtant  de  les  ai- 
mer comme  nous  -  mêmes.  Seulement  c'est 
l'homme  que  nous  devons  aimer,  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  et  non  le  péché  qui 
trouble  et  offusque  cette  sainte  image.  Ainsi 
tout  chrétien  doit  s'intéresser  à  toutes  les 
églises  malgré  les  défauts  qu'elles  peuvent 
avoir,  si  grands  qu'ils  soient  à  ses  yeux.  Il 
ne  nous  est  pas  interdit  de  nous  intéresser 
aux  églises  d'Allemagne,  quoiqu'elles  lan- 
guissent pour  la  plupart  sous  le  joug  du 
pouvoir  civil.  Les  chrétiens  nationaux,  nous 
osons  l'espérer,  ne  se  font  pas  scrupule  de 
s'intéresser  aux  églises  chrétiennes  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  lesquel- 
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les  sont  indépendantes  de  TEtat.  Sans  doate 
il  faut  avoir  soin  des  siens  tout  d'abord,  et 
^'occuper  de  sa  famille,  mais  cela  n'oblige 
pas  à  s'enfermer  tout  entier  dans  cette 
sphère  et  à  rompre  avec  le  genre  humain. 
—  De  quel  droit  donc  voudrait-on  nous  in- 
terdire de  nous  occuper  de  l'église  natio- 
nale de  notre  pays?  S'en  choque  qui  vou- 
dra, nous  nous  intéressons  à  elle,  nous  en 
parlerons  quand  il  nous  plaira,  et  nous 
chercherons  même  à  lui  faire  du  bien  si 
nous  pouvons.  Nous  repoussons  ses  erreurs, 
mais  nous  savons  qu'elle  n'est  pas  sans 
avoir  part  aussi  aux  bénédictions  de  l'E- 
vangile. Nous  désirons  qu'elle  tasse  des 
progrès,  de  vrais  progrès,  dont  ses  mem- 
bres vivants  et  tous  les  chrétiens  puissent 
se  réjouir  comme  de  progrès  du  règne  de 
Dieu,  qu'elle  réalise  mieux  l'idée  d'une 
église  chrétienne,  qu'elle  croisse  dans  la 
gr&ce,  qu'elle  améliore  son  organisation  et 
que  la  vérité  fleurisse  dans  son  sein.  Ce 
que  nous  désirons  pour  elle,  nous  le  dési- 
rons pour  tontes  les  églises,  sans  en  ex- 
cepter l'Eglise  libre.  Ainsi  elles  se  rappro- 
cheront les  unes  des  autres  et  manifesteront 
de  plus  en  plus  l'unité  du  corps  de  Christ, 
l'unité  de  la  foi  en  Christ,  unité  spirituelle, 
vivante,  féconde,  dont  la  fausse  unité,  ma- 
térielle, morte,  stérile,  n'est  que  la  contre- 
façon, unité,  dis-je,  et  non  pas  uniformité. 

Quand  cette  unité  sera  manifestée,  et  les 
progrès  que  nous  attendons  réalisés,  les 
églises  seront-elles  réunies  en  une  seule  et 
même  société  extérieure?  Je  ne  sais.  La 
chose  n'est  pas  nécessaire,  et  l'unité  peut 
régner  entre  églises  distinctes.  Quelquefois 
même  la  séparation  extérieure  est  éminem- 
ment favorable  à  la  vraie  unité.  Mais  si 
jamais  les  églises  diverses  peuvent,  malgré 
tous  les  obstacles,  se  réunir  en  un  seul 
corps  extérieur,  il  est  de  toute  évidence  que 
cette  réunion  n'aura  pas  lieu  sur  la  base 
du  nationalisme  et  qu'elle  réclame  au  con- 
traire )a  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  prenons  la  liberté 
de  nous  intéresser  cordialement  à  l'Eglise 
nationale.  Nous  nous  flattons  de  l'espoir 
que  cela  ne  paraîtra  pas  trop  scandaleux 
ni  d'un  côté  ni  d'un  autre,  c'est-à-dire  ni 
dans  la  grande  église  ni  dans  la  petite,  et 
qu'on  voudra  bien  n'y  pas  chercher  un  ar- 
gument pour  démontrer  en  forme  comme 


quoi  nous  devons  quitter  l'Eglise  libre,  ou 
comme  quoi  elle  commence  à  s'ébranler.— 
On  aurait  de  la  peine  à  nous  convaincre 
que  cette  sympathie  pour  les  antres  églises 
est  incompatible  avec  un  attachement  sin- 
cère à  l'Eglise  libre  et  à  ses  principes.  Pour 
être  un  membre  éclairé  et  décidé  de  TE- 
glise  libre^  il  n'est  pas  nécessaire  appa- 
remment de  désirer  que  l'Eglise  nationale 
aille  mal,  pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  être  un  bon  Suisse  de  désirer  que 
tous  les  fléaux  tombent  sur  tous  nos  voisins 
au  delà  des  Alpes,  du  Rhin  et  du  Jura. 

Ce  chaud  intérêt  pour  l'église  établie  de 
la  part  d'un  non-conformiste  peut  surpren- 
dre sans  doute,  si  on  le  rapproche  d'un  fait 
aussi  facile  à  constater  qu'il  est  triste,  sa- 
voir que  l'Eglise  nationale  intéresse  mé- 
diocrement un  très  grand  nombre  de  ses 
propres  membres.  Il  faut  reconnaître  que 
ce  qu'on  peut  appeler  la  conscience  de  TE- 
glise,  existe  à  peine  chez  les  protestants  du 
canton  de  Yaud.  Je  ne  parle  pas  ici  des  mi- 
nistres, mais  du  peuple.  Je  n'ai  pas  en  vue 
non  plus  le  culte  et  la  prédication  de  FE- 
vangiie,  qui  est  certainement  un  objet  d'af- 
fection, de  la  part  de  plusieurs.  Mais  com- 
bien peu  de  personnes  pensent  à  leur  qua- 
lité de  membres  de  l'Egliset  Combien  peu 
aiment  l'Eglise  parmi  ceux  qui  ne  la  haus- 
sent pas!  La  qualité  de  membre  de  l'Eglise 
est  comme  absorbée  dans  le  sentiment  na- 
tional. Si  quelqu'un  m'arrête  ici  et  se  ré- 
crie, je  n'en  serai  nullement  troublé.  Je  sais 
ce  que  je  dis  et  je  crois  connaître  le  canton 
de  Vaud  et  l'Eglise  nationale  aussi  bien  que 
d'autres,  eussent-ils  même  l'avantage  d'avoir 
dix  ou  vingt  ans  de  moins  que  moi.  Le  mal  ne 
date  pas  d'hier,  il  a  des  causes  profondes  et 
anciennes.  Il  tient  pour  quelque  chose  à  notre 
caractère  et  pour  beaucoup  à  notre  histoire. 
On  ne  subit  pas  impunément  trois  sièdes 
de  sigétîon.  L'esprit  d'indépendance  pe^ 
sonnelle  qui  doit  s'unir  au  sentiment  des 
besoins  de  la  communauté  et  de  ses  droits 
sur  nous,  pour  former  le  citoyen  de  la  ré- 
publique et  le  membre  de  l'Eglise,  cet  es- 
prit d'indépendance  a  souflfert  de  rades  at- 
teintes dans  notre  pays.  Il  y  a  sous  ce  rap- 
port beaucoup  à  réparer.  Déjà  il  s'est  Mi 
quelque  chose.  Dieu  en  soit  béni,  et  dois 
pouvons  espérer  davantage  encore.  Mais  Q 
reste  vrai  que  la  qualité  de  membre  de  VEr 
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glise  est  pea  sentie  et  compte  pour  peu. 
L'Eglise  est  ignorée;  elle  s'ignore  elle-mê- 
roême.  Comment  en  serait-0  antrement? 
Tout  a  été  calcnlé  de  tout  temps  ponr  lai 
ôter  le  sentiment  de  sa  vie  propre.  Anjonr- 
d'huiellese  cherche  en  tâtonnant;  espé- 
rons qu'elle  se  trouvera,  qu'elle  rentrera 
en  possession  d'elle-même,  et  que  la  réorga- 
nisation projetée  y  contribuera. 

L'Assemblée  constituante,  on  le^  sait, 
après  avoir  repoussé  les  demandes  tendant 
à  la  réorganisation,  est  revenue  sur  son 
premier  vote  et  a  décidé  en  second  débat 
la  grande  question  de  la  révision  de  la  loi 
ecclésiastique.  «  L'Eglise  sera  réorganisée. 
Les  paroisses  participeront  à  son  adminis- 
tration; elles  interviendront  dans  la  nomi- 
nation des  pasteurs.  »  On  sait  aussi  com- 
ment s'explique  ce  changement.  Dans  l'in- 
tervalle des  deux  débats,  le  peuple  a  été 
appelé  à  se  prononcer,  et  contre  l'attente 
de  plusieurs,  il  s'est  prononcé  en  faveur 
des  réformes  comme  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse.  La  minorité  qui  ne  se  serait  pas 
Tendue  aux  principes,  a  baissé  pavillon 
devant  le  nombre,  presque  sans  discours 
férir,  et  la  constituante  est  entrée  dans  la 
voie  des  réformes  ecclésiastiques  en  même 
temps  que  dans  celle  de  la  liberté  des 
eahes. 

Amis  et  adversaires  des  réformes  s'accu- 
saient réciproquement  de  travailler  pour 
TEgiise  libre.  Sans  le  vouloir,  bien  entendu, 
car  de  part  et  d'autre  on  faisait,  avec  une 
sorte  d'émulation,  assaut  de  protestations 
d'attachement  à  FEglise  nationale.  Toute- 
fois les  deux  partis  avaient  raison  dans  les 
reproches  qu'ils  s'adressaient.  De  part  et 
d'autre  on  pensait  travailler  contre  l'Eglise 
libre,  et  l'on  travaillait  réellement  en  sa 
faveur.  Les  uns  agissaient  dans  ce  sens  par 
les  réformes  mêmes  qu'ils  demandaient 
Comme  l'esclavage  façonne  à  l'esclavage, 
ainsi  la  liberté  forme  pour  la  liberté.  Don- 
nez un  peu  de  liberté  à  l'Eglise  nationale  et 
le  goût  d'en  avoir  davantage  ne  manquera 
pas  de  lui  venir,  vous  pouvez  y  compter. 
Comment  lui  procurer  quelque  indépen- 
dance sans  emprunter  des  principes  des 
églisee  libres,  ce  qui  est  absolument  in- 
dispensable pour  donner  à  la  notion 
d'Eglise  plus  de  réalité  qu'elle  n'en  a  au- 
jourd'hui dans  l'Eglise  nationale  du  can- 


ton de  Yaud?  Mais  avec  le  temps  de  nou- 
veaux besoins  réclameront  de  nouveaux 
progrès,  l'opinion  sera  plus  éclairée,  et 
nous  attendons  ce  moment  avec  coniiance; 
sans  impatience  d'ailleurs,  sachant  bien  que 
c'est  Dieu  qui  règne,  et  qu'il  a  ses  temps 
marqués,  connus  de  lui  seul.  Les  amis  des 
réformes  travaillent  donc  pour  l'Eglise 
libre.  Les  adversaires  encore  bien  davan- 
tage; car  si  quelque  chose  pouvait  préci- 
piter la  chute  de  l'Eglise  nationale,  c'était 
le  parti  pris  de  la  laisser  croupir  dans  l'es- 
clavage, de  ne  pas  faire  droit  aux  réclama- 
tions les  plus  légitimes,  de  ne  pas  réformer 
les  abus  les  plus  criants.  Alors  la  désertion 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  toujours 
plus  générale,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  na- 
tionale, privée  des  éléments  vivants  qu'elle 
renferme  encore,  en  fût  venue  à  n'avoir 
plus  aucune  raison  d'être  aux  yeux  de  per- 
sonne. Les  adversaires  des  réformes  tra- 
vaillaient donc  aussi  pour  l'Eglise  libre. 

C'est  que  l'Eglise  chrétienne  tout  entière 
aspire  à  la  liberté.  Elle  est  née  dans  la 
liberté,  elle  a  besoin  de  la  liberté,  elle  doit 
arriver  à  la  liberté.  Amis  et  adversaires  le 
sentent,  la  liberté  est  la  condition  normale 
de  l'Eglise,  et  cette  condition,  elle  lui  sera 
faite  ou  elle  se  la  fera.  Cela  n'est  pas  encore 
clair  pour  tout  le  monde  aujourd'hui,  mais 
de  jour  en  jour  on  comprendra  mieux  que 
liberté  de  l'Eglise  et  indépendance  de  l'E- 
glise sont  une  même  chose,  et  que  si  l'Eglise 
veut  être' en  liberté,  il  faut  qu'elle  devienne 
Egliie  libre.  La  société  en  général  tend 
vers  ce  but  et  fait  ses  dispositions  dans  ce 
sens.  Cela  nous  suffit  et  nous  ne  voulons 
pas  dire:  «Seigneur,  sera-ce  dans  ce  temps?  » 
Nous  ne  sommes  pas  trop  pressés  d'ail- 
leurs, nous  nous  contentons  volontiers  de 
l'allure  du  progrès,  quoiqu'elle  puisse  pa- 
raître lente  quelquefois.  *  S'il  tarde,  attends- 
le  ;  car  il  ne  tardera  point  à  toujours.»  Voilà 
le  privilège  des  positions  vraies.  Le  temps, 
les  débats,  les  efforts  en  sens  contraire,  les 
préventions  et  les  disputes  des  partis  op- 
posés leur  donnent  raison  à  la  fin.  Tout 
concourt  à  réaliser  nos  vœux,  et  ceux  qui 
observent  soigneusement  la  marche  des 
événements  et  le  gouvernement  de  la  pro- 
vidence ne  peuvent  se  le  dissimuler.  Ajou- 
tons pour  le  savoir  par  expérience,  que 
ceux  qui  s'opposent  aujourd'hui  à  l'indé- 
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pendance  de  TEglîse  et  <}ni  la  redoatent 
comme  une  catastrophe  seront  certaine- 
ment pour  la  plupart  convertis  par  Tévéne- 
ment.  Il  7  a  beaucoup  de  gens  et  de  braves 
gens  qui  n'arrivent  aux  principes  que  par 
rintermédiaire  des  faits.  Toutefois  il  faut 
discuter  les  principes,  les  prêcher,  les  dé- 
fendre, les  répandre;  car  même  chez  ceux 
qui  luttent  contre  nous,  la  vérité  jette  ses 
racines.  Cette  sainte  propagande  n'est  point 
sans  fruits:  elle  aide  aux  faits  à  se  produire 
malgré  les  hommes,  et  elle  aide  aux  hom- 
mes à  supporter  les  faits  quand  leur  jour 
est  venu.  Les  principes  engendrent  les 
faits,  et  les  faits  à  leur  tour  démontrent  les 
principes.  Supposons  que,  par  un  événe- 
ment inattendu  et  imposssible  à  prévoir, 
l'Eglise  se  trouve  séparée  de  l'Etat,  il  ne 
se  passera  pas  deux  ans  du  r^ime  nouveau 
que  la  plupart  des  chrétiens  opposés  à  la 
séparation  y  seront  convertis.  Les  écailles 
leur  tomberont  des  yeux  comme  à  St.  Paul. 
Nous  nous  réjouissons  dans  cette  espé- 
rance, et  nous  consentons  dans  l'intervalle 
à  subir  quelques  réprimandes  plus  ou 
moins  aigres.  Nous  donnons  rendez-vous  à 
nos  adversaires  dans  la  vérité.  Ils  l'aiment 
sans  la  connaître;  mais  ils  la  trouveront, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  vérité  les 
trouvera.  Encore  une  fois,  nous  les  atten- 
dons. 

On  pourrait  demander  si  ces  deux  por- 
tions de  l'article  10  de  la  constitution, 
celle  qui  maintient  l'Eglise  nationale  et 
celle  qui  statue  la  réorganisation  de 
cette  église ,  sont  parfaitement  d'accord 
entre  elles.  Il  semble  qu'il  ne  fallait  pas 
garantir  Viniégrité  de  l'Eglise,  puisqu'il 
s'agit  de  faire  subir  à  celle-ci  une  révolu- 
tion profonde  qui  aura  pour  effet  de  la 
transformer.  Les  uns  appellent  de  leurs 
vœux  cette  révolution,  qui  doit,  pensent- 
ils,  porter  des  fruits  salutaires.  Les  autres 
redoutent  ce  bouleversement  d'institutions 
séculaires;  ils  y  voient  une  expérience  pleine 
de  périls.  Mais  tous  s'accordent  sur  un  point, 
savoir  que  la  réorganisation  sera  une  vraie 
révolution  dans  l'Eglise. 

Il  parait  donc  que  VitUégrité  de  l'Eglise 
garantie  par  la  constitution ,  doit  être  en- 
tendue d'une  manière  large.  Il  ne  s'agit  pas 
des  formes  du  gouvernement.  L'autorité' 
peut  passer  des  mains  du  Grand-Conseil  et 
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du  Conseil  d'Etat  dans  celles  du  Synode 
sans  qu'il  soit  porté  atteinte  à  l'intégrité  de 
l'église  dans  le  sens  de  la  constitution.  II  y 
a  d'ailleurs  des  antécédents.  La  constitu- 
tion de  1831  garantissait  aussi  l'intégrité  de 
TEglise,  et  cependant  on  a  cru  pouvoir,  en 
1839,  abroger  la  confession  de  foi  helvéti- 
que. Il  paraîtrait  donc  que  l'on  peut  aussi 
porter  la  main  sur  ce  qui  tient  à  l'esprit  de 
l'Eglise  et  à  sa  doctrine,  sans  entamer  cette 
bienheureuse  intégrité  constitutionnelle.  A 
la  bonne  heure.  Mais  n'eût-il  pas  été  plus 
vrai  de  dire  simplement:  «  L'Eglise  nationale 
est  maintenue.  Elle  sera  réorganisée  dans 
le  sens  d'une  intervention  des  paroisses 
dans  son  administration  ?  > 

Maintenant  que  sera  cette  nouvelle  orga- 
nisation? On  peut  croire  que  ceux  qui  la 
préparent  ne  nous  ont  pas  choisi  pour  dé- 
positaire de  leurs  confidences.  Mais  nous 
pouvons  sans  doute  présumer  le  contenu  de 
la  loi  future  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. Absence  totale  de  confession  de  foi 
ou  de  symbole  de  doctrine.  Des  corps  mixtes, 
c'est-à-dire  composés  d'ecclésiastiques  et 
de  laïques,  chargés  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  savoir  des  conseils  de  paroisse,  des 
classes  peut-être,  un  synode,  une  commis- 
sion ecclésiastique,  si  toutefois  ce  derni^ 
rouage  n'est  pas  estimé  superflu,  comme  le 
Conseil  de  l'instruction  publique.  A  TEg^ 
le  droit  d'initiative  et  une  compétence  pins 
grande  dans  les  matières  d'ordre  spiriiael. 
A  l'Etat  le  droit  d'approuver  et  de  rejeter 
les  propositions  du  Synode  avec  ou  sans  mo- 
dification. Ces  dispositions,  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  part  donnée  aux  paroisses 
dans  la  nomination  des  pasteurs,  trouve- 
ront place  dans  la  loi  ecclésiastique,  si  les 
faits  justifient  nos  prévisions. 

Quelques-unes  des  questions  à  résoudre 
présentent  de  grandes  difficultés.  Il  en  est 
une  dif&cile  entre  tontes,  insoluble  peut-être 
pour  une  église  unie  à  l'Etat.  A  quoi  recon- 
naitrart-on  les  membres  de  l'Eglise?  Quels 
sont  les  hommes  qualifiés  pour  participer  à 
son  gouvernement  soit  comme  électeurs  pa- 
roissiaux, soit  comme  membres  des  presby- 
tères, des  classes  et  du  synode?  Tous  les  ci- 
toyens vaudois  et  les  confédérés  domiciliés 
depuis  un  au  seront-ils  habiles  à  élire  les 
pasteurs?  ou  bien  faudra-t-il,  pour  avoir 
droit  de  citoyen  dans  l'Eglise,  présenter  des 
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garanties  religieuses  ?  Dans  ce  cas  quelles 
seront  ces  garanties?  Le  baptême  et  la  con- 
firmation suftisent-ils  pour  oppofier  une  di- 
gne à  rinvasion  d'électeurs  indignes  et  pour 
distinguer  le  peuple  de  l'Eglise  et  le  peuple 
de  r£tat?  S'il  faut  autre  chose  pour  donner 
qualité  à  Télecteur,  au  fonctionnaire  de 
TËglise ,  que  sera-ce  ?  Autant  de  questions 
qui  réclament  une  solution  pour  que  l'E- 
glise soit  solidement  constituée.  On  ne  les 
résoudra  pas,  nous  le  pensons  du  moins. 
On  leur  opposera  une  fin  de  non-recevoir. 
On  ne  voudra  rien  de  garanties  et  de  con  • 
ditions  qui  auraient  pour  effet  de  diviser 
les  citoyens  vaudois  en  deux  classes,  l'une 
composée  de  ceux  qui  auraient  qualité  pour 
intervenir  dans  l'administration  de  l'Eglise, 
l'autre  comprenant  les  citoyens  vaudois  es- 
timés inhabiles  ou  non  qualifiés  pour  s'oc- 
cuper des  intérêts  de  cet  ordre.  On  allé- 
guera le  principe  de  l'égalité  démocratique. 
On  fera  valoir  .l'idée  d'une  église  qui  sera 
l'église  de  tous,  d'une  église  large,  dans 
laquelle  chacun  pourra  se  trouver  à  l'aise 
et  chez  soi,  d'une  église  étrangère  à  tout 
esprit  de  coterie  étroit  et  mesquin.  De  tels 
panégyriques  trouveront  sûrement  un  écho 
dans  le  sentiment  populaire ,  et  Ton  retom- 
bera sous  ce  rapport  dans  la  confusion  en- 
tre le  chrétien  et  le  citoyen ,  entre  l'Eglise 
et  l'Etat  Faisant  de  nécessité  vertu,  on 
finira  même  probablement  par  se  persua- 
der que  ce  grand  désordre  est  l'ordre  même, 
et  par  stigmatiser  comme  sectaire  toute 
tentative  de  constituer  le  peuple  de  l'Eglise 
en  le  distinguant  du  peuple  politique.  Mais, 
indépendamment  de  ces  apologies  intéres- 
sées, telle  sera,  croyons-nous,  la  solution 
pratique  de  la  grande  difficulté  dont  nous 
venons  de  parler.  Or,  résoudre  la  question 
de  cette  manière ,  ce  n'est  pas  la  résoudre, 
c^est  l'ajourner.  L'organisation  nouvelle 
aura  pour  effet  de  raviver  quelque  peu  la 
conscience  de  l'Eglise.  Mais,  si  cela  arrive, 
l'Eglise  voudra  connaître  ses  membres,  et 
ne  se  prêtera  plus  à  tenir  pour  tels  tous  les 
citoyens  baptisés  et  confirmés.  Concluons 
donc  que  s'il  n'est  pas  possible  de  distinguer 
ja  quidité  de  membre  de  l'f^lise  de  celle  de 
citoyen ,  il  n'est  pas  possible  non  plus  d'or- 
ganiser l'Eglise  définitivement ,  et  que  l'or- 
ganisation dont  on  s'occupe  aujourd'hui  ne 
sera  que  provisoire.  En  attendant  quoi  ?..... 


Nous  savons,  quant  à  nous,  ce  que  nous 
attendons.  L'avenir  est  à  la  liberté.  La  li- 
berté peut  créer  quelques  difficultés  nou- 
velles; mais  elle  résout  elle-même  les  diffi- 
cultés les  plus  graves.  Grâce  à  elle,  ceux 
qui  sont  séparés  intérieurement  ne  sont 
plus  forcés  de  vivre  ensemble;  grâce  â  elle 
encore,  la  question  des  qualifications  pour 
être  membre  de  l'Eglise  demeure  étrangère 
au  gouvernement  politique,  et,  dans  la 
sphère  où  elle  se  pose  désormais,  elle  n'est 
nullement  insoluble.  Grâce  à  la  liberté  enfin 
les  conditions  de  l'unité  véritable  seront  ré- 
tablies ,  et  au  lieu  d'un  triste  et  mortel  cân- 
formigme,  on  aura  une  union  vivante  entre 
les  membres  de  l'Eglise,  et  finalement  aussi 
entre  les  diverses  églises. 

En  présence  de  la  réorganisation  de  l'E- 
glise nationale,  que  feront,  que  devront  faire 
les  membres  de  l'Eglise  libre?  Cette  ques- 
tion se  pose  naturellement,  et  je  la  trai- 
terai, s'il  plaît  à  Dieu,  dans  un  prochain 
numéro. 

Recevez,  Messieurs,  etc. 


*** 


Genève. 


Avril  I86i. 


Je  vous  signalais  dans  ma  dernière  lettre 
un  fait  important,  savoir  la  bonne  volonté 
manifestée  en  faveur  de  l'Alliance  évangé- 
lique  et  de  ses  doctrin&s  par  les  corps  qui 
représentent  officiellement  l'église  natio- 
nale à  Genève.  Mais  je  vous  disais  aussi 
que  les  conséquences  de  ce  fait  pourraient 
être  modifiées  par  quelque  incident  nou- 
veau. 

Je  ne  croyais  pas  alors  cet  incident  si 
prochain.  L'élection  d'un  pasteur  pour  la 
ville  de  Genève  vient  démontrer  la  position 
sous  un  nouveau  jour.  Les  électeurs  ont 
nommé  à  une  forte  majorité  l'un  des  vingts 
deux  signataires  de  la  triste  protestation 
contre  l'Alliance,  qui  parut  quelques  jours 
avant  les  conférences  de  septembre. 

Ce  document  pourrait  être  considéré 
comme  le  manifeste  du  vieux  résidu  de  i'u- 
nitarisme  genevois,  qui  n'a  rien  oublié  et 
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comment  on  peut  honorablement  rester 
ministre  d'un  culte  sans  partager  la  foi 
que  ce  culte  suppose  :  un  bon  fonclion- 
naire  exécute  et  fait  exécuter  les  lois, 
sans  engager  en  rien  son  opinion  per- 
sonnelle. Le  sens  moral,  tristement 
froissé  par  ces  pensées,  rencontre  une 
satisfaction  légitime  dans  les  nobles  pa- 
roles prononcées  par  le  vicaire,  à  la  fin 
de  son  discours,  paroles  qui  Tiennent 
heureusement  contredire  les  maximes 
précédentes,  dont  la  pratique  engendre 
des  actes  d'une  véracité  bien  équivoque. 

«  Dites  ce  qui  est  vrai,  faites  ce  qui  est 
bien  ;  ce  qui  importe  à  Tbomme  est  de  rem- 
plir ses  devoirs  sur  la  terre,  et  c'est  en 
s'oubliant  qu'on  travaille  pour  soi.  Mon  en- 
fant, l'intérêt  particulier  nous  trompe;  il 
n'y  a  que  l'espoir  du  Juste  qui  ne  trompe 
point.  » 

Notre  analyse  est  terminée.  Deux 
points  essentiels  sont  à  retenir  :  i^  La 
religion  naturelle  suffit;  c'est  le  fond  de 
la  doctrine,  f"  Jésus-Christ  est  présenté 
comme  le  type  parfait  de  la  plus  haute 
moralité,  comme  la  réalisation  d'une 
sainteté  divine;  mais  il  n'est  aucunement 
présenté  comme  la  source  d'une  lumière 
religieuse.  Jésus-Christ  de  plus  ou  de 
moins,  la  religion  et  la  morale  restent 
parfaitement  identiques  dans  le  monde, 
car  la  raison  et  la  conscience  suffisent  à 
tout.  Sur  ce  point  essentiel  de  doctrine, 
la  pensée,  dans  son  courant  général,  est 
parfaitement  claire. 

Revenons  maintenant  à  l'objet  de  notre 
discussion.  Les  vues  de  VAlÙ^gorie  sont- 
ellcs  différentes  des  vues  dont  on  vient 
de  lire  l'exposition  ?  V Allégorie  renfer- 
me-t-elle  le  témoignage  d'un  progrès 
vers  «  un  christianisme  réel,  »  pour  user 
des  termes  de  H.  Sayous;  «  vers  un  chris- 
tianisme positif,  »  pour  employer  les  ex- 
pressions de  M.  Sainte-Beuve?...  Pour 
répondre  avec  la  réflexion  et  le  sérieux 
dus  à  de  telles  matières,  il  est  indispen- 
sable de  bien  reconnaître  ce  qui  manque 


au  vicaire  savoyard  pour  être  chrétien  ; 
car  il  lui  manque  quelque  chose,  tout  le 
monde  en  tombe  d'accord.  Que  man- 
que-t-il  au  vicaire  pour  être  chrétien? 
Une  seule  chose,  si  nous  en  croyons 
quelques  Genevois  du  siècle  dernier, 
dont  l'un  écrivait  à  Rousseau  : 

<  Notre  peuple  est  très  croyant,  très  at- 
taché à  sa  religion,  sans  fanatisme;  et  cette 
religion  n*étanl  que  la  vôtre,  mais  munie  du 
sceau  de  la  révélation^  qui  la  lui  rend  plus 
respectable,  le  porte  à  la  vertu.  > 

Je  soupçonne,  sans  avoir  fait  les  études 
nécessaires  pour  l'affirmer  positivement, 
que  ce  point  de  vue  était  au  fond  celui  de 
Charles  Bonnet  :  le  christianisme  inter- 
prété comme  étant  une  religion  sembla- 
ble à  celle  du  vicaire,  mais  plus  assurée, 
parce  que  le  Révélateur  a  produit  des  mi- 
racles pour  sa  lettre  de  créance.  De  nos 
jours  les  hommes  d'esprit  peuvent  encore 
penser  de  même,  puisque  M.  Prévost- 
Paradol  écrivait,  en  1858  «  : 

«Enlevez  ces  pages  de  VEmile  (l'argu- 
mentation contre  les  miracles)  et  c'est  le 
christianisme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé 
et  de  plus  pur  qui  parle  par  la  bouche  du 
vicaire  savoyard.  » 

Ainsi  posée,  la  question  est  fort  mal 
posée.  Admettez  que  la  religion  de  Rous- 
seau est  le  christianisme,  moins  les  mi- 
racles ;  et,  si  vous  prétendez  lutter  con- 
tre lui,  vous  serez  infailliblement  vainca 
par  le  courant  de  la  pensée*. 

Il  vous  dira  :  «  Vous  acceptez  ma  reli- 
gion pour  bonne  et  solidement  basée  sur 
la  raison;  et  pour  le  dogme  et  la  morale, 
cette  religion  est  la  vôtre.  Qu'est-ce  donc 
qui  nous  sépare  ?  Les  miracles  que  vous 
acceptez,  tandis  que  je  les  rejette.  Cesl, 
pensez-vous,  une  preuve  qui  me  manque 

*  Journal  des  Débats  du  18  août. 

'  On  peut  consulter  sur  ce  suyet  trois  articles 
publiés  par  M.  Àstié  dans  la  Revue  ehrétienne»  | 
année  1854,  sous  ce  titre  :  L'apologie  récusée  par 
le  vicaire  savoyard  et  l'apologie  irréeusabie  de 
Pascal. 
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et  dont  Tabsenca  me  constiine  en  état 
d'infériorité  à  votre  égard.  Détrompez- 
?oas;  dans  Télat  actuel  des  esprits,  yotro 
preuve  prétendue  est  un  obstacle.  L'ap- 
pui que  vous  cherchez  dans  les  faits  sur- 
naturels est  un  fondement  ruineux,  dont 
récroulement  ébranlera  tout  votre  édi- 
fice. Vous  bâtissez  sur  le  sable  des  re- 
cherches historiques,  j'élève  mon  édifice 
sur  le  double  roc  de  la  nature  et  de  la 
raison.  Tout  l'avantage  est  de  mon  côté. 
D'ailleurs  qu'est-il  besoin  de  preuves, 
puisque  la  religion  est  démontrée?  Vous 
cherchez  dans  les  obscurités  d'une  his- 
toire de  deux  mille  ans  de  date  la  con- 
firmation de  l'évidence.  Autant  vaudrait 
fouiller  de  vieux  manuscrits  pour  établir, 
sur  l'autorité  suspecte  d'anciens  auteurs, 
un  théorème  de  géométrie  dont  la  par- 
faite démonstration  est  à  la  portée  de 
chacun.  Un  être  raisonnable  peut-il  ad- 
mettre que  Dieu  a  dérogé,  sans  un  but 
suffisant,  à  l'ordre  habituel  de  sa  volonté  ? 
Il  aurait  suspendu  les  lois  établies  par  sa 
suprême  sagesse,  pourquoi?  pour  nous 
enseigner  des  vérités  parfaitement  clai- 
res pour  toutes  les  intelligences.  Vous 
faites  jouer  au  maître  du  monde  un  rôle 
incompatible  avec  sa  grandeur.  Pour  moi, 
«je  crois  trop  en  Dieu  pour  croire  à  tant 
de  miracles  si  peu  dignes  de  lui.  » 

Ainsi  raisonne  Rousseau,  et  il  raisonne 
bien.  Si  la  religion  naturelle  est  parfai- 
tement démontrée  et  pleinement  suffi- 
sante, l'ordre  surnaturel  n'a  pas  de  rai- 
son d'être.  Le  mouvement  contemporain 
de  la  pensée  religieuse,  dans  le  sein  du 
protestantisme,  présente  à  cet  égard  et 
livre  à  notre  observation  des  faits  singu- 
lièrement instructifs.  Les  doctrines  de  la 
théologie  dite  nouvelle,  renferment  des 
éléments  trop  divers  d'origine  et  de  por- 
tée pour  pouvoir  rester  longtemps  réu- 
nis. Parmi  les  représentants  de  cette 
école,  les  uns,  les  plus  avancés  dans  la 
chaîne  logique  des  déductions,  ont  échoué 
«  sur  les  plages  désolées  du  scepticisme 
religieux.  >  D'autres  subissent  l'influence 


des  conceptions  systématiques  .de  l'Alle- 
magne. Mais  ceux  qui,  restés  dans  le 
sein  de  leurs  églises,  forment  comme  le 
centre  et  le  corps  principal  d'armée, 
professent  un  déisme  très  semblable  à 
celui  du  vicaire  savoyard,  ou  qui  du 
moins  n'en  diffère  que  par  des  caractères 
d'une  appréciation  difficile.  Ils  ont  aban- 
donné résolument  la  croyance  au  surna- 
turel ;  et  cette  évolution  d'une  fraction  du 
protestantisme,  n'est  autre  chose  que  le 
triomphe  de  la  pensée  de  Rousseau.  «  Si 
le  cœur,  la  raison  et  la  conscience  sont 
des  organes  suffisants  de  la  vérité  reli- 
gieuse, nous  n'avons  que  faire  du  surna- 
turel, »  disait  le  citoyen  de  Genève  aux 
ministres,  ses  compatriotes.  En  effet,  ré- 
pondent des  hommes  d'église  du  XIX"« 
siècle  ;  la  raison,  le  cœur  et  la  conscience 
sont  des  organes  suffisants  de  vérité  re- 
ligieuse :  nous  n'avons  que  faire  du  sur- 
turel  *.  La  place  accordée  aux  miracles 
par  quelques  apologistes  du  siècle  der- 
nier était  l'erreur  et  la  faiblesse  de  ces 
défenseurs  delà  religion. 

La  question  soulevée  par  les  prodiges 
racontés  dans  le  Nouveau  Testament,  de 
même  que  toutes  les  questions  agitées 
par  Rousseau  au  sujet  du  texte  des  Ecri- 
tures, sont  sérieuses,  mais  secondaires. 
Pour  ne  pas  compromettre  leur  solution 


*  M.  Rossignol ,  ancien  diacre  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris,  donne  sans  hésitation  à  Rousseau 
un  brevet  de  christianisme  complet.  Après  avoir 
réfuté  l'accusation  d'athéisme  stupidement  lancée 
contre  l'auteur  de  VEmile,  il  continue  :  «  Il  serait 
facile  d'accumuler  les  citations  et  de  montrer  dans 
Rousseau  non-seulement  l'adepte  d'un  christia- 
nisme philosophique,  d'un  déisme  chrétien,  com> 
me  on  l'a  dit,  mais  encore  le  croyant  passionné 
que  l'Evangile  inonde  de  ses  divines  clartés.  Il 
faut  le  dire,  la  religion  fut  un  prétexte  dont  s'em- 
parèrent ses  ennemis,  les  tout-puissants  oligar* 
ques  qui  régnaient  dans  Genève,  où  le  gouverne- 
ment n'avait  conservé  de  la  république  que  le 
nom.  {Les  Protestants  illustres^  un  volume  in  12. 
Paris  1862). 

L'article  Rousseau,  dans  la  France  proUstanle, 
est  rédigé  dans  le  même  esprit. 
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▼raie,  ii  .faut  les  laisser  à  leur  place  *. 
D'après  les  récits  des  évangélisles,  les 
prodiges  opérés  par  Jésus-Christ  ont  fixé 
Tattention  publique  et  attiré  près  de  lui 
les  foules  auxquelles  il  devait  porter  la 
parole.  Lui-même  a  donné  sa  puissance 
surhumaine  pour  preuve  de  sa  mission 
divine.  Les  intelligences  unies  à  des 
cœurs  bien  disposés  pouvaient  remon- 
ter des  effets  à  leurs  causes,  de  la  puis- 
sance surhumaine  à  Taction  divine:  aller, 
en  un  mot,  des  œuvres  de  Jésus-Christ  à 
Jésus-Christ  lui-même.  Celte  marche  de 
la  pensée  est  encore  à  notre  usage  si 
nous  prenons  la  question  dans  un  sens 
général.  Jésus-Christ  est  toujours  pré- 
sent par  son  action  éternelle.  La  con- 
dition de  l'Evangile  dans  le  monde  est 
une  condition  surnaturelle;  et  ensui- 
vant ses  destinées,  nous  assistons  à  des 
miracles  et  voyons  journellement  se 
réaliser  des  prophéties  dont  le  texte  est 
dans  nos  mains.  Nous  pouvons  donc, 
comme  les  habitants  de  la  Galilée  d'il  y 
a  dix-huit  siècles,  aller  des  œuvres 
de  Jésus-Christ  directement  constatées 
à  Jésus-Christ  lui-même.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  miracles  racontés  dans 
le  Nouveau  Testament.  Nous  ne  pouvons 
les  voir,  ni  les  constater  par  un  témoi- 
gnage historique  irréfragable.  Pour  les 
atteindre,  il  faut  nécessairement  passer 
par  la  foi  au  Fils  de  Dieu,  et  trouver, 
dans  la  croyance  préalable  à  sa  puissance 
divine,  une  raison  pour  admettre  sans 
difficulté  la  réalité  de  ses  actes  extraor- 
dinaires. Il  faut  donc  aller  de  Jésus- 
Christ  à  ses  œuvres,  et  baser  la  croyance 
aux  miracles  sur  la  foi,  et  non  la  foi  sur 
la  croyance  aux  miracles.  Si  cette  marche 
n'est  pas  suivie,  les  objections  de  Rous- 
seau gardent  leur  force. 

Ceci  n'est  au  fond  qu'une  question  de 
méthode,  de  marche  à  suivre  dans  une 

*  On  peut  dire  d'elles  : 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  aa  premier, 

observe  avec  justesse  M.   AsUé,  dans  la  Revue 
chréUenne, 


discussion.  Revenons  au  point  essentiel. 
Amenons  le  vicaire  à  joindre  les  miracles 
à  sa  religion,  sera-t-il  chrétien  ?  Nulle- 
ment. Il  aura  seulement  ajouté  à  sa  pen- 
sée un  élément  que ,  dans  son  point  de 
vue,  il  rejetait  à  bon  droit  comme  su- 
perstitieux. Qu'est-ce  donc  qui  le  sépare 
de  l'Evangile?  Essayons  de  le  faire  en- 
tendre. 

i  Fils  de  David ,  ayez  pitié  de  nous  ;  ■ 
criaient  des  aveugles  assis  près  d'un 
chemin  de  la  Palestine,  et  implorant  la 
grâce  de  la  lumière.  Cette  exclamation, 
appelant  la  miséricorde,  est  la  parole  de 
l'âme  à  laquelle  répond  Jésus-Christ. 
Lorsque  l'apôtre  Jacques  écrivait  :  •  Sen- 
tez vos  misères  et  soyez  dans  le  deuil  ; 
humiliez-vous  devant  le  Seigneur,  et  il 
vous  élèvera  ;  »  il  traçait  le  véritable  iti- 
néraire d'une  âme  s'approchant  de  TE^ 
vnngile.  Cette  vérité  éclate  partout  dans 
le  volume  sacré.  Il  nous  est  rappelé  sous 
toutes  les  formes,  que  le  Sauveur  est 
venu  pour  les  malades  et  non  pour  les 
bien  portants.  Au  trouble  de  la  conscience 
l'Evangile  répond  par  le  pardon  et  la  pro- 
messe de  la  paix.  Aux  incertitudes  de  la 
pensée,  il  répond  par  la  calme  assurance 
de  Celui  qui  rendait  témoignage  à  la  vé- 
rité. Aux  défaillances  de  la  volonté,  il 
répond  par  la  promesse  de  la  force,  ac- 
cordée par  le  Père  céleste  aux  prières 
de  ses  enfants. 

L'Evangile  (son  nom  ne  doit  pas  per- 
mettre de  l'oublier)  c'est  la  bonne  noo- 
yelle  de  l'immortalité  bienheureuse,  rou- 
verte par  le  pardon,  et  préparée  par  la 
grâce.  Le  sentiment  du  péché  conduit 
seul  le  cœur  à  s'ouvrir  sérieusement  à 
sa  parole;  et  la  connaissance  de  ce  péché 
dont  l'humanité  porte  l'empreinte  dans 
une  solidarité  mystérieuse,  peut  seule 
justifier  aux  yeux  de  la  raison  l'interven- 
tion surnaturelle  de  Dieu,  en  Jésus- 
Christ.  A  ce  caractère  essentiel  de  sa  na- 
ture, FEvangile  en  joint  un  antre.  Pour 
les  Juifs,  connaissant  le  Créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  la  parole  de  réconcilialioo 
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saffisait  :  pour  les  païens,  VEvangile  était 
la  conDaissance  de  Dieu,  en  même  temps 
que  la  révélation  de  son  amour.  Mats  ces 
deux  faces   de   la    parole  évangélique 
échappaient  également   au  vicaire  sa- 
voyard. Que  demande-t-il?  Rien.  Dieu, 
la  vie  à  venir,  le  devoir,  toutes  ces  vérités 
sublimes  lui  sont  directement  révélées 
par  sa  raison.  Cette  raison,  sans  doute, 
porte  distinctement  à  nos  yeux  la  marque 
de  la  tradition  chrétienne,  dont  elle  a 
subi  Tinfluence  ;  mais  le  vicaire  l'ignore; 
il  considère  comme  un  bien  personnel  et 
inhérent  à  sa  nature  les  débris  d'un  pré- 
sent divin,  dont  il  a  reçu  le  dépôt.  S'il 
n-a  rien  à  apprendre,  il  n'a  rien  non  plus 
à  recevoir.  Il  est  fort  et  libre,  et  n'a  pas 
besoin  de  pardon  et  de  grâce,  plus  qu'il 
n'a  besoin  de  lumière.  Toute  vérité  est 
dans  sa  raison,  toute  force  est  dans  sa 
volonté,  toute  vertu  est  dans  son  cœur. 
Enfermé  en  lui-môme,  toutes  les  avenues 
de  sa  pensée,  de  sa  conscience,  de  son 
âme,  sont  garnies  d'un  triple  rempart.  Il 
semble  défier  les  hommes  et  les  dieux 
de  pouvoir  rien  ajouter  à  sa  sagesse  et  à 
sa  vertu.  Et  vous  demandez  :  Qu'est-ce 
qui  lui  manque  de  l'Evangile?  Il  n'est 
pas  question  vraiment  d'admettre  ou  de 
ne  pas  admettre  les  preuves  historiques 
de  la  réalité  des  miracles.  Il  est  armé  de 
toutes  pièces  contre  les  vérités  centrales 
de  la  foi.    N'éprouvant  aucun   besoin 
d'être  sauvé,  il  ne  saurait  aller  au  Sau- 
veur. Aussi  pour  la  parole  de  grâce  et 
de  pardon  qui  descend  sur  les  âmes  an- 
goissées comme  une  rosée  rafraîchis- 
sante ;  pour  l'aumône  de  la  vérité,  reçue 
du  Fils  de  Dieu  par  des  intelligences 
tourmentées;  pour  toute  l'œuvre  de  res- 
tauration des  âmes  déchues,  il  aura  des 
yeux  sans  voir  et  des  oreilles  sans  en- 
tendre. Rousseau,  le  Rousseau  de  VE- 
mile  et  du  Contrat  social  n'a  jamais  nié 
l'Evangile;  pour  le  nier,  il  aurait  fallu  le 
connaître  et  il  l'a  toujours  méconnu.  Les 
dogmes  chrétiens  n'apparaissent  en  au- 
cune manière  dans  ses  discussions.  S'il 


a  Pair  de  s'en  occuper,  il  n'introduit  à 
leur  place  que  les  surcharges  les  plus 
énormes  des  théologiens  ;  ou  se  livre  à 
des  caricatures  indignes  de  son  génie, 
en  prenant  l'absurdité  proprement  dite 
pour  le  type  des  croyances  révélées.  Du 
péché,  du  pardon,  de  la  grâce,  du  salut 
tels  que  la  foi  nous  les  propose,  pas  un 
mot.  Il  passe  à  côté  et  ne  voit  pas.  Il  con- 
temple Jésus-Christ  dans  les  manifesta- 
tions de  sa  sainteté  ;  il  sent  une  nature 
divine  dans  les  vertus  extraordinaires 

de  ce  personnage  unique et  il  passe 

outre.  A  côté  de  cette  parole  célèbre  : 
«  La  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont 
d'un  Dieu,  ^  Voltaire  a  écrit  dans  la  marge 
d'un  exemplaire  :  <  Qu'est-ce  que  la  mort 
d'un  Dieu*?)» Le  vicaire  savoyard  n'a  pas 
su  se  demander  :  •  Pourquoi  la  mort  d'un 
Dieu  ?  i  et,  pour  suivre  aux  idées  favo- 
rites de  l'auteur,  pourquoi  la  mort  de 
Socrate?  pourquoi  les  persécutions  de 
Rousseau  ?  Dans  quel  état  est  un  monde 
où  la  justice  est  souffrante  et  la  vertu 
outragée?  S'il  effleure  ce  redoutable  pro- 
blème, il  se  borne  à  maudire  la  civilisa- 
tion, (fommc  si  la  civilisation  n'était  pas 
l'irrécusable  témoin  de  l'état  de  la  nature 
humaine,  comme  si  la  civilisation  était, 
dans  une  sorte  de  conception  mani- 
chéenne, un  principe  mauvais,  agissant 
du  dehors  sur  notre  espèce.  Aussi  la 
croix  de  Jésus-Christ  ne  lui  révèle  rien, 
ni  sur  l'œuvre  qui  s'y  est  accomplie,  ni 
sur  l'état  de  l'humanité,  qui  rendit  ce(te 
œuvre  nécessaire  ;  il  n'y  trouvera,  avec 
l'exemple  d'une  sainte  mort,  qu'une 
preuve  nouvelle  de  l'immortalité. 

Le  vicaire  a  lu  le  Nouveau  Testament, 
mais  un  voile  épais  demeure  pour  lui 
sur  les  vérités  les  plus  lumineuses  et  les 
plus  élémentaires  du  Livre  sacré.  Les 
exemples  de  cet  ordre  ne  sont  pas  ra- 
res, et  ne  sont  pas  demeurés  le  mo- 
nopole du  XVIII»  siècle.  On  peut  voir 

*  Les  noies  de  Voltaire  sur  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  savoyard  seront  placées,  en  appendice, 
à  la  fin  de  ce  travail. 
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encore  des  théologiens,  pleins  d'ailleurs 
d'érudition  et  d'intelligence,  user  en- 
tre leurs  mains  le  volume  des  chré- 
tiens, et  ne  pas  y  voir  ce  que  sait  clai- 
rement y  lire  le  plus  humble  d'entre  les 
enfants  des  hommes,  quand  son  cœur 
est  touché  de  sa  misère  et  son  Ame  avide 
de  salut.  Je  dois  même  observer  que  des 
faits  contemporains  rendent  digne  d'es- 
time, ce  qu'il  y  a  après  tout  de  circons- 
pect et  de  retenu  dans  la  pensée  de 
Rousseau.  Quand  il  n'est  pas  exaspéré 
par  des  condamnations  injurieuses,  ou 
emporté  par  la  fougue  de  sa  pensée, 
quand  il  est  bien  maître  de  lui,  sa  posi- 
tion réelle  est  celle  d'un  doute  respec- 
tueux, au  sujet  de  cet  Evangile  dont 
l'intelligence  lui  échappe.  •  Si  tu  ne  com- 
prends, rejette,  »  écrit  Voltaire  dans 
une  des  notes  de  l'exemplaire  mentionné 
plus  haut.  Et,  toutefois,  Rousseau,  plus 
sage  que  bien  des  théologiens  de  nos 
jours,  ne  sait  «  ni  rejeter  ni  comprendre.  > 
A  l'orgueil  du  cœur,  il  ne  joint  pas  la 
présomption  de  l'intelligence.  C'est  pour- 
quoi une  porte  lui  restait  ouverte  du  côté 
de  la  lumière  ;  car  si  le  respect  est  vo- 
lontiers superstitieux,  comme  l'a  dit  un 
écrivain  exempt  de  ce  défaut,  la  pré- 
somption est  presque  toujours  aveugle. 
Nous  savons  maintenant  ce  qui  éloigne 
le  vicaire  savoyard  de  l'Evangile.  Le 
grand  miracle  de  la  rédemption  n'a  pas 
de  sens  pour  lui,  parce  qu'il  juge  l'hom- 
me bon,  et  dans  les  conditions  normales 
de  sa  nature.  La  réalité  du  surnaturel 
ne  peut  être  une  question  sérieuse  pour 
son  esprit,  parce  que  la  révolte  des  êtres 
libres  contre  la  loi  de  leur  être  appelle 
seule  et  seule  justifie  l'intervention  de  la 
suprême  miséricorde.  Si  l'homme  est 
dans  l'ordre,  là  où  règne  Tordre ,  Dieu 
sans  doute,  qui  est  l'ordre  suprême,  ne 
saurait  intervenir  pour  le  troubler.  Reli- 
sons VAlUgoriBi  y  trouverons-nous  la 
même  doctrine?  y  trouverons-nous  une 
doctrine  différente? 

{La  nâie  au  prodtain  numéro.) 
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CORRESPONDANCE. 
Canton  de  Tand. 

Lausanne,  mai  186S. 
La  nouvelle  consiUtUion  du  canton  de  Vaud. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

De  la  réorganisation  de  VEgliae  nationale. 

A  la  lin  de  ma  dernière  lettre,j'ai  annoncé 
rintention  de  traiter,  dans  nn  prochain  nn- 
méro  de  votre  journal,  la  question  si  l'E- 
glise libre  doit  se  dissoudre.  C'était  disposer 
un  peu  librement  de  vos  colonnes,  ou  du 
moins  compter  d'une  manière  bien  absolue 
sur  votre  hospitalité.  Car  enfin  si  vous  étiez 
vous-mêmes  de  ceux  qui  soupirent  secrète- 
ment après  le  retour  qu'on  nous  propose, 
qui  voient  de  mauvais  œil  les  petits  trou- 
peaux et  les  petites  chapelles,  qui  rêvent 
cathédrales  immenses,  vitraux  peints,  mys- 
térieux demi-jours,  orgues  résonnantes, 
hauts  clochers,  et  qui  disent  avec  les  disci- 
ples :  «  Voyez  quelles  pierres  et  quels  bâti- 
ments l  »  S'il  vous  arrivait  d'éprouver,  vous 
aussi,  un  peu  d'impatience  à  entendre  encore 
parler  de  césaropapisme  et  d'indépendance, 
d'union  et  de  séparation,  après  qu'on  en  a 
déjà  tant  parlé!  Si  l'Eglise  libre  vous  aga- 
çait les  nerfs,  comme  à  tant  d'antres^  et  que 
vous  me  fermassiez  brusquement  la  porte 
au  née,  que  deviendrais-je?  A  qui  adresser 
mes  lettres  désormais?  Je  me  rassure^ 
toutefois.  Vous  avez  de  la  patience,  je  le 
sais.  Et  puis  vous  êtes  de  ces  gens-là.  Vous 
ne  parlez  pas  de  l'Eglise  libre  de  manière 
à  faire  craindre  que  vous  lui  tourniez 
jamais  le  dos.  Vous  ne  regarderez  pas  com- 
me une  énormité  qu'elle  prétende  vivre, 
vous  souffrirez  qu'elle  y  aspire,  et  vous  ad- 
mettrez qu'on  lui  conseille  de  ne  pas  aban- 
donner le  poste  où  le  chef  céleste  l'a  placée 
lui-même.  Je  ne  vous  paraîtrai  pas  avoir 
une  ambition  démesurée  pour  elle,  parce 
que  je  n'admets  pas  qu'elle  périclite  dès 
qu'on  se  propose  d'améliorer  quelque  chose 
dans  TEglise  nationale,  et  que  je  ne  puis  pas 
lui  conseiller  d'obtempérer  aux  conseils  bé- 
névoles qu'on  lui  donne  depuis  quelque 
temps.  Mais  venons  au  fait. 

n  s'agit  donc  de  savoir  ce  que  nous  avons 
à  faire,  nous  antres  membres  de  FEglise 
libre,  en  présence  des  circonstances  nott- 
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Telles  dans  lesquelles  se  trouve  placé  notre 
pays,  par  l'effet  de  la  nouvelle  constitation, 
qui  consacre  la  liberté  religieuse,  et  qni 
vent  la  réorganisation  de  rJEJglise  nationale 
daDS  un  sens  démocratique.  J'ai  promis  de 
traiter  cette  question,  et  j'en  examinerai 
aujourd'hui  quelques  éléments. 

Mais  l'examen  où  je  vais  entrer  est-il  bien 
à  propos?  Ne  serait-il  pas  plus  sage  d'at- 
tendre en  silence  les  faits,  sans  nous  char- 
ger de  formuler  d'avance  la  réponse  qu'ils 
contiendront?  N'est-il  pas  même  un  peu 
dangereux  de  répondre  par  un  refus  motivé 
aux  invitations  qu'on  adresse  plus  ou  moins 
directement  aux  membres  de  l'Eglise  libre 
de  rentrer  dans  la  catholicité  nationale? 
Je  pense,  quant  à  moi,  qu'il  est  à  propos  de 
parler.  Pourquoi  nous  interdirions-nous 
l'examen  d'une  question  dont  tout  le  monde 
s'occupe  plus  ou  moins,  et  qui  est  à  l'ordre 
du  jour  dans  notre  pays?  Quand  sera-t-il 
opportun  de  la  traiter,  si  nous  nous  abste- 
nons de  le  faire  lorsqu'il  s'agit  pour  nous 
de  prendre  un  parti?  Le  moment  d'exami- 
ner sérieusement  si  les  membres  de  l'Ëgiise 
libre  doivent  rentrer  dans  l'Eglise  nationale 
est  sans  doute  celui  où  on  les  invite  à  y 
rentrer. 

Quant  au  danger,  il  n'existe  pas.  Que  l'es- 
poir de  mettre  un  terme  à  la  dissidence  ait 
contribué  à  faire  prévaloir  le  principe  de  hi 
liberté  des  cultes  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l'ont  votée,  cela  est  bien 
possible.  Mais  ce  qui  a  déterminé  le  vote 
de  ce  grand  principe,  c'est  surtout  la  con- 
viction que  la  persécution  est  une  mons- 
trueuse injustice,  qu'elle  est  d'ailleurs  in- 
sensée, parce  que  loin  d'atteindre  son  but, 
elle  n'a  d'autre  effet  que  d'introduire  le 
trouble  et  le  désordre  dans  la  société.  Et 
quant  à  la  réforme  de  l'Eglise,  elle  s'expli- 
que suffisamment  par  les  vices  de  l'orga- 
nisation actuelle,  vices  que  l'histoire  de 
notre  pays  depuis  trente  ans  a  mis  en  pleiiie 
évidence.  Si  ces  deux  grandes  mesures  :  la 
proclamation  de  la  liberté  des  cultes,  et  la 
réorganisation  de  l'Eglise  nationale,  n'a- 
vaient pas  les  résultats  espérés  par  quel- 
ques-uns, que  pourrait-il  arriver?  On  ne 
recommencera  pourtant  pas  à  nous  persé- 
cuter. La  liberté  religieuse  doit  beaucoup 
aux  membres  du  gouvernement;  mais  eux- 
mêmes,  ils  doivent  beaucoup  à  la  liberté  reli- 


gieuse, et  sans  doute  ils  ne  l'oublieront  pas. 
A  mettre  les  choses  au  pire,  on  aura  sim- 
plement un  peu  d'humeur  «i  nous  refusons 
de  rentrer;  mais  cela  ne  durera  pas,  et  passé 
le  premier  moment,  on  trouvera  que  la 
liberté  valait  la  peine  d'être  aimée  pour 
elle-même  et  Ton  se  réconciliera  avec  les 
faits. 

N'est-ce  pas  nous  plutôt  qui  aurions  droit 
de  nous  étonner  qu'on  nous  engage  à  re- 
noncer à  notre  culte  au  moment  précis  on 
le  pays  vient  de  nous  reconnaître  le  droit 
de  le  célébrer?  «  Proposition  n'est  pas  in- 
jure, »  dit  le  proverbe;  mais  que  pensez- 
vous.  Messieurs,  de  cette  proposition-ci  : 
«  Puisqu'on  vous  permet  maintenant  de 
sortir,  hâtez-vous  de  rentrer.  »  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  la  trouye  singulière.. 

Au  surplus,  l'Eglise  libre  ne  pai'att  pas 
pressée  de  l'accepter.  Il  y  a  quelques  se- 
maines, elle  ouvrait  une  chapelle  à  Morges; 
il  y  a  quelques  jours  seulement  qu'elle  en  a 
ouvert  une  autre  à  Lausanne,  et  il  s'en  cons- 
truit une  &  Yevey  pour  remplacer  l'an- 
cienne devenue  insuffisante.  Ailleurs,  si  je 
suis  bien  informé,  on  projette  des  construc- 
tions semblables.  Tout  cela  parait  dire 
assez  clairement  ce  que  l'Eglise  libre  entend 
faire. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  trop  le  répé- 
ter, que  chacun  agisse  selon  sa  conscience, 
en  cherchant  à  s'éclairer,  à  s'instruire;  que 
chacun  aille  où  il  doit  aller.  La  bonne  foi, 
la  sincérité,  la  droiture,  vont  avant  tout 
Eh!  n'est-ce  pas  en  leur  nom  que  les  églises 
libres  se  forment?  Loin  de  nous  tout  ce  qui 
ressemble  à  la  contrainte,  à  une  pression 
sur  les  consciences.  S'il  y  a  dans  l'Eglise 
libre  des  hommes  dont  la  vraie  place  serait 
dans  l'Eglise  nationale,  nous  serons  les  pre- 
miers aies  engager  à  nous  quitter.  Cela  est 
conforme  à  tous  nos  principes.  Nous  savons 
que  ce  qni  ne  se  fait  pas  dans  la  foi  est  pé- 
ché, et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
être  béni  en  agissant  contre  ses  convio- 
tions.  En  parlant  ainsi  nous  ne  voulons 
point  dire  qu'il  y  ait  effectivement  dans 
l'Eglise  libre  des  personnes  qui  ne  devraient 
pas  y  être.  Nous  ne  jugeons  personne.  Ceux 
qui  veulent  être  de  l'Eglise  libre  y  sont  re- 
çus sous  leur  propre  responsabilité.  Mais  il 
nous  est  permis,  et  c'est  notre  devoir,  de 
les  exhorter  à  s'examiner  eux-mêmes  pour 
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savoir  s'ils  sont  bien  où  Dieu  les  yent.  Si 
nons  ne  le  faisions  pas,  comment  pourrions- 
nous  nous  adresser  jamais  à  des  membres 
de  TEglise  nationale  et  les  engager  à  exa- 
miner s'ils  ne  devraient  pas  se  joindre  à 
l'Eglise  libre?  —  Je  le  dis  donc  pour  ma 
part  avec  une  entière  conviction  et  une 
égale  liberté  :  «  S'il  se  trouve  dans  l'Eglise 
libre  des  personnes  qui  n'y  sont  que  par 
accident,  qui  l'ont  envisagée  seulement 
comme  un  abri  temporaire  pendant  une 
bourrasque,  comme  un  domicile  provisoire 
où  elles  sont  comme  en  séjour;  des  per- 
sonnes opposées  en  principe  à  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  n'admet- 
tent cette  séparation  que  pour  éviter  de 
plus  grands  maux;  il  me  semble  qu'elles 
ont  aujourd'hui  une  belle  occasion  de  ren- 
trer chez  elles  après  l'excursion  aventu- 
reuse qu'elles  viennent  de  faire.  Quand  je 
dis  qu'elles  l'ont,  je  vais  trop  loin;  il  faut 
*dire  plus  exactement  qu'elles  l'auront  si  la 
constitution  tient  ses  promesses.  Ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  cas  dont  pe  viens  de 
parler  auront  donc  à  se  demander  sérieu- 
sement s'ils  ne  doivent  pas  retourner  à  l'E- 
glise nationale  et  à  son  culte.  Et  s'ils  le 
font,  bien  loin  de  leur  en  vouloir,  nous  les 
honorerons;  car  la  fidélité  à  sa  conviction  est 
respectable  et  édifiante.  En  même  temps 
nous  n'estimerons  pas  que  ce  qui  est  un 
gain  pour  l'Eglise  nationale  soit  une  perte 
pour  l'Eglise  libre.  Celle-ci  n'a  de  force, 
d'avenir,  de  vitalité,  que  si  elle  forme  ua 
peuple  bien  ferme  et  convaincu,  un  peuple 
de  franche  volonté. 

En  faveur  de  la  rentrée  dans  l'Eglise  -na- 
tionale je  n'ai  entendu  alléguer  qu'un  seul 
motif,  savoir  les  circonstances  nouvelles 
dans  lesquelles  se  trouve  le  pays.  Pour  le 
moment  ces  circonstances  consistent  es- 
sentiellement, nous  pourrions  presque  dire 
uniquement  en  ce  que  le  gouvernement  a 
été  changé.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  là  une 
chose  de  peu  d'importance,  et  je  suis  per- 
sonnellement tout  disposé  à  féliciter  le  pays 
de  ce  changement.  S(ais  la  considération 
des  personnes  qui  gouvernent  l'Etat  est  de 
bien  peu  d'importance  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Ceux  qui  pourraient  alléguer 
sérieusement  un  pareil  motif  donneraient 
une  preuve  qu'ils  sont  des  hommes  politi- 


ques, et  nous  n'avons  rien  à  leur  répondre 
sinon  que  nous  n'en  sommes  pas  et  n'en 
voulons  pas  être;  j'entends  par  là  que  ce 
ne  sont  pas  des  motifs  de  cet  ordre  qui 
nous  dirigent  dans  les  affaires  religieuses. 
C'est  ce  que  nous  avons  toujours  répondu 
à  ceux  qui  ont  accusé  les  ministres  démis- 
sionnaires d'abord,  et  l'Eglise  libre  après 
eux,  de  faire  de  la  politique.  Il  paraît  que 
malgré  toutes  nos  protestations,  et  malgré 
l'évidence,  l'aveugle  prévention  dont  nous 
avons  été  les  objets  à  cet  égard,  dure  tou- 
jours et  qu'on  ne  nous  comprend  pas.  Je  ne 
le  dis  pas  pour  m'en  plaindre  et  pour  nous 
donner  ces  airs  de  martyrs  qu'on  prétend 
nous  avoir  vu  prendre;  mais  je  le  constate 
pourtant  une  fois  de  plus. 

On  s'est  entièrement  mépris  sur  la  dé- 
mission, sur  son  caractère,  sur  sa  portée 
et  sur  ses  vraies  causes.  Pour  la  bien  com- 
prendre, il  ne  suffit  pas  de  consulter  les 
journaux  et  les  brochures  Contemporaines. 
Il  faut  rattacher  les  événements  de  novem- 
bre 1845  au  mouvement  général  qui  se  fait 
sentir  dans  la  société  moderne  et  dans  l'E- 
glise chrétienne  en  particulier,  au  mouve- 
ment vers  la  liberté.  L'Eglise  devait  se  res- 
sentir de  cette  marche  générale  des  esprits. 
Il  faut  tenir  compte  du  réveil  religieux  qui, 
en  iusi^ant  sur  la  foi  personnelle,  a  ravivé 
la  conscience  de  l'union  en  Christ,  la  cons- 
cience de  l'Eglise.  Il  faut  consulter  l'his- 
toire de  l'Eglise  dans  ce  pays,  remonter 
jusqu'à  la  Réformation,  aux  Bernois,  aux 
Ordonnances,  au  régime  oppresseur  sous 
lequel  l'église  a  gémi  trois  siècles,  traînée 
à  la  remorque  de  l'Etat,  opprimée,  annihi- 
lée. Souvenons-nous  de  7iret,  des  piétistes, 
du  Consensttë^  des  troubles  de  Lausanne  il 
y  a  un  siècle  et  demi ,  des  efforts  infruc- 
tueux pour  la  réforme  de  l'église,  qui  n'ont 
servi  qu'à  la  mutiler  encore  et  à  l'asservir 
toujours  plus  complètement  par  la  loi  de 
1839.  Et  l'influence  de  Vinet,  la  compte- 
rons-nous pour   rien?  Tant  de  semence 
répandue  pendant  vingt  ans  par  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  devait-elle  périr?  Croit- 
on  que  Vinet  n'ait  agi  que  sur  ceux  qa'on 
peut  appeler  directement  ses  disciples?  On 
se  tromperait  grossièrement.  Les  esprits 
de  cet  ordre  impriment  sur  leur  siècle  tout 
entier  la  trace  de  leur  passage.  Ceux  mê- 
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mes  qui  résistent  à  ces  puissantes  influen- 
ces, les  subissent  néanmoins  à  quelque  de- 
gré, et  le  grain  déposé  par  Yinet  dans  les 
esprits  y  germait  et  s\v  enracinait  silen- 
cieusement pour  produire  son  fruit  au  jour 
marqué.  Voilà  pourquoi  le  mouvement  de 
la  démission  a  été  si  étendu  et  si  profond. 
Voilà  pourquoi  au  bout  d'assez  peu  de  temps 
des  nationaux  décidés  se  sont  trouvés  en  si 
grand  nombre  plus  ou  moins  entièrement 
convertis  au  principe  de  la  séparation.  — 
iSous  peine  de  succomber,  il  fallait  que  TË- 
glise  secouât  ses  chaînes,  et  la  démission 
fat  un  effort  vigoureux  dans  ce  sens.  On  est 
revenu  aujourd'hui  de  Timpréssion  pro- 
duite par  cet  événement;  mais  on  peut  se 
souvenir  encore  comment  le  protestantisme 
entier  en  a  tressailli.  C'est  qu'on  avait  par- 
tout un  sentiment  plus  ou  moins  distinct  de 
la  portée  générale  du  fait;  on  y  voyait  un  si- 
gne des  temps,  et  comme  les  préludes  de  la 
grande  crise,  nécessaire  autant  que  redou- 
tée, qui  s'annonce  pour  l'Eglise  de  Christ,  de 
la  lutte  définitive  pour  la  liberté  sur  le  con- 
tinent européen.  Les  causes  prochaines  de 
la  démission  auraient  pu  être  différentes 
de  ce  qu'elles  ont  été.  Si  le  conflit  ne  s'était 
pas  élevé  à  l'occasion  de  la  proclamation 
du  Conseil  d'Etat  et  de  la  condamnation  des 
pasteurs,  il  aurait  éclaté  à  l'occasion  de 
quelque  autre  fait.  L'état  d'oppression  où 
était  l'Eglise  et  la  conscience  de  cet  état 
devaient  amener  tôt  ou  tard  une  révolution 
de  ce  genre,  et  si  quelque  chose  doit  éton- 
ner ici ,   c'est  qu'elle  se  soit  fait  atten- 
dre aussi  longtemps.  Jadis  on  sentait  moins 
le  joug  du  gouvernement  politique  et  sa 
pression  sur  l'Eglise,  parce  que  le  respect 
du  pouvoir  était  plus  grand  et  le  respect  de 
la  conscience  moindre.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
de  nos  jours,  et  ce  qui  était  considéré  dans 
d'autres  temps  comme  le  droit  et  le  devoir 
de  l'Etat,  paraîtrait  aujourd'hui  un  abus  de 
pouvoir  intolérable.  Les  circonstances  ont 
d'ailleurs  bien  changé;    autrefois,  l'Etat 
protégeait  réellement  l'Eglise;  il  tirait  l'é- 
pée  pour  la  défendre;  il  lui  faisait  payer 
cher  sa  protection,  mais  illui  accordait  une 
protection  vivement  désii-ée  et  efficace.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  lieu  de  payer  àllv 
tat  le  prix  d'ailleurs  usuraire  de  services 
qu'il  ne  rend  plus,  qu'il  n'est  plus  appelé  à 
rendre. 


Tant  que  l'Eglise  était  dans  un  état  de 
sommeil,  elle  n'avait  pas  conscience  de  son 
assujettissement;  mais,  en  se  réveillant,  elle 
a  senti  la  chaîne,  elle  a  éprouvé  le  besoin 
de  s'affranchir.  Au  premier  rang  des  inter- 
prètes de  ce  besoin,  se  place  notre  illustre 
et  cher  compatriote  Yinet.  IL  a  vu  la  pro- 
fondeur du  mal,  il  l'a  dévoilé  d'une  main 
ferme,  et  il  n'a  pas  craint  de  montrer  où 
était  le  véritable  remède,  le  seul  efficace  à 
employer.  Il  est  mort  au  moment  où  l'E- 
glise libre  venait  de  se  donner  une  consti- 
tution. Quand  le  projet  qu'il  avait  contri- 
bué lui-même  à  préparer  eut  été  adopté,  il' 
s'écria  :«  Grâces  à  Dieu,  j'ai  vu  une  église!  » 
Moïse  arrivait  aux  portes  de  Canaan  ;  Si- 
méon  chantait  son  cantique  d'actions  de 
grâces  sentant  «  que  le  Seigneur  le  lais- 
sait maintenant  aller  en  paix.  »  On  voit  ce 
qu'il  faut  penser  des  efforts  qu'on  a  voulu 
faire  pour  représenter  Yinet  comme  ayant 
été  peu  favorable  à  l'Eglise  libre.  Mais 
écoutons-le  encore  lui-même  là-dessus. 

«  Le  courage  et  le  désintéressement  de 
cent-cinquante  ministres  de  l'Evangile  était 
digne  sans  doute  de  tout  l'intérêt  qu'on  ne 
lui  a  pas  refusé  ;  toutefois,  nous  osons  le  di- 
re, l'établissement  de  l'Eglise  libre  est  un 
plus  grand  fait  que  la  retraite  des  pasteurs 
n'est  une  grande  action.  L'esprit  humain  fait 
de  longs  pas,  mais  de  plus  longues  pauses. 
Celle  que  s'est  imposée  le  principe  protes* 
tant  a  duré  trois  siècles.  Le  demi-catholi- 
cisme où  nous  faisions  halte  est  désormais 
épuisé  :  il  n'y  a  de  vivace  que  le  catholi- 
cisme eutier  et  le  protestantisme  entier;  il 
n'y  a  de  vivant  que  l'Evangile.  Il  faut  à  la 
fois  que  notre  protestantisme  devienne 
chrétien,  et  que  notre  christianisme  de- 
vienne protestant.  J^'Eglise  libre  du  can- 
ton de  Yaud  n'est  qu'une  étincelle,  mais 
qui  tombe  sur  des  matières  bien  combusti- 
bles. Tout,  dans  ce  monde  occidental,  con- 
vie à  grands  cris  les  chrétiens  à  une  re- 
traite sur  le  mont  Sacré;  espérons  qu'aucun 
Ménéuius  ne  viendra,  avec  une  fable,  dé- 
baucher le  peuple  Adèle  ^  » 

Si  la  démission  des  pasteurs,  en  1845,  ne 
fut  pas  l'œuvre  de  la  politique,  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  libre  le  fut  encore  moins. 
Dès  lors,  comment  peut-on  penser  que  le 

*  Le  Semeur,  25  novembre  1846. 
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changement  des  circonstances  politiqaes  dn 
pays  et  des  hommes  auxquels  est  remis  le 
gouvernement  pourrait  avoir  pour  effet  de 
la  dissoudre?  On  allègue,  il  est  vrai,  deux 
faits  essentiels  qui  sont  en  rapport  réel 
avec  les  causes  de  la  démission,  savoir,  la 
liberté  des  cultes  et  la  réorganisation  de 
TEglise  nationale.  J\  est  juste,  nous  dit-on, 
que  vous  rentriez  en  suite  de  ces  change- 
ments; csir  s'ils  eussent  eu  lien  en  1845, 
vous  ne  seriez  pas  sortis.  Examinons. 

La  constitution  proclame,  il  est  vrai,  la 
liberté  des  cultes.  Mais  il  faudrait  savoir 
pourtant  comment  on  l'entendra  dans  Tap^ 
plication.  Il  ne  manque  pas  de  gens  qui 
seraient  disposés  à  penser  qu'une  fois  le 
principe  ainsi  consacré,  tout  ce  qu'il  y  a  à 
faire  est  fait,  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
satisfaits  sont  des  gens  insatiables  qu'il 
n'est  pas  possible  de  contenter.  Mais  si 
l'article  de  la  constitution  est  quelque 
chose,  ce  n'est  pourtant  pas  tout.  Bien  loin 
d'être  la  fin  de  l'œuvre,  la  proclamation  de 
la  liberté  des  cultes  n'en  est  que  le  com- 
mencement. Il  s'agit  maintenant  d'organiser 
cette  liberté,  de  faire  porter  au  principe 
nouveau  tous  ses  fruits  dans  la  législation 
et  dans  le  gouvernement  du  pays.  Si  donc 
il  y  a  dans  les  lois  antérieures  à  1862,  dans 
les  traditions  gouvernementales  et  admi- 
nistratives, dans  les  us  et  coutumes,  des 
choses  contraires  à  la  liberté  des  cultes,  ou 
qui  en  impliquent  la  négation,  elles  doivent 
disparaître  et  faire  place  à  des  dispositions 
légales  nouvelles,  destinées  à  garantir  cette 
liberté,  à  la  défendre  contre  les  entreprises 
soit  de  l'Etat  soit  des  particuliers.  On  com- 
prend en  effet  qu'on  pût  la  gêner  encore, 
si  on  le  voulait.  Supposez  seulement  que 
l'Etat,  sans  interdire  les  réunions  religieu- 
ses, interdise  à  tous  les  fonctionnaires  d'y 
assister,  ou  qu'il  mette  des  entraves  à  l'é- 
tablissement de  nouvelles  chapelles,  en  re- 
fusant son  autorisation  aux  sociétés  anony- 
mes qui  se  chargent  de  ces  constructions; 
supposez  qu'il  oblige  les  ministres  des  égli- 
ses indépendantes  à  entrer  dans  les  milices, 
ou  qu'il  refuse  systématiquement  tout  em- 
ploi public  ou  tout  travail  pour  le  compte 
de  l'Etat  à  ceux  qui  ne  sont  pas  membres 
de  l'Eglise  nationale;  vous  voyez  bien  que 
la  liberté  des  cultes,  sans  être  attaquée  de 
front,  sera  pourtant  compromise.  On  ne 


fera  pas  tout  cela,  je  veux  le  croire,  et  je 
désire  même  qu'on  n'en  fasse  rien.  Je  crois 
que  nos  nouveaux  magistrats  sont  de  vrais 
amis  de  la  liberté  des  cultes,  et  j'en  suis 
certain  pour  quelques-uns.  Ils  n'aiment  pas 
l'Eglise  libre,  ils  ne  chercheront  pas  à  la 
favoriser;  tout  au  contraire,  ils  verront  de 
mauvais  œil  qu'elle  veuille  continuer  à  vi- 
vre, quand  leur  avènement  au  pouvoir  lui 
fournissait  une  si  belle  occasion  de  mourir. 
Il  leur  conviendrait  à  merveille  de  réparer 
les  brèches  que  le  gouvernement  précédent 
a  faites  à  l'Eglise  nationale^  et  ils  pour- 
ront être  assez  vivement  contrariés  qae 
nous  ne  rentrions  pas  avec  empressement. 
Ils  ne  nous  persécuteront  pas,  mais  ils  fe* 
ront  tout  ce  qu'il  faut  pour  montrer  qu'ils 
ne  sont  pas  nos  amis.  Ils  savent  mieux  que 
personne  qu'il  est  de  bonne  politique  de 
nous  combattre.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
en  étonner.  Nous  n'avons  jamais  pu  nous 
attendre  à  la  faveur;  nous  ne  la  désirons 
pas  et  nous  contentons  parfaitement  de  la 
justice^  c'est-à-dire  de  la  liberté.  Or  la  li- 
berté des  cultes  sera  respectée  par  nos 
magistrats,  nous  sommes  sans  inquiétude  à 
cet  égard,  nous  espérons  que  cela  aa  moins 
est  définitivement  acquis,  et  c'est  beaucoup 
assurément.  Mais  le  principe  sera-t-il  ap- 
pliqué avec  largeur  et  libéralité?  Lui  per- 
mettra-t-on  de  se  déployer  et  de  porter 
tous  ses  fruits?  Là-dessus  nous  ne  savons 
que  répondre,  et  nous  nous  résignons  à 
attendre  les  événements. 

Quant  à  la  réorganisation  de  l'Eglise  na- 
tionale, elle  est  décidée  sans  doute;  mais 
elle  n'existe  encore  qu'en  projet,  et  cela  ne 
suffit  pas  pour  ramener  les  dissidents.  On 
n'a  pas  oublié  les  hésitations  de  l'Assem* 
blée  constituante  sur  ce  point  ;  elles  ne  per- 
mettent pas  de  penser  que  ce  grand  chan- 
gement puisse  s'accomplir  sans  de  vifs  dé- 
bats. Les  réformistes  vont  retrouver  devant 
eux  leurs  anciens  adversaires,  et  ils  seront 
bien  heureux  s'ils  peuvent  mener  à  bonne 
fin  la  réforme  décidée  et  la  faire  passer  dans 
le  domaine  des  faits.  Un  remaniement  de 
la  loi  ecclésiastique  aura  lieu  sans  doute  ; 
mais  à  quoi  aboutira-t-il,  et  que  sera  Té- 
glise  ainsi  renouvelée?  Pourra-t-elle  se  re- 
connaître et  se  démêler  véritablement  dn 
peuple  politique  ?  Nous  avons  déjà  dit  com- 
bien nous  en  doutons.  Ce  point  est  essentid 
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poortant  Puis,  qui  seront  les  représentants 
de  réglise?  T  anra-t-il  des  anciens,  des 
conseils  de  paroisse?  £t  quelle  garantie 
présenteront  les  membres  de  ce  corps? 
Seront-ils  choisis  parmi  les  hommes  réel- 
lement qualifiés  ?  L'église  aurart-elie  une 
confession  de  foi  qui   permette  de  dire 
quelles  sont  les  doctrines  qu'elle  professe? 
On  dit,  et  la  chose  est  probable,  que  ce  sera 
one  église  large j  où  tout  le  monde  se  sen- 
tira à  Taise,  et  qui  n'aura  à  sa  base  que  la 
Pasole  de  Dieu.  C*est  fort  bien.  Mais  cette 
largeur  sera-t-elle  assez  grande,  pour  que 
les  sodniens,  par  exemple,  se  trouvent  pla- 
cés à  côté  des  adorateurs  de  Jésus-Christ  ? 
Bien  des  chrétiens  désirent  que  la  vérité 
chrétienne  seule  soit  au  large  dans  TËglise 
et  voudraient  que  Terreur  y  f(it  tellement 
àTétroit  qu'elle  en  sortit.  Enfin,  quelle  sera 
la  compétence  des  corps  ecclésiastiques, 
des  synodes,  et  quel  droit  conservera  l'Etat 
en  matière  de  doctrine?  Se  dessaislra-t-il 
entièrement  et  abdiquerart-il  une  autorité 
qui  a  trois  siècles  de  durée,  pour  rendre  à 
l'Eglise  un  peu  de  liberté,  ou  bien  invo- 
qnera-t-ij  la  prescription,  et  tiendra-t-il 
les  droits  de  l'Eglise  pour  périmés  ?  Voilà 
sor  quoi  il  faudrait  pouvoir  s'expliquer, 
avant  de  dire  aux  membres  de  l'Eglise 
libre:  C'est  le  moment  de  rentrer. 

Mais  quand  tout  cela  sera  fait,  quand  la 
liberté  religieuse  sera  bien  établie  et  TE- 
glise  nationale  réorganisée,  et  bien  réor- 
ganisée, si  Ton  continue  à  nous  inviter  à 
rentrer,  ce  qui  est  bien  probable,  aurons- 
nous  encore  des  objections  à  faire  et  des 
refus  à  exprimer?  Oui  sans  doute;  mais 
j'ai  besoin  d'une  nouvelle  lettre  pour  m'ex- 
pliquer  là-dessus. 

Recevez,  Messieurs,  etc. 


«  *  * 


CHRONIQUE. 


On  signalait  dernièrement  l'heureuse  in» 
fluence  de  la  théologie  allemande  sur  l'apo- 
logétique trop  souvent  superficielle  de 
l'Angleterre.  Un  écrivain  allemand,  de  son 
côté,  prêche  à  ses  compatriotes  la  nécessité 


de  se  laisser  vivifier  par  cet  esprit,  qui,  ces 
dernières  années,  a  amené  de  si  grands 
mouvements  dans  les  pays  de  langue  an- 
glaise. Tandis  qu'en  français,  nous  ne  pos- 
sédons aucune  publication  sur  les  remar- 
quables réveils  de  l'Irlande  et  de  l'Angle- 
terre, cet  auteur,  un  laïque  distingué  et  fort 
attaché  à  son  église,  vient  de  les  faire  con- 
naître au  public  allemand  dans  une  suite  de 
lettres. 

Nous  y  apprenons  que  ce  mouvement  a 
continué  sans  interruption;  il  n'a  cessé  de 
se  développer  et  de  se  purifier.  Il  se  passe 
à  peine  une  semaine  sans  qu'il  se  forme  çà 
et  là  de  nouveaux  centres  de  vie  religieuse. 
Les  phénomènes  physiques,  tremblements 
et  prostrations,  ont  disparu  à  partir  des 
premières  semaines;  et  des  réformes  mora- 
les portant  sur  toute  la  sphère  de  la  vie^ 
sont  venues  justifier  la  valeur  et  l'authenti- 
cité du  changement  spirituel. 

L'auteur  se  demande  ensuite  pourquoi  un 
réveil  de  ce  genre  ne  se  manifesterait  pas 
également  en  Allemagne,  en  adoptant  du 
reste  une  forme  appropriée  au  caractère  du 
pays.  Le  triste  état  spirituel  des  églises, 
dont  il  fait  une  description  peu  brillante^ 
lui  parait  le  réclamer.  Mais  ici  surgissent 
les  préjugés  nationaux  qu'il  s'efforce  de  ré- 
futer. Il  s'élève  surtout  avec  force  contre  les 
assertions  des  théologiens  et  des  juristes  qui 
prétendent  aujourd'hui  encore  qu'il  n'entre 
pas  dans  les  fonctions  du  pasteur  luthérien 
officiel  d'aller  chercher  les  brebis  égarées 
et  perdues,  déclarant  que  leur  sang  retom- 
bera sur  la  tête  de  pareils  ministres.  Si  tel 
est,  dit-il,  Tordre  dans  l'Eglise  luthérienne, 
je  dois  déclarer  qu'il  est  en  flagrante  contra- 
diction avec  celui  de  l'Eglise  invisible.  Il  s'é- 
lève ensuite  avec  vigueur  contre  les  frayeurs 
qu'on  éprouve  au  delà  du  Rhin  au  sujet  de 
l'intervention  de  Télément  laïque  dans  les 
œuvres  religieuses.  Repousser  un  tel  con- 
cours sous  prétexte  que  c'est  du  calvinisme^ 
serait,  à  son  sens,  porter  Tarrét  de  mort  de  ' 
TEglise  luthérienne.  La  plupart  des  ser- 
mons restent  sans  effet;  la  majorité  n'ast 
pas  de  nature  à  pouvoir  en  produire  de 
bons;  les  neuf  dixièmes  d'entre  eux  et  une 
bonne  partie  des  prières  (surtout  les  im- 
provisées) pèchent  par  trop  de  longueur. 
Les  prédications  en  plein  air,  et  dans  des 
locaux  non  consacrés,  la  cure  d'âme  lui  pa- 
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raissent  le  seul  moyen  d'atteindre  ceux  qui 
sont  en  dehors  de  toute  influence  religieuse, 
c'est-à-dire  la  majorité  de  la  population. 
Les  candidats  au  saint  ministère,  desquels 
on  se  borne  à  exiger  une  moralité  négative, 
ne  paraissent  à  notre  auteur  nullement  de 
force  à  répondre  à  de  pareilles  exigences. 
Et  c'est  un  pareil  moment  que  Torthodoxie 
luthérienne  choisit  pour  signaler  les  héré- 
sies méthodistes  baptismales  qui  peuvent 
avoir  joué  un  rôle  dans  les  réveils 
anglais!  L'auteur  déclare  vraiment  hor- 
rible un  article  de  la  Gazette  évangélique  de 
Ilengstenberg,  dans  lequel  on  rend  compte 
d'une  conférence  pastorale  de  Berlin  qui 
s'est  plue  à  dénicher  savamment  tontes  les 
hérésies  des  réveils  anglais  et  a  feint  d'en 
présenter  la  caricature. 
(  Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  à 
ces  lettres,  c'est  que  l'auteur  est  d'ailleurs 
fort  bon  luthérien,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  s'adreser  à  ses  frères  en  leur  disant  : 
«  Au  jour  du  jugement,  croyez-vous  qu'on 
s'informe  si  tout  s'est  passé  correctement, 
selon  la  rigueur  du  luthéranisme,  ou  bien 
qu'on  vous  demande  compte  de  tant  de  mil- 
liers d'âmes  que  vous  aurez  laissées  périr 
en  respectant  dans  toute  leur  rigidité  les 
droits  du  pastorat  officiel?  » 

Fait  aussi  caractéristique  que  réjouis- 
sant, un  journal  allemand,  en  rendant 
compte  de  ces  lettres,  remercie  l'auteur  et 
avoue  que  les  théologiens  officiels  ne  sont 
pas  à  la  hauteur  des  exigences  du  moment. 
Mais,  dit-il,  pourquoi  les  laïques  atten- 
draient-ils qu'on  leur  fit  une  place  régu- 
lière et  officielle  dans  l'organisme  ecclésias- 
tique? que  ceux  qui  se  sentent  qualifiés  met- 
tent la  main  à  l'œuvre  sans  désemparer. 

Le  même  journal,  la  Nouvelle  gazette 
évangélique,  reconnaît  la  légitimité  de  l'ac- 
tion commune  des  églises  nationales  et 
des  églises  libres  fondées  sur  le  principe 
^de  l'individualisme.  L'église  nationale  ne 
*lui  parait  pas  en  état  de  satisfaire  tous  les 
besoins,  tandis  que  les  églises  libres  renon- 
ceat  à  tort,  selon  lui,  aux  avantages  pécu- 
niaires que  l'Etat  offre  à  l'église  officielle 
pour  être  un  établissement  de  mission,  tra- 
vaillant À  répandre  la  morale.  Les  agita- . 
tiens  du  temps  présent  lui  semblent  devoir 
nous  conduire  à  une  solution  qui  conciliera 
ces  deux  tendances  opposées. 


Ce  sont  là  des  signes  importants  qui 
montrent  que  la  tendance  exclusivement 
luthérienne  perd  tous  les  jours  du  terrain. 
Il  en  est  ainsi  même  en  Bavièrb,  où  se 
trouve  son  château-fort  Le  fanatisme  a  été 
poussé  si  loin  que  la  majorité  n'a  décidé- 
ment pu  suivre.  Il  était  d'usage  que  les 
réformés  égrenés  pussent  participer  à  la 
cène  dans  les  églises  Inthériennes.  Mais 
voilà  que  quelques  pasteurs  qui  la  donnent 
indistinctement  à  la  multitude  luthérienne, 
pieuse  ou  incrédule,  se  prenant  d'un  rigo- 
risme sectaire,  l'avaient  refusée  à  tout  ré- 
formé qui  n'aurait  pas  abjuré!  Le  synode 
général  s'est  borné  à  passer  à  l'ordre  dn 
jour  lorsqu'on  lui  a  demandé  de  sanction- 
ner de  pareils  procédés.  Depuis  lors,  quel- 
ques personnes  ont  osé  signaler  du  bien 
chez  les  réformés.  Ainsi  la  Revue  luthé- 
rienne d'Erlangen  reconnaît  que  par  sa  dis- 
cipline J 'église  réformée  a  beaucoup  con- 
tribué à  faire  passer  la  foi  dans  la  vie  et  à 
répandre  une  pureté  de  mœurs  qui  ne  s^est 
pas  trouvée  à  beaucoup  près  dans  les  con- 
grégations luthériennes.  Chose  étrange! 
tandis  que  certaines  personnes  vivant  dans 
des  pays  réformés  ont  aujourd'hui  une 
sainte  horreur  de  la  discipline,  notre  titre 
de  gloire  dans  le  passé,  et  nous  proposent 
comme  panacée  universelle  le  matérialisme 
ecclésiastique  des  luthériens  ultra,  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  le  répudient  !  La  même 
revue  repousse  vivement  l'assertion  de  ceux 
qui  disent  que  les  luthériens  sont  plus  rap- 
prochés des  catholiques  que  des  réformés. 
Et  comme  un  trait  important,  elle  signale 
le  fait  que  les  luthériens  rejettent  contre 
Rome  la  doctrine  de  Vopus  operalum,  en 
vertu  de  laquelle  les  sacrements  agiraient 
matériellement  par  eux-mêmes,  sans  égard 
aux  dispositions  de  ceux  qui  les  prennent. 
Voilà  comment,  sous  le  feu  des  nécessités 
du  moment,  le  départ  se  fait  entre  les  ma- 
térialistes et  les  spiritualistes;  dans  chaque 
communion,  ceux  qui  se  rappellent  que 
l'Evangile  est  avant  tout  esprit  et  vie  fini- 
ront par  s'entendre  pour  résister  au  cou- 
rant du  matérialisme  religieux  ou  irréli- 
gieux. Sans  le  spiritualisme  de  Calvin,  c^est 
le  même  journal  luthérien  qui  parle,  Tanta- 
gonisme  de  Zwingli  et  de  Luther  eftt  peut- 
être  entraîné  celui-ci  dans  le  matérialisme 
qu'on  lui  impute  à  tort  aigourd'hui. 
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Mais  Yoid  qui  est  plus  significatif  encore. 
II  vient  de  paraître  h  Berlin  une  brochure 
anonyme  demandant  que  le  mariage  civil 
soit  rendu  obligatoire  pour  tous.  L'auteur 
est  un  homme  pieux,  qui  réclame  cette  inno- 
vation au  nom  des  principes  évangéliques. 
Ce  qoi  donne  un  poids  très  grand  à  ces 
pages  d'un  inconnu,  c'est  qu^elles  sont  pré- 
cédées d'une  préface  due  à  la  plume  de  D. 
Boifmann,  superintendant  général  à  Berlin. 
L'auteur  s'étonne  qu'on  ait  pu  jusqu'à  pré- 
sent laisser  demander  ce  progrès  par  les 
seuls  libéraux  et  incrédules  et  que  des  chré- 
tiens aient  pu  présenter  cette  institution 
comme  honteuse.  La  Nouvelle  Gazette  évan- 
gélique  fait  le  meilleur  accueil  à  cette  bro- 
chure, en  déclarant  que  l'établissement  du 
mariage  civil  obligatoire  est  le  meilleur 
moyen  de  lever  les  scrupules  des  pasteurs 
qui  se  sont  refusés  à  marier  des  divorcés 
ou  à  célébrer  indistinctement  tous  les  ma- 
riages. «  Qui  pourrait  méconnaître  en  effet, 
dit  ce  journal,  que  ce  ne  soit  une  chose 
dore  d'avoir  à  accorder  les  bénédictions  de 
l'Eglise  à  des  époux  que  l'officiant  sait  être 
d^  contempteurs  de  l'Ëglise  et  de  ses 
grâces?  Qui  pourrait  nier  que  la  béné- 
diction elle-même  ne  gagnât  essentiellement 
en  considération  et  en  effet  si  elle  n'était 
accordée  qu'à  ceux  qui  la  demanderaient 
librement,  et  non  plus  indistinctement  aux 
amis  et  aux  ennemis  de  l'Eglise,  forcés  par 
le  bras  séculier  d'aller  se  présenter  au 
pied  des  autels  ?  » 

L'auteur  déclare  que  tout  expédient  autre 
que  le  mariage  civil  obligatoire  n'est  qu'un 
indigne  échappatoire.  A  ceux  qui  objectent 
que  c'est  là  un  fruit  des  principes  de  89, 
il  répond  que  c'est  un  point  de  vue  fort 
étroit  que  celui  qui  ne  sait  voir  que  du  mal 
dans  ce  grand  courant  qui  a  transformé 
toutes  les  sphères  de  notre  société  mo- 
derne. Le  mal,  dit-il,  ne  pourrait  jamais 
exercer  une  influence  si  générale  et  si  du- 
rable, s'il  n'était  accompagné  de  divers  élé- 
ments parfaitement  irréprochables. C'est  une 
politique  à  courte  vue  que  de  prétendre 
condamner  cette  tendance,  au  lieu  de  se 
donner  la  peine  de  rechercher  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  bon.  Il  ne  suffit  pas  qu'une 
chose  procède  des  principes  de  89  pour 
qu'elle  doive  nécessairement  être  rejetée 
comme  mauvaise.  Cette  condamnation  sys- 
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tématique  des  principes  de  89  paraît  à  Tau- 
teur  et  à  la  Nouvelle  Gazette  évangéliquê 
contraire  à  la  liberté  chrétienne,  qui  a  le 
droit  d'éprouver  tous  les  esprits  ;  elle  té- 
moigne d'un  manque  de  confiance  dans  le 
gouvernement  de  Dieu.  Excellent  en  lui- 
même,  le  mariage  civil  obligatoire  doit  être 
accepté  sans  s'enquérir  de  son  origine  his- 
torique. 

L'auteur  ne  dissimule  pas  que  ce  ne  soit 
là  un  premier  pas  de  fait  vers  la  complète 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais  il 
est  prêt  à  faire  le  dernier  sans  sourciller. 
On  croirait  vraiment  entendre  un  de  ces 
individualistes  de  nos  contrées,  les  moins 
modérés.  Il  repousse  avec  force  la  préten- 
tion* des  chrétiens  qui  soutiennent  que  l'E- 
glise a  besoin  pour  subsister  du  secours  de 
l'Etat.  Plus  les  appuis  charnels  seront  ren- 
versés, s'écrie-t-il,  plus  l'Eglise  sera  ap- 
pelée à  s'appuyer  sur  les  piliers  vivants, 
sur  le  rocher  des  siècles. 

La  Nouvelle  gazette  évangéliquê  qui  jus- 
qu'ici a  approuvé  l'auteur  commence  à  faire 
ses  réserves.  Non  pas  qu'elle  estime,  comme 
M.  Guizot,  que  l'union  soit  nécessaire  pour 
rendre  l'Eglise  chrétienne,  mais  au  con- 
traire parce  qu'elle  redoute  les  conséquen- 
ces de  la  séparation  non  pas  pour  l'Eglise 
mais  pour  l'Etat.  Ce  journal  du  reste  con- 
sidère le  fait  comme  inévitable  dans  un  ave- 
nir prochain;  seulement  il  ne  veut  pas 
qu'on  fasse  rien  pour  précipiter  un  évé- 
nement si  riche  en  conséquences  de  tout 
genre. 

Et  voilà  comment  la  vérité  repoussée 
par  ceux  qui  ont  été  les  premiers  à  la  voir^ 
continue  à  faire  son  tour  du  monde,  appe- 
lant à  elle  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  la 
comprendre  avec  sympathie.  Tandis  qu'en 
France  les  protestants  se  mettent  en  réac- 
tion contre  l'individualisme  chrétien  de  la 
capitale,  il  fait  invasion  en  Allemagne,  et 
les  théocrates  de  Berlin  sont  condamnés 
à  entendre  l'apologie  des  principes  de  89 
et  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
sortir  d'une  bouche  chrétienne!  Ce  serait 
un  grand  événement  pour  l'Allemagne  pro- 
testante si  les  partisans  de  l'Etat  chrétien 
cessaient  d'être  les  seuls  représentants  du 
christianisme. 

Rien  d'étonnant  qu'avec  de  pareilles  dis- 
positions les  écrits  de  Vinet  commencent 
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à  pénétrer  en  Allemagne.  De  nombreuses 
éditions  se  saccadent  en  France,  quoi  qu'en 
dise  M.  Scherer,  qui  trouve  que  les  Français 
sont  de  trop  fidèles  disciples  de  Montaigne 
et  de  Rabelais  pour  goûter  un  disciple  de 
Jésus-Christ.  Les  Allemands,  à  leur  tour, 
trouvent  que  ce  prétendu  malade  pourrait 
servir  à  guérir  bien  des  gens  qui  se  croient 
en  santé.  Ainsi  une  traduction  du  sermon 
«  la  Solitude  recommandée  au  pasteur,  » 
ayant  eu  lieu,  les  autorités  ecclésiastiques 
du  royaume  de  Saxe  viennent  d'en  faire  dis- 
tribuer 1500  exemplaires  aux  ecclésiastiques 
de  leur  ressort.  Le  traducteur  est  en  ins- 
tances auprès  des  autres  états  allemands 
pour  obtenir  de  pareilles  distributions. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'ordre 
des  idées  qu'il  y  a  progrès  ;  les  faits  sui- 
vent beaucoup  plus  promptement  qu'on  ne 
pourrait  l'espérer.  Ainsi  à  Munich  on  vient 
de  reconnaître  aux  irvingiens,  qui  prennent 
pied  en  Allemagne,  le  droit  de  posséder. 
Dans  le  Wurtemberg  on  promulgue  une 
loi  qui,  moditiant  la  constitution,  accorde 
les  droits  civils  et  politiques  sans  égard 
aux  convictions  religieuses.  L'émancipation 
des  Juifs,  cet  épouvantail  de  la  presque 
unanimité  des  chrétiens  allemands,  vient 
d'être  votée  dans  le  duché  de  Bade.  Dans 
ce  dernier  pays  les  élections  ecclésiastiques 
sont  terminées.  Tandio  que  bien  des  anciens 
députés  ont  été  renommés  dans  les  cam- 
pagnes, dans  la  ville  on  a  soigneusement 
écarté  quiconque  tenait,  de  si  loin  que  ce 
fût,  à  l'orthodoxie,  au  piétisme,  au  métho- 
disme. 

Le  développement  subséquent  du  mou- 
vement religieux  dépend  en  grande  partie 
de  l'issue  de  la  crise  que  traverse  la  Prusse 
dans  ce  moment.  Si  cette  monarchie  Unissait 
par  avoir  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur 
un  roi  disposé  à  la  conduire  dans  la  voie 
d'un  libéralisme  légal  et  modéré,  en  fort 
peu  de  temps  la  physionomie  politique  et 
religieuse  des  contrées  d'outre  Rhin  se 
trouverait  singulièrement  changée. 

En  signalant  lea  progrès  que  font  les 
idées  libérales  et  chrétiennes  dans  des  pays 
qui  jusqu'ici  semblaient  leur  être  fermés,  on 
est  tout  heureux  de  voir  qu'elles  ne  sont  pas 
à  la  veille  d'abandonner  ceux  où  elles  sont 
établies  depuis  longtemps.  C'est  un  fait,  les 
proi^iètes  de  malheur  eu  seront  quittes 


pour  les  frais  des  habits  de  deuil  qu^ils  s^é- 
taient  trop  bâtés  de  commander  :  la  grande 
démocratie  des  Etats-Unis  ne  semble  pas 
vouloir  se  décider  à  mourir.  Hélas  !  ceux 
qui  se  donnaient  le  triste  plaisir  de  leur 
reprocher,  à  ces  démocrates,  de  ne  pas  savoir 
se  battre  se  seront  trompés,  même  sur  ce 
point.  Le  sang  coule  à  flots  et  ces  trafiquants 
égoïstes  et  bavards  ont  en  très  peu  de  mois 
rattrapé,  dans  l'art  du  carnage,  les  troupes 
permanentes  qui  depuis  des  siècles  épuisent 
le  budget  de  divers  états  du  vieux  monde. 

Pour  se  consoler  de  ce  spectacle  affreux, 
on  a  besoin  de  se  dire  que  pour  si  cruelle 
et  coûteuse  que  soit  la  guerre^  les  résultats 
n'en  seront  pas  achetés  trop  cher,  s'ils  abou- 
tissent à  l'abolition  de  l'esclavage.  Or  ce  fait- 
là  ne  peut  plus  être  mis  en  doute  que  par 
ceux  qui  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir. 
Non-seulement  la  Confédération  a  promis 
des  compensations  pécuniaires  aux  états  qui 
entreraient  dans  la  voie  de  l'émancipation, 
mais,  prêchant  d'exemple,  elle  a  aboli  l'es- 
clavage dans  les  lieux  où  elle  pouvait  le 
faire  constitutionnellement,  savoir,  à  Was- 
hington, et  dans  ses  environs,  qui  relèvent 
exclusivement  de  l'autorité  du  congrès.  Les 
partisans  secrets  ou  avoués  du  Sud  ont  &it 
d'inutiles  efforts  ;  on  a  vainement  cherché  à 
upitoyer  sur  le  sort  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin qui  allaient  mourir  de  faim  si  on  les 
privait  des  produits  du  travail  de  leurs  es- 
claves ;  rien  n'a  iait.  Le  congrès,  confiant 
dans  la  politique  aussi  habile  qu'honnête 
du  président  Lincoln,  a  voté  l'émancipa- 
tion. Il  a  do  même  été  défendu  aux  Amé- 
ricains de  se  livrer  au  transport  des  coolies 
chinois,  traite  plus  ou  moins  déguisée  quand 
on  ne  l'entoure  pas  des  précautions  conve- 
nables. La  nation  entière  parait  s'associer 
au  mouvement,  à  en  juger  par  deux  péti- 
tions, de  700  pieds  de  longueur  chacune, 
remises  au  sénat  et  à  la  chambre  des  re- 
présentants, et  demandant  l'abolition. 

L'Angleterre  avait  tellement  dit  qu'elle 
se  lèverait  comme  un  seul  homme  pour  le 
Nord,  lorsque  la  question  de  l'abolition  se-* 
rait  franchement  engagée,  que  nous  nous 
attendions  ces  jours-ci  à  une  de  ces  mani- 
festations nationales  qui  comptent  dans 
l'histoire.  Mais  nous  attendons  encore. 
L'attitude  des  Anglais  n'a  pas  changé.  Une 
personne  revenant  de  visiter  leur  pays  af- 
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firme  n'avoir  pas  txoavé  deux  personnes 
^nr  mille  sympathisant  réellement  avec  le 
Nord  américain.  Il  y  a  sans  doate  quelque 
exagération  dans  les  appréciations  de  ce 
touriste,  qui,  en  tout  cas,  n'aura  pas  visité 
ces  nobles  populations  ouvrières  qui  n'o- 
sent pas  se  plaindre  trop  haut  des  maux 
sans  nombre  que  la  guerre  entraine  pour 
elles,  de  peur  de  fournir  à  leurs  compa- 
triotes mieux  partagés  le  prétexte  d'aller 
chercher  querelle  à  leurs  frères,  les  démo- 
crates américains.  Mais  à  en  juger  par  le 
ton  des  journaux  anglais ,  qui  se  plaisent  à 
amoindrir  avec  affectation  les  résultats  ob- 
tenus, notre  touriste  paraît  moins  inexact 
qu'il  ne  peut  sembler  au  premier  abord. 

Quant  au  public  particulièrement  reli- 
gieux, il  est  absorbé  non  pas  par  les  affaires 
d'Amérique,  mais  par  les  préparatifs  pour 
la  réunion  de  rAlliance  évangélique.  On 
s'y  occupera  de  l'instruction  des  classes  po- 
pulaires; des  contributions  ecclésiastiqaes 
rendues  obligatoires  par  la  loi  civile  ;  du 
second  jubilé  séculaire  de  l'acte  de  confor-: 
mité  qui  provoqua  jadis  l'organisation  de  la 
dissidence  anglaise  sur  une  grande  échelle. 
On  comprend  qu'en  présence  de  sujets  de 
cette  nature,  lé  comité  organisateur  ait 
senti  le  besoin  d'insister  sur  la  manière 
dont  il  convient  de  faire  de  la  controverse 
entre  chrétiens.  Mais  puisqu'on  n'a  pas 
craint  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  des  ob- 
jets d'une  nature  si  irritante,  pourquoi  ne 
discuterait-on  pas  la  question  suivante: 
Comment  se  fait-il  que  le  pays  de  Wilberforce 
paraisse  aujourd'hui  si  froid  au  sujet  de  ié- 
ffuincipalton  ?  Les  Auglais,  de  temps  immé- 
morial, usent  du  privilège  de  prêcher  la 
chrétienté  ;  n'y  aurait-il  pas  quelque  infi- 
délité de  la  part  du  visiteur  étranger,  de 
payer  l'hospitalité  dont  il  jouira  par  un 
silence  absolu  sur  l'apparente  froideur  de 
l'Angleterre?  Il  ne  faudrait  pas  que  l'An- 
gleterre religieuse  fût  privée  des  bienfaits 
de  la  répréhension  fraternelle,  qu'elle  sait 
an  besoin  prodiguer  à  d'autres.  Serait-il 
permis  de  supposer  que  la  dépendance  dans 
laquelle  beaucoup  d'oeuvres  chrétiennes  se 
trouvent  de  l'Angleterre  sous  le  point  de 
vue  financier,  puisse  paralyser  la  langue  de 
bien  des  hommes  distingués,  qui  n'en  pen- 
seraient pas  moins  V  Cette  prudence  ne  fe- 
rait honneur  à  aucune  des  parties.  En  tout 


cas,  nous  sommes  pleinement  convaincu  qu'il 
est  un  homme,  autorisé  à  parler  dans  ces 
matières,  qui  ne  la  partagerait  pas.  Aussi 
serait-ce  avec  bonheur  que  nous  appren- 
drions, ne  dût-il  y  aller  qu'en  son  nom,  le 
départ  pour  Londres  de  l'auteur  d'C/h  grand 
peuple  qui  se  relève.  Nous  sommes  assuré 
que  s'il  pouvait  croire  de  son  devoir  d'en- 
treprendre une  mission  si  digne  de  lui,  il 
quitterait  les  rives  de  la  Tamise'sans  re- 
proche, après  les  avoir  abordées  sans  peur. 

En  attendant,  c'est  dans  les  journaux 
voltairiens  de  Paris  qu'il  faut  aller  chercher 
les  plus  vives  et  les  plus  constantes  sympa- 
thies pour  la  sainte  cause  que  le  puritanis- 
me américain  est  occupé  à  faire  triompher 
au  prix  du  sang  de  ses  enfants.  Sans  entrer 
dans  la  question  politique,  Mgr.  l'évéque 
d'Orléans  s'est  aussi  honoré  devant  le  mon- 
de civilisé  en  demandant  à  son  clergé  de 
prier  pour  la  cause  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage. Espérons  que,  contrairement  à  toute 
vraisemblance,  certains  mouvements  diplo- 
matiques subits  qui  ont  inquiété  le  Nord, 
n'ont  pas  pour  but  de  remettre  la  révolte 
sur  pied  à  la  onzième  heure.  Bien  des  cœurs 
chrétiens  dans  le  monde  entier  se  seront 
joints  aux  prières  des  hommes  du  Nord, 
rendant  grâces  à  Dieu  pour  leur  avoir 
donné  la  victoire,  et  avoir  détourné  le  dan- 
ger de  l'intervention  étrangère. 

C'est  à  peine  s'il  nous  reste  deux  lignes 
pour  dire  un  mot  d'un  grand  scandale.  Aussi 
bien  est-ce  un  grossier  anachronisme  qui 
pourrait  être  omis  sans  inconvénient.  D'ail- 
leurs Mgr.  de  Toulouse  n'a-t-il  pas  lui-  ^ 
même  fait  son  peccavi?  Ce  n'est  pas  le 
massacre  de  lô62  qu'il  a  voulu  fêter,  mais 
les  profits  importants  que  la  mère  Eglise 
en  a  retirés.  Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une 
moitié  de  son  apologie.  Il  paraîtrait  que 
monseigneur,  trouvant  la  tradition  d'un  ju- 
bilé séculaire  dans  les  archives  de  son  pa- 
lais archiépiscopal,  ^e  serait  hâté  d'en  or- 
donner la  célébration,  sans  s'enquérir  de 
son  occasion.  Hâtons-nous  d'accepter  cette 
explication  (qui,  dit-on,  a  été  communi- 
quée au  gouvernement)  sans  nous  deman- 
der si  elle  fait  autant  d'honneur  aux  con- 
naissances historiques  qu'au  bon  cœur  de 
l'archevêque.  Qui  sait?  La  manière  dont  cet 
anachronisme  a  été  reçu  pourrait  avoir 
pour  excellent  résultat  d'empêcher  les  pè- 
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Tes  du  concile  réuni  à  Rome  d^en  commet- 
tre de  plus  graves  encore. 
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Homélies  et  sermons,  par  Ernest  Boni- 
fas.  —  1  vol.  in-12.  Nîmes,  Peyrot- 
Tinel,  libraire,  1862. 

Ce  volume  sort  de  presse.  Il  contient 
sept  sermons  ou  homélies,  plus  le  discours 
que  M.  E.  Bonifas  prononça  lors  de  son 
installation  comme  professeur  h  Montau- 
ban,  sur  le  véritable  esprit  de  VenuigiMmetU 
théologiqw.  Ce  dernier  travail  ayant  été 
apprécié  lors  de  sa  première  apparition  par 
la  presse  religieuse,  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas. 

De  ce  discours  d'installation  qui  clôt  le 
recueil ,  passons  sans  transition  au  sermon 
qui  rouvre.  Dire  qu'il  est  en  parfaite  har- 
monie de  fond  et  de  méthode  avec  le  dis- 
cours d'installation,  ou  plutôt  que  celui-ci 
n'est  que  le  développement  et  la  générali- 
sation des  principes  et  des  vues  émis  dans 
celui-là,  c'est  dire  ce  que  sentira  dès  l'a- 
bord tout  lecteur  un  peu  attentif. 

Nous  ne  saurions  nous  borner  à  men- 
tionner ce  sermon,  ou  même  à  y  passer 
rapidement.  C'est  un  travail  trop  impor- 
tant, et  le  sujet  qu'il  traite  est  trop  grave 
pour  cela.  Ce  sermon  sur  1  Pier.  II,  21,  a 
pour  titre:  La  fiature  de  l'exemple  de  Jésus- 
Christ.  Autant  que  possible,  laissons  parler 
son  auteur  : 

«  Je  crois  donc  n'avoir  pas  diminué  la 
part  de  l'exemple  dans  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ.  Il  éclaire  et  frappe  l'intelligence  par 
une  vive  image  ;  il  sollicite  la  volonté  et  la 
pousse  à  l'action  par  l'action.  Mais  là  s'ar- 
rête sa  puissance.  Quant  à  la  force  inté- 
rieure de  la  volonté ,  seule  cause  véritable 
de  l'action,  il  la  suppose  et  il  vient  l'exciter; 
mais,  absente,  il  ne  saurait  la  produire: 
affaiblie  ou  paralysée,  il  ne  saurait  lui  ren- 
dre le  mouvement  et  la  vigueur;  les  fautes 
et  les  lacunes  de  toute  la  vie  écoulée,  bien 
moins  encore  peut-il  les  effacer  et  les  ré- 
parer. Bien  au  contraire  !  Par  un  humiliant 
et  douloureux  contraste,  il  rend  la  faiblesse 
présente  et  les  infidélités  passées  plus  écla- 


tantes encore.  C'est  lorsqu'on  n^f^proche 
du  brillant  modèle  la  p&le  copie  de  l'élève 
que  les  imperfections  du  travail  ressortent 
eu  vives  saillies  et  choquent  le  plus  les  re- 
gards. Quand  je  contemple  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art,  quand  je  médite  les  éternels 
monuments  de  la  poésie  et  de  l'éloquence, 
c'est  alors  que  j'apprends  vraiment  à  m'ap- 
précier  à  ma  valeur  et  que  je  sens  ma  pe- 
titesse infinie.  Mais  surtout  quand  je  songe 
aux  hommes  de  Dieu  qui  ont  passé  sur  la 
terre,  eux,  la  gloire  de  l'Eglise  et  le  seul 
véritable  bonheur  de  l'humanité,  c'est  alors 
qu'en  voyant  tout  ce  qu'ils  sont,  je  vois  le 
peu  que  je  suis,  je  mesure  la  distance  qui 
nous  sépare,  et  tandis  que  vous  montez  sans 
cesse,  ô  justes!  et  planez  dans  les  pures 
régions  de  la  lumière  et  de  la  vie,  indigue 
de  me  mêler  à  votre  sainte  phalange,  je  me 
traîne  misérablement  dans  la  poussière  de 
mon  péché  ! 

»  Ainsi,  mes  frères,  l'exemple  produit  tou- 
jours des  effets  contradictoires.  Si,  d'un 
côté,  il  excite,  de  l'autre ,  il  condamne  et 
décourage,  et  cela  dans  la  mesure  même  de 
sa  pureté.  Ainsi  en  est-il  de  l'exemple  de 
Jésus-Christ.  Et  ici  son  inviolable  pei'fec- 
tiou,  nécessaire  en  un  sens  pour  fermer  la 
bouche  à  tout  homme,  va  se  tourner  en  dé- 
savantage: absolue  comme  elle  l'est,  elle 
pourrait  même  pousser  le  découragement 
jusqu'au  désespoir,  et  par  un  de  ces  brus- 
ques retours,  aussi  fréquents  dans  les  ora- 
ges de  i'àme  que  dans  ceux  de  l'atmosphère, 
changer  la  première  admiration  en  irrita- 
tion et  en  haine.  >  (Pag.  13-15.) 

« Non,  non,  mes  frères,  si  Jésus- 
Christ  n'est  que  notre  modèle,  la  loi  n'est 
pas  encore  dépassée.  Il  est  autant  contre 
nous  que  pour  nous.  Sou  exemple  ne  sert 
qu'à  nous  convaincre  plus  amèrement  de 
péché.  Ce  n'est  plus  le  rédempteur  de  mon 
âme;  ce  n'est  qu'une  loi,  et  une  loi  cent 
fois  plus  impraticable.  Qu'on  me  ramène  an 
Sinal!  Ses  flammes  et  ses  foudres  sont 
moins  redoutables  que  l'agonie  du  Calvaire. 
Si  cette  vie  et  cette  mort  ne  sont  unique- 
ment pour  moi  que  des  exemples  à  suivre, 
ce  que  je  lis,  écrit  en  sanglants  caractères 
sur  cette  croix,  ce  n'est  pas  ma  grâce,  c'est 
ma  condamnation.  >  (Pag.  17.) 

«  Voilà  donc,  mes  frères,  une  des  grandes 
causes  pour  lesquelles  l'exemple  de  Jésna- 
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Christ  a  été  en  odeur  de  mort  à  un  si  grand 
nombre.  Jésas  n'a  été  pour  eux  qu'un  mo- 
dèle; Tidéal,  montant  sans  cesse  à  mesure 
qu'ils  s'efforçaient  de  l'atteindre,  échappait 
toujours  à  leurs  étreintes  avides,  et  ils  re- 
tombaient sur  eux-mêmes  abattus  et  épui- 
sés  Ainsi  en  a-t-il  longtemps  été  et  en 

sera-t-il  jusqu'à  la  fin  de  tous  ceux  qui  ne 
voient  pas  davantage  en  Jésas-Ohrist;  et 
chose  frappante!  mes  frères,  ce  sont  juste- 
ment ceux  pour  qui  Jésus  n'est  qu'un  mo- 
dèle qui  l'ont  le  moins  imité.  »  (Pag.  18  à  19.) 

«  Ainsi  la  doctrine,  on  si  l'on  aime  mieux, 
la  tendance  qui  ne  veut  voir  en  Jésus- 
Christ  qu'un  modèle,  se  trouve  condamnée 
par  ses  fruits.  En  le  dépouillant  de  sa  qua- 
lité de  rédempteur,  au  sens  que  l'Eglise 
chrétienne  universelle  Ta  toujours  entendu, 
elle  prétend  simplitierle  christianisme,  et 
elle  simplifie  la  vie  chrétienne,  c'est-à-dire 
qu'elle  la  réduit  jusqu'à  l'annuler.  Pour 
nous  déprendre  de  notre  foi,  au  moins  de- 
vrait-on nous  montrer  qae  celle  qu'on  vent 
lui  substituer  est  tout  aussi  capable,  pour- 
ue  pas  dire  plus,  de  sanctifier.  Et  si  c'est 
précisément  le  contraire  qui  arrive  ! . . . . 

»Mais  ou  passe  outre  en  présence  des  plus 
sérieuses  objections,  et  on  continue  à  rele- 
ver, à  glorifier  le  parfait  idéal  qui  a  été 
réalisé  en  Jésus-Christ,  car  il  ne  saurait 
être  question  à  cet  instant  de  ceul  qui 
nient  la  perfection  absolue  du  modèle  qui 
nous  est  proposé.  Eh  bien,  s'il  y  avait  op- 
position ,  contradition  intime  entre  les  af- 
firmations et  les  prétentions,  si  la  réfuta- 
tion du  point  de  vue  qui  nous  occupe  était 
contenue  dans  ce  point  de  vue  lui-même , 
de  telle  façon  qu'il  n'y  eût  qu'à  presser  un 
peu  pour  l'en  faire  sortir  ? 

»  Cette  perfection  même  de  Jésus-Christ 
doit  nous  être  une  preuve  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  seulement  comme  modèle.  A  des 
pécheurs,  si  pour  les  sauver  il  ne  fallait 
qu'un  modèle,  au  moins  le  faudrait-il  abso- 
lument semblable  à  eux.  Il  leur  faudrait  un 
pécheur  comme  eux ,  commençant  par  se 
sauver  lui-même  sous  leurs  yeux,  pour  leur 
apprendre,  par  son  exemple,  comment  ils 
ont  à  se  sauver  à  leur  tour.  Puisque  Jésus 
nous  est  semblable  «  en  toutes  choses  ex- 
cepté le  péché ,  »  n'est-ce  pas  le  signe  évi- 
dent qu'il  doit  être  pour  nous  autre  chose 
qu'un  simple  modèle  ?  »  (Pag.  19.) 


«  L'erreur  a  sa  logique  comme  la  vérité, 
logique  intérieure  qui  se  déroule  et  se  dé- 
veloppe souvent  d'une  manière  incon- 
sciente. N'assisterions -nous  pas  peut-être, 
à  une  démonstration,  un  peu  inaperçue 
comme  telle,  de  cette  loi  du  monde  moral? 
Ne  serait-ce  pas  le  sentiment  obscur,  mais 
tenace  cependant,  que  Jésus  ne  saurait  être 
pour  nous  un  modèle  seulement  qui  en  au- 
rait porté  plusieurs  à  nier  la  perfection  du 
modèle  qu'il  nous  a  laissé,  à  chercher  et  à 
voir  des  erreurs  et  des  taches  dans  sa  vie  ? 
Un  modèle  si  supérieur  à  ceux  qui  doivent 
le  suivre  se  serait  expliqué  si  peu  pour  eux 
et  les  aurait  en  même  temps  mis  si  mal  à 
à  l'aise  avec  eux-mêmes,  que,  pressés  par  le 
besoin  inconscient  de  sortir  d'une  aussi  dif- 
ficile situation,  ne  comprenant  pas  de  leur 
point  de  vue  à  quelle  fin  une  aussi  sereine 
et  désespérante*  perfection  leur  était  pro- 
posée, et  ne  voulant  pas  toutefois  changer 
ce  point  de  vue,  ils  n'auraient  rien  trouvé 
de  meilleur  que  de  rapprocher  le  plus  pos- 
sible Jésus  de  la  mesure  des  hommes  pé- 
cheurs, tout  en  laissant  planer  cependant 
sa  vaporeuse  image  à  une  certaine  hau- 
teur sur  leur  tête.  » 

Ce  fait  que  la  vue  de  la  sainteté  parfaite 
de  Jésus-Christ  produit  en  nous  de  la  tris- 
tesse, parait  à  M.  Bonifas  une  nouvelle 
preuve  qu'il  est  pour  nous  autre  chose 
qu'un  modèle.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là; 
il  va  au  dernier  fond  des  choses,  et  arrive 
par  une  voie  moins  prompte  à  ses  conclu- 
sions. Voici  la  suite  de  ces  idées. 

Cette  tristesse  peut  être  mortelle  ;  mais 
elle  peut  aussi  devenir  une  tristesse  à  salut, 
et  c'est  à  cela  qu'elle  est  destinée.  La  vue 
de  Jésus,  modèle  parfait,  produit  d'abord 
dans  l'âme  un  trouble  profond,  b'àme 
comprend  ce  qu'est  la  sainteté  selon  Dieu  ; 
intérieurement  repris,  l'homme  sent  sa  mi- 
sère et  déplore  son  impuissance.  Le  repen- 
tir naît  en  lui,  et  avec  le  repentir  la  faim 
et  la  soif  de  pardon  et  de  vie  nouvelle.  Un 
«  prophétique  instinct  »  l'avertit  que  «  ce 
sont  prédsôment  ces  trésors  que  Jésus  est 
venu  lui  apporter.  »  (Pag.  20.)  Et  il  les  lui 
demande.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  les 
demande  pas  eu  vain  ? 

«  0  vie  !  ô  mort  de  Jésus  !  s'écrie  l'ora- 
teur, je  commence  à  vous  comprendre! 
Vie  qui  me  condamnais,  tu  veux  me  cou- 


—  262  — 


vrir  de  ta  sainteté  et  me  la  eommnniquer 
à  moi-même!  Mort  snprème,  sacrifice  dV 
monr  qni  faisais  éclater  tout  Tégoïsme  de 
ma  nature,  tu  ne  me  fais  mourir  que  pour 
me  faire  revivre  ;  tu  ne  veux  me  convaincre 
de  péché  que  pour  me  réconcilier  avec 
Dieu  !  »  (Pag.  22.) 

Si  donc,  placés  en  face  de  Jésus,  nous 
nous  condamnons,  implorons  le  pardon  di- 
vin, ouvrons  notre  cœur  à  la  foi,  nous  pa- 
raissons devant  Dieu  «  revêtus  du  manteau 
éclatant  des  perfections  de  Jésus  qui  désor- 
mais nous  anime  et  nous  vivifie.  »  £t  ainsi 
«  celui  qui  était  le  Christ  en  dehors  de  nous 
comme  exemple,  devient  le  Christ  pour 
nous  et  le  Christ  en  nous  comme  Sauveur.  > 
(Pàg.  23,  24.) 

«  Avec  lui,  vous  le  comprenez ,  mes  frè- 
res, pénètre  dans  T&me  un  nouveau  prin- 
cipe de  vie.  C'est  tonte  Tannée  des  vertus 
des  cieux  qui  s'empare  d'elle,  à  la  suite  de 
ce  roi  débonnaire.  U  est  venu  et  il  est  entré 
apportant  avec  lui  la  paix  et  la  joie  de  la 
délivrance,  la  reconnaissance  qui  rend  tout 
facile,  l'amour  qui  bannit  la  crainte,  l'in- 
time communion  avec  un  tendre  Père,  la 
même  volonté  que  la  sienne  de  vivre  pour 
Dieu  seul.  Ce  n'est  donc  plus  seulement, 
vous  le  voyez,  le  fragile  ressort  d'une  ému- 
lation qui  se  lasse  et  se  décourage  bientôt; 
ce  sont  les  mobiles  les  plus  énergiques  de 
l'être  moral  tous  rendus  à  la  vie  et  de  nou- 
veau mis  en  jeu.  »  (Pag.  24.) 

Mais  le  vieil  homme  relève  souvent  la 
tête,  nous  contristons  l'esprit,  nous  sommes 
infidèles  à  notre  divin  modèle. 

«  £h  bien  !  Jésus  est  toujours  là  pour  tout 
réparer:  nous  tombons,  il  nous  relève; 
nous  péchons,  il  nous  pardonne;  nous  dou- 
tons, il  nous  raffermit  II  nous  adresse  de 
nouveau  à  lui  comme  Sauveur;  il  nous  rap- 
pelle que  c'est  à  cause  de  lui,  et  non  à  cause 
de  nous,  que  Dieu  nous  pardonne  et  nous 
vivifie.  Il  nous  invite  à  nous  plonger  sans 
cesse,  humiliés  et  repentants,  dans  le  fleuve 
d'eau  vive  qui  découle  de  sa  croix.  Par  les 
promesses  d'une  inépuisable  miséricorde, 
il  rend  le  calme  à  notre  cœur  agité,  la  vi- 
gueur à  notre  volonté  défaillante,  et,  de  sa 
main  percée,  il  écarte  le  voile  funèbre  du 
désespoir,  pour  faire  de  nouveau  briller  à 
nos  yeux  les  célestes  clartés  de  l'espérance, 
consolante  aurore  du  jour  étemel.  Christ 


a  souffert  pour  nous  ;  et,  infatigable,  ton- 
jours  présent,  toigours  veillant,  toc^jours 
secourable,  an  commencement,  au  milieu,  à 
la  fin  de  notre  carrière,  il  nous  enveloppe 
sans  cesse  de  son  pardon  et  de  son  amour, 
et  sans  cesse  nous  ramène  ainsi  sur  ses  tra- 
ces. 0  triomphe  d'une  miséricorde  infinie  ! 
ô  profondeur,  ô  perfection  d'une  rédemp- 
tion sans  mesure!  »  (Pag.  27-28.) 

On  le  voit,  il  n'était  guère  possible  tout 
en  ayant  une  foi  plus  libre,  plus  person- 
nelle, de  se  séparer  en  même  temps  d'une 
manière  plus  nette  d'une  tendance  qui  de 
jour  en  jour  apparaît  plus  funeste.  Mais 
remontons  à  la  source  du  mal.  Quelle  en 
est  la  première  cause  ?  Ne  la  trouverions- 
nous  pas  dans  l'absence  d'un  sentiment  vif, 
réel,  du  péché,  qui  serait  le  vice  originel 
do  cette  tendance?  Avec  beaucoup  d'autres, 
M.  Bonifas  n'était  pas  d'un  avis  différent 
«  Ah  !  dit-il,  si  nous  sommes  sérieusement 
convaincus  du  péché  par  la  sainteté  de 
Jésus- Christ,  si  nous  sommes  vraiment  re- 
pentants et  humiliés,  nous  ne  voudrons 
plus  être  vus  de  Dieu  qu'à  travers  Jésus- 
Christ  vivant  et  mourant  !  »  (  Pag.  23.  ) 

Venez  à  mai,  vont  tous  qui  êtes  trataUléÂ 
et  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Tel  senti- 
ment du  péché,  tel  salut,  telle  rédemption, 
tel  christianisme,  telle  théologie. 

Le  reste  de  l'œuvre  de  M.  Bonifas  nous 
arrêterait  moins. 

M.  Bonifas  tenait  aux  faits  de  révélation  ; 
il  tenait  aussi  aux  faits  de  conscience.  Son 
apologie  en  découle  naturellement;  elle 
est  exempte  des  excès  de  droite  et  de  gaa- 
che;  les  preuves  internes  n'y  sont  pas  plHs 
sacrifiées  aux  externes  que  les  externes 
aux  internes.  On  en  aura  un  spécimen  dans 
son  sermon  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 

Le  sermon  sur  la  Nature  de  la  cofUem- 
plation  ditine  joint  à  une  rare  élévation  de 
pensée,  une  grande  richesse  d'applicati«iis 
pratiques. 

Dans  l'homélie  sur  la  Samaritaine  l'inter- 
prétation des  paroles  de  Jésus  et  de  la 
femme  nous  paraît  aussi  heureuse  que  na- 
turelle. 

Quelle  fraîcheur  aussi  dans  les  deux  ho- 
mélies sur  Marie  mère  de  Jésus  !  Les  littéra- 
teurs, les  artistes  et  les  théologiens  catho- 
liques ,  nous  avaient  ravi  la  vraie  Marie, 
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hamble  fille  de  Nazareth  ;  elle  nous  est  ici 
rendue,  dans  un  langage  sans  recherche 
et  dans  des  développements  pleins  de  sim- 
plicité. 

Quant  an  sermon  snr  Marie^Madeleine 
ttmie  de  Jésm,  il  ne  trouvera  pas  grâce  aux 
jeux  de  ceux  qui,  à  force  de  spirituahser 
tontes  choses,  refusent  an  mal  une  existence 
personnelle,  car  M.  Bonifas  a  la  faiblesse 
de  croire  à  l'existence  personnelle  du  prin- 
cipe du  mal,  au  Démon;  mais  cette  fai- 
blesse, il  lui  était  sans  doute  consolant,  et 
peut-être  aussi  glorieux  de  la  partager 
avec  Âd.  Monod  et  quelques  autres  encore 
faibles  serviteurs  de  Dieu. 

Un  caractère  principal  de  ces  discours 
c'est  de  tendre  à  Tédification,  de  nous  ra- 
mener au  plus  vite  aux  applications  et  à  la 
pratique.  Cette  édification  est  saine,  forte, 
variée,  abondante. 

Il  y  a  dans  ces  discours  de  la  dialectique, 
une  dialectique  sans  sécheresse  qui  est  plu- 
tôt une  manière  approfondie  de  traiter  les 
sujets,  qu'un  enchaînement  rigoureux  dans 
les  idées  ;  puis  Tampleur  dans  les  dévelop- 
pements, des  mouvements  nombreux  et  va- 
riés. Sans  doute,  nous  n'y  avons  pas  trouvé 
cette  manière  proprement  magistrale  qui 
est  celle  du  grand  orateur  de  la  chaire  chré- 
tienne ;  mais  nous  y  avons  trouvé  de  l'au- 
torité ;  une  austérité  mélangée  de  sensibi- 
lité et  de  poésie  ;  une  chaleur,  une  vie  qui, 
circulant  à  travers  toutes  les  pages,  font 
du  discoiirs  une  véritable  action. 

£n  tète  du  volume  se  lit  une  courte  no- 
tice biographique  sur  M.  Ë.  Bonifas,  due  à 
la  plume  d'un  frère,  notice  sobre  et  pleine 
d'un  sentiment  contenu.  Elle  nous  a  rappelé 
les  pages  qui  turent  écrites  en  tête  de  l'œu- 
vre dernière  d'un  homme  éminent  dont  no- 
tre église  pleure  aussi  et  pleurera  long- 
temps la  perte.  Sur  son  lit  de  mort  il  avait 
fait  des  vœux  et  adressé  k  Dieu  des  prières 
pour  que  M.*  Bonifas  fût  appelé  à  la  chaire 
alors  vacante  à  Montauban,  et  avant  de 
mourir  il  avait  eu  la  joie  de  voir  ses 
prières  exaucées.  Eût-il  pu  prévoir  que  la 
carrière  du  jeune  professeur  fût  si  tôt  bri- 
sée ?  Les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  nos 
voies.  Mais  l'épreuve  n'a  pas  été  sans  con- 
solation, ni  pour  la  famille  affligée,  ni  pour 
l'Eglise.  Et  quant  à  l'œuvre  qui  maintenant 
vient  au  jour  de  la  publicité,  elle  est  mieux 


qu'une  œuvre,  elle  est  un  témoignage  ;  par 
elle,  quoique  mort,  M.  Bonifas  parle  en* 
core. 

ÉMILI  ROGHEBLAVB,  pasieur. 

Comment  skmez-vous?  Appel  fraternel 
à  tous  les  membres  d'églises  évangé- 
Hques.  —  Bruxelles ,  Librairie  chré- 
tienne évangélique,1862.  Br.  in-i8  de 
22  pages.  Prix  :  15  cent. 

Cette  petite  brochure,  d'une  vingtaine  de 
pages,  simple,  populaire,  scripturaire  et 
incisive,  presse  le  devoir  trop  peu  compris 
et  trop  négligé  de  la  libéralité  chrétienne 
envers  l'Eglise ,  et  spécialement  envers  la 
congrégation  dont  on  fait  partie.  De  même 
que  l'individu  doit,  dans  la  règle,  pour- 
voir lui-même  à  ses  besoins,  au  lieu  de  se 
mettre  égolstement  et  paresseusement  à  la 
charge  de  TËtat  ou  de  ses  amis  ;  de  même 
aussi  une  église,  sans  négliger  Tévangéli- 
sation  générale,  doit  tout  d'abord  pourvoir 
elle-même  à  son  propre  entretien.  Il  faut 
donc  que  tous  ses  membres  coopèrent  vo- 
lontairement à  cette  dépense,  pauvres  et 
riches,  selon  leurs  moyens.  Y  manquer, 
c'est  négliger  un  devoir  positif  prescrit  par 
l'Evailgile,  c'est  rejeter  sur  autrui  la  por- 
tion de  fardeau  qu'on  devrait  porter  soi- 
même,  c'est  se  rendre  coupable  d'une  in- 
délicatesse dont  on  rougirait  en  toute  autre 
affaire,  c'est  enfin  se  priver  des  bénédic- 
tions que  Dieu  attache  à  la  fidélité,  snr  ce 
point  comme  sur  tout  autre.  Car  «  celui 
qui  sème  chichement  recueillera  aussi  chi- 
chement; et  celui  qui  sème  libéralement, 
recueillera  aussi  libéralement.  »  (2  Cor.  IX, 
6.)  —  Tel  est  le  point  de  vue  que  dévelop- 
pent brièvement  les  quelques  pages  que 
nous  annonçons.  Cet  opuscule  ne  traite  pas 
sans  doute  la  question  dans  son  entier  et 
n'a  pas  la  prétention  de  le  faire;  il  ren-^ 
ferme  aussi  une  ou  deux  allusions  à  des 
circonstances  locales;  mais,  tel  qu'il  est,  il 
est  propre  à  faire  du  bien  partout,  et  nous 
lui  souhaitons  beaucoup  de  lecteurs. 

A.  R. 

Guillaume  le  Taciturne,  par  Abelous. 
1  vol.  de  248  pages  ;  prix  :  1  fr.  50. 

Ce  volume  de  la  Bibliothèque  des  écoles 
du  dimanehe  est  une  lecture  singulièrement 
bienfaisante.  On  suit  avec  un  iatérét  crois- 
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sant  Phistoire  de  cet  homme,  qui,  après 
avoir  été,  déjà  enfant,  initié  par  Charles  Y 
aux  voies  tortueuses  de  la  diplomatie,  se 
convertit,  et  dès  lors  veut  que  ses  nouvelles 
convictions  dirigent  toutes  les  démarches 
d'une  vie  politique  toute  consacrée  à  affran- 
chir son  pays  du  joug  de  fer  que  l'Espagne 
.  faisait  peser  sur  lui;  par  cette  conduite  il 
parvient  à  conquérir  la  confiance  et  l'affec- 
tion de  tous  ses  compatriotes,  et  en  ohtient 
des  sacrifices  et  des  efforts  héroïques.  Une 
fois  pourtant,  il  fut  infidèle  à  ses  principes, 
lorsque,  mû  par  des  considérations  unique- 
ment politiques,  il  conseilla  de  choisir  le 
roué  duc  d'Anjou  comme  souverain  des 
Pays-Bas.  Les  conséquences  amères  de  cet 
acte  lui  montrèrent  combien  la  prudence 
purement  humaine  est  folie.  Ces  pages  sont 
une  éloquente  preuve  de  cette  vérité  qu'en 
politique,  aussi  bien  que  dans  tous  les  au- 
tres domaines,  l'obéissance  à  la  volonté  de 
Dieu  est  le  souverain  bon  sens  et  la  plus 

haute  sagesse. 

c. 


RECTIFICATION. 

Genève,  mai  1862. 

Messieurs  les  rédacteurs. 

Vous  avez  inséré,  dans  votre  numéro  du 
25  avril,  une  lettre  de  G-enève,  faisant  suite 
à  une  autre  lettre  insérée  dans  votre  nu- 
méro du  10  mars. 

L'auteur  anonyme  de  ces  deux  communi- 
cations donne  clairement  à  entendre  qu'il 
n'appartient  pas  à  l'Eglise  nationale.  Il  dé- 
clare qu'il  lui  «  est  très  pénible  de  s'occu- 
per de  ce  genre  de  débats,  auxquels  il  de- 
meure personnellement  étranger  depuis 
longtemps.  »  Il  me  serait  pénible,  à  moi 
aussi,  et  il  serait  peu  utile  à  vos  lecteurs, 
d'entreprendre  une  discussion  détaillée  des 
assertions  de  votre  correspondant  Permet- 
tez-moi seulement  de  relever  quelques 
inexactitudes  de  fait 

Il  est  dit  (  pag.  234,  l'*  col.  )  que  «  sur 
tous  les  pasteurs  de  la  ville ,  deux  ou  trois 
seulement  font  défaut  »  à  un  parti  qui  est 
désigné  un  peu  plus  haut  par  le  terme  : 
«  vieux  résidu  4o  runitarisme  genevois.  » 
Je  ne  peux  ni  ne  veux,  vous  le  compren- 


drez, entrer  dans  un  recensemrat  et  une 
caractéristique  de  mes  quinze  collègues  de 
la  ville  de  Genève;  je  me  contenterai  d'af- 
firmer que  ce  chiffre  de  «  deux  ou  trois  » 
ne  donne  pas  l'idée  de  ce  qui  est,  et  qu'il 
faudrait  l'augmenter  —  plus  on  moins,  se- 
lon la  manière  dont  on  entendrait  le  «  vieux 
résidu  de  l'unitarisme  genevois,  »  —  mais 
enfin  l'augmenter  d'une  manière  notable. 

Dans  la  même  colonne ,  un  peu  plus  bas, 
nous  lisons  :  «  Vous  devez  remarquer  que 
la  vénérable  Compagnie  se  compose  non- 
seulement  des  pasteurs  de  la  ville ,  et  des 
professeurs  de  la  foculté  de  théologie,  mais 
encore  de  plusieurs  anciens  pasteurs  et  sur- 
tout des  pasteurs  de  la  campagne.  C'est  au 
moyen  de  ces  deux  derniers  éléments  que 
la  Compagnie  se  trouve  dans  ce  moment 
être  presque  en  majorité  orthodoxe.  » 

D'abord  il  n'est  point  exact  de  dire  que 
la  Compagnie  soit  presque  en  majorité  or- 
thodoxe. Les  membres  qui  peuvent  être 
qualifiés  d'orthodoxes  sont  très  positive- 
ment en  minorité. 

Mbïs  surtout,  ce  qui  est  absolument  fisuix, 
c'est  qu'un  résultat  quelconque  de  ce  genre 
puisse  être  dû  à  la  présence  d'anciens  pas- 
teurs. La  Compagnie  ne  compte  dans  son 
sein  pas  d'autres  anciens  pasteurs  que  ceux 
qui  en  faisaient  déjà  partie  en  cette  quaUiê 
en  1847,  et  ceux-là  même  n'y  ont,  d'après 
la  constitution,  que  voix  consuUaiive;  ils 
n'ont,  par  conséquent,  aucune  influence 
directe  sur  la  formation  de  la  majorité. 

En  attendant  v^c  lettre  que  j'espère  vous 
écrire  bientôt,  je  vous  serais  obligé ,  Mes- 
sieurs et  chers  frères,  de  vouloir  bien  in- 
sérer ces  rectifications  dans  un  prochain 
numéro.  Vous-mêmes,  me  semble*t-il,  y 
êtes  intéressés.  Quand  l'auteur  d'articles 
que  vous  admettez  n'en  veut  pas  prendre 
devant  le  public  la  responsabilité  en  les 
signant,  cette  responsabilité  retombe  en 
bonne  partie  sur  vous,  et  vous  avez  inté- 
rêt à  la  dégager  en  accueillant  les  rectifi- 
cations et  les  réserves  que  soulèvent  cer- 
taines assertions. 

G.  0.  VI6UET,  pasteur. 
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REVUE  CRITIQUE. 
Une  tradaction  nouvelle  de  la  Bible  '. 

PREMIER    ARTICLE. 
I 

■ 

Une  bonne  tradaction  des  saintes  Ecri- 
tures a  souvent  été  un  événement  de  la 
plus  haute  importance  dans  la  vie  reli- 
gieuse et  morale  d'un  peuple.  Rien  ne 
serait  plus  riche  en  instructions  qu'une 
histoire  complète  des  traductions  de  la 
Bible.  On  y  trouverait  les  données  pre- 
mières de  rhistoire  de  la  philologie,  de 
la  religion,  de  la  théologie,  de  TEglise, 
de  la  civilisation.  Remontant  les  siècles 
jusqu'aux  jours  de  Ptolémée^  Thistorien 
aurait  à  raconter  d'abord  cette  antique 
version  grecque  des  Septante,  avec  la 
légende  de  son  origine,  avec  ses'imper- 
fections,  et  qui  pourtant  renversa  les  bar- 
rières du  particularisme  juif,  ouvrit  le 
trésor  des  révélations  de  Dieu  à  ces  peu- 
ples d'Orient  auxquels  Alexandre  devait 
imposer  sa  langue,  devint  la  Bible  des 
apôtres,  et  leur  fournit  le  dialecte  de 
leur  prédication  et  de  leurs  écrits  tels 
que  nous  les  possédons  dans  le  Nouveau 
TestanEient.  Il  aurait  à  redire  cette  tra- 
duction syriaque  qui,  avec  les  versions 
arabes,  donna  l'Evangile  aux  peuples  sé- 
miUques,  et  reste  jusqu'à  nos  jours  un 
document  des  écrits  apostoliques,  re- 
montant de  trois  siècles  au  delà  de  nos 
plus  anciens  manuscrits.  Pénétrant  dans 
le  vaste  eoipire  romain,  il  nous  montre- 
rait les  versions  latines  se  répandant  sur 

*  La  sainte  Bible^  Aucun  Testament.  —  Nouvelle 
version   du  texte  hébreu,  —  \.  Les  cinq  livres  de 
Moïse.  —  Lausanne,  Georges  Bridel,  1861.  Prix  : 
a  fr.  50  c. 
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les  pas  des  missionnaires,  et  christiani- 
sant le  monde  ancien.  Après  le  cataclys- 
me de  l'invasion,  il  trouverait  partout  les 
langues  modernes  naissantes  s'essayant 
dans  ces  fragments  encore  informes  des 
Ecritures,  que  l'Eglise  de  Rome  poursui- 
vait déjà  de  ses  anathèmes.  Mais  la  re- 
naissance est  là,  les  chefs-d'œuvre  des 
littératures  anciennes  tendent  une  main 
amie  à  la  Bible  et  deviennent  ses  auxi- 
liaires; dans  toute  l'Europe,  les  prophè- 
tes et  les  apôtres  parlent  aux  nations  dans 
leurs  propres  langues,  qui  se  forment, 
se  fixent,  se  perfectionnent  sous  le  souffle 
vivifiant  de  la  Bible.  Que  serait  devenue 
la  Réformation  sans  les  Ecritures,  aux- 
quelles elle  en  appelait?  Mais  l'œuvre  de 
notre  historien  ne  serait  pas  finie.  Sui- 
vant d'une  part  les  pas  de  nos  mission- 
naires sous  tous  les  climats  de  la  terre, 
il  aurait  à  raconter  ces  étonnants  travaux 
des  traductions  des  Ecritures  en  cent 
dialectes  jusqu'ici  inconnus,  et  que  ces 
serviteurs  créent  pour  ainsi  dire,  en  en 
faisant  l'organe  des  grandes  choses  de 
Dieu;  suivant  d'autre  part  les  progrès  de 
la  science,  il  devrait  nous  dire  par  quelle 
longue  suite  d'améliorations  successives 
nos  versions  européennes  sont  arrivées 
à  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
L'histoire  d'une  seule  de  ces  Bibles  na- 
tionales offre  un  vaste  champ  à  ces  in- 
vestigations, et  ce  champ  s'élargit  sans 
cesse  par  d'immenses  travaux  scientifi- 
ques et  par  de  nouveaux  efforts  pour 
rendre  toujours  plus  accessibles  aux 
peuples  les  trésors  de  la  Parole  divine. 
Le  grand  travail  .que  nous  supposons, 
qui  n'a  été  fait  que  partiellement*,  ré- 

<  Voir  dans  VEncyclopédie  théoloyique  du  doc- 
tour  Herzog  l'article  Bibeluber8et%ungenj  toin.  II, 
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pandrait^  nous  TavoDs  dil,  les  plus  vives 
lainières  sur  l'histoire  religieuse  et  mo- 
rale de  notre  race,  et  plus  qu'aucune  au- 
tre chose,  il  mettrait  en  évidence  ce  grand 
fait,  que  la  Bible  est  le  livre  de  l'huma- 
nité. 

Quelle  part  réclamerait  dans  cette  his- 
toire la  Bible  en  langue  française  ?  Elle 
serait  loin  d'y  occuper  la  place  la  plus 
glorieuse.  Pour  nous  limiter  ici  aux  tra- 
ductions protestsrntes,  qui  nous  intéres- 
sent le  plus  directement,  et  qui  seules 
ont  quelque  importance  scientifique,  par- 
ce que  les  versions  catholiques,  liées  par 
la  Vulgate,  ne  remontent  que  rarement 
jusqu'aux  textes  originaux,  —  nous  som- 
mes forcés  de  commencer  par  l'expres- 
sion d'un  regret  vivement  senti  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  : 
c'est  que  la  langue  française,  à  l'époque 
de  la  Reformations  n'ait  pas  été  enrichie 
d'une  de  ces  traductions  de  la  Bible  aux- 
quelles le  génie  d'un  homme  ou  le  génie 
de  l'époque  imprimèrent,  chez  d'autres 
peuples,  un  caractère  national,  popu- 
laire, parce  qu'elles  pénètrent  profondé- 
ment de  leur  esprit,  la  langue,  les  idées, 
les  mœurs.  Qui  dira  jamais  ce  dont  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  la  Hollande  sont 
redevables  à  une  telle  Bible  ?  —  Ce  re- 
gret est  d'autant  plus  légitime  que  ce 
n'est  pas  Thomme  de  ^énie  qui  a  manqué 
à  la  réformation  française.  Qui,  mieux 
que  Calvin,  eût  été  qualifié  pour  cette 
œuvre,  lui,  l'un  des  créateurs  de  notre 
langue,  lui,  le  théologien  profond,  l'in- 
comparable exégète,  le  travailleur  infati- 
gable? Il  ne  l'a  pas  fait.  En  1535,  tout 
occupé  à  Bâle  de  son  Institution  et  de  la 
grande  lutte  qui  l'avait  provoquée,  il  se 
contenta  de  recommander  par  une  élo- 
quente préface  la  translation  imparfaite 
de  son  parent  Olivétan  qui,  lui-môme, 
pressé  par  le  temps,  n'avait  guère  fait,  au 
moins  pour  le  Nouveau  Testament,  que 

et  les  divers  arlicles  de  ce  recueil  consacrés  aux 
traductions  les  plus  importantes  de  la  Bible  en 
langues  modernes. 


reproduire  la  version  d'Anvers,  attribuée 
à  Lefèvre  d'Etaples.  La  Bible  française 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1540 
sous  le  nom  de  Calvin,  n'était  qu'une  ré- 
vision. Et,  bien  que  jusqu'à  l'édition  de 
1557,  Calvin,  aidé  de  Théodore  de  Bèze, 
n'ait  jamais  cessé  d'améliorer  cette  œu- 
vre, il  travailla  sur  un  fond  étranger,  au- 
quel il  n'eut  pas  le  loisir  d'imprimer  le 
sceau  de  son  originalité.  C'est  lui-même 
qui,  dans  une  préface  de  la  Bible,  nous 
apprend  quelle  fut  sa  part  dans  ce  la- 
beur. «  Vray  est,  ajoule-t-il,  que  Désia 
déclare  et  proteste  qu'il  ne  se  contente 
pas  encore  de  ce  qu'il  y  a  fait,  »  et  il  ex- 
prime le  vœu  que  quelque  homme  capa- 
ble, «  garni  de  tout  ce  qui  est  requis  en 
une  telle  œuvre,  y  consacrât  une  demi- 
douzaine  d'ans.  » 

C'est  là,  au  fond,  le  type  primitif  de 
toutes  nos  éditions  françaises  de  la  Bi- 
ble, qui  n'a  jamais  cessé  d'être  révisée, 
d'une  part  par  les  pasteurs  de  Genève, 
de  l'autre,  par  Desmarets,  David,  Martin, 
Osterwald.  En  relisant  la  Bible  de  Calvin, 
on  est  étonné  de  voir  combien  ce  pre- 
mier fond  a  persisté.  Entre  Calvin  et  Mar- 
tin, les  différences  se  bornent  presque  à 
la  suppression  de  locutions  décidément 
vieillies,  et  quant  aux  traductions  plus 
foncièrement  modernisées,  soit  à  Ge- 
nève, soit  à  Neuchâtel,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  changements  soient 
toujours  à  l'avantage  du  sens  vrai  des 
Ecritures. 

Cette  dernière  remarque  s'applique 
surtout  à  la  version  d'Osterwald,  qui  a 
fini,  malgré  tous  ses  défauts,  par  conqué- 
rir une  place  presque  officielle  dans  nos 
églises.  Avec  les  plus  louables  intentions 
de  faire  disparaître  les  obscurités  et  les 
incongruités  de  la  Bible  de  Martin,  Oster- 
wald, auquel  manquait,  comme  à  toute 
son  époque,  la  science  et  le  tact  exégéti- 
ques,  n'a  produit  qu'une  pâle  paraphrase 
des  Ecritures.  Un  savant  très  versé  en 
ces  matières  a  porté  naguère  sur  cette 
version  un  jugement  auquel  nous  ne 
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pourrions  pas  souscrire  sans  réserves, 
mais  qae  Ton  ne  saarait  accuser  d'injus- 
tice :  «  Il  est  déplorable,  a  dit  M.  le  pro- 
fesseur Reuss,  que  dans  les  mains  d'Os- 
terwald,  la  langue  biblique  française  ait 
perdu  tout  ce  qu'elle  avait  encore  de  ri- 
chesse propre  et  de  force  native^  sans 
rien  acquérir  de  Télégance  et  de  la 
Gnesse  modernes.  Une  phrase  qui  se 
traîne  au  travers  de  mots  parasites  ajou- 
tés au  texte  et  dB  longueurs  prosaïques 
et  bourgeoi.ses,  sans  jeter  la  moindre  lu- 
mière sur  les  passages  difficiles,  fait  de 
cette  version  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
moins  attrayant*.  » 

Ajoutons  que  la  traduction  d'Oster- 
waM,  si  souvent  réimprimée  .sans  con- 
trôle, a  subi,  d'éditions  en  éditions,  on 
ne  sait  par  qui^  ni  pourquoi,  des  modifi- 
cations et  des  retouches  qui  la  rendent 
fort  différente  de  son  travail  original.  Tel 
est  l'état  actuel  des  saintes  Ecritures 
dans  notre  langue.  Il  appelait  à  grands 
cris  des  travaux  réparateurs. 


II 


Grâces  à  Dieu  des  amis  éclairés  de  la 
Bible  sont  à  l'œuvre.  Les  dernières  an- 
nées ont  vu  paraître  diverses  traduc- 
tions plos  ou  moins  autorisées  du  Nou- 
.  veau  Testament,  et  quant  à  l'Ancien,  ou- 
tre une  version  jusqu'ici  peu  connue,  qui 
a  été  publiée  en  France,  on  sait  que  M. 
Perret-Gentil  vient  d'ajouter  à  son  beau 
travail  sur  les  livres  poétiques  etprophé- 
'tiques,  la  traduction  de  tous  les  autres  li- 
vres. 

Mais  il  s'agit  dans  cette  étude  d'une 
version  qui,  nous  le  croyons,  ira  promp- 
tement  occuper  une  place  de  prédilection, 
surtout  dans  les  églises  indépendantes, 
auprès  des  personnes  studieuses  d^s 
saintes  Ecritures.  Nous  en  avons  pour 
garant  le  succès  obtenu  par  la  traduction 

*  Encyclopédie  de  Henog^  tom.  XIII,  pag.  102, 
dans  un  article  remarquable  Bur  les  iraductioi»  de 
la  Bible  eo  langues  romanes. 


du  Nouveau  Testament,  dite  de  Lausanne, 
faite  sur  les  mômes  principes  que  celle- 
ci.  Cette  version  de  l'Ancien  Testament 
fut  entreprise  dès  1847  par  une  associa- 
tion de  «  pasteurs  et  docteurs,  »  qui  vien- 
nent de  publier  en  une  première  livrai- 
son les  cinq  livres  de  Moïse,  comme  ils 
avaient  fait  paraître  le  livre  des  Psaumes, 
en  1854.  «  Il  faut  bien  le  dire,  ceci  n'est 
qu'une  édition  à  revoir,  comme  le  fut 
celle  des  Psaumes.  »  Ainsi  s'expriment 
les  traducteurs  dans  leur  remarquable 
préface.  Cette  pensée,  aussi  bien  que  la 
modestie  toute  chrétienne  avec  laquelle 
les  auteurs  de  cet  important  travail  sollici- 
tent les  observations  de  leurs  frères,  nous 
encourage  à  leur  soumettre  nos  impres- 
sions, tout  en  appelant  sur  leur  œuvre 
l'attention  de  notre  public  religieux.  Nous 
le  ferons  avec  tout  le  respect  que  nous 
inspirent  les  principes  qui  ont  présida  à 
ce  consciencieux  travail,  et  avec  toute  la 
liberté  que  donne  la  Parole  de  Dieu  à  tous 
ceux  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  la  glo- 
rifier. 

Commençons  par  les  principes  exposés 
dans  la  préface,  nous  verrons  ensuite  com- 
ment ils  sont  mis  en  œuvre  dans  la  tra- 
duction. 

Les  collaborateurs  nous  apprennent 
d'abord  que,  s'aidant  de  tous  les  travaux 
de  leurs  devanciers,  et  «  sans  méconnaî- 
tre les  anciens  services  rendus  par  Os- 
terwald  et  par  Martin,  ils  sont  remontés 
plus  haut  encore,  savoir,  à  la  Bible  pri- 
mitive de  Genève,  dont  la  dernière  édi- 
tion parfaitement  pure  est  de  l'an  1712... 
Toutefois  leur  travail  est  un  travail  indé- 
pendant, une  traduction  nouvelle  du  texte 
hébreu,  »  Cette  dernière  déclaration,  que 
nous  soulignons,  et  que  cette  Bible  porte 
sur  son  titre  même,  est  rigoureusement 
vraie;  la  lecture  attentive  d'un  seul  cha- 
pitre suffit  pour  s'en  convaincre.  Or  nous 
en  félicitons  cordialement  les  traducteurs. 
Il  fallait,  pour  faire  un  pas  décisif  en  avant, 
briser  cette  longue  chaîne  de  révisions, 
s'affranchir  de  la  tradition,  tout  en  en 
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profitant,  remonter  immédiatement  à  la 
source,  faire,  en  un  mot,  ce  que  nous 
regrettons  que  Calvin  n'ait  pas  fait.  Il 
est  vrai  que  ce  caractère,  la  nouveauté, 
pourra  retarder  auprès  de  plusieurs,  em- 
pêcher môme  l'adoption  de  celte  version. 
Il  y  a  une  pieuse  accoutumance  que  l'on 
ne  saurait  ne  pas  trouver  respectable,  et 
qui  lie  des  milliers  d'âmes  à  leur  vieille 
Bible.  Que  de  religieux  souvenirs  !  que 
'  d'heures  bénies  1  que  de  consolations  re- 
çues à  l'heure  de  la  douleur,  et  que  l'on 
ne  sait  plus  dégager  du  langage  qui  en  a 
été  l'expression  1  —  Ce  visage  nouveau 
que  vous  me  présentez  ne  me  dit  plus 
les  mêmes  choses  :  rendez-moi  l'ancien 
ami  qui  m'a  si  souvent  visité  dans  ma 
solitude.  Nous  vous  comprenons;  restez 
fidèle  à  cet  ami  tant  qu'il  aura  vos  pieuses 
préférences.  Mais  si  parfois  il  vous  parle 
un  .langage  obscur,  ou  si,  grâce  aux  in- 
firmités de  son  âge,  vous  vous  apercevez 
qu'ici  et  là  il  ne  s'acquitte  plus  de  son 
message  avec  une  entière  exactitude, 
consultez  ce  nouvel  ami,  qui  n'est  point 
un  rival,  mais  un  auxiliaire  envoyé  par 
le  même  Maître.  N'oubliez  point  sur- 
tout qu'il  acquerra  bientôt,  lui  aussi,  de 
l'âge  et  de  l'expérience,  et  que,  pour  les 
jeunes  générations  qui  s'élèvent  autour 
de  vous,  il  ne  tardera  pas  à  être  un 
«  vieux  ami.  » 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  impor- 
tant que  la  nouveauté,  c'est  un  principe 
qui  imprimera  certainement  à  cette  ver- 
sion son  caractère  dislinctif,  et  que  les 
traducteurs  professent  hautement  en  ces 
termes  :  «  L'exactitude,  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  telle  est  donc  la  pre- 
mière condition  requise  pour  une  bonne 
version  des  saintes  Ecritures  de  notre 
Dieu,  et  c'est  là  ce  que  l'on  s'est  proposé 
dans  cette  nouvelle  version.  La  traduction 
sera  littérale  et  non  paraphrastique.  » 

Au  premier  de  ces  termes,  une  scru- 
puleuse exactitude  y  nous  devons  donner 
notre  plein  et  entier  assentiment  ;  avec 
les  nouveaux  traducteurs,  nous  en  fai- 


sons volontiers  le  «  principe  fondamen- 
tal »  de  toute  traduction  des  'Ecritures, 
et  nous  ajoutons  :  de  la  traduction  de 
tout  ouvrage  sérieux.  Où  est  le  philolo- 
gue digne  de  ce  titre  qui  se  contente  d'an 
à  peu  près  dans  la  version  d*un  écolier 
intelligent?  Ce  que  Ton  demande  à  no 
traducteur,  c'est  la  pensée  de  l'écrivain 
original,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
Que  sera-ce,  quand  il  s'agit  de  livrer  au 
monde  la  pensée  des  révélations  de  Dieu? 
Une  paraphrase,  un  commentaire  nous  est 
intolérable,  quelles  qu'en  soient  d'ail- 
leurs les  brillantes  qualités. 

Mai^  cette  exactitude ,  est-ce  bien  la 
littéralité  qui  en  est  la  condition  et  le 
garant  ?  Bon  nombre  de  nos  lecteurs  au- 
ront sans  doute  présentes  à  l'esprit  quel- 
ques pages  de  notre  Alexandre  Vinet, 
où  cette  question  est  traitée  avec  cette 
autorité  de  raison  qui  porte  avec  elle  la 
conviction.  Dans  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  soient  sortis  de  sa  plume,  à 
l'occasion  de  la  traduction  littérale  da 
Paradis  perdu  de  Milton  par  Chateau- 
briand, Vinet,  après  avoir  parlé  de  cette 
sublime  épopée  biblique  comme  nul  n'en 
avait  parlé  avant  lui,  entre  dans  la  partie 
critique  de  son  travail,  par  des  observa- 
tions toutes  pénétrées  de  cette  philoso- 
phie du  langage,  dans  laquelle  notre 
grand  compatriote  était  un  maître  ^ 

a  En  jugeant  la  littéralité  sur  son  but, 
dit-il,  nous  la  trouvons  fidèle  au  vœu  de 
la  nature ,  qui  a  marqué  tous  les  êtres 
du  sceau  de  l'individualité,  et  en  a  fait  « 
la  condition  de  toute  grâce  et  de  toute 
puissance...  L'ancienne  manière  de  tra- 
duire semblait  avoir  en  vue  d'effacer 
partout  l'individualité ,  de  ramener  tous 
les  êtres  du  même  genre  à  la  simple 
communauté  de  leur  genre,  et  de  les 
réduire,  comme  on  fait  des  fractions  en 
arithmétique,  à  un  même  dénominateur. 
Ainsi  se  dépeuplait,  s'appauvrissait  ce 

*  Etudes  sur  la  littérature  française  au  XIX' 
siècle,  tom.  I,  pag.  557  et  suiv. 
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monde  si  varié  ;  ainsi  s^aplanissait  ce 
terrain  si  richement  accidenlé  de  là  na- 
ture humaine. 

»  Nous  rentendons  aujourd'hui  bien 
autrement  ;  mais  si  le  but  est  légitime  et 
nettement  aperçu,  on  erre  quelquefois 
sur  les  moyens. 

»  La  littéralilé,  c'est-à-dire  le  respect 
de  la  lettre,  a  pour  base  une  simple  mé- 
prise. La  lettre  de  Técrivain  original  n'a 
pas  nécessairement  ou  plutôt  n'a  jamais 
sa  pareille  dans  la  lettre  dont  le  traduc- 
teur dispose.  Sans  doute  on  ne  peut 
qu'admirer,  en  général,  l'étonnante  cor- 
respondance qui  règne  entre  les  langues 
les  plus  diverses  quant  à  la  dissection 
des  idées,  et  même  quant  aux  moyens 
de  les  désigner.  L'unité  de  l'esprit  hu- 
main a  bien  de  quoi  nous  frapper  quand 
nous  le  voyons ,  d'une  langue  à  l'autre, 
partager  le  champ  de  la  pensée  en  com- 
partiments égaux  et  correspondants ,  et 
surtout  inventer  partout,  pour  l'expres- 
sion des  idées  morales  et  intellectuelles, 
des  métaphores  analogues.  On  n'a  peut- 
être  pas  assez  remarqué,  ni  assez  étudié 
ce  fait  ;  mais  on  l'a  bien  reconnu  ;  on  se 
Test  même  facilement  exagéré,  lorsqu'on 
a  cru  pouvoir  traduire  la  lettre  d'un 
écrivain.  Quelle  que  soit  l'analogie  mu- 
tuelle de  tous  les  langages  dans  leur  sys- 
tème de  décomposition  de  la  pensée,  au- 
cune langue  pourtant,  superposée  à  une 
autre,  n'y  coïncide  parfaitement  ;  les 
compartiments  ne  recouvrent  pas  tou- 
jours, d'un  idiome  à  l'autre,  exactement 
la  même  étendue  ;  tel  mot  en  déborde 
on  autre ,  tel  autre  en  est  débordé  ;  et 
même  les  faits  métaphysiques  et  moraux 
n'ont  pas  toujours,  en  deux  langues, 
rencontré  des  images  correspondantes... 
Tous  ces  faits  réclament  contre  le  sys- 
tème de  la  traduction  littérale,  et  la  con- 
damnent d'avance  à  être  de  toutes  les 
traductions  la  plus  infidèle. 

»  Je  parle  du  littéralisme  absolu  ;  car 
il  y  a,  entre  deux  langues,  à  quelque  dis- 
tance qu'on  les  aille  prendre,  une  masse 


de  rapports  suffisants  pour  nous  autori- 
ser, nous  obliger  même  à  essayer  d'abord 
de  la  littéralilé;  toutes  les\fois  qu'elle  est 
possible^  elle  est  nêceisaire  ;  mais  à  quelle 
condition  est-elle  possible ,  si  ce  n'est  à 
la  condition  de  rendre  avec  la  pensée  de 
récrivain .  l'écrivain  lui-même ,  je  veux 
dire  son  intention,  son  âme,  ce  qu'il  a 
mis  de  soi  dans  sa  parole,  et  ensuite  de 
satisfaire,  par  la  pureté  du  langage,  si- 
non les  méticuleux  puristes ,  du  moins 
les  hommes  d'une  oreille  exercée  et  d'un 
goût  délicat. 

»  Pour  nous  résumer,  le  système  de 
fidélité  verbale  est  bon  el  vrai,  sauf  l'ex- 
cès. » 

Y  a-t-il  excès  dans  la  version  qui  nous 
occupe?  Quelquefois,  nous  le  craignons  ; 
nos  lecteurs  en  jugeront.  Là  où  nous 
rencontrerons  ce  défaut,  il  ne  saurait 
être  excusé  à  nos  yeux  par  celte  consi- 
dération «  que  la  Bible  n'est  pas  un  livre 
comme  un  autre.  *  (Préf.pag.  IV.)  Quel- 
que idée  que  l'on  se  fasse  de  l'inspiration 
(à  laquelle  nous  croyons  fermement),  dès 
le  moment  que  Dieu  nous  a  fait  parvenir 
sa  révélation  par  des  hommes,  qui,  pour 
être  compris  par  d'autres  hommes ,  ont 
dû  se  soumettre  à  toutes  les  conditions 
du  langage  humain,  nous  ne  saurions  les 
interpréter  sans  nous  y  soumettre  nous- 
mêmes.  Il  est  très  vrai  que  l'esprit  de 
Dieu  a  imprimé  son  cachet  aux  deux 
langues  des  Ecritures  et  les  a  élevées  à 
des  hauteurs  de  vérité  et  de  sainteté  dont 
n'approche  aucun  autre  idiome  en  aucun 
autre  livre;  il  est  très  vrai  qu'il  est  une 
foule  de  notions  religieuses  primordiales 
qui  ne  sauraient  être  exprimées  autre- 
ment que  par  les  termes  mêmes  que  la 
Bible  a  consacrés  pour  cela,  et  il  en  ré- 
sulte que  le  langage  des  Ecritures  sera 
toujours  sut  generis.  Voilà  f)ourquoi  nous 
avons  si  hautement  approuvé  la  scrupu- 
leuse exactitude  des  nouveaux  traduc- 
teurs. Mais  traduire,  ce  n'est  pas  copier. 
L'historien  sacré ,  le  prophète  ont  voulu 
être  compris  dans  leur  langue,  nous  de* 


—  270  — 


vons  vouloir  qu'ils  le  soient  dans  la  nô- 
tre. Et  pour  cela ,  il  faut  souvent  d'un 
idiome  à  Tautre  sacrifier  le  mot  à  la  pen- 
sée, la  lettre  à  Tesprit.  En  un  mot,  ce 
qu'il  faut  respecter,  c'est,  avec  la  pensée 
de  l'écrivain ,  son  intention  comme  a  dit 
Vinet,  plutôt  que  la  forme  dont  il  l'a  re- 
vêtue, si,  dans  notre  langue,  celte  forme 
la  trahit,  au  lieu  de  la  rendre.  Et  plus  on 
croit  à  l'inspiration  des  Ecritures,  plus 
on  doit  ôtre  jaloux  de  ne  jamais  éteindre 
l'esprit  sous  la  lettre. 

Ces  observations  s'appliquent  égale- 
ment, et  par  les  mômes  raisons,  à  un 
troisième  principe  de  la  version  nouvelle 
qui  consiste,  autant  que  la  chose  a  pu 
se  faire  (ce  qui  est  loin  de  dire  constam- 
ment) à  traduire  «  le  même  mot  hébreu 
par  le  même  mot  français,  lors  même 
que  celui-ci  n'en  est  pas  le  parfait  équi- 
valent dans  l'usage  actuel.  »  Et  d'autre 
part,  «  on  a  évité  de  rendre,  par  une 
seule  expression  française,  des  expres- 
sion hébraïques  différentes.  »  (Préface, 
pag.  V).  Nous  croyons  ce  principe  vrai 
en  soi,  nécessaire  même  dans  les  gran- 
des vérités  révélées  que  l'on  ne  saurait 
exprimer  d'une  manière  adéquate  que 
dans  les  termes  consacrés  et  pour  ainsi 
dire  créés  par  l'esprit  de  Dieu.  Et  ces 
termes  ont,  dans  toutes  les  langues,  leurs 
équivalents  qu'il  faut  employer  avec  une 
rigoureuse  conséquence.  Hais  en  géné- 
ral, combien  il  s'en  faut  que  la  grande 
variété  d'acceptions  du  même  mot  dans 
un  idiome  se  retrouve  dans  un  autre 
idiome. 

Et  d'un  autre  côté,  combien  rarement 
la  -synonymie  correspond  d'une  langue  à 
l'autre  1  II  faut  donc  très  souvent  sacri- 
fier ici  encore  le  principe  littéral  à  la 
vérité.  Nos  traducteurs  ne  l'ont  point 
oublié ,  et  pourtant  nous  aurons  à  leur 
signaler  plus  d'un  passage  qui  aurait 
gagné  à  ce  sacrifice. 

En  résumé  ,  quoi  que  l'on  fasse,  une 
bonne  traduction  de  la  Bible  ne  sera  ja- 
mais un  travail  mécaniquement  littéral, 


mais  une  œuvre  d'intelligence  qui  ré- 
clame, outre  la  possession  des  langues 
originales,  une  connaissance  approfon- 
die des  saintes  Ecritures  et  ce  tact  exé- 
gétique  que  donne  Texpérience  reli- 
gieuse, plus  encore  que  toute  la  science. 
Cette  version  ne  sera  pas,  ne  voudra  pas 
être  de  l'exégèse,  mais  elle  en  sera  le 
fruit  mûr  et  savoureux. 

Et  c'est  bien  là  ce  qui  se  trouve  le  plus 
souvent  dans  le  beau  travail  qui  nous 
occupe.  Ce  sera  pour  nous  une  joie  de 
le  démontrer  en  l'examinant.  El  si  d'un 
autre  côté  nous  signalons  plus  d'un  pas- 
sage où  les  principes  que  nous  venons 
de  discuter,  nous  ont  paru  appliqués  trop 
rigoureusement,  ce  sera,  non  pour  le 
plaisir  de  la  critique ,  mais  par  le  plus 
sincère  intérêt  pour  le  perfectionnement 
de  cette  sainte  Bible  française. 

LOUIS  BONNET. 

\La  suile  au  prochain  numéro.) 


APOLOGÉTIQUE. 

NouYcUe   étude  sur  la  religion  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 

TROISIÈME  ARTia.E. 

IV 

Les  idées  religieuses  ej posées  dans  P Allégorie 
sont-elles  les  mêmes  que  celles  du  vicaire 
savoyard  ? 

Un  philosophe  est  mis  en  scène.  Ce 
n'est  pas  un  de  ces  sophistes  n'aspirant 
qu'à  se  distinguer,  et  prêts  à  tromper  le 
genre  humain  dans  l'intérêt  de  leur 
gloire.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  êtres  cor- 
rompus par  la  civilisation.  Non,  c'est 
<  une  âme  sensible  où  règne  la  tranquille 
innocence.  •  Ce  sage,  dans  le  plein  exer- 
cice de  ses  facultés,  dans  les  conditions 
les  meilleures  pour  la  recherche  de  la 
vérité,  se  trouve  en  face  de  la  nature. 
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par  nne  radieuse  soirée  d'été.  Il  con- 
temple, il  savoure  la  beauté  du  spectacle; 
puis  la  question,  Téteruelle  question  se 
pose  à  sa  pensée.  Quel  est  le  principe  de 
Punivers?  quelle  est  la  cause  de  la  na- 
ture, et  de  mon  esprit  qui  la  contemple  ? 

Il  agite  ce  problème  avec  un  peu  trop 
de  science  astronomique  et  quelques  ter- 
mes métaphysiques  littérairement  dépla- 
cés ;  mais  ne  nou&  arrêtons  pas  à  ces  dé^ 
tails.  Le  philosophe  cherche  ;  la  nature 
reste  muette,  et  la  fantaisie  de  l'expli- 
quer lui  a  seulement  ôté  le  plaisir  d'en 
jouir.  Tout  à  coup  un  rayon  de  lumière 
frappe  son  esprit  ;  une  magnifique  dé- 
couverte lui  est  accordée;  et  cette  dé- 
couverte est  une  grâce  ;  et  cette  grâce 
est  le  prix  de  Thumilité  de  sa  pensée. 
Tout  est  clair  maintenant  à  son  regard, 
car  ce  regard  a  rencontré  Dieu.  Le  phi- 
losophe accepte  avec  gratitude  ia  clarté 
qui  lui  est  donnée,  aimant  mieux  rece- 
voir la  vérité  que  de  s'obstiner  orgueil- 
leusement dans  une  recherche  sans  issue. 
Quelle  est  précisément  la  nature  de  Til- 
lumination  qui  a  porté  la  paix  dans  Tin- 
telligence  du  contemplateur  de  l'univers? 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  résolu 
celte  question  pour  poser  celle-ci  :  Som- 
mes-nous encore  en  présence  de  la  mé- 
thode suivie  parle  vicaire  savoyard? Les 
plus  grandes  idées  de  la  divinité  nous 
viennent  par  la  raison  seule,  disait  le  vi- 
caire; il  cherche  et  il  trouve.  Quelle  est 
la  situation  de  notre  philosophe?  La  na- 
ture interrogée  par  sa  raison  seule  n'a 
pas  répondu.  Il  cherche  et  ne  trouve  pas, 
jusqu'à  ce  qu'un  procédé  autre  que  celui 
de  sa  recherche,  lui  dévoile  «  ces  subli- 
mes vérités  qu'il  n'appartient  pas  à 
l'homme  de  connaître  par  lui-même, 
et  que  la  raison  humaine  sert  à  confirmer 
sans  servir  à  les  découvrir.  »  La  méthode 
est-elle  la  même  ?  Je  le  demande  à  tout 
homme  capable  de  distinguer  deux  idées. 

Après  la  méthode  examinons  le  résul- 
tat obtenu.  Tant  que  le  philosophe, 
soudainement  éclairé,  se  borne  à  aper- 


cevoir «  la  chaîne  invisible  qui  lie  entre 
eux  tous  les  êtres;»  et  à  voir  «  une  main 
puissante  étenduesur  tout  cequi  existe;» 
il  reste  dans  les  limites  de  la  Profession 
de  foi.  Il  n'^en  est  plus  ainsi  lorsqu'il 
considère  tous  les  hommes  «  comme  au- 
tant de  frères  destinés  à  se  réunir  un 
jour  au  sein  de  leur  Père  commun.  » 
L'accent  n'est  plus  le  même.  Le  vicaire 
dit,  à  la  vérité  :  «  Le  méchant  n'est-il  pas 
mon  frère?  »  mais  il  est  diflBcile  d'ou- 
blier qu'il  vient  de  dire  presqu'au  même 
moment  :  a  Que  m'importe  ce  que  de- 
viendront les  méchants ,  je  prends  peu 
d'intérêt  à  leur  sort.  »  S'il  ne  possède 
que  faiblement  le  sentiment  de  la  frater- 
nité humaine,  le  sentiment  de  la  pater- 
nité de  Dieu  lui  est  encore  plus  étranger. 
Dans  la  Profession  de  foi,  Dieu' est  appelé 
«  l'Etre  des  êtres  et  le  dispensateur  des 
choses.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  soit  nulle 
.  part  appelé  Père.  En  tout  cas,  si  le  mot 
s'y  trouve,  l'idée  ne  s'y  rencontre  pas. 
Le  vicaire  sans  doute  est  franchement 
théiste.  Dieu  se  révèle  à  lui  en  premier 
lieu  comme  la  cause  de  l'univers.  L'in- 
telligence, dans  l'ordre  de  ses  concep- 
tions, est  placée  après  la  volonté  ;  et  il 
arrive  à  cette  pensée  profonde  :  t  Dieu 
peut,  parce  qu'il  veut;  sa  volonté  fait  son 
pouvoir.  •  Cette  vue  claire  de  la  vérité  se 
trouble  bien  un  peu  lorsqu'il  élève  des 
doutes  sur  la  création  de  la  matière  ; 
toutefois,  je  le  répète,  son  théisme  est 
réel  et  précis.  On  ne  saurait  trop  admirer 
l'injustice  et  la  prévention  des  écrivains 
qui,  confondant  tout  ce  qui  doit  être  dis- 
tingué, effaçant  au  gré  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  préjugés  les  lignes  les  plus 
évidentes  de  démarcation,  ont  placé  l'au- 
teur de  VEmile  entre  les  sophistes  de 
son  époque,  et  mis  sur  le  même  rang 
Rousseau,  Voltaire  et  les  athées  de 
l'Encyclopédie.  Hais  le  souvenir  dMne  si 
criante  injustice  ne  doit  pas  nous  rendre 
aveugles.  Le  vicaire  savoyard  croit  en 
Dieu  ;mais  sa  foi  diffère  encore  beaucoup 
sur  ce  point  de  la  foi  des  disciples  de 
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Jésas-Christ.  Entre  son  Dieu  etThommeil 
n'y  a  pas  de  relation  immédiate.  Rien  n'est 
plus  digne  d'attention  sous  ce  rapport  que 
sa  théorie  de  la  bonté  divine.  Il  estd'abord 
dit  sommairement,  et  sans  explications, 
que  l'idée  de  bonté  est  une  conséquence 
de  ridée  des  autres  attributs  divins.  La 
bonté  est  ensuite  détinie  à  deux  reprises 
comme  étant  Vamour  do  Vordre,  Enfin, 
dans  un  passage  bien  caractéristique, 
l'immortalité  de  l'âme  est  affirmée,  mais 
seulement  dans  la  limite  nécessaire  pour 
que  l'ordre  soit  rétabli,  par  l'accomplis- 
sement de  la  justice.  Quand  les  bons  au- 
ront été  récompensés  convenablement,  et 
les  méchants  suffisamment  punis,  tout 
sera  rentré  dans  l'ordre,  ce  qui  per- 
mettrait d'admettre  que  tout  rentrera 
dans  le  nréant.  On  voit  bien  que  cette 
bonté  divine  est  une  aiïeciion  métaphy- 
sique de  l'Etre  divin  pour  une  idée,  l'or- 
dre, et  nullement  l'amour  du  Créateur 
pour  ses  créatures.  Il  n'y  a  pas  de  rap- 
port immédiat,  comme  je  l'ai  dit,  entre 
Dieu  et  l'homme,  mais  un  rapport  mé- 
diat, dont  l'idée  de  l'ordre  est  le  terme 
moyen. 

Dans  VAllégoriey  nous  ne  trouvons  pas 
à  la  vérité  des  développements  fort  éten- 
dus ;  mais  la  paternité  de  Dieu  est  nette- 
ment caractérisée,  et  c'est  bien  son  amour 
qui  apparaît,  l'amour  de  ses  enfants  et 
non  l'amour  abstrait  d'une  idée.  Il  y  a  un 
pas  considérable  fait  vers  la  pensée  de 
Celui  qui  a  dit  au  monde  :  «  Vous  donc 
priez  ainsi  :  «  Notre  Père..,  » 

Nous  avons  enfin  remarqué  dans  la 
Profession  de  foi  une  contradiction  sail- 
lante au  sujet  de  la  morale,  tantôt  repo- 
sant siur  elle-même,  tantôt  appuyée  sur 
la  croyance  religieuse.  Dans  V Allégorie, 
il  est  explicitement  reconnu  que  Dieu  est 
le  fondement  de  la  morale.  Celte  vérité 
est  exposée  dans  des  termes  qui  sont  à 
la  fois  le  résumé  de  la  plus  haute  sagesse 
antique  et  la  traduction  de  l'Evangile. 
«I  II  faut  montrer  aux  hoounes  dans  les 
perfections  de  leur  commun  auteur,  la 


source  des  vertus  qu'ils  doivent  acqué- 
rir, et  dans  ses  bienfaits,  l'exemple  et 
le  prix  de  ceux  qu'ils  doivent  répan- 
dre. • 

On  voit  que  les  résultats  de  la  grâce 
accordée  au  philosophe  de  VAllégorie 
diffèrent  essentiellement  des  résultats 
atteints  par  les  recherches  du  vicaire.  ' 

Poursuivons. 

Le  philosophe,  éclairé  de  lumières 
nouvelles  pour  lui,  se  croit  appelée  por- 
ter partout  avec  «  l'explication  des  mys- 
tères de  la  nature,  la  loi  sublime  du 
maître  qui  la  gouverne.  »  Il  s'endort  sur 
ces  pensées  «  si  flatteuses  pour  l'orgueil 
humain.  »  Un  songe  extraordinaire  le 
visite  pendant  son  sommeil.  Pourquoi  le 
songe  après  la  veille  ?  Recueillons  d'a- 
bord les  données  positives  et  claires  du' 
sujet. 

Le  récit  des  faits  de  la  veille  nous  a 
initié  à  la  vie  de  l'âme  individuelle, 
dans  l'acquisition  de  la  vérité  religieuse. 
Le  songe  nous  fait  assister  aux  destinées 
de  l'humanité.  Quelles  sont  ces  desti* 
nées? 

Nous  voici  en  plein  paganisme.  L'er- 
reur des  peuples  est  entretenue  par  des 
prêtres  intéressés,  plaçant  et  maintenant 
sur  les  yeux  de  la  foule  le  bandeau  de 
l'illusion.  Ces  prêtres,  toutefois,  ne  sont 
pas  de  simples  imposteurs,  se  livrant  à 
un  froid  calcul.  Eux  aussi  (ce  trait  est 
digne  d'attention)  servent  les  idoles  avec 
uùe  véritable  ardeur,  la  fourberie  et  la 
superstition  entrant  dans  le  mélange  de 
sentiments  dont  le  fanatisme  est  le  résul- 
tat. D'où  procède  cette  idolâtrie  exploitée 
à  son  profit  par  le  sacerdoce?  A  cette 
question,  la  réponse  est  à  la  fois  claire 
et  profonde.  Les  statues  inférieures,  per- 
sonnifiant les  sept  péchés  capitaux,  la 
statue  supérieure  couverte  d'un  voile 
mystérieux,  sous  lequel  chacun  place 
l'idole  de  son  cœur  :  tout  nous  apprend 
que  l'idolâtrie  sort  des  profondeurs  du 
cœur  humain.  L'homme,  dont  les  artifi- 
ces des  prêtres  exploiteront  les  instincts 
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et  De  les  créeront  pas,  s'adore  lui-même 
dans  les  passions  qui  le  dominent.  Né  des 
passions,  le  paganisme  les  alimente.  Que 
nous  sommes  loin  de  la  chaste  Lucrèce  et 
de  ce  paganisme  innocent,  vaine  fantaisie 
de  rimagination,  n'apportant  aucun  trou- 
ble dans  la  morale!  Si  c'est  le  vicaire  sa- 
voyard qui  nous  entretient  de  ce  mélange 
de  meurtre  et  de  prostitution,  <  des  sou- 
pirs des  mourants^  se  môlant  par  un  abo- 
minable contraste  à  ceux  de  la  volupté,» 
il  faut  convenir  que  ce  vicaire  a  appris 
rhisloire.  Il  y  a  rencontré  le  vrai  paga- 
nisme, le  culte  alimenté  par  les  mauvais 
penchants  de  Thomme^  et  se  traduisant 
en  actes  impurs  jusqu'à  l'infamie,  cruels 
jusqu'au  renversement  de  la  nature  ;  et 
il  ne  pourrait  plus  nous  dire  que,  malgré 
l'influence  de  religions  égarées,  la  sainte 
voix  de  la  nature  reléguait  dans  le  ciel  le 
crime  avec  les  coupables  *. 

Après  l'histoire  des  peuples  païens,  vient 
celle  des  sages  de  l'antiquité.  Lespremiers 
sages  mis  en  scène  ne  partagent  pas  les 
superstitions  vulgaires;  ils  voient  d'un 
rejgard  sans  voile,  les  difformités  des 
idoles,  mais  s'ils  ne  vont  pas  à  l'autel  et 
en  détournent  cevix  qui  les  écoutent,  ils 
nient  sans  atBrmer,  et  ne  remplacent 
pas  par  un  culte  meilleur  le  culte  hideux 
dont  ils  s'éloignent.  Socrate  intervient. 
Plus  hardi  que  ses  prédécesseurs,  il  dé- 
voile la  statue  aux  yeux  de  tous,  exhorte 
publiquementà  j'abandonner  et  veut  rem- 
placer l'adoration    malfaisante    d'êtres 

'  Notons  ici  un  nouvel  exemple  des  contradic- 
tions heureuses  de  Rousseau.  Dans  la  page  fameuse 
où  il  affirme  l'inocuité  des  cultes  païens,  il  qualifie 
déjà  ces  cultes  non-seolement  de  bizarres,  ce  qui 
est  compatible  avec  sa  thèse ,  mais  d'inhumains. 
Dire  qu'un  culte  inhumain  n'entame  en  rien  la 
morale,  c*est  plus  qu'un  paradoxe.  Le  sentiment 
de  la  réalité  historique  perçait  dans  ce  mot  comme 
une  vérité  égarée  dans  le  domaine  de  l'erreur. 

Le  lecteur  voudra  bien  comprendre  qu'en  si- 
gnalant la  source  morale  ou  plutdt  immorale  de 
l'idol&trie,  je  suis  loin  de  vouloir  nier  ou  mécon- 
naître les  bons  éléments  des  religions  antiques. 
Un  sujet  immense  n'est  envisagé  ici  que  sous  une 
seule  de  ses  facea. 


malfaisants,  par  le  service  de  l'être  bon 
qui  préside  aux  destinées  de  l'univers.  Il 
comprend  les  vérités  augustes  révélées 
par  la  nature  à  une  intelligence  éclairée, 
mais  sa  pensée  n'est  pas  exempte  de 
toute  erreur  ;  et  ses  efforts  auprès  du 
peuple  restent  infructueux.  Il  boit  la 
ciguë,  et  l'idole  reste  sur  son  piédestal, 
encensée  et  servie  comme  auparavant. 
C'est  alors  que  le  Fils  de  l'homme  paraît 
dans  sa  majesté  paisible.  Le  peuple  l'é- 
coute, et  c'est  par  lui  seulement  que  le 
peuple  apprend  à  connaître  Celui  qui  est. 
Socrate  a  dévoilé  la  statue  sans  succès, 
Jésus  la  renverse  sans  efforts;  et  prend, 
sans  avoir  l'air  d'usurper,  la  place  des- 
tinée à  l'objet  de  l'adoration  des  hommes. 
V Allégorie  est  claire,  et  c'est  bien  l'his- 
toire, l'histoire  vraie  qui  perce  sous  son 
voile  transparent.  La  philosophie  anti- 
que a  entrevu  de  grandes  vérités  reli- 
gieuses, mais  sans  réussir  à  faire  con- 
naître Dieu  au  monde  :  L'idolâtrie  a  ré- 
sisté à  ses  efforts.  Renverser  les  idoles, 
et  révéler  à  tous  le  Créateur  tout-puis- 
sant, c'était  l'œuvre  réservée  à  Celui  qui 
avait  la  source  de  la  vérité  en  lui-même 
et  dont  la  terre  devait  écouter  la  voix. 

De  cette  action  de  Jésus-Christ,  comme 
révélateur  de  la  vérité,  il  n'y  en  a  rien 
dans  la  Profession  de  foi  où  le  rôle  du 
Crucifié  est  purement  moral.  Toute  idée 
de  cet  ordre  aurait  produit  une  contra- 
diction choquante,  après  l'aflBrmation  si 
catégorique  que  la  nature  enseigne  tout 
à  la  raison,  et  que  toute  révélation  trans- 
mise par  les  hommes  ne  pourrait  qu'al- 
térer la  religion  naturelle.  Voulez-vous 
trouver  la  vérité  et  le  bonheur?  dit  le  Vi- 
caire  savoyard,  fuyez  la  civilisation,  re- 
tournez à  la  simplicité  primitive  ;  toute 
lumière  est  en  vous.  La  vérité,  dit  VAllé- 
gorie,  a  été  annoncée  par  Jésus-Christ  ; 
la  terre  doit  écouter  sa  voix.  Ces  deux 
thèses  sont-elles  la  môme  thèse?  Le  Jé- 
sus que  son  caractère  moral  élève  au 
rang  d'un  Dieu,  est  beaucoup,  sans 
doute  ;  ce  serait  tout,  si  Tidée  était  con- 
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duile  à  ses  légitimes  conséquences.  Hais 
ces  conséquences  ne  pouvaient  être  11- 
rées  par  le  Ftcatr^  ;  elles  se  montrent 
dans  le  songe  du  philosophe,  où  celui 
qui  est  mort  comme  un  Dieu  est  reconnu 
comme  la  source  de  la  vérité^  comme  la 
lumière  du  monde. 

Résumons  notre  étude  comparative. 
Nous  avons  mis  V Allégorie  en  présence 
de  la  Profession  de  foi,  La  méthode  reli- 
gieuse n'est  pas  la  même  ;  le  résultat  de 
la  méthode  est  différent;  Tapprécialion 
du  paganisme  est  profondément  modi- 
fiée ;  le  rôle  de  Jésus-Christ  est  autre. 
La  variation  est  réelle,  le  pas  fait  vers  le 
christianisme  est  évident,  et  H.  Gaberel 
avait  raison.  On  ne  peut  dire  légitime- 
ment avec  H.  Sainte-Beuve  :  «  Ce  mor- 
ceau est  tout  sentimental  et  poétique, 
et  nullement  dogmatique.  >  On  ne  peut 
admettre  avec  H.  Sayous  que  «  il  est  im- 
possible d'y  voir  autre  chose  qu'une  ré- 
pétition nouvelle  des  idées  exposées  dans 
la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard.  * 

Nous  avons  borné  notre  étude  à  une 
seule  idée  :  le  rôle  de  Jésus-Christ  com- 
me faisant  connaître  le  Créateur,  comme 
renversant  la  statue  de  l'idolâtrie,  et  dé- 
voilant le  Dieu  inconnu  annoncé  par 
Paul  de  Tarse  à  l'Aréopage  d'Athènes. 
Une  question  nouvelle  peut  se  poser  : 
V Allégorie  renferme  - 1  -  elle  quelques 
traits,  au  moins,  de  la  lumière  propre- 
ment évangélique,  de  la  doctrine  de  par- 
don et  de  salut?  Le  Fils  de  l'homme, 
avant  môme  de  proclamer  «  Celui  qui  est,» 
invite  ses  auditeurs  à  aimer  «  Celui  qui 
les  aime.  »  Il  caractérise  sa  propre  œu- 
vre comme  une  œuvre  A'^expiation  et  de 
guérison.  Il  ne  faut  pas  trop  insister  sur 
ces  indications  rapides,  il  ne  faut'  pas 
méconnaître  que  la  guérison  annoncée 
est  celle  de  Verreur,  pensée  plus  sembla- 
ble, sous  cette  forme,  aux  idées  de  Pla- 
ton qu'à  la  doctrine  de  Jésus  de  Nazareth. 
Toutefois,  sans  exagérer  la  valeur  de  ces 
indices,  il  convenait  de  ne  pas  les  négli- 
ger entièrement.  Je  prie  le  lecteur  atten- 


tif d'examiner  avec  soin  s'il  rencontrera 
dans  le  discours  du  Vicaire  la  moindre 
parole  analogue,  la  moindre  place  où  de 
telles  paroles  pussent  entrer,  sans  pro~ 
duire  l'effet  de  la  pièce  de  drap  neuf 
cousue  à.  un  vieil  habit.  Laissons  toute- 
fois de  côté  une  discussion  dont  la  base 
serait  trop  étroite,  pour  nous  attacher  à 
ce  qui  peut  être  clairement  et  solidement 
établi. 

Les  différences  remarquées  entre  VAl- 
légorie  et  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
peuvent  se  ramener  à  deux  points  prin- 
cipaux :  une  autre  méthode  pour  l'acqui- 
sition de  la  vérité  religieuse;  un  autre 
rôle  historique  attribué  à  Jésus-Christ. 
La  méthode  est  caractérisée  par  la  dé- 
couverte du  philosophe  éveillé  ;  la  place 
de  Jésus-Christ  est  indiquée  dans  son 
rêve.  Quel  est  le  rapport  de  ces  deux 
parties  de  l'œuvre  de  Rousseau  ?  Repre- 
nons l'examen  de  cette  œuvre  arec  une 
suffisante  attention. 

Le  philosophe  cherche  et  ne  trouve 
pas  ;  il  reçoit  la  vérité  qui  s'est  dérobée 
à  la  poursuite  de  sa  raison.  Les  difl9- 
cultés  qui  l'arrêtent  et  l'empêchent  de 
conclure  directement  du  spectacle  de 
l'univers  à  l'existence  de  Dieu,  sont  bien 
faiblement  présentées.  S'il  ne  conclut  pas, 
c'est  donc  parce  que  l'écrivain  est  bien 
décidé  à  ne  pas  le  laisser  conclure,  à  le 
placer,  par  des  motifs  dont  je  ne  me 
rends  pas  très  bien  compte,  dans  une 
position  très  inférieure  à  celle  de  So- 
crate.  Quel  est  le  procédé  de  l'illumina- 
tion venant  au  secours  de  l'insuffisance 
de  sa  raison  ?  Il  est  impossible  de  ne  pas 
se  poser  la  question,  et  le  texte  de  Rous- 
seau, à  l'endroit  où  la  question  se  pose, 
ne  renferme  aucune  réponse  directe.  Il 
parle  d'une  lumière  subite,  d'une  grâce, 
d'une  découverte  ;  mais  rien  n'est  pré- 
cisé. L'esprit  est  donc  naturellement  con- 
duit à  chercher  une  explication  dans  la 
suite  de  l'écrit,  dans  le  songe,  à  moins 
d'admettre  que  le  morceau  est  composé 
de  deux  pièces  rapportées,  sans  liaison 
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entre  elles,  ce  qui  ne  supporte  pas  Texa- 
men.  Il  est  naturel,  par  conséquent,  de 
demander  au  rapport  du  songe  et  de  la 
veille  le  sens  précis  de  Tillumination  ac- 
cordée au  contemplateur  de  Punivers. 

La  lumière  donnée  au  philosophe  est 
précisément  la  vérité  religieuse,  mé- 
connue par  les  nations,  entrevue  par  les 
sages,  et  révélée  pleinement  et  effica- 
cement par  Jésus -Christ.  Le  Fils  de 
rhomme  n'annonce  point  dans  un  lan- 
gage figuré  des  idées  que  Socrate  et  les 
penseurs  de  Tantiquité  auraient  aperçues 
sous  leur  forme  abstraite  et  purement 
idéelle.  Rien  ne  permet  de  chercher 
dans  Topposition  du  songe  et  de  la  veille 
Topposition  chère  à  notre  siècle  de  la  lu- 
mière pure  de  la  philosophie  et  de  la.  lu- 
mière voilée  des  symboles  religieux.  Si 
la  parole  du  Fils  de  Thomme  était  placée 
dans  un  r^p  avec  rintention  de  la  dépré- 
cier, cet  abaissement  ne  tournerait  pas 
d'ailleurs  an  profit  de  la  philosophie,  mais 
d'une  sorte  d'illuminisme ;  car,  encore 
une  fois,  le  philosophe  a  cherché  par  les 
meilleurs  moyens  et  dans  les  meilleures 
conditions,  et  n'a  pas  trouvé.  Rousseau 
n'oppose  pas  ici,  comme  il  le  fait  sou- 
vent, la  lumière  intérieure  aux  efforts  du 
raisonnement  dialectique.  L'assentiment 
intérieur  qui,  dans  VAlUgorie,  parle  en 
faveur  de  la  découverte  une  fois  accom- 
plie, est  synonyme  de  cette  raison  qui 
sert  à  confirmer  la  vérité  religieuse  sans 
servir  à  la  découvrir. 

La  vérité  reçue  par  le  philosophe,  dans 
la  veille,  et  la  vérité  annoncée  par  Jésus- 
Christ,  dans  le  songe,  sont  la  même  vé- 
rité. C'est  de  là  qu'il  faut  partir  dans  la 
recherche  de  l'unité  de  récrit  de  Rous- 
seau, du  rapport  des  deux  parties  dont 
il  est  formé.  Or  est-il  permis  de  donner 
i  cette  remarquable  composition,  un 
sens  comme  celui-ci  :  le  sage  découvre 
par  une  grâce  particulière  des  vérités 
que  le  monde  connaît  depuis  longtemps 
et  avec  la  même  pureté  ?  On  convien- 
dra qu'avant  de  se  fixer  à  ce  résultat,  il 


vaut  la  peine  d'en  chercher  un  autre. 

Un  trait  me  frappe  et  me  semble  une 
lumière.  Le  philosophe  s'endort  dans  la 
pensée  flatteuse  pour  Forgueil  humain 
d'être  le  révélateur  de  Dieu.  Il  trouvera 
sa  gloire  dans  le  bien  qu'il  est  appelé  à 
faire.  Cette  idée  d'orgueil  forme  la  tran- 
sition des  deux  parties  de  VAllégorie. 
Est-ce  sans  intention  ?  Il  ne  le  semble 
pas.  Que  signifie  le  songe,  c'e$t-à-dire 
l'histoire  du  genre  humain  ?  La  révéla- 
tion de  Dieu  est  dès  longtemps  accom- 
plie. L'orgueil  du  rêveur  sera  abaissé 
par  cette  découverte.  Il  y  a  là  une  liai- 
son d'idées,  sinon  évidente,  au  moins 
très  probable.  Voici  comment  on  peut 
l'entendre  :  Le  rayon  de  lumière  qui  a 
éclairé  le  philosophe  est  un  rayon  émané 
de  Celui  qui  a  rendu  témoignage  à  la  vé- 
rité, comme  la  possédant  par  lui-même  : 
c'est  ce  que  le  songe  révèle.  Ce  rayon, 
obscurci  parles  ténèbres  d'un  siècle  sans 
foi  S  sort  des  nuages,  et  brille  comme 
une  clarté  nouvelle  et  subite  aux  yeux 
de  l'âme  modeste,  aimant  mieux  recevoir 
la  vérité  avec  gratitude,  que  de  décorer 
du  nom  de  philosophie  une  recherche 
présomptueuse  et  sans  résultat. 

Si  l'on  adopte  cette  interprétation,  tout 
s'explique,  et  la  difficulté  de  tout  expli- 
quer autrement  me  semble  grande.  VAl- 
légorie a  un  sens  complet,  naturel  ;  les 
deux  parties  se  répondent  parfaitement. 
Sans  doute,  nous  sommes  ici,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  l'hypothèse;  mais 
adopter  cette  hypothèse,  ce  n'est  pas  lire 
arbitrairement  entre  les  lignes,  c'est  sui- 
vre le  cours  de  la  pensée  de  l'auteur,  et 
arriver  à  la  conclusion  où  cette  pensée 
conduit.  Au  premier  abord,  l'écrit  de 
Rousseau  m'a  paru  manifestement  in- 
complet. J'incline  maintenant  à  admet- 
tre, avec  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  est  ter- 
miné. Le   philosophe    cherche    et   ne 

*  On  n'oubliera  pas  ici  la  lettre  du  ii  février 
1769,  où  Rousseau  dit  :  «  Jésus,  que  ce  siècle  a 
méconnu,  paro  qu'il  est  indigne  de  le  connaî- 
tre. » 
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trouve  .pas  la  vérité  par  lai-même  ;  il  la 
reDcontre  et,  suivant  le  rayon  jasqu^à 
son  origine^  il  arrive  à  la  parole  qui  a 
fait  connaître  Celui  qui  est.  La  fin  répond 
au  commencement.  L'assurance  du  Fils 
de  Tbomme,  ayant  la  source  de  la  vérité 
en  lui-môme^  est  la  réponse  aux  doutes 
de  la  raison  impuissante  en  face  de  la 
nature,  et  satisfaite  par  une  vérité  qu'elle 
confirme  après  Tavoir  acceptée.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  traité  de  la  mé- 
thode pour  arriver  à  l'acquisition  de  la 
vérité  religieuse;  et  ce  traité  est  achevé. 
C'est  une  apologie  du  théisme  chrétien, 
apologie  placée  sur  un  terrain  où  les 
questions  de  détails  relatives  aux  docu- 
ments historiques  de  la  révélation  n'in- 
terviennent pas^  parce  qu'elles  n'ont  pas 
à  intervenir. 

Nous  serions  ainsi  parvenus  à  un  ré- 
sultat considérable.  Rousseau  abandon- 
nerait la  thèse  de  la  religion  naturelle, 
non  sans  doute  pour  se  jeter  dans  l'ex- 
trême opposé  d'un  traditionalisme  aveu- 
gle, mais  pour  présenter  dans  leur  réa- 
lité historique  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie, la  nature  et  les  résultats  des  nobles 
efforts  de  la  philosophie,  et  enfin  la  pleine 
lumière  apportée  au  monde  par  l'Evan- 
gile. Il  reconnaîtrait  que  sa  religion  n'est 
que  le  théisme  révélé  aux  nations  par 
Jésus-Christ,  que  la  raison  confirme 
sans  pouvoir  l'établir  avec  suffisance.  Il 
renoncerait  à  ce  sentiment  d'orgueilleux 
individualisme  dans  lequel  le  vicaire  s'é- 
criait :  «  Que  d'hommes  entre  Dieu  et 
moi*)  »  et  comprendrait  enfin  que  la  pa- 
role reçue  et  reproduite  par  les  âmes  est 
un  organe  de  h  vérité  aussi  digne  et  plus 
efficace  que  le  spectacle  de  la  création 
matérielle. 

Cette  interprétation  de  VAllégorie,  en 
raison  même  de  son  importance,  soulè- 

*  •  Que^d'hommeê  entre  Dieu  et  moi!  Toute  la 
pensée  de  la  Profession  de  foi  est  dans  ces  mots, 
échappés  comme  un  cri  de  l'àme  de  Rousseau,  » 
observe  très  justement  M.  Sayous.  {Le  dix-huilième 
siècle  à  l'étranger,  tome  I,  page  286.) 


vera  sans  doute  bien  des  objections.  La 
plus  sérieuse  nait  de  la  remarque  que 
des  vues  semblables  offriraient,  avec  tonl 
le  passé  de  Rousseau,  une  contradiction 
trop  éclatante  pour  paraître  possible. 

La  contradiction  n'est  pas  si  grande 
qu'elle  peut  le  paraître  -  au  premier 
abord,  ni  quant  au  rôle  de  Jésus-Christ^ 
ni  quant  à  la  théorie  de  la  méthode. 

La  doctrine  du  vicaire  savoyard  est 
très  caractérisée,  comme  nous  l'avons 
vu.  Elle  ne  laisse  aucune  place  à  l'idée 
d'une  lumière  supérieure  accordée  à  la 
raison,  car  si  «  Dieu  a  tout  dit  à  nos  yeux, 
à  notre  conscience,  à  notre  jugement,  » 
cette  parole  qui  dit  tout,  ne  laisse  place 
à  aucune  autre  parole.  Mais  la  pensée  dn 
vicaire  se  heurte  à  une  difficulté.  L'af)- 
parition  de  ce  Juif,  dont  il  est  difficile  de 
penser  qu'il  ne  soit  qu'un  homme,  et 
dont  la  mort  est  celle  d'un  Dieu;  la  pré- 
sence de  ce  livre  dont  la  majesté  l'éionne, 
et  dont  la  sainteté  parle  à  son  cœur,  de 
ce  livre  portant  des  caractères  de  vérité 
si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement 
inimitables  que  l'inventeur  en  serait  plus 
étonnant  que  le  héros....  tout  cela  le 
surprend  à  juste  titre.  Il  est  condamné 
par  sa  doctrine  à  voir  dans  ce  person- 
nage extraordinaire,  et  dans  ce  livre 
unique,  une  singularité  sans  portée,  et 
toutefois  il  hésite,  il  s'arrête.  En  effet,  il 
a  présenté  une  apologie  complète  de 
l'Evangile.  Il  a  reconnu,  dans  un  récit 
dont  la  vérité  lui  parait  incontestable^ 
l'apparition  d'un  homme  saint.  Or  la 
sainteté  passe  la  nature.  D'autres  conçoi- 
vent dans  leur  faiblesse,  un  idéal  naturel 
et  humain  dont  ils  se  sentent  éloignés 
avec  humiliation.  Mais  Rousseau  a  pro- 
clamé hautement  que  devant  le  tribunal 
suprême  nul  homme  ne  pourra  se  dire 
meilleur  que  lui.  Ce  qui  le  passe,  passe 
la  nature  ;  aussi  Jésus-Christ  étant  saint, 
il  s'incline  devant  Jésus-Christ  comme 
devant  un  être  surnaturel.  Mais  n'est-il 
pas  étrange  que  la  nature  suffisante  tout, 
la  sainteté  dont  notre  conscience  a  be- 
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soin  soit  au-dessus  de  la  nature?  On  voit 
bien  que  si  la  pensée  du  vicaire  est  fort 
claire  dans  sa  direction  générale,  elle  ne 
coule  pourtant  pas  sur  un  lit  parfaite- 
ment uni.  Elle  rencontre  comme  un  ro- 
cher qui  Tarrôte.  Le  flot  se  détourne,  le 
vicaire  salue  l'apparition  mystérieuse, 
avec  un  doute  respectueux,  et  il  passe 
outre.  Jésus-Christ  intervient  comme 
une  apparition  étrangère  dans  la  de- 
meure du  disciple  de  la  nature.  Il  y  a  là 
une  difficulté. 

Ce  qui  n'est  qu'une  difficulté  dans  la 
Profession  de  foi  se  présente  ailleurs 
comme  une  contradiction  :  Rousseau  est 
attaqué,  il  se  défend.  Qu'écrit-il  à  l'ar- 
chevêque de  Paris?  «  Je  dirai  ma  reli- 
gion, parce  que  j'en  ai  une,  et  je  la  dirai 
hautement,  parce  que  j'ai  le  courage  de 
la  dire...  Monseigneur,  je  suis  chrétien, 
et  sincèrement  chrétien,  selon  la  doc- 
trine de  l'Evangile.  Je  suis  chrétien,  non 
comme  un  disciple  des  prêtres,  mais 
comme  un  disciple  de  Jésus-Christ...  » 
Que  faut-il  voir  dans  ces  paroles?  une 
simple  arme  de  guerre,  une  défense  sans 
bonne  foi?  ce  serait  faire  à  l'écrivain  une 
injure  imméritée.  Ces  paroles  sont  d'ac- 
cord avec  toute  une  face  de  sa  pensée. 
Rousseau  veut  être  chrétien,  à  sa  ma- 
nière sans  doute,  mais  enfin  il  veut  l'être. 
Ayant  la  manie  de  se  croire  unique  en 
tout,  jusque  dans  des  aventures  fort  or- 
dinaires, il  ne  pouvait  se  contenter  de  ce 
qu'il  appelle  un  christianisme  vulgaire^ 
mais  enfin  il  veut  être  disciple  de  Jésus- 
Christ,  il  en  fait  profession.  Mais  qu'est- 
ce  qu'être  le  disciple  d'un  maître  dont 
on  n'a  rien  à  apprendre?  Comment 
l'homme  qui  porte  toute  lumière  en  son 
âme,  que  la  nature  seule  suffit  à  instruire 
de  tout  ce  qu'il  importe  de  connaî- 
tre, comment  cet  homme  serait-il  le  dis- 
ciple de  quelqu'un?  Rousseau,  pendant 
longtemps,  ne  se  l'est  pas  demandé.  Il 
n'a  pas  cherché  à  se  rendre  compte  si  sa 
théorie  de  la  religion  naturelle  et  sa 
profession  de  christianisme  pouvaient 


subsister  ensemble.  Sa  pensée,  prise  dans 
son  ensemble,  oscille  donc  entre  deux 
pôles  contraires,  mais  d'une  oscillation 
inégale.  Dans  tous  ses  écrits  connus,  il 
se  porte  vers  la  religion  naturelle,  avec 
de  faibles  retours  dans  une  autre  direc- 
tion, et  la  Profession  de  foi  est  décidé- 
ment dans  ce  sens.  Dans  VAllégone,  il 
se  porte  franchement  vers  le  pôle  opposé 
et  commence  à  donner  sérieusement  à 
Jésus-Christ  la  place  réclamée  par  le 
nom  de  chrétien  qu'il  tenait  à  honneur 
de  porter. 

Nous  rencontrons  donc  une  doctrine 
fort  nouvelle,  en  un  sens;  mais  non  pas 
une  pleine  contradiction  avec  toute  la 
pensée  antérieure  de  l'écrivain.  C'est 
l'épanouissement  d'un  germe  longtemps 
comprimé  et  se  développant  enfin.  Il  en 
est  ainsi  pour  la  place  assignée  à  Jésus- 
Christ,  il  en  est  encore  ainsi  pour  la 
théorie  de  la  méthode,  qui  n'est  que 
l'autre  face  du  même  sujet. 

Nous  avons  reproduit  la  méthode  clai- 
rement, ouvertement  professée  par  le 
vicaire  savoyard.  Il  convient  d'observer 
maintenant  que  la  Profession  de  foi  dé- 
bute par  des  vues  étrangères  au  reste  de 
son  contenu,  par  renonciation  d'une 
méthode  fort  différente  de  celle  qui  est 
mise  en  pratique.  Le  lecteur  attentif 
éprouve  la  même  surprise  que  celle  du 
voyageur  contemplant,  à  Genève,  la  fa- 
çade grecque  de  l'église  de  St.  Pierre,  et 
se  trouvant,  la  porte  passée,  dans  un 
édifice  gothique.  Le  vicaire  commence 
par  traiter  durement  les  philosophes. 
Après  s'être  délivré  de  ces  sophistes  or- 
gueilleux et  sans  bonne  foi,  il  énonce 
l'idée  que  tout  système  ayant  des  diffi- 
cultés, il  faut  préférer  celui  qui  expli- 
que tout,  sans  avoir  plus  de  difficultés 
que  les  autres.  Une  théorie  nous  est 
offerte  :  si  le  sentiment  intérieur  l'ap- 
puie, nous  devons  l'adopter.  Voilà  une 
règle  de  méthode  très  grave  et  bien  ca- 
ractérisée. Un  abîme  la  sépare  de  la  pré- 
tention cartésienne,  de  construire  une 
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doctrine  par  le  seul  effort  de  la  raison 
nue,  n'acceptant  que  des  vérités  absolu- 
ment démontrées.  Sans  prétendre  tirer 
la  vérité  de  noire  propre  fond,  nous  de- 
vons examiner  les  idées  qui  nous  sont 
offertes  et  les  admettre  si  la  lumière  in- 
térieure les  confirme  *. 

Le  vicaire  procède-l-il  ainsi?  Nulle- 
ment. Il  reprend  toutes  choses  depuis  le 
commencement  :  J'existe,  dit-il,  comme 
Descartes;  puis  il  consiruil  un  système  à 
sa  manière,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
décrié  les  philosophes  et  leurs  procédés, 
il  nous  propose  modestement  le  système 
de  J.-J.  Rousseî^u  comme  constituant  à 
lui  seul  un  genre  nouveau  dans  les  pro- 
duits de  rinlelligence.  La  méthode  es- 
quissée au  début  de  la  Profession  de  foi 
ne  reparaît  plus  dans  la  suite. 

Il  y  a  donc  dans  cette  composition  cé- 
lèbre deux  éléments  étrangers  à  l'ordon- 
nance générale  de  l'œuvre  :  la  place  assi- 
gnée à  Jésus-Christ  et  la  marche  de  la 
pensée  indiquée  en,  commençant  et  im- 
médiatement oubliée. 

Rapprochons  ces  deux  éléments.  La 
doctrine  de  Jésus-Christ,  par  la  place 
qu'elle  occupe  dans  le  monde,  se  recom- 
mande plus  que  tonte  autre  à  l'attention. 
Elle  doit  élre  examinée  ;  si  l'assentiment 
intérieur  y  répond,  si  la  raison  la  con- 
firme, sans  avoir  pu  la  découvrir,  il  faut 
l'adopter.  Or  c'est  là  toute  Y  Allégorie, 
telle  que  je  la  comprends.  Elle  contredit 
sans  doute  le  sens  général  et  positif  de 
là  Profession  de  foi,  mais  les  germes  de 
cette  contradiction  existent  dans  cet  ou- 
vrage même,  et  dans  toute  la  carrière  de 
l'auteur. 

*  Dans  une  lettre  du  15  janvier  1769,  Rousseau 
expose  très  clairement  cette  méthode,  la  donnant 
pour  ceUe  qu'il  a  réellement  suivie  :  «  J'examinai 
tous  les  systèmes  sur  la  formation  de  l'univers 
que  j'avais  pu  connaître.  Je  méditai  sur  ceux  que 
je  pouvais  imaginer.  Je  les  comparai  tous  de  mon 
mieux;  et  je  me  décidai,  non  pour  celui  qui  ne 
m'offrait  point  de  difficultés,  cfr  ils  m'en  offraient 
tout  ;  mais  pour  celui  qui  me  paraissait  en  avoir 
le  moins.  • 


Maint  lecteur  jugera  sans  doute  que 
j'exagère  singulièrement  la  portée  du 
nouvel  écrit  religieux  de  J.-J.  Rousseau 
Je  demande  de  nouveau  aux  esprits 
équitables  de  ne  pas  prononcer  à  cet 
égard,  à  première  vue,  et  sur  un  simple 
coup  d'œil.  Il  faut  observer  du  reste  que 
le  doute  qu'on  élèverait  sur  l'interpréta- 
tion donnée  au  lien  des  deux  parties  de 
V Allégorie  ne  saurait  légitimement  re- 
jaillir sur  l'interprétation  de  chacune  de 
ces  parties,  isolément  considérées.  Si 
l'on  ébranlait  le  couronnement  de  mon 
édifice,  les  bases  n'en  resteraient  pas 
moins  solides,  et  j'ai  cherché  à  indiquer 
nettement  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  vérités  qui  me  paraissent  démontrées 
et  celles  qui  ont,  à  mes  yeux,  le  caractère 
d'une  hypothèse  probable. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


ERNEST  NàVILLE. 
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QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


L'Espérance  et  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat. 

De  temps  à  autre  le  journal  ÏEspérance 
dit  un  mot ,  en  passant ,  de  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Il  y  a  peu  de  jours  encore  ce  sujet  a  été 
abordé  dans  ses  colonnes  par  M.  Rognon^ 
pasteur  à  Paris,  à  roccasion  des  deux  der- 
niers volumes  de  M.  Edmond  de  Pressensé 
sur  VHistoire  des  trois  premiers  siècles  de 
VEglise»  M.  Rognon  commence  par  nous 
signifier  que  «  la  formule  si  facile  et  si  po- 
pulaire de  la  SÉPARATION  DE  L'ÉGLISE  ET  DE 

l'état  doit  être  abandonnée  par  les  pen- 
seurs et  laissée  aux  déclamations  de  la  po- 
lémique de  circonstance.  »  Voilà  qui  est 
dur.  Il  faut  renoncer  à  parler  en  faveur  de 
la  séparation  ou  se  résigner  courageuse- 
ment à  renoncer  au  titre  de  penseur  pour 
prendre  rang  parmi  les  déclamateurs,  c'est- 
à-dire  sans  doute  quelque  chose  comme  les 
charlatans.  Et  après  cela,  gens  de  la  pro- 
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TÎnce,  relevez-vous  si  th)iis  ponvez  du  coup 
de  massue  que  vous  porte  d'une  main  vi- 
goureuse un  prédicateur  de  la  capitale! 
Encore  tout  étourdi,  nous  avons  cependant 
réussi  à  nous  dire  que  dans  le  monde,  parmi 
les  publicistes  qui  aujourd'hui  déclament 
en  faveur  de  la  séparation  de  TEglise  et  de 
rStat,  on  parle  quelquefois  des  arguments 
de  prédicateur,  voulant  désigner  par  là  cer- 
taine façon  de  se  draper  dans  sa  robe,  pour 
éluder  du  geste  telle  objection  plus  facile 
à  mépriser  qu'à  réfuter.  Gela  déjà  nous  a 
rendu  quelque  courage.  Puis  nous  n'avions 
pas  encore  fait  le  compte  des  déclamateurs 
de  circonstance  qui  ont  soutenu  notre  thèse, 
que  le  cœur  nous  était  déjà  complètement 
revenu.  En  effet,  pour  ne  parler  que  du 
passé,  n'é.taient-ce  pas  des  penseurs  dignes 
de  quelque  respect  que  Bastiat,  Vinet,  Toc- 
queville,  Samuel  Vincent,  Schleiermacher, 
Néander  et  Pascal,  qui  lui-même  peut  figu- 
rer dans  cette  galerie?  Après  tout,  représen- 
tants «des  églises  sans  importance  numéri- 
que,» vous  pouvez  vous  résigner  à  déclamer^ 
puisque  finalement  ce  n'est  pas  en  trop  mau- 
vaise compagnie. 

Maintenant  ce  cordial  administré,  tâchons 
d'examiner  en  face  les  arguments  de  M.  le 
pasteur  Rognon. 

Commençons  par  le  plus  fort  : 

«  L'Eglise,  divine  dans  son  origine  et  dans  la 
Parole  qu'elle  prêche,  devient  un  fait  humain 
considérable,  avec  lequel  les  puissances  du  siècle 
doivent  s'entendre,  et  qui  doit  se  limiter  lui-môme, 
pour  ne  point  se  transformer  en  pouvoir  aussi  fail- 
lible que  les  autres.  » 

Comprenne  qui  pourra!  Quant  à  nous, 
nous  ne  saurions  saisir  comment  l'Eglise, 
divine  dans  son  origine  et  dans  la  Parole 
qu'elle  prêche,  a  besoin  de  se  limiter,  pour 
ne  point  se  transformer  en  pouvoir  aussi  fait- 
Hbie  que  les  autres.  Le  divin  condamné  à  se 
limiter  pour  ne  pas  devenir  faillible?  Qui 
nous  expliquera  cette  énigme?  Nous  ne 
connaissons  qu'une  seule  clef,  l'explication 
que  donnait,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Gui- 
zot,  dans  sa  célèbre  brochure  destinée  à 
conseiller  aux  catholiques  de  se  faire  pro- 
testants, et  aux  protestants  de  se  faire  ca- 
,  tholiques.  «  Absolument  séparée  de  l'Etat, 
l'Eglise,  disait-il,  tombe  aisément  dans 
l'exagération  des  doctrines  et  des  précep- 
tes ;  elle  perd  l'intelligence  des  nécessités 


légitimes  de  Tordre  civil;  elle  manque  d'ex- 
périence et  de  tempérance;  au  nom  de  son 
origine  céleste  et  de  sa  mission  morale,  elle 
devient  dure  et  intraitable  envers  les  senti- 
ments humains  et  les  intérêts  ordinaires  de 
la  vie.  On  a  des  sectaires  et  des  mystiques, 
non  des  chrétiens.  »  Si  nous  pouvions  sup- 
poser que  M.  le  pasteur  Rognon  fût  à  ce 
point  de  vue-là,  sa  phrase  deviendrait 
d'une  limpidité  irréprochable.  Mais  bien 
que  M.  Guizot  et  M.  Rognon  se  réunissent 
fréquemment  autour  du  même  tapis  cousis- 
tonal,  il  nous  répugne  à  admettre  que  les 
opinions  «  du  plus  pénétrant  des  historiens 
analystes,  »  aient  à  ce  point  déteint  sur  la 
conception  chrétienne  du  pasteur.  Nous 
préférons  donc  avouer  en  toute  simplicité 
notre  incapacité  à  comprendre  la  force  de 
l'argument  en  question.  En  tout  cas,  ce 
n'est  pas  l'Eglise  telle  que  l'entendent  les 
indépendants  qui  doit  se  limiter  pour  ne  pas 
devenir  faillible.  La  chose  est  toute  faite.  Sa 
notion  implique  qu'elle  doit  s'abstenir  de 
toute  excursion  dans  le  domaine  temporel. 
Et  la  seule  expression  exacte  de  cette  no- 
tion se  trouve  dans  une  séparation  absolue. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Rognon  l'en- 
tend. 

«  L'Eglise,  dit-il,  et  c'est  ici  son  second  argu- 
ment, doit  être  autonome  pour  ce  qui  tient  au  spi- 
rituel ;  l'Etat  doit  être  maître  pour  ce  qui  tient  à 
l'ordre  politique.  » 

Jusqu'ici  nous  voilà  d'accord  ;  mais  atten- 
dons: 

«  Sur  la  limite  de  ces  deux  domaines,  il  est  un 
grand  nombre  de  questions  qui  ne  peuvent  être  ré- 
solues que  d'un  commun  accord  entre  les  deux 
puissances.  » 

,  Mais  le  malheur  est  que,  comme  chacun 
sait,  après  s'être  disputé  pendant  quinze 
siècles  bien  comptés  pour  régler  ces  fa- 
meuses limites,  on  n'a  pas  encore  réussi  à 
tomber  d'accord.  Chacune  des  deux  puis- 
sances a  été  tour  à  tour  lésée  par  sa  rivale. 
Jamais  l'Eglise  n'a  été  exclusivement  con- 
tenue dans  le  spirituel  ;  jamais  l'Etat  ne  s'est 
renfermé  exclusivement  dans  le  temporel. 
Les  questions  intermédiaires  ont  constam- 
ment fourni  à  celui  qui  se  croyait  le  plus 
fort  pour  le  moment,  l'occasion  de  faire  in- 
vasion dans  le  domaine  de  son  rival.  Et  voilà 
pourquoi  aujourd'hui  de  guerre  lasse  les 
publicistes  libéraux  en  sont  venus  à  recon- 


—  280  - 


naître  presque  unanimement  que  le  mal 
doit  être  coupé  à  sa  racine.  Yoilà  pourquoi 
les  prétentions  des  ultramontains  d'un  côté^ 
et  celles  du  pouvoir  politique  de  l'autre  ont 
fait  comprendre  à  la  jeune  école  libérale 
qu'il  n'y  aura  de  paix  pour  la  société,  de 
vrai  progrès  normal  que  quand  la  formule 
VEglise  libre  dans  VEUU  libre  aura  trans- 
formé notre  monde  moderne.  Permis  à  M. 
Rognon  de  ne  voir  que  des  <  déclamations 
de  la  polémique  de  circonstance  »  dans  les 
excellents  articles  que  la  question  de  Rome 
inspire  journellement  aux  hommes  distin- 
gués qu'il  peut  coudoyer  dans  les  salons  de 
Paris;  quant  à  nous,  au  moment  où  la  sé- 
paration est  réclamée  au  nom  de  la  dignité' 
de  r£tat,  il  nous  sera  permis  de  déplorer, 
du  fond  de  notre  province,  qu'on  ne  sache 
pas  la  réclamer  aussi  an  nom  de  la  dignité 
de  l'Eglise.  Il  est  particulièrement  pénible 
d'entendre  cette  assertion  :  UEglûe,  fait 
divin,  doil  se  limiter  pournepas  devenir  fail- 
lible, sortir  de  la  bouche  d'un  homme  qui 
lui-même  ajoute  :  «  Nous  cherchons  tous 
une  partie  du  fond,  et  à  peu  près  toute  la 
forme.  »  Si  les  esprits  qui  s'estiment  jeunes 
et  novateurs  ont  une  si  petite  idée  de  l'E- 
glise chrétienne,  qu'eu  penseront  donc  les 
hommes  naturellement  retardataires?  Com- 
ment! au  moment  où  rultramontanisme,  en 
çxagérant  les  prétentions  de  l'Eglise,  con- 
traint les  puissants  de  la  terre  à  la  répu- 
dier, pour  sauvegarder  leur  liberté,  faudra- 
t-il  que  les  fils  de  la  réforme  se  fassent  systé- 
matiquement modestes  et  petits  pour  ne  pas 
être  écrasés?  Nous  pensions  qu'on  com- 
mençait à  revenir  de  cet  aplatissement  du 
spirituel  devant  le  temporel,  que  l'histoire 
impute  à  crime  au  protestantisme.  Quand 
la  papauté  se  perd  en  exagérant  ses  droits, 
convient-il  donc  aux  représentants  des  tra- 
ditions huguenotes  de  venir  dire  à  «  l'Eglise 
divine  dans  son  origine  et  dans  la  Parole 
qu^elle  prêche,  qu'elle  doit  se  limiter,  pour 
ne  pas  se  transformer  en  un  pouvoir  aussi 
faillible  que  les  autres?  » 

Vous  ne  comprenez  pas  notre  pensée,  di- 
ra-t-on  peut-être;  vous  tronquez  notre 
phrase  :  c'est  quand  elle  «  devient  un  fait 
humain  considérable  avec  lequel  les  puis- 
sances du  siècle  doivent  s'entendre,  »  que 
l'Eglise  doit  se  limiter  elle-même. 

D'abord    nous   contesterons    l'attitude 


qu'on  donne  ici  à  l'Eglise;  ce  n'est  qu'a- 
près être  déjà  sortie  de  son  domaine  ex- 
clusivement spirituel,  qu'elle  peut  ainsi  trai- 
ter de  puissance  à  puissance  avec  les  gou- 
vernements. Le  plus  sûr  donc  pour  n'avoir 
pas  à  s'amoindrir,  dans  l'intérêt  de  son  in- 
faillibilité, serait  de  ne  pas  se  grossir  déme- 
surément, c'est-à-dire  de  ne  pas  faire  inva- 
sion dans  le  domaine  politique,  de  demeurer 
séparée  de  l'Etat.  Et,  ensuite,  est-on  donc 
bien  sûr  qu'en  s'amoindrissant  en  tant  qae 
fait  humain  considérable,  l'Eglise  n'est  pas 
affectée  dans  son  origine  divine  et  dans  la 
Parole  qu'elle  prêche?  Que  serait-ce  si  en 
gagnant  quant  à  la  chair  elle  perdait  quant 
à  l'esprit,  lâchant  la  proie  pour  l'ombre, 
l'apparence  pour  la  réalité  ? 

Ceci  nous  amène  au  troisième  argument 
de  M.  le  pasteur  Rognon  : 

«  Peut-on  interdire  aux  rois,  aux  empereurs, 
le  droit  d'être  chrétiens,  et  la  conviction  que  le 
christianisme  as$ure  seul  la  prospérité  des  peu- 
ples? Peut-on  empêcher  les  conducteurs  spirituels 
d'être  des  hommes  exposés,  comme  tous  les  autres, 
à  des  passions»  à  des  entratnemenls  temporels?  Nul 
ne  peut  y  songer.  » 

Sans  contredit  «  nul  ne  peut  y  songer,  » 
et  nous  moins  que  personne,  puisque  c'est 
précisément  dans  le  but  d'empêcher  les  con- 
ducteurs spirituels  de  céder  à  des  entraîne- 
ments temporels,  que  nous  demandons  que 
ce  domaine  leur  soit  rigoureusement  inter- 
dit par  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Les  défenseurs  de  ce  principe  encore  si  mal 
compris  ne  veulent  exclure  personne  de 
l'Eglise,  pas  plus  les  empereurs,  les  rois,  les 
présidents,  que  les  domestiques,  les  esclaves 
et  les  ignorants.  Seulement,  ils  soutiennent 
que  nul  ne  possède  le  droit  de  bourgeoisie 
dirétienne  par  la  naissance,  pas  plus  les 
rois  que  les  pauvres  et  les  petits.  Tous  frè- 
res en  Adam,  nous  sommes  tous  aussi  appe- 
lés à  devenir  frères  en  Christ  dans  la  com- 
munauté ecclésiastique.  A  une  condition  ce- 
pendant, c'est  que  celui  qui  tient  le  sceptre 
consente  à  entrer  par  la  porte  étroite,  et  à 
se  convertir  comme  le  moindre  de  ses  su- 
jets. Un  roi  n'est  pas  plus  naturellement 
chrétien  que  le  dernier  balayeur  de  nos 
rues.  Et  c'est  justement  parce  que  les  égli- 
ses nationales  ne  tiennent  nul  compte  de 
ces  faits,  que  nous  nous  permettons  de  nous 
en  séparer,  sans  nous  demander  en  aucune 
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façon  si  Dons  serons  suivis  par  les  gros  ba- 
taillons. C'est  parce  qu'elle  doit  forcément 
recevoir  la  nation  entière  dans  son  sein, 
quel  que  soit  Tétat  spirituel  de  ses  mem- 
bres, qu'une  église  nationale,  en  devenant 
ainsi  <  un  fait  humain  considérable,  »  nous 
paraît  oublier  son  caractère  divin,  et  ne  pas 
tenir  compte  de  la  Parole  qu'elle  prêche. 
C'est  sur  ce  terrain  que  le  moins  déclama- 
teur  des  hommes  a,  dès  le  début,  placé  la 
question.  «  Si  je.pouvais  croire,  dit  Vinet, 
qu'il  soit  donné  à  quelqu'un  de  connaître 
parfaitement  la  généalogie  de  ses  propres 
idées,  je  dirais  que  celle  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  TËtat  est  née  en  moi  de  la 
simple  considération  delà  nature  humaine, 

et  de  l'étude  de  l'Evangile Il  y  a  pour 

tous  une  naissance  selon  la  chair,  et  pour 
un  certain  nombre  une  naissance  selon  l'es- 
prit. Or,  la  société  civile,  qui  embrasse  sans 
distinction  tous  les  individus  humains  nés 
sur  le  même  sol,  est-elle  née  de  l'esprit  ou 
de  la  chair  ?  Il  faut  ou  répondre  qu'elle  est 
liée  de  la  chair,  ou  effacer  de  l'Evangile  la 
distinction  des  deux  naissances. 

Et  après  avoir  élevé  le  problème  à  cette 
hauteur,  Vinet  n'a  jamais  voulu  consentir 
à  ne  voir  dans  la  question  de  la  séparation 
ainsi  conçue  qu'une  affaire  secondaire,  ou  de 
simple  organisation.  «  Elle  intéresse,  dit-il, 
le  fond  même  de  la  religion,  et  selon  nous, 
à  tel  point  qu'un  doute  sur  la  vérité  dont 
nous  osoi|s  prendre  la  défense  impliquerait 
dans  notre  esprit  un  doute  sar  la  vérité  même 
du  christianisme.  ^  Et  Yinet  a  parfaitement 
signalé  le  nœud  de  la  question.  L'union  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  n'a  de  théorie  qu'au 
point  de  vue  du  naturalisme;  elle  ne  peot 
se  justiiier  qu'au  point  de  vue  d'une  théo- 
logie pélagienne  ou  panthéiste  qui  nie  le 
péché  et  suppose  que  tous  les  hommes  ar- 
rivent naturellement  au  christianisme  et 
sans  passer  par  les  douleurs  de  la  nouvelle 
naissance.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
chrétien  orthodoxe  pour  comprendre  la 
chose.  Un  esprit  quelque  peu  juste  et  étendu 
qui  consentira  à  examiner  un  instant  les 
prétentions  de  l'Evangile  prêchant  une 
chute  générique  et  une  restauration  indi- 
viduelle, saura  qu'eu  penser.  Sans  parta- 
ger le  point  de  vue  d'une  telle  religion  il 
déclarera  que  pour  demeurer  d'accord  avec 
elle-même  elle  ne  saurait  traiter  sur  le 
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même  pied,  admettre  aux  mêmes  privilèges 
ecclésiastiques,  tous  les  habitants  d'un 
pays  sans  s'enquérir  de  leur  état  spirituel. 
Si  un  homme  du  dehors  qui  n'a  pour  lui 
que  sa  logique  en  juge  ainsi,  que  devra 
donc  en  penser  le  pasteur  chrétien,  sans 
cesse  appelé  à  insister  sur  la  nécessité  de  la 
conversion  et  de  la  nouvelle  naissance? 
Aussi,  au  début  du  Réveil,  dans  nos  pays 
de  langue  française,  a-t-on  senti  instincti- 
vement que  ce  nouveau  déploiement  de  vie 
spirituelle  amènerait  une  organisation  de 
l'Eglise  qui  se  ferait  en  dehors  de  l'Etat. 
Pour  les  hommes  évangéliques  en  général 
la  séparation  était  une  pure  question  de 
temps  qui  n'était  simplement  qu'ajournée. 
Les  hommes  de  cette  école-là  ont  aujour- 
d'hui disparu  ou  sont  devenus  muets.  M. 
Rognon,  par  exemple,  appartient  à  une 
autre  tendance.  Pour  lui  l'union  avec  l'Etat 
est  la  règle  ;  la  séparation  l'accident,  l'ex- 
ception. Qu'on  en  juge  par  cet  aphorisme: 

«  Les  églises  sans  importaoce  numérique  peu- 
vent seules  être  séparées.  Toutes  les  grandes  so- 
ciétés religieuses,  toutes  celles  qui,  par  le  nombre, 
les  lumières,  la  fortune,  parviendront  à  être  une 
partie  considérable  des  choses  humaines,  seront 
nécessairement  placées  avec  TEtat  dans  certains 
rapports.  » 

Décidément  M.  Rognon  qui  félicite  M. 
de  Pressensé  de  sa  sympathie  et  de  sa  gé- 
nérosité pour  les  minorités,  n'est  pas  dé- 
voré des  mêmes  sentiments.  Ce  n'était  pas 
assez  de  nous  reprocher  notre  petit  nombre 
et  nos  déclamations,  voilà  qu'on  nous  con- 
damne encore  à  être  des  obscurantistes  ! 
C'est  vraiment  décourageant.  Mais  puisque 
nous  avons  tant  fait,  employons  le  peu  de 
lumière  qui  nous  reste  à  examiner  la  valeur 
de  l'assertion  nouvelle  de  notre  adversaire. 

Il  n'admet  qu'un  seul  cas  où  la  séparation 
serait  légitime:  si  le  progrès  du  matéria- 
lisme «  amenait  la  formation  en  Europe 
d'un  état  hostile  au  christianisme.  »  Mais 
en  sommes-nous  donc  bien  loin  ?  Comment 
voulez-vous  que  l'Etat  applique  plus  rigou- 
reusement le  point  de  vue  matérialiste,  aux 
églises  alors  qu'il  ne  les  connaît  déjà  que 
par  le  budget,  salariant  indistinctement  ca- 
tholiques, protestants,  juifs  et  mahométans, 
en  vertu  du  principe  que  toutes  les  sectes 
se  valent,  c'est-à-dire  ne  valent  pas  plus 
les  unes  que  les  autres  ! 
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Ensuite  M.  Rognon  est  grand  admirateur 
de  cette  union  qui  s'établit  sous  Constan- 
tin. Elle  était  désirable,  inévitable. 

<  L'empire  turc,  en  Europe,  où  neuf  millions 
de  chrétiens  sont  soumis  à  trois  millions  de  mu- 
sulmans, voilà  l'image  des  destinées  que  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  aurait  préparées 
en  Occident  à  la  foule  croissante  des  disciples  de 
Jésu»-Christ. 

Ne  discutons  pas  sur  Topportunité  de 
cette  union;  admettons  qu'elle  fût  aloi*s 
nécessaire,  pour  éviter  que  les  millions 
de  cbrétiens  fussent  subjugés  par  une  mi- 
norité païenne.  Mais  que  dirait-on,  si  par 
suite  de  cette  union,  les  ennemis  de  l'E- 
vangile avaient  réussi  à  former  la  majorité 
ou  à  peu  près  dans  telle  église  nationale  ? 
Que  serait-ce  si,  grâce  à  l'union,  les  vrais 
chrétiens  se  trouvaient  dans  l'Eglise  dans 
cette  position  que  le  régime  de  Constantin 
avait  pour  but  d'éviter?  M.  Rognon  n'a-t-il 
donc  jamais  vu  de  ces  congrégations  ot  une 
majorité  incrédule  accorde  comme  fiche  de 
consolation  un  pasteur  et  quelques  diacres 
à  une  minorité  évangélique,  afin  de  trom- 
per la  faim  du  petit  troupeau  de  peur  qu'il 
allât  chercher  d'autres  pâturages  en  dehors 
du  bercail  officiel?  Si  l'union  sous  Cons- 
tantin avait  pour  but  d'éviter  quelque  chose 
de  ce  genre,  ne  serait-ce  pas  le  moment  d'y 
renoncer  aujourd'hui  dans  les  cas  où  elle 
produirait  l'eiTet  contraire?  Quant  à  l'idée 
d'avoir  à  l'avenir  une  église  nationale  gou- 
vernée par  une  discipline  et  une  confes- 
sion de  foi  orthodoxe,  il  faut  y  renoncer 
sans  retour.  La  démocratie  déborde  dans 
l'Eglise  comme  ailleurs,  et,  la  justice  y  ai- 
dant, elle  ne  permettra  jamais  que  la  ma- 
jorité soit  gouvernée  par  une  minorité. 
Lorsqu'on  croit  le  nationalisme  religieux 
l'état  normal,  il  ne  faut  pas  reculer  devant 
ses  plus  simples  conséquences.  Or  la  doc- 
trine religieuse  d'un  tel  établissement  ne 
peut  être  que  la  résultante  des  opinions  du 
moment.  Adieu  donc  les  confessions  de  foi  I 
Si  les  églises  nationales  de  jadis  jugèrent 
bon 'd'en  avoir  et  de  très  strictes,  pourquoi 
celles  d'aujourd'hui  ne  pourraient-elles  pas 
s'en  passer?  C'est  aux  hommes  évangé- 
liques  â  voir  s'ils  veulent  s'accommoder  d'un 
pareil  régime,  du  reste  inévitable. 

Mais  voilà  que  nous  oublions  l'aphorisme 
de  M«  le  pasteur  Rognon.  Est^l  donc  bien 


vrai  que  «  toutes  les  grandes  sociétés  re- 
ligieuses, toutes  celles  qui,  par  le  nombre, 
les  lumières,  la  fortune,  parviendront  à 
être  une  partie  considérable  des  choses  hu- 
maines seront  nécessairement  placées  avec 
l'Etat  dans  certains  rapports  ?»  M.  Rognon 
est  trop  bien  informé  pour  ne  pas  savoir 
qu'il  est  bon  nombre  d'églises  portant 
ces  caractères,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Amérique,  sans  qu'elles  entretiennent 
avec  l'Etat  d'autres  rapports  officiels  que 
ceux  de  toute  société  anonyme  (exploita- 
tation  de  mines,  chemins  de  fer),  deman- 
dant le  droit  de  posséder  conformément 
aux  lois  du  pays.  S'il  veut  réduire  à  ce  mi- 
nimum les  rapports  avec  l'Etat  nous  som- 
mes d'accord  avec  lui.  Mais  telle  ne  peut 
être  sa  pensée.  Le  voilà  donc  condamné, 
s'il  ne  veut  renoncer  à  son  aphorisme,  à 
refuser  les  caractères  en  question  aux  dis- 
sidents anglais,  aux  églises  presbytériennes 
libres  d'Ecosse  et  aux  égUses  américaines, 
chose  peu  aisée  à  prouver,  surtout  aux  lec- 
teurs de  VEspérance  qui  ne  peuvent  avoir 
oublié  l'ouvrage  remarquable  du  rédacteur 
de  ce  journal  sur  les  Etats-Unis  K 

Mais  nous  consentons  à  avoir  tort  dans 
les  faits  pour  faciliter  la  discussion  des 
principes.  Supposons  don<M^^  JP^tes  les 
églises  riches  et  puissantes-  $*lfnissent  à 
l'Etat  Le  fait  emporte-t-il  le  droit?  Est-il 
prouvé  qu'elles  le  doivent  pour  demeurer 
fidèles  à  l'Evangile  ?  Voilà  la  vraie  ques- 
tion. Or  elle  ne  pourrait  être  résolue  dans 
le  sens  affirmatif,  que  s'il  était  établi  que 
toute  église,  en  croissant  en  fortune  et  en 
position  extérieure,  s'accroît  aussi  en  vie 
chrétienne  et  en  vraie  piété.  Mais,  hélas  ! 
qui  ne  sait  que  le  développement  intensif 
d'une  vérité,  d'un  principe,  ne  marche  point 
généralement  du  même  pas  que  son  déve- 
loppement extérieur  et  extensif?  Qui  ne 
sait  que  le  principe  d'une  société  est  peu  à 
peu  faussé  et  affaibli  par  l'adjonction  de 
prétendus  adhérents  qui  n'ont  plus  le  même 
esprit  que  ses  fondateurs?  Quand  ces  funes- 
tes recrues  ont  pris  l'ascendant,  la  mission 
de  cette  église  est  terminée;  elle  se  tourne 
souvent  contre  les  vérités  qu'elle  avait  pri- 
mitivement pour  tâche  spéciale  de  faire 

*  Quelques  mois  de  séjour  aux  Etats-Unis,  par 
Grandpierre,  pasteur,  i  vol.  in-iS. 
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triompher.  L'Esprit  alors,  essentiellement 
libre,  se  transporte  ailleurs.  Il  remet  en 
honneur  quelque  vérité  méconnue,  d'abord 
dans  un  «  étroit  milieu,»  dans  une  eommn- 
nauté  «  sans  importance  numérique,  »  jus- 
qu'à ce  que  celle-ci,  à  son  tour  envahie  pai- 
la  fortune  et  le  bien-être  extérieur  devienne 
peut-être  infidèle  à  sa  mission.  C'est  ainsi 
que  le  chemin  de  la  vérité  est  couvert  de 
ruines.  A  telle  église  qui  a  conduit  le  char 
du  progrès  jusqu'à  cette  étape,  puis  tombe 
essoufflée  sur  le  sol,  une  autre,  plus  jeune, 
ravit  le  flambeau,  pour  pousser  le  char  plus 
loin  et  tomber  à  son  tour.  Les  hommes  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  uns,  pleins  de 
respect  pour  des  mines  qu'ils  trouvent  vé- 
nérables, font  des  efforts,  en  vue  de  faire 
rentrer  la  vie  dans  ces  vieux  cadrer,  et  de 
s'en  servir  pour  répondre  aux  exigences  du 
moment.  D'autres,  instruits  par  l'histoire  et 
l'expérience,  estiment  qu'il  n'est  jamais  bon 
de  mettre  le  vin  nouveau  dans  de  vieux  vais- 
seaux :  le  plus  simple  leur  parait  être  de  lais- 
ser l'esprit  nouveau  se  créer  une  forme  nou- 
velle. 

A  laquelle  de  ces  deux  écoles  M.  Rognon 
appartient-il?  La  question  n'admet  pas  le 
moindre  doute.  Bien  qu'il  parle  à  la  pre- 
mière personne  de  ceux  qui  «  cherchent  une 
partie  du  fond,  et  à  peu  près  toute  la  for- 
me, »  il  se  range  dans  cette  classe  d'hom- 
mes chez  lesquels  le  respect  des  vieilles  ins- 
titutions l'emporte  sur  l'amour  de  l'esprit 
nouveau,  qu'il  s'agit  de  faire  prévaloir.  £t 
voilà  pourquoi  il  nous  disait,  il  y  a  quel- 
ques mois,  dans  VEspérance,  que  la  question 
de  doctrine,  quoique  plus  importante,  doit 
être  subordonnée  à  la  question  d'église  '. 
C'est  bien  ça!  Restaurons  la  forme,  après 
quoi  nous  ferons  en  sorte  que  le  fond  s'en 
accommode  ;  arrangeons  la  châsse,  au  ris- 
que d'être  obligés  d'écorner  le  saint  quand 
nous  ïy  pousserons.  M.  Rognon  appartient 
donc  à  la  seconde  génération  des  défenseurs 
évangéliques  de  l'Eglise  nationale  de  France. 
Tandis  que  ceux  de  la  première  faisaient 
passer  avant  tout  la  question  de  doctrine  et 
de  vie,  ceux  de  la  seconde  insistent  surtout 
sur  l'organisation  ecclésiastique.  Pour  ceux- 
ci  l'union  avec  l'Ëtat  est  devenue  la  condi- 
tion normale,  tandis  que  pour  les  autres  elle 

*  Voy.  Chrét,  évang,,  iS61,  pfig.  881  et  88S. 


était  l'accident.  On  a  été  ainsi  amené  à  réa- 
gir contre  les  tendances  primitives  du  Ré- 
veil. Tandis  qu'au  début  on  s'efforçait  de 
comprendre  l'Evangile  de  son  mieux,  sauf 
à  organiser  l'Eglise  en  conséquence,  de  nos 
jours,  sans  s'en  rendre  compte,  on  ne  veut 
que  d'une  conception  de  l'Evangile  dont  les 
églises  nationales  puissent  s'arranger.  On 
subordonne  la  question  de  doctrine  à  la 
question  ecclésiastique.  Quant  à  nous,  nous 
estimons  que  ceux  qui,  à  cet  égard,  veulent 
réagir  contre  l'esprit  primitif  du  Réveil, 
n'ont  pas  la  main  très  heureuse.  Le  mérite 
du  Réveil,  c'est  d'avoir  distingué  entre  l'or- 
dre de  la  nature  et  celui  de  la  grâce,  entre 
le  converti  et  l'inconverti.  Quels  que  puis- 
sent avoir  été  les  travers  et  les  exagérations 
de  quelques  personnes,  on  était  au  fond  dans 
le  vrai.  On  avait  retrouvé  le  roc  vif,  on  avait 
renoué  le  lien  de  la  tradition  qui  nous  rat- 
tache aux  jansénistes,  aux  réformateurs,  aux 
chrétiens  vivants  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  églises.  Vouloir  réagir  contre  un 
pareil  point  de  vue,  c'est  méconnaître  l'es- 
sence même  du  christianisme,  s'exposer  à 
dévier  dans  le  sens  du  pélagianisme.  Le  pé- 
ril est  d'autant  plus  grand  qu'il  s'agit  de 
lutter,  en  dehors  et  en  dedans  des  églises 
nationales,  contre  le  flot  montant  du  ra- 
tionàltsiilp  et  4m  panthéisme. 

Nous  voilà  déjà  bien  loin  de  l'article  de 
M.  Rognon.  Nous  avons  quelque  peur  que 
nos  lecteurs  fatigués  nous  accusent  d'avoir 
grossi  à  tort  la  question,  ce  que  nous  ne  se- 
rions nullement  disposé  à  accorder.  Nous 
estimons  au  contraire  l'avoir  replacée  sur 
sou  vrai  terrain,  où  elle  conserve  sa  haute 
portée  et  sa  saisissante  actualité. 

Mais  M.  Rognon  môle  le  problème  ecclé- 
siastique et  le  problème  théologique.  C'est 
sur  ce  dernier  point  qu'il  y  aurait  à  ^jouter 
quelques  mots  pour  ne  pas  rester  incom- 
plet. Ecoutons  encore  VE^rance,  s'adres- 
sant  à  M.  de  Pressensé  :  «  Contraste  étran- 
ge! c'est  du  sein  des  communautés  fondées 
au  nom  d'une  orthodoxie  rigide  que  sort 
une  voix  libérale,  et  tellement  libérale 
qu'elle  inquiète  ceux  qui  croient  pouvoir 
en  conscience  demeurer  dans  une  église 
encore  troublée  par  de  graves  hérésies.....  » 

A  notre  tour,  nous  trouvons  singulière- 
ment étrange  de  voir  exprimer  ces  alarmes 
par  un  journal  qui  en  1848  s'est  trouvé  heu- 
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reux  d*ôtre  d^accord  sur  le  fondement  de  la 
foi  avec  les  représentants  de  ce  qa'on  ap- 
pelle ai^ûoard'hai  des  hérésies  graves.  Il 
semble  qne  la  charité  bien  ordonnée  de- 
vrait dans  ce  cas-ci  commencer  par  soi- 
même.  Et  ce  n^est  pas  lorsque  sa  maison  glt 
parterre  qu'il  convient  de  s'inquiéter  parce 
que  celle  de  son  voisin  pourrait  faire  tôt 
on  tard  mine  de  branler.  Car  enfin  elle  a 
beau  être  libérale,  la  voix  de  M.  de  Pres- 
sensé  demeure  incontestablement  dans  la 
sphère  chrétienne,  dont  elle  ne  trouble  pas 
le  concert,  quoique  ce  soit  une  note  à  part. 
Est-ce  donc  bien  le  moment  de  s'en  alarmer 
si  fort,  quand  on  est  loin  de  s'entendre  chez 
soi,  au  milieu  de  la  cacophonie  du  plus  dis- 
cordant charivari? 

Au  lieu  de  se  faire  l'organe  des  alarmes 
des  chrétiens  nationaux,  M.  Rognon  n'au- 
rait-il pas  été  mieux  dans  son  rôle  en  les 
rassurant,  lui  qui  est  en  cherche  «  d'une 
partie  du  fond  et  d'à  peu  près  toute  la 
forme?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  compassions  à  l'é- 
gard des  élises  libres  menacées  par  des 
voix  libérales  doivent  partir  d'un  bon  na- 
turel; et  si  nous  avions  mission  de  parler 
pour  les  sociétés  «  sans  importance  numé- 
rique,» nous  dirions,  en  empruntant  le 
modeste  langage  du  Roseau  de  la  fable  : 

Mais  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu*à  vous  redoutables  ; 
Je  plie  et  ne  romps  pas. 

Je  m'appelle  la  liberté  et  non  l'unité  dog- 
matique. Je  ne  ferai  pas  un  reproche  à  M. 
Rognon  d'être  tombé  dans  cette  confusion, 
car,  si  Je  ne  me  trompe,  il  n'était  pas  né, 
lui,  quand  se  formèrent  les  églises  libres  de 
France.  S'il  eût  consulté  les  plus  alarmés 
de  ses  amis,  ils  auraient  pu  lui  dire  que  la 
séparation  en  1848  eut  lieu  non  pas  au  su- 
jet de  plus  ou  moins  de  rigidité  dogmati- 
que, mais  sur  la  question  de  savoir  si  l'é- 
glise professerait  une  doctrine  (plus  ou 
moins  rigide,  peu  importe),  ou  si  elle  n'en 
professerait  aucune^.  Voilà  un  point  capi- 
tal sur  lequel  il  importe  de  ne  laisser  éta- 

*  Ceux  qui  voulaient  rester  nationaux  à  tout  prix 
et  ceux  qui  allaient  devenir  indépendants  étaient 
tout  aussi  ri^des  les  uns  que  les  autres.  Si  les 
premiers  le  sont  devenus  moins  depuis ,  ce  n'est 
qu'à  partir  du  jour  où  iU  ont  subordonné  la  quea- 
tioD  de  dootrine  à  celle  de  l'Eglise.  Et  puisqu'au- 


blir  aucune  confusion.  La  liberté,  la  liberté 
dogmatique  dans  les  limites  de  la  vie  et  de 
la  foi  chrétienne  a  implicitement  veillé  aa 
berceau  des  églises  libres  ;  elle  seule  peut 
préserver  leur  avenir  de  tout  orage.  Nous 
concevons  que  leurs  adversaires  oublient 
ce  fait-là,  mais  cette  confusion  nous  éton- 
nerait de  la  part  de  leurs  amis.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  églises  libres  de 
France  qui  portent  ce  caractère  originel  : 
la  diversité  des  conceptions  dogmatiques, 
toujours  sur  la  base  d'une  foi  commune, 
est  aussi  grande  ^ar  exemple  dans  l'Eglise 
libre  du  canton  de  Vaud  qu'elle  l'est  en 
France. 

M.  Rognon,  qui  est  apparemment  rassuré 
sur  le  libéralisme  de  M.  de  Pressensé,  est 
donc  fort  bien  placé  pour  faire  partager  le 
même  sentiment  aux  esprits  alarmés.  Sans 
doute  la  position  des  églises  libres  est  loin 
d'être  brillante.  Sans  importance  numéri- 
que, sans  lumière  éblouissante,  privées  de 
fortune,  ne  formant  pas  une  partie  consi- 
dérable des  choses  humaines,  elles  n'ont 
rien  qui  oblige  personnellement  à  s'incliner 
devant  elles  comme  devant  des  puissances. 
Cest  peut-être  là  un  fait  qui  devrait  em- 
pêcher d'en  parler  avec  trop  de  dédain. 
Elles  n'aspirent  qu'à  une  seule  chose  :  de- 
meurer fidèles  à  l'esprit  de  l'Evangile  ;pro« 
pager  la  vérité  en  réunissant  tous  ceux  qui 
ont  une  foi  commune.  Si  ce  point  de  vue 
dominait  toujours  parmi  les  hommes  évan- 
géliqncs  des  églises  nationales,  il  est  pro- 
bable qu'on  chercherait  moins  à  augmenter 
leurs  difficultés  qu'à  se  réjouir  du  bien 
qu'elles  peuvent  faire  dans  l'intérêt  com- 
mun. Alors,  au  lieu  de  triompher  de  leurs 
embarras,  réels  ou  imaginaires,  on  saurait 
à  l'occasion  tendre  la  main  à  ceux  qui  sont 
engagés  dans  la  même  guerre.  Au  lieu  de 
se  diviser  en  présence  de  l'ennemi  commun, 
le  matérialisme  et  le  naturalisme,  on  se 
comprendrait,  on  sympathiserait  aveales 
hommes  évangéliques,  quelque  part  qu'ils 
soient.  Ne  serait-on  pas  en  droit  de  comp- 
ter sur  une  pareille  attitude  spécialement 
de  la  part  d'hommes  qui  confessent  cher- 
cher tous  une  partie  du  fond  et  à  peu  près 

jourd'hul  ils  sont  moins  rigides,  leur  convient-il 
bien  de  s'alarmer  des  voix  libérales  dans  les  égli- 
ses libres,  alors  que  des  ortbodoxes  plus  foncée, 
qui  les  voient  de  près,  ne  s'en  tourmentent  pas  ? 
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tonte  la  forme?  S'il  en  était  autrement,  le 
pins  pressant  ne  serait  pas  de  soupirer 
après  «  le  flambeau  d*une  science  rigou- 
reusement impartiale ,  »  mais  après  une 
morale,  jalouse  observatrice  des  principes 
les  plus  élémentaires  de  Téquité  et  de  la 
courtoisie  chrétiennes.  De  part  et  d'autre, 
en  présence  des  problèmes  ecclésiastiques 
et  théologiques,  la  pire  des  manières  de 
montrer  qu'on  est  un  retardataire,  ne  com- 
prenant rien  aux  difficultés  du  moment, 
serait  celle  qui  consisterait  à  triompher, 
dans  un  intérêt  sectaire,  des  embarras  de 
ceux  dont  on  ne  peut  que  médiocrement 
différer,  quant  à  Tessentieh 

/.  F.  ASTlA. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Le  Synode  de  TEglifle  érangAIiqne 
libre  du  canton  de  Yand. 

Cette  assemblée  a  tenu  sa  dix-septième 
session  annuelle  dans  l'hospitalière  ville  de 
Vevey,  du  12  au  15  mai  courant  C'est  tou- 
jonrs  avec  joie  que  nous  voyons  revenir 
cette  solennité,  qui  est  tout  autant  une  fête 
de  famille  et  de  fraternité  chrétienne  qu'une 
exigence  administrative.  Cette  année  en- 
core elle  a  été  pour  nous  un  moyen  d'en- 
couragement et  de  rafraîchissement  spi- 
rituel. 

C'était  la  pi*emière  fois  que  le  Synode  se 
trouvait  réuni  depuis  que  le  principe  de  la 
liberté  des  cultes  est  inscrit  dans  la  cons- 
titution de  notre  canton.  Aussi  étions-nous 
heureux  de  nous  dire  que  sur  ce  point  notre 
pays  était  entré  enfin  d'une  manière  ou- 
verte et  décidée  dans  la  voie  de  la  justice, 
et  que  nous  n'étions  plus  exposés,  cas 
échéant,  à  violer  les  lois  de  l'Etat  pour 
obéir  à  de  plus  hautes  prescriptions.  Mais 
cette  position,  nouvelle  en  quelque  me- 
sure, n  appelle-t-elle  pas  nos  églises  libres 
à  de  nouveaux  efforts  ?  Telle  était  la  ques- 
tion à  laquelle  répondait  la  prédication  de 
M.  le  pasteur  SchoU  dans  le  service  qui 
ouvrit  le  Synode.  Le  prédicateur,  en  pre- 
nant pour  texte  Act  IX,  31,  «  les  églises 


étaient  en  paix,  »  insista  sur  les  encoures 
gemenU  et  sur  les  pièges  de  la  position  ac- 
tuelle, ainsi  que  sur  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose. La  paix  extérieure  peut  conduire  au 
sommeil  spirituel,  à  l'affaiblissement  du  sen- 
timent de  notre  absolue  dépendance  de  Dieu, 
à  l'imitation  du  monde.  Il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  veiller,  de  croître  dans  la  vie 
intérieure^  dans  la  communion  avec  Christ 
et  dans  l'activité  extérieure  et  mission- 
naire. 

L'une  des  principales  affaires  dont  le  Sy- 
node avait  à  s'obcuper  dans  ses  délibérar 
tiens,  c'était  l'examen  de  la  gestion  des 
quatre  commissions  permanentes  pendant 
l'année  écoulée.  Cette  gestion  a  pour  objet 
l'administration  générale,  l'évangélisation, 
les  études  théologiques  et  les  finances.  Sur 
tout  cela  nous  ne  pouvons  nous  étendre; 
contentons-nous  de  glaner  quelques  détails 
ci  et  là.  L'église  d'Tvonand  et  celle  de 
de  Morges  ont,  pendant  le  dernier  exercice, 
inauguré  de  nouvelles  chapelles;  celle  de 
Lausanne  vient  d'en  ouvrir  une  seconde, 
outre  la  chapelle  des  Terreaux  ;  les  églises 
de  Vevey  et  d'Aubonne  se  préparent  à  une 
solennité  pareille  pour  l'année  courante. 
L'évangélisation  a  été  poursuivie  dans  plu- 
sieurs établissements  de  bains,  puis  auprès 
des  ouvriers  des  chemins  de  fer,  et  dans  une 
dixaine  de  stations,  dont  plusieurs  se  trou- 
vent dans  les  cantons  voisins.  La  Commis- 
sion d'évangélisation  a  été  exhortée  à  ne 
pas  oublier  les  besoins  de  la  France  et  à 
franchir  le  Jura,  si  le  Seigneur  lui  en  fournit 
l'occasion  et  les  moyens.  Le  nombre  des 
étudiants  s'est  accru  dans  l'auditoire  de 
théologie  et  dans  l'école  préparatoire  qui 
y  est  annexée  ;  il  s'est  élevé  pendant  cette 
dernière  année  au  chiffire  total  de  quarante- 
quatre.  Une  classe  intermédiaire,  soit  classe 
d'introduction  aux  études  théologiques,  a 
été  récemment  ajoutée  à  la  &culté  de  théo- 
logie, et  l'on  peut  en  attendre  d'heureux 
résultats.  La  caisse  spécialopour  les  études, 
dont  un  précédent  synode  avait  décidé  la 
fondation,  a  reçu  de  nos  églises  des  con- 
tributions plus  abondantes  qu'on  n'avait 
osé  l'espérer,  et  ces  dons  spéciaux,  tout  en 
allégeant  les  charges  de  la  caisse  centrale, 
n'ont  pas  nui  à  celle-ci.  La  caisse  centrale, 
chargée  de  pourvoir  aux  dépenses  |^éné- 
rales  et  au  traitement  des  pasteurs,  a  reçu 
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le  nécessaire  et  bouclé  ses  comptes  sans 
déficit.  Le  total  des  dépenses  faites  par  nos 
42  églises,  tant  pour  leurs  contributions  à 
la  caisse  centrale  que  pour  leurs  dépenses 
locales  et  pour  soutenir  certaines  œuvres 
de  missions  ou  d'évangélisation  s'est  élevé 
à  150  000  francs,  non  compris  les  dons  in- 
dividuels envoyés  directement  aux  sociétés 
religieuses.  Enfin  le  Synode,  espérant  que 
sous  la  bénédiction  de  Bien  la  libéralité  des 
églises  s'accroîtra  encore,  a  décidé  d'élever 
un  peu  le  traitement  fixe  des  pasteurs,  et 
de  le  porter,  à  partir  de'l'an  prochain,  à 
1600  fr. 

Plusieurs  questions  ont  occupé  le  Synode 
sans  amener  d'autre  résultat  qu'une  dis- 
cussion intéressante  et  instructive;  elles 
ont  ét^  renvoyées  à  la  Commission  syno- 
dale pour  que  celle-ci  en  fasse  une  étude 
plus  complète,  en  vue  d'une  solution  à  ve- 
nir. Mais  ce  qui  a  plus  particulièrement 
caractérisé  cette  session,  c'est  le  compte- 
rendu  présenté  par  quelques-unes  de  nos 
églises  sur  leur  histoire,  leur  marche  et 
leur  état  actuel.  L'an  dernier  il  avait  été 
décidé  que  les  églises  seraient  invitées  à 
présenter,  à  l'avenir,  ce  compte-rendu  à 
tour  de  rôle  au  synode.  On  espérait  ainsi 
arriver  à  se  mieux  connaître  réciproque- 
ment, à  faire  profiter  l'ensemble  des  expé- 
riences de  chaque  église,  et  à  donner  dans 
le  synode  plus  de  place  à  l'élément  spiri- 
tuel, en  abrégeant  même,  s'il  le  fallait,  les 
délibérations  sur  les  affaires  purement  ad- 
ministratives. Cette  attente  n'a  pas  été 
trompée.  Les  sept  rapports  d'églises  qui 
ont  été  entendus  ont  excité  l'intérêt  et  la 
sympathie  et  donné  lieu  à  plusieurs  remar- 
ques, comme  aussi  à  l'exercice  plus  abon- 
dant de  la  prière  d'intercession.  Il  était  édi- 
fiant de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  temps 
d'oppression  qui  ont  été  souvent  si  utiles 
pour  le  développement  et  l'affermissement 
ou  l'épuration  des  églises;  —  sur  les  efforts 
qui  ont  été  faits  pour  grandir  en  libéralité 
chrétienne;  —  sur  les  modestes  travaux  ac- 
complis dans  les  écoles  du  dimanche;  —  sur 
le  développement  de  l'activité  spirituelle 
des  anciens  d'église  ;  —  sur  la  pratique 
croissante  du  support  mutuel  qui  permet 
par  exemple  aux  baptistes  et  aux  pédo- 
baptistes  de  vivre  en  liberté  et  en  bonne 
harmonie  dans  une  même  église  locale;  *- 


sur  des  relations  de  plus  en  plus  utiles  et 
fraternelles  avec  des  chrétiens  d'autres  dé- 
nominations. Avec  la  lumière  se  trouvent 
les  taches  et  les  ombres,  les  occasions  d'ha— 
miliation,  de  répréhension  et  de  prières 
de  tous  pour  chacun.  Que  le  Seigneur  nous 
donne  de  croître  en  fraternelle  sympathie 
et  de  savoir  porter  mieux  les  fardeaux  les 
uns  des  autres. 

Les  séances  du  Synode,  qui  d'ailleurs  sont 
entièrement  publiques,  ont  été  suivies  avec 
assiduité  par  un  nombre  assez  cbnsidérabre 
d'assistants  sympathiques.  Mais  ce  sont 
surtout  les  services  religieux  proprement 
dits  qui  ont  attiré  un  public  nombreux,  soit 
le  service  d'ouverture,  soit  le  service  de  cé- 
lébration de  la  sainte  cène  dans  la  soirée  do 
mercredi,  soit  le  service  du  matin  dans  le- 
quel a  eu  lieu  la  consécration  au  saint  mi- 
nistère de  M.  Eleinhans,'  placé  à  Bulle 
(Fribourg)  par  la  Commission  d'évangéli- 
sation.  Ce  frère,  ^ui  est  né  à  Paris  et  qui  a 
fait  ses  études  théologiques  à  Berlin,  avait 
demandé  à  recevoir  l'imposition  des -mains 
dans  l'Eglise  libre,  et  la  commission  de  con- 
sécration, après  avoir  conféré  avec  lui  sur 
sa  foi  personnelle,  sur  sa  doctrine  et  sur  sa 
vocation  au  ministère  de  la  parole,  avait 
consenti  avec  joie  à  sa  demande.  Cinq  au- 
tres jeunes  vaudois  licenciés  de  notre  fa- 
culté avaient  déjà  reçu  l'imposition  des 
mains  dans  le  courant  de  l'année,  trois 
d'entre  eux  dans  le  pays,  et  deux  autres 
en  France. 

Plusieurs  églises  du  dehors  s'étaient  fait 
représenter  auprès  du  Synode,  ainsi  l'union 
des  églises  indépendantes  de  France,  les 
églises  indépendantes  de  Genève,  de  Nen- 
châtel  et  de  Berne  ',  l'église  vaudoise  dn 
Piémont.  L'Eglise  libre  d'Ecosse  avait  en- 
voyé une  adresse  fraternelle.  Notre  frère, 
M.  l'archidiacre  Baggesen,  de  Berne,  nous 
donnait  par  sa  présence  une  nouvelle  et 
précieuse  preuve  de  son  affection  chré- 
tienne. Les  communications  affectueuses, 
les  paroles  d'encouragemçnt  ou  d'exhorta- 
tion que  ces  divers  frères  adressèrent  à 
l'assemblée  contribueront  à  resserrer  les 
liens  qui  nous  unissent  aux  diverses  par- 

*  Les  députés  de  cette  dernière  église  ont  été , 
malheureusement,  empêchés  de  se  rendre  au  Sy- 
node. 
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tîes  du  corps  de  Christ.  L'nne  des  commu- 
nications les  plus  intéressantes  qui  nous 
soit  arrivée  du  dehors,  est  une  lettre  du 
rév.  John  Weîr,  docteur  en  théologie ,  ré- 
pondant à  des  informations  demandées  par 
la  Commission  synodale  an  sujet  du  réveil 
en  Irlande.  La  voici  : 

«  Pendant  l'automne  de  1861,  j'ai  visité  le 
nord  de  l'Irlande,  et  j'ai  pu  constater  les 
faits  que  je  vais  mentionner. 

1^  La  grande  majorité  de  ceux  qui,  pen- 
dant le  réveil  de  1859 ,  ont  fait  profession 
de  s'être  convertis,  demeurent  fermes  dans 
la  profession  de  la  foi  et  de  la  vie  chré- 
tienne. 

2^  Plusieurs  de  ces  convertis  abondent 
en  bonnes  œuvres;  ils  enseignent  dans  des 
écoles  du  dimanche,  évangélisent,  dirigent 
des  classes  bibliques,  et  enfin  organisent  et 
soutiennent  avec  beaucoup  de  force  des  as- 
semblées de  prière  en  commun. 

3^  Le  nombre  des  communiants  et  des 
personnes  qui  fréquentent  un  culte  public 
a  beaucoup  augmenté ,  et  le  jour  du  Sei- 
gneur est  sanctifié  d'une  manière  remar- 
quable. 

4^  Il  y  a  eu  une  augmentation  sensible 
dans  le  nombre  des  candidats  au  ministère 
de  la  Parole;  de  nouveaux  temples  ont  été 
construits  et  sont  habituellement  remplis. 
Le  zèle ,  la  spiritualité  et  le  dévouement 
des  pasteurs  ont  aussi  sensiblement  aug- 
menté. 

5^  Dans  plusieurs  églises  les  anciens  et 
les  diacres  ont  été  tellement  fortifiés  qu'ils 
travaillent  pour  Christ  beaucoup  plus  et 
beaucoup  mieux  qu'ils  ne  le  faisaient  avant 
le  réveil. 

6®  La  jeunesse  a  si  abondamment  parti- 
cipé aux  bénédictions  du  réveil,  qu'on  peut 
dire  qu'il  s'élève  une  nouvelle  génération, 
forte  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puissance 
de  sa  force. 

V  Les  sociétés  bibliques  des  écoles  du 
dimanche  et  des  missions  intérieures  et 
étrangères  ont  été  soutenues  avec  une  libé- 
ralité extraordinaire  et  comme  elles  ne  l'a- 
vaient encore  jamais  été  dans  la  province 
d'Ulster.  On  en  peut  dire  autant  des  sacri- 
fices qu'on  fait  pour  l'entretien  des  minis- 
tres de  la  Parole. 

8®  Des  réunions  de  prière  et  des  services 
sur  semaine  abondent  dans  toute  la  province. 


9^  Le  vice  est  flétri  et  les  mœurs  socia- 
les sont  sensiblement  améliorées. 

l(f  II  y  a  encore  des  signes  de  la  pré- 
sence et  de  l'action  de  cet  Esprit  de  Dieu 
qui  convainc  de  péché  et  convertit  les 
âmes.  On  en  voit  surtout  dans  le  nord  de 
.l'Irlande.  Le  rév.  Denbam  Smith  visite 
maintenant  les  quatre  provinces  essentiel- 
lement protestantes ,  et  d'évidentes  béné- 
dictions du  Seigneur  reposent  sur  son  tra- 
vail. A  Dublin  il  y  a  eu  comme  une  rosée 
de  bénédictions  spiritueUes. 

IV  Toutefois  il  n'y  a  plus  guère  de  con- 
versions simultanées  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, ni  de  manifestations  physiques. 
5  mars.      Signé  :  John  Weir,  D.  D.  > 

Que  le  Seigneur  veuille  répandre  sur 
notre  pays  de  pareilles  bénédictions! 


VARIETES. 


Un  beau  côté  de  Taffaire  Calas. 

Pour  peu  qu'on  soit  au  courant  de  l'his- 
toire des  protestants  de  France,  on  aura 
entendu  parler  de  ce  drame  lugubre  qui 
eut  tant  de  retentissement  dans  le  siècle 
dernier.  Notre  intention  n'est  pas  d'en  re- 
tracer ici  les  diverses  circonstances.  Rap- 
pelons seulement  que  la  mort  volontaire  de 
Marie- Antoine  Calas,  arrivée  sous  le  toit 
paternel,  entraîna  la  famille  entière  dans 
les  plus  grands  maUieurs.  Le  père,  la  mère 
et  le  frère  furent  accusés  de  lui  avoir  donné 
là  mort  avec  le  secours  d'un  ami  qu'on  au- 
rait fait  venir  exprès  de  Bordeaux  à  Tou- 
louse, où  eut  lieu  la  mort  de  Marie-Antoine. 
La  crainte  de  le  voir  sous  peu  se  convertir 
au  catholicisme  leur  aurait  inspiré  ce  crime. 
Le  fanatisme  religieux  s'empara  du  bruit 
public;  la  justice,  entratnée  à  son  tour,  né- 
gligea les  précautions  les  plus  élémentaires 
pour  s'assurer  de  la  réalité  des  faits.  Et  ce 
n'est  que  trop  tard,  après  la  mort  du  mal- 
heureux père  Calas,  qu'il  fut  reconnu  que 
les  juges  avaient  commis  un  de  ces  terri- 
bles assassinats  juridiques,  dont  les  annales 
de  la  jurisprudence  sont  parfois  souillées. 

Mais  ce  sombre  drame  a  aussi  son  côté 


—  288  - 


lumineux  qui  réconcilie  avec  la  nature  hu- 
maine. Quoique  grand,  le  fanatisme  du  peu- 
ple de  Toulouse  ne  réussit  pas  à  aveugler 
tout  le  monde.  Quelques  pieuses  femmes, 
des  religieuses  catholiques,  surent  résister 
au  torrent  dévastateur,  et,  plus  chrétiennes 
que  romaines,  elles  ne  cessèrent  de  rçndre 
un  éclatant  témoignage  à  Tinnoceiice  de 
cette  iamille  infortunée. 

Une  des  filles  de  Calas,  Anne,  fut  enfer- 
mée par  lettre  de  cachet,  au  couvent  de  la 
Visitation  Sainte-Marie  de  Toulouse,  dans 
Tespoir  qu'elle  se  convertirait  au  catholi- 
cisme. Mais  les  efforts  des  sœurs  furent 
inutiles  :  rien  n^y  fit.  Toutefois,  loin  de  se 
brouiller  avec  la  jeune  Calas,  ces  excellentes 
sœurs  devinrent  ses  amies  pour  la  vie. 
Lorsqu'elle  les  quitta,  afin  d'aller  solliciter 
à  Paris  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de 
son  père,  elles  raccompagnèrent  de  leurs 
meilleurs  vœux  et  de  leurs  pressantes  re- 
commandations auprès  des  personnes  in- 
fluentes. 

Une  correspondance,  publiée  pour  la 
première  fois  \  nous  permet  de  suivre  dans 
tons  ses  détails  Thistoire  de  ces  relations 
vraiment  chrétiennes. 

Voici  d'abord  quelques  lignes  de  la  sœur 
Anne-Julie  Fraisse,  adressées  à  un  con- 
seiller d'état*  pour  lui  recommander  Anne 
Calas  : 

<  Je  ne  prétends  pas,  Monsieur,  vous  instruire  et 
TOUS  raconter  la  trafique  histoire  de  l'infortunée 
famille  de  Galas,  mais  vous  témoigner  le  plaisir 
sensible  que  j'aurai  si  vous  leur  êtes  favorable,  et 
que  vous  contribuiez  par  votre  suffrage  à  les  réha- 
biliter. Nous  avons  eu  sept,  mois  dans  notre  mai- 

'  Voir  Jean  Cala»  et  sa  famiUe,  étude  historique 
d'après  les  documents  originaux,  par  Athanase 
Coquerel  flls;  Paris  et  Genève,  Cherbuliez.  Un  fort 
volume  !n-lî,  avec  gravures.  Prix  :  5 francs.  Nous 
ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cet 
excellent  ouvrage  à  tous  ceux  qui  désirent  bien 
connaître  l'affaire  Galas.  M.  Goquerel  a  réuni  tout 
ce  qu'on  peut  dire  sur  la  matière  ;  il  a  composé  là 
une  de  ces  précieuses  monographies  qui  épui- 
sent un  siyet  et  font  époque. 

*  La  principale  correspondante  d'Anne  Galas, 
Anne-Julie  Fraisse,  ou  de  Fraisse,  était  très  pro- 
che parente  de  M.  Gastanier  d'Auriac,  président 
au  grand  conseil  et  gendre  du  chancelier  de  La- 
motgnon.  G'est  auprès  de  ces  magistrats  qu'elle 
sollicite  avec  tant  d'ardeur  en  faveur  de  son 
amie. 


: 


son  une  de  ces  demoiselles  par  lettre  de  cachet.  La 
religion  en  était  l'objet,  que  nous  n'avons  pu  rem- 
plir :  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  appartient.  A  cela 
près,  elle  a  gagné  l'amitié  et  l'estime  de  notre 
communauté  par  ses  excellentes  qualités...  J'étais 
tous  les  jours  auprès  d'elle  et  je  n'ai  jamais  eu  le 
plus  léger  mécontentement  ;  elle  ne  mérite  que 
des  éloges.  Nous  avons  eu  occasion  de  connaître 
ce  qui  reste  de  cette  famille  :  Uur  bon  caractère 
noM  anure  de  leur  innœenee.  H  est  bien  désirable 
qu'elle  soit  reconnue  et  justifiée.  > 

Et  ce  ne  sont  pas  là  les  sentiments  d'une 
seule  religieuse  :  la  communauté  entière,  la 
supérieure  en  tête,  les  professent  expres- 
sément. 

Voici  comment  la  supérieure  fait  son 
propre  éloge,  en  croyant  ne  faire  que  celui 
de  sa  pensionnaire  : 

m  Je  l'ai  connue  remplie  de  mérite  et  des  qua- 
lités les  plus  désirables.  Je  n'ai  rien  négligé  pour 
lui  adoucir  sa  captivité ,  point  de  tracasserie  ni 
de  gène.  Il  nous  paraît,  par  tous  les  discours  de- 
puis sa  sortie,  qu'eUe  est  aussi  contente  de  nous 
que  nous  l'avons  été  d'elle.  » 

£t  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  sym- 
pathie entre  la  jeune  protestante  et  les  re- 
ligieuses catholiques  ait  pris  racine  dans 
cette  tolérance,  lisez  indifférence  religieuse, 
qui  caractérise  le  XVIII«  siècle.  La  jeune 
Anne  Calas  était  tout  aussi  bonne  pro- 
testante que  les  religieuses  étaient  bon- 
nes catholiques.  Mais  celles-ci  comme  cel- 
le-là savent  avant  tout  être  chrétiennes; 
de  là  cette  amitié  touchante  et  instructive. 

Non-seulement  les  sœurs  de  la  Visitation 
avaient  fait  de  sérieux  efforts  pour  amener 
la  jeune  protestante  à  leur  foi,  mais,  même 
après  sa  sortie,  elles  n'avaient  pas  déses- 
péré de  sa  conversion. 

Il  est  touchant  de  voir  dans  cette  corres- 
pondance avec  quels  égards  elles  font  de 
temps  à  autre  allusion  au  s^jet  capital  qui 
leur  tient  à  cœur.  Ce  n'est  pas  souvent  qu'on 
rencontre  le  zèle  pour  ses  convictions  joint 
à  un  respect  si  profond  et  si  délicat  de  la 
conscience  d'autrui. 

Tantôt,  en  parlant  de  ses  vertus,  on  re- 
grette qu'elles  ne  puissent  lui  servir  que 
pour  cette  vie.  Ailleurs  on  lui  écrit  à  elle- 
même  : 

«  Nous  parlons  souvent  de  vous  et  toujours  avec 
les  éloges  que  vous  méritez,  et  nous  avouons  le 
désir  de  vous  revoir.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  parmi 
non»!  vous  y  séries  reçue  avec  de»  transports,  et 
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VOUS  nous  avez  assez  aperçues  pour  savoir  que  ces 
sentiments  vous  sont  uniquement  consacrés-  » 

Dans  ane  lettre  subséquente,  la  sœur 
Fraîsse  devient  plus  précise,  sans  sortir 
des  bornes  de  la  délicatesse  : 

<  Qu'ai-je  tant  fait  pour  vous,  qui  puisse  si  fort 
exciter  votre  reconnaissance?  Vous  comptez  sans 
doute  la  bonne  volonté  pour  les  effets;  rien  n'e$t 
perdu  dans  un  cœur  si  bien  placé  que  celui  de  ma 
chère  Nanette,  que  j'aimerai  toujours  tendrement. 
Le  bon  Dieu  le  sait,  et  tout  ce  que  je  lui  dis  pour 
elle.  Ah  !  si  jamais  j'apprends  qu'en  m!écoutant  il 
m'a  exaucée,  je  dirai,  comme  Siméon  :  Seigneur, 
lais8e%  aller  mon  âme  en  pnix,  puisque  je  vois  ce 
que  j'ai  tant  désiré.  » 

Ailleurs,  elle  devient  plus  pressante  : 

<  Vous  êtes  toujours  dans  mon  cœur,  et  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  je  ne  cesserai  de  demander  à 
Dieu  votre  salut  avec  autant  d'ardeur  que  le  mien. 
Lui  seul  sait  mes  désirs  et  mes  soupirs.  Il  faut 
briser  à  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en  dire.  C'est 
un  article  qui  m'attendrit  jusqu'aux  larmes.  Ah  ! 
si  je  pouvais  vous  revoir  sous  ma  patte,  qui  n'est 
pas  assommante,  je  ne  perdrais  aucune  occasion 
de  vous  prouver  ma  tendresse.  • 

Gomme,  tout  en  continuant  de  répondre 
aux  bonnes  sœurs,  Anne  Calas  ne  fait  pas 
un  seul  pas  vers  le  catholicisme,  la  corres- 
pondance laisse  échapper  quelques  tou- 
chants regrets  : 

«  Votre  aimable  lettre,  écrit  la  sœur  Fraisse,  fut 
lue  de  toute  la  communauté,  et  chacune  fit  le  pa- 
négyrique de  votre  bon  cœur  et  des  sentiments 
qui  sont  nés  avec  vous.  Mon  Dieu  !  serait-il  possi- 
ble que  de  si  belles  qualités  !....  Je  ne  dis  rien' de 
plus.  —  Vous  le  savez,  je  vous  l'ai  dit  souvent  :  je 
suis  malheureuse  de  vous  avoir  connue.  Tout  en 
moi  s'intéresse  à  votre  sort,  quel  sera-t^il  ?  pas  si 
heureux  que  je  le  désire. 

«  C'est  devant  le  Seigneur  que  je  m'occupe  pour 
vous  de  ce  qui  vous  rendrait  vraiment  heureuse, 
j'espère  contre  toute  espérance  et  j'espérerai  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir.  La  puissance  du  Très- 
Haut  est  bien  au-dessus  de  nos  résistances.  11  faut 
tout  espérer  de  ces  moments  précieux,  réglés  dans 
les  décrets  éternels.  > 

Plus  tard,  le  zèle  ardent  de  la  bonne 
sœur  lui  inspire  les  accents  d'une  mâle 
éloquence  : 

«  Grand  Dieu  !  serait-il  possible  que  de  si  rares 
vertus  et  des  qualités  uniques  dont  le  ciel  vous  a 
comblée,  ne  pussent  vous  servir  que  pour  cette 
vie!  Il  faudra  que  le  ciel  soit  d'airain,  si  nous  n'en 
arrachons  ce  que  nous  désirons.  N'y  mettez  pas 
obstacle,  ma  cbère  petite.  • 


Quoi  de  plu^  touchant  et  de  plus  naïf  que 
la  demande  suivante  : 

«  J'ai  une  grftce  à  vous  demander,  ne  me  la  re- 
fiisez  pas.  Durant  ces  dix  jours  de  retraite  dans 
lesquels  je  vais  entrer,  dites  à  Dieu  :  Seijcneiir, 
exaucez-la,  s'il  est  utile  à  mon  salut.  Je  ne  vous 
demande,  mon  cher  cœur,  rien  de  plus.  > 

Est-il  possible  d'imaginer  un  zèle  à  la  fois 
plus  ardent  et  moins  sectaire?  Julie  Fraisse 
va  demander  ardemment  la  conversion  de 
la  jeune  hérétique,  mais  elle  la  prie  d'in- 
tercéder de  son  côté  pour  que  les  prières 
taites  à  son  intention  soient  exaucées;  la 
bonne  sœur  admet  donc  l'efficacité  des 
prières  hérétiques. 

Voici  un  trait  non  moins  caractéristique, 
qui,  en  même  temps  qu'il  témoigne  de  la 
grande  liberté  régnant  entre  les  deux  amies, 
montre  bien  que  cette  liaison  reposait,  de 
part  et  d'autre,  sur  la  base  d'une  piété  sin- 
cère. On  sait  le  rôle  décisif  que  Voltaire  joua 
dans  la  réliabilitation  de  cette  famille  infor- 
tunée. Il  parait  que  la  fille  de  Calas,  Anne, 
dans  un  élan  de  reconnaissance  bien  natu- 
rel, s'était  laissée  aller  à  donner  le  titre 
d'illustre  au  patriarche  de  l'incrédulité. 
Mais  la  sœur  Julie  Fraisse  n'entend  pas 
ainsi  les  choses.  Si  elle  est  chrétienne  avant 
d'être  catholique,  elle  exige  que  son  amie 
fasse  passer  la  gloire  de  l'Evangile  avant 
la  reconnaissance  due  à  Voltaire. 

Voici  en  quels  termes  elle  lui  manifeste 
sa  désapprobation  : 

<  Vous  me  savez,  chère  amie,  mon  cœur  est 
rempli  de  tendresse  pour  vous;  n'ayez  donc  atten- 
tion qu'au  principe,  si  je  vous  déplais  dans  ce  que 
je  vais  dire.  Mon  affliction  est  extrême  de  vous 
voir  appeler  illustre  l'ennemi  de  Dieu  et  de  toute 
religion  ;  ce  sentiment  est  même  opposé  à  la  vdtre. 
Peut-il  y  avoir  quelque  chose  de  grand  dans 
l'homme  lorsqu'il  s'oppose  à  l'auteur  de  son  être? 
Que  ne  vous  dirais-je,  si  je  suivais  l'impétuosité 
de  mon  cœur  et  de  mon  esprit?  Depuis  votre 
lettre,  j'en  parle  au  bon  Dieu  ;  c'est  toute  ma  res- 
source! Mais  comme  celle-là  ne  peut  tarir,  je  ne 
cesserai ,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  de  le  conju- 
rer d'avoir  un  regard  de  miséricorde  sur  ma 
chère  Nanette,  doot  l'àme  m'est  bien  plus  chère 
que  ma  vie.  » 

• 

Cette  condamnation  bien  franche  et  bien 
sévère  de  l'incrédulité,  dont  la  tradition  se 
perd  de  plus  en  plus  pour  beaucoup  de  gens 
qui  ne  savent  voir  que  l'éclat  du  talent,  ne 
rendait  la  bonne  religieuse  de  Toulouse  en 
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rieu  insensible  aax  sentiments  vraiment 
humains.  Il  est  touchant  de  voir  avec  quelle 
vive  sollicitude  elle  suit  tous  les  incidents 
de  la  réhabilitation  de  Jean  Calas.  Elle 
écrit  de  çà,  de  là,  renouvelle  ses  offres  de 
service  : 

«  Je  suis  toute  à  vous,  écrit-elle.  Point  de  pa- 
resse de  plume,  lorsqu'il  est  question  de  vous  ren- 
dre service.  Je  ferais  ou  tenterais  l'impossible 
pour  ma  chère  petite  amie.  Mais  Dieu,  qu*il  me 
tarde  de  savoir  votre  sort*  > 

On  comprend  que  la  sœur  Julie  Fraisse 
devait  attendre  avec  grande  impatience  le 
résultat  des  démarches  que  son  amie  fai- 
sait à  Paris.  Aussi  est-elle  transportée  de 
joie  dès  qu'elle  apprend  que,  le  4  juin  1764, 
Louis  XY,  en  son  conseil,  a  cassé  \çs  arrêts 
des  Capitouls  et  du  parlement  de  Toulouse. 
Mais  tout  n'était  pas  fini  :  Taffaire  devait 
être  portée  devant  une  autre  cour  pour 
être  jugée  au  fond.  Aussi,  vite,  sans  se  bor- 
ner à  de  vains  témoignages  de  sympathie, 
la  sœur  Fraisse  offre  ses  services  et  ceux  de 
la  communauté  entière  pour  les  nouvelles 
démarches  qui  vont  devenir  nécessaires.  A 
peine  a-t-elle  eu  connaissance  de  ce  pre- 
mier succès  qu'elle  écrit,  dès  le  13  juin  : 

«  Lorsqu'on  aura  nommé  le  tribunal  qui  doit 
juger  le  fond  de  l'affaire,  faites-m'en  part  au  plus 
têt.  Nous  avons  de  nos  religieuses  presque  dans 
toutes  les  villes  du/oyaume;  nous  pourrons  peut- 
être  vous  procurer  des  connaissances  et  des  pro- 
tections. Toujours  empressées  de  vous  être  utiles, 
disposez  de  ce  qui  dépend  de  nous.  * 

A  mesure  que  le  moment  décisif  appro- 
che, la  sollicitude  et  Timpatience  de  la  re- 
ligieuse augmentent.  Elle  veut  être  instruite 
du  succès  aussitôt  que  possible,  mais  elle 
sent  que  son  amie  doit  être  ménagée.  Elle 
concilie  tout  en  écrivant  : 

«  Au  moment  du  jugement,  je  me  contente  que 
clans  une  grande  et  belle  feuille  vous  mettiez  ; 
Nous  avons  tout  gagné.  —  Nnnelte  Calas.  Et  à 
votre  loisir  vous  m'en  direz  tout.  Je  vous  connais 
vive,  sensible  au  dernier  poipt,  de  l'humeur  jus- 
qu'au bout  des  ongles,  pleine  de  sentiments  :  voila 
ma  chère  Nanette  bien  peinte  au  naturel.  En  con- 
séquence, la  santé  paie  pour  tout,  et  je  ne  suis 
puiut  surprise  de  son  dérangement;  ce  ne  peut 
être  autrement.  J'espère  qu'un  jour,  plus  tran- 
quille, dans  un  sort  plus  heureux ,  vous  vous  re- 
mettrez. • 

La  réhabilitation  tant  désirée  fut  enfin 
obtenue.  Julie  Fraisse  en  est  tout  heureuse; 


en  félicitant  son  amie  elle  ne  lui  avoae  qii^à 

cette  heure  tonte  sa  sympathie. 

Cet  heureux  événement  ne  mit  pas  an 
terme  à  la  correspondance  des  deux  amies. 
Heureusement  que  cette  liaison  était  fon- 
dée sur  les  bases  les  plus  solides,  car  elle 
aura  à  passer  par  des  épreuves  plus  rades 
encore.  Nous  connaissons  déjà  Julie  Fraisse 
comme  une  catholique  fervente  et  comme 
une  chrétienne  à  Pesprit  vraiment  large  et 
libéral.  La  suite  de  cette  curieuse  corres- 
pondance, qui  devient  de  plus  en  plus  pi- 
quante, nous  révélera  en  elle  une  femme  de 
beaucoup-  d'esprit,  devançant  son  siècle , 
presque  un  écrivain. 

Dans  la  lettre  même  où  la  sœur  Julie  fé- 
licite Anne  Calas  de  son  heureux  succès,  sa 
sollicitude,  toujours  prévojrante,  trahit  les 
nouvelles  préoccupations  qu'elle  nourrit  à 
Tendroit  de  son  amie. 

«  Lorsque  vous  serez  un  peu  débarrassée  de 
toutes  vos  occupations,  écrit -elle,  j'exige  de  votre 
amitié,  et  pour  contenter  la  mienne,  que  vous  me 
parliez  de  trois  choses.  Où  fixex-vous  votre  de- 
meure? Espérez- vous  de  rappeler  quelque  chose 
de  vos  biens  ?  Et  vous,  ma  chère  petite  amie,  vos 
aimables  qualités,  votre  mérite  personnel  et  voire 
sage  modestie  vous  permettent-elles  un  établis- 
sement convenable,  l'honneur  de  la  famille  ré- 
paré, seul  obstacle  à  ce  dont  vous  pouviez  voos 
flatter?  Vous  me  trouverez  peut-être  indiscrète, 
mais  vous  sentez  bien  que  c'est  le  cœur  qui  parle 
et  qui  désire.  Il  me  semble  que  vous  possédez 
tout  ce  qui  peut  plaire  à  la  créature,  je  laisse  à 
Dieu,  et  je  le  prie  de  faire  en  vous  tout  ce  qui 
peut  le  contenter.  Du  reste,  si  vous  me  faites 
quelque  confidence,  je  vous  en  jure  le  secret. 

«  S'il  se  présente  quelque  occasion  où  je  puisse 
vous  être  utile ,  de  grand  cœur  je  serai  à  votre 
service;  mais  que  peut  une  religieuse?  Des  priè- 
res au  bon  Dieu  pour  qu'il  accomplisse  en  vous  sa 
sainte  volonté.  » 

La,  sœur  Julie  se  met  suffisamment  au- 
dessus  des  préjugés  monastiques  en  tout 
ceci  pour  qu'on  ne  lui  fasse  pas  un  crime 
d'avoir  ses  préférences  au  sig^t  du  choix 
futur  que  doit  faire  Anne  Galas. 

«  Pour  ma  troisième  question,  écrit-elle,  je  n*cn 
désespère  pas....  et  en  cas,  sans  manquer  au  res- 
pect que  nous  devons  i  St.  Paul  (1  Cor.  V,  8 ,  25 , 
84,  38),  si  l'aventuro  regarde  un  catholique,  (Van- 
chissez  le  pas;  je  me  chargerai  bien  d'en  répon- 
dre à  Dieu,  et  St.  Paul,  bien  loin  de  s'en  ftcher, 
en  sera  très  content....  Vous  voyes  que  je  dm 
donne  les  airs  de  vous  donner  des  conseils  avant 
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quMls  me  soient  demandés;  tout  est  permis  à  ra<» 
mille.  Avec  vous  mon  cœur  pense  tout  haut.  > 

Elle  sera  fort  aise,  dit-elle,  d'apprendre 
qu'elle  se  fixe  à  Paris;  on  y  est  à  portée 
de  tout  Et  pais  les  Parisiens  aiment  les 
gascons. 

On  a  pressenti  dans  quelle  intention  Ju- 
lie Fralsse  aimerait  que  le ,  choix  de  sa 
jeune  amie  se  portât  sur  un  catholique. 
Aussi,  comme  son  cœur  est  alarmé  lorsque 
le  bruit  public  lui  apprend  qu'il  s'agit  pour 
Anne  Calas  d'aller  s'établir  en  Angleterre, 
ce  royaume  hérétique! 

«  Je  ne  vous  cache  pas,  écrit-elle,  que  la  mort 
me  serait  plus  douce  et  que  j'en  prendrais  des  re- 
grets jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Vous  pensez  sans 
doute  :  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Je  suis  aussi  ferme 
en  France  qu'en  Angleterre.  Ma  chère  Nanetle, 
l*espérance  est  la  dernière  chose  qui  meurt  en 
nous.  Tout  le  temps  que  vous  ne  serex  pas  liée, 
je  pourrai  espérer  que  vous  le  soyez  un  jour  avec 
quelqu'un  qui  vous  mènera  au  point  que  je  dé- 
sire. » 

Anne  ne  se  rendit  pas  en  Angleterre;  les 
vœux  de  Julie  Fraisse  à  son  égard  se  réa- 
lisèrent, la  fille  de  Galas  fit  un  brillant  ma- 
riage. Toutefois,  non-seulement  elle  n'é- 
pousa pas  un  catholique,  mais  bien  un  hé- 
rétique, qui  plus  est,  un  ministre  protes- 
tant M....  Sic  vos  non  to&û/ Hélas!  à  quoi 
bon  prendre  tant  de  soin  à  lever  tous  les 
scrupules  à  l'endroit  de  St.  Paul?  C'est  ici 
pour  le  coup  que  la  largeur  chrétienne  de 
Julie  Fraisse  va  être  soumise  à  une  rude 
épreuve. 

Voyons  comment  elle  en  sortira.  La  lettre 
suivante  est  adressée  à  Madame  Madame  Du' 
voisin  à  Vhôtel  de  M.  Vambassadeur  de  Hol- 
lande, rue  Bergère,  à  Paris,  Une  fois  qu'elle 
s'est  ainsi  mise  en  règle  avec  l'étiquette,  la 
sœur  Fraisse  redevient  elle-même  : 

«  Après  vous  avoir  dit  en  grand  Madame  très 
respectueusement,  écrit-eUe,  je  reviens  au  style 
du  coeur.  Hé  bien,  ma  chère  petite  amie ,  vous 
voilà  établie,  n'avai&-je  pas  raison  d'espérer  tou- 
jours quelque  bonne  fortune?  Vous  me  paraissez 
très  contente;  il  faut  donc  que  j'en  sois.  Vous  avez 
bien  quelque  soupçon*,  je  ne  dis  rien  de  plus; 
mais  le  sujet  du  soupçon  à  part,  personne  ne  sent 

*  Jean-Jacques  Duvoisin,  né  à  Yverdon  (Suisse), 
chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande.  11  avait 
d'abord  été  pasteur  de  l'église  wallonne  de  Bois- 
le>Duc,  du  4  avril  1749  au  5  avril  1759. 

*  Que  la  sœur  Julie  eût  préféré  un  autre  choix. 


plus  vivement  votre  heureuse  situation J*ai 

fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  découvrir  tous  vos 
avantages.  Du  reste»  bien  persuadée  que ,  fût-il 
Uiroquois,  Huron,  Turc,  pis  encore  ,  vous  sauriez 
le  métamorphoser  par  votre  douceur,  modération 
et  conduite  respectable.  Je  vois  par  ce  que  vous 
me  dites  de  son  caractère  que  l'ouvrage  est  tout 
ftiit.  Vous  ne  le  gâterez  pas.  Il  faudrait  être  bien 
diabolique  pour  vous  rendre  malheureuse.  » 

Dès  qu'elle  eut  lieu  d'espérer  que  son 
amie  aurait  des  enfants ,  la  sœur  Fraisse 
réclama,  au  nom  de  l'amitié,  que  le  nou- 
veau-né portât  son  nom  ou  celui  de  sa  mère. 
Entendons-la  se  réjouir  à  l'heureuse  nou- 
velle de  la  naissance  d'une  fille  : 

«  Je  l'aimais  déjà  à  la  folie,  écrit-elle;  et  plus 
follement  encore  je  rêvais,  je  projetais,  il  me 
semblait  que  je  la  tenais  déjA  ;  j'en  étais'  rajeunie 
de  dix  ans.  » 

Mais  la  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée , 
le  prochain  courrier  annonça  la  mort  du 
nouveau-né.  Que  fera  Julie  Fraisse?  Com- 
ment envisagera-t-elle  le  sort  d'un  enfant 
hérétique?  Garder a-t-el le  un  silence  signi- 
ficatif, ou  se  hasardera-t-elle  à  écrire  quel- 
ques consolations  banales?  L'excellente 
sœur  ne  semble  pas  s'être  aperçue  le  moins 
du  monde  de  toutes  ces  difficultés.  Elle 
reste  naturelle  et  écrit  à  son  amie  sans  le 
moindre  embarras. 

«  Au  lieu  de  vous  affliger,  béoisseE  Dieu  d'avoir 
mis  dans  le  sein  de  sa  gloire  votre  premier-né. 
Nous  ne  naissons  que  pour  le  ciel  ;  il  s'y  trouve  ; 
je  vous  demande  quelle  fortune  pouvez-vous  faire 
à  vos  enfants,  pour  si  brillante  qu'elle  soit ,  qui 
puisse  être  comparée  ?  Ce  doit  être  votre  consola- 
tion. » 

Que  nous  sommes  loin  des  doctrines  qui 
ont  justifié  le  rapt  de  l'enfant  Mortara  ! 

A  l'occasion  de  la  mort  prématurée  du 
second  enfant  de  M"*<'  Duvoisin-Calas ,  la 
sœur  Julie  fut  plus  explicite  encore. 

«  Vos  réflexions ,  prises  de  la  religion ,  me  con- 
solent, écrit-elle  à  la  jeune  mère,  chrétiennement 
résignée.  Lorsque  le  calme  sera  entier,  après  vous 
être  affligée,  vous  devez  rendre  grâce  au  Seigneur 
de  l'heureux  sort  de  ce  cher  enfant.  Quelle  fortune 
auriez- vous  pu  lui  faire  à  l'égal  de  la  gloire  dont 
il  jouit  ?  11  est  en  Dieu ,  il  y  sera  éternellement . 
Tous  les  royaumes  de  la  terre  peuvent-ils  y  entrer 
en  comparaison  ?  Dans  sa  petite  course  il  est  ar- 
rivé à  la  possession  du  bonheur  qu'il  nous  faut  ac- 
quérir plus  chèrement.  Lui ,  sans  obstacles  ni  au- 
dedans  de  lui ,  ni  sur  ses  pas,  d'un  vol  rapide,  se 
repose  dans  le  sein  de  la  divinité.  Cesses,  ma 
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chère  N»*  Nanette ,  de  vous  affliger.  Prenez  des 
sentiments  plus  conformes  au  vrai.  » 

Voilà  comment,  dans  certains  cas,  le  cœur 
le  pins  catholique,  si  on  le  laisse  parler,  ne 
peut  manquer  de  proférer  des  hérésies, 
même  chez  une  nonne  zélée,  surveillée  par 
un  directeur  flanqué  des  décrets  du  concile 
de  Trente  ! 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  ces  cause- 
ries on  oubliât  le  cher  mari,  comme  s'ex- 
prime la  sœur  Julie.  Elle  lui  envoie  d'abord 
quelques  timides  salutations  avec  la  réserve 
qui  convient  à  son  état,  et  lui  marque  toute 
sa  reconnaissance  pour  le  bonheur  qu'il 
fait  goûter  à  sa  jeune  femme. 

•  Admirez,  je  vous  prie,  écrit-elle  un  jour,  trois 
petites  branches  de  renoncules  faites  par  une  bonne 
vieille  de  67  ans  *.  Des  deux  œillets  vous  en  pré- 
snnterei  un  de  ma  part  à  M.  Duvoisin  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur,  puisqu'il  vous  rend  heureuse. 
Mille  choses  de  ma  part  à  M.  Duvoisin;  si  je  le 
connaissais  un  petit  brin,  je  le  prierais  de  vous 
faire  une  embrassade  aussi  tendre  que  je  vous  la 
ferais.  » 

La  sœur  Fraisse  n'oublie  cependant  pas 
de  prendre  ses  précautions. 

«  Si  vous  lisez  mes  lettres  à  M.  Duvoisin  que  je 
salue,  je  vous  défends  de  lui  dire  mon  âge.  • 

Elle  pousse  d'ailleurs  assez  loin  sa  liberté 
affectueuse  à  l'égard  de  M.  Duvoisin.  Ce- 
lai-ci  avait,  h  ce  qu'il  paratt,  une  santé  fai- 
ble qui  nécessita  un  voyage  en  Suisse,  dans 
le  pays  natal,  ce  qui  contrarie  fort  la  sœur 
Julie  Fraisse,  car  elle  n'aime  pas  les  Suis- 
ses. 

«  Je  n'aurais  jamais  deviné  qu'il  f&t  Suisse  à 
tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit.  Non,  il  n'est  point 
Suisse ,  et  ma  chère  Nanette  n'en  sera  jamais.  Je 
vous  connais  assez  pour  m'assurer  que  vous  prenez 
pour  badinerie  ce  que  je  dis.  » 

Suisse  ou  non,  M.  Duvoisin  ne  pouvait  se 
décider  à  prendre  les  ménagements  et  les 
soins  qu'exigeait  sa  santé.  Sur  ce,  sans  plus 
de  façon ,  la  sœur  Julie  Fraisse  souffle  le 
feu  de  la  discorde  sous  le  toit  du  jeune  cou- 
ple; elle  dut  avoir  sur  la  conscience  la  pre- 
mière querelle  de  ménage. 

*  Les  sœurs  de  la  Visitation  Sainte-Marie  se  li- 
vraient à  la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  dont 
elles  faisaient  un  petit  commerce.  Dans  une  de  ses 
lettres  la  sœur  Julie  prie  son  amie  de  lui  procurer 
la  pratique  de  Mossieurs  les  Hollandais,  au  cas  où 
ils  seraient  aussi  amoureux  de  cet  article  que  les 
Irlandais  et  les  Anglais. 


c  Lorsqu'on  a  été  essentiellement  attaqué,  écrit- 
elle,  après  le  retour  de  Suisse,  peu  de  chose  fait 
culbuter.  Je  suis  très  sûre  de  vos  attentions.  Vous 
en  êtes  remplie  ;  elles  sont  de  votre  caractère.  Je 
ne  connais  point  celui  du  cher  mari  ;  mais,  s'il  ne 
veut  se  soumettre,  grondez  sans  ménagement. 
Brouillez-vous ,  s'il  le  faut  ;  au  renouement ,  lee 
liens  en  seront  plus  forts,  lorsque  revenant  à  lui 
il  reconnaîtra  ses  torts.  Ne  lui  lisez  point  cet  arti- 
cle. S'il  était  de  mauvaise  humeur  il  publierait 
que  les  moniales  sèment  la  division  dans  les  fa- 
milles. Quel  scandale  ! 

>  Je  ne  me  sens  point  encore  du  taciturne  de  la 
vîciUesse.  Ma  santé  chancelle  un  petit  brin  dans 
cette  saison  sans  rien  d'alarmant.  » 

Plus  tard  elle  poussa  la  hardiesse  jus- 
qu'aux dernières  limites.  Julie  Fraisse  ne 
songe  à  rien  moins  qu'à  attirer  son  amie 
auprès  d'elle,  à  la  suite  de  la  profonde 
douleur  que  lui  fait  éprouver  la  mort  de 
son  second  enfant. 

Et  pour  séduire  son  amie,  elle  fait  une 
description  flatteuse  de  son  cloître,  qui  a 
aussi  ses  charmes,  du  moins  en  été,  sous  le 
ciel  du  Languedoc. 

•  Si  vous  n'avez  oublié  notre  maison,  j*ai  un 
fort  joli  local,  très  agréable  l'été;  nous  l'appelons 
cabinet  voûté.  Si  vous  voulez  le  venir  occuper  avec 
le  petit  marmot,  à  votre  service.  Le  cher  mari  y 
serait  de  trop  :  mes  offres  ne  sauraient  aller  jus- 
que-l».  Je  vous  prie  de  l'assurer,  malgré  mon  re- 
fus de  logement,  de  tous  met  souhaits  dans  tout 
les  temps  pour  son  bonheur.  > 

Ailleurs,  plus  modérée  dans  ses  désirs, 
elle  s'estime  assez  heui;eu8e  s'il  lui  est  an 
jour  permis  de  serrer  dans  ses  hras  l'en- 
fant de  son  amie.  Mais,  hélas  I  cela  aussi  est 
un  pur  rêve  :  il  n'est  pas  encore  né,  et  la 
bonne  sœur  sait  fort  bien  se  rendre  justice 
à  elle-même.  Ecoutez  plutôt. 

■  Si  je  pouvais  un  jour  me  l'avoir  auprès,  je 
l'aimerais  i  la  folie,  au-dessus  de  tous  obstacles. 
J'en  porte  un  en  moi-même  :  j'ai  fait  la  sottise  de 
naître  trop  tôt;  c'est  irréparable.  • 

Jetons,  en  flnissant,  un  dernier  regard 
dans  l'âme  pleine  de  bonté  de  cette  excel- 
lente religieuse,  femme  d'esprit  et  de  cœur. 
Tontes  ses  nombreuses  qualités  se  trouvent 
résumées  dans  les  lignes  suivantes,  qui  pei- 
gnent admirablement  les  deux  amies.  Il  s'a- 
git de  se  défendre  de  la  reconnaissance  par 
trop  grande  de  M"*'  Duvoisin. 

>  Revenons  à  vous,  chère  amie.  Vous  me  témoi* 
gnez  une  reconnaissance  qui  excède  l'objet.  Il  est 
vrai  que  si  j'avais  pu  aller  plus  loin  en  effets,  de 
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grand  cœur  j«  m'y  serais  portée  avec  ardeur.  Mais 
que  pouTais*je  faire?  Rien,  auprès  de  mes  désirs 
pour  votre  bonheur.  Toutes  les  fois  que  je  reçois 
de  vos  lettres,  noua  admirons  votre  cœur,  n'en 
ayant  jamais  trouvé,  dans  le  grand  nombre  de 
nos  élèves,  qui  ait  de  la  ressemblance,  quoique  les 
soins  aient  été  bien  autres.  Il  aurait  fallu  être  de 
fer,  dur  comme  bronze,  pour  en  agir  mal  avec  un 
petit  ange.  Il  ne  se  serait  pas  mieux  conduit.  Nous 
en  parlons  souvent;  sa  douceur,  discrétion,  mo- 
destie, poUteaee,  vous  aurait  fait  prendre  pour  une 
postulante  des  plus  attentives.  Plût  à  Dieu  !  (re- 
marquez la  touchante  allusion  au  vif  désir  de  la 
voir  se  convertir)  c'aurait  été  bien  alors  que  mon 
transport  m'aurait  fait  dire  comme  Siméon  :  Retires 
votre  servante  en  paix.  Oui,  chère  amie,  j'aurais 
bien  consenti  à  ma  mort  pour  vous  céder  la  place. 
Mon  cœur  s'attendrit  à  cette  pensée.  Toujours  la 
même  à  votre  égard  et  jusqu'au  dernier  soupir,  je 
ne  cesserai  de  chérir  tendrement  ma  chère  Na- 
nette. 

>  Ne  penses  pas  que  ce  petit  air  sans  façon  de 
ma  part  me  fasse  oublier  que  vous  êtes  une  grande 
madame  et  une  maman  respectable.  » 

C'est  bien  là  le  caractère  de  Texcellente 
femme.  Toujours  prête  à  s'oublier,  elle  ne 
veut  pas  qu'on  lui  témoigne  de  la  recon- 
naissance pour  ce  qu'elle  fait;  que  voulez- 
vous?  c'est  son  besoin  à  elle,  et  sa  récom- 
pense que  d'aimer. 

Aussi  il  faut  voir  de  quel  ton  elle  parle 
de  sa  personne,  au  moment  où  elle  est 
pleine  de  sollicitude  pour  ceux  qu'elle  aime. 

«  Parions  d'une  bonne  vieille,  écrit-elle.  M.  Sol 
(le  docteur)  m'a  guérie  de  mes  indispositions;  je 
n'en  ai  que  quelque  rare  et  léger  retour.  Mes  dou- 
leurs augmentent  avec  l'âge.  Je  ne  suis  pourtant 
pas  à  l'infirmerie  ;  cela  ne  va  donc  pas  trop  mal.  » 

Ce  n'est  qu'à  la  demande  réitérée  de 
M"^  DuYoisin  qu'elle  se  résout  à  parler 
d'elle-même,  et  encore  en  courant  et  en 
s'excusant  de  n'être  pas  assez  laconique. 

«  Je  vais  vous  dire  un  petit  mot  de  moi,  puisque 

vous  le  voulez (Et  après  quelques  lignes  de 

détails,  elle  ajoute):  Me  voilà  dite  bien  au  long. 
Adieu,  chère  amie;  je  suis  une  babillarde.  On 
s'oublie  quand  on  parle  avec  ce  qu'on  aime.  > 

En  parcourant  le  passage  suivant,  on 
conviendra  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait 
inopportun  que  l'âge  de  la  bonne  sœur 
restât  caché  à  M.  Duvoisin.  Elle  a  septante 
ans  bien  sonnés  quand  elle  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Reste  i  vous  parler  de  ma  très  vénérable  per- 
sonne. Je  me  porte  très  bien  dans  le  fond  de  la 
santé,  mais  souffrante  des  douleurs  de  rhuma- 
tisme ;  &  mon  âge,  il  faut  bien  quelques  coups  de 


)  cloche.  Mais  je  suis  toujours  de  bonne  humeur  ;  le 
noir  de  la  vieillesse  est  encore  loin  de  moi.  Je  n'i- 
rai pas  le  chercher,  peu  désireuse  de  cette  confor- 
mité avec  ceux  de  mon  âge  ;  elle  n'est  pas  assez 
charmante.  Adieu,  ma  chère  amie;  aimez-moi 
toujours  an  peu,  et  soyez  toujours  sûre  de  toute 
ma  tendresse.  » 

Cependant  les  ombres  du  soir  approchent 
à  grands  pas  :  encore  peu  de  temps  et  la 
lampe  manquera  d'huile.  Mais  ne  craignez 
rien,  l'amitié  vraie  est  à  l'abri  de  ces  acci- 
dents. Ecoutez  plutôt  comment  la  sœur  Ju- 
lie Fraisse  emploiera  son  temps,  quand  elle 
sera  passée  de  l'autre  côté  du  voile. 

«  Les  douleurs  tout  doucement  augmentent;  je 
commençai  hier  de  vous  écrire  et  n'ai  pu  finir 
qu'aujourd'hui.  Vous  me  dites  une  parole  que  je 
voudrais  bien  plus  étendue.  Mon  cœur  est  uni  au 
vôtre  pour  la  vie.  Mon  Dieu!  quels  désirs  n'ai-je 
pas  qu'il  le  soit  éternellement  et  que  dès  ce  mo- 
ment il  n'y  eût  plus  d'obstacle  !  Les  larmes  m'en 
viennent  aux  yeux.  Si  mon  Dieu  me  fait  miséri- 
corde, comme  je  l'espère,  je  lui  demanderai  bien 
qu'il  rétende  sur  vous.  Les  prières  des  saints,  qui 
nous  sont  manil'eslées  dans  l'Apocalypse  n'ont  fait 
et  ne  peuvent  faire  tort  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

»  Il  vous  faut  tirer  de  votre  catalogue  sœur  Ma- 
rie-Louise. 11  y  a  six  semaines  qu'une  fièvre  mali- 
gne l'a  emportée  à  l'onzième  jour Notre  supé- 
rieure vous  embrasse  tendrement  et  dit  que  votre 
cœur  est  unique.  Le  moule  en  est  cassé  !  » 

Hélas  1  nous  craignons  bien  qu'en  tout 
ceci  il  n'y  ait  pas  qu'un  seul  moule  de  cassé  ! 

Plus  qu'un  mot,  et  nous  avons  tini.  Ces 
lettres  auront  sans  doute  étonné  plus  d'un 
lecteur.  Heureusement  elles  nous  transpor- 
tent dans  un  temps  qui  est  bien  loin  de  nous, 
mais  les  sentiments  qu'elles  expriment,  tou- 
jours fort  rares,  nous  semblent  d'étranges 
anachrouismes  à  leur  date.  Qui  se  serait 
douté  que  sous  le  débordement  de  fanatisme 
toulousain  qui  révolte  l'Europe  entière,  se 
cachait,  au  fond  d'un  cloître,  un  tilet  d'eau 
si  limpide  et  si  pur,  dans  lequel  se  refié- 
UÀt  le  libéralisme  chrétien  le  plus  rare, 
ainsi  que  les  plus  touchantes  relations  chré- 
tiennes entre  les  opprimés  et  les  oppres- 
seurs? Ce  ne  sont  pas  seulement  là  des 
traits  qui  étonnent,  mais  qui  réconcilient 
tant  soit  peu  avec  l'humaine  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sœur  Julie  Fraisse 
a  été  la  première  à  s'étonner  de  ce  char- 
mant commerce. 

«  Je  pense  actuellement  (elle  vient  de  faire  A 
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Anne  Galas  ses  premières  ouvertures  sur  son  ma- 
riage) qu'un  quelqu'un  qui  ne  nous  connaîtrait 
pas  et  qui  verrait  nos  lettres,  vous,  jeune  et  jolie 
demoiselle  protestante,  et  moi,  vieille  et  laide  re- 
ligieuse, en  serait  bien  surpris.  Je  ris  toute  seule 
de  celle  pensée.  • 

Comme  toujours,  la  sainte  ûUe  est  beau- 
coup trop  modeste.  Elle  ne  se  doutait 
guère  qu^an  siècle  plus  tard  ses  lettres,  en- 
levées à  la  poussière  de  Toubli,  les  feraient 
admirer  et  aimer  elle  et  sa  digne  amie, 
comme  de  touchantes  héroïnes,  par  tous  ceux 
qui  savent  apprécier  cette  grandeur  de  la 
sainteté  dont  parle  Pascal.  Tant  il  est  vrai 
qu'une  parole  vraiment  sortie  du  cœur  ne 
perd  jamais  son  prix! 


CORRESPONDANCE. 


Mai  1862. 


Genèye. 


Messieurs  les  rédacteurs, 

Je  m'empresse  d'abord  de  faire  droit  aux 
deux  rectifications  qui  vous  ont  été  adres- 
sées par  M.  le  pasteur  Viguet  à  l'occasion 
de  ma  correspondance  de  Genève,  en  y 
ajoutant  seulement  quelques  courtes  expli- 
cations *.  —  Quant  au  premier  point,  j'ap- 
pelle unitaire  tout  homme  se  disant  minis- 
tre de  Jésus-Christ^  et  qui  ne  peut  ou  ne 
veut  pas  confesser  hautement  et  nettement 
sa  foi  à  la  divinité  éternelle  du  Sauveur. 
A  ce  compte-là,  aucun  document  public 
ou  certain  ne  me  permettait  de  considérer 
comme  étrangers  à  Tunitarisme  plus  de  deux 
ou  trois  des  pasteurs  eu  office  dans  la  ville 
de  Genève.  Puisque  M.  Viguet,  qui  connaît 
beaucoup  mieux  que  moi  les  opinions  pri- 
vées de  ses  collègues,  affirme  que  ce  nom- 
bre doit  être  notablement  augmenté,  je  suis 
tout  prêt  à  admettre  de  confiance  son  as- 
sertion, et  je  m'en  réjouis  avec  lui. 

Quant  au  second  point,  il  est  de  fait  que 
dans  une  on  deux  circonstances  récentes  la 
majorité  de  la  vénérable  compagnie  a  pa- 
ru se  prononcer  dans  un  sens  plutôt  sym- 
pathique à  l'orthodoxie.  C'est  ce  que  j'ai 
voulu  exprimer,  en-  disant  que  ce  corps 

'  Voy.  Chrét,  évang,  du  35  avril  et  du  10  mai. 


était  presque  eu  majoriié  orthodoxe,  ex- 
pression qui  a  paru  trop  absolue  à  mon 
honorable  contradicteur.  Ënfin>  en  cher- 
chant à  me  rendre  raison  de  ce  fait,  j'ai 
cru  pouvoir  l'attribuer  en  partie  à  la  pré- 
sence dans  la  vénérable  compagnie  de  quel- 
ques anciens  pasteurs  dont  l'autorité  et  l'in- 
fluence (même  avec  simple  voix  consulta- 
tive) rendaient  à  mes  yeux  ce  corps  encore 
plus  vénérable.  Mais  j'ai  commis,  je  dois  le 
reconnaître,  une  erreur  matérielle.  Il  y  a 
en  effet  deux  catégories  d'anciens  pasteurs, 
dont  Tune,  d'après  la  constitution,  fait  par- 
tie de  la  vénérable  compagnie,  tandis  que 
l'autre  y  est  devenue  étrangère.  Or  j'ai  con- 
fondu ces  deux  catégories  par  une  inadver- 
tance que  vous  voudrez  bien  me  pardonner, 
et  que  je  remercie  M.  Viguet  de  vous  avoir 
signalée. 

Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  en  quoi  ces  diver- 
gences de  détails  peuv^t  modifier  sensible- 
ment les  appréciations  que  je  vous  ai  don- 
nées comme  mon  opinion  individuelle.  Ce 
sont  en  effet  des  impressions  générales  tel- 
les, qu'à  propos  de  certains  faits,  peut  les 
recevoir  chacun  de  ceux  qui  composent  le 
public  étranger  à  l'élaboration  de  ces  faits. 
Je  conçois  que  M.  Viguet,  placé  dans  l'in- 
térieur de  l'organisme,  doive  saisir  des  dé- 
tails et  des  nuances  qui  m'échappent,  et  aux- 
quels il  attache  peut-être  une  trop  grande 
importance.  Quant  aux  traits  principaux,  ils 
m'apparaissent  tels  que  j'ai  cherché  à  vous 
les  exposer,  mais  je  ne  m'étonne  nullement 
que  d'autres  puissent  les  envisager  sous  un 
aspect  différent. 

Dans  le  moment  oii  nous  étions  à  nous 
regarder  les  uns  les  autres,  pour  savoir  si 
nous  nous  déciderions  à  réviser  notre  cons- 
titution, nous  nous  sommes  réveillés  un 
beau  matin  en  présence  d'une  constitution 
toute  faite.  A  une  époque  comme  la  nôtre, 
où  l'on  ne  s'étonne  plus  de  rien,  cette  œuvre 
originale  et  tout  individuelle  de  M.  Au- 
guste Turretiui  a  cependant  paru  jusqu'à 
un  certain  point  étonnante  '. 

Aussi  n'y  a-t-il  pas  eu  moyen  de  l'enter- 
rer sous  le  silence,  quoique  plusieurs  peut- 
être  en  eussent  eu  le  désir.  Le  nom  de  son 

'  Exposé  d*un  projet  de  cotuUtution  pour  la  ré- 
publique  et  canton  de  Genève,  par  Auguste  Turre- 
tini,  ancien  député  au  Grand  Conseil.  Genève,  chei 
tous  les  libraires.  Prix  :  80  c. 
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auteur  et  l'estime  dont  il  est  entouré  ont 
forcé  amis  et  adversaires  à  s'en  occuper. 

Vous  eh  savez  déjà  quelque  chose  par 
nos  journaux  politiques,  et,  à  peu  d'excep- 
tions près,  il  paraît,  à  les  entendre,  que  rien 
de  moins  sympathique  ne  pouvait  être  pré- 
senté à  notre  population. 

Je  passe  volontiers  expédient  sur  le  ma- 
lencontreux Président  de  la  république  que 
chacun  met  en  pièces  à  qui  mieux  mieux. 
Mais  comme  toutefois  M.  A.  Turretini  est 
un  homme  intelligent,  et  qui  devait  connaî- 
tre assez  son  public  pour  savoir  d'avance 
combien  cette  idée  était  impopulaire,  je  me 
demande  si  ce  président  ne  serait  point, 
comme  la  queue  du  chien  d'Alcibiade,  un 
moyen  ingénieux  de  nous  faire  causer  et  de 
nous  sortir  de  notre  apathie,  afin  de  nous 
contraindre  à  discuter  aussi  les  idées  beau- 
coup plus  sérieuses  contenues  dans  l'ensem- 
ble du  projet.  Or,  comme  ces  idées,  quoique 
passant  par  un  chemin  différent,  se  rappro- 
chent beaucoup  des  principes  de  votre  jour- 
nal, je  pense  qu'il  vaut  la  peine  de  vous  en 
entretenir  quelques  instants. 

La  partie  importante  du  travail  de  M.  A. 
Turretini,  c'est  en  effet,  pour  les  yeux  clair- 
voyants, une  conception  de  la  démocratie, 
sinon  nouvelle,  au  moins  entièrement  diffé- 
rente du  radicalisme  vulgaire  auquel  nos 
meneurs  politiques  se  sont  efforcés  de  nous 
façonner  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
les  prétendus  conservateurs  se  laissent  en- 
velopper à  leur  insu. 

Au  fond  de  ce  radicalisme  vulgaire,  quoi- 
qu'il s'en  défende  plus  ou  moins,  il  y  a  tou- 
jours une  tendance  socialiste,  c'est-à-dire 
une  prétention  à  refaire  ou  à  changer  les 
conditions  naturelles  de  l'ordre  social,  à  le 
jeter  dans  un  certain  moule,  à  lui  imprimer 
une  certaine  direction.  Ce  sont  «les  vieilles 
traditions  du  despotisme  et  des  gouverne- 
ments paternels  mises  en  œuvre  par  une 
race  d'hommes  toute  nouvelle. 

On  s'est  accoutumé  depuis  des  siècles  à 
concevoir  le  gouvernement  comme  une  pro- 
vidence au  petit  pied,  ou  comme  un  patriar- 
che obligé  par  son  rôle  à  se  montrer  véné- 
rable, à  réparer  toutes  les  injustices^  à 
mesurer  à  chacun  sa  part  raisonnable 
d'instruction  et  de  religion,  à  se  charger 
en  un  mot  de  la  direction  de  tous  nos  inté- 
rêts moraux.  On  se  croit  encore  à  plusieurs 


égards  aux  temps  héroïques  où  l'autorité 
nous  est  représentée  sous  l'aspect  de  vieil- 
lards expérimentés,  entourés  des  respects 
de  la  foule,  docilement  consultés  et  déci- 
dant de  toutes  les  grandes  questions. 

Or,  quand  on  connaît  le  mécanisme  poli- 
tique de  nos  démocraties  modernes  et  les 
résultats  du  suffrage  universel,  on  ne  peut 
s'empêcher  en  même  temps  de  sourire  et  de 
trembler  à  la  pensée  que  cette  même  utopie 
de  gouvernement  quasi  providentiel  subsiste 
encore  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre,  et 
qu'on  doive  se  reposer  sur  le  pouvoir  poli- 
tique du  soin  de  gouverner  nos  consciences, 
de  travailler  à  l'éducation  de  nos  enfants, 
de  faire  régner  la  morale  et  de  choisir  les 
idées  les  plus  convenables  à  inculquer  à  la 
nation. 

Je  sais  que  plusieurs  se  font  encore  l'il- 
lusion de  croire  que  nous  ne  sommes  que 
dans  un  état  provisoire,  que  le  temps  re- 
viendra où  les  citoyens  s'accorderont  pour 
placer  à  leur  tête  les  plus  capables  et  les 
plus  vertueux.  Aussi,  c'est  du  plus  au  moins 
seulement  que  Ton  combat  la  centralisation 
gouvernementale.  On  craint  de  désemparer 
cette  précieuse  machine,  et  on  lui  réserve 
ses  droits  pour  un  avenir  meilleur.  Mais  on 
ne  voit  pas  qu'en  agissant  ainsi,  on  fait  de 
plus  en  plus  du  pouvoir  politique  un  point 
de  mire  pour  toutes  les  passions,  pour  tous 
les  partis  qui  brûlent  chacun  à  son  tour 
de  s'en  emparer  comme  d'une  citadelle,  afin 
de  s'en  servir  ensuite  dans  l'intérêt  parti- 
culier de  la  propagande  de  leurs  idées. 

Autant  que  je  puis  en  juger,  le  but  prin- 
cipal et  sérieux  que  s'est  proposé  M.  A. 
Turretini  dans  son  projet  de  constitution,  a 
été  d'arracher  ses  amis  politiques  à  toutes 
ces  mesquines  préoccupations  du  passé  et 
de  les  entraîner  avec  lui  dans  un  courant 
d'idées  tout  nouveau.  Il  a  voulu  leur  indi- 
quer où  se  trouvait  le  seul  contrepoids  et 
le  seul  correctif  salutaire  aux  dangers  du 
gauvemementalisme  démocratique: 

D'une  part,  rendre  aux  citoyens  toute 
leur  liberté,  toute  leur  responsabilité,  les 
provoquer  ainsi  et  les  contraindre  à  foire 
usage  de  toutes  leurs  forces  individuelles 
et  à  ne  s'attendre  qu'à  eux-mêmes  pour  le 
règlement  de  leurs  intérêts  les  plus  pré- 
cieux. D'autre  part,  ne  demander  aux  gou- 
vernements déoDaocratiques  que  ce  qu'ils 
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peuvent  réellement  faire  bien  ou  mieax  que 
les  citoyens  eux-mêmes. 

Quand  on  jette  les' yeux  sur  toutes  les 
merveilles  accomplies  dans  un  tiers  de 
siècle  par  la  puissance  de  la  liberté  et  de 
l'association,  il  semble  que,  pour  tout 
homme  de  bonne  foi  et  non  prévenu,  il 
y  ait  de  quoi  rassurer  entièrement  sur  les 
chances  qu'on  aurait  à  courir  en  enlevant 
à  Faction  gouvernementale  l'administration 
des  intérêts  moraux  de  l'humanité.  La  li- 
berté et  l'association  sont  encore  sur  le 
continent  européen  une  mine  à  peine  ex- 
ploitée et  qui  n'a  pas  encore  donné  la  cen- 
tième partie  de  ses  produits. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  se 
placer  sur  ce  principe,  c'est  aller  remuer 
dans  les  plus  secrets  replis  de  nos  cœurs, 
ce  fond  de  paresse  morale  et  de  socialisme 
inné  que  nous  avons  sucé  avec  le  lait  et  qui, 
se  transmettant  de  génération  en  généra- 
tion, a  imprimé  à  notre  état  social  sa  forme 
et  ses  préjugés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  avec  quelle  puissance  et  quelle 
finesse  d'analyse  votre  illustre  Yinet  savait 
discerner  toutes  ces  tendances  et  comment, 
dans  son  livre  du  SocialUme  considéré  dans 
son  principe,  il  a  su  fouiller  avec  sa  lampe 
jusqu'aux  plus  profondes  de  nos  cachettes 
à  confusions.  Aussi,  je  suis  convaincu  que 
l'étonnement  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'irritation  causés  par  le  projet  de  consti- 
tution de  M.  A.  Turretini  proviennent  bien 
moins  de  son  président  de  la  république 
dont  on  s'est  emparé  comme  d'une  curée, 
que  de  sa  thèse  sur  la  séparation  de  VEglise 
et  de  CEtat  considérée  comme  une  déduction 
logique  des  principes  d'une  saine  démocra- 
tie et  comme  la  meilleure  solution  de  nos 
difficultés  politiques  locales. 

Jusqu'ici,  en  effet,  on  avait  pu  mettre 
cette  malencontreuse  théorie  sur  le  compte 
des  utopistes,  des  séparatistes  ou  des  casse- 
cou.  Mais  il  faut  savoir  que  M.  A.  Turretini 
n'est  rien  de  tout  cela;  c'est  au  contraire 
un  homme  pratique  et  qui  a  montré  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  a  été  mis  à 
répreuve,  beaucoup  de  bon  sens  et  de  ca- 
pacité. Il  semblait  donc  qu'on  pût  compter 
sur.  lui  pour  représenter  eu  toute  occasion 
les  bonnes  et  grosses  idées  courantes  con- 
servatrices. C'est  donc,  à  certains  égards, 
un  événement  que  cette  défection  si  inat- 
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tendue  qui  produira  certainement  d'hen- 
reuses  conséquences  dans  l'avenir.  Les  dis- 
sertations, les  discours  et  les  livres  n'ont 
^ souvent  que  peu  d'influence  sur  le  dévelop- 
pement de  certaines  idées;  mais  il  en  est 
tout  autrement  des  faits  et  des  actes  posi- 
tifs. Or,  dans  la  position  qu'occupe  à  Ge- 
nève M.  A.  Turretini,  son  projet  de  con- 
stitution est  beaucoup  plus  qu'une  brochure  ; 
c'est  un  acte  par  lequel  il  s'est  volontaire- 
ment sacrifié  à  une  conviction  et  dont  il  a 
compris  et  accepté  toutes  les  conséquences. 

Ses  amis  lui  en  veulent  beaucoup  et  lui  en 
voudront  encore  pendant  quelque  temps, 
mais  ce  qu'ils  auraient  de  mieux  à  faire, 
selon  moi,  ce  serait  de  le  suivre  et  de  re- 
nouveler enfin  cette  vieille  politique  stérile 
et  impuissante  du  conservatisme  par  un  prin- 
cipe qui  a  certainement  pour  lui  l'avenir. 

Je  signale  donc  à  votre  attention  ce  tra- 
vail donc  je  n'ai  pu  que  vous  indiquer  l'es- 
prit général  et  je  crois  que  vous  trouverez 
comme  moi,  en  le  lisant,  que  son  auteur 
mérite  la  reconnaissance  et  l'estime  de  tous 
les  penseurs  chrétiens. 

Agréez,  etc. 

I. 
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C'est  à  tort  que  l'auteur  a  intitulé  ces 
volumes  histoire  populaire  des  réforma- 
teurs. Le  portrait  qu'il  nous  fait  d'eux  a 
une  empreinte  trop  vague,  il  est  trop  abs- 
trait pour  être  goûté  du  peuple,  et  sa  ma- 
nière de  comprendre  la  réforme  est  trop 
négative  pour  qu'on  puisse  lui  souhaiter  ce 
succès. 

Conversations  pastorales  sur  la 
SAINTE-GÈNE,  par  Ed.  Panchaud,  mi- 
nistre de  TEvangile.  â""*  édition. 
Bruxelles  1861. 

Entretiens  simples,  clairs,  bibliques  et 
concluants,  sur  des  vérités  singulièrement 
tordues  et  maltraitées  dans  la  pratique.  11  y 
a  entre  autres  dans  le  dernier  entretien  sur 
les  causes  du  peu  de  fruits  que  quelques 
chrétiens  recueillent  de  leur  participation 
à  la  cène,  des  pensées  très  justes  sur  ces 
mots  souvent  peu  compris  :  discerner  le 
corps  du  Seigneur, 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


CRITIQUE  SACRÉE. 


Une  traduction  nouvelle  de  la  Bible. 

SECOND   ET  DERNIER   ARTICLE 
I 

Il  faut  avant  tout  avertir  honnêtement 
le  lecteur  que  les  pages  qui  suivent  seront 
fort  ennuyeuses....  pour  ceux  qui  se  sont  fait 
une  habitude  de  lire  rapidement  la  Bible, 
sans  rétudier  dans  ses  détails.  Gomment 
en  effet  donner  une  idée  d'une  traduction, 
sans  discuter  des  phrases  et  des  mots  ? 
Avoir  dit  sa  pensée  sur  les  principes, 
comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  dans 
on  premier  article,  ne  saurait  suffire.  C'est 
à  Tœuvre  que  les  principes  se  justifient  ou 
se  condamnent. 

Mais  nous  avons  ici  à  lutter  contre  un 
autre  désavantage  plus  considérable  encore. 
Pour  que  nos  observations,  louanges  ou 
critiques,  fussent  de  quelque  poids,  il  fau- 
drait ne  les  présenter  que  preuves  en  main, 
c'est-à-dire  justifier  chaque  jugement  par 
une  discussion  philologique.  La  nature  de 
ce  journal  ne  compoitant  pas  ce  moyen, 
nous  nous  trouvons  réduits  à  nos  assertions, 
lorsque  celles-ci  ne  peuvent  s'appuyer  d'un 
autre  ordre  de  preuves.  N'importe  !  nous 
n'écrivons  pas  ici  exclusivement  pour  des 
savants  et  nous  nous  en  félicitons.  Grâces 
à  Dieu,  la  Bible  est  aussi  écrite  pour  les 
simples,  et  il  est  un  tact  religieux  qui  juge 
souvent  plus  sainement  que  la  science. 

Nous  avons  déjà  indiqué  précédemment 
le  mérite  fondamental  de  cette  version  nou» 
velle  en  approuvant  hautement  son  pdn- 
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cipe  de  rigoureuse  exactitude.  Ce  caractère 
nous  parait  plus  précieux  encore  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  accès  an  texte  original  que 
pour  les  théologiens.  C'est  à  eux,  en  effet, 
qu'il  importe  de  savoir,  non  ce  qu'a  pensé 
le  traducteur,  mais  ce  qu'a  dit  l'écrivain 
sacré.  Aucun  avantage  ne  vaut  celui-là, 
aucun  ne  le  remplace  là  oti  il  fait  défaut. 
Or  à  cet  égard  on  ouvrira  avec  une  pleine 
confiance  la  version  nouvelle  qui  nous  est 
offerte. 

Et  s'il  se  trouvait  qu'ici,  comme  dans 
toute  la  Bible,  comme  dans  l'Evangile, 
comme  dans  la  morale  chrétienne,  le  beau 
fût  inséparable  du  vrai,  cette  qualité  serait- 
elle  à  dédaigner  ?  N'est-ce  pas  avec  raison 
que  l'on  a  appelé  le  beau  <  la  splendeur  du 
bien  ?»  Avec  les  traducteurs  «nous  croyons 
que  la  Bible,  cette  œuvre  antique,  doit,  pour 
satisfaire  l'homme  de  goût,  conserver  son 
parfum  et  son  cachet  d'antiquité.  » — «  Vou- 
loir l'habiller  à  la  moderne,  serait  la  pen- 
sée la  plus  malheureuse,  oiéme  au  point  de 
vue  littéraire.  »  Ils  ont  raison  «  la  version 
de  la  Bible  lapins  exacte,  sera  aussi  la  plus 
belle.»  (Préf.  pag.  VIL) 

Nous  devons  le  déclarer,  jamais,  excepté 
dans  l'original,  la  simplicité  naïve  et  tou- 
chante des  scènes  de  la  vie  patriarcale, 
jamais  la  redoutable  majesté  des  appari- 
tions de  Jéhova  en  Sinal  ne  nous  ont  paru 
plus  belles  et  plus  émouvantes  qu'en  les 
relisant  dans  cette  version.  La  langue  hé- 
braïque, cette  langue  qui  semble  faite  à  la 
fois  pour  les  enfants  et  pour  les  génies  les 
plus  sublimes,  y  conserve  tous  ses  carac- 
tères.—  Relisons  la  scène  où  Joseph  se 
fait  connaître  à  ses  frères  en  Egypte.  (Gen. 
XLV,  1-5.J 

Si 
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«  Et  Joseph  ne  pot  pas  se  contenir  de- 
vant tous  ceux  qui  se  tenaient  auprès  de 
lui,  et  il  cria  :  Faites  sortir  tout  le  monde 
d'auprès  de  moi  ;  et  personne  ne  se  tint 
avec  Joseph  quand  il  se  fit  connaître  à  ses 
frères,  et  il  laissa  éclater  sa  voix  en  pieu  rs 
et  les  Egyptiens  Pentendirent,  et  la  maison 
de  Pharaon  Fentendit. 

»  Et  Joseph  dit  à  ses  frères  :  Je  suis  Jo- 
seph !  Mon  père  vit-il  encore  ?  Et  ses  frè- 
res ne  pouvaient  pas  lui  répondre,  car  ils 
étaient  épouvantés  devant  lui.  Et  Joseph 
dit  à  ses  frères:  Je  vous  prie,  approchez- 
vous  de  moi  I  Et  ils  s^approchèrent.  Et  il 
dit:  Je  suis  Joseph,  votre  frère;  c^est 
moi  que  vous  avez  vendu  pour  l'Egypte....» 

La  majestueuse  simplicité  de  la  langue 
poétique  des  Héhreux  ne  peut  également 
se  rendre  que  par  une  version  exacte  : 

«  Je  veux  chanter  à  l'Eternel,  car  il  s'est 
hautement  élevé  ;  il  a  jeté  dans  la  mer  le 
cheval  et  celui  qui  le  montait.  Jéhova  est 
ma  force,  et  mon  cantique,  il  est  devenu 
mon  salut.  Il  est  mon  Dieu  et  je  le  louerai  ; 
le  Dieu  de  mon  père  et  je  l'exalterai.  L'E- 
ternel est  puissant  dans  la  guerre;  son  nom 
est  Jéhova. 

»  Dans  la  grandeur  de  ta  majesté,  tu 
renverses  ceux  qui  s'élèvent  contre  toi; 
envoies-tu  ton  ardente  colère,  elle  les  dé- 
vore comme  du  chaume.  Au  souffle  de  tes 
narines  les  eaux  se  sont  amoncelées  ;  celles 
qui  coulaient  se  sont  dressées  comme  une 
digue  ;  les  flots  se  sont  durcis  au  cœur  de 
la  mer.  L'ennemi  disait  :  Je  poursuivrai, 
j'atteindrai,  je  partagerai  le  butin  ;  mon  â- 
me  en  sera  assouvie  ;  je  tirerai  l'épée,  ma 
main  les  exterminera.  Tu  as  respiré  ton 
souffle,  la  mer  les  a  couverts  ;  ils  se  sont 
enfoncés  comme  du  plomb  dans  les  eaux 
magnifiques.  >  (Ex.  XV,  1-10.) 

Un  regard  sur  ce  même  passage  dans 
nos  versions  ordinaires  convaincra  tout 
lecteur  de  la  supériorité  de  celle-ci.  Ces 
verbes  rendus  au  présent  (vers.  7)  tu  ren- 
verses,  tu  envoies.,,  donnent  aux  perfections 


de  Dieu  chantées  par  tout  un  peuple  leur 
vrai  caractère  de  perpétuité  et  de  grandeur. 
Puis  un  changement  dans  le  temps  des  ver- 
bes (vers.  8)  a  suffi  pour  ramener  la  pensée 
sur  l'action  présente.  Cette  belle  nuance 
disparaît  dans  Martin  et  Osterwald.  Ils 
n'ont  pas  non  plus  osé  traduire  :  au  cœur  de 
la  mer;  en  revanche,  au  lieu  des  flots  dur- 
ciSf  ils  nous  donnent  des  gouffres  gelés.  Les 
eaux  magnifiques,  qu'avait  déjà  Martin,  ont 
paru  trop  belles  à  Osterwald  qui  préfère 
paraphraser:  au  plus  profond  des  eaux! 
Les  sentiments  du  poète  religieux  qui,  en 
sûreté  sur  le  rivage,  trouve  magnifique 
cette  horrible  mer,  naguère  la  terreur  de 
tout  son  peuple  et  instrument  de  sa  déli- 
vrance, ne  pouvait  se  rendre  mieux  qnll 
ne  l'a  fait  par  cette  seule  épithète. 

Il  est  à  regretter  que  dans  les  morceaux 
poétiques,  et  dans  les  livres  écrits  en  vers, 
la  version  nouvelle  n'en  ait  pas  conservé 
la  coupe,  comme  l'a  fait  M.  Perret.  Ce  n'est 
guère  qu'une  différence  typographique  et 
un  luxe  de  papier  ;  mais  cela  sert  souvent 
à  l'intelligence  de  la  pensée,  surtout  en 
faisant  mieux  ressortir  le  parallélisme  poé- 
tique. 

En  entrant  dans  les  détails  de  la  version, 
il  serait  facile  d'y  signaler  une  foule  de  no- 
tions bibliques  plus  fidèlement  exprimées 
et  de  passages  mieux  rendus  que  dans  nos 
versions  ordinaires.  Au  premier  égard, 
rien  n'est  plus  important  que  de  bien  con- 
server le  sens  de  ces  grandes  vérités  de  la 
révélation  qui  reviennent  sans  cesse  dans 
les  Ecritures,  et  d'en  marquer  les  nuances 
délicateâ  comme  le  texte  original  en  em- 
ployant des  termes  divers.  Ainsi,  s'agit^il 
des  perfections  de  Dieu,  en  particulier  de 
sa  miséricorde,  la  langue  hébraïque  l'ex- 
prime par  trois  mots  différents  qu'il  fau- 
drait pouvoir  ne  confondre  jamais,  noa 
plus  que  les  verbes  formés  de  ces  mots  : 
la  grâce  (chesed),  la  faveur  (chen),  les  com- 
passions (rachamlm,  littéralement  lek  en^ 
traiUeSf  ainsi  traduit  souvent  par  les  Sep- 
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tante  et  par  le  Nouyeau  Testament  )  ^  Le 
premier  de  ces  mots,  qne  Martin  rend  par 
gratuité,  Osterwald  sonvent  par  bonté  (d'a- 
près Lather  qni  le  fait  presque  toujours), 
l'anglais  par  mercy,  doit  être  invariable- 
ment conservé,  rien  ne  le  remplace,  non 
pins  qne  le  charis  du  Nouveau  Testament, 
qui  y  correspond. 

Notre  traduction,  qui,  dans  les  Psaumes 
rendait  souvent  ce  mot  de  grâce  par  amour, 
ce  qui  était  transporter  une  notion  du  Nou- 
veau Testament  dans  TAncien,  est  généra- 
lement revenue  au  vrai  terme.  Nous  l'en 
félicitons,  car  par  là  elle  a  donné  à  une 
foule  de  passages  un  sens  tout  nouveau, 
très  riche,  leur  vrai  sens,  en  un  mot. 

La  orage  reprend  ainsi  dans  les  Ecritu- 
res la  place  qni  lui  revient.  On  trouve 
quelques  exceptions  que  nous  regrettons 
(par  exemple  Gen.  XIX,  19  et  XXXIX, 
21  ).  L'exception  a  été  faite  dans  ces  pas- 
sages, parce  que  le  mot  de  grâce  s'y  trou- 
vait déjà,  mais  à  tort,  selon  nous,  car  il 
s'agissait  ici  du  second  des  trois  tenues  in- 
diqués, ci-dessus  (  cken,  faveur  )  qui,  par- 
tout dans  cette  version  se  confond  ainsi 
avec  la  grâce.  Quant  à  la  troisième  expres- 
sion, elle  est  généralement  très  bien  ren- 
due par  compassions.  Au  lieu  de  ce  mot  on 
lit  dans  Dent  Xm,  17  :  «  Qu'il  te  donne 
ses  tendres  affections,  qu'il  ait  compassion 
de  toi.  »  Cette  déviation  est  peu  heureuse. 
S)  l'on  voulait  éviter  la  répétition  du  même 
mot,  ce  qui  n'était  peut-être  pas  nécessaire, 
on  aurait  pu  dire  :  quHl  ait  pitié  de  toi. 

Le  même  avantage  se  retrouvera  dans 
cette  version  par  le  soin  qu'elle  a  mis  à 
distinguer  et  à  rendre  les  diverses  expres- 
sions au  moyen  desquelles  l'Ecriture  dési- 
gne le  péché  et  les  péchés,  selon  leur  nature, 
hélas  !  si  variée*.  Et  ainsi  de  plusieurs  au- 
tres notions  bibliques. 

*  Ces  trois  termes  se  trouvent  réunis  au  verset 
1  du  Pb.  LI. 

*  Trois  de  ces  termes  principaux  se  trouvent 
réunis  dans  le  Ps.  IXXII,  1,  9. 


Il  est,  par  exemple,  une  idée  qui  occupe 
une  grande  place  dans  la  théologie  des  Hé- 
breux, qui  s'est  conservée  dans  le  Nouveau 
Testament,  qni  revient  sans  cesse  dans  les 
Ecritures,  et  qui,  sous  le  nom  de  scheol  et 
de  hadès,  désigne  le  séjour  des  âmes  sépa- 
rées du  corps.  Que  devient  cette  idée  dans 
nos  versions  ordinaires?  Elle  disparaît  tout 
à  fait  Car  en  traduisant  ces  deux  mots 
tantôt  par  sépulcre,  tantôt  par  enfer,  elles 
bornent  à  la  tombe  ou  plongent  dans  les 
tourments  l'avenir  des  âmes;  c'est  le  ma- 
térialisme ou  la  damnation,  selon  le  tibre 
choix  du  traducteur.  La  7ulgate  n'hésite 
pas  à  placer  l'âme  de  David  (Ps.  XVI,  10)  et 
même  l'âme  du  Sauveur  (Act.  II,  27)  tn  tn- 
femo.  Calvin  leur  assigne  leur  dernier  sé- 
jour m  sepukhro.  De  là  nos  versions.  —  La 
traduction  qui  nous  occupe  en  rendant 
scheol  par  séjour  des  morts,  a  retrouvé  Pi- 
dée  biblique,  au  lieu  de  la  notion  païenne, 
et  très  bien  exprimé  la  chose,  sinon  le  sens 
littéral  du  mot.  C'est  ainsi  que  J.  F.  ie 
Meyer  et  R  Stier,  corrigeant  Luther, 
traduisent  par  Todtenreich,  le  royaume  des 
morts;  c'est  ainsi  encore  que  la  version  de 
Lausanne  (N.  T.)  rend  littéralement  hadès 
par  le  lieu  invisible.  Bon  nombre  de  passages 
des  Psaumes  ont  été  accusés  de  matérialis- 
me par  la  faute  des  vieilles  versions;  main- 
tenant les  lecteurs  sauront  à  quoi  s'en  tenir. 

Outre  tous  ces  avantages  d'une  traduc- 
tion exacte,  nous  pourrions  signaler  une 
foule  de  passages  particuliers  où ,  pour 
avoir  simplement  rendu  l'hébreu,  on  a  ob- 
tenu à  la  fois  le  vrai,  le  beau,  la  concision, 
le  mouvement 

Voici  le  chaos  à  l'heure  de  la  création  : 
qui  y  mettra  Tordre  et  la  vie?  —  «  Et  l'Es- 
prit de  Dieu  planait  sur  la  &ce  des  eaux.  » 
(Gen.  I,  2.)  Le  vrai  sens  de  ce  verbe  est  in- 
diqué par  Dent.  XXXU,  11,  qui  nous  re- 
présente l'aigle  planant  sur  ses  petits  pour 
les  encourager  à  voler;  mais  ici  notre  ver- 
sion n'a  malheureusement  pas  conservé  le 
même  mot. 
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Le  tentateur  s'approche  d'Eve  en  Eden 
(Gen.  ni,  l);  il  s'attaque  à  Tordre  de  Dieu, 
qu'il  exagère  à  dessein  pour  en  montrer  la 
dureté  et  l'injustice  :  «  Sûrement  Dieu  a 
dit  :  Vous  ne  mangerez  d'aucun  arbre  du 
jardin.  »  Ainsi  le  veut  le  texte  original  bien 
compris,  et  la  réponse  de  la  femme  prouve 
qu'elle  l'entend  ainsi.  Cette  intention  dis- 
parait dans  nos  versions  qui  font  dire  au 
serpent  :  «  Vous  ne  mangerez  point  de  tout 
arbre.  »  —  En  revanche,  nous  préférons 
ici  la  question  insidieuse:  «  Quoi!  Dieu 

aurait-il  dit? à  cette  afiirmation  ironi- 

que  :  «  Sûrement  Dieu  a  dit.  > 

On  présente  à  Jacob  la  tunique  ensanglan- 
tée de  son  fils  Joseph.  (Gen.  XXXVII,  31.) 
A  cette  vue  il  fait,  selon  les  traductions  an- 
ciennes^ cette  simple  réflexion  :  «  C'est  la 

robe  de  mon  fils »  Dans  l'hébreu,  rendu 

littéralement  par  notre  version,  il  pousse 
ce  cri.d^épouvante  et  de  douleur  :  «  La  tu- 
nique de  mon  fils....!  »  —  Mais  ici  nous  au- 
rions eu  le  courage  de  rester  littéral  jus- 
qu'au bout  et  de  traduire  comme  notre  ver- 
sion l'a  fait  quelquefois  ce  double  verbe 
d'un  hébraïsme  bien  connu  :  Joseph  déchiré, 
déchiré/  »  au  lien  de  :  «  Joseph  a  certaine- 
ment été  déchiré.  » 

Que  l'on  compare  ces  mots  par  lesquels 
le  fidèle  EUézer  rend  grâce  à  Dieu  d'avoir 
fait  prospérer  son  voyage  (Gen.  XXIV,  27): 
«  Béni  soit  l'Eternel,  le  Dieu  de  mon  sei- 
gneur Abraham,  qui  n'a  pas  renoncé  à  sa 
grâce  et  à  sa  vérité  envers  mon  Seigneur ,  » 
— avec  cette  paraphrase  d'Osterwald  :  «qui 
a  toujours  été  miséricordieux  et  véritable 
envers  mon  seigneur;  »  —  ou  encore  ce 
trait  du  même  chapitre  (vers.  21)  qui  nous 
peint  les  sentiments  du  serviteur  d'Abraham 
pendant  que  Rebecca  abreuvait  ses  cha- 
meaux :  «  Et  l'homme  l'admirait  en  silence, 
pour  savoir  si  l'Eternel  avait  fait  réussir 
son  voyage  ou  non,  »  —  avec  cette  phrase 
lourde  et  amphibologique  :  «  Et  cet  homme 
s'étonnait  de  ce  qu'elle  faisait,  sans  rien 
dire,  voulant  savoir  si....  » 


i 


L'histoire  des  plaies  d'Egypte  (Ex.  VIII)  se 
trouve  enfin  délivrée  et  des  poux  (vers.  16)qni 
redeviennent  des  cousins  (mousquites)  con- 
formément à  la  grammaire  et  à  l'histoire  na- 
naturelle,  et  du  mélange  d'insectes  transfor- 
més en  taons,  c'est-à-dire  en  ces  grosses  mou- 
ches dont  la  piqûre  brûlante  n'est  que  trop 
connue  des  voyageurs  en  Orient.  Dans  l'ins- 
titution delà  circoncision  (Gen.XVn  et  ail- 
leurs) les  nouveaux  traducteurs  ont  psé  à 
l'égard  de  la  lettre  d'une  certaine  liberté. 
Ils  ont  bien  fait,  pensons-nous.  Nous  signa- 
lerons même  ici  quelques  autres  passages 
qui  auraient  gagné  à  être  rendus  avec  la 
même  liberté  et  dans  lesquels  le  principe 
littéral  nous  paraît  exagéré  dans  son  ap- 
plication. C'est  par  là  que  nous  passerons 
aux  observations  critiques  que  nous  nous 
permettons  de  soumettre  aux  traducteurs. 


n 


Doit-on,  pour  l'amour  de  la  lettre,  parler 
d'une  femme  «  consacrée  à  l'impudicité  ?  » 
(Gen.  XXXVI,31.) — Ces  deux  mots,  étonnés 
de  se  rencontrer,  ne  réveillent-ils  pas  dans 
l'esprit  des  idées  directement  opposées?  — 
Ailleurs  sans  exprimer  une  idée  fausse,  le 
sens  littéral  peut  en  donner  au  moins  une 
équivoque:  Abraham  priant  pour  Sodome, 
demande  la  grâce  de  la  ville,  s'il  s'y  trouve 
vingt  justes.  Dieu  répond  :  «  Je  ne  la  dé- 
truirai pas  à  cause  de  ces  vingt.  »  Et  plus 
loin  :  «  à  cause  de  ces  dix  »  (Gen.  XVIII,  31, 
32.)  Le  contexte,  il  est  vrai,  indique  le  sens, 
mais  l'expression  est  amphibologique.  A 
quoi  bon  dire  :  «  Si  tu  daignes  faire  réussir 
le  chemin  où  je  marche  >  (Gen.  XXIV,  42), 
quand  dans  le  même  chapitre  (vers.  56)  les 
traducteurs  rendent  très  bien  cet  hébraïsme 
par  le  mot  de  voyage  ?  —  Dans  le  dialogue 
entre  Rebecca  et  Jacob,  où  cette  malheu- 
reuse mère  engage  son  fils  à  tromper  son 
vieux  père,  on  lit  (Gen.  XXVII,  12,  13)  : 
«  Peut-être  que  mon  père  me  tâtera^  et  je 
passerai  àsesyeux  pour  un  imposteur,  et  je 
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ferai  venir  sur  moi  la  malédiction  et  non  la 
bénédiction.  £t  sa  mère  lui  répond  :  Que 
ta  malédiction  retombe  sur  moi,  mon  fils.  » 
Il  fant  convenir  qu'ici  le  double  "sens  est 
tel,  que  Tidée  fausse  est  la  première  qui  se 
présente  à  l'esprit.  Il  était  si  simple  de  dire  : 
«  Que  cette  malédiction,,..  >  —  Quand  Pha- 
raon dit  aux  exacteurs  du  peuple  en  Egypte 
(Ex.  V,  7,  8)  :  Vous  ne  continuerez  pas  à 
donner  de  la  paille  au  peuple  pour  faire 
les  briques  comme  hier  et  avant-hier;  et  vous 
leur  imposerez  la  même  proportion  de  bri- 
ques qu'ils  faisaient  hier  et  avant-hier.  »  — 
Le  lecteur  qui  ne  connaît  pas  Thébraïsme 
ainsi  traduit,  pensera  certainement  qu'il  ne 
s'agit  que  des  deux  jours  précédents.  Il 
fallait  rendre  l'idée  de  tout  le  pow^'.  —  Pour- 
quoi, dans  les  motifs  du  second  commande- 
ment de  la  loi,  (Ex.  XX,  6)  traduire  d'une 
part  :  «  Visitant  l'iniquité  des  pères  sur  les 
fils  sur  la  troisième  et  la  quatrième  gêné- 
ration^  —  et  d'autre  part  :  «  Usant  de  grâce 
envers  ÔBsmilUers  de  ceux  qui  m'aiment...?  » 
Le  mot  de  générations  ne  se  trouve  en  hé- 
breu ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  phrase, 
mais  il  y  est  si  clairement  indiqué,  qu'il 
fallait,  pensons-nous,  le  conserver  dans  les 
deux,  sans  quoi  l'idée  devient  arbitraire- 
ment très  différente.  Ailleurs  (Ex.  XXXIV, 
7)  le  respect  delà  lettre  a  engagé  les  traduc- 
teurs à  mettre  ce  mot  de  génération  entre 
crochets,  ce  qui  n'était  pas  nécessaire  pour 
le  conserver. 

Quelquefois  c'est  au  nom  du  bon  goût 
même  qu'il  faudrait  réclamer  contre  une 
version  trop  servilement  littérale.  Le  goût 
a-t-il  été  consulté  quand  on  a  conservé  avec 
Martin  et  Osterwald (Gen.  I,  27)  :  «  Il  les 
créa  mâle  et  femelle,  »  expression  soigneu- 
sement reproduite  (Gai.  III,  28)  par  la  ver- 
sion de  Lausanne?  —  Joseph  voulant  ras- 
surer ses  frères  frappés  d'affliction  et  d'é- 
pouvante devait-il  leur  dire  :  «  Ne  voyez 
point  d'un  cnl  fâché,  que  vous  m'ayez  ven- 
du?» (Gen.  XLV,5.)  Qui  le  comprendra 
quand  il  ajoute,  en  les  invitant  à  tout  quitter 


en  Canaan  pour  venir  s'établir  auprès  de  lui 
(vers.  20)  :  «  Que  votre  œil  n'épargne  point  vos 
meubles,..?  —  Le  goût  du  parfum  antique 
aurait-il  fait  grâce  à  ce  mot  exotique  de 
congrégation  qui  revient  si  souvent;  à  ce 
terme  d'arithmétique  :  «  total  des  person- 
nes, »  quatre  fois  répété  en  quelques  ver- 
sets (Gen.  XLVI,  25-27);  à  ce  terme  de  géo- 
graphie moderne  :  «  le  canton  du  Jourdain, 
les  villes  du  canton?»  (Gen.  XIII,  10-12.)  Le 
goût  enfin  aurait-il  dit  :  «  Dieu  qui  t'a  re- 
fusé le  fruit  du  ventre  (Gen.  XXX,  2)  quand 
s'offrait  cette  expression  simple  et  noble  : 
«  refusé  des  enfants?  * 

Ces  exemples  suffiront  pour  faire  sentir 
les  inconvénients  d'un  littéralisme  trop  ri- 
goureux, et  ces  inconvénients  auraient  bien 
plus  de  gravité  s'ils  se  retrouvaient  dans 
les  livres  où  ils  pourraient  altérer  la  pen- 
sée religieuse  des  prophètes. 

Maintenant,  au  risque  de  paraître  contre- 
dire quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse, 
comme  Pascal  quand  il  discute  avec  l'homme, 
je  dois  signaler  quelques  passages  où  nos 
chers  frères  les  traducteurs  ont  abandonné 
sans  motifs,  ce  semble,  le  sens  littéral.  Ils 
y  reviendront  avec  empressement,  j'en  suis 
sûr. 

«  Joseph  est  un  rameau  fertile,  >  dit  Ja- 
cob mourant  en  bénissant  ses  fils  (Gen.  XLIX, 
22)  et  cette  traduction  ancienne  est  à  la  fois 
plus  fidèle  et  plus  élégante  que  celle-ci  : 
«  un  arbre  abondant  en  fruits.  »  Là  se 
trouve  cette  gracieuse  image  de  la  langue 
hébraïque  qui  consiste  à  nommer  les  ra- 
meaux et  les  branches  d'un  arbre,  ses  fils  et 
ses  filles.  L'image  et  la  chose  sont  altérées 
d^ns  notre  version.  Un  service  est  bien  fai- 
ble pour  exprimer  la  servitude  du  peuple 
d'Israël  en  Egypte  (Ex.  I,  14),  et  cette 
faute  est  d'autant  plus  inconséquente  que, 
comme  nous  aurons  à  le  remarquer  tout  à 
l'heure,  les  traducteurs  ont  rendu  partout 
le  terme  d'où  celui-là  dérive  par  le  mot  es- 
clave. —  Jéhova  se  nomme  à  Moïse  par  ce 
nom  sacré,  et  il  ajoute  :  «  Tel  est  mon  nom 
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éternellement,  tel  est  mon  mémorial  (litté- 
ralement, mon  souvenir)  d^âge  en  âge.  » 
(Ex.  m,  15.)  Pourquoi  remplacer  cette  belle 
expression  par  une  pâle  paraphrase  :  «  telle 
est  la  mention  qu'on  fera  de  moi?  >  —  Jo- 
seph avait  dit  à  ses  frères  en  Egypte  (Gen. 
L,  24)  :  «  Je  vais  mourir;  mais  Dieu  vous 
visitera  certainement....  >  Et  quand  TEter- 
nel  répète  littéralement  la  même  parole  à 
Moïse  pour  lui  en  montrer  Faccomplisse- 
ment,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  notre  ver- 
sion (Ex.  III,  16)  :  «  Je  me  suis  pleinement 
enquisde  vous...  »  (et  ainsi  encore  chap.  IV, 
31)  au  lieu  de  :  «  Je  vous  ai  certainement 
visités.  »  —  «  Je  suis  TEteruel  qui  te  guérit  » 
(Ex.  XV,  26)  dit  plus  à  mon  âme  que  :  «  Je 
suis  TEternel,  ton  médecin.  »  —  Le  cri  d'an- 
goisse que  fait  entendre  Ruben  lorsqu'il 
ne  retrouve  plus  Joseph  dans  la  citerne  (Gen. 
XXXVII,  30)  :  «  Et  mot,  où  irai-je,  mot/  » 
est  moins  douloureux  si  l'on  retranche  un 
de  ces  mot  qui  expriment  si  vivement  le 
sentiment  de  sa  responsabilité  comme  fils 
aîné.  —  Dans  le  cantique  prophétique  de 
Moïse  (Deut.  XXXII),  du  reste  si  bien  rendu 
par  notre  version,  on  lit  (vers.  25)  l'annonce 
de  ce  jugement  de  Dieu  :  «  Au  dehors,  l'é- 
pée  privera  d'enfants»  (leurs  parents),  c'est-, 
à-dire  détruira  les  jeunes  hommes  sur  le 
champ  de  bataille;  pensée  ainsi  traduite 
ici  :  «  l'épée  fera  des  orphelins,  »  c'est-à- 
dire  l'inverse  du  texte. 


m 


Nous  avons  remarqué  bien  peu  de  ces 
passages  dont  on  puisse  dire  avec  quelque 
assurance  que  le  sens  a  été  manqué.  En  re- 
vanche, il  en  est  plusieurs  que  nous  dési- 
gnerons comme  douteux  et  qui  ont  au  moins 
besoin  d'une  révision  rigoureuse.  En  voici 
quelques  exemples. 

Si  l'on  traduit  (Gen.  I,  2):  *  Et  la  terre /a< 
désolée  et  déserte,  »  au  lieu  de  dire  avec  les 
Septante,  avec  la  Vulgate  et  toutes  les  ver- 
sions modernes  :  «  la  terre  était,  »  on  sug- 


gère la  pensée  qu'elle  fut  telle  par  l'acte 
même  de  la  création,  c'est-à-dire  que  le 
chaos  fut  d'abord  appelé  à  l'existence,  puis 
que  l'œuvre  divine  continuant  j  mit  l'ordre 
et  la  vie.  On  ne  peut  plus  alors  statuer  un 
intervalle  indéfini  entre  le  premier  et  le  se- 
cond verset  de  la  Genèse,  ni  admettre  que 
le  chaos  était  les  ruines  d'un  monde  exis- 
tant, idée  à  laquelle  l'Exégèse  a  eu  recours 
pour  laisser  l'espace  libre  aux  âges  immeu- 
ses  que  la  géologie  attribue  à  notre  terre, 
n  y  aura  alors  une  épineuse  question  à 
vider  entre  la  science  et  la  chronologie  bi- 
blique. Restent,  il  est  vrai,  les  six  jours  de 
la  création,  que  plusieurs  considèrent  comme 
des  époques,  mais  la  question  est  loin  d'ê- 
tre vidée.  Nous  posons  un  doute  sur  la  trar 
duction,  sans  entrer  dans  la  discussion  du 
sijget. 

Pourquoi  ce  mot  de  dragons  quand  il 
s'agit  de  grands  poissons  (Qen.  I,  20)  ou 
de  la  verge  de  Moïse  transformée  en  serpent 
(Ex.  VII,  10),  ou  d'une  vipère  venimeuse? 
(Deut  XXXII,  33.)  Le  mot  hébreu  désigne 
tout  reptile  étendu^  long,  grand,  sur  lequel 
le  contexte  doit  donner  le  sens.  Le  mot  fran- 
çais, si  l'on  en  croit  le  dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, ne  s'applique  qu'à  un  animal  fa- 
buleux et  à  une  espèce  de  lézard.  La  tra- 
duction ne  rend  donc  aucune  idée  précise. 

L'antique  version  grecque  des  Septante 
et  après  elle  la  Vulgate,  a  vu  dans  la  géné- 
ration d'avant  le  déluge  unç  race  de  géants, 
(Gen.  VI,  4)  que  nos  traductions  modernes 
ont  conservée  )  et  que  nous  retrouvons 
dans  celle  qui  nous  occupe  icL  Cette  notion 
provient  sans  doute  d'un  passage  mal  com- 
pris du  livre  des  Nombres.  (XHI,  34.)  Lu- 
ther, remontant  à  une  étymologie  toute  na- 
turelle, voit  dans  ces  néphUim,  de  naphal, 
tomber  à  l'improviste,  faire  irruption  (Jo- 
sué  XI,  7) ,  des  tyrans  (c'est  ainsi  qu'il  tra- 
duit) ou  des  brigands,  «  ainsi  nommés  à 
cause  de  l'oppression  qu'ils  exerçaient  avec 
violence  au  mépris  de  toute  justice  eten  n'é- 
coutant que  leurs  passions.  »  De  bons  exé* 
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gètes  admettent  anjoord'hni  cette  explica- 
tion ',  par  laquelle  le  récit  de  la  Genèse  et 
celui  des  Nombres  perdent  leur  caractère 
en  apparence  fabuleux  et  rentrent  dans  la 
vérité  historique. 

Fallait-il  conserver  aussi,  d'après  les  Sep- 
tante et  la  Yulgate,  la  tunique  bigarrée  de 
Joseph?  (Gen.  XXXVn,  3.) 

Dans  les  sérieuses  paroles  de  l'Eternel  à 
Cain  (Gen.  IV,  7)  est-il  bien  sûr  que  le  lec- 
teur attachera  leur  vrai  sens  aux  mots 
ainsi  rendus  :  «  Si  tu  ne  fais  pas  bien ,  le 
péché  est  couché  à  la  porte  ?»  Le  verbe 
hébreu,  rendu  ailleurs  de  la  même  ma- 
nière, indique  la  posture  de  Tanimal  qui  se 
tapit  et  rase  pour  se  jeter  sur  sa  proie.  En 
revanche,  cette  autre  idée  du  même  pas- 
sage a  retrouvé  dans  notre  version  sa  vraie 
signification  :  «  Pourquoi  ton  visage  est-il 
abattu  ?  N'y  a-t-il  pas  relèvement  si  tu  fais 
bien  ?»  au  lieu  de  cette  phrase  de  nos  an- 
ciennes versions,  qui  n'a  pas  même  le  mérite 
d'être  française  :  «  Si  tu  fais  bien,  ne  sera- 
t-il  pas  reçu  ?  » 

Le  passage  célèbre  de  la  prophétie  de 
Jacob  mourant  sur  Juda  :  jusqu'à  ce  que 
vienne  le  Schiioh  (Gen.  XLIX,  10)  a  été, 
je  ne  dirai  pas  traduit,  mais  interprété  ici 
par  ces  mots  :  jusqu'à  ce  que  vienne  le  repos. 
C'est  là  une  opinion  déjà  admise  par  Lu- 
ther et  récemment  par  Delitszch ,  d'après 
une  étymologie  assez  vraisemblable  qui  per- 
mettrait aussi  de  traduire  :  le  pacifique^  le 
prince  de  la  paix.  Au  milieu  de  tant  d'au- 
tres interprétations  différentes,  le  docteur 
Stier  donne  la  préférence  à  celle  des  an- 
ciennes versions  syriaques  et  grecques ,  et 
traduit  :  «  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à 
qui  cela  est  destiné,  »  à  qui  il  appartient 
(dem  es  gebuhrt).  La  Yulgate,  adoptant  une 
autre  étymologie,  traduit  ainsi  :  «  Jusqu'à 

*  Voir  le  commentaire  biblique  sur  l'Ancien 
Testament  par  les  docteurs  Keil  et  Delitzsch,  in 
loco.  —  Il  faut  dire  pourtant  que  le  D'  Stier, 
dans  sa  traduction  de  la  Bible,  est  revenu  aux 
géante» 


ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé.  »' 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que,  de  tout 
temps,  jniis  et  chrétiens  ont  vu  dans  ce  mo^ 
un  appellatif  appliqué  au  Messie.  Nous  de- 
mandons si,  dans  cet  état  de  la  question; 
nos  versions  ordinaires  n'ont  pas  pris  le 
parti  le  plus  sage  en  conservant  dans  le 
texte  le  mot  original  de  Schiioh ,  sauf  à  in- 
diquer en  note  les  principales  traductions 
possibles.  Dans  cette  même  prophétie  de 
Jacob  se  trouve  un  autre  passage  difficile 
(  vers.  23-26  )  que  nous  nous  permettons 
d'indiquer  aux  traducteurs  comme  devant 
être  soumis  à  une  révision ,  aussi  bien  que 
les  suivants:  Gen.  XXII,  18;  XXVI,  5; 
XXVII,39;XXVm,17. 


IV 


En  examinant  dans  cette  version  l'appli- 
cation des  principes  adoptés  par  les  tra- 
ducteurs ,  et  que  nous  avons  discutés  dans 
un  article  précédent,  nous  avons  rencontré 
assez  fréquemment  celui  qui  consiste  à  ren- 
dre, autant  que  possible,  le  même  mot  hé- 
breu par  le  même  mot  français.  Cette  règle  a 
de  grands  avantages  ;  elle  seule  conserve 
nettement  dans  la  version  certaines  notions 
toujours  les  mêmes  dans  l'Ecriture.  Mais 
aussi,  nous  l'avons  fait  pressentir,  elle  con- 
duit fort  mal  dans  tous  les  cas  où  la  syno- 
nymie de  l'original  ne  coïncide  pas  avec  celle 
d'une  langue  moderne.  Quelques  exemples 
nous  serviront  de  preuves. 

Celui  qui  nous  a  le  plus  désagréablement 
firappé ,  c'est  l'usage  de  traduire  partout  le 
mot  ébed,  serviteur,  par  le  mot  esclave.  Voici 
Abraham  à  l'entrée  de  sai  tente  s'empres- 
sant  d'exercer  l'hospitalité,  et  disant  à 
l'ange  de  l'Eternel  :  «  Si  j'ai  trouvé  grâce 
à  tes  yeux,  ne  passe  point,  je  te  prie,  d'au- 
près de  ton  esclave.  (Gen.  XVm,  3.)  Aussi 
Dieu  nomme-t-il  Abraham  son  esclave  (Gen. 
XXVI,  23),  Isaac  est  également  son  esclave. 
(Gen.  XXIV,  14.)  Eliézer  s'appeUe  lui-mê- 
me «  Vesclave  d'Abraham.  »  (Gen.  XXIV, 
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35.)  Jacob  envoie  on  messager  à  Esad,  son 
frère,  et  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  direz  bien 
à  mon  seigneur  Esatl  :  Ainsi  a  dit  ton  es- 
clave  Jacob  »  (Gen.  XXXII,  4),  et  le  mot 
revient  trois  ou  quatre  fois  dans  ce  récit.  A 
plus  forte  raison  dira-t-il  à  Dieu  en  parlant 
de  lui-môme  :  ton  esclave,  (Vers.  10.)  Pha- 
raon s'entoure  des  grands  de  sa  cour  en  un 
jour  de  fête  :  «  Il  fit  un  festin  à  tous  ses 
esclaves  »  (Gen.  XL,  20)  et  toujours  ce  mo- 
narque reparait  avec  ses  esclaves.  (Gen. 
XLI ,  37  ;  XLV,  16.)  Les  frères  de  Joseph 
sont  ses  esclaves ,  et  même  son  vieux  père 
Jacob  est  encore  son  esclave.  (Gen.  XLII , 
10  ;  XLIII ,  26.)  Quand  je  lis  ces  solennel- 
les paroles  :  «  Et  le  peuple  crut  en  l'Eter- 
nel et  en  Moïse  son  esclave  »  (Ex.  XIV,  31), 
ou  encore  :  «  Et  Moïse  esclave  de  l'Etemel 
mourut  là,  dans  la  terre  de  Moab  >  (Deut. 
XXXIV ,  5) ,  l'impression  en  est  troublée 
par  cette  malheureuse  épithète ,  mise  à  la 
place  du  titre  si  noble  et  seul  vrai  :  servi*- 
leur  de  t Etemel.  Je  l'avoue,  je  n'ai  jamais 
pu  me  réconcilier  avec  le  titre  que  prend 
St.  Paul  selon  ta  version  de  Lausanne  : 
«  Paul ,  esclave  de  Jésus-Christ.  »  —  Telle 
est  la  rigueur  avec  laquelle  nos  traducteurs 
pressent  ici  leur  principe,  que  s'il  arrive 
que  ce  terme  s'applique  en  même  temps  à 
un  homme  et  à  une  femme ,  le  mot  français 
n'ayant  point  de  féminin,  et  eux  ne  voulant 
à  aucun  prix  de  l'ancienne  expression  ser- 
viteur et  servante  j  ils  inventent  une  péri- 
phrase, et  on  lira  dans  le  4«  commande- 
ment :  «  Tu  ne  feras  aucune  œuvre,  ni  toi, 
ni  ton  iils,  ni  ta  fille,  ni  ton  esclave,  homme 
au  femme,  »  et  an  lO'  commandement  :  «  Tu 
ne  désireras  point  la  femme  de  ton  pro- 
chain ,  ni  son  esclave ,  homme  ou  femme.  » 
Je  me  demande  comment,  pour  être  con- 
séquent, il  faudrait  traduire  ce  verset  du 
Ps.  CXVI  :  «  0  Eternel ,  je  sbîs  ton  servi- 
teur, je  suis  ton  serviteur,  le  fils  de  ta  ser- 
vante. »  Je  ne  Tindiquerai  pas,  car  j'aurais 
l'air  de  plaisanter  en  un  sujet  si  grave. 
Je  demande  pardon  au  lecteur  et  aux 


traducteurs  d'avoir  tant  insisté  sur  ce  dé- 
faut. Mon  excuse  est,  qu'il  heurte  à  la  fois 
la  grammaire,  l'histoire  et  le  bon  sens. 
J'aime  à  espérer  que  nos  frères,  les  traduc- 
teurs, le  feront  disparaître  de  leur  belle 
version  qu'il  dépare,  ne  f&t-ce  que  pour  ne 
pas  remplir  la  Bible  d'esclaves  et  ne  pas 
fournir  gratuitement  mille  textes  aux  pré- 
dicateurs des  planteurs  américains,  qui  n'y 
en  trouvent  déjà  que  trop. 

Par  le  même  principe  nous  voyons  dis- 
paraître de  la  Bible  le  beau  mot  d'épreuves 
et  d'éprouver,  désignant  une  action  morale 
de  Dieu  sur  l'homme,  et  il  n'y  reste  plus 
que  des  tentations.  (Deut  IV,  34;  VII,  19.) 
—  <  Dieu  tenta  Abraham  »  (Gen.  XXII,  1)  ; 
Dieu  est  venu  pour  vous  tenter.  (Ex.  XX , 
20.  Comp.  XV,  25;  XVÏ,  4;  Deut  VIII,  2; 
XIII,  3,  etc.) —  Si  un  homme  simple  vous 
objecte  que  la  Bible  se  contredit,  puisqu'il 
est  écrit  :  «  Dieu  ne  tente  personne  »  (Jacq. 
I,  13),  que  lui  répondrez-vous  ?  Que  Dieu 
ne  tente  pas  comme  Satan,  que,  de  sa  part, 
tenter  signifie  éprouver.  Pourquoi  donc  ne 
pas  le  dire  par  la  traduction  même ,  puis- 
que le  texte  original  l'autorise? 

Le  mot  hébreu  schalom  signifie  sans  doute 
la  paix;  mais  on  sait  que,  par  sonétymolo- 
gie  même,  il  s'étend  à  tout  ce  qui  concerne 
la  prospérité,  le  bien-être,  la  santé,  le  bon- 
heur de  l'homme.  Aura-t-ou  .donc  réelle- 
ment rendu  la  pensée  de  l'écrivain  sacré  eu 
lui  faisant  dire  :  «  Il  (Joseph)  les  interro- 
gea quant  à  leur  paix  ?  --  —  «  Votre  vieux 
père  est-il  en  paix?*  Et  ils  répondirent  : 
Ton  esclave,  notre  père,  est  en  paix.  (Gen. 
XI.III,  27,  28;  XXIX,  6.)  Ou  encore  :  «Ils 
(Moïse  et  Jéthro)  s'interrogèrent  sur  la  paix 
l'un  de  l'autre?  >  (Ex.  XVm,7.)  —  Que 
sera-ce  dans  une  liaison  d'idées  comme 
celle-ci  :  Jacob  dit  à  Joseph  :  «Va,  je  te 
prie ,  vois  si  tes  frères  sont  en  paix ,  et  si 
le  menu  bétail  est  en  paix  !  »  (Gen.  XXXVII, 
14.)  C'est  tenter  l'impossible  que  de  vou- 
loir façonner  une  langue  sur  une  autre  eu 
lui  faisant  violence.  Pour  cela  il  faudrait 
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que ,  dans  le  cas  actuel ,  notre  mot  pair  eût 
comme  le  schalom  des  Hébreax  une  racine 
connue  de  tout  le  monde  {schalcmi  et  scha- 
lem)  qui  signifie  être  complet ,  dans  son  en- 
tier. Alors  on  est  compris;  sinon,  non.. 

Enfin,  nous  ferons,  sur  l'application  de  ce 
principe ,  une  dernière  observation.  On  lit 
dans  le  récit  de  la  création  (  Gen.  I,  20)  •' 
'  «  Que  les  eaux  foisonnent  e^i  âmes  vivantes... 
Et  Dieu  créa  les  grands  dragons  et  toute 
âme  vivanie  qui  se  meut ,  selon  leur  espèce, 
et  tout  volatile,  selon  son  espèce.  »  Et  plus 
loin  (vers.  24)  :  «  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre 
produise  des  âmes  vivantes,  selon  leur  es- 
pèce, bétail,  reptile,  et  animaux  de  la  terre, 
selon  leur  espèce.  »  (Comp.  vers.  30.) 

Maintenant  on  connaît  le  récit  de  la 
création  de  Thomme  (Gen.  II,  7)  :  *  Et  l'E- 
ternel forma  l'homme  de  la  poussière  du 
sol ,  et  souffla  dans  ses  narines  une  respi- 
ration de  vie  et  l'homme  devint  une  âme 
vivante.  »  Le  mot  hébreu  est  le  même ,  les 
Septante  et  la  Vuîgate  l'ont  conservé  dans 
les  deux  cas.  Valait-il  mieux,  comme  l'ont 
fait  jusqu'ici  les  traductions  modernes  (ex- 
cepté la  hollandaise),  le  différencier  dans 
ces  deux  passages,  selon  le  contexte?  ou 
approuvera-t-on  notre  version?  Nous  ne 
déciderons  pas  la  question.  Cette  version 
exacte  étonnera  le  lecteur  en  lui  montrant 
que  nous  avons  er.  commun  avec  les  ani- 
maux l'âms  moanie;  mais  si  elle  l'engage  en 
même  temps  à  réfléchir  sur  l'histoire  de  la 
création  de  l'homme,  sur  cette  rp«pira^*on 
de  vie  que  le  souffle  de  Dieu  mit  en  lui ,  ce 
qui  n'est  point  des  animaux;  si  elle  l'oblige 
surtout  à  étudier  la  nature  constitutive  de 
riionune  dans  la  Bible  pour  reconnaître  en 
lui  Vesiprit,  ïâme  et  le  corps  (1  Thess.  V, 
23)  distincts  dans  leur  indivisible  unité;  si 
par  là  elle  rectifie  pour  lui  la  fausse  anthro- 
pologie moderne  qui  ne  voit  eu  l'homme  que 
l'esprit  et  la  matière,  sans  lien  organique  et 
vivant ,  elle  lui  aura  rendu  un  grand  ser- 
vice ,  et  il  comprendra  mieux  les  Ecritures. 
Ajoutons  toutefois  qu'il  y  a  au  vers.  20  un 


mot  non  traduit  par  notre  version,  et  dont 
l'omission  altère  le  sens.  Il  fallait  dire  : 
«  Que  les  eaux  foisonnent  en  reptiles  ayant 
une  âme  vivante,  »  et  non  «  foisonnent  en 
âmes  vivantes,  » 

Terminons  par  deux  remarques  de  détail. 
Les  traducteurs  ont  substitué  à  l'ancien 
usage  d'imprimer  en  caractères  italiques 
ces  mots  supplémentaires  exigés  par  la 
phrase  et  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  ori- 
ginal, l'usage  de  les  enfermer  entre  des 
crochets.  Nous  ne  voudrions  ni  l'un  ni  l'au- 
tre.  Cette  pratique  est  superflue,  parce  que 
toujours  ce  mot  supplémentaire  est  dans  la 
pensée  de  l'auteur  original,  ou  dans  le  génie 
de  sa  langue  ,  sinon  dans  sa  phrase  ;  puis 
elle  défigure  la  typographie  du  texte,  cho- 
que désagréablement  le  regard  et  distrait 
l'attention  du  lecteur. 

On  sait  l'importance  souvent  attachée  à 
la  signification  des  noms  propres  dans  l'An- 
cien Testament.  Notre  v^ion  en  offre  la 
traduction  entre  parenthèse  toutes  les  fois 
que  cela  peut  être  utile  au  sens ,  et  beau- 
coup de  passages  en  reçoivent  une  lu- 
mière toute  nouvelle.  (Omission  grave:  Gen. 
XVn,  5.) 

Telle  se  présente  à  nous  cette  version 
dans  l'application  des  principes  adoptés  par 
les  traducteurs.  Ces  principes  sont  vrais; 
ils  assurent  à  la  traduction  nouvelle  la  pleine 
confiance  de  tous  les  amis  de  la  Bible  ;  mais 
souvent  ils  sont  appliqués  avec  une  rigueur 
légale  qui  ne  laisse  pas  à  Vesprit  une  suffi- 
sante liberté.  Ici  encore  la  lettre  tue,  l'es- 
prit  vivifie  :  «  Les  paroles  que  je  vous  dis 
sont  esprit  et  vie.  »  Le  beau  travail  de  nos 
frères  gagnerait  même  en  exactitude  par 
une  révision  à  laquelle  présiderait  cet  esprit 
de  liberté  affranchie  de  la  servitude  de  la 
lettre.  Si  cette  observation  est  vraie  dans 
les  parties  historiques  de  l'Ecriture ,  com- 
bien plus  le  sera-t-elle  quand  il  s'agira  des 
livres  poétiques  et  prophétiques  !  C'est  alors 
seulement  que  notre  version  fournira  ses 
preuves  définitives.  Aussi  désirons-nous  que 
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nos  lectem*s  considèrent  comme  tout  à  fait 
provisoires,  les  jugements  que  nous  nous 
sommes  permis  sur  le  Pentateuque. 

Que  le  Dieu  de  la  Bible  veuille  faire  re- 
poser sur  cet  important  travail  une  béné- 
diction que  recueillent  encore  après  nous 
les  générations  qui  naîtront!  Que  cet  es- 
poir fortifie  les  mains  de  nos  biens-aimés 
et  vénérés  frères,  les  traducteurs,  auxquels 
est  assurée  la  reconnaissance  de  TEglise  ! 

LOUIS  BONNET. 


QUESTIONS  REUGIEUSES 
ET  SOCIALES. 

Mission  sociale  du  christianisme. 

L'AMÉRIQUE  DEVANT  l'europe,  principes 
et  intérêts^  par  le  comte  Agénor  de 
Gasparin.  Paris,  Michel  Lévy  frères.  — 
Un  vol.  in-8o  de  553  pages.  Prix  :  6  fr. 

Par  mission  sociale  du  christianisme  nous 
entendons  Tobligation  qui  incombe  à  ceux 
qui  croient  en  lui  de  faire  pénétrer  son  es- 
prit dans  toutes  les  institutions  et  toutes  les 
relations  humaines.  Cette  œuvre  est  im- 
mense. Elle  prend  l'homme  et  la  société 
tels  que  la  nature  les  a  faits  pour  ne  les 
laisser  que  quand  ils  auront  été  entière- 
ment transformés  sous  le  souffle  de  l'esprit 
d'en  haut.  Cette  tâche  a  commencé  à  s'ac- 
complir le  jour  où  la  vie  nouvelle  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  apporter  sur  cette  terre 
a  pénétré  dans  le  cœur  de  quelques  pé- 
cheurs et  de  quelques  pauvres  fenunes  de 
la  Galilée;  elle  ne  sera  définitivement  ter- 
minée que  le  jour  oi!i,  la  société  devenue 
entièrement  chrétienne,  l'humanité  vivra 
réellement  sous  de  nouveaux  deux  et  sur 
une  nouvelle  terre,  où  habitera  la  justice. 

Ce  n'est  pas  une  attitude  exclusivement 
hostile  que  l'Evangile  est  appelé  à  prendre 
pour  réaliser  ses  fins  glorieuses.  Le  mal 
qu'il  est  appelé  à  combattre  à  outrance  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  réussi  à  le  faire  entière- 
ment disparaître  ne  saurait  être  considéré 
comme  nn^  substance  étrangère  décidément 


mauvaise,  ayant  envahi  le  corps  social  com- 
me un  poison  qui  aurait  été  introduit  dans 
un  breuvage.  Sans  doute  il  est  de  ces  ini- 
quités criantes,  de  ces  monstruosités  avec 
lesquelles  toute  transaction  est  impossible; 
il  ne  s'agit  pas  de  faire  simplement  la  part 
du  feu,  il  faut  déraciner  sans  hésiter  la  der- 
nière et  profonde  racine  d'amertume.  Fort 
heureusement  les  maux  de  cette  nature  sont 
en  bien  petit  nombre;  le  plus  souvent  il  s'a- 
git de  bander  des  plaies  saignantes,  de  répa- 
rer, de  modifier,  de  diriger  dans  un  bon  sens 
des  forces  d'ailleurs  excellentes  en  elles-mê- 
mes, mais  temporairement  détournées  de 
leur  but  et  de  leur  emploi  légitime.  Appelé 
rarement  à  déraciner,  le  christianisme  a  le 
plus  souvent  pour  mission  d'agir  en  émon- 
dant  et  en  greffant.  Selon  l'image  du  Maître, 
c'est  un  levain  salutaire  destiné  à  pénétrer 
toute  la  pâte. 

Il  va  sans  dire  que  pour  être  efficace  et 
sérieuse,  cette  œuvre  de  transformation 
doit  commencer  par  l'individu.  L'histoire 
entière  est  là  pour  prouver  que  toute  œuvre 
venant  d'en  haut  et  décrétée  par  l'autorité 
est  nécessairement  illusoire,  s'il  n'y  a  pas 
des  cœurs  préalablement  préparés  dans  les- 
quels la  bonne  semence  ait  déjà  germé.  Ré- 
pandre un  certain  vernis  sur  la  société,  dé- 
ployer une  certaine  tapisserie  officielle  pour 
cacher  certaines  vilaines  choses  qui  blessent 
le  regard,  et  s'endormir  content  de  soi,  en 
croyant  avoir  déposé  dans  le  corps  social 
une  sève  destinée  à  le  transformer,  c'est  là 
une  œuvre  aussi  futile  que  facile.  Autant 
vaudrait  se  débarrasser  des  ennuis  d'une 
éruption  cutanée  en  répandant  à  profusion 
nn  onguent  &it  pour  guérir  tous  les  maux, 
sous  la  garantie  de  charlatans  en  crédit;  on 
renferme  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie  pour 
ne  pas  le  voir  déchirer  à  belles  dents  les 
moutons. 

Cela  bien  entendu,  l'œuvre  individuelle 
étant  proclamée  la  première  et  la  plus  es- 
sentielle, est-ce  tout?  La  mission  sociale  du 
christianisme  est-elle  terminée?  C'est  si  peu 
le  cas,  à  notre  sens,  que  nous  serions  plu- 
tôt portés  à  dire  qu'elle  n'a  pas  même  com- 
mencé. Pénétré  de  la  vie  nouvelle  qui  est 
définitivement  établie  en  lui,  l'individu  est 
bien  en  possession  du  levier  puissant  qui 
doit  le  mettre  en  état  d'agir  sur  lui-même 
et  sur  les  autres,  mais  la  mission  sociale  du 
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christianisme  par  son  moyen  n'aora  vrai- 
ment commencé  à  s'accomplir,  que  qaandil 
anra  effectivement  mis  la  main  à  Toeavre. 
EUle  ne  sera  terminée  que  quand  il  aura  fait 
disparaître  dans  son  existence  et  dans  celle 
de  la  société  tout  principe^  institution, 
usage,  rapport,  que  sa  conscience  lui  dé- 
clare être  contraires  à  Tesprit  de  TEvangile 
pour  le  triomphe  duquel  il  vit  désormais. 

Ce  que  nous  disons  là  ne  sera  pas  du 
goût  de  tout  le  monde.  Nous  rencontrons 
tout  de  suite  sur  notre  chemin  les  esprits 
les  plus  différents  qui  se  tendent  la  main 
pour  nous  harrer  le  passage.  Les  uns  sont, 
non  pas  des  soldats  de  Jésus- Christ,  mais 
des  âmes  tendres  et  paciiiques,  des  chré- 
tiens doux  et  contemplatifs  qui  passeraient 
volontiers  leur  vie  entière  sur  les  hauteurs 
du  troisième  del.  De  grâce,  épargnez  leurs 
nerfs  1  Que  deviendraient-ils  s'il  fallait  se 
jeter  résolument  dans  la  mêlée,  et  se  pren- 
dre corps  à  corps  avec  les  diverses  iniquités 
sociales,  les  unes  après  les  autres?  Mais  n'y 
perdraient-ils  pas  cette  fleur  de  piété ,  ce 
calme,  cette  béatitude  anticipée  qui  font 
leurs  délices?  Et  puis  comment  réussi- 
raient-ils à  la  maintenir  dans  sa  blancheur 
immaculée  cette  robe  nouvelle  dans  laquelle 
ils  s'enveloppent?  Enfin, à  quoi  bon?  Dieu 
ne  règne-t-il  pas?  Ne  fait-il  pas  ce  qu'il 
veut  quand  et  comme  il  l'entend?  Qu'y 
pourrait  l'homme  mortel?  —  Ainsi  parlent 
les  doux. 

Et  les  satisfaits  se  joignent  volontiers  à 
eux  pour  tenir  le  même  langage.  Ceux-ci 
ont  peut-être  combattu,  il  est  même  possi- 
ble qu'ils  aient  remporté  quelque  victoire; 
ils  reconnaissent  ce  que  l'Evangile  a  déjà 
fait.  Mais  c'est  justement  là  ce  qui  les  rend 
réservés,  prudents  et  timides.  Pourquoi 
compromettre  les  résultats  acquis  par  des 
exigences  exagérées  etintempestives? Main- 
tenons ce  que  nous  avons  déjà,  sachons  en 
être  reconnaissants;  rappelons-nous  que  le 
mieux  est  ennemi  du  bien;  le  christianisme 
n'est  pas  novateur  et  révolutionnaire: l'or- 
dre, la  paix,  l'obéissance  trouvent  en  lui 
leur  plus  ferme  soutien. 

A  entendre  ces  deux  voix  partant  de 
bords  si  opposés ,  le  christianisme  n'aurait 
pas,  à  proprement  parler,  de  mission  so- 
ciale. Son  influence  ne  devrait  pas  s'exer- 
cer en  dehors  de  la  sphère  exclusivement 


religieuse  :  sauver  l'âme  de  l'individu,  le 
préparer  pour  l'éternité,  serait  son  unique 
mission;  la  société  se  trouverait  uu  jour 
purifiée  de  toute  iniquité  quand  tous  ses 
membres  auraient  été  complètement  sancti- 
fiés un  à  un,  ou  mieux,  comme  on  sent  bien 
qu'un  tel  idéal  ne  pourrait  jamais  être  réa- 
lisé par  de  tels  moyens,  on  y  renonce  pour 
nous  parler  d'une  humanité  condamnée  sans 
retour;  on  se  sauve  en  toute  hâte  de  So- 
dome,  et,  moins  curieux  que  la  femme  de 
Lot ,  on  ne  consent  pas  même  à  se  retour- 
ner pour  voir  ce  qui  adviendra. 

Soyons  pourtant  juste.  Les  aptitudes  va- 
rient; tous  les  goûts  sont  dans  la  nature, 
et  s'il  ne  s'agissait  en  tout  ceci  que  d'une 
simple  distribution  du  travail  nous  n'aurions 
rien  à  dire.  Les  saints  hommes  d'Israël 
priaient  bien  sur  la  montagne,  tandis  que 
les  autres  étaient  occupés  à  combattre  dans 
la  plaine.  Mais  le  malheur  est  qu'on  ne 
l'enteud  pas  ainsi  Plus  ou  moins  implici- 
tement on  se  laisse  aller  à  condamner  ceux 
qui  pensent  autrement.  Qui  n'est  pas  ex- 
posé à  considérer  comme  des  chrétiens  peu 
intérieurs,  peu  avancés,  médiocrement  spi- 
rituels, ceux  qui,  ne  demeurant  étrangers  à 
rien  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux ,  s'ef- 
forcent d'apporter  dans  tous  les  domaines 
le  flambeau  et  l'esprit  de  l'Evangile?  Com- 
ment se  fait-il  que  les  hommes  les  plus  in- 
fluents, les  prédicateurs,  soient  presque  tous 
de  l'avis  des  amis  du  laisser  faire?  Avec 
quelle  prudence  excessive  on  se  hasarde  à 
faire  l'allusion  la  plus  éloignée  aux  sv^ets 
qui  souvent  absorbent  et  passionnent  l'at- 
tention publique?  Aussi  voyez  de  qui  se 
composent  en  grande  partie  les  auditoires. 
De  personnes  déjà  convaincues  qui  la  plu- 
part du  temps  font  consister  toute  leur 
édification  à  entendre  pour  la  millième  fois 
ce  qu'elles  savent  par  cœur.  Qu'un  élément 
nouveau  s'y  g^sse  par  aventure,  qu'un  ton 
nouveau  s'y  fasse  remarquer,  et  aussitôt  on 
s'alarme.  L'arc-en-del  parait  aux  yeux  de 
ces  auditeurs  n'avoir  quHine  seule  nuance. 
Quoi  d'étonnant  que  bien  des  gens  ayant  les 
yeux  autrement  &its  se  tiennent  à  l'écart  ! 
On  se  hâte  alors  de  crier  à  l'indifférence. 
Mais  n'est-elle  pas  chez  les  hommes  qui  re- 
fusent de  prendre  les  gens  du  cêté  par  lequel 
seulement  ils  Qont  accessibles ,  plutôt  que 
chez  ceux  qui  s'obstinent  à  se  tenir  à  l'écart 
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de  ce  qui  ne  les  intéresse  pas  ?  Pourquoi  ne 
serait-on  pas  toujours  prêt  à  donner  la  so- 
lution chrétienne  d'une  difficulté  quelcon- 
que, morale,  sociale,  politique?  N'est-ce 
pas  un  moyen  sûr  de  faire  naître  des  pré- 
ventions favorables  en  faveur  de  cette  re- 
ligion qu'on  néglige  ?  Si  les  besoins  spiri- 
tuels ne  naissent  pas  immédiatement ,  du 
moins  saura-t-on  où  s'adresser  pour  les  sa- 
tisfaire plus  tard.  La  réaction  contre  une 
morale  sans  doctrine  a  fait  qu'on  ne  s'est 
plus  occupé  que  de  celle-ci.  N'est-il  pas 
temps  de  revenir  à  une  doctrine  qui  ne  se  sé- 
pare pas  de  la  morale? — Voulez-vous  donc 
faire  invasion  dans  tous  les  domaines,  con- 
fondre le  ciel  et  la  terre,  le  sacré  et  le  pro- 
fane ?  Pas  précisément.  Mais  pourquoi  ne 
s'efForcerait-on  pas  d'être  assez  chrétien 
pour  pouvoir  s'occuper  de  tout  chrétienne- 
ment? Que  la  piété  intime  et  personnelle, 
que  les  préoccupations  concernant  l'éter- 
nité occupent  la  première  place  qui  leur 
revient  de  droit,  mais  de  grâce  qu'on  ne 
tombe  pas  dans  un  sybaritisme  bien  peu 
chrétien;  qu'on  se  garde  de  paraphraser 
en  aucune  façon  la  maxime  si  commode: 

Les  choses  d'ici-bns  ne  me  regardent  plus. 

Chaque  chrétien,  autant  qu'il  est  en  lui, 
est  tenu  de  s'intéresser  à  tout  et  de  faire 
d'incessants  efforts  pour  que  l'esprit  de  l'E- 
vangile règne  toujours  plus  dans  le  monde. 
En  le  faisant  il  renoncera  peut-être  à  ses 
aises ,  il  troublera  certaines  habitudes ,  il 
fera  crier;  selon  la  prédiction  de  son  Maî- 
tre ,  il  portera  en  plus  d'un  endroit  le  feu 
et  l'épée.  Mais  il  ne  sera  pas  révolution- 
naire comme  on  le  prétend  si  souvent;  il 
rendra,  en  revanche,  les  révolutions  im- 
possibles, parce  qu'elles  seront  inutiles, 
grâce  aux  réformes  salutaires  qui  arrive- 
ront à  temps.  En  revanche  toute  révolu- 
tion violente,  destinée  à  faire  triompher  une 
cause,  d'ailleurs  bonne  en  elle-même,  devra 
être  imputée  aux  chrétiens  qui  auront  né- 
gligé de  faire  accepter  les  mêmes  principes 
par  des  méthodes  pacifiques  et  avouables- 
Ces  réflexions  qui ,  à  la  vérité ,  nous 
hantent  volontiers,  se  sont  présentées  à 
nous  en  lisant  V Amérique  devant  i'Eurnpe, 
avec  une  force  qui  ne  nous  a  plus  permis  de 
les  contenir.  Mais  c'est  qu'aussi  ce  livre 
est  un  plaidoyer  éloquent  et  décisif  qui  éta- 


blit nos  thèses  favorites  avec  une  surabon* 
dance  extraordinaire  de  preuves.  Tout  en 
nous  donnant  un  livre  de  circonstance, 
M.  de  Gasparin  a  écrit  une  belle  page  de 
philosophie  de  l'histoire.  Il  vient  de  nous 
expliquer  la  sanglante  tragédie  qui,  un  ins- 
tant, a  paru  mettre  en  question  l'avenir  du 
Nouveau  Monde.  Le  mot  de  l'énigme  est 
aussi  simple  que  triste  :  c'est  uniquement 
parce  que  les  chrétiens  ont  négligé  de  faire 
leur  devoir  qu'il  a  fallu  recourir  aux  armes. 
Sans  parler  des  hommes  du  Sud  qui  ont 
réussi  à  ne  pas  voir  les  iniquités  de  l'escla- 
vage et  à  se  persuader  qu'il  était  voulu  de 
Dieu ,  les  églises  du  Nord  ont  aussi  oublié 
la  mission  sociale  du  christianisme.  La  ^- 
dété  américaine  des  traités,  s'en  prenant 
avec  grand  éclat  à  des  vices  qui,  comparés 
à  la  vente  des  femmes  séparées  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  maris,  n'étaient  que  des 
pécadilles ,  s'est  refusée  à  attaquer  l'insti- 
tution du  Sud ,  sous  prétexte  que  ce  n'était 
pas  là  une  de  ces  choses  que  tous  les  chré- 
tiens évangéliques  devaient  s'accorder  à 
condamner.  Pendant  de  longues  années  une 
autre  grande  société,  celle  des  Missions,  a 
fermé  les  yeux  sur  la  tactique  de  ses  agents 
auprès  des  Indiens,  qui  ménageaient  les 
préjugés  esclavagistes  de  ces  sauvages.  On 
priait  contre  l'esclavage,  mais  on  se  gar- 
dait bien  de  rien  faire  qui  pût  lui  porter 
atteinte,  prétendant  que  l'action  évangéli- 
que  serait  d'autant  plus  efficace  et  spiri- 
tuelle qu'elle  demeurerait  plus  étrangère  à 
la  discussion  des  problèmes  sociaux. 

Sans  doute  cette  conduite  n*a  pas  été 
celle  de  tous  les  chrétiens  américains ,  elle 
a  provoqué  de  nombreuses  protestations 
qui  ont  eu  pour  résultat  la  formation  de 
sociétés  rivales  poursuivant  le  même  but, 
mais  sans  garder  des  ménagements  pour  la 
prétendue  institution  patriarcale.  En  som- 
me cependant,  l'action  des  nombreux  chré- 
tiens américains  n'a  pas  eu  cette  vigueur 
qui  provient  d'un  concours  unanime  et  qui 
force  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  pas  reli- 
gieux à  faire  disparaître  une  iniquité  contre 
laquelle  l'Evangile  proteste.  Aussi  qu'est-il 
arrivé  ?  Le  Sud,  ne  trouvant  pas  d'obstacle 
sérieux ,  a  poussé  ses  prétentions  jnsqu'aa 
point  où  on  a  dû  les  repousser  par  des  con- 
sidérations politiques  et  sociales.  Ayant 
abandonné  sa  première  ligne  de  défense? 
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le  point  de  vue  religieax  et  moral ,  là.  mi- 
norité évangéliqae  n*a  rénssi  à  rallier  la 
nation ,  battant  en  retraite  devant  l'escla- 
vage, qu'au  nom  de  considérations  d'an  or- 
dre inférieur.  De  là  est  sorti  le  mouvement 
national  qui  a  porté  Lincoln  à  la  prési- 
dence. Mais  le  Sud ,  enivré  par  le  souvenir 
des  victoires  passées ,  n'a  pltis  pn  s'arrêter 
dans  ses  exigences ,  alors  que  le  Nord,  à 
bout  de  concessions,  était  décidé  à  tout 
souffrir  plutôt  que  d'en  faire  de  nouvelles. 
Tout  n'était  cependant  pas  perdu;  la 
guerre  civile  pouvait  encore  être  conjurée, 
à  une  condition  :  c'est  que  l'Europe ,  sou- 
tenue par  les  chrétiens  qu'elle  renferme 
dans  son  sein ,  fît  à  son  tour  son  devoir. 
Le  Sud  ne  pouvait  ni  tenter  ses  aventures, 
ni  surtout  y  persévérer,  sans  compter  sur 
l'appui  d'abord  moral  et  ensuite  matériel 
du  Vieux  Monde.  Malheureusement  celui-ci 
ne  s'est  pas  trouvé  à  la  hauteur  des  cir- 
constances. 

«  Que  s'est-il  donc  passé  parmi  nous?  se  de- 
mande M.  de  Gasparin.  Tout  simplement  la  jeu- 
nesse de  cœur  nous  a  fait  défaut.  Au  lieu  de  nous 
demander  de  quel  côté  étaient  la  justice  et  la  li- 
berté, nous  nous  sommes  demandé  bien  vite  de 
quel  côté  étaient  nos  intérêts,  puis  aussi  de  quel 
eôté  étaient  les  meilleures  chances.  Il  nous  a  sem- 
blé que  cette   révolte  sans  prétexte   n'était  pas 

sans  avenir Nous  avons  refusé  au  mouvement 

généreux  du  Nord  cet  appui  spontané,  cordial  et 
naïf  en  quelque  sorte,  qui  aurait  décidé  d'emblée 
toutes  les  questions.  »    * 

Cependant,  par  un  reste  de  pudeur  on  a 
voulu  se  donner  du  courage  à  soi-même 
en  excusant  cette  conduite  dont  il  aurait 
fallu  rougir.  De  là  ces  yeux  de  lynx  que 
tant  de  gens  ont  incontinent  acquit  à  l'en- 
droit des  défauts  incontestables  de  l'Amé- 
rique, tandis  qu'au  fond  c'était  par  ses 
qualités  non  moins  incontestables  qu'on 
était  surtout  offusqué. 

«  Il  est,  dit  l'auteur,  des  esprits  d'ailleurs  éclai- 
rés  sur  lesquels  l'Amérique  produit  l'effet  d'un 
cauchemar;  c«qui  les  blesse  chez  elle, ce  sont  les 
côtés  brillants  et  supérieurs  des  Etats-Unis. 

C'est  ce  christianisme  énergique,  ce  sont  ces 
églises  vivant  de  leur  propre  vie,  c'est  cette  ab- 
sence de  tutelle  administrative  et  de  centralisa- 
tion, c'est  la  liberté  de  l'individu,  ce  sont  (je  parle 


de  l'idéal  américain,  momentanément  altéré,  et 
auquel  on  se  h&tera,  j'espère,  de  revenir),  ce  sont 
ces  petites  armées  et  ces  petits  budgets  qui  ont 
fait  l'étonnement  et  parfois  le  scandale  de  l'an- 
cien monde.  » 

On  n'a  donc  pas  résisté  à  la  tentation  de 
triompher  des  embarras  d'un  pays  qui  se 
vantait  tant  de  ne  pas  connaître  les  révo- 
lutions. De  là  la  conduite  indifférente  qu'on 
a  cherché  à  justifier  par  une  suite  de  so- 
phismes.  La  guerre  avait  à  peine  commencé 
que  les  rebelles  esclavagistes  étaient,  au 
mépris  du  droit  des  gens,  qualifiés  de  ce 
titre  de  belligérants  que  les  Grecs,  soute- 
nus des  sympathies  du  monde  civilisé,  n'a- 
vaient pu  obtenir  qu'après  des  années  de 
lutte  contre  les  Musulmans.  Et  puis,  qui 
croit  donc  que  ce  peuple  de  traitants  aille 
se  livrer  aux  horreurs  d'une  guerre  civile 
pour  l'amour  des  nègres?  Ensuite,  à  peine 
avait-on  vu  que  ces  adorateurs  du  dollar 
prenaient  la  guerre  au  sérieux ,  qu'on  se 
hâtait  de  leur  contester  le  droit  de  la  faire! 
Le  Sud  n'était-il  pas  libre  de  se  séparer? 
comme  l'Irlande  et  la  Vendée  apparem- 
ment. Aussi  bien  était-ce  à  cette  solution 
qu'on  devait  aboutir.  Ge  n'était  là  qu'un  si- 
mulacre de  guerre  destiné  à  amuser  la  ga- 
lerie; le  Nord  soupirait  après  la  première 
occasion,  pas  trop  honteuse,  de  céder.  Oui, 
il  s'est  trouvé  de  grands  adversaires  des 
budgets  militaires  sous  lesquels  gémit  l'Eu- 
rope, pour  se  railler  du  petit  nombre  de 
combattants  qui  tombaient  dans  les  champs 
de  bataille  américains  î! 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions énumérer  tous  les  sophismes  au  moyen 
desquels  l'Europe  mal  à  l'aise  a  cherché  à 
justifier  sa  conduite.  On  les  trouvera  tous 
énumérés  et  réfutés  de  main  de  maître  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Gasparin. 

Ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  signaler 
comment  on  a  pu  tomber,  de  bonne  foi,  dans 
de  si  monstrueuses  aberrations.  C'est  tout 
simple  :  on  a  quitté  la  route  royale  pour  le 
chemin  de  traverse;  le  terrain  des  principes 
pour  celui  des  intérêts.  Comme  de  juste,  on 
s'est  fourvoyé,  mais  la  tentation  de  sauve* 
garder  à  tout  prix  les  intérêts  qu'on  avait 
compromis  en  ne  pensant  qu'à  eux  allant 
en  augmentant,  on  a  été  amené  à  s'égarer 
toujours  davantage. 
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C'est  l'Angleterre  qui  a  eu  le  triste  pri- 
vilège de  couduire  l'Europe  dans  cette  hon- 
teuse campagne.  Plus  d'une  personne,  'pas- 
sant du  reste  pour  anglomane,  sympathi- 
sera ayec  M.  de  Gasparin  quand  il  s'écrie  : 

«  Nous  avons  souffert  de  son  attitude  depuis  une 

année»  au  delà  de  ce  que  je  puis  exprimer 

Depuis  une  année,  ses  grands  journaux  n*ont 
presque  eu  que  des  moqueries  et  des  insultes  pour 
l'Amérique  travaillant  à  se  relever.  La  chute  de 
la  suprématie  méridionale  qui  avait  tout  abaissé 
et  qui  allait  tout  perdre,  n'a  été  applaudie  par 
personne....  Quant  à  la  nation  américaine,  la  seule 
que  le  gouvernement  anglais  dût  reconnaître  offi- 
ciellement, il  ne  lui  a  pas  inème  accordé  le  secours 
moral  d'une  parole  de  sympathie.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  d'aller  plus  loin  pour  m'indigner.  Le  droit 
violé  n'a  pas  ému  ces  hommes  du  droit  :  la  liberté 
en  cause  n'a  pas  ému  ces  hommes  de  la  liberté  ; 
leur  impartialité  en  ces  matières  a  été  un  des 
scandales  de  notre  temps  *.  • 

Encore  sur  ce  point  nous  laisserons  au 
lecteur  le  plaisir  de  lire  dans  le  livre  de 
M.  de  Gasparin  la  réfutation  des  sophismes 
au  moyen  desquels  l'Angleterre  a  prétendu 
justifier  sa  conduite.  Une  seule  question 
nous  importe  :  comment  se  fait-il  que  de  si 
mauvaises  raisons  aient  pu  la  satisfaire?  Ici 
de  nouveau  nous  retrouvons  la  cause  de 
tout  le  mal  :  l'infidélité  des  chrétiens  an- 
glais. Chose  étrange!  après  avoir  reproché 
aux  Américains,  et  avec  beaucoup  de  rai- 

*  M.  de  Gasparin  cite  un  fait  qui  montre  jus- 
qu'où le  gouvernement  anglais  a  poussé  la  partia- 
lité envers  le  parti  esclavagiste  :  «  Lorsque  l'ex- 
plosion de  la  révolte  eut  lieu  dans  le  Sud ,  il  y 
eut  là  des  maladroits  qui  ne  craignirent  pas  de 
montrer  Thorreur  que  leur  inspirait  l'Angleterre 
abolitioniste.  Un  Anglais ,  capitaine  d'un  vaisseau 
marchand,  fut  roulé  dans  la  poix  et  dans  les  plu- 
mes. D'ordinaire,  le  gouvernement  anglais  est 
fort  prompt,  et  je  l'en  loue,  à  venger  de  telles  in- 
jures :  il  lui  faut  une  réparation  publique  écla- 
tante. Que  se  passa-t-il  cette  fois?  L'affaire  Ait 
portée  par  M.  Duncombe  devant  la  chambre  des 
communes,  qui  trouva  la  chose  plaisante,  car  elle 
le  mit  à  rire.  >  QueUe  belle  occasion  c'était  là  de 
peser  sur  le  Sud  comme  on  devait  le  faire  plus 
tard  sur  le  Nord  i  l'occasion  de  l'affaire  du  Trentl 
Et  cependant,  tandis  qu'on  a  rempli  le  monde 
du  bruit  de  ce  dernier  incident,  personne  n'a  en- 
tendu parier  de  l'autre!  QueUe  indemnité  y  aura 
mis  ftn  ? 


son,  leur  froideur  et  leur  indiflPérence  dans 
la  question  de  l'esclavage,  ils  sont,  à  l'heure 
décisive,  tombés  dans  les  mêmes  fautes.  An 
jour  du  péril,  l'Amérique  religieuse  n'a 
trouvé  que  froideur  chez  les  chrétiens  an- 
glais^ depuis  plusieurs  années  habitués  à 
les  aiguillonner  en  temps  et  hors  de  temps. 
Pendant  des  mois  on  s'est  refusé  à  croire  à 
l'évidence,  mais  il  a  fallu  enfin  avouer  qu'on 
était  désappointé  : 

«  Avec  un  sang-froid  glacial,  la  nation  anglaise 
signifiait  à  l'Amérique  que  la  lutte  n'intéressait 
personne,  que  le  drapeau  de  l'esclavage  déployé 
au  Sud  ne  révoltait  personne,  que  le  succès  du 
Sud  n'effrayait  personne,  que  le  démembrement 
des  Etats-Unis  ne  contristait  personne.  « 

Comme  le  remarque  fort  bien  M.  de  Gas- 
parin, il  y  a  deux  nations  en  Angleterre, 
Tune  qui  fait  passer  avant  tout  la  raison 
d'Etat,  l'antre  qui,  protestant  au  nom  de 
l'Evangile,  provoque  parfois  de  glorieuses 
réactions.  Dans  le  cas  présent,  celle-ci  est 
demeurée  essentiellement  engourdie  et 
muette,  malgré  quelques  honorables  excep- 
tions personnelles.  Il  est  vrai  son  silence 
seul,  comme  le  remarque  l'auteur,  a  parlé; 
on  a  reculé  devant  certaines  énormités 
sentant  instinctivement  que  si  l'on  dépassait 
certaines  bornes,  elle  se  réveillerait.  Que 
ne  serait-il  donc  pas  arrivé  si  elle  avait 
parlé  et  agi?  M.  de  Gasparin  croit  toute» 
fois  pouvoir  annoncer  qu'il  y  a  progrès  et 
réveil,  et  que  le  parti  de  la  Bible  se  lève 
enfin.  L'auteur  ne  s'est-il  pas  laissé  séduire 
par  sa  générosité?  N'a-t-il  pas  fait  une  trop 
large  part  à  la  maxime  qui  veut  que  le 
meilleur  moyen  d'encourager  le  bien  soit 
de  le  supposer?  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  d'enregistrer  un  revirement  de 
l'opinion  anglaise;  en  tout  cas  elle  arrive- 
rait bien  tard.  Sans  doute  elle  pourrait  pré- 
voir les  dangers  de  l'avenir,  mais  le  mal 
fait  dans  le  passé,  qui  le  réparera?  Nous 
croyons  avec  M.  de  Gasparin  qu'elle  est 
fausse  l'accusation  de  tant  de  gens  qui  sou- 
tiennent que  c'est  par  des  considérations  mer- 
cantiles et  égoïstes  que  l'Angleterre  s'est 
faite  dans  le  monde  le  champion  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  Mais  lui  serait-il  donc 
aussi  facile  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix  ans  de 
la  défendre  contre  ses  détracteurs  systéma- 
tiques? Evidemment  il  y  a  en  un  grand 
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scandple  de  donné  :  l'Angleterre  religieuse 
a  besoin  de  se  réhabiliter  anx  yenx  da 
monde.  H  ne  suffit  pas  de  mieux  faire  à 
Fayeair,  il  faut  expier  le  mal  qn^on  a  fait. 
Notre  conscience  chrétienne  réclame  une 
réparation.  Quant  à  nous,  vieux  angloma- 
ne  comme  M.  de  Gasparin ,  nous  ne  con- 
sidérerons r Angleterre  religieuse  du  même 
œil  que  par  le  passé,  que  lorsqu'elle  se  sera 
humiliée  en  confessant  ses  fautes.  Et  pour- 
quoi ce  bel  ouvrage  si  concluant  et  si  dé- 
cisif, l'Amérique  devant  l'Europe,  ne  contri- 
buerait-il pas  à  la  faire  rentrer  en  elle- 
même?  n  s'agit  de  savoir  si  elle  renferme 
dans  son  sein  suffisamment  de  ces  hommes 
qui,  se  plaçant  an-dessus  de  toute  secte  et 
de  tonte  nationalité,  sont  chrétiens  avant 
tout  et  défendent  envers  et  contre  tous  ce 
qu'ils  estiment  être  la  cause  de  la  sainteté, 
de  la  justice  de  l'Evangile.  M.  de  Gasparin 
est  un  de  ces  hommes-là.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  si  l'Angleterre  en  avait  pos- 
sédé un  seul  lui  ressemblant  à  tous  égards 
elle  se  serait  conduite  envers  l'Amérique 
autrement  qu'elle  ne  l'a  fait.  Aussi  en  at- 
tendant que  l'Angleterre  religieuse  se  soit 
réhabilitée  par  un  jour  de  jeûne  et  d'humi- 
liation provoqué  par  VAUiancê  évangéUque, 
considèrerons-nous  les  paroles  suivantes 
de  M.  de  Gasparin  comme  exprimant  la 
vérité  vraie  : 

«  L'Angleterre  chrétienne  n'a  pas  oublié  le  mo- 
ment où  ce  cri  éloquent  de  raffection  déçue  traver- 
sa les  mers:  <  0  Anglais,  Anglais!  n'aves-vous  pu 
"  veiller  avec  nous  pendant  cette  heure  ?  »  Dn  jour, 
on  s'en  souvient,  Mirabeau  proposait  cette  motion 
à  l'assemblée  nationale  :  «  Le  silence  de  Sieyès  est 
»  un  malheur  public.  »  A  plus  forte  raison,  cette 
autre  motion  aurait  été  adoptée  par  nous  tous, 
chrétiens  du  continent,  constemésde  l'attitude  de 
l'Angleterre:  «  Le  silence  des  chrétiens  anglais  est 
»  une  calamité  universelle.  » 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  lan- 
gage ne  saurait  trahir  aucune  intention 
pharisalque  de  faire  l'éloge  des  chrétiens 
du  continent?  Nul  n'oserait  dire  qu'ils  se 
fussent  tirés  à  leur  honneur  de  la  position 
dans  laquelle  les  Anglais  on  fait  si  triste 
figure.  Il  a  été  possible  chez  nous  de  les 
bl&mer  sans  éveiller  trop  de  murmures; 
mais  que  serait-il  arrivé  si  nous  avions  été 
mis  en  demeure  de  parler  et  d'agir  ?  Ah  ! 


nous  avons  bien  peur  que  comme  présideuf 
d'un  meeting  M.  de  Gasparin  eût  eu  moins 
de  soldats  que  ses  livres  ne  lui  ont  fait  d'ad- 
mirateurs ,  si  nous  aussi  nous  eussions  été 
appelés  à  défendre  le  christianisme  en  pro- 
testant contre  les  intérêts  et  les  préjugés 
de  nos  nations  respectives  1  II  convient 
même  d'aller  plus  loin.  Qui  pourra  dire 
que  les  chrétiens  du  continent  auront  eu 
les  mains  nettes  de  cette  affaire,  si  parmi 
les  divers  orateurs  appelés  à  prêcher  à 
Londres  pendant  l'exposition  et  pouvant  se 
faire  entendre  du  peuple  anglais  il  ne  s'en 
est  trouvé  aucun  pour  lui  reprocher  ses 
oublis  et  ses  froideurs  à  l'endroit  de  l'es- 
clavage?—  Oh!  prenez  garde  au  fanatisme, 
que  vous  êtes  excessif  et  exigeant,  dira-t- 
on peut-être.  Oui,  comme  cet  importun 
Jean-Baptiste  qui  disait  au  gouverneur  ro- 
main: Il  ne  t'est  pas  permis  d'avoir  pour 
épouse  la  femme  de  ton  frère;  oui,  comme 
cet  imprudent  St.  Paul  qui  comparaissant 
devant  Félix  et  Drusille  sa  femme  ne  trouve 
rien  de  plus  pressant  que  de  leur  parler  de 
la  justice,  de  la  tempérance  et  du  jugement 
à  venir,  réservant  pour  un  autre  auditoire 
ce  qu'il  pouvait  avoir  à  dire  sur  tel  point 
délicat  de  la  métaphysique  chrétienne. 
Irions-nous  trop  loin  en  avouant  que  si 
parmi  tous  ces  orateurs,  plus  ou  moins 
classiques,  qui  ont  été  appelés  à  .Londres, 
il  ne  s'en  trouve  aucun  assez  téméraire  pour 
prêcher  sur  le  grand  texte  de  circonstance 
qu'on  peut  lire  en  lettres  de  sang  à  travers 
l'Atlantique  nous  songerons  quelque  peu  à 
leurs  modèles ,  les  prédica1i^urs  du  XYII* 
siècle,  qui  prêchant  devant  le  grand  roi 
trouvaient  totgours  moyen  d'émouvoir  cet 
auditoire  de  courtisans  par  l'exposition  de 
stgets  qui  n'étaient  pas  précisément  pris 
dans  le  vif  de  la  situation?  £n  tout  cas  un 
silence  complet  prouverait  d'abord  qu'on 
n'a  guère  pris  au  sérieux  l'Angleterre, 
pays  de  liberté  et  de  libre  discussion,  et 
ensuite  que  le  continent  n'est  pas  aussi  in- 
nocent qu'on  pourrait  le"  croire. 

Il  ne  saurait  donc  être  question  de  louer 
personne,  en  ceci,  pas  même  M.  de  Gaspa- 
rin qui  nous  répondrait  qu'il  n'a  tout  sim- 
plement fait  que  sou  devoir  *.  Nous  préfé- 
rons répéter  avec  lui  : 

'  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  en  flat- 
tant les  chrétiens  américains  que  l'auteur  espère 
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«  Les  chrétiens  d'Europe  ont  fait  une  mauvaise 
campa^^ne.  Qu'en  conclurons-nous?  Qu'il  faut  en 
faire  maintenant  une  meilleure.  Souvenez-vous 
du  mot  de  ce  f^énéral  :  la  bataille  est  perdue,  mais 
nous  avons  le  temps  d'en  gagner  une  autre.  Nous 
avons  le  temps.  Seulement  souvenons-nous  qu'on 
ne  gagne  pas  les  batailles  en  se  croisant  les  bras. 
Nous  périssons  par  l'inertie  des  braves  gens  qui 
se  lamentent,  soupirent,  voient  les  inconvénients 
de  tout,  hésitent  à  agir  et  découragent  ceux  qui 
agissent.  L'égoïsme  chrétien,  qu*on  me  passe  ce 
rapprochement  de  mots,  ne  cesse  d'empêcher  le 
bien  et  de  refroidir  les  élans  généreux.  Sous  pré- 
texte de  ne  penser  qu'à  l'Evangile,  il  en  viendrait 
à  retrancher  un  à  un  les  plus  beaux  fruits  de  l'E- 
vangile. C'est  lui  qui  prétend  s'occuper  de  la  con- 
version des  esclaves  et  non  de  leur  affranchisse^ 
ment.  C'est  lui  qui,  calculant  les  chances  et  entre- 
voyant les  inconvénients  réels  que  toute  initiative 
énergique  entraîne  à  sa  suite,  se  demande  avec 
angoisse  si  tel  ou  tel  progrès  ne  coûtera  pas  trop 
cher,  s'il  ne  compromettra  pas  la  prospérité  des 
œuvres  existantes.  Ces  œuvres  deviennent  alors 
des  idoles  auxquelles  on  offre  des  sacrifices  ;  pour 
peu  que  les  œuvres  souffrent  par  suite  d'un  mou- 
vement généreux  (et  elles  en  souffriront  imman- 
quablement), on  s'en  prendra  au  mouvement  lui- 
même,  il  excitera  plus  de  mauvaise  humeur  qu'il 
ne  s'attirera  de  sympathie.  > 

Et  c^est  ainsi  que  M.  de  Gasparin  est 
ameué  à  écrire  sur  la  mission  sociale  des 
chrétiens  de  belles  pages  qui  s'adressent  à 
tout  le  monde.  Notre  christianisme  ne  sera 
pris  au  sérieux  que  lorsque  nous  aurons 
cessé,  à  propos  de  toute  iniquité  qui  ne 
nous  fait  pas  souffrir  immédiatement,  de 
prononcer  cette  parole  sanglante  :  Suis- je  U 
gardien  de  vmu  frère,  moi  ?  Le  chrétien 
doit  être  Tennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  est 
mauvais;  auprès  de  tous  il  est  sans  cesse 
appelé  à  faire  les  fonctions  du  bon  Sama- 
ritain. Se  réfugier  dans  le  sanctuaire,  ne 
savoir  parler  que  de  religion  et  de  vie  éter- 
nelle dans  un  monde  qui  n'en  a  cure  c'est 

agir  sur  eux  ?  Il  sait  à  la  fois  se  garder  de  les  dé- 
nigrer et  leur  dire  hardiment  leurs  manquements. 
C'est  ainsi  qu'il  insiste  fortement  auprès  des  abo- 
litionistes  sur  la  nécessité  de  se  montrer  consé- 
quents en  traitant  les  nègres  libres  avec  tous  les 
égards  qui  sont  dus  à  des  frères  créés  comme  eux 
i  l'image  de  Dieu. 


abdiquer  et  se  condamner  à  prêcher  dans 
le  désert. 

*  Cest  que  nous  n'avons  pas  asses  compris  la 
mission  sociale  de  l'Evangile.  L'Evangile  !  nous 
l'emprisonnons  dans  sa  sphère,  et  en  quelque  sorte 
dans  sa  spécialité.  Nous  en  sommes  trop  souvent 
encore  à  la  distinction  du  sacré  et  du  profane. 
Or,  l'une  des  grandeurs  de  l'Evangile  a  consisté 
précisément,  à  abolir  cette  distinction,  à  rétablir 
l'unité  dans  .l'âme  humaine  et  dans  la  vie.  Tout 
relever,  tout  sanctifier,  tout  consacrer,  mettre  le 
sacré  partout  et  ne  laisser  le  profane  nulle  part, 
telle  est  l'œuvre  merveilleuse  qu'il  accomplit.  Les 
grandes  choses  et  les  petites,  les  affections  et  les 
intérêts^  les  devoirs  du  père  de  famille  et  ceux  du 
citoyen ,-  nous  n'avons  le  droit  de  rien  déclarer 
profiine,  c'est-à-dire  de  rien  soustraire  à  notre 
Dieu. 

Tels  sont  quelques-uns  des  nobles  accents 
de  ce  livre  tout  inspiré  par  de  généreux  et 
sympatiques  sentiments  ^  M.  de  Gasparin 
a  eu  la  plus  précieuse  des  récompenses  qui 
puisse  être  accordée  à  un  ami  de  la  vé- 
rité. Il  a  été  prophète  non  point  en  consul- 
tant les  signes  du  temps,  et  les  directions 
du  vent,  mais  en  se  renfermant  en  lui-même 
pour  adorer  sans  partage  la  vérité,  une, 
sainte,  absolue.  Aussi  quelle  réfutation  son 
livre  n'offre-t-elle  pas  des  maximes  déso- 
lantes de  ces  esprits  blasés  qui  nous  annon- 
cent qu'il  n'est  plus  d'absolu,  plus  de  prin- 
cipes, plus  de  surnaturel  I  £t  voilà  pour- 
quoi ces  pages  feront  du  bien  à  tout  hom- 
me qui  aura  connu  la  douleur  qu'on  éprou- 
ve à  voir  les  pensées  les  plus  généreuses 
aller  souvent  se  briser  contre  la  force  d'i- 
nertie que  leur  opposent  les  timides  et  les 
satisfaits.  Non,  grâces  à  Dieu,  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi:  aujourd'hui  encore  le 
royaume  des  cieux  est  pour  les  violents  qui 
le  ravissent.  On  ferme  ce  livre  sous  l'im- 
pression de  deux  sentiments  :  encouragé 
en  voyant  ce  qu'on  peut  faire;  humilié  en 

*  Naturellement  nous  avons  dû  nous  tenir  aux 
seuls  grands  traits.  Celui  qui  ne  se  remuera  pas  le 
plaisir  de  lire  ce  beau  livre  verra  que  M.  de  Gas- 
parin tout  en  étant  sévère,  a  su  rester  juste.  Ainsi 
il  prend  grand  soin  de  signaler  ce  que  les  chré- 
tiens du  continent  peuvent  avoir  fait,  aussi  bien 
que  ceux  de  l'Angleterre;  on  sent  môme  en  par- 
courant ces  pages  que  l'auteur  serait  plutôt  dis- 
posé à  surfaire  le  bien  qne  le  mal. 
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se  rappelant  combien  peu  Ton  fait  Puis, 
après  s'être  occapé  dHntérêts  en  apparence 
terrestres,  on  est  heureux  de  s'apercevoir 
qu'on  s'est  rapproché  du  ciel.  Je  ne  sais  si 
tout  le  monde  est  comme  moi,  mais  quand 
dans  les  heures  de  tentation  j'éprouve  la 
disposition  de  renoncer  à  tel  idéal,  j'ai  be- 
soin de  me  dire  qu'il  est  réalisé  par  d'au- 
tres et  que  par  conséquent  quand  je  vou- 
drai bien  il  sera  à  ma  portée.  Nous  don- 
nons la  pratique  et  l'activité  à  la  race  au- 
glaise,  l'intériorité  et  l'intimité  aux  Alle- 
mands, les  Français  se  réservent  un  sage 
mélange  résultant  de  Theoreux  équilibre 
de  l'élément  pratique  et  de  l'élément  intel- 
lectuel. Mais  voilà,  il  arrive  quelquefois  aux 
Français  de  déraisonner,  aux  Allemands 
d'être  secs  et  superficiels,  aux  Anglais  de 
se  croiser  les  bras  alors  qu'il  faudrait  agir. 
En  face  de  telles  défaillances  on  se  rappelle 
qu'il  n'est  qu'une  seule  voie  menant  au  but, 
un  seul  modèle  parfait  et  à  notre  portée, 
et  tout  naturellement  on  se  sent  disposé  à 
travailler  à  la  réalisation  des  vertus  chré- 
tiennes en  suivant  les  traces  de  Celui  qui  a 
présenté  toute  la  vérité  dans  le  plus  parfait 
équilibre.  Alors  seulement  le  développe- 
ment peut  être  sain,  normal.  £t  puis  est-il 
donc  un  moyen  plus  sûr  d'échapper  au 
scepticisme  que  de  compter  médiocrement 
sur  les  hommes  et  d'autant  plus  sur  la  vé- 
rité? 
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REVUE  CRITIQUE. 

Sermons  prêches  dans  le  midi  de  la 
France  et  à  Genève^  en  18&1,  par  A. 
Bouvier.  1  yol.  in-12  de  -456  pages; 
Genève  4862;  J.  Gherbuliez,  et  Be- 
rond. 

Nous  venons  un  peu  tard  parler  de  ces 
sermons  qui  nous  ont  cependant  intéressé 
à  plus  d'un  égard.  Mais,  le  dirons-nous? 
ce  qui  a  surtout  réveillé  notre  attention  en 
les  lisant,  c'est  une  pensée  qu'ils  ont  fait 
naître  en  nous  dès  les  premières  pages  et 
qui  nous  a  accompagné  jusqu'à  la  dernière: 
La  pensée  que  ie  respectable  auteur  de  ces 
discours  avait  en  surtout  en  v.ue  de  consul- 
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ter  ses  frères  sur  son  système  de  prédica^ 
tion. 

Nous  avons  vu  en  lui  un  de  ces  hommes 
de  conscience  qui,  le  cœur  oppressé  devant 
ce  tourbillon  de  mondanité  qui  emporte 
tant  d'âmes,  se  posent  cette  question  :  que 
faire  et  comment  parler  ?  Il  nous  a  semblé 
qu'il  venait  à  nous  son  livre  à  la  main,  et 
qu'il  nous  disait  :  frères,  voilà  mon  pro- 
cédé? Examinezrle,  et  dites-m'en  votre 
avis. 

A  ce  frère  nous  devons  une  réponse,  et  il 
ne  peut  la  vouloir  que  franche.  S'il  suffisait 
d'un  cœur  pieux  et  plein  du  désir  d'amener 
les  âmes,  s'il  ne  fallait  que  l'oubli  de  soi- 
même  et  de  toute  prétention,  assurément 
nous  n'aurions  que  de  réjouissants  succès  à 
lui  pronostiquer. 

Mais  si  au  talent,  aux  excellentes  inten- 
tions, à  la  chaleur  d'un  cœur  de  chrétien  et 
de  pasteur,  il  faut  joindre  la  doctrine,  que 
dirons-nous?  Nous  l'avouerons  sans  dé- 
tour, nous  avons  dû  nous  demander  quelle 
était  celle  de  l'auteur  des  discours  ?  Nous 
avons  cherché  et  nous  n'avons  pas  trouvé. 
Nous  avons  lu  les  deux  sermons  sur  V Ado- 
ration, et  nous  nous  sommes  fait  cette 
question  :  qu'est-ce  que  l'adoration  au  sens 
de  notre  frère?  nous  avons  lu  les  deux  ser- 
mous  qui  viennent  après  :  les  Souffraneei 
de  Jésus-Chiist,  V Espérance  vertu  de  Jésus- 
Chnst,  et  uoti-e  embarras  a  augmenté. 

L'adoration,  cette  adoration  à  propos  de 
laquelle  il  parle  de  la  science,  du  progrès, 
de  l'idéal,  comment  se  la  définit-il?  qu'est- 
ce  qu'il  entend  par  là?  Est-ce  que  ce  serait 
l'adoration  dans  le  service  divin,  grave  et 
important  sujet,  surtout  pour  nous  réfor- 
més, dont  on  accuse  le  culte  de  ne  pas  offrir 
assez  cet  élément  ?  Est-ce  que  ce  serait  le 
culte  intérieur  et  individuel,  le  culte  de 
l'amour,  en  un  mot  l'amour  de  Dieu?  Notre 
frère  dit  des  choses  qui  se  rapportent  à  ces 
deux  objets,  il  en  dit  qui  se  rapportent  à 
d'autres,  il  en  dit  beaucoup  et  de  très  bon- 
nes, mais  tout  cela  ne  part  pas  d'une  idée 
nette,  claire,  une,  qui  finisse  par  saisir  votre 
esprit  et  s'empreindre  dans  votre  cœur. 
C'est  un  fourré  où  l'on  s'avance  avec  ef- 
fort. 

Ne  devons-nous  peut-être  nous  en  pren- 
dre qu'à  notre  peu  d'intelligence  ;  nous  se- 
rions heureux  qu'il  en  fût  ainsi  et  que  de 
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tontes  parts  il  s^élevât  des  voix  qui  nous 
criassent  :  mais  moi  j'ai  bien  compris  !  je 
me  suis  mû  sans  peine  dans  ces  discours  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  Ton  nous  permette 
une  réflexion.  Il  est  nécessaire  que  les  au- 
diteurs de  la  parole  de  Dieu  puissent  avoir 
une  vue  distincte  de  la  doctrine  qu'on  leur 
enseigne.  Plusieurs  sans  doute  craignent  le 
grand  jour,  mais  c'est  là-même  ce  qui  doit 
nous  en  faire  sentir  la  nécessité. — Le  goût 
pour  un  pathétique  vague,  pour  les  appels 
à  l'imagination  et  à  la  sensibilité,  ne  doit 
pas  être  favorisé.  En  dépit  des  cris  à  la  sé- 
cheresse, à  la  dureté,  il  faut  le  combattre, 
et  on  ne  le  peut  que  par  la  précision  dans 
la  doctrine.  Est-ce  que  cent  cinquante  ans 
d'ambiguïté  à  ce  dernier  égard,  dans  une 
des  plus  célèbres  églises  de  la  réforme,  y 
ont  ramené  les  pécheurs  et  fait  fleurir  la 
piété? 

Ceux  qui  s'engagèrent  dans  cette  voie, 
à  quoi  aboutirent-ils,  si  ce  n^est  à  cette 
célèbre  inculpation  :  on  ne  sait  ni  ce 
qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  et 
toute  leur  religion  consiste  à  attaquer  celle 
des  autres?  Prenons  donc  pour  nos  guides, 
non  les  adeptes  d'une  science  incrédule,  non 
les  mondains  et  les  beaux  esprits  blasés, 
mais  les  imprescriptibles  besoins  de  la  cons- 
cience. —  Croire  que  les  autres  prédica- 
teurs ne  comprennent  pas  leur  époque,  que 
nous  la  comprenons  mieux  qu'eux,  qu'en 
entrant  dans  les  idées  des  gens  du  monde 
et  en  parlant  leur  langue  nous  aurons  plus 
d'accès  auprès  d'eux,  c'est  une  illusion  où 
il  est  facile  de  tomber,  mais  c'est  une  illu- 
sion. 

St.  Paul  ne  réglait  pas  sa  prédication  sur 
les  exigences  de  la  sagesse  terrestre  à  Co- 
rinthe  et  à  Athènes. 

Enfin,  en  parlant  de  l'adoration,  quel  que 
soit  le  sens  que  l'auteur  donne  à  ce  mot, 
est-il  bon  de  le  faire  comme  si  Dieu  n'avait 
plus  d'adorateurs  ici-bas?  Est-il  juste  de 
nier  qu'il  y  ait  aucune  adoration  dans  le 
grand  mouvement  religieux  de  nos  jours? 
et  notre  frère  n'apportera-t-il  aucun  cor- 
rectif à  cette  assertion  :«  On  s'occupe  beau- 
coup d'oeuvres,  d'organisation,  d'évangéli- 
sation,  peut-être  même  de  prières  eu  com- 
mun, mais  de  méditation,  d'élévation,  d'a- 
doration enfin,  on  ne  s'en  occupe  guère.  » 

Je  sais  à  qui  vous  ferez  plaisir,  en  par- 


lant ainsi,  mais  ce  que  je  ne  sais,  c'est  si 
vous  ferez  du  bien  à  ceux  à  qui  vous  plairez. 
Ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  croire 
que  personne  n'adore,  dites-leur  plutôt  qu'il 
y  a  des  âmes  qui  adorent  et  que  la  leur  n'a- 
dore pas. 

Après  tout,  le  monde  a-t-il  jamais  adoré, 
et  s'il  y  a  aujourd'hui  comme  autrefois  des 
enfants  de  Dieu, est-ce  qu'ils  n'adorent  pas? 
lia  rhétorique  a  ses  droits,  sans  doute,  mais 
ils  sont  limités. 

Le  sermon  sur  les  Souffrances  de  Jésus- 
Christ  et  celui  sur  l'Espérance,  vertu  de 
Jésus-Christ,  nous  ont  laissé  beaucoup  à  dé- 
sirer. Nous  avons  tourné  bien  des  pages 
avant  que  de  trouver  dans  le  premier  quel- 
ques mots  sur  l'expiation  de  nos  péchés  par 
le  sang  du  Rédempteur.  —  Nous  les  avons 
trouvés,  au  moins  croyons-nous,  et  nous  en 
avons  béni  Dieu,  mais  devaient-ils  ainsi  se 
faire  attendre? 

Les  Souffrances  de  Jésus-Chrû^t  !  quelle 
édification  nous  promettait  un  titre  si  beau! 
Mais  voilà  qu'à  la  page  65  notre  frère  nous 
dit  :  «  Si  je  cherche  à  saisir  la  pensée  une 
et  centrale  qui  relie  cette  chatn'e  des  condi- 
tions du  salut  et  des  caractères  du  Sauveur 
(dans  Héb.  11, 10-18),  il  me  semble  qu'elle 
ne  saurait  s'exprimer  mieux  que  par  le  mot 

SYMPATHIE.  » 

La  sympathie  de  Jésus-Christ!  St.  Paul 
a-t-il  dit  :  nous  prêchons  la  sympathie  de  Je- 
sus-Christ?  non,  mais  :pottr  nous,  nous  pré- 
clions  Christ  crucifié,  qui  est  un  scandale  pour 
les  Juifs  et  une  folie  pour  les  Grecs,  Et  quant 
aux  expressions  qu'il  emploie,  que  nous 
apprend-il?  Qu'il  propose  les  choses  de  Dieu 
non  point  avec  les  paroles  que  la  sagesse  hu- 
maine enseigne,  mais  avec  celles  qu'enseigne 
le  Saint-Esprit. 

Est-ce  en  parlant  autrement  que  lui  que 
les  missionnaires  convertissent  les  sauvages? 
Est-ce  que  le  mot  sympathie  existe  même  en 
groënlandais,  en  bassoutos  et  dans  les  idio- 
mes de  la  Polynésie  *?  nous  ne  savons,  mais 
nous  sommes  assuré  que  l'on  y  trouve  l'é- 

*  l-'jltnôQua  a  quatre  sens  dans  le  dictionnaire 
grec-français  :  1"  correspondance  imaginaire  entre 
les  qualités  de  certains  corps;  2^  rapport  entre 
deux  choses  qui  se  conviennent;  8«  conformité  d*hu- 
meur  et  d'inclination  ;  4»  compassion.  Ce  n'est  pas 
à  ce  dernier  sens  uniquement  que  M.  Bouvier  s'est 
attaché,  car  il  aurait  dit  simplement,  je  pense. 
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qaivalent  des  mots  miséricorde  et  compas- 
sion! 

Notre  honorable  frère  fonderait-il  une 
grande  espérance  sur  an  certain  néolo- 
gisme? Cela  nons  étonnerait  après  avoir 
la  le  titre  de  son  livre;  il  a  dit  sermons,  et 
nous  lai  en  savons  gré;  cependant  on  ne 
dit  plus  ainsi.  Nous  avons  des  discours,  des 
.méditations,  même  des  contemplations,  et 
jusqu'à  des  esquisses  en  tête  de  pages  nulle- 
ment crayonnées,  mais  écrites  de  bonne  en- 
cre; nous  pourrons  avoir  des  effusions,  des 
croquis,  que  sais-je  encore?  Cependant  nous 
abandonnerions  plus  vite  le  vieux  titre  du 
discours  chrétien  que  ce  que  celui-ci  doit 
contenir,  savoir  les  énoncés  bibliques  les 
plus  clairs,  la  doctrine  évangéliquè  la  plus 
nettement  articulée. 

Le  néologisme  appelle  les  vagues  déve- 
loppements, or  puisque  notre  frère  consulte 
ses  frères,  nous  voulons  lui  ouvrir  notre 
cœur  à  plein.  Point  d'autres  armes  contre 
les  forteresses  de  la  propre  justice,  de  la 
science  incrédule  et  de  la  mondanité  qu'une 
doctrine  claire  et  positive...  Oui,  la  doc- 
trine: le  dogme!  cet  épouvantail  de  la  sa- 
gesse et  du  goût  raffiné  des  gens  délicats,... 
le  dogme  à  la  façon  des  Paul,  des  Pierre 
des  Jean,  c'est-à-dire  l'Evangile  uni  aux 
grands  préceptes  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité! Voilà  ce  qu'il  faut  toujours  et  par- 
tout. 

VEspérance,vertudeJésuS'Christ.Va,utenr 
lui-même  s'est  proposé  l'objection  que  ce  ti- 
tre véritablement  étrange  provoque  :  «mais 
on  nous  arrêtera  peut-être  ici  dès  l'abord,  dit 
M.  Bouvier:  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  dont 
la  parole  doit  respirer  la  certitude,  car  il 
voit  plutôt  qu'il  n'espère...  »  £h  sans  doute  1 
Tespérance  est  Tapanage,  la  consolation 
de  l'homme  faible  et  pécheur  et  devient  une 
vertu  quand  elle  découle  de  sa  foi  à  la  pro- 
messe du  salut.  Mais  Celui  qui  savait  d'où 
il  venait  et  où  il  allait,  qui  connaissait  d'a- 
vance tout  ce  qui  lui  arriverait,  qui  annon- 
çait sa  mort  ignominieuse  et  son  retour 
triomphant  du  ciel,  il  voyait,  comme  vous 

co>mpaS8ion,  ce  doit  ôtre  plutôt  au  second  et  au 
troisième  combiné  avec  le  quatrième.  Or  c'est 
dans  ce  sens  mixte  qu'il  me  paraît  douteux  que  les 
lances  des  peuples  sauvages  possèdent  son  cor- 
respondant. 


le  dites,  et  il  n'espérait  pas;  A  nons,  qui  ne 
savons  dans  cette  minute  ce  que  la  suivante 
nous  amènera,  à  nous  l'espérance...  Les 
vertus  de  Jésus-Christ.!  on  ne  dirait  pas 
même  les  vertus  de  St.  Paul,  mais  bien  celles 
des  sept  sages  de  la  Grèce.  Cette  obseryar 
tion  ne  peut  être  détruite  que  si  M.  Bouvier 
avoulu  dire  :  l'espérance,  la  vertu  par  ex- 
cellence de  Jésus-Christ  et  non  une  des 
vertus  de  Jésus- Christ;  mais  cela  ne  don- 
nerait que  plus  de  force  à  l'objection  qu'il 
a  prévue  et  non  reflétée,  et  à  d'autres  non 
moins  graves. 

Parlons  enfin  d' Agrippa  ou  la  demi  con- 
version,.. C'est  pour  nous  le  préféré  des 
cinq  discours  de  M.  Bouvier.  Là  se  trouvent 
ces  traits  vrais,  cette  connaissance  du  cœur 
humain  et  de  la  société,  qui  sont  essentiels 
à  la  bonne  prédication. 

Mais  il  est  temps  de  finir,  et  voici  notre 
dernier  mot  :  Si  les  sermons  de  M.  Bouvier 
étaient  l'ouvrage  d'un  homme  qui  descend, 
ils  nous  affligeraient  profondément,  mais 
non,  ils  sont  celui  d'un  homme  qui  monte, 
et  ils  nous  donnent  beaucoup  à  espérer. 

Nous  n'attendrons  peut-être  pas  long- 
temps, s'il  plaît  au  Seigneur,  un  nouveau 
volume  de  sermons  avec  cette  épigraphe  : 
je  ne  me  suis  proposé  de  savoir  autre  chose 
parmi  vous  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crucifié, 

M.  Bouvier  a  soumis  ses  discours  au  ju- 
gement de  ses  frères;  à  notre  tour  nous  lui 
soumettons  notre  critique,  qu'il  la  pèse  à  la 
balance  du  sanctuaire.  Elle  aurait  pu  être 
plus  savante,  mieux  exprimée,  d'une  fran- 
chise plus  aimable,  mais  elle  n'aurait  pu 
être  accompagnée  de  plus  de  considération 
pour  sa  personne,  ni  de  plus  de  vœux  pour 
son  ministère,  et  pour  toute  son  œuvre. 

Bauty,  pasteur. 


CORRESPONDANCE. 


Bavière. 

13  mai  1862. 

Vous  avez  désiré  quelques  communications 
sur  les  rapports  entre  les  deux  confessions 
protestantes  en  Allemagne.  Ces  rapports 
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prennent  nn  nouvel  '  aspect  dans  chaque 
pays  de  la  confédération  germanique;  mais 
ce  qu'on  peut  dire  en  général,  ce  qui  vous 
est  connu  depuis  longtemps,  c'est  que  le  dé- 
clin du  rationalisme  a  coïncidé  partout  avec 
un  réveil  du  zèle  confessionnel  chez  les  lu- 
thériens, que  Tunion  entre  les  deux  con- 
fessions protestantes,  établie  de  fait  ou  de 
droit  depuis  1817  dans  la  plupart  des  états 
de  la  confédération,  et  souvent  introduite 
sous  les  auspices  du  rationalisme,  a  été 
battue  fortement  en  brèche  depuis  que  T  Al- 
lemagne protestante  a  commencé  à  revenir 
à  la  foi  des  réformateurs.  J'étais  encore  en 
Suisse,  lorsque  je  lis  la  connaissance  d'un 
jeune  homme  qui  venait  de  quitter  l'univer- 
sité, et  qui  me  montra  clairement  quels 
gens  terribles  nous  sommes  nous  autres  ré- 
formés, aux  yeux  de  maints  braves  luthé- 
riens. J'y  attachai  alors  peu  d'importance, 
pensant  qu'il  ne  s'agissait  peut-être  que  de 
quelques  faits  isolés;  mais  je  me  trompais 
grandement. 

Je  ne  vous  parlerai  dans  cette  lettre  que 
de  la  Bavière.  Elle  mérite  une  mention  par- 
ticulière, à  cause  de  la  vigueur  que  le  luthé- 
ranisme y  a  déployée  depuis  qu'il  a  repris  vie, 
et  de  la  position  honorable  que  s'est  acquise 
la  fraction  réformée,  malgré  sa  grande  in- 
fériorité  numérique.  L'église  luthérienne  de 
la  Bavière  est  considérée  comme  une  des 
forteresses  du  luthéranisme.  Cela  tient  sur- 
tout à  la  faculté  de  théologie  d'Ërlangen, 
qui  occupe  aujourd'hui  une  haute  place  dans 
le  mouvement  théologique,*soit  par  l'ensei- 
gnement qu'elle  offre  à  de  nombreux  au* 
diteurs,  soit  par  ses  travaux  littéraires. 
On  sait  que  cette  faculté  compte  dans  son 
sein  des  théologiens  de  premier  ordre,  qui 
joignent  à  une  science  vaste  et  profonde  nn 
excellent  esprit  chrétien,  tout  en  restant 
fortement  attachés  à  leur  église.  Sous -l'in- 
fluence de  cette  faculté,  le  clergé  devient  de 
plus  en  plus  orthodoxe  luthérien.  L'église 
elle-même  a  une  excellente  constitution. 
Le  consistoire  suprême  de  Munich  en  est 
l'autorité  executive,  et  le  synode  général, 
qui  s'assemble  tous  les  trois  ans,  l'autorité 
législative.  Elle  cherche  d'année  en  année 
à  améliorer  ses  institutions.  Il  va  d'ailleurs 
sans  dire  qu'elle  présente  les  mêmes  bigar- 
rures que  toute  autre  église  de  multitude. 
Les  croyances   chrétiennes  sont  plus  en 
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honneur  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes. 

L'église  réfùrmée,  qui  ne  compte  pas 
beaucoup  plus  d'un  millier  d'âmes,  se  trouve 
surtout  dans  les  ci-devant  principautés 
d' Anspach  et  de  Bayreuth.  Ces  contrées,  qui 
appartiennent  aujourd'hui  à  la  Bavière, 
furent  gouvernées  jusqu'à  l'an  1791  par  des 
princes  parents  de  la  famille  royale  de 
Prusse.  On  sait  tout  ce  que  la  maison  de 
Brandenbourg  a  fait  pour  ses  coreligionnai- 
res, après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Les  réfugiés  français  furent  reçus  à  bras 
ouverts  et  favorisés  de  toutes  manières,  soit 
par  leGrand  Ëlecteur,soit  par  ses  parents  et 
alliés,  les  princes  ou  margraves  d' Anspach 
et  de  Bayreuth.  Il  en  fut  de  même  des  réfu- 
giés réformés  du  Palatinat  du  Rhin,  chassés 
de  leur  patrie  dévastée  par  le  féroce  Louvois. 
Erlangeu  devint  la  principale  colonie  de 
ces  deux  classes  de  réfugiés.  Secondés  par 
le  margrave  de  Bayreuth,  ils  bâtirent  le 
nouvel  Erlangen,  appelé  Chrétien-Erlan- 
gen,  d'après  le  nom  de  leur  généreux  protec- 
teur. Soutenus  par  de  riches  collectes  faites 
au  loin,  ils  construisirent  dans  le  XVIII«  siè- 
cle deux  temples  au  milieu  de  la  ville,  tandis 
que,  dans  la  plupart  des  autres  villes  de 
l'Allemagne,  ils  ne  pouvaient  célébrer  leur 
culte  qu'en  dehors  des  murs.  Nous  trouvons 
parmi  eux  les  noms  de  Jordan,  Jourdan, 
Santerre,  Ebrard,  Papilier,  Vassimon,  etc., 
et  jusqu'à  la  fin  du  XYIII*  siècle,  Agassiz, 
Monneron,  Gonin,  Gaudin,  etc.  Le  culte  en 
langue  française  a  cessé  depuis  une  trentaine 
d'années;  mais  les  deux  églises  ne  se  sont 
pas  fondues,  quoiqu'elles  ne  soient  plus  sé- 
parées par  la  différence  de  langue,  et  qu'elles 
comptent  ensemble  quatre  ou  cinq  cents 
membres  seulement  Si  elles  voulaient  se 
réunir  en  une,  l'Etat  dirait  probablement 
qu'un  seul  pasteur  leur  suffit  Or  en  face  du 
réveil  de  l'esprit  luthérien,  il  est  avanta- 
tageux  qu'il  y  ait  deux  pasteurs  réformés 
à  FJrlangen,  afin  qu'ils  puissent  mutuelle- 
ment se  soutenir  en  cas  de  besoin. 

Lorsque  ces  contrées  furent  annexées  à 
la  Bavière,  l'union  avec  l'église  luthérienne 
existait  de  fait.  Les  réformés  siégeaient  dans 
les  synodes,  dans  le  consistoire  suprême, 
dans  les  assemblées  de  classe.  Cet  état  de 
choses  eut  pour  effet  de  contribuer  à  ce 
que  les  réformés  désertassent  fréquemment 
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lears  églises,  primitivement  beauconp  pins 
nombreuses  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jonrs. 
Ce  même  état  de  choses  onvrit  ane  large 
porte  à  l'activité  du  B'  Krafft,  qui  fut 
nommé  en  1817  pasteur  de  l'église  réformée 
allemande  d'Erlangen,  et  l'année  suivante 
professeur  à  l'université.  Ce  n'était  pas  un 
savant  proprement  dit,  mais  il  connaissait 
bien  sa  Bible,  et  apportait  dans  toutes  les 
questions  une  intelligence  claire  et  ferme  ; 
c'était  avant  tout  un  homme  de  foi,  de  con- 
viction, dedévouement.  Il  avait  une  «superbe 
foi,  »  dit  de  lai  le  pasteur  Manuel,  de  bien- 
heureuse mémoire,  qui  l'a  connu  à  Franc- 
fort (Voir  la  notice  biographique  en  tête  des 
sermons  de  L.  Manuel  p.  56).  Sa  vie  était  dans 
une  complète  harmonie  avec  la  doctrine  qu'il 
professait.  H  inspirait  à  tous  ceux  qui  le 
voyaient  de  près  une  véritable  vénération. 
C'est  à  ses  prédications  et  à  son  enseignement 
académique,  empreints  de  la  simplicité  et  de 
la  spiritualité  de  l'Evangile,  que  se  rattache, 
de  l'aveu  des  plus  ardents  luthériens,  un  ré- 
veil marquant  dans  l'église  protestante  bava- 
roise, soit  luthérienne,  soit  réformée.  Bientôt 
ses  disciples  exercèrent  une  influence  bénie 
dans  l'enseignement  universitaire  et  dans  le 
ministère  de  la  Parole.  L'église  protestante 
donna  une  preuve  de  la  nouvelle  vie  dont 
elle  était  animée,  par  sa  résistance  à  la  gé- 
nuflexion devant  le  saint  sacrement,  com- 
mandée aux  soldats  protestants  par  le  mi- 
nistère Abel;  elle  remporta  finalement  la 
victoire  après  un&  lutte  de  sept  années 
(1838-1843). 

Mais  en  même  temps  s'était  ranimé  l'an- 
cien esprit  luthérien,  avec  son  exclusisme 
et  son  antipathie  pour  la  réforme.'Plu8ieurs 
disciples  de  Krafft  sont  devenus  avec  le 
temps  les  plus  ardents  luthériens.  Plus  l'in- 
fluence réformée  s'était  fait  sentir  en  Krafft, 
plus  l'esprit  luthérien,  une  fois  réveillé, 
réagit  contre  cette  influence.  Bientôt  les 
réformés  se  virent  exclus  de  toutes  les  au- 
torités ecclésiastiques,  auxquelles  ils  res- 
tèrent néanmoins  subordonnés.  Ils  furent 
même  exclus  du  comité  de  missions  fondé 
par  Krafft  ;  une  maison  d'asile  pour  l'enfance 
abandonnée,  dont  l'origine  remonte  aussi  à 
lui,  reçut  une  direction  tout  à  fait  luthé- 
rienne. Beaucoup  de  luthériens  se  firent  dès 
lors  an  scrupule  d'assister  au  service  réfor- 
mé. Des  amis  intimes  de  Krafft  passèrent 


avec  éclat  de  la  communion  réformée  à  la 
communion  luthérienne.  Cette  révolution, 
—  le  mot  ne  paraîtra  pas  trop  fort, — troubla 
la  paix  et  la  sérénité  des  dernières  années 
du  vénérable  pasteur,  mort  en  1845. 

Cependant  avec  lui  l'église  réformée  fut 
loin  de  perdre  tout  appui.  Son  successeur 
marcha  sur  ses  traces  et  sut  tellement  se 
concilier  la  faveur  des  luthériens  par  ses 
prédications,  qu'on  en  voyait  toujours  un 
bon  nombre  dans  son  église.  Il  en  est  de 
même  d'autres  églises  réformées,  par  exem- 
ple de  celles  de  Nuremberg  et  de  Bayreuth, 
oti  l'auditoire,  ordinairement  assez  fort,  sou- 
vent très  fort,  se  compose  presque  unique- 
ment des  membres  de  l'église  luthérienne, 
car  les  paroisses  réformées  de  ces  deux 
villes  sont  extrêmement  peu  nombreuses  et 
peu  assidues  au  culte.  Il  faut  ajouter  qu'à 
Nuremberg  pendant  longtemps  le  pasteur 
réformé  fût  presque  le  seul  qui  annonçât 
le  pur  évangile. 

La  cause  réformée  trouva  encore  d'autres 
appuis.  En  4847  fut  fondée  à  Erlangen,  en 
vue  de  l'église  unie  du  Palatinat  bavarois, 
une  chaire  de  théoloçie  réformée^  la  seule 
de  cette  espèce  en  Allemagne.  En  1850, 
le  professeur  qui  desservait  alors  cette 
chaire  fonda  la  Gazette  évangélique  réfor- 
mée, qui  a  sensiblement  contribué  à  rani- 
mer le  zèle  pour  l'église  réformée,  pour  ses 
intérêts,  ses  dogmes,  ses  institutions,  ses 
besoins;  elle  a  signalé  mainte  plaie ,  mais 
elle  a  cité  aussi  maint  fait  réjouissant  et  a 
ravivé  les  beaux  souvenirs  de  l'église  ré- 
formée. La  Gazette  évangéHque  ne  compte 
guère  moins  d'abonnés  que  le  Journal  pour 
le  protestantisme  et  l'église ,  rédigé  par  quel- 
ques professeurs  luthériens  d'Erlangen; 
elle  se  répand  parmi  tous  les  réformés  alle- 
mands, et  un  bon  nombre  d'exemplaires 
vont  aux  Etats-Unis.  Ce  journal  ne  fait  de 
polémique  contre  l'église  luthérienne  que 
quand  il  y  est  provoqué  directement  et  for- 
tement, et  cette  polémique  reste,  d'ailleurs, 
de  part  et  d'autre  dans  un  ton  fort  con- 
venable. 

L'église  réformée  obtint,  sur  sa  demande, 
il  y  aune  dizaine  d'années ,  une  constitu- 
tion synodale.  Le  synode  réformé,  composé 
de  pasteurs  et  d'anciens,  se  réunit  chaque 
année  sous  la  présidence  de  son  modéra- 
teur. Mais  ses  décisions,  avant  d'être  trans- 
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mises  aa  ministère  des  cultes ,  sont  sonmi- 
'  ses  à  la  sanction  dn  consistoire  suprême 
luthérien,  qui  peut  les  rejeter.  Il  en  est  de 
même  des  élections  de  pasteurs  faites  par 
des  consistoires  de  paroisse.  Les  réformés 
ont  réclamé  vainement  contre  la  domina- 
tion qu'exercent  sur  eux  les  autorités  lu- 
thériennes. Cette  domination  n'a  rien  de 
dur,  sans  doute,  mais  enfin  elle  se  fait  sen- 
tir surtout  pour  ce  qui  concerne  les  déci- 
sions du  synode  réformé,  et  elle  est  d'autant 
plus  incompréhensible  que  l'Eglise  luthé- 
rienne renie,  sous  tous  les  autres  rapports, 
la  communion  (Kirchengemeinschaft)  avec 
l'Eglise  réformée. 

Ceci  me  conduit  à  un  point  important, 
qui  a  déjà  été  touché  dans  votre  chronique 
du  10  mai,  mais  qui  exige  un  examen  plus 
approfondi.  Tandis  que  l'Eglise  réformée 
en  général  agit  conformément  à  la  décision 
du  synode  de  Charentonde  1631,  qui  admet 
les  luthériens  à  la  sainte  cène,  «  sans 
avoir  &it  abjuration  auparavant  des  opi- 
nions qu'ils  tiennent,  lesquelles  sont  con- 
traires à  la  créance  de  nos  églises,  »  une 
foule  de  décisions  consistoriales  luthérien- 
nes se  sont  déclarées  depuis  le  XYI*  siècle 
dans  un  sens  tout  à  fait  opposé.  Cet  exclu- 
sisme  cessa  dans  beaucoup  d'églises  luthé- 
riennes longtemps  avant  l'établissement  de 
l'union.  C'est  ce  qui  arriva  en  Bavière,  où 
'  par  ce  moyen  beaucoup  de  réformés  égre- 
née, comme  dit  très  bien  votre  chronique, 
purent  communier  sans  renoncer  à  leur 
église  et  à  son  dogme.  Cela  fat  sanctionné 
par  la  constitution  politique  du  royaume 
de  Bavière,  rédigée  sous  l'influence  d'un 
esprit  très  libéral  ;  elle  permet  aux  réfor- 
més de  demander  la  sainte  cène  aux  pas- 
teurs luthériens,  et  à  ceux-ci  de  la  donner 
aux  réformés,  si  les  deux  parties  jugent  la 
chose  compatible  avec  leurs  principes  reli- 
gieux. Lorsque  vint  le  réveil  religieux,  qui 
fat,  comme  nous  l'avons  vu,  aussi  un  réveil 
confessionnel,  bien  des  pasteurs  luthériens 
ne  montrèrent  plus  la  même  facilité  ;  ils 
exigèrent  des  réformés  l'eatrée  dans  l'E- 
glise lathérienne,  comme  condition  de  lear 
admission  à  la  communion.  Les  autorités 
ecclésiastiques  se  pronoDcèrent  dans  ce 
sens,  rejetant  en  principe  l'usage  reçu, 
le  tolérant  par  nécessité  dans  quelques  lo- 
calités, et  insistant  sur  ce  que  cet  usage 


n'établissait  pas  du  tout  une  véritable  com- 
munion entre  les  deux  églises. 

C'est  ainsi  que  s'exprima  le  consistoire 
suprême  dans  une  déclaration  du  19  sep- 
tembre 1851,  à  laquelle  adhéra  une  grande 
conférence  pastorale  luthérienne  tenue  à 
Culmbach  le  23  septembre.  Les  chefs  de 
la  fraction  réformée,  pensant  servir  leur 
cause,  cherchèrent  en  même  temps  à  pré- 
senter le  dogme  réformé  sur  la  cène  sous 
un  jour  aussi  favorable  que  possible  aux 
yeux  des  luthériens.  Ils  allèrent  ,^  à  mon 
avis,  trop  loin  dans  cette  voie,  et  ne  gagnè- 
rent absolument  rien.  Plus  ils  s'efforçaient 
de  faire  valoir  l'analogie  entre  le  dogme 
des  deux  églises,  plas  les  luthériens  en  fai- 
saient ressortir  les  différences.  Ces  der- 
niers se  bornaient  à  leur  dire  :  «  Vous  êtes 
en  bon  chemin  pour  arriver  à  la  vérité 
entière ,  »  et  ils  maintenaient  strictement 
leur  point  de  vue  exclusif. 

C'est  là  le  principal  contenu  d'une  bro- 
chure que  le  professeur  Delitsch  d'Erlan- 
gen  fit  paraître  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1852.  Homme  de  cœur  et  d'une 
charité  sincère,  il  exprima  son  opinion  sans 
user  de  paroles  blessantes  ;  mais  quant  au 
dogme,  il  se  montra  inexorable.  «  L'indivi- 
dualité de  l'Eglise  luthérienne,  dit-il,  ne 
se  résume  pas,  il  est  vrai,  dans  la  doctrine 
de  la  cène,  mais  elle  s'y  concentre.  La  jus- 
tification par  la  foi  vis-à-vis  de  l'Eglise 
catholique,  la  pure  doctrine  sur  la  cène 
(c'est-à-dire  la  doctrine  de  la  présence 
réelle)  vis-à-vis  des  réformés  \  voilà  les 
deux  ventricules  du  cœur  (Herzkammern) 
de  l'Eglise  luthérienne.  »  La  cène  est  l'a- 
pogée de  son  culte,  la  plus  hante  expression 
de  sa  foi  et.de  sa  vie. 

Nonobstant  ces  manifestations  et  plu- 
sieurs autres,  l'usage  se  maintient  de  don- 
ner en  cas  de  besoin  la  cène  aux  réformés, 
sans  exiger  d'eux  une  négation  de  leur 
dogme.  D'ailleurs  la  reine  de  Bavière  ap- 
partient à  la  maison  de  Brandenbourg  ; 
c'est  là  un  fait  dont  il  faut ,  bon  gré  mal 
gré,  tenir  compte.  Mais  l'ancien  esprit  lu- 
thérien fait  toujours  de  temps  en  temps 
un  essai  pour  pousser  les  principes  qui 
régissent  l'Eglise,  jusqu'à  leurs  dernières 
conséquences.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 

*  C'est  comme  si  le  dogme  luthérien  et  le  dogme 
catholique  étaient  identiques  sous  ce  rapport. 
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la  pétition  dont  parle  votre  chronique  da 
10  mai.  Ponr  être  juste,  il  faut  reconnaître 
que  les  pétitionnaires  demandaient  aussi 
qu'il  fût  offert  aux  réformés  ou  aux  mem- 
bres d'une  église  unie  l'occasion  de  rece- 
voir partout  la  cène  selon  le  rite  réformé, 
ce  qui  serait  en  effet  le  plus  désirable,  si 
seulement  c'était  praticable.  D  ne  faut  non 
plus  oublier  que  le  rapporteur  du  synode 
sur  cette  pétition,  adopta  an  fond  le  point 
de  vue  des  pétitionnaires.  Il  dit  que  c'est 
une  chose  très  choquante  que  des  réformés 
on  des  membres  des  églises  unies  commu- 
nient en  cas  de  besoin  dans  l'Eglise  luthé- 
rienne, que  toutefois  cette  église  n'en  est 
nullement  responsable;  que  c'est  là  un 
malheur  au  sqjet  duquel  le  gouvernement 
de  l'Ëglise  a  souvent  exprimé  ses  plaintes, 
mais  un  malheur  qui  pour  le  moment  ne 
peut  être  évité  sans  porter  de  graves  dom- 
mages à  l'Eglise  (quels  dommages?);  qu'en 
supportant  cet  état  de  choses  on  ne  tait 
aux  réformés  aucune  concession  quelcon- 
que, etc.  Vous  le  voyez,  on  veut  bien  per- 
mettre de  donner  la  communion  à  nos  frè- 
res, mais  on  donne  cette  permission  avec 
la  plus  mauvaise  grâce  possible. —  Ce  rap- 
port ne  trouva  pas  de  contradicteur  au 
sein  du  synode.  Cependant  le  synode,  com- 
me le  dit  votre  chronique,  passa  à  l'ordre 
du  jour;  rejetant  ainsi  de  fait  la  pétition. 
La  position  des  deux  partis  en  présence, 
du  parti  modéré  et  du  parti  plus  prononcé, 
se  dessine  nettement  dans  les  paroles  que 
nous  venons  de  citer.  Le  parti  modéré  est 
exactement  sur  le  terrain  des  mêmes  prin- 
cipes, mais  il  ne  veut  pas  aller  si  loin  que 
l'autre  dans  l'application  de  ces  principes. 
Â  quoi  cela  se  rattache-t-il  en  dernier  lieu? 
Aux  livres  symboliques,  et  eu  particulier  à 
la  Formule  de  concorde,  où  il  est  dit  expres- 
sément que  les  réformés  n'ont  au  fond 
pas  la  sainte  cène  du  Seigneur,  mais  uni- 
quement du  pain  et  du  vin,  et  rien  de  plus  ; 
les  réformés  sont  mis  sur  la  même  ligne 
que  les  fanatiques  exaltés  de  l'âge  de  la 
réformation.  En  outre,  il  y  est  enseigné  que 
l'essence  du  sacrement  est  la  présence 
réelle,  c'est-à-dire  corporelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  le  même  qui  a  été 
offert  et  répandu  sur  la  croix ,  maugé  et 
bu  corporellement,  tout  aussi  bien  que  le 
pain  et  le  vin.  Ainsi  les  luthériens  foncés 


ou  décidés  auront  toujours  gain  de  cause, 
en  tant  qu'ils  se  fondent  sur  cette  formule, 
à  laquelle  tous  les  membres  du  clergé 
ont  prêté  serment  Ce  n'est  qu'en  vertu 
d'une  déviation  on  interprétation  fort  mi- 
tigée des  livres  symboliques  qu'ils  peuvent 
donner  la  cène  à  un  réformé  comme  tel  ; 
car  sans  cela  comment  admettre  à  la  cène 
luthérienne  ceux  qui  nient  de  fond  en 
comble  ce  qui  fait  l'essence  du  dogme  lu- 
thérien? On  ne  voit  pas  comment  un  pro- 
grès notable  peut  avoir  lieu,  aussi  long- 
temps que  les  livres  symboliques  luthériens 
conservent  leur  empire. 

Ceci  me  conduit  à  vous  dire  en  dernier 
lieu  quelques  mots  sur  le  Journal  pour  le 
protestanti9me  et  VEglm,  que  votre  chroni- 
que nomme  la  Revue  luthérienne  SErlangen, 
et  dont  elle  fait  quelques  citations.  Les  arti- 
cles auxquels  votre  chroniqueur  fait  allusion 
ont  été  passés  en  revue  dans  \2kN0uveUe  ga- 
zette ecclémstigue  de  Berlin,  sous  la  date  des 
12, 19  et  26  avril  passés.  Ils  contiennent  une 
espèce  de  programme  du  parti  modéré. 
Voyons  en  quoi  consiste  cette  modération? 
n  n'est  pas  tout  à  fait  dit,  comme  le  pré- 
tend votre  chronique,  que  sans  le  spiritua- 
lisme de  Calvin  l'antagonismerde  Zwingli  et 
de  Luther  eût  peut-être  entraîné  celui-ci 
dans  le  matérialisme  qu'on  lui  impute  au* 
jourd'hui,  mais  que,  réduite  aux  enseigne- 
ments de  Zwingli,  sans  Calvin,  l'Eglise 
réfomée  serait  tombée  dans  les  plus  graves 
erreurs  au  sujet  de  la  personne  du  Sau- 
veur, et  que  Zwingli,  sur  le  compte  duquel 
on  met  ces  erreurs,  représente  le  type  ré- 
formé bien  plus  fidèlement  que  ne  le  fait 
Calvin.  L'auteur  de  ces  mêmes  articles  re- 
pousse, il  est  vrai,  l'assertion  que  les  luthé- 
riens sont  plu"^  rapprochés  des  catholiques 
qae  des  réformés,  mais  pour  nous  appren- 
dre que  l'Eglise  lutiiérienne  est*entre  les 
élises  visibles,  la  vraie  et  unique  église 
catholique.  Il  repousse  loin  de  lui  l'idée 
que,  même  dans  un  cas  d'urgente  nécessité, 
un  pasteur  luthérien  puisse  prêcher  dans 
une  chaire  réformée.  Le  plus  qu'il  veuille 
concéder  à  cet  égard,  c'est  qu'un  luthé- 
rien ne  commet  pas  de  péché,  en  assistant 
au  culte  réformé.  Après  cela  il  va  sans 
dire  qu'il  rejette  de  toutes  ses  forces  l'u- 
sage de  donnner  la  cène  à  des  réformés 
qui  veulent  rester  réformés;  il  se  borne  à 
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repousser  l'extravagante  exigence  des  ul- 
tras ,  qui  refusent  la  sainte .  cène  à  qui- 
conque a  une  fois  communié  avec  des  ré- 
formés ou  avec  des  membres  d'une  église 
unie. 

En  voilà  assez  sur  la  Bavière,  Je  crains 
même  que  vous  ne  m'ayez  trouvé  un  peu 
prolixe ,  mais  c'est  que  nous  sommes  ici 
au  fort  de  la  mêlée  entre  les  deux  confes- 
sions. Si  je  voulais  ajouter  quelque  chose, 
ce  serait  pour  vous  dire  que,  malgré  tout 
cela,  bien  des  réformés  vivent  dans  les 
meilleurs  rapports,  dans  de  vrais  rapports 
de  fraternité  chrétienne,avec  des  luthériens. 
Il  y  a  à  Erlangen  une  réunion  de  mis- 
sions, à  laquelle  les  membres  des  deux 
confessions  prennent  part,  et  qui  envoie 
chaque  année  des  dons  à  Bâle.  Beaucoup 
de  pasteurs  luthériens  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  remplacer,  dans  des  cas  de 
nécessité,  les  pasteurs  réformés.  «  Là  où 
est  l'esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté.  » 

Agréez,  etc. 

X. 


Italie. 


Avril  186S. 


n  vient  de  se  passer  en  Italie  un  ffait  qui 
prouve  combien  l'on  a  encore  de  progrès  à 
y  faire  au  point  de  vue  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

Un  ministre  de  l'Evangile,  M.  Melchior 
Peccenini,  de  Perrare,  établi  à  Porto  Fer- 
rajo,  a  été  condamné  par  la  cour  d'assises 
de  Lucques  à  200  francs  d'amende  et  un 
mois  de  prison,  pour  délit  contre  la  religion 
d'Etat.  L'accusation  était  soutenue  par  le 
ministère  public,  et  elle  portait  sur.  l'im- 
pression d'une  brochure  intitulée:  SovhaH^ 
de  bonne  année  aux  Italiens  pour  1862  :  Seul 
moyen  de  résoudre  la  question  italienne. 

Sur  la  demande  du  président  à  M.  Pec- 
cenini s'il  était  bien  l'auteur  de  l'écrit  in- 
criminé et  quelles  étaient  ses  intentions  en 
le  publiant,  il  répondît  qu'il  avait  cru  de- 
voir exposer  à  ses  concitoyens  ce  qui,  dans 
sa  conviction,  offrait  l'unique  solution  au 
problème  actuel,  qu'il  s'y  était  Cru  autorisé 
par  le  décret  royal  du  15  août  1849,  et  par 
la  pensée  que,  ce  qu'il  avait  le  droit  de  dire 


devant  sa  congrégation,  il  avait  aussi  celu; 
de  l'imprimer. 

Le  ministère  public,  après  avoir  déploré 
les  obstacles  tant  extérieurs  qu'intérieurs 
qui  entravent  le  libre  développement  des 
destinées  de  l'Italie,  s'éleva  violemment 
contre  les  chrétiens  évïingéliques,  qui,  en 
rompant  l'unité  religieuse,  portent  par  là- 
même  atteinte  à  l'unité  politique. 

Cherchant  ensuite  à  prouver  que  l'on- 
vrage  de  M.  Peccenini  constituait  réelle- 
ment un  délit  en  niant  la  suprématie  et 
l'infaillibilité  papales,  en  représentant  la 
papauté  comme  un  édifice  fondé  sur  la  sot- 
tise et  la  crédulité  des  homrtes,  le  procu- 
reur royal  se  lança  dans  une  dissertation 
apologétique  où  il  fit  preuve  de  plus  de  zèle 
catholique  que  de  science  et  d'à-propos.  H 
défendit  tour  à  tour  la  suprémaMe  de  l'E- 
glise de  St.  Pierre,  quil  prétendît  recon- 
nue par  tous  les  pères  de  l'Eglise;  l'infailH- 
bilité,  par  les  déclarations  du  concile  de 
Constance;  le  purgatoire,  qu'il  fonda  sur 
un  passage  du  livre  des  Maccabées;  le  culte 
des  saints,  sur  le  premier  verset  du  Psau- 
me CL,  qu'il  traduisit: «Louez  le  Seigneur 
dans  ses  saints,  »  etc. 

Le  défenseur  de  l'accusé,  M.  l'avocat 
Mungai,  sans  suivre  le  ministère  public  sur 
ce  terrain,  s'attacha  à  prouver  que  récrit 
de  M.  Peccenini  avait  un  caractère  essen- 
tiellement politique  et  patriotique,  et  ne 
trahissait  nullement  l'intention  d'attaquer 
la  religion  d'Etat,  mais  uniquement  celle 
d'amener  une  solution  à  la  question  na- 
tionale, n  s'éleva  avec  force  surtout  contre 
l'imputation  lancée  aux  évangéliques  d'être 
les  ennemis  de  la  patrie,  et  cette  partie  de 
sa  tâche  n'était  pas  difficile.  Qui  en  effet 
a  reconnu  en  premier  lieu  le  nouveau 
royaume  d'Italie?  n'est-ce  pas  l'évangé- 
lique  Angleterre,  et  après  elle  le  Danemark, 
la  Suède,  la  Hollande,  l'Amérique?  Quels 
sont  ceux  qui  s'opposent  le  plus  énergi- 
quement  à  cette  reconnaissance?  le  gou- 
vernement du  pape,  ceux  de  l'apostolique 
Autriche  et  de  la  très  catholique  Espagne. 

Le  ministère  public  ne  se  tint  point  pour 
battu  et  renouvela  dans  sa  réplique  ses  at- 
taques contre  les  évangéliques,  et  en  par- 
ticulier contre  les  Y audois  du  Piémont,  qu'il 
rendit  responsables  de  tout  le  mal  fait  par 
l'Evangile  en  Italie. 
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Sur  la  demande  dn  président  s'il  n'avait 
rien  à  dire  pour  sa  défense,  M.  Peccenini 
répondit  qn'il  aurait  beaucoup  d'erreurs 
et  d'absurdités  à  réfuter.  Mais  le  président 
lui  ayant  interdit  d'entrer  sur  le  terrain 
dogmatique,  il  répliqua  avec  dignité  :  Ga- 
lilée fut  mis  à  la  torture  par  l'inquisition, 
mais  pourtant  le  tribunal  de  l'inquisition 
ne  lui  refusa  pas  la  défense,  et  lui  permit 
de  soutenir  que  le  mouvement  de  la  terre 
n'était  pas  contraire  à  l'Ecriture  sainte; 
et  vous  qui  n'êtes  pas  le  tribunal  de  l'in- 
quisition, mais  le  plus  juste  de  la  terre, 
vous  ne  me  permettrez  pas  de  montrer  les 
erreurs  de  faits  dans  lesquelles  est  tombé 
le  ministère  public?  Sur  le  refus  du  pré- 
sident, Peccenini  ajouta:  Si  l'Italie  suit  la 
voie  que  je  Idi  indique,  elle  deviendra  sa- 
vante comme  l'Allemagne,  riche  et  forte 
comme  l'Angleterre. 

Le  président  déclare  alors  la  discussion 
fermée  et  résumant  ]es  motifs  dn  ministère 
public  et  oeuT  de  la  défense,  met  au  nombre 
des  dogtnes  le  jeihie,  la  papauté,  le  séjour 
de  St.  Pierre  à  Rome,  etc.,  puis  il  invite  le 
jury  à  se  prononcer.  Au  bout  d'une  heure 
de  délibération,  le  jury  rend  un  verdict  de 
culpabilité  avec  circonstances  atténuantes, 
et  la  cour  accepte  les  conclusions  du  mi- 
nistère public. 

Est-ce  ainsi  que  le  gouvernement  entend 
être  servi?  Est-ce  là  l'application  des  larges 
et  généreux  principes  introduits  dans  la 
constitution  par  Châries- Albert  et  Victor- 
Emmanuel?  Nous  ne  pouvons  le  croire. 
Malheureusement  ce  fait  n'est  point  isolé 
et  trois  autres  personnes  ont  été  condam- 
nées tout  dernièrement  à  plusieurs  jours 
de  prison  pour  des  délits  du  même  genre. 
Et  c'est  la  Toscane  qui  la  première  donne 
l'exemple  de  l'intolérance,  la  Toscane  qui 
passe  pour  le  pays  le  plus  éclairé  de  llta- 
he,  la  Toscane  à  qui  le  souvenir  trop  récent 
encore  des  Madiai  et  des  Quicciardini  de- 
vrait rappeler  le  jugement  dn  monde  civi- 
lisé sur  des  aotes  de  cette  nature!  Espérons 
qu'il  y  aura  appel,  que  la  sentence  ne  sera 
pas  confirmée,  et  que  nous  laisserons  à 
l'Espagne  le  honteux  privilège  de  con- 
damner et  d'emprisonner  pour  crime  de 
religion. 

Tout  en  déplorant  de  pareils  actes  d'in- 
tolérance, nous  ne  pouvcms  nous  empêcher 


de  convenir  aussi  que  les  formes  irritantes 
qu'un  zèle  mal  entendu  donne  trop  souvent 
à  la  controverse  évangélique  ne  sont  point 
faites  pour  calmer  les  esprits.  Plus  d'une 
fois  nous  avons  regretté  de  trouver  l'accent 
mordant  de  l'ironie  et  presque  du  sarcasme, 
là  où  nous  aurions  attendu  le  langage  de 
la  charité.  Avec  ces  armes  on  renverse  sans 
doute,  mais  on  n'édifie  pas,  on  détruit  les 

préjugés,  les  superstitions,  mais  pour  ne 
mettre  à  leur  place  que  le  vide  désolant 
de  l'incrédulité.  Ah  !  laissons-les  ces  tristes 
armes  aux  causes  politiques,  et  souvenons- 
nous  que  nous  sommes  les  disciples  de  celui 
qui  était  doux  et  humble  de  cœur,  sou- 
venons-nous que  le  seul  moyen  de  dissiper 
les  ténèbres,  c'est  d'y  porter  la  lumière, 
c'est  d'y  &ire  luire  le  flambeau  du  pur 
Evangile  et  l'exemple  d'une  vie  renonv^ée 
par  l'infiuence  du  Saint-Esprit. 

L'Evangile  n'en  poursuit  du  reste  pas 
moins  son  chemin,  en  Toscane  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie,  et  il  vient  de  se  fonder 
à  Florence  même  une  nouvelle  église,  à  la 
suite  de  contérenees  très  fréquentées  sur 
la  question  de  la  papauté.  M.  Qavazzi,  qui 
les  a  tenues,  a  convaincu  un  grand  nombre 
de  ses  auditeurs  que  le  pouvoir  spirituel 
du  pape  n'est  pas  moins  dangereux  que  son 
pouvoir  temporel,  puisqu'ils  s'appuient  mu- 
taellement.  H  a  jugé  opportun  de  fonder 
une  église  indépendante  du  pape  en  oppo- 
sition à  l'Eghse  romaine  et  sur  les  bases 
de  l'Eglise  primitive.  M.  Gavazzi  a  déclaré 
qu'il  reconnaît  comme  sœurs  les  églises 
évangéliques  déjà  existantes  en  Italie;  il 
se  montre  étranger  à  toute  idée  d'exdu- 
sisme  et  à  tout  esprit  de  parti. 

En  fait  de  publications  nouvelles,  j'ai  peu 
de  choses  à  vous  communiquer.  Ce  qnïl  y 
a  de  plus  saillant ,  c'est  l'apparition  d'une 
sorte  de  publication  périodique ,  due  à  la 
plume  de  M.  L.  De  Sanctis,  qui  paraîtra 
sous  forme  de  brochure  détachée.  L'auteur 
se  propose  de  donner  de  cette  manière  un 
cours  complet  d'instruction  religieuse  pour 
combattre  l'incrédulité,  l'irréligion,  l'indif- 
férence, la  superstition,  l'esprit  sectaire,  en 
montrant  la  sainte  religion  de  Jésus-Christ 
dans  sa  beauté  et  sa  pureté,  non  comme  les 
prêtres  l'enseignent ,  mais  comme  elle  est 
écrite  dans  l'Evangile.»  L'ouvrage  aura 
pour  titre  :  DiscmtUm  pacifiqw,  dialoguei 
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populaires  pour  ceux  qui  déHretU  connaître 
la  vérité  religieuse. 

M.  De  Sanctis  estime ,  et  avec  raison , 
croyons-nous,  que  le  peuple  italien  n^est 
nullement  un  peuple  incrédule  ;  il  n'est  pas 
davantage  un  peuple  bigot  Ce  qui  lui  man- 
que, c'est  une  inâtruction  religieuse  adap- 
tée à  son  développement  actuel  et  propre 
à  former  son  bon  sens.  Cinq  dialogues  ont 
déjà  été  publiés  et  traitent  essentiellement 
de  la  Bible,  de  sa  divine  origine,  et  de  In 
manière  dont  elle  doit  être  lue  et  étudiée. 

M.  Geymonat  a  publié  précédemment  ^ 
un  petit  résumé  populaire  sur  l'histoire  et 
la  doctrine  des  Vandois  du  Piémont ,  fai- 
sant surtout  ressortir  leur  conformité  avec 
l'Eglise  primitive  et  par  là  même  leur  op- 
position à  celle  de  Rome. 

Partant  d'un  point  de  vue  assez  diffé- 
rent, un  prêtre  de  Brescîa,  M.  de  Col,  pro- 
clame aussi  le  retour  au  catholicisme  pri- 
mitif comme  l'unique  moyen  de  salut  pour 
l'Italie.  Avec  une  grande  défiance  contre 
les  évangèliqaes ,  il  arrive  pourtant  à  des 
conclusions  toutes  protestantes.  Son  ou- 
vrage est  intitulé  :  Aux  Italiens,  et  à  tous 
les  catholiques  sincères  d*esprii  et  de  ccBur, 
le  vrai  chemin  de  Rome ,  ou  le  retour  au  ca- 
tholicisme primUif,  Il  demande  que  l'on  re- 
nonce aux  traditions  sans  nombre  à  l'aide 
desquelles  la  cour  romaine  a  réussi  à  sub- 
stituer son  absolutisme  théocratique  au  ré- 
gime populaire  représentatif  de  la  primi- 
tive Eglise,  n  veut  rétablir  le  principe  de 
l'autonomie  des  diverses  églises ,  et  ne  les 
réunir  que  par  le  lien  d'une  foi ,  d'une  es- 
pérance et  d'une  charité  communes ,  pour 
reconstituer  ainsi  l'unité  morale  du  catho- 
licisme, la  seule  véritable. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre,  déjà 
trop  longue ,  sans  me  demander  avec  vous 
quelles  seront  les  conséquences  du  dernier 
changement  ministériel  pour  la  cause  de 
l'Evangile.  JusquUci  aucun  fait  saillant  n'est 
venu  révéler  les  projets  du  ministère;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'il  suivra  sur  ce  ter- 
rain la  marche  libérale  de  ses  devanciers. 
Ce  n'est,  du  reste,  pas  sur  les  hommes  que 
nous  comptons,  et  si  nous  bénissons  Dieu  de 
ce  qu'il  a  bien  voulu  jusqu'ici  incliner  les 
cœurs  en  notre  faveur,  nous  n'ignorons  pas 

*  Voir  Chrétien  éoangétique  de  4861 ,  pag.  395. 


que  les  époques  les  plus  bénies  pour  r& 
glise  ont  souvent  été  celles  où  elle  ne  pou- 
vait compter  sur  d'autre  appui  que  sur  ce- 
lui de  son  divin  chef. 
Agréez ,  etc. 


** 


Genève. 


ao  mai  1862. 

Me  trouvant  occasionnellement  ici  et  ap- 
prenant que  M.  Radcliffe  devait  présider, 
hier  dimanche,  une  réunion  en  plein  air,  je 
m'y  suis  rendu  afin  de  juger  par  moi-même 
de  la  manière  dont  le  problème  de  ces  sor- 
tes de  réunions  était  résolu.  Je  dois  avouer, 
tout  d'abord,  que  je  n'éprouvais  aucun  en- 
thousiasme, que,  bien  plutôt,  j'étais  agité 
de  certaines  craintes  très  naturelles  et  ins- 
pirées par  tout  ce  que  j'avais  observé  des 
habitudes  remuantes  et  railleuses  de  notre 
peuple. 

Représentez-vous,  Messieurs,  un  vaste 
pré  que  longe  une  grande  route  très  fré- 
quentée, surtout  le  dimanche;  au  fond,  et 
dans  un  endroit  abrité  du  vent  par  un  bois 
de  pins,  se  dresse  une  tribune  rustique  et 
d'une  apparence  fort  peu  solide;  quelques 
madriers  fichés  en  terre,  supportant  un 
plancher  et  recouverts  d'un  petit  avant-toit 
font  la  façon  de  cette  chaire  improvisée. 
Longtemps  avant  l'heure  indiquée,  des 
groupes  très  mélangés  se  dirigent  de  la 
route  vers  la  tribune;  quelques  planches 
placées  là,  en  guise  de  bancs,  sont  bientôt 
occupées,  et  la  foule  qui  grossit  de  minute 
en  minute  reste  debout,  en  formant  un 
vaste  demi-cercle.  Quelques  chants  tirés 
d'un  recueil  composé  en  vue  de  réunions 
semblables,  sont  entonnés,  mais  bien  peu 
les  entendent.  Enfin  Radcliffe  parait,  et  un 
pasteur,  M.  Barde,  de  Genève,  placé  à  ses 
côtés  sur  la  tribune,  invoque  la  bénédiction 
de  Dieu.  A  ce  moment,  toutes  les  têtes  se 
découvrent,  et  cette  grande  assemblée  de 
1600  à  2000  personnes  se  recueille  dans  un 
admirable  silence.  Les  bruits  qui  se  faisaient 
entendre,  un  moment  auparavant^  les  rires, 
les  plaisanteries,  tout  cela  cesse  et  ne  se 
reproduit  plus,  au  moins  autour  de  moL  Je 
n'étais  pourtant  point  encore  gagné  ;  j'at- 
tendais l'effet  produit  par  Ja  parole  même 
de  Radcliffe,  par  ce  qu'il  devait  y  avoir  d'é- 
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trange  à  entendre  on  homme  s'exprimer 
dans  ane  langue  ignorée  de  l'immense  ma- 
jorité de  ses  auditears,  par  la  traduction 
elle-même,  qui  pouvait  et  devait,  semble-t- 
il,  affaiblir  la  parole  originale.  Je  me  de- 
mandais également  ce  qu'allaient  faire  ces 
gens,  debout  pour  la  plupart,  arrêtés  dans 
leur  promenade  parla  vue  d'une  assemblée 
qui  se  forme  et  auxquels  ils  se  joignent 
sans  savoir  de  quoi  il  est  question.  Je  me 
demandais  encore  si  ces  masses  auraient  la 
patience  de  rester  là,  tandis  que  les  sons 
d'une  musique  toute  profane  se  faisaient 
entendre  depuis  un  café  voisin,  en  même 
temps  que  l'air  se  remplissait  par  interval- 
les du  bruit  de  détonations  qui  annonçaient 
le  résultat  des  élections  communales. 

Eh  bien.  Messieurs,  je  dois  le  dire,  toutes 
ces  craintes  se  sont  dissipées  peu  à  peu,  et 
l'assemblée  a  été  aussi  recueillie,  aussi  calme 
et  respectueuse  qu'elle  l'aurait  été  dans  un 
temple.  Ceux  qui  s'étaient  approchés  le  ci- 
gare à  la  bouche  et  le  sourire  sur  les  lèvres, 
ont  écouté  comme  les  autres,  et  vous  auriez 
vu  là,  mêlés  et  confondus  dans  un  même 
sentiment,  au  moins  en  apparence,  les  figu- 
res les  plus  étrangères,  semblait-il,  aux 
émotions  sérieuses.  L'assemblée  présentait 
le  coup  d'oeil  le  plus  pittoresque;  des  hom- 
mes en  blouse,  des  ouvriers  endimanchés, 
des  messieurs  élégamment  vêtus,  de  belles 
dames  et  des  femmes  de  la  campagne  cou- 
doyaient des  ouvrières  et  des  servantes.  Tel 
était  l'auditoire  de  M.  Radcliffe  :  beaucoup 
de  jeunes  garçons,  tapageurs  de  profession, 
écoutaient  en  silence;  il  n*y  avait  pas  jus- 
qu'aux nourrissons  sur  les  bras  de  leurs 
bonnes,  qui  n'eussent  mérité  une  mention 
honorable.  Or,  Messieurs,  toute  cette  as- 
semblée est  restée  là  plus  d'une  heure  sans 
témoigner  la  moindre  impatience.  Et  cette 
foule,  qu'a-t-elle  entendu? un  discours?non, 
une  histoire,  et  une  histoire  toute  simple, 
comme  chacun,  semble-t-il,  pourrait  la  ra- 
conter. Il  s'agissait  du  fameux  mineur,  de- 
venu boxeur,  puis  prédicateur  de  l'Evangile, 
Richard  Weaver,  un  ami  intime  de  M.  Rad- 
cliffe. De  temps  à  autre  un  mot,  une  allusion 
à  l'adresse  de  l'assemblée,  un  appel  en  deux 
lignes,  mais  point  de  sermon,  point  de 
grandes  phrases,  point  de  rhétorique!  Seu- 
lement on  sentait  que  cet  homme,  sans  ap- 
parence extérieure,  si  simple  dans  sa  mise, 


avec  ses  gestes  énergiques,  était  un  homme  de 
prière,  et  quand,  au  milieu  de  son  discours, 
il  interrompit  sa  narration  en  criant  :  Priez  f 
pas  un  homme  ne  garda  son  chapeau  sur  sa 
tête.  Enfin,  quand  Radcliffe,  en  finissant, 
remercia  les  Genevois,  ses  auditeurs,  de 
l'avdr  écouté  si  convenablement  et  de  ne 
lui  avoir  pas  jeté  des  pierres,  comme  ses 
propres  compatriotes  l'avaient  fait  en  plus 
d'une  occasion,  on  sent|t  à  ce  moment  qu'il 
avait  gagné.  Pas  un  cri  discordant  n'eût 
alors  trouvé  de  l'écho.  La  foule,  en  s'écou* 
lant  lentement,  dignement,  rendait  tacite- 
ment son  témoignage  au  fidèle  serviteur  de 
Dieu  qui  n'avait  pas  craint  la  peine,  les 
fatigues  et  l'opposition  possible  et  plus  ou 
moins  violente  d'une  multitude  habituée  à 
beaucoup  de  sans-gêne.  On  entendait  dans 
les  groupes  des  expressions  variées  d'as- 
sentiment et  d'approbation.  Il  faut  le  dire, 
Messieurs,  cela  était  beau,  vraiment  beau  ! 
Pour  celui  qui  assistait  pour  la  première 
fois  à  un  tel  spectacle,  il  y  avait  là  quelque 
chose  d'admirable.  Telle  a  été  mon  impres- 
sion ;  or  je  n'étiûs  point  venu  là  avec  l'in- 
tention d'être  impressionné  de  cette  ma- 
nière, ni  avec  le  désir  de  faire  du  sentiment. 
M.  Radcliffe  a  bien  mérité  de  l'Eglise  et 
des  chrétiens  de  Genève;  il  nous  a  donné, 
à  nous  aussi,  qui  entendons  parler  de  son 
œuvre,  de  salutaires  avertissements;  il  a  mis 
sur  nos  consciences  un  devoir  sérieux,  celui 
d'évangéliser  les  masses,  et  il  nous  a  montré 
que  de  telles  assemblées  en  plein  air  sont 
possibles.  Ainsi  M.  Radcliffe  a  aidé  grande- 
ment à  la  solution  de  ce  problème  :  Gom- 
ment atteindre  les  masses  devenues  étran* 
gères  à  l'Eglise  et  à  la  religion.  Quant  aux 
moyens  à  employer  en  des  lieux  divers,  c'est 
sans  doute  à  ceux  qui  veulent  le  salut  des  &mes . 
de  les  chercher,  de  les  étudier  et  de  les  déci- 
der. Mais  voilà  un  exemple  qui  ne  doit  pas 
être  perdu,  et  qui,  s'il  l'est,  témoignera  un 
jour  contre  notre  indifférence,  notre  lâcheté, 
ou  notre  incrédulité. 

J'ajouterai,  en  finissant,  que  le  traduc- 
teur de  M.  Radcliffe,  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans ,  prémices,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
de  l'œuvre  de  M.  Radcliffe  à  Paris,  s'est 
admirablement  acquitté  de  sa  tâche  difficile. 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  l'assu- 
rance de  ma  considération  en  Christ 

J.  CABT. 
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Depuis  qae  les  églises  éclairées,  riches 
et  paissantes,  ont  été  amenées,  par  la 
force  des  choses,  à  renoncer  à  tout  con- 
trôle sur  les  mœnrs,  c'est  aax  pièces  de 
théâtre,  dans  les  grandes  villes,  et  aux  rap- 
ports périodiques  du  ministère  de  la  jus- 
tice, pour  l'ensemble  du  pays,  qu'il  faut 
aller  demander  quel  est  l'état  de  la  mora- 
lité publique.  Un  récent  rapport  de  M.  De- 
langle  vient  de  jeter  quelque  jour  sur  cet 
important  sujet,  en  ce  qui  concerne  la 
France.  Evidemment  l'ordre  extérieur  et 
public  a  gagné,  et  nul  ne  s'en  étonnera, 
pour  peu  qu'il  songe  aux  moyens  dont  on 
dispose.  Mais  si  l'immoralité  bruyante  et 
illégale  a  perdu  du  terrain,  celle  qui  n'en 
est  que  plus  dangereuse,  pour  être  plus 
timide  et  plus  prudente,  n'a  fait  que 
gagner.  Ainsi  le  nombre  des  accusations 
et  des  accusés  de  crimes  contre  l'ordre 
public  a  diminué  de  près  de  moitié  pendant 
l'espace  de  temps  embrassé  par  le  compte- 
rendu  ;  le  nombre  des  accusés  et  des  accu- 
sations contre  la  vie  et  la  sûreté  des  citoyens 
a  diminué  dans  la  proportion  d'un  cin- 
quième. —  En  revanche,  le  nombre  des  cri- 
mes contre  les  mceurs  est  arrivé  à  former  près 
de  la  moitié  du  nombre  total  des  délits  con- 
tre les  personnes.  Cette  progression  a  été 
ascendante  depuis  plusieurs  années.  Ainsi 
de  1826  à  1830,  le  nombre  des  crimes  de  ce 
genre  ne  formait  que  le  cinquième  des  délits 
contre  les  personnes.  Cette  augmentation 
devient  d'autant  plus  forte  du  moment  où 
Fon  se  rappelle  qu'à  la  base  de  bon  nombre 
d'attentats-  contre  les  personnes,  coups, 
meurtres,  etc.,  se  trouvent  des  atteintes 
contre  les  mœurs,  qui  ne  tombent  pas  sous 
le  coup  de  la  loi.  L'énergie  de  l'homme  se 
porte  bien  sur  la  matière  pour  en  triom- 
pher, mais  la  matière  se  venge  à  son  tour 
en  asservissant  moralement  ceux  qui  en 
triomphent  sur  le  terrain  de  la  mécanique 
et  de  la  vapeur.  Quel  avertissement  à 
ceux  qui,  dans  notre  siècle  de  progrès,  se- 
raient disposés  à  supposer  que  cdui  de  la 
moralité  a  marché  du  même  pas  que  les 
autres  !  Des  gens  sereins  et  désintéressés 
nous  disent  en  souriant  avec  M.  Sainte- 
Beuve,  que  du  moment  où  partout  on  réus- 


sirait à  mener  le  même  genre  de  vie  qu^à 
Paris,  la  nécessité  du  christianisme  ne  serait 
plus  démontrée,  et  que  «l'argumentation 
apologétique  de  Pascal  aurait  fléchi.  »  Mais 
il  y  aurait  bien  d'autres  choses  qui  auraient 
disparu  avant  cela,  et  on  se  demande  ce 
que  deviendrait  une  société  longtemps  sou- 
mise à  un  pareil  régime.  Ecoutons  un  jour- 
nal qui  n'a  rien  de  puritain,  les  Débats,  faire 
ses  réflexions  sur  cette  statistique  morale  : 
«  Ainsi  les  crimes  qui  supposent  au  moins 
quelque  énergie  dans  le  caractère  (énergie 
bien  mal  employée,  sans  doute),  et  qui  sou- 
vent ne  sont  que  l'éclat  coupable  d'une  âme 
vigoureuse  dans  la  vengeance,  la  colère  et 
la  haine,  ont  diminué;  les  crimes  et  les  dé- 
lits bas,  ceux  où  il  n'est  besoin  que  de  lâ- 
cheté et  de  mystère  ;  ceux  qui  proviennent 
des  vices  honteux  d'eux-mêmes;  ceux  qui 
supposent  une  imagination  lentement  dé- 
pravée, une  vie  souillée,  une  corruption 
tout  ensemble  raffinée  et  grossière,  n'ont 
cessé  de  s'accrottre.  >  Mais  nous  n'avons 
pas  tout  dit;  les  plus  sombres  couleurs  du 
tableau  manquent  encore.  Parmi  les  atten- 
tats contre  la  vie  et  la  sûreté  des  individus, 
c'est  l'infanticide  qui  devient  journellement 
plus  fréquent,  crime  qui  se  rattache  si  inti- 
mement aux  attentats  aux  mœur^.  De  pins, 
parmi  ces  derniers,  ce  sont  les  attentats 
contre  les  enfants  qui  augmentent  le  plus. 
De  1826  à  1830,  ils  ne  formdent  que  le  trei- 
zième des  crimes  contre  les  personnes,  au- 
jourd'hui ils  en  forment  le  tiers  fEX  les  cou- 
pables se  recrutent  surtout  parmi  les  gens 
mariés;  la  vieillesse  fournit  à  son  tour  nn 
contingent  plus  nombreux  que  l'âge  mûr  et 
la  jeunesse.  Et  fiez-vous  ensuite  au  renvoi 
delà  conversion!  Il  est  un  moment  pour 
chaque  homme,  et  cette  heure  sonne  plutôt 
à  l'entrée  de  la  vie,  où  il  est  mis  en  demeure 
de  choisir  entre  la  himière  et  les  ténèbres. 
Combien  de  cas  dans  lesquels  cette  occa- 
sion manquée  ne  revient  plus!  On  ne  peut 
songer  sans  inquiétude  à  l'avenir  qui  sem- 
ble réservé  à  notre  société  moderne,  si  elle 
ne  sait  prêter  l'oreille  qu'à  ceux  qui  lui  prê- 
chent le  matérialisme  ou  un  prétendu  spi- 
ritualisme qui  veut  fonder  la  liberté  et  tous 
les  progrès  sur  les  ruines  de  la  religion  et 
de  la  moralité.  Qu'arrivera-t-il,  quand  il 
n'y  aura  plus  de  morale,  mais  simplement 
des  mœurs,  et  que  celles  que  vient  de  nous 


—  325  — 


réyéler  le  compte-renda  du  ministre  de  la 
justice  se  seront  encore  propagées  sur  une 
pins  large  échelle? 

Ëvidemmeat  ce  n'est  pas  en  France  seu- 
lement que  Ton  rencontre  une  efihrayante 
démoralisation.  En  Angleterre  on  a  re- 
coors  à  diverses  méthodes  ingénieuses  pour 
atteindre  les  classes  de  la  population  dans 
lesquelles  se  recrutent  tout  particulière- 
ment les  criminels.  C'est  de  cette  inspira* 
tion  de  la  charité  chrétienne  qu'est  née,  il 
ja  seulement  quelques  années,  l'œuyre  des 
femmes  colporteurs.  Voyant  qu'une  certaine 
partie  de  la  population  demeurait  fermée 
aux  efforts  des  agents  de  la  mission  inté- 
rieure, quelques  femmes  entreprirent  de 
répandre  la  Bible  parmi  les  habitants  des 
plus  misérables  quartiers  de  Londres.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  donner  le  saint  volume, 
mais  de  le  vendre,  et  le  colporteur  venait 
recueillir  sou  à  sou  la  petite  somme  que  ces 
pauvres  consentaient  à  mettre  à  part.  Ces 
visites  journalières  tirent  naître  des  rap- 
ports de  confiance,  et  bientôt  ces  popula- 
tions dégradées  montrèrent  que  le  besoin 
de  quelque  chose  de  meilleur  n'était  pas 
entièrement  éteint  en  eux.  Bientôt  on  s'a- 
perçut que  la  vente  des  Bibles  ne  suf&sait 
pas.  D'autre  part  l'état  des  demeures  était 
tel,  qu'on  n'y  pouvait  établir  un  culte.  Déjà 
dès  le  second  mois  la  dame  qui  avait  eu  la 
première  idée  de   l'entreprise  invitait  à 
prendre  le  thé  chez  elle  huit  femmes  des 
plus  pauvres  quartiers.  £Ue  tâcha  de  leur 
faire   comprendre  que  leurs  habitations 
prendraient  tout  de  suite  un  autre  aspect, 
si  elles  voulaient  bien  ne  plus  consacrer 
leur  argent  à  l'achat  de  liqueurs.  Ce  con- 
seil fut  entendu,  et  bientôt  ces  misérables 
taudis  furent  pourvus  des  meubles  et  des 
ustensiles  les  plus  indispensables,  dont  ils 
avaient  été  jusque  là  entièrement  dépour- 
vus. Dans  la  première  année,  il  n'y  avait 
dans  les  quartiws  de  Londres  que  six  de 
ces  femmes  colporteurs,  trente-six  dans  la 
seconde,  cent  trente-sept  dans  la  troisième, 
cent  soixante  dans  la  quatrième.  Dans  ce 
même  espace  de  temps  il  avait  pénétré 
27  000  Bibles  et  Nouveaux  Testaments  dans 
cette  classe  de  la  population.  Dans  ces  qua^ 
tre  années  la  population  pauvre  a  consacré 
à  l'achat  de  Bibles  et  d'ustensiles  de  pre- 
mière nécessité  la  somme  de  15  500  livres 


sterling  (plus  de  387000  fr.).  La  sympa- 
thie pour  cette  œuvre  est  devenue  si 
grande,  que  dès  qu'elle  a  été  connue,  le 
public,  sans  aucun  appel  spécial,  a  con- 
tribué pour  la  somme  de  20000  livres  ster- 
ling (500000  £r.). 

Quelques  enseignements  paraissent  res- 
sortir de  cette  entreprise.  Ainsi  on  ne  peut 
pas  se  borner  à  apporter  exclusivement  des 
secours  spirituels  à  ceux  qui  sont  tombés  à 
un  certain  degré  de  dénuement.  Il  faut  au- 
tant que  possible,  et  avec  la  plus  grande  pru- 
dence imaginable,  en  revenir  à  la  méthode 
du  Seigneur,  qui  soulageait  de  la  même  main 
les  misères  du  corps  et  celles  de  l'âme.  Il  est 
indispensable  de  placer  les  pauvres  dans 
une  condition  digne  de  créatures  humai- 
nes. D'autre  part,  tout  don  en  argent  ou 
en  nature  ne  contribue  qu'à  les  rendre 
plus  misérables  encore,  en  leur  enlevant  le 
sentiment  qu'ils  doivent  se  tirer  d'affaire 
par  leurs  propres  efforts.  Le  sentiment  de 
l'indépendance  une  fois  détruit,  on  renonce 
au  travail  pour  recourir  à  la  mendicité. 
Tout  le  secours  doit  consister  à  mettre  les 
pauvres  en  état  de  se  tirer  d'affure  par 
eux-mêmes,  en  leur  fiiisant  de  petites  avan- 
ces. Enfin  ni  les  ecclésiastiques,  ni  les  gran- 
des dames  ne  paraissent  être  les  instruments 
propres  à  une  entreprise  de  cette  nature.  Il 
faut  choisir  des  personnes  se  rapprochant, 
autant  que  possible,  de  la  condition  des  gens 
à  secourir,  afin  qu'elles  puissent  au  besoin 
prêcher  d'exemple,  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, et  diriger  ceux  qu'il  est  question  de 
relever. 

Si  l'on  en  excepte  les  étabUssements  de  la 
Force  et  de  Sainte-Foi^  qui  ont  du  reste 
plutôt  un  caractère  préventif»  ,ne  s'occu- 
pant  guère  que  de  la  jeunesse,  il  ne  semble 
pas,  à  en  juger  par  les  anniversaires  qui 
viennent  d'avoir  lieu,  que  la  Frange  pro- 
testante possède  encore  des  entreprises  de 
cette  nature,  du  moins  sur  une  échelle 
quelque  peu  étendue. 

Quant  aux  réunions  des  sociétés,  soit 
qu'elles  aient  perdu  depuis  longtemps  l'at- 
trait do  la  nouveauté,  soit  que  les  circons- 
tances soient  moins  favorables  qu'autrefois, 
elles  ne  semblent  pas,  de  loin  du  moins, 
avoir  gagné  en  intérêt.  Toutefois  les  con- 
tributions finandères  ont  été  beaucoup 
plus  considérables  qu'on  ne  pouvait  l'espé- 


-  326  - 


rer  dans  nne  année  de  détresse  comme  celle 
qu'on  vient  de  traverser.  L'avenir  de  ces 
sociétés  est- il  assuré  de  façon  qu'elles 
puissent  suffire  entièrement  aux  grandes 
exigences  que  le  moindre  incident  peut 
faire  naître?  Elles  ont  été  créées  comme 
simple  expérience  et  en  vue  de  circonstan- 
ces assez  différentes  de  celles  du  moment. 
Aussi  ont-elles  besoin  de  se  renouveler,  à 
bien  des  égards.  Pour  conserver  d'anciennes 
sympathies  et  en  conquérir  de  nouvelles, 
ne  conviendrait-il  pas  qu'elles  cessassent 
d'être  administrées  par  des  comités  se 
nommant  eux-mêmes  et  ainsi  peu  responsa- 
bles j'pour  être  soumises  au  contrôle  effectif 
de  tous  ceux  qui  s'y  intéressent  réelle- 
ment? Si  une  profonde  modification  n'a  pas 
lieu  à  temps,  ces  entreprises  risquent  de 
disparaître  ou  de  passer  un  jour  dans  les 
mains  des  églises  respectives. 

La  question  ded  traductions  de  la  Bible  a 
occupé  les  membres  des  conférences,  sans 
qu'on  soit  arrivé  à  aucun  résultat  pratique. 
Dans  son  zèle  à  avoir  de  nouvelles  traduc- 
tions, on  parait  oublier  que,  malgré  les  dé- 
fectuosités du  style,  nos  traductions  ordi- 
naires^ d'après  le  témoignage  de  personnes 
compétentes,  égalent  presque  en  exactitude 
la  traduction  anglaise  et  sont  de  beaucoup 
supérieures  sous  ce  point  de  vue  à  celle  de 
Luther.  Bu  reste,  une  traduction  française 
ne  pourra  devenir  populaire  que  lorsqu'elle 
sera  le  produit  spontané  de  travaux  exégé- 
tiques  longs  et  sérieux. 

11  n'est  guère  possible  de  quitter  ce  sujet 
sans  signaler  un  trait  piquant  relevé  par  la 
plume  érndite  de  M.  Lutteroth.  Ne  confon- 
dant pas  la  révolution  de  89  avec  celle  de 
93,  a^t-il  voulu  montrer,  indirectement  et 
sans  y  insister,  que  la  première  n'était  pas 
hostile  à  l'Evangile?  Au  commencement  de 
la  grande  révolution  de  1789,  un  libraire  de- 
Paris  ayant  fait  imprimer  par  les  Didot  une 
magnifique  édition  des  quatre  Evangiles,  d&- 
mandaàl'Assembléenationale  la  permission 
de  lui  dédier  cette  publication.  En  1791,  l'As- 
semblée constituante  accepta  par  acclama- 
tion  cette  dédicace,  en  preuve  «  de  son  res- 
pect et  de  son  attachement  pour  la  religion 
chrétienne.  »  Un  trait  non  moins  caracté- 
ristique, c'est  que  la  version  adoptée  par 
le  libraire  était  celle  de  Sacy^  celle-là  même 
qu'avaient  condamnée  Louis  XIY  et  leclergé 


de  France.  Il  y  aurait  donc  eu  moins  d'an- 
tagonisme entre  la  révolution  et  l'Evangile 
qu'entre  celui-ci  et  l'ancien  régime. 

Tout  le  monde  fait  ses  conjectures  sur 
l'issue  du  concile  en  ce  moment  réuni  à 
Rome.  Le  pape,  monarque  plus  absolu  que 
jamais,  a-t-il  voulu  cependant  retremper 
son  infaillibilité  dans  l'élément  épiscopal 
avant  de  prendre  quelque  grande  résolu- 
tion? Celle-ci  sera-t-elle  un  pas  en  arrière 
ou  en  avant?  Jusqu'ici  on  ne  parle  offi- 
ciellement que  de  cérémonies  toutes  plus 
brillantes  les  unes  que  les  antres,  dans  les- 
quelles le  clergé  français  se  fait  remarquer 
par  son  zèle  et  sou  enthousiasme.  Fidèle  à 
ses  traditions  mystérieuses,  qui  lui  sem* 
blent  être  plus  de  mise  aujourd'hui  que 
jamais,  la  papauté  ne  semble  pas  vouloir 
délibérer  au  grand  jour.  Tout  ce  qu'il  y  a 
jusqu'à  présent  de  plus  clair,  c'est  que  le 
pape  est  disposé  à  voir  la  position  actuelle 
très  en  noir.  C'est  d'un  air  mélancolique  et 
triste  qu'il  accueille  les  évêques  étrangers; 
souvent  même  l'émotion  s'empare  de  lui  an 
milieu  d'une  cérémonie  publique,  et  ses  dis- 
cours sont  interrompus  par  des  sanglots  et 
des  larmes,  dont  il  est  le  premier  à  donner 
le  signal.  Voici  comment  il  s'exprimait  tout 
dernièrement  : 

«  Les  circonstances  sont  graves;  des 
temps  peuvent  venir  où  je  ne  pourrai  plas, 
comme  aujourd'hui,  vous  réunir,  auprès  de 
moi  et  vous  faire  entendre  ma  parole;  où 
même  il  ne  me  sera  plus  possible  de  vous 
faire  parvenir  à  tous  mes  instructions  et 
mes  enseigements.  Prions  donc  aussi  pour 
la  sainte  Eglise,  afin  que  Dieu  détourne  les 
maux  qui  la  menacent.  » 

Naturellement  ces  paroles  ont  mis  l'a- 
larme au  camp.  Après  être  accouru  vers  le 
cardinal  Antonelli  pour  savoir  si  quelque 
nuage  plus  sombre  se  dressait  à  l'horizou, 
on  n'a  réussi  à  rassurer  le  public  en  géné- 
ral qu'en  ne  rendant  pas  entièrement  la 
pensée  du  cardinal,  peu  rassuré  lui-même. 
En  désespoir  de  cause,  les  nouvellistes  en 
sont  à  se  dire  que  la  béatification  des  mar- 
tyrs du  Japon  pourrait  bien  masquer,  non 
pas  un  concile,  mais  un  conclave.  Il  s'agi- 
rait de  nommer  le  successeur  de  Pie  IX. 
On  échapperait  ainsi  à  la  pression  étran* 
gère,  qui  ne  pourrait  manquer  de  se  faire 
fortement  sentir  dans  les  circonstances  ac- 
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toelles,  lorsque  la  chaire  de  St.  Pierre  se- 
rait ofâciellemeDt  déclarée  vacante.  Le  fu- 
tur pape  aurait  ainsi  le  privilège  d'être  Tex- 
pression  authentique  des  vœux  de  l'épisco- 
pat,  beaucoup  plus  que  ce  n'est  ordinaire- 
ment le  cas. 

L'influence  politique  n'est  pas  seule  re- 
doutée; on  craint  un  schisme.  Une  portion 
du  bas  clergé  s'est  expressément  prononcée 
en  Italie;  on  craint  que  sous  la  pression 
des  événements  le  haut  clergé  ne  soit  lui-mê- 
me entamé.  Alors  les  chances  de  l'imprévu 
seraient  grandes.  Qui  sait?  pourquoi  ne 
verrait-on  pas  se  renouveler  quelque  chose 
comme  le  schisme  d'Avignon?  Qui  empê- 
cherait d*avoir  en  Italie  un  pape  patriote, 
acceptant  plus  ou  moins  résolument  les 
idées  modernes,  puis  en  Espagne  ou  en 
Autriche  un  pape  qui  représenterait  dans 
toute  leur  pureté  les  prétentions  ultramon- 
taines? 

On  comprend  qu'un  régime  qui  a  pour 
principal,  il  faudrait  peut-être  dire  pour 
unique  dogme  l'autorité  et  Tunité,  éprouve 
le  besoin  de  prendre  ses  précautions  pour 
éviter  de  pareilles  éventualités.  £n  atten- 
dant, les  événements  se  pressent  :  l'Italie 
frémissante  est  à  bout  de  sa  longue  pa- 
tience, le  gouvernement  ne  cesse  de  répéter 
que  d'un  instant  à  l'autre  il  peut  ne  plus 
être  maître  de  la  situation,  la  onzième  heure 
sonne  donc  pour  la  papauté  :  ne.  pouvant 
pas  résister  au  flot  montant  de  la  révolu- 
tion, il  faut  qu'elle  se  résigne  à  émigrer  ou 
à  rester  à  Rome  en  se  renfermant  exclusi- 
ment  dans  ses  fonctions  spirituelles,  au 
moyen  desquelles  elle  pourrait  reconquérir 
son  influence  perdue,  si  seulement  elle 
avait  assez  de  foi  pour  accepter  la  magnifi- 
que position  que  lui  préparent  ceux  qu'elle 
s'obstine  à  traiter  comme  d'implacables  ad- 
versaires. 

La  question  des  réformes  ecclésiastiques 
continue  à  être  toigours  vivement  débattue 
en  Allemagne.  Le  mouvement  dans  le  sens 
démocratique  est  tellement  accusé  qu'il  ne 
soulève  guère  plus  de  protestations.  Mais 
quelle  sera  cette  démocratie  ?  Ici  les  dis- 
sensions éclatent,  trois  opinions  se  trou- 
vent en  présence.  Les  uns  veulent  que  le 
pouvoir  souverain  soit  mis  entre  les  mains 
de  tous  les  protestants  du  pays  qui  ont 
atteint  un  certain  âge,  sans  qu'il  soit  d'ail- 


leurs tenu  nul  compte  de  leurs  dispositions 
religieuses;  d'autres  proposent  quelques 
conditions  purement  extérieures  comme  la 
fréquentation  habituelle  du  culte  et  de  la 
cène;  une  troisième  manière  de  voir  sou- 
tient que  ces  garanties  sont  entièrement 
insuffisantes  pour  conserver  à  l'Eglise  soii 
caractère  religieux.  Mais  comme  les  plus 
stricts  sont  obligés  de  convenir  que  dans 
une  église  nationale  le  mode  qu'ils  pro- 
posent présente  des  difficultés  insurmon- 
tables, l'opinion  générale  tend  toujours 
plus  à  se  prononcer  en  faveur  d'une  dé- 
mocratie sans  garantie  d'aucun  genre.  Bien 
que  ce  régime  soit  redouté  par  les  hommes 
les  plus  pieux,  on  semble  être  poussé,  par 
la  force  des  circonstances,  à  l'accepter 
faute  de  mieux. 

Toutes  ces  questions  viennent  d'être  vi- 
?ement  débattues  dans  une  conférence  pas- 
torale qui  se  tient  plusieurs  fois  l'année  à 
Friedberg  (en  Uesse).  Tandis  que  les  op- 
timistes demandaient  qu'on  ne  s'inquiétât 
d'aucune  condition  ni  extérieure  ni  inté- 
rieure, soutenant  que  les  meilleures  dis- 
positions doivent  être  supposées  chez  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens;  d'au- 
tres, fort  alarmés,  trouvaient  que  c'é- 
tait pousser  un  peu  trop  loin  la  fiction. 
La  question  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, disaient  ces  derniers.  «  U  s'agit  de 
savoir  qui  dominera  dans  l'église^  des 
croyants,  ou  des  représentants  des  idées 
du  jour  pour  si  fausses  et  dangereuses 
qu'dles  soient  d'ailleurs.  »  Quand  nous 
nous  sommes  prononcés,  igoutait  un  pas* 
teur,  en  faveur  de  la  constitution  presby- 
térienne du  calvinisme,  nous  avions  en  vue 
les  respectables  Anciens  d'autrefois  et  non 
des  personnes  auxquelles  pourraient  faire 
défaut  et  tout  intérêt  réel  pour  la  re- 
ligion et  toute  étincelle  de  foi.  On  deman- 
dait qu'il  fût  au  moins  possible  de  des- 
tituer les  Anciens  qui  se  montreraient  in- 
dignes et  hostiles  au  but  que  l'Eglise  doit 
poursuivre.  On  voulait  une  règle  fixe  qui 
permit  d'attaquer  une  élection,  provenant 
plus  de  l'esprit  du  monde  que  de  celui  de 
Dieu.  Qu'on  s'en  tienne,  disait-on,  à  un 
régime  qui  a  prouvé  son  excellence  par 
de  nombreuses  bénédictions,  au  lieu  de 
se  lancer  dans  un  système  démocratique 
sans  garantie  religieuse,  qui  a  encore  à  se 
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justifier.  Malgré  la  vive  opposition  des  jur 
ristes,  qui  demandaient  qu*on  s'en  tînt  à 
des  conditions  parement  extérieures,  le 
point  de  vue  strict  mais  modéré  a  prévalu. 
La  thèse  suivante  a  été  acceptée  par  la 
conférence:  Les  électeurs  sont  tenus  de 
ne  choisir  que  des  hommes  honorables,  et 
d'expériences  et  de  dispositions  ecclésias- 
tiques éprouvées  (kirdilicher  Erfahrung 
und  kirchlicher  Gesinnung).  Mais  ces  con- 
ditions sont  condamnées  à  être  illusoires. 
En  effet,  comme  on  ne  les  imposerait  qu'aux 
éligibles  et  non  aux  électeurs,  comment 
ceux-ci  pourront-ils  discerner  chez  d'au- 
tres ces  qualités  qu'ils  n'auront  pas  eux- 
mêmes  et  dont  ils  ne  reconnaîtront  pas 
tous  la  nécessité?  Malgi'é  les  tempéra- 
ments que  conseille  la  conscience  chré- 
tienne, la  position  est  finalement  plus  forte 
que  les  hommes;  sur  la  pente  glissante 
qu'on  a  choisie  il  est  impossible  de  s'ar- 
rêter en  deçà  d'une  démocratie  franche  et 
complète  qui  sera  à  l'image  même  de  ceux 
qui  la  constitueront.  Les  adversaires  de 
ce  régime  ont  beau  dire  que  dans  tel  mo- 
ment donné  l'Eglise  pourra  devenir  le 
champ  de  bataille  de  partis  politiques  plus 
ou  moins  irréligieux,  on  leur  répond  que 
tout  triage,  toute  exclusion  sont  impos- 
sibles: on  éprouve  en  général  une  horreur 
pour  tout  ce  qui  ra|$pelle  une  discipline 
ecclésiastique,  de  si  loin  que  ce  soit. 

Cette  question  de  l'organisation  des  égli- 
ses nationales  est  de  divers  côtés  à  l'ordre 
du  jour,  n  est  probable  qu'elle  va  se  poser 
à  Genève  dans  le  sein  de  la  prochaine  con- 
stituante ;  et  le  synode  ueuchâtelois,  sur  la 
proposition  de  M.  le  pasteur  Godet,  va  être 
appelé  à  décider  s'il  veut  enlever  à  la  ré- 
ception actueUe  dans  l'église  ce  qu'elle  a 
de  fictif  en  en  faisant  un  acte  volontaire 
et  facultatif,  qui  ne  suivrait  pas  nécessai- 
rement l!instruction  religieuse,  d'une  ma- 
nière immédiate. 

Comme  nous  nous  abstenons  du  récit  des 
événements  militaires  des  Etats-Unis,  nous 
n'avons  presque  rien  à  dire  sur  le  compte 
de  ce  pays,  bien,  qu'il  s'y  soit  passé  de 
grandes  choses  pendant  le  mois  qui  vient 
de  s'écouler.  Disons  seulement  que  la 
phase  militaire  semble  toucher  à  sa  fin: 
il  ne  faut  plus  qu'une  ou  deux  grandes  vic- 
toires pour  couronner  les  efforts  du  Nord. 


Mais,  à  mesure  que  les  difficultés  maté- 
rielles disparaissent,  les  difficultés  morales 
surgissent.  Ne  voit -on  pas  reparaître  ce 
prétendu  parti  conservateur  venant  pro- 
poser un  nouveau  compromis  lequel  assu- 
rerait encore  un  certain  avenir  à  cet  escla- 
vage qui  a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour 
perdre  l'Union?  Mais  en  attendant,  la  vraie 
question  marche;    l'esclavage  est  défini- 
tivement exclu  de  tous  les  nouveaux  ter- 
ritoires destinés  à  devenir  plus  tard  des 
états;  le  Nord  vient  de  signer  avec  l'An- 
gleterre un  traité  efficace  pour  la  suppres- 
sion de  la  traite  des  noirs  sur  les  côtes  de 
l'Afrique.  Jamais  l'Amérique,  sous  la  do- 
mination du  Sud,  n'avait  pu  être  amenée 
à  faire  quelque  chose  de  vraiment  sérieux 
dans  cette  direction.  Cela,  joint  à  la  re- 
connaisslmce  de  HaïU,  qui  a  eu  lieu  par 
le  congi*ès  à  une  très  forte  majorité,  in- 
dique suffisamment  dans  quelle  bonne  di- 
rection souffle  le  vent  11  est  vrai,  Lincoln 
semblerait  avoir  voulu  contenii*  le  courant 
en  désavouant  la  proclamation  d'un  gé- 
néral qui  abolissait  l'esclavage  dans  plu- 
sieurs états,  par  mesure  militaire.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  question  de  forme;  le 
Président  ne  veut  pas  permettre  à  un  su* 
bordonné  de  dépasser  ses  pouvoirs.  De  plus 
le  congrès  s'est  prononcé  pour  la  confis- 
cation des  esclaves  des  rebelles  ;  et  Lincoln, 
dans  la  proclamation   même   qui  cassait 
l'acte  émancipateux  du  général,  déclarait 
expressément  que  si  le  Sud  ne  voulait  point 
profiter  des  offres  qui  lui  étaient  faites  pour 
une  émancipation  avec  indemnité  fédérale, 
on  serait  obligé  de  passer  outre. 

«  J'adresse  donc,  dit-il,  aux  populations 
des  états  à  esclaves  un  appel  sérieux,  jj 
les  conjure  de  réfléchir  et  d'arriver  à  con- 
clure par  elles-mêmes.  Elles  ont  beau  fair«^  - 
il  est  impossible  qu'elles  restent  aveugles 
devant  «  les  signes  des  temps.  »  N'accep- 
terez-vous  pas  cette  proposition?  Je  sou-  , 
halte  alors  que  vous  n'ayiez  pas  à  déplorer  , 
à  jamais  d'avoir  laissé  passer  une  si  bonn^  ! 
occasion  de  faire  un  si  grand  bien!  » 

Tant  de  sacrifices  ne  peuvent  avoir  été 
faits  inutilement;  il  faudra  qu'on  trouve 
quelque  moyen  de  faire  disparaître  la  seul' 
cause  de  tout  le  mal.  L'avenir  et  la  sécurité 
du  pays  sont  à  ce  prix. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 

HouTelle   étude  sur  la  religion  de 
Jean-Jacqnes  Rousseau. 

QUATRIÈME  ARTICLE. 


La  date  de  VAUégorie.  Dernières  pensées 
reliffieuses  de  Bousseau. 

Quelle  est  la  date  du  docament  qae 
Dous  venons  d'examiner?  Toos  les  élé- 
ments de  cette  qoestion  sont  maintenant 
dans  nos  mains.  Il  s'agit  d'un  écrit  por- 
tant littérairement  l'empreinte  du  talent 
de  Rousseau,  dans  sa  maturité,  manifes- 
tant une  disposition  paisible  dans  l'âme 
de  l'auteur,  où  l'on  voit  apparaître  pres- 
que partout  des  réminiscences  du  Nou- 
veau Testament  et  l'influence  de  la  lec- 
ture des  livres  saints,  d'un  écrit  enOn, 
offrant,  lorsqu'on  le  compare  avec  les 
productions  antérieures  de  l'écrivain,  un 
progrès  marqué  du  côté  de  la  vérité 
chrétienne.  Il  importe,  pour  éviter  tout 
malentendu,  de  bien  préciser  ce  dernier 
point. 

VAllégorie  n'autorise  pas  à  supposer 

chez  Rousseau  un  ébranlement  de  son 

âme  entière,  jetée  dans  une  direction 

'nouvelle,  un  fait  moral  pouvant  être  ca- 

.ractérisé  comme  une  conversion.  On  ne 

saurait  où  placer  dans  son  existence  un 

document  revêtu  de  ce  capctère.  Jamais 

<«on  cœur  ne  parait  avoir  été  brisé.  Ses 

larmes  n'ont  pas  coulé,  comme  celles  de 

St.  Augustin,  pour  laver  les  souillures 

de  sa  chair.  Trois  mois  avant  sa  mort*, 

^nous  voyons  sa  pensée  se  reporter  avec 

une  douce  mélancolie,  et  sans  aucun  éveil 


•♦♦. 


Rêveries.  Dixième  promt nade. 
V 


de  la  conscience,  vers  la  femme  bonne  et 
dépravée  qui  avait  à  la  fois  protégé  et 
achevé  de  souiller  sa  jeunesse.  Jamais,  i 
parler  en  général  et  selon  les  premières 
apparences,  son  orgueil  n'a  été  ni  abattu 
par  l'adversité,  ni  dompté  par  le  repentir; 
toujours  il  se  croit,  à  tout  prendre,  le 
meilleur  des  hommes  •.  On  le  voit,  jus- 
qu'à la  fin,  «  prendre  acte  pour  l'autre 
vie,  de  sa  conduite  dans  celle-ci.  *  »  Le 
mélange  de  l'orgueil  et  de  l'impureté  est 
le  trait  le  plus  saillant  que  la  misère  hu- 
maine revêt  dans  son  cœur.  C'est  le  trait 
qui  rend  ses  Confessions  si  dangereuses 
ou  si  pénibles,  selon  la  disposition  du 
lecteur.  Non-seulement  i!  raconte  le  dé- 
sordre de  ses  mœurs  sans  repentir,  mais 
sa  vieille  imagination  parait  se  traîner 
avec  complaisance  sur  d'impures  polis- 
sonneries. Partout  vivent  encore  dans  ce 
livre,  ces  <  passions  de  la  chair  qui  font 
la  guerre  à  l'âme.  » 

Mais  SI  la  vie  de  Rousseau  ne  présente 
nulle  part  une  crise  profonde,  une  trans- 
formation manifeste,  on  ne  saurait  en 
conclure  que  sa  pensée  religieuse  n'ait 
fait  du  progrès,  qu'il  n'ait  pas  acquis 
des  vues  plus  justes  sur  la  position  de 
l'homme  dans  son  rapport  avec  la 
vérité,  et  sur  la  place  de  Jésus-Christ 
dans  l'histoire  du  monde.  Je  dirai 
plus  :  Un  travail  sérieux  peut  se  faire 
dans  le  cœur  d'un  homme  sans  se  mani- 
fester aussitôt  au  dehors  par  des  signes 
éclatants.  De  vieilles  habitudes  flottent 
souvent  à  la  surface  d'une  âme  et  trom- 
pent l'œil  qui  la  contemple,  tandis  que  le 
fond  commence  à  changer.  Il  n'est  donc 
point  impossible  que  l'âme  de  Rousseau 


*  Confessions  y  livre  X. 

*  Expression  du  vicaire  savoyard. 
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ait  été  réellement  modifiée,  sans  quMl 
soit  possible  de  juger  du  changement  à 
première  vue  et  sans  un  peu  d'étude. 
Un  mouvement  de  sa  conscience,  réel 
sans  se  manifester  par  des  symptômes 
éclatants,  a  pu  répondre  au  changement 
^e  ses  idées,  dont  VAllégorie  nous  four- 
nit la  preuve.  Nous  aurons  bientôt  à  re- 
cueillir quelques  indices  à  Tappui  de 
cette  assertion.  Attachons-nous  pour  le 
moment  aux  données  parfaitement  cer- 
taines. Nous  cherchons  la  date  d'un  écrit. 
Cet  écrit  est  calme,  pieux  et  moins  éloi- 
gné de  TEvangile  que  toutes  les  autres 
productions  de  Tauteur  :  voilà  ce  qu'on 
ne  saurait  contester. 

Il  est  impossible  de  placer  VAlUgorie 
à  titre  d'ébauche  ou  de  variante  dans  la 
période  de  VEmile.  Rousseau  est  incon- 
séquent et  paradoxal,  mais  pour  le  fond 
et  la  direction  générale,  sa  pensée  n'est 
pas  mobile  au  degré  nécessaire  pour  au- 
toriser en  aucune  manière  une  telle 
supposition.  Faut-il  remonter  le  cours 
des  années  à  partir  de  1763?  Engagés 
dans  cette  voie,  nous  trouvons  des  pen- 
sées pçrtant,  plus  que  celles  du  vicaire, 
la  teinte  philosophique  du  XVIII''  siècle. 
Dans  la  lettre  à  Voltaire,  par  exemple 
(août  1756),  Dieu  est  présenté  comme  gou- 
vernant le  monde  par  des  lois  générales, 
<  sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont 
chaque  individu  passe  cette  courte  vie. 
Un  roi  sage  qui  veut  que  chacun  vive 
heureux  dans  ses  états,  a-t-il  besoin  de 
s'informer  si  les  cabarets  y  sont  bons?  t 
Nous  n'avons  pas  rencontré  la  place  de 
VAllégorie:  le  style  le  démontre  non 
moins  que  la  pensée. 

Rousseau,  d'ailleurs,  nous  avertit 
lui-même  de  ne  *  pas  chercher  dans 
cette  partie  de  son  existence,  les  mou- 
vements les  plus  caractéristiques  de  sa 
piété.  Il  avait  trouvé  aux  Charmettes  un 
assez  grand  calme  d'esprit,  et  bien  que 
Ifme  (]e  Warens  eût  une  religion  facile 
et  des  mœurs  plus  faciles  encore,  il 
est  certain  que  l'élève  de  cette  étrange 


institutrice  éprouva  près  d^eile  et  sous 
son  influence,  quelques  impressions  re- 
ligieuses, s'alliant  par  un  inconcevable 
mélange,  avec  le  désordre  de  sa  vie  *. 
Plus  tard,  jeté  dans  le  tourbillon  du 
monde,  ses  croyances  théistes  un  mo- 
ment raffermies,  s'ébranlent  au  contact 
des  philosophes. 

«  Je  vivais  alors  avec  des  philosophes 
modernes  qui  ne  ressemblaient  guère  aux 
anciens  :  au  Heu  de  lever  mes  doutes  et  de 
fixer  mes  irrésolutions,  ils  avaient  ébranlé 
toutes  les  certitudes  que  je  croyais  avoir  sur 
les  points  qu'il  m'importait  le  plus  de  con- 
naître; car,  ardents  missionnaires  d'athéis- 
me et  très  impérieux  dogmatiques,  ils  n'en- 
duraient point  sans  colère  que,  sur  quelque 
point  que  ce  pût  être,  on  osât  penser  au- 
trement qu'eux...  Us  ne  m'avaient  pas  per- 
suadé, mais  Os  m'avaient  inquiété  '.  » 

Rousseau  nous  apprend  ensuite  com- 
ment il  lutte,  se  reconnaît,  et  remontant 
le  courant  d'incrédulité  dont  le  flot  l'a- 
vait saisi,  arrive  enfin  aux  pensées  dont 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  est  l'ex- 
pression. Cette  profession  de  foi  est  donc 
le  point  culminant  du  développement  re- 
ligieux qui  la  précède;  un  document  plus 
.chrétien  aura  sa  place  après. 

Après  VEmile,  s'ouvre  une  période  de 
luttes,  nées  de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage. Rousseau  se  défend  et  attaque 
pour  se  défendre.  Il  est  proscrit,  errant^ 
aigri  par  le  malheur.  Cette  période  est 
fort  instructive  dans  l'étude  de  son  dé- 
veloppement, mais  en  1769  nous  rencon- 
trons une  lettre  du  15  janvier,  une  lettre 
développée,  un  véritable  traité,  dans  le- 
quel toutes  les  pensées  du  vicaire  sa- 
voyard reparaissent.  S'il  y  a  une  modifi- 
cation, elle  est  dans  le  sens  de  l'abaisse- 

*  Voir  par  exemple  la  prière  conservée  dans  les 
manuscrits  de  la  Tamille  de  Saussure  et  publiée, 
en  grande  partie,  par  M.  Sayous  dans  le  Aûr- 
huitième  siède  à  rétranger,  tome  I,  pages  236  et 
suivantes. 

*  Réverieê.  Troisième  promenade. 
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ment  et  non  d'ane  glorification  pins 
grande  darôle  de  Jésas-Christ. 

Après  cette  date,  les  soupçons  maladifs 
qui  avaient  envahi  Tesprit  de  Rousseau 
lui  inspirent  une  pensée  de  plus  en  plus 
dominante  :  Le  monde  est  peuplé  de  ses 
ennemis,  il  veut  défendre  sa  mémoire 
contre  la  coi^'uration  universelle  de  ses 
contemporains.  Il  achève  et  lit  le  récit 
de  sa  vie,  immolant  et  les  lois  élémen- 
taires de  la  discrétion,  et  sa  propre  pu- 
deur, aux  intérêts  de  sa  cause  telle  qu^il 
la  comprend.  Il  rédige  ses  Dialogues,  et 
dans  un  acte  qui  tient  décidément  de  la 
folie,  il  veut  remettre  cet  écrit  à  la  garde 
de  la  Providence,  sur  l'autel  de  Notre- 
Dame.  Il  rédige  une  circulaire  qu^il  oifre 
lui-même  aux  passants,  pour  déjouer 
les  machinations  ténébreuses  dont  il  se 
pense  la  victime.  Il  perd  de  plus  en  plus 
tout  calme,  tout  équilibre  intérieur. 

L'orage  s'apaise  enfin,  et  des  jours 
plus  paisibles  luisent  pour  cette  âme 
tourmentée.  Il  nous  apprend  avec  préci- 
sion ce  fait,  sa  nature  et  sa  date  ;  c'est 
dans  le  courant  de  l'année  1777  qu'il  a 
trouvé  le  repos.  Après  avoir  rappelé  ses 
luttes  incessantes  et  le  trouble  de  ses 
pensées,  il  écrit  : 

«  Sentant  enfin  tons  mes  efforts  inutiles, 
et  me  tourmentant  à  pure  perte,  j'ai  pris  le 
seul  parti  qui  me  restait  à  prendre,  celui  de 
me  soumettre  à  ma  destinée,  sans  plus  re- 
gimber contre  la  nécessité.  J'ai  trouvé  dans 
cette  résignation  le  dédommagement  de 
tous  mes  maux,  par  la  tranquillité  qu'elle 
me  procure,  et  qui  ne  pouvait  s'allier  avec 
le  travail  continuel  d'une  résistance  aussi 
pénible  qu'infructueuse...  H  n'y  a  pas  deux 
mois  encore  qu'un  plein  calme  est  rétabli 
dans  mon  cœur.  Depuis  longtemps  je  ne 
craignais  plus  rien,  mais  j'espérais  encore; 
et  cet  espoir,  tantôt  bercé,  tantôt  frustré, 
était  une  prise  par  laquelle  mille  passions 
diverses  ne  cessaient  de  m'agiter....  Je  me 
suis  résigné  sans  réserve,  et  j'ai  retrouvé  la 
paix...  Je  consacre  mes  derniers  jours  à 


m'étudier  moi-même  et  à  préparer  d'avance 
le  compte  que  je  ne  tarderai  pas  à  rendre 
de  moi  *.  » 

Il  ajoute  un  renseignement  important 
pour  nous.  Après  avoir  rappelé  les  at- 
teintes du  doute  religieux  dont  il  a  cruel- 
lement souffert,  il  continue  : 

«  Ces  crises,  quoique  autrefois  assez  fré- 
quentes, ont  toujours  été  courtes,  et  main- 
tenant que  je  n'en  suis  pas  délivré  tout  à 
fait  encore,  elles  sont  si  rares  et  si  rapides, 
qu'elles  n'ont  pas  même  la  force  de  troubler 
mon  repos.  Ce  sont  de  légères  inquiétudes, 
qui  n'affectent  pas  plus  mon  âme  qu'une 
plume  qui  tombe  dans  la  rivière  ne  peut 
altérer  le  cours  de  l'eau  '.  » 

Nous  cherchons  la  date  de  VA  Itégcrie. 
Il  me  semble  que  Rousseau  vient  de 
nous  l'indiquer.  Ne  nous  en  tenons  pas 
toutefois  à  ses  seules  déclarations.  Ces 
déclarations  sont-elles  confirmées  par 
l'ouvrage  même  qui  les  contient?  Elles 
le  sont  pleinement '.  La  croyance  à  la 
conspiration  universelle  perce  partout 
dans  les  Rêveries,  mais  elle  ne  se  montre 
que  pour  tourner  en  paisible  résignation. 
Il  est  un  passage  où  l'idée  fixe  atteint  son 
apogée  :  le  succès  des  persécuteurs  de 
Rousseau  est  si  complet,  si  prodigieux, 
qu'il  doit  être  écrit  dans  les  décrets  éter- 
nels. Que  conclut  l'auteur? 

«  Cette  idée,  loin  de  m'être  cruelle  et 
déchirante,  me  console,  me  tranquillise,  et 
m'aide  à  me  résigner.  Je  ne  vais  pas  si  loin 
que  St- Augustin,  qui  se  fiit  consolé  d'être 
damné,  si  telle  eût  été  la  volonté  de  Dieu  : 
ma  résignation  vient  d'une  source  moins  dé- 

*  Rêveries,  Première  promenade. 

*  Rêveries.  Troisième  promenade. 

*  La  chronologie  est  la  base  indispensable  ei 
souvent  négligée  de  toute  étude  biographique 
ou  historique.  Juger  l'état  définitif  de  Tâme  de 
Rousseau  d'après  les  Confessions,  c'est  oublier  que 
les  Rêveries  ont  été  rédigées  dix  ans  après.  La 
comparaison  de  ces  deux  ouvrages  nie  semble  ré- 
véler, sous  plus  d'un  rapport,  un  progrès  bien  no' 
table  dans  le  sentiment  moral  de  récritaÎD, 
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sintéreesée,  il  est  vrai,  mais  non  moins  pare, 
et  plus  digne,  à  mon  gré,  deFêtre  parfait  que 
j'adore.  Dieu  est  juste;  il  veut  que  je  souf- 
fre, et  il  sait  que  je  suis  innocent.  Voilà  le 
motif  de  ma  confiance;  mon  cœur  et  ma 
raison  me  crient  qu'elle  ne  me  trompera 
pas.  Laissons  donc  faire  les  hommes  et  la 
destinée;  apprenons  à  souffrir  sans  mur- 
mure :  tout  doit  à  la  fin  rentrer  dans  Tor- 
dre, et  mon  tour  viendra  tôt  ou  tard*.  » 

Et  l'on  voitbien  qu'il  s'étudie  sérieuse- 
ment à  laisser  faire  les  hommes.  Leur 
rencontre  le  trouble  ;  aussi  chercbe-t-il 
la  solitude  ;  mais  il  explique  clairement 
la  nature  de  ces  troubles  passagers^ 
symptômes  d'un  mal  envoie  de  guérison, 
et  qui  n'atteignent  plus  le  fond  de  son 
âme.  Son  orgueil  subsiste  ;  sa  pleine  in- 
nocence est  un  de  ses  thèmes  favoris. 
Entre  les  hommes  qu'il  évite  et  la  con- 
templation de  la  nature,  dans  laquelle  il 
semble  surtout  se  chercher  lui-même, 
Dieu  n'occupe  pas  la  place  qui  lui  appar- 
tient. Un  regard  attentif  rencontre  ce- 
pendant, dans  ces  pages  mélancoliques, 
plus  d'un  indice  d'un  travail  sérieux  de 
conscience  ;  sons  l'enveloppe  extérieure, 
tocyours  la  même,  on  discerne  les  faibles 
mouvements  d'un  germe  demandant  à 
éclore.  Rousseau  dit,  en  parlant  de  lui- 
même  :  *  Un  innocent  persécuté  prend 
longtemps  pour  un  pur  amour  de  la  jus- 
tice V orgueil  de  son  petit  individu  '.  »  Il 
soumet  à  un  examen  long  et  de  bonne  foi 
les  cas  dans  lesquels  il  s'est  écarté  de  la 
vérité.  Il  distingue  les  mensonges  nés 
d'une  fausseté  préméditée  de  ceux  que 
produit  la  fausse  honte  ;  les  mensonges 
nuisibles  des  fictions  innocentes  ;  et  cet 
espèce  de  plaidoyer  pour  sa  propre  dé- 
fense se  termine  ainsi  : 

«  Je  ne  sens  pourtant  pas  mon  cœur 
assez  content  de  ces  distinctions  pour  me 
croire  tout  à  fait  irrépréhensible.  En  pesant- 

*  Deuxième  promenade. 

*  Huitième  promenade. 


avec  tant  de  soin  ce  que  je  devais  aux  an- 
tres, ai-je  assez  examiné  ce  que  je  me  de- 
vais à  moi-même?  S'il  faut  être  juste  pour 
autrui,  il  faut  être  vrai  pour  soi  ;  c'est  im 
hommage  que  l'honnête  homme  doit  rendre 
à  sa  propre  dignité.  Quand  la  stérilité  de 
ma  conversation  me  forçait  d'y  suppléer 
par  d'innocentes  fictions,  j'avais  tort,  parce 
qu'il  ne  faut  point,  pour  amuser  autrui,  sV 
vilir  soi-même;  et  quand,  entraîné  par  le 
plaisir  d'écrire,  j'ajoutais,  à  des  choses 
réelles,  des  ornements  inventés,  j'avais  plus 
de  tort  encore,  parce  que,  orner  la  vérité 
par  des  fables,  c'est  en  effet  la  défigurer. 

^  Mais  ce  qui  me  rend  plus  inexcusable, 
est  la  devise  que  j'avais  choisie  K  Cette  de- 
vise m'obligeait  plus  que  tout  autre  homme 
à  une  profession  plus  étroite  de  la  vérité, 
et  il  ne  suffisait  pas  que  je  lui  sacrifiasse 
partout  mon  intérêt  et  mes  penchants,  il 
fallait  lui  sacriiier  aussi  ma  faiblesse  et  mon 
naturel  timide.  U  fallait  avoir  le  courage  et 
la  force  d'être  vrai  toujours,  en  tonte  occa- 
sion, et  qu'il  ne  sortit  jamais  ni  fictions,  ni 
fables  d'une  bouche  et  d'une  plume  qui  s'é- 
taient particulièrement  consacrées  à  la  vé- 
rité. Voilà  ce  que  j'aurais  dû  me  dire  en 
prenant  cette  fière  devise,  et  me  répéter 
sans  cesse  tant  que  j'osai  la  porter.  Jamais 
la  fausseté  ne  dictâmes  mensonges,  ils  sont 
tous  venus  de  faiblesse,  nuù»  cela  m'excuse 
^ès  mal.  Avec  une  âme  faible,  on  peut  tout 
au  plus  se  garantir  du  vice;  mais  i^est  être 
arrogant  et  téméraire  d'oser  professer  de 
grandes  vertus.  D  est  bien  tard  sans  doute, 
pour  faire  usage  de  ces  réflexions  ;.  mais 
il  n'est  pas  trop  tard  au  moins  pour  re- 
dresser mon  cœur,  et  remettre  ma  volonté 
dans  la  règle  :  car  c'est  désormais  tout  ce 
qui  dépend  de  moi.  En  ceci  donc,  et  en  ton- 
tes choses  semblables,  la  maxime  de  Solon  * 
est  applicable  à  tous  les  âges,  et  il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  apprendre,  même  de 

*  Vitam  impendere  vero. 

*  Je  deviens  vieux  en  apprenant  toiyoun. 
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868  ennemis,  à  être  sage,  yrai,  modeste,  et  à 
mottM  préstimer  de  soi  ^  » 

Ailleurs  (dans  le  même  ouvrage)  Tau- 
teur  reconnaît  que  Tobligalion  du  devoir 
a  toujours  été  pour  lui  un  fardeau,  quMI 
n*a  fait  le  bien  avec  plaisir  que  sous  Tim- 
pulsion  d^nne  inclination  nalurelle,  et  il 
ajoute  : 

«  Voilà  ce  qui  modifie  beaucoup  Topinion 
que  feus  longtemps  de  ma  propre  vertu,  car 
il  n'y  en  a  point  à  suivre  ses  penchants,  et 
à  se  donner,  quand  ils  nous  yportent,le  plai- 
sir de  bien  faire;  mais  elle  consiste  à  les 
vaincre  quand  le  devoir  le  commande  pour 
foire  ce  qu'il  nous  prescrit,  et  voilà  ce  que 
j'ai  su  moins  faire  qu'homme  du  monde*.  » 

Ce  n'est  pas  sans  une  douce  et  sérieuse 
émotion  qu'on  rencontre  ces  lignes  dans 
les  pages  où  Fauteur  des  Confessions  a 
déposé  ses  dernières  pensées.  Ces  pages 
sont  recueillies,  sérieuses.  Si  Tàrgueil 
les  recouvre,  on  y  sent  pourtant  germer, 
sous  cette  dure  écorce,  quelques  humbles 
et  bonnes  pensées.  Leur  lecture,  en  un 
mot,  ne  dément  en  aucune  manière  les 
paroles  où  Pauteur  nous  entretient  du 
repos  qui  s'est  fait  dans  son  âme.  La  cor- 
respondance nous  fournit  à  cet  égard 
une  nouvelle  et  éclatante  confirmation. 

En  mai  1776,  une  dame,  pour  se  pro- 
curer la  vue  de  l'homme  célèbre ,  veut 
lui  faire  copier  de  la  musique.  L'homme 
célèbre  répond  : 

«  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  complaire 
à  madame  la  comtesse  ;  mais  je  ne  fais  point 
les  honneurs  de  l'homme  qu'elle  est  curieuse 
de  voir,  et  jamais  il  n'a  logé  chez  moi.  > 

Quelques  jours  après ,  il  répond  en- 
core à  la  même  dame  : 

«  Quiconque  ne  veut  voir  que  le  rhino- 
céros, doit  aller  s'il  veut,  à  la  foire  et  non 
pas  chez  moi.  » 

'  En  février  1777,  il  rédige  une  circu- 

'  Quatrième  promenade. 
*  Sixième  promenade. 


laire^  dans  laquelle  il  demande  que  ceux 
qui  disposent  de  ses  destinées  veuillent 
bien  disposer  aussi  de  sa  personne  et 
de  celle  de  sa  femme  »  prendre  leurs 
biens,  et  les  nourrir  dans  un  hôpital  ou 
ailleurs.  Le  voilà  donc  au  plus  fort  de 
ses  défiances  troublé,  grossier,  profon- 
dément atteint  des  misères  de  l'âme. 

Pendant  les  dix  mois  qui  suivent,  on 
n'a  ni  lettres,  ni  documents.  La  corres- 
pondance interrompue  reprend  le  31 
décembre  1777,  par  une  lettre  au  comte 
Duprat.  Le  comte  offrait  un  asile  à 
Rousseau  loin  de  Paris.  Rousseau  ré- 
pond : 

«  J'accepte,  Monsieur,  avec  empresse- 
ment et  reconnaissance  l'asile  paisible  et  sa- 
lutaire que  vous  avez  la  bonté  de  m'offrir.  » 

Suivent  des  détails  raisonnables.  Il 
parle  delà  santé  de  sa  femme.  Il  a  beau- 
coup souffert  de  la  part  des  hommes  et 
veut  oublier  leur  haine ,  cet  oubli  lui 
étant  nécessaire  «  pour  vivre  et  mourir 
en  paix.  »  Il  conclut  enfin  : 

«  Ah!  Monsieur  le  comte,  en  ne  vous  re- 
butant pas  de  mes  misères  et  n'abandon- 
nant pas  notre  vieillesse,  j'ose  vous  prédire 
que  vous  vous  ménagez  de  loin,  pour  la 
vôtre,  des  souvenirs  dont  vous  ne  prévoyez 
pas  encore  toute  la  douceur.  » 

Le  3  février  1778,  nouvelle  lettre  au 
comte  Duprat  : 

«  Vous  rallumez.  Monsieur,  un  lumignon 
presque  éteint;  mais  il  n'y  a  plus  d'huile  à 
la  lampe,  et  le  moindre  air  de  vent  peut 
l'éteindre  sans  retour.  Autant  que  je  puis 
désirer  quelque  chose  encore  dans  ce  monde, 
je  désire  d'aller  finir  mes  jours  dans  l'asile 
aimable  que  vous  voulez  bien  me  destiner..... 
Je  n'ai  nul  éloignement  pour  les  précau- 
tions qui  vous  paraissent  convenables  pour 
éviter  trop  de  sensation.  Je  n'ai  nulle  ré- 
pugnance à  aller  à  la  messe;  au  contraire, 
dans  quelque  religion  que  ce  soit,  je  me 
croirai  toujours  avec  mes  frères,  parmi 
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ceux  qui  s'assemblent  pour  servir  Dieu. 
Mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  devoir  que  je 
veuille  mMmposer,  encore  moins  de  laisser 
croire  dans  le  pays  que  je  suis  catholique. 
Je  désire  assurément  fort  de  ne  pas  scan- 
daliser les  hommes,  mais  je  désire  encore 
plus  de  ne  jamais  les  tromper.  » 

Trois  lettres  au  comte  Duprat,  décou- 
ragées, mais  sereines,  résignées  dans 
leur  tristesse  et  pleines  de  mesure  et  de 
délicatesse  morale,  sont  coupées  par  un 
billet  aune  dame  (9  janvier  1778),  billet 
tout  paisible  et  gracieux,  relatif  à  Tédu- 
calion  des  hirondelles,  et  c'est  là  tout. 
Gomment  ne  pas  reconnaître  que  le  fait 
de  cette  correspondance  interrompue 
pendant  plusieurs  mois  et  reprise  sur  un 
ton  si  différent,  confirme  hautement  les 
déclarations  contenues  dans  les  Rêveries  ? 
Rousseau  a  joui  d'une  période  de  calme 
à  la  fin  de  sa  triste  carrière.  Son  séjour 
chez  le  comte  Duprat  ne  s'étant  pas  ar- 
rangé à  cause  des  difficultés  d'un  assez 
long  voyage ,  il  accepta  l'hospitalité  du 
marquis  de  Girardin.  Les  témoignages 
les  plus  dignes  de  foi  nous  apprennent 
que  ses  derniers  jours  furent  paisibles 
et  relativement  heureux.  Quelques  re- 
tours d'accès  de  sombre  défiance  ou  de 
nqire  mélancolie,  lors  même  qu'on  pour- 
rait les  constater,  ne  renverseraient  point 
cette  affirmation  :  les  orages  de  l'âme, 
comme  ceux  de  la  nature,  ne  font  pas 
place  subitement  à  une  sérénité  absolue. 

J'estime  donc  que  Y  Allégorie  a  été 
écrite  dans  la  seconde  moitié  de  1777  ou 
dans  les  six  premiers  mois  de  1778,  c'est- 
à-dire  dans  la  dernière  année  de  la  vie 
de  Rousseau.  On  peut  l'affirmer,  sinon 
avec  certitude,  du  moins  avec  une  haute 
vraisemblance.  Une  remarque  encore  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Les  Rêveries 
sont  une  revue  du  passé;  les  souvenirs 
des  Gharmettes,  de  l'Ile  de  St.  Pierre,  y 
apparaissent  embellis  de  toute  la  magie 
du  souvenir,  dans  des  descriptions  où 
le  talent  de  l'auteur,  triomphant  des  at- 


teintes de  la  vieillesse,  se  révèle  dans  son 
plus  doux  éclat.  Ce  sont  les  pensées  d'un 
voyageur,  repassant  dans  le  calme  du 
soir  les  accidents  de  la  journée.  Cette 
revue  rétrospective  dut  naturellement 
reporter  la  pensée  de  Rousseau  sur  l'ex- 
position de  ses  doctrines  religieuses  et 
lui  donner  le  désir  de  la  refaire  une  fois 
encore.  Il  l'a  refaite  dans  le  sentiment 
qui  l'animait  alors,  et  sans  avoir  peut- 
être  la  claire  conscience  de  la  modifica- 
tion introduite  dans  ses  pensées*. 

Tout  ceci,  en  me  laissant  personnelle- 
ment peu  de  doute,  n'établit  peut-être 
pas  pour  les  autres,  avec  une  pleine  cer- 
titude, la  date  de  VAllégorie:  mais  tout 
ceci  fournit  au  moins  des  présomptionssé- 
rieuses  en  faveur  de  ma  thèse.  Une  étude 
complète  de  la  religion  de  Rousseau  aux 
diverses  époques  de  sa  carrière,  élève- 
rait peut-être  cette  présomption  à  la  di- 
gnité d'une  preuve.  Ne  pouvant  faire 
moi-même  cette  étude,  je  voudrais  du 
moins  en  signaler  l'importance ,  et  si 
possible  engager  un  auti*e'à  l'entrepren- 
dre. 

On  a  souvent  remarqué  combien  la 
position  religieuse  de  Rousseau  est  ex- 
ceptionnelle au  XYII^  siècle.  Cette  si- 
tuation frappe  extraordinairement,  lors- 
qu'on se  rend  attentif  à  la  nature  per- 
sonnelle et  aux  destinées  de  cet  écrivain. 
Plus  on  y  pense,  plus  on  s'étonne  que  le 
rôle  de  défenseur  de  Dieu  et  des  droits 
de  la  conscience  ait  appartenu,  dans  un 
tel  siècle,  à  un  homme  semblable  placé 
dans  de  pareilles  circonstances. 

Un  garçon  de  seize  ans,  probablement 
mal  élevé,  s'enfuit  de  sa  ville  natale.  Il 

*  Uans  les  Rêveries  (8n«  promenade)  il  semble 
bien  considérer  encore  la  Profession  de  foi  du 
Vioa{re  comme  l'expression  actuelle  de  sa  reli- 
gion. Quelle  est  la  date  de  VAllégorie  relative- 
ment à  celle  de  cette  troisième  promenade?  Il  est 
impossible  de  rétablir,  à  moins  de  quelque  décou- 
verte nouvelle  propre  à  jeter  du  jour  sur  la  ques  - 
tion.  L*examendu  manuscrit  original  des  Rêveries 
serait  important;  mais  où  est  ce  manuscrit?  Il 
n'est  ni  à  Genève  ni  à  Neuch&tel. 
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change  de  religion  «  pour  avoir  dn  pain  » 
et  sang  se  dissimuler  qn'il  fait  «  l'action 
d'an  bandit  ;  »  des  exemples  odieux  lui 
communiqaent  des  mœurs  déplorables. 
Plein  d'orgueil,  et  sentant  sa  supériorité, 
il  est  réduit  à  la  condition  de  laquais, 
pour  être  bientôt  ignominieusement 
congédié  à  la  suite  d'une  calomnie  dont 
il  se  rend  coupable  pour  cacher  un  vol. 
Une  dame  noble  le  recueille ,  lui  tient 
lieu  de  mère  ;  puis  elle  se  livre  à  lui,  en 
lui  faisant  éprouver  le  sentiment  d'un 
inceste.  Il  la  quitte,  et  entre  immédia- 
tement dans  des  relations  coupables  avec 
une  autre  femme,  rencontrée  en  voyage. 
A  l'amour  qu'il  avait  ressenti  comme  in- 
cestueux en  succède  un  autre,  lui  faisant 
presque  éprouver  les  remords  de  l'adul- 
tère. Après  une  jeunesse  tourmentée 
par  les  passions  et  souillée  par  le  vice, 
son  génie  se  déclare.  Il  rencontre  à  Paris, 
avec  les  mœurs  du  règne  de  Louis  XV, 
les  idées  et  l'influence  des  Encyclopé- 
distes. Il  est  accueilli  avec  distinction 
dans  cette  société  brillante  et  corrom- 
pue; et  bientôt,  recherché  parles  grands 
seigneurs,  fêté  par  les  grandes  dames, 
célébré  avec  enthousiasme  par  le  public, 
ce  laquais  congédié  ne  voit  pas  de  re- 
nommée au-dessus  de  la  sienne,  et  mar- 
che l'égal  de  Voltaire.  Et  cet  homme, 
ballotté  par  ces  circonstances  extraor- 
dinaires, avait  au  fond  une  triste  nature. 
Il  était  bon,  mais  de  cette  bonté  qui 
s'allie  avec  l'égoîsme  ;  sans  dévouement 
vrai,  parce  que  jamais  il  ne  pouvait  s'ou- 
blier. Il  était  sensible  aux  grandes  cho- 
ses et  attendri  par  les  nobles  actions,  et 
toutefois  dépourvu  d'élévation  dans  l'âme 
et  de  distinction  dans  les  sentiments. 
Son  cœur  n'était  pas  seulement  suscep- 
tible des  écarts  des  passions  ;  il  pouvait 
admettre  la  bassesse.  Lorsqu'il  étale  lui- 
même  ses  fautes,  jamais  son  regard  ne 
plonge  an  delà  des  faits  qu'il  raconte 
dans  la  misère  intérieure  qui  en  est  le 
principe.  Artiste,  il  succombe  à  la  ten- 
tation des  artistes  :  sa  propre  nature  se 


voile  à  ses  yeux,  spus  les  produits  de  son 
imagination.  Il  se  voit  transfiguré  dans 
l'idéal  qu'ira  la  puissance  de  contem- 
pler, sans  que  cet  idéal  le  pénètre  et  le 
modifie.  Il  se  croit  bon  parce  qu'il  s'é- 
meut du  spectacle  des  belles  choses, 
comme  un  corps  obscur  et  froid  qui  se 
croirait  chaud  et  lumineux,  parce  que 
sa  surface  a  la  propriété  de  réfléchir  les 
rayons  du  soleil.  Malgré  ses  élans  d'i- 
magination et  ses  transports  d'enthou- 
siasme, son  caractère  le  place  bas  dans 
Péchelle  morale  de  l'humanité. 

Telle  était  la  nature  de  Rousseau  et 
telles  furent  ses  circonstances.  Tempé- 
rament sensuel ,  orgueil  natif,  vicissi- 
tudes étranges  et  subites  de  la  destinée, 
situations  amères,  succès  inouïs,  aucune 
des  tentations  où  vient  se  briser  la  fra- 
gilité humaine,  ne  lui  fut  épargnée.  On 
ne  lit  pas  sans  une  sorte  de  frisson  les 
lignes  fameuses  où,  en  commençant  le 
récit  de  sa  vie,  la  confession  de  ses  fau- 
tes et  parfois  de  ses  turpitudes,  il  défie 
aucun  de  ses  semblables  de  se  dire  meil- 
leur que  lui  devant  le  tribunal  de  l'E- 
temel. Mais  tout  homme  dont  la  cons- 
cience est  sérieuse  se  demandera,  non 
sans  frémissement  :  Soumis  à  d'aussi 
redoutables  épreuves,  que  serais-je  de- 
venu *  ? 

*  On  ne  m'accusera  pas  de  charger  mon  texte 
d'une  note  inutile,  si  je  transcris  ici  la  page  sui* 
▼ante  de  Vlnet  : 
«  Que  la  trompette  du  jugement  dernier  sonne 
quand  elle  voudra ,  je  viendrai ,  ce  livre  à  la 
main ,  me  présenter  devant  le  souverain  Juge. 
Je  dirai  hautement  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait ,  ce 

que  j*ai  pensé,  ce  que  je  fus Je  me  suis 

montré  tel  que  je  fus  :  méprisable  et  vil , 
quand  je  l'ai  été;  bon,  généreux,  sublime, 
quand  je  l'ai  été  ;  j'ai  dévoilé  mon  intérieur 
tel  que  tu  l'as  vu  toi-même ,  Etre  éternel.  Ras- 
semble autour  de  moi  l'innombrable  foule  de 
mes  semblables;  qu'ils  écoutent  mes  confes- 
sions, qu'ils  gémissent  de  mes  indignités ,  qu'ils 
rougissent  de  mes  misères.  Que  chacun  d'eux 
découvre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton 
tréne,  avec  la  même  sincérité,  et  puis  qu'un 
seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Je  fus  meilleur  que  cet 
homme-là.  » 
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Ce  que  Rousseau  est  devenu,  on  le 
sait.  De  cet  amas  de  corruption  s'est  dé- 
gagé une  flamme  brillante  et  parfois 
pure.  Le  spectacle  de  la  nature  a  parlé 
à  sa  raison  du  maître  de  Tunivers.  La 
grandeur  morale  a  fait  vibrer  les  fibres 
de  son  eœur  ;  il  a  eu  le  vif  sentiment  des 
vertus  mêmes  qu'il  a  le  plus  outragées 
dans  sa  conduite.  Quelques  accents  d'une 
piété  vraie  sont  sortis  de  sa  bouche  élo- 
quente. Dans  un  siècle  où  Timmoralité 
marchait  la  tête  haute,  où  Tathéisme 
triomphait  sous  la  protection  des  grands 
de  la  terre,  il  a  fait  entendre,  au  milieu 
de  ses  écarts,  «  la  sainte  voix  de  la  na- 
ture ;  »  il  a  prononcé  des  paroles  aux- 
quelles ont  répondu  avec  enthousiasme 
les  âmes  honnêtes  de  son  époque,  qui 
n'avaient  pas  trouvé  leur  refuge  dans  la 
pleine  et  pure  lumière  de  TEvangile. 

Cette  position  de  Rousseau ,  ce  côté 
religieux  et  en  un  sens  relativement 
chrétien  de  son  œuvre,  ne  peut  être 
méconnu  que  par  l'aveuglement  de  la 
prévention.  Ce  qui  n'est  pas  connu,  je 
le  pense,  et  ce  qu'une  étude  attentive 
révélerait,  je  le  crois,  c'est  que  son  dé- 
veloppement religieux  a  présenté  des 
phases  successives  et,  avec  des  arrêts  et 
des  rechutes,  un  mouvement  progressif. 


»  Ce  oe  sera  aucun  de  vous,  Messieurs,  j'ose 
in*en  porter  garant  ;  nous,  élevés  à  l'école  de  cet 
apôtre  qui,  ne  portant  dans  sa  conscience  que 
des  souvenirs  honorables  selon  le  monde,  ne  s'en 
regardait  pas  moins  comme  le  premier  des  pé- 
cheurs* Le  chrétien  a  désappris  à  mépriser;  le 
chrétien  ne  songe  guère  à  se  mettre  en  parallèle 
avec  son  frère  et  à  se  faire ,  par  comparaison ,  un 
sujet  de  gloire  de  la  honte  de  son  prochain.  Une 
égalité  fondamentale  de  misère  et  de  péché  ne  lui 
permet  pas  de  faire  beaucoup  d'attention  aux 
inégalités  que  d'autres  yeux  peuvent  apercevoir 
et  dont  nous-mêmes,  dans  un  sens,  nous  ne  nions 
peint  la  réalité.  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  croit 
nous  étonner  par  une  apostrophe  hardie,  a  man- 
qué son  but  quanta  nous;  sans  marchander  un 
moment,  nous  refusons  le  défi,  nous  consentons 
à  ne  point  passer  pour  meilleurs  que  lui.  »  (^ts- 
toire  de  la  lAÙérature  françaUe  au  XVlih  néeU, 
tom.  II,  pag.  228  et  229.) 


En  le  suivant  à  Genève  et  à  Bossey,  lors- 
qu'il étudie  les  éléments  de  la  religion, 
à  Turin  où  il  s'abaisse  par  un  change- 
ment de  culte,  accompli  sans  conviction, 
anx  Charmettes ,  où  un  vrai  retour  de 
piété  s'unit  à  son  existence  coupable,  à 
Paris  où  il  prend  place  entre  les  philo* 
sophes;  en  étudiant  ensuite  sa  rupture 
éclatante  avec  le  parti  de  Voltaire,  la 
réaction  opérée  dans  son  esprit  par  la 
condamnation  de  VEmile;  les  tourments 
de  son  âme  obsédée  par  les  fantômes 
d'une  imagination  ébranlée  f  enfin  l'effet 
du  déclin  de  la  vie  et  des  ombres  du  soir 
qui  s'avancent;  en  suivant  d'un  œil  al* 
tentif  sa  pensée  religieuse,  au  milieu  de 
toutes  ces  vicissitudes ,  on  découvrirait 
(je  le  suppose  plutôt  que  je  n'ose  préci- 
sément l'affirmer)  que  cette  pensée  a  un 
courant  appréciable.  Les  idées  dévelop- 
pées dans  l'ilit^orte  apparaîtraient  alors 
comme  le  résultat  naturel  d'une  marche 
générale  de  la  pensée  de  l'auteur,  et  la 
date  assignée  à  cet  écrit  serait  ainsi 
confirmée. 

Il  faut  le  répéter  encore  pour  éviter 
toute  méprise.  Cet  écrit  ne  peut  être 
donné  pour  une  profession  de  foi  chré- 
tienne. Il  établit  seulement  que  l'auteur 
était  en  marche  du  côté  de  la  lumière. 
Lorsqu'aux  derniers  jours  de  l'automoe 
un  brouillard  sombre  et  froid  pèse  sur 
les  vallées  des  Alpes,  si  le  voyageur  gra- 
vit le  flanc  des  montagnes,  bientôt  les 
ténèbres  diminuent;  une  brume  légère 
et  transparente  remplace  les  lourdes  va- 
peurs qui  traînent  sur  le  sol.  Avant  de 
parvenir  à  la  région  lumineuse  où  l'azur 
céleste  doit  se  découper  sur  des  sommets 
inondés  de  soleil,  il  est  un  point  inter- 
médiaire entre  l'ombre  et  la  clarté  où 
les  forêts  et  les  pâturages,  les  neiges  et 
les  rochers,  voilés  encore  à  demi,  com- 
mencent pourtant  à  se  laisser  entrevoir. 
C'est  à  ce  point  qu'en  est  Rousseau  dans 
sa  dernière  manifestation  religieuse. 
Lonj^temps  enveloppée  de  ténèbres,  sa 
pensée  s'élève  ;  il  commence  à  discerner 
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la  vraie  place  de  TE? angile  dans  les  des- 
tinées de  rhumaDitë. 


BRMBST  HAVILLE. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

L'oBQTre  de  Radcliffe  à  Genève. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Comme  vous  le  savez,  M.  Reginald  Rad- 
cliffe, avocat  anglais,  a  visité  notre  ville.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  Tintroduire  auprès  de 
vos  lecteurs.  Il  a  été,  dans  le  réveil  d'An* 
gleterre,  un  instrument  puissant  entre  les 
mains  de  Dieu;  à  Paris,  ses  prédications 
ont  suscité  un  mouvement  inattendu,  et 
laissé  après  elles  des  témoignages  sans  ré- 
plique de  la  grâce  qui  les  accompagnait;  à 
Marseille,  même  résultat  Un  témoin  occu- 
laire  nous  racontait,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
comment,  sous  Tinfluençe  des  exhortations 
de  M.  Radcliffe,  les  catéchumènes,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  confiés  aux  soins  de 
M.  le  pasteur  ***,ont  été  touchés,  convertis, 
et  se  sont  mis  aussitôt  àPœuvre,  se  distri* 
buant  révangélisation  des  divers  quartiers 
de  la  ville.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que 
nous  avons  appris,  ce  que  vos  lecteurs 
n'ont  point  ignoré.  En  effet,  le  Chrétien 
évangélique  a  reçu  naguère  de  M.  Duché- 
min,  pasteur  à  Paris,  des  détails  intéres- 
sants sur  l'œuvre  de  M.  Radcliffe  ^  La  iiet^ii^ 
chrétienne^  tout  en  jugeant  sévèrement  sa 
méthode,  a  exprimé  de  la  sympathie  pour  sa 
personne.  Le  nom  de  l'avocat  anglais  se 
trouve  donc  irrévocablement  lié  à  ceux  de 
Weavcr,  de  Spurgeon  et  de  Denham  Smith, 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  suivent  \e§ 
péripéties  du  réveil  contemporain.  Permet- 
tez-moi d'ajouter  une  page  à  l'histoire  de 
ce  noble  serviteur  de  Dieu,  en  vous  entre- 

•  Chrétien  évangeUque,  iS61,  p«c^.  8»  et  888. 


tenant  de  son  œuvre  à  Genève.  Recevez 
cette  page  comme  complément  à  ma  lettre 
du  mois  de  mars. 

C'est  le  11  avril,  si  je  ne  me  trompe,  que 
M.  Radcliffe  est  arrivé.  Il  était  appelé  par 
quelques-uns  des  plus  chauds  amis  de  l'E- 
vangile, depuis  novembre  1861.  D'autres 
désiraient  aussi  sa  présence  au  milieu  de 
nous,  mais  avec  moins  d'ardeur.  Malgré 
tous  les  titres  de  M.  Radcliffe  à  notre  affec- 
tion et  les  bénédictions  qui  ont  aux  yeux 
des  chrétiens  légitimé  son  vaillant  minis- 
tère, malgré  la  sérieuse  influence  de  sa  per- 
sonnalité, il  fallait,  pensaient-ils,  ne  pas 
trop  le  presser  de  venir,  et  laisser  les  cir- 
constances l'amener  chez  nous. 

Applaudi  avec  enthousiasme  par  des 
chr^iens  très  dignes  de  confiance,  n'avait- 
il  pas  donné  prise  par  le  fond  et  par  la 
forme  de  ses  réunions  à  de  graves  critiques? 
ne  restait-il  pas  en  conséquence,  sur  la  sa^ 
gesse  de  son  œuvre,  un  doute  en  présence 
duquel  on  pouvait  balancer?  n'avions-nous 
pas  des  réunions  d'appel  qui  paraissaient 
convenir  admirablement  à  notre  popula- 
tion? celles  de  M.  Radcliffe  conviendraient- 
elles  aussi  bien?  enfin,  quand,  surchargés 
d'occupation,  les  hommes  qui  auraient  été 
naturellement  appelés  à  le  soutenir,  pou- 
vaient tout  juste  organiser  une  réunion 
chaque  lundi,  était*  il  possible  d'espérer 
qu'ils  en  organisassent  avec  lui  quatre  ou 
cinq  par  semaine?  Malgré  leur  bonne  vo- 
lonté ne  laisseraient-ils  pas  notre  firère 
isolé  dans  ses  efforts?  Telles  étaient  les  ré- 
flexions de  plusieurs  d'entre  nous.  Elles 
parurent  assez  justes  pour  que  le  comité 
des  réunions  d'appel,  sollicité  de  pren- 
dre l'œuvre  de  M.  Radcliffe  sous  sa  respon- 
sabilité, s'y  soit  refusé.  D  exprima  chaleu- 
reusement sa  sympathie  pour  elle;  il  pro- 
mit, en  suspendant  les  réunions  du  lundi, 
de  laisser  le  champ  libre  à  l'action  person- 
nelle de  ses  membres  et  à  celle  de  M.  Rad- 
cliffe, mais  ne  crut  pas  pouvoir  se  charger 
du  travail  considérable  que  cette  œuvre 
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devait  exiger  '.  D'autres  frères  appelèrent 
donc  Tavocat  anglais,  et  cela  dès  novembre 
1861  ;  mais  il  ne  put  venir.  Le  désir  de  par- 
courir quelques  villes  de  France  avant  de 
se  rendre  en  Suisse,  le  fâcheux  état  de  sa 
santé  qui  l'engageait  à  passer  Thiver  dans 
le  midi,  retardèrent  de  mois  en  mois  sa  vi- 
site et  l'ont  retenu  loin  de  nous  jusqu'au 
printemps.  Il  n'est  arrivé,  comme  je  le  di- 
sais, que  le  11  avril. 

La  première  fois  que  je  l'entendis,  c'était 
un  dimanche,  à  la  salle  de  la  Rive-droite. 
L'auditoire  était  petit,  aucun  interprète  ne 
devait  rendre  son  allocution  intelligible 
pour  les  personnes  à  qui  la  langue  anglaise 
n'est  pas  familière.  MM.  Monod,  interprètes 
liabituels  de  M.  Radcliffe,  n'étaient  pas  en- 
core à  Genève:  malgré  ces  diificultés  et  les 
ménagements  que  réclamait  encore  sa  santé, 
notre  frère  ne  voulait  pas  rester  oisif,  n 
eut  donc  une  réunion  qui,  je  vous  l'assure, 
na  perdit  rien  de  son  intérêt  pour  être  tout 
anglaise.  Autre  chose  est  d'entendre  un  dis- 
cours continu,  autre  chose  d'en  entendre  un 
sans  cesse  interrompu  par  un  traducteur. 
MM-  Monod  interprètent  avec  aisance,  avec 
exactitude  et  avec  grâce,  mais  quelque  ex- 
cellente que  soit  une  traduction,  rien  ne 
rend  l'original.  Yoilâ  bien  la  pensée  de  l'o- 
rateur et  ses  anecdotes,  voilà  l'ensemble  de 
son  discours  rendu  en  français  avec  toute  la 
convenance  possible  à  une  traduction  impro- 
visée, mais  ce  n'est  pas  l'orateur  lui-même. 
Le  langage  de  notre  frère  anglais  est  rude, 
abrupte,  les  délicats  disent  vulgaire  à  force 
de  popularité,  vulgaire  dans  l'accent  et  dans 
les  expressions;  et  voici  un  français  gra- 
cieux etdu  meilleur  goût  ;  les  pensées  et  les 
images  sont  audadeuses  comme  le  geste,  et 
vont  parfois  jusqu'à  l'étrange  ;  l'étrange  que 
le  français,  il  est  vrai,  ne  supporterait  guère, 
disparaît  dans  la  traduction,  les  images 

(  La  plupart  des  membres  du  comité  ont  d'ail- 
leurs fraternellement  coopéré  à  l'œuvre  de  H. 
Radcliffe  dans  la  mesure  où  d'autres  occupations 
fort  nombreuses  le  leur  permettaient. 


sont  nuancées  et  les  expressions  adoucies 
—  Ajoutez  à  cela  la  froideur  que  jettent  né- 
cessairement dans  un  discours  des  inter- 
ruptions incessantes,  et  vous  comprendrez 
que  même  pour  des  personnes  familières 
avec  l'anglais,  aucune  allocution  n'ait  paru 
plus  vive,  plus  pressante  et  plus  originale 
que  celle  à  laquelle  j'assistai  à  la  salle  de 
la  Rive-droite. 

Les  idées  que  M.  Radcliffe  y  présenta  à 
son  auditoire  n'avaient  rien  de  compliqué, 
la  dialectique,  l'argumentation,  l'explica- 
tion minutieuse  des  textes  y  prirent  peu  de 
place.  Des  images,  des  exemples,  des  appels, 
des  explications  brèves  et  en  petit  nombre, 
voilà  tout.  Il  s'adressa  d'abord  aux  con- 
vertis, et  les  exhorta  à  cette  joie  que  le 
Seigneur  veut  parfaite  dans  ses  en&nts,  à 
l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix: 
puis,  s'adressant  aux  inconvertis,  il  leur 
parla  de  la  justification  par  la  foi,  de  l'a- 
mour de  Dieu,  de  l'assurance  du  salut,  de 
la  possibilité  pour  eux  d'être  sauvés  im- 
médiatement, sur  la  place  (on  the  spot), 
avant  même  qu'ils  eussent  respiré  une  fois 
de  plus.  Tout  cela  était  simple,  très  simple» 
mais  que  de  vie  dans  cette  prédication!  que 
de  variété  dans  les  intonations  d'une  voix, 
tantôt  énergique  et  forte,  tantôt  douce  et 
pénétrante  !  que  de  naturel  dans  le  geste, 
que  de  conviction  dans  l'accent  et  d'amour 
dans  les  appels!  Captivé  par  ces  qualités 
éminentes,  par  les  prières  et  les  chants  qui 
vinrent  à  plusieurs  reprises  reposer  l'at- 
tention de  l'auditoire,  j'emportai  les  plus 
vives  impressions  et  les  plus  heureux  sou- 
venirs. Je  bénissais  Dieu  d'avoir  amené  M. 
Radcliffe  dans  nos  murs,  et  je  comprenais 
combien  il  manque  en  général  de  simplicité 
à  nos  prédications,  de  hardiesse  et  d'ardeur 
h  notre  désir  de  convertir  les  âmes.  Ces 
impressions  ne  se  sont,  point  effacées  de- 
puis. Je  dois  pourtant  le  dire,  une  fois  les 
traducteurs  arrivés,  je  n^ai  plus  retrouvé 
les  mêmes  impressions. 

Dès  l'arrivée  de  MM.  Monod,  qui  ont  été 
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jasqa'ici  en  France  les  plus  fidèles  oompa* 
gnons  d'cei^yre  de  M.  Radcliffe,  les  réunions 
se  multiplièrent.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous 
dire  quelle  en  est  la  forme.  Vos  lecteurs  se 
rappelleront  sans  peine  les  lettres  où  M.  Du- 
chemin  les  leur  a  décrites.  Laissez-moi  seu<- 
lement  en  relever  un  trait  sur  lequel  je  ne 
suis  pas  d'accord  avec  la  Revue  chrétienne. 
Elle  a  parlé  d'une  méthode  fixe  de  conver- 
sion :  mise  en  ceuvre  avec  la  régularité  d'un 
programme^  de  la  ^-production  immédiate 
des  sentiments  les  plus  profonds  par  mite 
éTune  réglementation  très  arrêtée  ^  Ces  der- 
niers mots  se  rapportent  sans  doute  à  la 
forme  des  réunions  et  non  aux  idées  déve- 
loppées dans  les  allocutions.  Hé  bien ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  me  demander  si 
M.  Radcliffe  a  été  le  même  k  Paris  et  à 
Genève,  ou  s'il  a  modifié  totalement  samé^ 
thode. 

A  Genève,  en  effet,  je  n'ai  rien  vu 
qui  marquât  dans  la  forme  des  réunions  un 
programme  toujours  identique,  mis  en  œu- 
vre avec  régularité  ou  une  réglementation 
très  arrêtée.  Bien  au  contraire,  quoique  la 
forme  générale  demeurât  toujours  la  même, 
ce  qui  se  conçoit,  j'ai  été  surpris  du  peu  de 
régularité  et  de  réglementation  qui  s'y  fai- 
sait sentir.  Les  réunions  se  composent  de 
prières,  de  chants,  d'allocutions  et  d'entre- 
tiens particuliers  ;  elles  sont  ordinairement 
divisées  en  deux  parties ,  la  première  cou-* 
sacrée  aux  convertis,  la  seconde  aux  incon- 
vertis; mais  c'est  en  cela  seulement  qu'elles 
se  ressemblent  toutes.  U  y  règne  d'ailleurs 
la  plus  grande  liberté ,  la  spontanéité  la 
plus  naturelle.  Commencée  tantôt  par  la 
prière,  tantôt  par  le  chant ,  tantôt  par  une 
coui^te  allocution ,  tantôt  par  des  avis ,  la 
réunion  est  interrompue  à  intervalles  irré- 
guliers par  des  lectures  de  la  fiible ,  par 
des  demandes  de  prières,  par  des  prières 
prononcées  en  différentes  langues;  elle  se 
termine  par  la  prière,  par  le  chant,  par  des 

*  Revue  chrétienne,  1861,  pag.  439  et  481. 


entretiens  particuliers,  ou  par  un  simple 
congé  donné  à  l'auditoire»  Même  variété 
dans  le  lieu  et  dans  le  moment  choisis  pour 
tenir  les  réunions ,  dans  la  manière  de  les 
convoquer.  M.  Radcliffe  a.  parcouru  à  peu 
près  tous  les  locaux  que  Genève  pouvait 
mettre  à  sa  disposition  ;  il  a  prêché  à  la 
salle  de  la  Rive-droite,  à  l'Oratoire,  à  la 
chapelle  du  Témoignage,  à  celle  de  la  Pé- 
lisserie,  au  Casino,  à  la  salle  du  Soleil  le« 
vant;  dans  des  lieux  couverts,  et  en  plein 
air;  dans  son  appartement,  et  dans  des  sa- 
lons particuliers,  le  matin,  l'après-midi  et 
le  soir.  H  a  eu  des  réunions  de  prière  et 
d'exhortation  pour  les  chrétiens,  des  réu- 
nions d'appel  pour  les  inconvertis,  pour  les 
âmes  troublées,  pour  les  jeunes  filles,  pour 
les  jeunes  gens,  pour  les  ouvriers,  pour  les 
enfants;  il  s'est  servi,  pour  les  convoquer, 
de  cartes  et  de  billets  imprimés,  d'annonces 
dans  la  presse  locale,  d'avis  donnés  du  haut 
des  chaires,  d'affiches  placardées  à  tous  les 
coins  de  rue,  etc....  Tout  cela  fait-il  l'effet 
d'une  réglementation  arrêtée?  ce  qui  vous 
frappe  n'est-ce  pas  plutôt  la  variété  des 
formes  et  la  liberté  des  mouvements?  Tout 
pour  le  mieux,  tout  pour  atteindre  le  plus 
grand  nombre  de  personnes  étrangères  à 
l'Ëvangile,  telle  semble  être  la  devise  de 
notre  firère.  Pour  atteindre  ce  but,  le  mou- 
vement est  nécessaire;  tout  est  mouvement 
dans  son  œuvre.  Laïque  de  sa  personne,  il 
ne  reste  attaché  à  aucune  forme  qui  sente 
l'immutabilité  d'une  organisation  perma- 
nente. La  forme  de  ses  réunions  est  laïque 
comme  lui  ;  elle  n'a  peut-être  pas  toujours 
toute  la  dignité  désirable,  mais  elle  n'a  rien 
non  plus  de  la  raideur  ecclésiastique  qui 
dans  tant  d'églises  refroidît  les  prières,  re- 
foule les  sympathies  et  glace  les  discours. 
C'est,  on  le  sent,  un  homme  convaincu,  qui, 
à  tout  prix,  veut  faire  partager  ses  convic- 
tions. Sous  l'empire  de  sa  foi,  il  va  de  lieu 
en  lieu  annonçant  l'Evangile;  il  le  fait 
comme  il  peut  et  le  mieux  qu'il  peut,  ne 
consultant  dans  le  choix  des  moyens  ni  in< 
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térét,  ni  préjugés,  ni  propre  gloire,  consnl- 
tant,  avant  toat,  le  bat  qu'il  veut  atteindre. 
Cette  marche  n'est-elle  pas  naturelle?  n'a- 
vons-nous pas  à  apprendre  de  M.  Radcliffe, 
et  en  général  des  frères  qui  ont  travaillé 
diins  le  réveil  anglais,  cette  liberté  d'allu- 
res où  lé  témoignage  rendu  à  l'Evangile 
apparaît,  avant  tout,  comme  un  acte  de 
conscience  et  de  foi? 

J'ajoute  ici,  Monsieur  le  rédacteur, 'que 
les  entretiens  particuliers  dont  la  plupart 
des  assemblées  sont  suivies,  n'ont  rien  of- 
fert à  ma  connaissance  qui  dût  en  rendre 
l'opportunité  suspecte;  j'ajoute  encore  que 
les  réunions  en  plein  air,  où  plus  de  deux 
mille  personnes  se  sont  rencontrées ,.  ont 
parfaitement  réussi  K  Ces  deux  formes  d'é- 
vangélisation,  si  fréquemment  emplo^fées 
en  Angleterre,  ont,  ce  me  semble,  le  privi- 
lège de  diviser  les  opinions;  expérience 
faite,  je  suis  convaincu  qu'employées  avec 
les  précautions  indispensables,  elles  nous 
seront  d'une  immense  utilité.  Les  réunions 
en  plein  air,  en  particulier,  pourront  nous 
rendre  d'éminents  services.  Elles  ne  sont 
pas  inconnues  en  Suisse.  Depuis  bien  des 
années,  les  chrétiens  des  églises  libres  de 
Yand  et  de  Neuch&tel  se  rassemblent  régu- 
lièrement sous,  la  voûte  du  ciel  à  la  Léche- 
rette,  à  la  Tour  de  Gourze,  aux  Troncs,  à  la 
Tourne ,  etc.  Mais  ce  sont  plutôt  des  réu- 
nions d'église  ;  pourquoi  n'aurait-on  pas  en 
plein  air  des  réunions  d'évangélisation  ? 
nous  manquons  de  vastes  locaux;  pourquoi 
ne  profiterait-on  pas  de  l'espace  offert  dans 
nos  campagnes  par  des  bois  tranquilles  ou 
des  champs  récoltés?  pourquoi  ne  convo- 
querait-on pas  les  masses  à  venir  entendre 
les  appels  de  la  grâce  sous  le  ciel  ouvert?  Il 
ne  manque  ni  de  lieux  convenables,  ni  de 
propriétaires  bien  disposés.  Espérons  qu'a- 
vec la  faim  et  la  soif  de  la  justice  naîtront 

*  Noire  police  paraît  fort  embarrassée  à  propos 
des  réunions  en  plein  air.  Elle  les  autorise  et  les 
interdit  tour  à  tour.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  ont 
fait  »  dit-OD  t  plus  do  bien  que  toute»  les  autres. 


bientôt  dans  notre  pays  la  nécessité  et  la 
possibilité  des  prédications  en  pVsin  air. 

Mais  la  force  de  M.  BadcUffe  est-elle  dans 
le  caractère  laïque,  dans  la  variété  et  la 
nouveauté  de  ses  réuniond?  Ce  ne  serait 
pas  lut  faire  ii^ure  que  de  le  déclarer;  une 
partie  de  sa  force  et  de  son  influence  sont 
évidemment  là.  Mais  oublions  maintenant 
ce  qui  tient  à  sa  personnalité,  oublions  les 
circonstances  extérieures,  elles  ne  sont  à  la 
prédication  que  ce  que  la  forme  est  à  Hâée, 
et  la  couleur  au  tableau.  Trop  de  prédica- 
teurs s'attachent,  avant  tout,  à  la  forme  et 
à  la  couleur;  le  fond  de  la  prédication  a 
pour  nous  plus  de  prix.  M.  Radcliffe  vient 
annoncer  l'Evangile,  il  veut  convertir  les 
pécheurs ,  communiquer  la  paix  aux  âmes 
tourmentées ,  fortifier  la  foi  dés  croyants. 
Eh  bien ,  comment  prèche-t-il  l'Evangile  ? 
comment  parle-t-il  à  ces  diverses  classes 
de  personnes?  La  forme  qu'il  emploie  con- 
vient-elle aux  idées  qu'il  présente?  ces 
idées  elles-mêmes  conviennent-elles  an  bot 
qu'il  se  propose?  y  a-t-il  à  faire  de  graves 
réserves  sur  la  doctrine  de  notre  frère,  et 
sur  la  manière  dont  il  présente  la  vérité? 
faut-il ,  .avec  quelques  chrétiens ,  signaler 
un  danger  dans  cette  prédication?  ou  faut- 
il  au  contraire,  avec  les  chauds  amis  de 
M.  Badcliffe,  ne  voir  dans  ses  allocutions 
que  le  plus  pur  Evangile?  Voilà  les  ques- 
tions sérieuses  que  chacun  Se  posait,  quand 
l'avocat  anglais  est  arrivé  à  Genève.  Je 
crois  qu'en-  vous  faisant  part  de  mes  im- 
pressions vous  reconnaîtrez 

Qu'il  n'avait  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Assurément  sa  prédication  mérite  le  nom 
d'évangélique ,  personne  ne  le  contestera. 
Que  prôche-t-il  ?  le  salut  par  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, victime  de  propitiation,  dont  le 
sang  efface  les  péchés  ;  le  pardon  gratuit 
de  Dieu ,  une  œuvre  de  rédemption  accom* 
plie,  à  laquelle  il  s'agit  seulement  de  se  con- 
fier pour  avoir  la  paix.  Ajoutez-y  lés  quel- 
ques traits  que  je  vous  indiquais  plus  batit 
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et  qui  caractérisent  encore  sa  parole  «  l'ap- 
pel à  one  conversion  immédiate ,  et ,  pour 
illustrer  cet  appel,  les  exemples  pnisés  dans 
rEcritore  et  dans  les  expériences  dn  réveil 
anglais ,  vons  aorez  tout  ce  quHl  dit  anx 
inconvertis.  Anx  croyants  il  leur  dit  :  Soyez 
joyeux,  soyez  saints,  soyez  unis,  rendez 
courageusement  témoignage  de  votre  foi, 
cherchez  les  pécheurs  et  les  pauvres  pour 
leur  foire  du  bien.  Voilà  le  fond  de  ses  al- 
locutions et  de  ses  entretiens  particuliers. 
Mais  ce  qui  domine  dans  ses  exhortations 
anx  convertis,  c'est  la  nécessité  de  rendre 
témoignage  devant  les  hommes  à  TËvan- 
gile  de  la  grâce;  ce  qui  domine  dans  ses 
exhortations  aux  inconvertis ,  ce  sont  ces 
questions  fréquemment  répétées  :  «  Avez- 
vous  la  paix  ?  ôtes-vous  nés  de  nouveau  ? 
êtes-vous  passés  de  la  mort  à  la  vie ,  des 
ténèbres  à  la  lumière  ?  »  C'est  la  réponse  à 
ces  objections  de  la  propre  justice  :  «  il  faut, 
avant  de  venir  à  Christ,  que  je  me  repente, 
pour  avoir  mon  pardon  ;  il  faut  que  j'aime 
Dieu,  ou  dit  moins  que  j'aie  vaincu  telle  ou 
telle  habitude  de  péché.  »  Venez  .tels  que 
vous  êtes,  répond  M.  Radclife;  c'est  quand 
vous  serez  venus  à  Christ,  et  que  vous  aurez 
reçu  le  pardon ,  c'est  alors  que  vons  pour- 
rez vous  sanctifier,  aimer  Dieu  et  compren- 
dre la  grandeur  de  votre  misère. 

Assurément  c'est  là  l'Evangile.  Tous  ceux 
qui  ont  futrexpérience  de  leur  impuissance 
dans  l'œuvre  de  leur  propre  salut,  et  qui 
ont  trouvé  la  paix,  reconnaîtront  dans  cette 
prédication  la  bonne  nouvelle  qui  délivre  la 
conscience  de  la  servitude  delà  loi,  et  nous 
met  dans  la  liberté  sainte  des  enfants  de 
Dieu.  Et  remarquez  qu'en  prêchant  ainsi 
l'Evangile,  M.  Radcliffé  nous  le  présente 
dans  toute  sa  simplicité.  Il  ne  s'égare  pas 
dans  les  discussions  théologiques  sur  les 
rapports  de  la  morale  avec  le  dogme,  de  la 
justification  avec  la  sanctification.  La  sanc- 
tification est,  à  ses  yeux,  un  fruit  de  la  justi- 
fication, et  l'amour  un  fruit  de  la  foi<  C'est 
la  doctrine  de  la  Béformation,  c'est  celle  de 


Paul  et  des  Ecritures.  En  nous  la  prêchant 
dans  sa  simplicité,  M.  Radcliffe  nous  rend 
un  grand  service;  on  a  tant  insisté  depuis 
quelque  temps  sur  le  rôle  de  la  conscience, 
du  devoir  et  de  la  sanctification  dans  l'œuvre 
du  salut;  le  christianisme  du  dévouement 
et  de  l'amour  a  été  si  vivement  placé  sous 
nos  yeux  comme  seul  vrai  et  seul  néces- 
saire, que  la  doctrine  de  la  justification  a 
été  plus  ou  moins  voilée.  N'est-il  pas  heu- 
reux qu'une  voix  nouvelle  nous  la  rappelle 
avec  force?  n'est-elle  pas  destinée  à  réjotiir 
bien  des  ftmcs,  à  décider  bien  des  indécis,  à 
mettre  au  large  bien  des  consciences  timo- 
rées, et  bien  des  chrétiens  qu'un  funeste 
entraînement  emporte  loin  de  la  croix  de 
Jésus,  en  les  ramenant  sans  cesse  à  Tétude 
angoissante  de  leur  propre  cœur. 

Et  cependant  toutes  les  observations  cri- 
tiques sont-elles  absolument  iigustes?  le 
cri  d'alarme  qu'on  a  jeté  en  parlant  d'an- 
tinomianiimê  est -il  absolument  sans  motif? 
Que  ce  cri  d'alarme  ait  été  poussé  un  peu 
trop  haut,  je  le  crois,  mais  je  m'y  associe- 
rais pour  ma  part  si,  dans  l'Eglise,  une  telle 
prédication  devait  devenir  régulière  et  ex- 
clusive de  toute  autre. 

Le  résumé  que  je  vous  donnais  tantôt  des 
sujets  qu'aborde  M.  Raddiife  est,  je  crois, 
fidèle  et  complet.  Je  dois  ajouter  que  ce 
résumé  est  celui  de  toutes  ses  allocutions. 
Je  ne  les  ai  pas  toutes  entendues,  il  est  vrai, 
mais  j'en  ai  entendu  un  bon  nombre.  Les 
anecdotes,  les  exemples  bibliques  ou  autres 
ont  varié,  jamais  le  fonds  des  idées;  jamais 
cette  question  adressée  à  l'auditoire  «  Avez- 
vous  la  paix  ?»  ou  cette  exhortation  «  Venez 
à  Christ  tel  que  vous  êtes.  >  Or  vous  aurez 
remarqué  sans  doute  que,  comme  on  l'a 
dit  avec  raison,  «  la  prédication  directe 
de  la  repentance  n'est  jamais  adressée 
aux  inconvertis,  »  vous  remarquerez  aussi 
que  l'appel  à  la  sanctification  intérieure 
l'exhortation  à  la  lutte  contre  le  péché 
n'est  jamais  adressée  aux  croyants.  Est-ce 
donc  que  la  repentance  n'a  aucune  place 
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dans  les  allocations  da  laïque  anglais?  Ne 
fait*il  jamais  sentir  ce  que  le  péché  a  de  hi- 
deux et  de  coupable?  croit-il  que  le  chré- 
tien soit  parfaitement  saint?  Non,  mais  les 
ezhortatioBS  %ibI  se  TvpporUsat  k  la  nj^eur 
tance  ne  se  rencontrent  qu^oocasionnelle- 
ment  dans  son  discours.  Quand  il  raconte 
la  conversion  de  tel  ou  tel  voleur  de  Lon- 
dres, présent  à  une  réunion  d'appel,  et  brisé 
par  la  conviction  de  ses  péchés,  c'est  là  sans 
doute  un  appel  à  la  repentance;  quand  il 
dit  aux  convertis  :  «  Soyez  saints,  »  il  sup- 
pose que  le  péché  habite  encore  en  eux; 
mais  jamais  M.  Radcliffe  ne  prêche  direc- 
tement à  ses  auditeurs  la  nécessité  de  pra- 
tiquer les  commandements  de  Dieu,  il  ne 
leur  dit  point  «  Sentez  vos  misères  et  pleu- 
rez, comprenez  que  vous  vous  devez  à 
Dieu  et  renoncez  à  vous-mêmes  ;  »  jamais 
il  ne  rappelle  aux  chrétiens  quMls  sont 
encore  pécheurs  et  que  sans  la  sanctification 
ils  ne  verront  point  le  Seigneur.  C'est  là 
une  grave  lacune.  La  prédication  chrétienne, 
pour  être  vraiment  fidèle  et  vraiment  effi- 
cace doit  être  complète;  elle  doit  loucher, 
que  dis-jel  elle  doit  insister  sur  tous  les 
points  capitaux  de  la  vérité  religieuse^  sur 
tous  ceux  qui  sont  mis  en  saillie  dans  FE- 
criture.  On  m'entend  bien.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  dans  chaque  discours 
toutes  les  doctrines  chrétiennes  doivent 
être  présentées  directement  sans  qu'une 
seule  fasse  défaut.  Dans  un  bon  discours 
chrétien,  l'auditeur  sentira,  j'en  suis  con- 
vaincu, quelque  chose  de  complet;  ou  com- 
prendra, sans  que  l'orateur  le  dise,  que 
l'œuvre  de  la  grâce  est  une  dans  les  cœurs  ; 
mais  enfin  on  peut  prêcher  sur  tel  ou  tel 
article  de  dogme  ou  de  morale  en  particu- 
lier, et  ma  pensée  n'est  point  de  &ire  au 
prédicateur  chrétien  un  devoir  d'être  abso- 
lument complet  dans  chacun  de  ses  dis- 
cours. Non,  mais  dans  l'ensemble  de  l'œuvre 
qu'il  est  appelé  à  accomplir  par  la  parole 
publique,  un  prédicateur  fidèle  devra  s'at- 
tacher à  présenter  directement  et  sous 


toutes  see  faces  l'œuvre  du  salut;  il  ne  de- 
vra laisser  dans  l'ombre  aucun  des  fidts 
essentiels  qu'elle  suppose.  La  vérité  reli- 
gieuse est  une,  et  elle  nous  est  présentée 
eovme  tette  psr  rEcritnre,  témoin  Jésus  et 
les  apôtres  qui  varient  inrmntm— rt  kar 
prédication.  Jésus  dit,  sans  doute:  «  Quand 
vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est  com- 
mandé, dites  :  nous  sommes  des  serviteurs 
inutiles,  »  il  prononce  souvent  ces  paroles 
bénies  :  «  Ya-t'en  en  paix,  ta  foi  t'a  sauvé.  » 
Mais,  s'adresse-t-il  aux  multitudes,  que  de 
fois  il  leur  présente  l'idéal  du  bonheur  dans 
la  sainteté  :  «  Heureux    ceux  qui  ont  le 
cœur  pur,  heureux  ceux  qui  pleurent,  heu- 
reux les  débonnaires  et  les  pauvres  en  es- 
prit; »  —  s'adresse-t-il  à  ses  disciples,  il 
leur  dit  sans  doute  :  «  Ne  crains  rien,  petit 
troupeau,  car  il  a  plu  au  Père  céleste  de 
vous  donner  le  royaume  ;  »  —  «  Que  votre 
cœur  ne  se  trouble  point;  »  —  «Nul  ne 
ravira  mes  brebis  de  la  main  de  mon  père;  » 
—  mais  il  les  tance  fortement,  il  leur  enjoint 
de  renoncer  à  tout  pour  le  suivre,  il  leur 
annonce  les  chutes  qu'ils  feront,  les  perse* 
entions  par  lesquelles  ils  seront  éprou- 
vés, les  combats  qu'ils  auront  à  livrer.  Même 
variété  dans  la  prédication  apostolique  le 
jour  de  la  Pentecôte;  Pierre  dénonce  aux 
multitudes  le  crime  du  peuple  et  des  prin- 
cipaux, en  lui  annonçant  que  Jésus  est  le 
Messie.  Paul  déclare  aux  Romains  que  Jé- 
sus-Christ est  la  victime  expiatoire,  que  la 
justification  est  par  la  foi  seulement,  mais 
quelle  place  la  dénonciation  du  péché,  la 
nécessité  de  la  sanctification,  ne  prenn^it- 
elles  pas  dans  son  épître!  quelle  place,  dans 
les  épitres  de  Jean  et  dans  cellesde  Jacques! 
Partout,  avec  la  bonne  nouvelle  du  pardon 
gratuit  et  de  l'expiation,  l'Ëcriture  nous  fait 
entendre  des  exhortations  à  la  repentance, 
à  la  sanctification,  à  la  vie  spirituelle;  nulle 
part  elle  ne  laisse  à  personne  la  possibilité 
de  croire  qu'on  puisse  être  justifié  ou  avoir 
une  paix  parfaite  en  restant  dans  le  péché. 
D'après  ses  enseignements,  le  salut  d'une 
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âme  comprend  non-seulement  sa  justifica- 
tion, mais  encore  sa  régénération,  sa  sanc- 
tification et  sa  glorification  ^ 

C'est  ainsi  que  le  prédicateur  doit  an- 
noncer la  vérité;  il  doit,  permettez-moi 
Texpression,  prendre  les  pécheurs  par  tons 
les  bouts,  il  doit  faire  nsage  de  tonte  TE- 
criture.  H  est  des  auditeurs  indifférents,  le 
péché  n'est  qu'un  mot  vide  pour  eux;  mon- 
trez-leur sa  gravité ,  ses  conséquences  im- 
médiates ou  étemelles;  pénétrez  dans  les 
replis  de  leur  vie  et  de  leur  cœur,  troublez, 
si  c'est  possible,  ces  consciences  mortelle- 
ment tranquilles.  Il  en  est  qui  s'écrient 
dans  leur  angoisse:  «  Que  faut-il  faire?  » 
Dressez  devant  eux  la  croix  du  Seigneur, 
parlez-leur  d'un  salut  gratuit  qui  est  l'œu- 
vre de  Dieu,  d'une  rédemption  accomplie, 
de  la  justification  par  la  foi  seulement.  H 
est  des  croyants  qui,  conservant  des  habi- 
tudes de  péché ,  caressent  le  monde  et  ses 
convoitises  ;  ah!  gardez-vous  bien  de  leur 
parler  de  paix  à  ceux-là,  parlez-leur  de 
repentance,  de  régénération,  de  sanctifica- 
tion, de  dévouement  à  Dieu  le  père  et  à 
Jésus-Christ  notre  Seigneur,  mais  toigours 
en  leur  montrant  le  crucifié  «  qui  nous  a 
été  fait,  de  la  part  de  Dieu,  sagesse,  justice, 
sanctification  et  rédemption.  »  Efforcez-' 
vous  en  un  mot,  si  ce  n'est  dans  chacun  de 
vos  discours,  du  moins  dans  l'ensemble  de 
votre  œuvre,  de  vous  adresser  à  tous  vos 
auditeurs,  avec  toutes  les  ressources  que 
vous  offre  la  vérité  religieuse.  S'il  en  était 
autrement,  vous  risqueriez  non-seulement 
de  ne  vous  adresser  en  réalité  qu'à  un  petit 
nombre  de  personnes,  à  une  centaine  peut- 
être  sur  des  milliers,  mais  encore  votre 

•  En  un  sens  la  justification  est  tout  le  salot, 
en  un  autre  elle  n'en  est  que  le  commencement. 
Au  point  de  vue  de  Dieu  l'Jiomme  justifié  est  un 
homme  sauvé.  (Rom.  VJII,  29.)  Au  point  de  vue 
de  la  réalité  historique,  Thomme  justifié  commence 
d'être  sauvé.  Il  n'est  absolument  sauvé  que  lors- 
que absolument  délivré  du  péché,  il  est  parvenu  à 
la  gloire.  (Voyes  sur  le  sens  du  mot  salut  Rom. 
VIII,  2S,  28;  XIII,  11.) 


prédication,  étant  incomplète,  porterait  en 
elle  un  principe  d'erreur,  et  par  conséquent 
de  malheur  pour  vos  auditeurs.  Pensez-y 
un  instant.  Quel  malheur  pour  un  troupeau 
qu'un  pasteur  à  qui  la  prédication  de  la 
bonne  nouvelle,  je  veux  dire  du  pardon 
gratuit,  paraît  inconnue!  Faisaut  de  sa 
chaire  un  Sinal  où  n'éclate  que  la  foudre, 
il  révèle  les  motifs  impurs  des  actions  en 
apparence  les  meilleures,  0  suit  partout  les 
traces  de  la  vanité,  il  donne  de  sévères 
leçons  sur  la  corruption  de  l'homme  et 
l'enfer  qu'il  mérite  ;  leçons  sévères  et  bé- 
nies si  le  son  doux  et  subtil  d'Horeb  leur 
succédait,  et  si  le  Dieu  d'amour  qui  livra 
son  fils,  parlait  dans  cette  même  chaire  où 
tonna  le  Dieu  consumant.  Mais  non,  de 
dimanche  en  dimanche,  de  discours  en  dis- 
cours, d'exhortation  en  exhortation,  en  pu- 
blic et  en  particulier,  c'est  la  même  corde 
qu'il  fait  vibrer,  c'est  totyoïu's  la  loi  qu'il 
proclame,  la  sainteté  qu'il  demande,  le  pé- 
ché qu'il  dénonce,  la  condamnation  qu'il 
prophétise.  Prédication  monotone  qui,  après 
avoir  ébranlé  peut-être  quelques  conscien- 
ces endormies,  finira,  malgré  les  intentions 
les  plus  pures,  par  manifester  son  impuis- 
sance en  jetant  les  ftmeâ  dans  l'inertie  d'une 
stupide  indifférence  ou  d'un  découragement 
sans  remède.  Heureux  le  troupeau  qui  voit 
succéder  à  un  tel  prédicateur,  un  héraut 
pacifique  de  la  grâce  divine.  Le  terrain  est 
préparé  pour  lui,  le  message  de  la  bonne 
nouvelle  descendra  dans  ce  lieu  comme  la 
rosée  sur  une  terre  sèche,  altérée  et  sans 
eau.  Mais  supposez  qu'à  son  tour  ce  prédi- 
cateur du  pardon  demeure  incomplet.  C'est 
le  salut  gratuit  qu'il  annonce,  mais  c'est 
cela  exclusivement  De  dimanche  en  di- 
manche, et  de  discours  en  discours,  il  ré- 
pète sans  se  lasser  à  ses  auditeurs  que  pour 
être  sauvés  ils  n'ont  rien  à  faire,  qu'il  ne 
s'agit  ni  d'aimer  Dieu,  ni  de  se  repentir,  ni 
de  pratiquer  ses  commandements,  qu'il 
s'agit  uniquement  de  venir  à  Jésus  par  fa 
foi,  et  que  sauvés  sur  l'heure  même,  ils 
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goûteront  la  paix.  Supposez  qae  rien  dans 
sa  prédication  ne  fasse  pressentir  les  lattes 
qae  le  chrétien  doit  livrer  contre  lai-même 
et  contre  le  monde;  supposez  qaHl  ne  choi- 
sisse dans  rScriture  que  les  textes  et  les 
récits  conformes  à  cet  enseignement.  Ah  ! 
certes,  je  ne  craindrais  pas  seulement  pour 
ses  auditeurs  Tennui  qui  naît  de  l'unifor- 
mité, ni  seulen^ent  que,  «'adressant  à  une 
seale  classe  de  personnes,  il  rétrécît  le 
cercle  de  son  influence;  je  craindrais  plus; 
ne  laisserait-il  pas  dans  leur  aveuglement 
les  ignorants  endurcis  pour  qui  le  mot  de 
péché  n'a  pas  de  sens,  ou  n'a  qu'un  sens 
^ossier?  parmi  ceux  qui  obéiraient  à  sa 
voix,  n'y  aurait-il  point  d'étranges  illu- 
sions ?  Peu  après  les  réunions  convoquées 
par  M.  Denham  Smith,  en  septembre  der- 
nier, j'eus  l'occasion  de  rencontrer  une 
personne  convertie  dans  l'une  de  ces  réu- 
nions. Son  visage  rayonnait  d'une  joie  en- 
fantine. Craignant  que  l'imagination  ne 
jouât  un  rôle  prédominant  dans  ses  im- 
pressions, je  crus  devoir  l'avertir  qae  si,  en 
un  sens  l'œuvre  de  son  salut  était  achevée, 
en  un  autre  sens  cette  œuvre  commençait 
en  elle;  je  lui  parlai  du  péché  qui  subsiste 
dans  les  enfants  de  Dieu,  et  du  long  travail 
de  la  sanctification.  £lle  parut  surprise; 
le  croiriez  -  vous  ?  elle  s'était  imaginée 
qu'ayant  été  lavée  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  elle  était  désormais  parfaite  et  ne 
pouvait  plus  pécher.  N'y  aurait-il  pas  à 
craindre  des  illusions  semblables  chez  les 
auditeurs  du  prédicateur  supposé  ?  Et,  en 
résumé,  sa  prédication  toujours  la  même, 
sa  persévérance  à  ne  présenter  la  vérité 
chrétienne  que  par  le  côté  objectif, ne  fini- 
raient-elles point  par  dessécher  les  âmes, 
et  en  plonger  plusieurs  dans  les  illusions 
funestes  d'un  quiétisme  sans  vie,  ou  d'une 
activité  tout  extérieure? 

Est-ce  là  recueil  que  nous  redoutons 
pour  l'œuvre  de  M.  Raddiffe,  sa  prédica- 
tion est-elle  précisément  celle  que  je  viens 
d'esquisser?  peut-être  en  ai-je  accentué 


trop  énergiquement  les  défauts ,  peat-étre 
ne  sont-ils  pas  aussi  saillants  qu'on  pourrait 
le  croire  d'après  cette  esquisse,  mais  il  s'en 
faut  de  peu.  Aassi,  malgré  l'admiration 
que  j'ai  pour  sa  personne,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  serait  éminemment  désirable 
pour  nos  églises  françaises  de  posséder 
quelques  hommes  de  sa  trempe,  puissants 
par  la  simplicité  de  leur  foi,  par  leur  cou- 
rage et  leur  abnégation,  tout  en  me  sen- 
tant humilié  pour  mon  propre  compte,  à 
la  vue  de  son  zèle  ardent;  malgré  tout 
cela  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  son 
œuvre  a  un  caractère  trop  spécial  pour 
qu'il  soit  désirable  de  la  voir  s'accomplir 
sur  une  grande  échelle  et  d'une  manière 
permanente.  M.  Badcliffe  le  reoonnatt, 
pourquoi  ses  amis,  au  nombre  desquels  j'ose 
humblement  me  ranger,  ne  le  reconnat- 
traient-ils  paç?  Sa  prédication  est  une 
spécialité,  et  même  une  spécialité  très  spé- 
ciale ;  elle  ne  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  la  prédication  évangélique.  C'est 
celle  d'un  missionnaire  en  pays  chrétien, 
d'un  évangéliste  allant  de  lieu  en  lieu, 
d'église  en  église.  Elle  s'adresse  exclusi- 
vement à  ceux  qui  hésitent  sur  le  seuil  de 
de  la  porte  étroite,  elle  montre  clairement 
aux  consciences  inquiètes  la  source  de  la 
paix;  elle  met  en  mouvement  par  son  mou- 
vement même  les  chrétiens  timides  qui  nV 
saient  rompre  en  visière  avec  le  monde; 
mais  elle  n'est  ni  assez  simple,  ni  assez  pro- 
fonde pour  atteindre  toutes  les  catégoriee 
d'auditeurs.  Ni  assez  simple,  car  cette  ques- 
tion qui  en  fait  le  thème  :  «  Avez-vous  la 
paix? >  demanderait  des  explications.  Dans 
la  foule  étrangère  à  une  éducation  chré- 
tienne, combien  n'est-il  pas  d'inconvertis 
qui,  ne  saisissant  pas  le  sens  profond  de 
cette  question,  répondront  sans  hésiter 
qu'ils  possèdent  èette  paix,  et  resteront 
naïvement  dans  une  dangereuse  tranquil- 
lité. Ni  assez  profonde  pour  ceux  qui  con- 
naissent de  tête  les  doctrines  évangéliques; 
et  pour  ceux  qui  y  croient  de  cœur  elle 
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ne  remonte  pas  assez  aux  principes  ;  elle 
ne  descend  pas  assez  loin  dans  les  consé- 
quences, elle  ne  creuse  pas  assez  profondé- 
ment la  mine  inépuisable  des  Ecritures  et 
de  l'expérience  chrétienne  pour  pouvoir  les 
intéresser  vivement  ou  les  nourrir.  Que 
M.  Radcliife  poursuive  donc  son  œuvre! 
qu'il  nous  apprenne  à  faire  valoir  énergi- 
quement  les  dons  que  Dieu  a  départis  à 
chacun  de  nous.  Le  Seigneur  a  béni  son 
activité  en  Angleterre  et  en  France  ;  il  l'a 
bénie  aussi  à  Genève^;  bien  des  âmes  sont 
passées  de  la  mort  à  la  vie  !  Que  le  nom  de 
l'Etemel  soit  glorifié  !  —  Pour  nous ,  imi- 
tons M.  Radcliffe  dans  la  mesure  de  la  foi 
qui  nous  a  été  donnée  ;  prêchons  et  ren- 
dons hardiment  témoignage  à  l'Evangile  ; 
mais  rappelons-nous  que  les  dons  sont  di- 
vers; et  qu'après  tout,  une  prédication 
bien  équilibrée  et  bien  biblique  est  dans 
tous  les  temps  ce  qui  convient  le  mieux  à 
l'Eglise,  ce  qui  convient  seul  en  tous  cas  à 
un  ministère  fixe  et  permanent. 

Cette  lettre,  Messieurs  les  rédacteurs, 
est  un  peu  longue,  mais  je  m'assure  que 
vos  lecteurs,  en  y  réfléchissant,  convien- 
dront que  le  sujet  valait  bien  quelques 
pages. 


C.  PR(^IiIER. 


Genève,  juin  1868. 


P.  S.  H  paratt  que  quelques  amis  ont 
présenté  à  M.  KadclifFe  des  observations 
critiques  analogues  à  celles  que  je  me  suis 
permis  de  développer  dans  cette  lettre. 
11  a  répondu  en  déclarant  en  public  qu'il 
n'aurait  point  quitté  l'Angleterre  s'il  n'a- 
vait eu  une  bonne  nouvelle  à  nous  annon- 
cer. Il  a  néanmoins  fait  droit  aux  critiques, 

*  Vous  comprendrez  que  je  n'inûste  pas.  Nul 
doute  que  M.  Radcliffe  n'ait  fait  beaucoup  de  bien  ; 
mais  dans  une  telle  œuvre,  l'ivraie  se  mêle,  sans 
peine  au  pur  froment  de  Dieu  ;  une  expérience 
quotidienne  nous  enseigne  la  plus  grande  pru- 
dence, dans  la  constatation  des  conversions.  J'a- 
joute que  nous  n'avons  eu  à  Genève  que  sur  une 
très  petite  échelle  ce  qu'on  avait  appelé  à  Paris 
«  l'exhibition  des  convertis.  * 

Y 


mais  avec  trop  de  réserve  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  modifier  la  caractéristique  de 
sa  prédication. 

ÉDUCATION. 

De  rimportance  de  la  mémorisation 
et  de  la  récitation  dans  renseigne- 
ment religieux. 

(Fragmeni.) 

PREMIER    ARTICLE. 

Il  est  possible  qu'autrefois  la  mmotr^ 

ait  accaparé  tout  le  temps  de  l'école,  toute 
l'attention,  tous  les  honneurs;  qu'elle  ait 
supplanté  les  autres  forces  de.  l'esprit,  et 
compromis  celles  de  l'âme,  favorisé  le  for- 
malisme, endormi  la  conscience.  H  se  peut 
aussi  qu'elle  ait  froissé  les  volontés,  engen- 
dré mille  dégoûts.  Toute  méthode  exclusive 
est  accompagnée  d'inconvénients  graves. 
Cela  est  vrai  pour  la  récUaiion  tradition- 
nelle, vrai  pour  Vob$ervQiion  de  Bacon,  vrai 
pour  Vinveniion  de  Rousseau,  vrai  pour 
Vintuifion  de  Pestalozzi.  Celui-ci  a  particu- 
lièrement été  frappé  des  abus  de  l'ancienne 
méthode,  et  il  y  a  mis  ordre.  Il  s'est  posé 
comme  le  fléau  des  perroquets,  l'Attila  de 
la  routine  et  il  a  bien  fait.  Mais  maintenant 
que  le  coup  a  été  porté,  que  justice  a  été 
faite,  que  les  exagérations  de  Jaccotot  ont 
été  réfutées,  il  semblerait  que  les  vastes 
oscillations  de  l'action  et  de  la  réaction 
dussent  avoir  un  terme^  et  que  les  recon- 
naissants héritiers  du  grand  homme  mis- 
sent un  frein  au  délire  d'une  sagesse  qui, 
malgré  ses  airs  et  ses  protestations,  est  en 
froid  avec  celle  du  sanctuaire.  Et  qui  est 
mieux  placé  que  l'obscur  instituteur  chré- 
tien pour  voir  clair  en  cette  matière,  et 
pour  rétablir  l'équilibre?  qui  mieux  que 
l'homme  reçu  en  grâce,  prendra  l'enfant 
tel  qu'il  est,  avec  sa  raison  et  sa  déraison, 
ses  richesses  tout  objectives  et  ses  misères 
toutes  subjectives,  avec  son  actif  et  son 
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passif,  sa  haute  destination  et  sa  déchéance? 
Avant  Pestalozzi,  Tenfant  était  mené  com- 
me un  animal  ;  a-t-on  mieux  fait  dès  lors 
de  le  traiter  comme  un  dieu  ?  Qui  est  qua- 
lifié comme  le  disciple  de  la  Bible  pour  se 
préserver  de  tels  écarts?  A  moins  que,  lui 
aussi,  prenant,  puisque  c^est  la  mode,  le 
nom  du  Seigneur  pour  enseigne  et  TEvan- 
gile  pour  passeport,  ne  patrone  en  même 
temps  des  doctrines  qui  en  sont  le  contre- 
pied;  à  moins  que  les  élus  mêmes,  fascinés 
et  séduits,  n'applaudissent  à  tout  ce  qui 
s'écrit  et  se  colporte  en  dépit  du  sens  chré- 
tien. 

Dans  la  communication  des  idées  et  des 
faits  religieux,  le  rôle  de  la  mémoire  est 
grand  et  élevé.  Non-seulement  elle  les  re- 
cueille et  les  conserve,  non-senlementelle  les 
abrite  pendant  toute  notre  vie,  mais  elle  les 
présente  et  les  reproduit  sans  cesse,  soit 
quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  soit  le  plus 
souvent  quand  on  y  pense  le  moins.  Or,  parmi 
les  sentiments  que  la  mémoire  entretient  de 
la  sorte,  il  y  a  celui  de  notre  personnalité 
et  de  notre  responsabilité  morales,  sans  le- 
quel il  n'y  a  ni  religion,  ni  homme,  ni  Dieu, 
n  vaut  la  peine  de  compter  avec  ce  senti- 
mentale, qui  se  confond  avec  celui  non 
moins  important  des  droits  de  Christ  sur 
toutes  les  créatures  pour  lesquelles  il  est 
mort  et  qui  se  modifie,  se  tait,  s'impose 
suivant  les  diverses  phases  que  subit  notre 
individualité.  D  vaut  la  peine,  disons-nous, 
de  veiller  à  la  pâture  qu'on  lui  donne,  car 
si  par  des  égards  mal  entendus,  par  une 
psychologie  fausse  et  lâche,  par  de  molles 
exigences,  on  le  laisse  s'afbdir,  avec  quoi 
lui  rendra-t-on  sa  saveur?  quand  vous 
l'aurez  laissé  se  perdre,  par  quoi  le  rem- 
placerez-vons? 

Aussi,  remarquez  le  rôle  que  joue  la  mé- 
moire dans  la  discipline  biblique.  Gomment 
s'y  prennent  nos  saints  livres  pour  nous 
instruire  et  nous  morigéner?  Ils  font  de 
continuels  appels  à  la  mémoire^  parce  qu'ils 
la  prennent  sans  doute  pour  un  puissant 


levier.  Loin  de  tout  attendre  de  la  réflexion, 
des  grands  principes,  des  mobiles  philoso- 
phiques, de  l'expérimentalisme  éducatif, 
nos  saints  livres  comptent  beaucoup  sur 
ces  agents  irrationnels  dont  la  mémoire 
est  garante  et  que  l'école  pestalozzienne 
trouve  si  indignes.  Souvenez-vousf  c'est  le 
cri  mille  fois  répété;  c'est  la  formule  de 
presque  toutes  les  recommandations,  ou 
plutôt  c'est  la  recommandation  par  excel- 
lence, la  vertu  plastique  de  toutes  les  dis- 
positions requises,  le  nerf  de  tous  les  de- 
voirs. Souvenez-vous/  voilà  le  secret  de  la 
fidélité,  le  ressort  de  la  prière, -la  piqûre 
du  repentir,  le  balancier  du  zèle,  le  moule 
de  la  connaissance  et  celui  de  la  reconnais- 
sance. 

Remarquez  le  prix  qu'y  attache  le  Sei- 
gneur, les  fruits  qu'il  en  attend,  entre 
autres  dans  l'institution  de  la  Gène.  Be- 
marquez  dans  Marc  YIU,  18,  21,  comment 
il  fait  de  la  mémoire  un  gage  d'intelligence 
spirituelle,  comment  il  rend  cette  éminente 
faculté  solidaire  en  quelque  sorte  du  témoi- 
gnage que  nous  avons  à  rendre,  responsable 
de  nos  chutes  et  de  nos  progrès.  Selon  lui, 
nos  écarts  sont  de  simples  et  coupables 
oublis,  L'Esprit  «  qui  fait  vivre  »  a  pour 
principal  office  de  nous  remettre  toutes 
choses  en  mémoire;  il  est  avant  tout  remé- 
moratif,  nous  montrant  ainsi  l'étroite  union 
.  .de  la  mémoire  avec  la  volonté  et  la  vie  ;  à 
tel  point  que  toute  la  tâche,  toute  l'activité 
tant  de  Dieu  que  de  l'homme,  gît  dans  un 

SOUVENIR. 

Nous  entendons  tout  autour  de  nous  le 
frémissement  des  avis  contraires  et  des  ob- 
jections. 

1»  On  se  récrie  d'abord  contre  cette  ma- 
nière d'interpréter  le  souvenir  religieux 
qui,  nous  dit-on,  est  un  souvenir  vivant  et 
pratique,  avec  lequel  n'a  rien -à  faire  une 
plate  récitation.  Gertainement  Dieu  vent 
notre  cœur,  et  c'est  une  mémoire  du  cœur 
que  son  esprit  crée  et  réveille;  mais  nous 
ne  voyons  pas  comment  une  telle  mémoire 
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pourrait  être  infirmée  et  contrariée  par  la 
méthode  de  réciter.  Il  nons  paraît,  an  con- 
traire, qu'elle  est  extrêmement  fayorisée  par 
la  pratique  qu'on  pense  devoir  lui  opposer. 
Car  le  souvenir  a  un  objet,  notons  bien  ce 
point;  et  quel  dommage  pourrait  apporter 
à  un  souvenir  actif  un  exercice  destiné  à  en 
rendre  Tobjet  toujours  plus  distinct  et  ai- 
mable? £n  le  représentant,  en  le  redisant, 
ne  le  ravive-t-on  pas?  en  en  perpétuant  les 
termes  n'en  perpétue-t-on  pas  l'esprit?  Le 
sens  commun  et  le  sens  chrétien^  qui  sont 
toigonrs  bons  amis,  s'accordent  encore  ici 
à  nous  persuader  que  le  souvenir  qui  plaît 
à  Dieu,  loin  d'avoir  à  se  plaindre  de  la  ré- 
citation, a  plutôt  beaucoup  à  gagner  à  cette 
répétition  et  à  cette  reprise  des  causes  qui 
l'ont  une  première  fois  provoqué.  Ces  cau- 
ses s'envolent  avec  le  temps,  les  impressions 
s'effacent,  les  circonstances  changent,  les 
épines  étouffent  la  parole  et  l'objet  dispa- 
rait; la  mémorisation  qui  n'a  nullement,  et 
peut-être  moins  qu'autre  chose,  le  monopole 
de  la  platitude,  écarte  ce  danger,  prévient 
ce  malheur,  rafraîchit  le  souvenir  de  ces 
choses  sur  lesquelles,  après  tout,  l'imagi- 
nation et  la  réflexion  ont  moins  de  prise 
que  la  simple  mémoire. 

Que  si  cette  intervention  de  la  mémoire 
est  nécessairement  plate,  fastidieuse  et  fu- 
neste, alors,  qu'on  l'exclue  tout  de  bon;  que 
si  la  chose  qui  s'évanouit  vaut  encore  mieux 
que  le  mot  qui  reste,  qu'on  n'applique  à  quoi 
que  ce  soit  l'exercice  de  la  mémorisation. 
Mais  c'est  (^  dont  on  n'a  garde.  Ce  travail  fort 
et  soutenu,  cette  tension  de  tous  les  muscles 
intellectuels,  cet  aiguillon  de  l'intuition  mo- 
rale sans  laquelle  rien  ne  se  saisit  ni  se  re- 
tient, cette  acceptation  d'idées  et  de  vérités 
si  peu  nôtres,  cettematriculedeiaits  moraux 
si  en  dehors  de  nos  conceptions,  est  particu- 
lièrement utile,  supérieurement  en  place  en 
matière  de  foi.  Ce  qui  ne  jaillit  pas  tout 
seul,  ce  qui  ne  vient  pas  du  dedans,  ce  qui 
n'est  pas  fourni  par  le  travaO  des  organes, 
a  besoin,  venant  du  dehors,  d'une  netteté  et 


d'une  précision  notoires.  On  ne  se  fait  pas 
faute  de  l'entendre  ainsi  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'enseignement;  car  la 
récitation  occupe  une  bonne  place  dans  les 
bonnes  écoles;  elle  est  trop  étroitement 
liée  au  développement  de  la  pensée,  trop 
indispensable  à  l'étude  du  langage  pour 
qu'on  songe  à  s'en  passer.  Elle  garnit  la  tête 
de  mots,  et  elle  fait  bien;  on  n'en  a  jamais 
trop  à  sa  disposition,  quand  ils  sont  com- 
pris. La  mémoire  des  choses,  dépouillée  de 
leur  expression,  est  vaine,  nébuleuse,  infini- 
ment plus  stérile  que  celle  des  mots  ;  ce  sont 
des  ombres  fantastiques,  des  figures  de 
cire,  des  âmes  errantes  sur  les  rives  de 
l'Achéron.  Le  fait  est  que  très  souvent,  sur- 
tout dans  l'enseignement  religieux,  tout  le 
charme  d'une  citation,  tout  le  nerf  d'une 
sentence,  toute  la  justesse  d'une  image  est 
dans  un  mot.  Ah  !  la  puissance  des  mots, 
quel  homme,  quel  chrétien,  ne  l'a  pas  res- 
sentie! 

Ainsi,  loin  d'être  plate,  la  récitation,  en 
faisant  la  part  aux  mots,  favorise  l'essor  de 
l'intelligence.  Mais  surtout  elle  est  un  ex- 
cellent labourage  moral.  En  soi,  tout  exer- 
cice, toute  tâche  à  faire,  tout  devoir  est  un 
acte  moral,  une  application  de  la  volonté, 
une  œuvre.  Le  souci,  la  peine,  l'attention, 
le  sacrifice  sont  des  choses  qui  ressortis- 
sent  à  la  conscience.  Or,  quand  on  veut 
faire  de  la  religion,  il  faut  commencer  par 
ne  pas  l'exclure  elle-même  de  ses  procédés. 

2®  C'est  ce  qui  nous  conduit  à  rechercher 
si  l'on  ne  devrait  peut-être  pas  condamner 
la  récitation  par  la  raison  qu'elle  est  pénible. 
Une  telle  objection  est  un  signe  des  temps;  à 
ce  titre  elle  a  une  grande  valeur.  Il  faut  vivre 
en  un  temps  tel  que  le  nôtre  pour  avoir  l'idée 
d'mvoquer  contre  un  usage,  contre  une 
règle,  les  bouderies  de  nos  chérubins. 

Ci-devant  on  lisait  la  Bible  dans  les  éco- 
les; c'était  le  livre  de  lecture:  on  inspirait 
au  moins  par  là  l'idée  juste  et  féconde  qu'elle 
est  le  Livre  des  livres.  On  partait  d'ailleurs 
de  ce  principe  qu'un  protestant  sans  la  Bible 
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ne  vaut  pas  le  dernier  des  païens.  Les  pes- 
talozziens  sont  venus  qui  ont  trouvé  que 
c'était  manquer  de  respect  pour  la  Parole 
de  Dieu  que  de  la  faire  servir  de  livre  de 
lecture;  il  a  fallu  réconduire;  il  a  fallu 
donner  d'autres  habitudes,  inspirer  d'autres 
goûts.  Les  faits  sont  là  pour  prouver  si  le 
respect  pour  les  choses  saintes  j  a  gagné. 
—  Avec  la  Bible  qu'on  lisait  sous  la  direc- 
tion de  régents  pieux,  il  y  avait  le  catéchis- 
me, puis  les  psaumes,  puis  un  recueil  de 
passages  bibliques,  qu'on  récitait.  Les 
grands  principes  ont  fait  justice  de  cette 
lourde  servitude.  Mais  pour  s'être  débar- 
rassé de  ces  entraves,  pour  avoir  émancipé 
et  vivifié  le  jeune  âge,  et  même  pour  avoir 
mis  beaucoup  de  philosophie  dans  toutes  ses 
raisons,  on  n'en  est  pas  plus  avancé  ;  on  est 
forcé  d'avouer  qu'il  y  a  de  ces  choses  que 
ne  donnent  ni  l'augmentation  du  confort,  ni 
celle  du  budget,  ni  les  plus  belles  déclama- 
tions parlementaires;  en  sorte  que  si  les 
progrès....  du  luxe  et  du  bavardage  sont 
patents,  si  le  mieux  être  matériel  est  incon- 
testable, si  la  peine  et  les  sueurs  sont  moin- 
dres, cela  n'atteste  qu'un  peu  plus  de  délabre- 
ment moral,  et  voilà  tout  II  est  même  pro- 
bable que  le  joug  de  la  vieille  férule  serait 
encore  plus  utile  et  plus  opportun  maintenant 
qu'il  devrait  servir  de  digue  au  débordement 
général,  quand  il  contrebalancerait  au  moins 
tant  d'influences  délétères  et  énervantes 
dont  les  sociétés  modernes  souffrent  et  se 
plaignent. 

Toutes  ces  influences  isolées  ou  concer- 
tées, conscientes  ou  inconscientes,  innocen- 
tes ou  perfides,  forment  un  courant  supé- 
rieur auquel  tout  le  monde  obéit;  c'est  l'es- 
prit du  jour,  dont  personne  n'est  coupable, 
dont  personne  n'est  responsable  et  dont 
personne  n'est  complètement  innocent. 
C'est  l'esprit  du  siède,  soyons-y  attentifs. 
Les  chrétiens  ont  pour  devise  de  ne  s'y  point 
conformer,  et  ils  en  ont  les  mains  toutes  ta- 
chées. C'est  l'esprit  de  ténèbres;  ne  nous  y 
laissons  pas  prendre,  lors  môme  qu'il  s'ap- 


proche de  nous  «  à  pas  comptés,  se  disant 
écolier  de  »  tel  ou  tel  grand  maître.  Qu'il 
se  présente  en  habit  de  brebis  ou  de  savant, 
il  faut  savoir  le  discerner.  L'ennemi  décou- 
vert, trahi,  surpris,  est  bientôt  vaincu;  une 
dette  reconnue  est  déjà  à  moitié  payée.  Mais 
si  nous  donnons  tête  baissée  dans  tous  les 
panneaux,  à  quoi  nous  servent  nos  lampes? 

Il  est  reçu  auiourd'hui  que  les  enfants 
soient  prévenus,  consultés,  que  leurs  choix 
fassent  règle  et  que  les  parents  mendient 
leur  affection.  On  appelle  cela  «  du  respect 
pour  la  dignité  humaine  >,  ou  selon  d'au- 
tres :  <  l'avènement  des  classes  inférieu- 
res. »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant,  c'est 
que  les  chrétiens  aussi  semblent  en  avoir 
pris  leur  parti;  le  courant  entraine  ceux 
qui  sont  chargésd'y  résister.  Ah  !  quelletriste 
chose  que  ce  consentement  tacite,  cette  ac- 
ceptation découragée!  Impunité,  arrogance, 
habitudes  de  mollesse^  esclavage  de  l'opinion, 
voilà  les  avocats  qui,  dans  l'Ëglise  aussi, 
plaident  la  cause  du  relâchement  et  con- 
damnent les  exercices  laborieux. 

Encore  une  fois^  tenons-nous  sur  nos  gar- 
des 1  De  ce  que  le  catéchisme  a  fait  couler 
des  larmes  (qui  coulent  à  bon  marché)  et 
donné  lieu  à  des  pensums,  nous  n'en  conclu- 
rons pas  comme  Madame  N.  de  S.  «  qu'il 
enveloppe  de  nuages  sombres  toutes  les  idées 
religieuses,  »  ou,  avec  le  brave  Niemeyer, 
«  qu'il  sert  d'antidote  à  la  foi.  »  Nonl  c'est 
mal  connaître  l'enfance,  mal  juger  notre 
cœur,  que  de  raisonner  de  la  sorte.  Sans 
compter  que  le  charme  indéfinissable  des 
souvenirs  d'école  est  plutôt  rehaussé  que 
terni  par  celui  des  tribulations  de  cet  âge, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  délaisser 
un  exercice  quelconque  par  la  raison  qu'il 
expose  à  des  punitions  et  demande  des  ef- 
forts; nous  n'écarterons  point  la  récitation 
par  le  fait  qu'elle  est  en  elle-même,  si  on 
l'a  prouvé,  fatigante  et  ennuyeuse.  La  fa^ 
tigue,  l'ennui,  les  châtiments,  les  peines  sont 
nos  compagnons  de  pèlerinage,  il  est  bon 
de  faire  à  temps  connaissance  avec  eux  ;  il 
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ne  faut  pas  que  Tenfant  deyena  homme  soit 
trop  surpris  de  leur  rencontre,  qnand  ils 
tiendront  infailliblement  se  lier  à  son  chïtr. 
Vons  voalez  lui  éviter  tont  effort,  éloigner 
de  lai  tonte  épine,  tonte  contrariété  ?  vous 
ne  Yoniez  Ini  montrer  que  des  roses?  oh  !  le 
mauvais  service  que  vous  lui  rendez. 

Ou  bien,  attendez-vous  que  Tenfant  aime 
son  Sanvenr  pour  lui  en  faire  apprendre 
les  statuts  ?  attendrez-vous  les  jours  dVs- 
cient,  que  l'Ecriture  appelle  les  «  jours 
mauvais?  »  Mais  on  est  beaucoup  moins 
«  philosophe,  >  ce  nous  semble,  beaucoup 
moins  scrupuleux  à  Tégard  des  exercices 
corporels,  voire  militaires,  une  fois  qu'on  les 
a  jugés  utiles,  et  cependant,  eux  aussi,  ont 
leurs  ennuis,  leurs  dépits,  leurs  dégoûts 
et  leurs  fatigues.  On  sait  assez  que  leur 
principal  «  attrait  »  est  la  vanité,  et 
que  les  sociétés  de  gymnastique,  de  tir  et 
autres  ne  subsistent  que  grâce  à  ces  énor- 
mes accessoires,  à  ces  attraits  artificiels,  à 
ces  puissants  excitatifs  qui  en  font  presque 
tous  les  frais. —  Et  comment  fait-on  quand 
il  s'agit  de  la  satUé  ?  décidément  on  fait 
fi  de  la  méthode,  et  Ton  administre  la 
médecine  bon  gré  mal  gré.  Ne  fléchissons 
pas  non  plus,  ne  transigeons  pas  dans  un 
ordre  de  soins  plus  important  ;  n'effaçons 
pas  les  exercices  de  piété,  les  engage- 
ments de  conscience,  pour  mettre  en  saillie 
un  cortège  de  plaisirs  et  d'amusements 
religieux.  Les  ordonnances  de  notre  Mé- 
decin veulent  aussi  être  prises  à  la  lettre. 

A  Tinstar  de  Celui  qui  nous  a  aimés,  et 
qui  nous  a  avertis  que  nous  serions  «  haïs 
de  tous  à  cause  de  son  nom,  »  il  nous  est 
impossible  de  faire  de  l'agrément,  de  la 
jouissance,  de  l'attrait,  une  des  conditions 
de  l'enseignement.  Si,  'comme  le  disent  nos 
amis  les  pestalozziens,  la  leçon  doit  cher- 
cher avant  tout  à  plaire,  elle  risquera  de 
donner  dans  le  faux;  tandis  que  si,  comme 
le  faisaient  celles  du  Sauveur,  nos  leçons 
provoquent  des  surprises,  des  orages,  de  la 
révolte  et  des  pleurs,  l'enseignement  sera 


religieux  de  nom  et  de  fait.  Astreignons 
donc  nos  élèves  à  rendre  compte  des  ins- 
tructions qu'on  leur  donne;  et,  pour  cela, 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
caricature,  faisons -leur  apprendre  et  réci- 
ter ce  qu'ils  doivent  savoir;  il  en  résultera 
des  luttes,  des  chagrins,  des  labeurs,  mais 
au  moins  la  vérité  fera  déjà  avec  eux  son 
chemin  fidèle;  et,  comme  il  n'est  aucun 
âge,  aucune  époque,  aucune  situation  où 
elle  ait  beaucoup  d'appâts  pour  les  pauvres 
cœurs,  à  moins  qu'elle  n'emprunte  ceux  du 
mensonge,  l'enfant  n'est  au  moins  pas 
trompé  par  elle,  séduit  et  joué  par  son  ins- 
tituteur. Bientôt,  par  la  bénédiction  de  Dieu 
trop  négligée  dans  nos  théories,  sous  le 
regard  de  Celui  qui  regarde  favorablement 
l'homme  droit,  les  contraintes  s'adoucissent, 
les  réponses  obligées  deviennent  plus  fa- 
ciles, plus  familières,  plus  intimes;  elles 
acquièrent  même  un  certain  degré  de  spon- 
tanéité, et  nous  deviennent  finalement  chè- 
res, à  mesure  qu'elles  deviennent  nôtres. 

Et  pour  ce  qui  est  de  leur  vertu,  inter- 
rogez ce  malade  retenu  dans  un  lit  de  dou- 
leurs, qui,  dans  son  isolement  et  dans  le 
monde  à  part  où  il  vit  au  milieu  des  siens, 
redit  les  versets  de  son  enfance  ;  ou  bien 
cet  heureux  du  siècle  que  les  paroles  de  vie, 
autrefois  si  peu  comprises,  si  mal  reçues, 
viennent  troubler  au  milieu  de  ses  plaisirs. 
Ce  ne  sont  que  des  mots,  direz- vous;  sans 
doute,  mais  ces  mots,  le  temps  les  a  tra- 
vaillés; les  grains  n'ont  été  enfouis  que 
pour  renaître  plus  vigoureux,  et  le  soleil 
ne  fertilise  que  les  champs  ensemencés. 
Ce  ne  sont  que  des  phrases;  mais,  dans  le 
cours  de  la  vie,  ces  phrases  choisissent  pour 
ainsi  dire  leurs  moments,  fondent  sur  nous 
à  l'împroviste,  et  la  conscience,  cette  fois, 
leur  donne  quelque  sens,  quelque  autorité, 
quelque  chose  du  télégramme  de  Belsatzar. 
Elles  ont  acquis,  en  route,  ce  que  le  con- 
tact de  la  vie  peut  seul  donner,  et  elles 
sont  maintenant  assez  fortes  pour  dominer 
toutes  les  contradictions  du  dedans  et  du 
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dehors.  —  Ce  ne  sont  que  des  phrases  et 
des  mots,  introduits  de  force  dans  une  mé- 
chante cervelle,  dans  un  plus  méchant 
coeur  ;  on  les  a  refoulés  longtemps,  on  leur 
a  fait  face  tant  qu^on  a  pu  ;  les  assaillants 
ont  été  repoussés  avec  perte  dans  mainte 
sortie  philosophique;  mais  finalement  ces 
vipères  de  phrases  nous  font  sentir  leurs 
morsures,  ces  vautours  de  mots  s'acharnent 
sur  le  foie  de  Prométhée.  C'est  un  tissu 
inextricable  jeté  sur  notre  vie;  c'est  la  robe 
deDéjaniresur  les  épaules  d'Hercule;  pour 
plusieurs,  c'est  le  cafetan  officiel  du  royaume 
des  cieux.  (Ps.  XLV,  13.)  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  formules  indélébiles  sont  devenues  notre 
consolation  ou  notre  cauchemar. 

Nous  aimerions  donc  qu'on  ne  se  préoc- 
cupât pas  tant  de  l'éventualité  d'un  charnel 
plaisir  ou  d'un  charnel  ennui  pour  les  jeu- 
nes gens,  qui  doivent  apprendre  que  «  le 
juste  a  des  maux  en  grand  nombre,  mais 
que  l'Eternel  le  délivre  de  tous.  »  L'enfant 
aussi  «  peut  tout  par  Christ  qui  le  fortifie.  > 
Apparemment  que  l'école  expérimentale 
qui  veut  qu'on  présente  Jésus  à  l'enfant 
pour  le  lui  faire  éprouver,  n'entend  pas 
autre  chose  par  là  que  l'expérience  de  cette 
force  qui  surmonte  le  monde,  et  à  plus 
forte  raison  la  récitation.  Nous  serions 
même  assez  enclin  à  croire  que  le  travail 
de  la  mémorisation ,  si  travail  il  y  a,  est 
pour  l'enfant  l'obéissance  à  cet  ordre  uni- 
versel :  «  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  visage.»  A  moins  qu'on  ne  veuille  déco- 
rer du  nom  de  joug  et  de  meur  (Lam.  III, 
27  ;  Gen.  III,  19)  ces  questions  gentilles, 
ces  leçons  à  bien  plaire,  ces  historiettes 
illustrées  dont,  en  maint  lieu,  se  contente 
l'enseignement  destiné  à  préparer  l'enfant 
à  la  rencontre  de  la  vie. 

3^  Mais  les  objections  deviennent  plus 
pressantes,  plus  sérieuses,  et  l'école  mo- 
derne, du  moins  dans  sa  fraction  chrétienne, 
la  seule  qui  ait  de  la  valeur  à  nos  yeux, 
accable  l'usage  du  catéchisme  des  plus  ru- 
des coups.  L'excellent  M.  P.,  directeur  de 


l'école  des  filles  à  Berne,  s'écrie. entre  au- 
tres :  «  Quelle  profanation  que  ces  éternel- 
les récitations  machinales,  dans  lesquelles 
il  n'y  a  ni  cœur,  ni  esprit!  certes,  ce  n'est 
pas  un  bon  moyen  de  faire  aimer  la  reli- 
gion. »  D'un  autre  côté,  l'honorable  M.  le 
baron  de  G.  nous  dit  aussi  :  «  Si  l'on  excite 
l'enfant  à  des  actes  (ou  à  des  réponses)  que 
son  cœur  ne  lui  dicte  pas,  il  arrive  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  il  résiste  et  se  roidit 
et  son  cœur  s'endurcit,  ou  bien  il  se  soumet 
et  fait  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  faire,  et  il 
entre  alors  dans  cette  funeste  voie  à'kypo^ 
crisie  qui  est  la  mort  du  cœur.  » 

Nous  accolons  ces  deux  citations,  paren- 
tes de  sang,  quoique  caractéristiques  cha- 
cune à  sa  manière.  Elles  sont  toutes  deux 
très  pestalozziennes  ;  elles  ont  la  même 
touche  spécieuse,  à  savoir  la  crainte  qu'on 
ne  donne  à  l'enfant  ce  qu'il  ne  pourrait  pas 
parfaitement  s'approprier,  la  môme  hor- 
reur pour  tout  ce  qui  le  dégoûte  ou  le  dé- 
passe. Le  maître  avait  déjà  dit  :  «L'instruc- 
tion, pour  être  éducative,  doit  être  en  har-- 
fnonie  avec  les  besoins  de  l'âme,  sinon  elle 
gâte  l'esprit  et  le  cœur.  »  U  avait  dit  aussi  : 
«  La  nature  porte  en  elle-même  tous  les 
germes  d'un  heureux  développement.  » 
Quand  on  en  est  logé  là  en  fait  de  pédagogie 
chrétienne,  on  doit  en  effet  détester  l'ad- 
hésion forcée ,  les  réponses  imposées,  et 
toute  cette  religion  d'attente  dont  on  a  soin 
d'emmailloter  les  enfants.  Le  maillot  est 
une  profanation  pour  ceux-ci,  une  hypo- 
crisie pour  ceux-là. 

Tout  pleins  de  respect  pour  la  vérité,  et 
ne  voulant  pas  l'exposer  à  être  vilipendée, 
les  premiers  bannissent  la  récitation  comme 
mettant  sur  des  lèvres  indignes  les  adora- 
bles mystères  de  la  foi.  Plus  inquiets  de 
l'individu,  les  seconds  dénient  à  celui-ci,  à 
cause  de  son  âge.  toute  coïncidence  avec 
Dieu;  aussi  déclarent-ils  la  guerre  aux  en- 
gagements de  commande  et  aux  réponses 
de  convention.  —  A  les  entendre  tous,  il 
n'y  aurait  pas  de  dasm  dans  les  nombreu- 
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ses  demeures  de  notre  Père  céleste,  pas  de 
pins  ou  de  moins  dans  la  spiritualité  re- 
quise, pas  de  stations  entre  le  berceau  et 
Tftge  mûr. 

Et  pourtant,  entendez-vous  dans  le  tem- 
ple ces  clameurs  de  bon  aloi  (Math.  XXI, 
15),  ces  explosions  à  pleine  poitrine  ? 
Ecoutez  !  ce  sont  des  enfants  ;  ils  articulent 
des  paroles  distinctes,  des  mystères  terri- 
bles: Hozanah  !  s'écrient-ils  à  la  barbe  des 
prêtres,  hozanah  au  fils  de  David!  Ces 
écoliers  savent-ils  tien  ce  qu'ils  disent?  ces 
monstres  d'anticipation  ne  cèdent-ils  pas  à 
quelque  pression  extérieure  ?  ne  seraient-ce 
point  leurs  parents  impatients  ou  leurs  maî- 
tres trop  zélés  qui  leur  auraient  enseigné  à 
crier  de  la  sorte  ?  Il  arriverait  alors  que 
leurs  franches  et  fraîches  vociférations  ne 
fussent  qu'  «  un  vain'  babil.  »  Ah  !  miséra- 
bles, avec  vos  clameurs  factices,  avec  vos 
louanges  apprises!  Quosego....!  L'école  pes- 
talozzienne  ne  voit  en  vous  que  des  hypo- 
crites et  des  profanateurs. 

Consolez-vous,  le  Seigneur  vous  juge  tout 
différemment;  car  non-seulement  il  vous 
supporte  et  vous  comprend,  mais  il  vous 
approuve  ;  non-seulement  les  craintes  pes- 
talozziennes  ne  lui  viennent  pas  à  l'esprit, 
mais  il  vous  pose  en  modèles;  non-seule- 
ment  il  ne  dit  pas  qu'il  faut  prendre  vos 
allures  en  patience,  mais  il  s'en  sert  pour 
faire  honte  aux  docteurs;  non-seulement  il 
ne  s'apitoie  pas  sur  les  désastreuses  consé- 
quences de  votre  incapacité,  de  votre  inha- 
bileté, de  votre  disproportionalitéj  mais  il 
dédare  que  de  vos  bouches  sort  la  louange 
«  la  plus  par&ite.  »  —  Il  en  est  et  sera 
toijijours  de  même.  Ces  vérités  proclamées, 
ces  formules  imposées  et  récitées  avec  plus 
ou  moins  de  chaleur,  constituent  une  ex- 
cellente louange  de  Dieu,  une  confession 
publique  des  plus  pures  et  des  plus  pré- 
cieuses; et  nous  connaissons  telle  contrée, 
telle  église,  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  n'en  a 
pas  d'autre  que  «  la  bouche  des  enfants.  » 
N'allons  pas  fermer  cette  bouche,  suppri- 


mer ces  récitations,  soit  à  l'école,  soit  dans 
les  familles,  sous  le  v£dn  prétexte  qu'il  ne 
s'y  trouve  pas  des  garanties  suffisantes  de 
conscience  et  de  liberté. 

(La  /In  au  prochain  numéro.) 

cv-O-o 

HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 


Le  réformateur  Viret  à  Nîmes. 

A  l'occasion  de  la  souscription  nationale  provo- 
quée par  la  municipalité  d'Orbe  dans  le  but  d'éle> 
ver  un  monument  à  Pierre  Viret,  nous  avons  ré- 
cemment attiré  l'attention  sur  ce  réformateur  *. 
Le  Journal  de  Genève  annonçait  dernièrement 
qu'on  s'occupait  à  Nîmes  de  rendre  à  sa  destina- 
tion primitive  une  ancienne  église  dans  laquelle 
Viret  avait  prêché  la  réformation  et  qui  avait 
reçu  depuis  assez  longtemps  une  destination  toute 
différente.  Un  de  nos  amis,  M.  Jean  Monod,  pas- 
teur à  Nîmes,  auprès  duquel  nous  avons  pris  quel* 
ques  informations  à  ce  sujet,  a  bien  voulu  nous  les 
fournir  dans  une  lettre  en  date  du  8  courant, 
dont  voici  quelques  passages  :  >  La  chapelle  où 
Viret  prêcha  dès  le  commencement  de  son  séjour 
à  Nîmes  est  la  chapelle  Ste.  Eugénie  ;  c'est  une 
église  avec  fenêtres  ogivales,  irrégulières»  trans- 
formée aujourd'hui  non  en  «  café,  »  mais  en  fa- 
brique de  billards.  Un  plancher  qu'on  enlèverait 
facilement  coupe  la  hauteur  de  l'église  ;  au-des- 
sous se  trouve  l'atelier,  au-dessus  l'appartement 
du  menuisier  ébéniste.  Il  est  vrai  que  le  Consis- 
toire de  Nîmes  a  songé  autrefois  à  acquérir  cette 
église,  intéressante  dans  l'histoire  du  protestan- 
tisme du  Midi,  mais  ce  projet  a  été  abandonné.  Il 
avait  été  repris  dernièrement  par  quelques  pro- 
testants de  notre  ville,  qui  se  proposaient  de  réta* 
blir  dans  cette  chapelle  un  culte  évangélique, 
mais  ils  ont  été  jusqu'ici  arrêtés  par  les  frais  assez 
considérables  d'achat  et  de  réparations. 

»  Quant  aux  renseignements  sur  le  séjour  de 
Viret  à  Nîmes,  je  les  ai  demandés  à  M.  Borrel, 
mon  collègue,  qui  sait  et  aime  plus  que  personne 
son  vieux  Nîmes  protestant*.  Il  a  eu  la  bonté  de 

*  Voir  Chrétien  évangélique  de  cette  année, 
pag.  137  et  suivantes. 

*  On  sait  que  M.  le  pasteur  Borrel  a  publié, 
entre  autres  ouvrages  relatifs  aux  annales  du 
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m^envoyer  les  feuilles  ci-jointes;  elles  renfennenl 
la  narration  de  tout  ce  que  le  réformateur  a  fait 
à  Mîmes  depuis  son  arrivée  jusqu'à  son  départ,  et 
répondront,  j'espère,  à  votre  désir.  » 

Après  son  empoisonnement  à  Genève  \ 
Pierre  Yiret  tomba  «  dans  une  maladie 
qui  le  mit  si  bas  qu'il  ne  put  s'attendre, 
selon  son  jugement,  qu'à  être  porté  en 
terre  •.  »  Cette  maladie ,  dont  il  avait  con- 
tracté le  germe  en  1534,  ayant  mis  de  nou- 
veau sa  santé  dans  un  état  déplorable  dans 
le  mois  de  septembre  1561,  il  se  trouva 
dans  l'obligation  de  demander  un  congé  aux 
magistrats  de  la  république  de  Genève^ 
pour  aller  consulter  les  médecins  de  la  fa- 
culté de  Montpellier;  le  conseil  le  lui  ac- 
corda, mais  avec  inquiétude,  «  vu,  lit-on 
dans  les  fragments  de  Grenus,  le  danger 
qu'il  pouvait  courir  d'être  insulté  par  les 
ennemis  de  la  religion,  et  vu  que  plusieurs 
savants  ayant  déjà  quitté  la  ville,  elle  se 
trouvait  dépourvue  d'un  nombre  considéra- 
ble  d'habiles  gens.  » 

Il  partit  donc,  accompagné  de  sa  femme, 
Elisabeth  Turtaz,  pour  le  Languedoc,  dans 
le  but  de  respirer  un  air  plus  chaud  que 
celui  de  sa  patrie.  «  Je  sais  bien,  écrivit-il 
plus  tard  aux  habitants  de  Nîmes  ',  que  mes 
frères  et  compagnons,  avec  toute  TEglise, 
en  laquelle  Dieu  m'avait  établi  ministre, 
ne  m'eussent  pas  facilement  envoyé  et 
donné  congé,  s'ils  n'eussent  vu  et  connu  la 
nécessité  en  laquelle  le  Seigneur  m'avait 
mis,  et  s'ils  n'eussent  mieux  aimé  que  j'al- 
lasse servir  ailleurs  pour  l'édification  de 
l'Eglise,  tout  débile  que  je  suis,  que  de  de- 
meurer parmi  eux  et  sans  faire  service  ni  à 
cette  église  ni  à  une  autre,  comme  je  désire 

■ 

protestantisme  français,  une  Hûtoire  de  VEglUe 
réformée  de  Nimes,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  il  y  a 
trois  ans.  Ce  volume  est  aussi  intéressant  qu'in- 
structif. {Rédaction,) 

*  Hiitoire  de  VégUu  de  Genève,  par  Gaberel,  tome 
I,  pièces  justificatives,  pag.  80. 

*  Préface  de  son  iMirueiion  chrétienne. 
>  Imlruclion  chrétienne,  dédicace. 


le  faire.  Voilà  le  moyen  par  lequel  le  Sei- 
gneur m'a  tiré  de  l'Eglise  en  laquelle  j'avais 
occasion  de  m'aimer  (de  me  plaire?)  comme 
s'il  m'avait  empoigné  par  la  main  pour  me 
mener  tout  tremblant  de  faiblesse  et  à  demi 
mort  et  me  rendre  jusqu'à  vous,  qui  êtes 
les  premiers  du  Languedoc,  auprès  des- 
quels j'ai  fait  résidence  après  mou  départ 
de  Genève.  > 

Yiret  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  arriva 
à  Ntmes  le  6  octobre  1561  ;  il  y  fut  reçu 
<  comme  un  ange  envoyé  du  ciel;  »  les  plus 
grands  honneurs  lui  furent  rendus,  puisque 
le  8  octobre  il  fut  conduit  par  les  consuls 
en  chaperons  rouges  et  les  hallebardiers,  à 
l'église  des  Observantins,  où  il  prêcha  pour 
la  première  fois,  sur  cette  déclaration  de 
St.  Pierre  :  «  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  »  Sa  parole  était  si  douce  qu'il 
tint  son  auditoire  constamment  éveillé  et 
attentif,  parce  que  son  style  avait  une  har* 
monie  caressante  à  l'oreille  et  à  l'esprit  et 
que  de  plus  il  avait  un  fonds  de  lecture  iné- 
puisable, avec  une  connaissance  nullement 

« 

superficielle  de  l'antiquité,  de  ses  littéra- 
teurs et  de  son  histoire. 

Pourtant  il  n'y  avait  rien  dans  son  exté- 
rieur qui  fût  digne  de  remarque,  encore 
moins  d'admiration,  puisque  son  corps 
était  si  frêle  et  si  chétif  que  les  catholiques 
en  le  voyant  passer  an  milieu  de  son  es- 
corte, disaient  entre  eux  :  «  Qu'est  venu 
faire  *ce  pauvre  homme  en  ce  pays,  si  ce 
n'est  y  végéter  et  y  mourir  '  ?»  et  que  les 
protestants  eux-mêmes  craignaient  qu'il 
ne  tombât  en  défaillance  en  chaire  avant 
d'avoir  achevé  son  sermon. 

Mais  dans  ce  corps  débile,  il  y  avait  une 
âme  brûlante  d'amour  pour  Jésus-Christ; 
il  en  donna  une  preuve  éclatante  le  14 
novembre  suivant,  lorsque  prononçant  le 
discours  de  consécration  au  ndnistère  évan- 
gélique  de  Trophime  Picheron  et  de  Jean 
Bouger,  prémices  de  l'école  de  théologie 

*  Bayle,  Dictionnaire  hiitorique  et  critique^ 
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de  Nîmes,  il  déploya  nne  telle  onction, 
jointe  à  une  si  grande  éloquence,  que  bean- 
coup  d'âmes  apprirent  ce  jonr-là  de  sa  bou- 
che, ce  qu'elles  devaient  faire  pour  être 
sauvées. 

Le  consistoire  profita  du  séjour  momen- 
tané dans  son  église  de  ce  réformateur  émi- 
nent  pour  lui  faire  donner  des  leçons  aux 
étudiants  en  théologie;  il  accepta  cette  tâ- 
che importante  et  la  remplit  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent.  Il  régularisa  les  étu- 
des, stimula  ceux  qui  s'y  livraient,  chercha 
à  en  augmenter  le  nombre,  en  décidant 
quelques  avocats  studieux  à  se  vouer  au 
ministère  évangéliqne;  mais,  comme  il  ré- 
crivit à  Calvin  le  5  décembre,  il  n'en  décida 
pas  autant  qu'il  l'aurait  voulu. 

La  majorité  des  députés  aux  états  géné- 
raux du  royaume  réunis  à  Pontoise  s'étant 
prononcée  pour  la  liberté  de  conscience,  il 
s'ensuivit  que  le  culte  en  esprit  et  en  vé- 
rité selon  l'évangile  devint  à  Nîmes  l'objet 
d'une  tolérance  si  complète,  que  les  offi- 
ciers royaux,  les  consuls  et  les  gentilshom- 
mes, se  joignirent  au  peuple  pour  le  célé- 
brer ouvertement.  Les  protestants  jouis- 
saient déjà  des  églises  des  Observantins, 
des  Angustins  et  de  Sainte  Eugénie;  ils 
trouvèrent  que  ce  n'était  pas  assez  et  un 
jour  en  sortant  de  ce  dernier  édifice  reli- 
gieux dans  lequel  Yiret  venait  de  prêcher, 
ils  s'emparèrent  de  la  cathédrale,  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage,  en  brisèrent  les 
images  et  en  démolirent  l'autel. 

Le  réformateur,  auquel  «  cet  abbatis  ne 
plaisait  aucunement,»  s'éleva  avec  force 
contre  ces  désordres,  les  appelant  avec 
Calvin  «  un  fol  exploit»  et  pourtant  il 
profita  de  leur  résultat,  puisque  deux  jours 
après  il  prêcha  dans  la  cathédrale  pour  la 
célébration  de  la  fête  de  Noël  et  y  reçut 
l'abjuration  publique  de  l'abbesse  de  Taras- 
con,  de  plusieurs  religieuses  de  l'abbaye  de 
Saint  Sauveur  et  de  Louis  de  Moncalm, 
prieur  de  Milhau  en  Rouergue. 
Comme,  an  milieu  de  tant  de  succès,  Yi- 


ret parlait  de  son  départ,  les  Ntmois  alar- 
més décidèrent  d'envoyer  une  députation 
à  Genève  pour  obtenir  des  magistrats  de 
la  république  l'autorisation  de  le  garder. 

Sur  ces  entrefaites  parut  l'édit  de  jan- 
vier 1562,  dû  à  la  généreuse  initiative  du 
chancelier  L'Hôpital,  qui  devint  lapremière 
et  sainte  promulgation  de  la  liberté  de 
conscience  en  France,  mais  qui,  en  même 
temps,  fit  rendre  les  églises  aux  catholiques 
et  défendit  aux  protestants  «  d'abattre  et 
démolir  croix,  images,  et  faire  autres  actes 
scandaleux  et  séditieux.  » 

Le  comte  Antoine  de  Crussol  fut  chargé 
de  le  faire  exécuter  à  Nîmes.  Le  consis- 
toire sur  ses  ordres,  qu'il  leur  transmit  de 
Villeneuve  -  d'Avignon ,  décida  «  d'obéir 
promptement  et  allègrement  »  et  chargea 
Viret  d'écrire  aux  églises  du  Languedoc, 
réunies  en  colloque  à  Montpellier,  pour  les 
engager  à  imiter  son  exemple. 

Ce  fut  alors  qu'il  composa  cette  lettre 
que  Théodore  de  Bèze  a  insérée  textuelle- 
ment dans  son  histoire  ecclésiastique* 
parce  qu'elle  fait  honneur  au  protestan- 
tisme et  à  la  courageuse  bonne  foi  de  ses 

chefs. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  de  consr 
cience,  Viret  se  rendit  en  personne  à  Ville- 
neuve-d'Avignon, pour  informer  verbale- 
ment le  comte  de  Crussol  de  l'exactitude 
avec  laquelle  les  membres  de  l'église  de 
Nîmes  avaient  obéi  à  ses  ordres.  Cet  offi- 
cier royal,  qui  joignait  à  des  manières  dou- 
ces et  agréables,  un  caractère  ferme  et  réso- 
lu, s'entretint  longuement  avec  lui  et  voulut 
l'entendre  prêcher  ;  ce  qu'il  fit  devant  tous 
les  gentilshommes  de  sa  suite  et  d'un  nom- 
bre considérable  d'habitants. 

Deux  jours  après,  étant  de  retour  à  Nîmes 
il  eut  la  joie  de  recevoir  l'abjuration  publi- 
que de  plusieurs  conseillers  du  présidial,  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  Guillaume  de 
Calvière,  seigneur  de  Saint-Césaire,  qui 

*  Tom.  I,  pag.  498,  édition  de  Lille. 
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avait  été  nommé  président  par  provision  le 
7  août  1536. 

Viret  assista  an  grand  synode  provincial 
dn  Languedoc,  réuni  à  Nîmes  le  2  février 
1562,  et  en  termina  les  séances  par  la  con- 
sécration de  quatre  candidats  en  théologie 
et  la  célébration  de  la  sainte  cène. 

Le  lendemain  il  partit  pour  Montpellier. 
Il  y  était  déjà  connu  par  l'influence  qu'il 
avait  exercée  sur  l'état  des  esprits,  au 
moyen  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  quel- 
ques semaines  auparavant  aux  membres  du 
colloque  généi^al.  H  y  fut  reçu  comme  à 
Nîmes;  on  lit,  en  effet,  dans  les  pièces  d'Au- 
bais  :  que  le  18  février  devant  prêcher  à  la 
Loge,  le  premier  consul  Jacques  David, 
seigneur  de  Montferrier,  en  sa  qualité  de 
viguier,  avec  le  chaperon  rouge  et  les  hal- 
lebardiers,  alla  le  prendre  à  son  logis  pour 
le  conduire  au  lieu  du  prêche.  Le  présidial 
y  assista  en  corps,  ainsi  qu'une  foule  d'é- 
trangers venus  exprès  pour  l'entendre.  Il 
continua  ses  fonctions  jusqu'au  17  mai,  et, 
pendant  ce  laps  de  temps,  il  reçut  pour  l'a- 
mélioration de  sa  santé,  qui  était  dans  un 
état  déplorable,  les  soins  éclairés  et  salu- 
taires des  médecins  et  chirurgiens  Rondelet, 
Saporta,  Joubert  et  Michel  Herrouart. 

Il  revint  à  Nîmes  le  21,  prêcha  trois  jours 
de  suite  pour  faire  ses  adieux  et  partit  le 
26  pour  Lyon. 

A.  BORREL,  past. 


CORRESPONDANCE. 
Canton  de  Vand. 

Lausanne,  juin  1862. 

SIXIÈME  LETTRE. 

De  la  réorganisation  de  VEgUse  nationale. 

(Suite,) 

U  est  bien  entendu.  Messieurs  les  Rédac- 
teurs, que  votre  correspondant  est  seul  res- 
ponsable des  opinions  qu'il  émet.  Tout  en 
jouissant  avec  reconnaissance  de  l'honora- 


ble hospitalité  de  vos  colonnes,  je  sens  le 
besoin  de  dire,  quoique  vous  ne  m'en  ayez 
pas  prié,  que  je  ne  parle  pas  en  votre  nom. 
Bien  moins  encore  puis-je  être  envisagé 
comme  parlant  au  nom  de  l'Eglise  libre.  Je 
n'ai  mission  de  personne,  en  sorte  que  s'il 
m'échappait  quelque  parole  inconsidérée, 
il  serait  juste  qu'on  n'en  sût  mauvais  gré 
qu'à  moi.  -r-  Peut-être  eût-il  été  plus  sage 
de  ma  part  de  ne  pas  m'engager  à  traiter 
le  sujet  annoncé  dans  ma  dernière  lettre; 
mais  en  le  traitant  je  désire  du  moins  ne 
compromettre  personne.  Au  surplus  je  suis 
bien  tranquille,  même  en  affrontant  des  su- 
jets délicats,  parce  que  je  n'ai  point  de 
mauvais  sentiment  dans  le  cœur.  Les  hom- 
mes de  bonne  volonté  me  comprendront 
soit  qu'ils  m'approuvent,  soit  qu'ils  ne  puis- 
sent être  en  tout  point  de  mon  avis.  Quant 
à  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  suspec- 
ter les  intentions  de  leur  prochain  et  qui 
trouvent  leur  plaisir  à  tordre  ses  paroles, 
je  désire  sincèrement  avoir  affaire  à  eux  le 
moins  possible.  Et  s'il  y  à  des  gens  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'avoir  une  oc- 
casion de  s'étonner,  de  s'indigner,  de  se 
scandaliser  (sans  trop  se  soucier  peut-être 
s'ils  ne  donnent  pas  eux-mêmes  dn  scan- 
dale), je  m'efforcerai  de  ne  pas  leur  donner 
prise  ;  mais  à  cet  égard  l'expérience  fait 
voir  qu'il  faut  agir  de  son  mieux  et  ne  rien 
se  promettre. 

J'ai  dit  que  la  liberté  religieuse  bien  éta- 
blie dans  le  pays  et  l'Eglise  nationale  bien 
réorganisée,  nous  persisterions  néanmoins 
à  demeurer  dans  l'Eglise  libre.  Avant  d'ex- 
poser mes  vues  sur  ce  point  et  de  les  justi- 
fier, il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
explications. 

D'abord  quand  je  parle  de  l'Eglise  natio- 
nale Èomme  réorganisée  et  bien  réorganisée, 
je  ne  me  livre  pas  à  l'espoir  que  la  réforme 
projetée  donnera  à  l'église  du  canton  de 
Yaud  les  institutions  que  réclame  la  notion 
même  d'Eglise.  Si  de  telles  espérances  ont 
pu  entrer  dans  quelques  esprits,  je  ne  les 
partage  point.  La  réorganisation  mettra 
fin  à  quelques  abus,  je  l'admets  sans  dif- 
ficulté et  je  m'en  réjouis;  mais  aucune 
réforme  ne  mettra  fin  à  l'abus  principal, 
duquel  tous  les  autres  découlent,  savoir  la 
confusion,  plus  ou  moins  voilée,  dn  peuple 
de  l'Eglise  et  du  peuple  politique.  Dès  lors 


-  855  - 


toat  ce  grand  mouvement  n'anra  pas  des 
résnltats  de  natnre  à  satisfaire  ceux  qui 
sont  pénétrés  du  sentiment  de  la  souderai* 
neté  de  Christ,  et  qui  se  font  une  juste  idée 
des  droits  et  de  l'indépendance  de  son 
Eglise. 

Ensuite  en  disant  que  nous  ne  rentrerons 
pas,  je  n'entends  pas  prononcer  pour  autrui, 
je  ne  veux  me  mettre  à  la  place  de  person- 
ne, ni  rien  prescrire  à  qui  que  ce  soit.  Il 
faut  sans  doute  s'éclairer,  et  employer  fi- 
dèlement dans  ce  but  tous  les  moyens  à  no- 
tre portée  ;  mais  il  faut  que  la  conscience  rè- 
gne. Chacun  porte  donc  en  lui-même  la  rè- 
gle qu'il  doit  suivre,  et,  comme  le  dit  St.  Paul 
(1  Cor.  X,  29),  c'est  à  notre  conscience  de 
nous  conduire  et  non  pas  à  celle  d'autrui. 
Mettons  donc  tous  notre  position  et  nos  dé- 
marches d'accord  avec  nos  principes.  Etes- 
vous  convaincu  que  l'Eglise  doit  être  unie 
à  l'Etat,  gardez-vous  d'entrer  dans  l'Eglise 
libre,  et  si  vous  vous  y  trouvez  néanmoins, 
dites-vous  que  vous  avez  f^t  fausse  route, 
du  moins  que  vous  êtes  dépaysés.  Agissez 
en    conséquence  :  ne  vous  établissez  pas 
d'une  manière  définitive  à  l'étranger,  pro- 
fitez plutôt  de  la  première  bonne  occasion 
de  vous  rapatrier.  Mais  si  vous  croyez  que 
l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat  est  une  union 
mal  assortie,  et  que  les  deux  sociétés  diffé- 
rant dans  le  but  qu'elles  se  proposent  et 
dans  les  moyens  qu'elles  mettent  en  œuvre 
doivent  vivre  distinctes,  alors  que  faites- 
vous  dans  l'Eglise  nationale?  allez  où  le 
Seigneur  vous  appelle,  où  flotte  la  bannière 
sous  laquelle  vous  devez  servir.  Ce  principe 
sera  sans  doute  admis  à  titre  de  règle  gé- 
nérale; mais  on  dira  qu'il  peut  y  avoir  des 
exceptions  et  que  l'application  de  la  règle 
présente  souvent  de  grandes  difficultés  et 
demande  beaucoup  d'attention  et  de  sage 
réserve.  Cela  est  vrai  :  tout  en  sympathi- 
sant avec  les  autres,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier qu'ils  sont  libres  comme  nous  :  ce  serait 
entreprendre  sur  leur  personne,  sur  leurs 
droits  et  sur  leurs  devoirs  que  de  leur  im- 
poser notre  manière  d'agir,  et  notre  con- 
science qui  peut  quelquefois  éclairer  la  leur 
(à  charge  de  revanche),  ne  doit  jamais  la 
supplanter.  Mais,  pour  en  revenir  au  sujet 
qui  nous  occupe,  on  ne  peut  pas  trouver 
mauvais  que  j'aie  là-dessus  une  opinion  per- 
sonnelle, et  que  je  me  permette  de  l'expri- 


mer. Je  puis,  comme  tant  d'autres,  émettre 
des  suppositions  sur  ce  qui  arrivera,  et 
même  énoncer  un  avis  sur  ce  que  l'on 
devra  faire.  Seulement,  encore  une  fois, 
je  ne  me  donne  pas  pour  l'organe  de  l'E- 
glise libre,  et  je  ne  suis  autorisé  à  dire  ce 
que  nous  ferons  qu'à  peu  près  comme  ceux 
qui  nous  interrogent  le  sont  à  nous  le  de- 
mander. 

Encore  un  mot  sur  les  ministres  démis- 
sionnaires en  particulier.  Quand  l'Eglise 
nationale  sera  reconstituée,  si  quelques-uns 
d'entre  eux  estiment  pouvoir  y  exercer  de 
nouveau  le  ministère  évangélique,  ce  n'est 
pas  moi.  Messieurs,  qui  le  trouverai  mau- 
vais, et  personne,  je  crois,  ne  {)ourrait  leur 
reprocher  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  eux-mêmes  et  notamment  avec  la  dé- 
marche qu'ils  ont  faite  en  résignant  leurs 
fonctions  au  mois  de  novembre  1845. 11  faut 
espérer  que  l'Eglise  obtiendra,  par  l'effet  de 
la  réforme  projetée,  quelque  chose  de  ce 
qui  lui  a  manqué  jusqu'ici.  Mais  indépen- 
damment de  cela ,  n'avons-nous  pas  vu 
déjà  un  assez  grand  nombre  de  ministres 
retirer  la  démission  qu'ils  avaient  donnée 
il  y  a  dix-sept  ans.  Bien  loin  de  les  en  blâ- 
mer, je  les  approuve  au  contraire  et  je 
trouve  leur  conduite  honorable.  Ils  avaient 
agi  avec  précipitation,  ils  s'étaient  laissé 
entraîner  par  l'exemple  de  leurs  confrè- 
res et  par  un  mouvement  de  sympathie 
généreux,  mais  inconsidéré  dans  son  ex- 
pression; ils  avaient  quant  à  eux  cédé  à 
des  motifs  dont  quelques-uns  ne  pouvaient 
plus  se  justifier  à  leurs  yeux,  quand  ils  les 
examinaient  de  sang  froid  et  dans  le  silence 
du  cabinet.  Bref,  ils  estimaient  s'être  four- 
voyés et  ils  sont  revenus  en  arrière.  Us  ont 
donc  fait  précisément  ce  que  nous  deman- 
dons, savoir  que  chacun  agisse  selon  sa 
conscience  et  ses  lumières.  On  ne  pourrait 
blâmer  leur  conduite  qu'en  suspectant  les 
motifs  qui  l'ont  dictée.  Or  nous  ne  devons 
jamais  nous  le  permettre  à  moins  d'y  être 
contraints  par  l'évidence. 

Abordons  maintenant  d'une  manière  plus 
directe  le  sujet  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé. La  question  de  savoir  quelle  attitude 
nous  devons  prendre  en  présence  des  faits 
nouveaux,  et  si  nous  ne  devrions  pas  ren- 
trer dans  l'Eglise  nationale,  ne  peut  rece- 
voir une  réponse  pratique  dans  ce  moment  ; 
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il  fant  attendre  la  réforme  projetée.  Mais 
on  peut,  dès  maintenant,  poser  la  question 
et  l'examiner.  Que  faire  donc  qnand  l'E- 
glise nationale  sera  réorganisée  ?  L'Eglise 
libre  aura-t-elle  encore  une  raison  d'être,  et 
ne  devra-t-elle  pas  se  dissoudre  et  renvoyer 
ses  membres  à  l'institution  d'où  ils  lui  sont 
venus?—  Je  réponds  à  cela  que  si  l'Eglise 
nationale  est  bien  réorganisée,  l'Eglise  libre 
doit  s'en  réjouir  et  en  féliciter  cordialement 
les  intéressés;  qu'alors  comme  aujourd'hui 
elle  doit  engager  ses  membres  à  bien  vivre 
avec  les  membres  des  autres  églises;  mais 
qu'elle  doit  continuer  à  subsister  à  côté  de 
l'Eglise  nationale,  qu'elle  a  une  grande 
mission  de  la  part  de  Dieu  et  qu'elle  ne 
doit  pas  y  être  infidèle. 

On  nous  dit  que  le  gouvernement  a  chan- 
gé et  l'on  pourra  bientôt  nous  dire ,  ce  qui 
est  bien  plus  important  encore,  que  l'église 
a  changé  aussi.  Ce  n'est  plus ,  nous  dira-t- 
on ,  l'église  que  vous  avez  quittée,  dans  la- 
quelle l'Etat  avait  tout  pouvoir.  Le  gou- 
vernement ne  pourra  plus  envahir  la  chaire 
pour  foire  entendre  des  proclamations  po- 
litiques aux  fidèles  venus  pour  adorer  Dieu 
et  pour  s'édifier  pai*  la  méditation  de  sa 
Parole.  Il  n'imposera  plus  aux  paroisses 
des  pasteurs  qu'elles  repoussent.  Il  ne  bif- 
fera plus  les  registres  des  Classes.  Il  ne  ré- 
digera plus  les  prières  et  les  catéchismes, 
il  ne  pourra  plus  introduire  ou  abroger  des 
confessions  de  foi,  se  passer  de  tout  préavis 
de  l'église  pour  des  mesures  de  cette  im- 
portance, ou  ne  tenir  aucun  compte  de  ces 
préavis  après  les  avoir  demandés.  Tout  sera 
calculé  de  telle  sorte  que  les  droits  de  l'E- 
glise ne  puissent  plus  être  foulés  aux  pieds 
comme  ils  l'ont  été  précédemment.  —  A  la 
bonne  heure.  Nous  ne  dirons  pas  que  ces 
changements  ne  sont  pas  encore  accom- 
plis, que  l'esprit  qui  a  fait  la  loi  de  1839 
n'est  pas  mort,  que  sa  voix  se  fera  enten- 
dre encore  dans  nos  assemblées  législati- 
ves et  qu'il  faudra  compter  avec  lui  ;  que 
ceux  qui  régnent  ne  se  laissent  pas  aisé- 
ment déposséder ,  que  d'une  façon  ou  de 
radtre  l'Etat  saura  se  réserver  son  pou- 
voir ou  le  reprendre,  que  ceux  qui  font  les 
lois  peuvent  les  défaire,  que  par  le  fait 
même  de  son  existence  le  pouvoir  de  l'Etat 
compromet  l'indépendance  de  l'Eglise,  et 
que,  pour  avoir  changé  de  forme,  ce  pou- 


voir n'aura  pas  changé  de  valeur.  Noos 
supposons  que  la  réforme  a  eu  lieu  et  que 
l'église  est  réorganisée  dans  un  sens  dé- 
mocratique. Les  partis  se  sonjt  mesurés  en- 
core une  fois,  l'opposition  a  essayé  une 
campagne  nouvelle;  mais  elle  n'a  réussi 
qu'à  gâter  un  peu  la  joie  du  triomphe  aux 
amis  des  réformes.  Grâce  à  ses  efforts,  la 
nouvelle  loi  ecclésiastique  manque  peut- 
être  de  conséquence  et  d'unité;  elle  est  dif- 
ficile à  mettre  en  œuvre  ;  elle  renferme  des 
éléments  hétérogènes,  et  elle  sera  dans  peu 
une  loi  à  refaire  encore  une  fois  ;  mais  en- 
fin, pour  le  fond,  la  réforme  l'a  emporté  et 
nous  avons  une  loi  réellement  nouvelle.  D 
est  donc  vrai  que  l'église  a  changé  ;  cette 
vénérable  institution ,  que  nos  pères  nous 
ont  léguée  et  dont  toutes  nos  constitutions 
successives  ont  scrupuleusement  garanti 
l'intégrité,  s'est  renouvelée.  Tant  mieux. 
Mais  ne  sera-t-il  pas  permis  de  dire  que  , 
de  notre  côté  nous  aussi,  dont  la  constitu- 
tion ne  garantissait  pas  l'intégrité,  nous 
avons  peut-être  un  peu  changé  depuis  dix- 
sept  ans?  Parmi  ceux  qui,  avant  1845, 
étaient  des  partisans  décidés  de  l'union  de 
l'Eglise  avec  l'Etat,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  aujourd'hui  convertis  à  la 
séparation.  Cela  fera  sourire  de  dédain  les 
champions  du  stabilisme,  qui  sont  immobi- 
les de  tout  temps,  qui  le  croient  du  moins 
et  qui  en  sont  plus  fiers  qu'il  n'en  vaut  la 
peine;  mais  peu  importe,  et  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  doctrine  de  la  séparation 
a  fait  des  progrès  considérables  parmi  nous. 
Comment  la  chose  s'est  passée,  il  est  su- 
perflu de  le  dire,  et  je  puis  renvoyer  à  mes 
lettres  précédentes.  Seulement  il  est  à  pro- 
pos de  faire  observer  encore  une  fois  que 
ce  n'est  pas  l'Eglise  libre  seule  qui  se  meut 
dans  ce  sens.  Qu'on  se  souvienne  des  dis- 
cussions du  parlement  national  allemand 
de  1848.  La  Hollande  entre  à  pleines  voiles 
dans  ce  grand  courant,  et  d'autres  états  ne 
tarderont  pas  à  la  suivre.  Genève  compte 
encore  dans  le  protestantisme,  si  différente 
qu'elle  paraisse  d'elle-même,  et  Genève 
s'occupe  sérieusement  de  la  question  de- 
puis un  certain  nombre  d'années.  Partout 
ce  grand  problème  préoccupe  les  esprits, 
et  il  a  sa  place  assurée  dans  l'ordre  du  jour 
des  délibérations  des  peuples.  Et  nous  que 
Dieu  a  délivrés ,  nous  qu'il  a  fiât  traverser 


—  357  — 


la  mer  Rouge  à  main  forte  et  à  bras  éten- 
du ,  nous  retournerions  en  Egypte ,  nous 
ferions  taire  nos  scrupules,  nous  oublie- 
rions les  signes  que  Dieu  nous  a  donnés  de 
sa  volonté,  et  nos  expériences  de  sa  lumière 
et  de  sa  grâce,  nous  imposerions  silence  à 
la  Yoix  de  la  prophétie ,  nous  trahirions 
l'avenir  du  royaume  de  Christ  1  à  Dieu  ne 
plaise.  Encore  une  fois,  nous  avons,  par  la 
bonté  de  Dieu,  appris  quelque  chose  de- 
puis 1845.  Je  ne  prétends  pas  que  nous 
soyons  tous  au  même  point  de  vue  à  cet 
égard.  Il  se  trouve  assurément  dans  TE- 
gb'se  libre  bien  des  personnes  qui  ne  sont 
point  opposées  en  théorie  à  Tunion'  de  l'E- 
glise et  de  TEtat  y  mais  l'expérience  mon- 
trera ,  j'ose  Tespérer,  que  les  membres  de 
TEglise  libre  en  général  sentent  trop  le  be- 
soin et  le  prix  de  Tindépendance  pour  que 
rindépendance  de  l'Eglise  nationale  recon- 
stituée puisse  leur  suffire. 

On  ne  sait  probablement  pas  bien  à  quel 
point  l'Eglise  libre  s'est  attaché  ses  mem- 
bres. Ils  lui  seront  fidèles^  parce  qu'ils  ont 
trouvé  dans  son  sein  des  moyens  d'édifica- 
tion abondants  et  efficaces.  Une  comparai- 
son détaillée  entre  l'Eglise  nationale  et  l'E- 
glise libre  sous  ce  rapport  aurait  certaine- 
ment de  l'intérêt.  On  constaterait  des  dif- 
férences dont  plusieurs  ont  une  grande 
importance.  Le  nombre  des  assemblées  de 
culte  n'est  pas  la  seule  chose  à  remarquer, 
ni  peut-être  la  plus  essentielle;  il  faut  con- 
sidérer surtout  le  caractère  des  assem- 
blées. Elles  ont  des  formes  variées,  répon- 
dant aux  besoins  divers  et  s'y  accommodant 
avec  soin.  Aux  réunions  ordinaires  et  usi- 
tées s'ajoutent  des  réunions  d'explication 
de  l'Ecriture  et  d'instruction  biblique;  aux 
réunions  destinées  au  public  religieux  en 
général,  des  réunions  spécialement  desti- 
nées aux  membres  de  l'église.  On  a  essayé 
des  réunions  d'édification  mutuelle,  dans 
lesquelles  plusieurs  prennent  la  parole. 
Des  réunions  précieuses  sont  celles  qui  ont 
un  objet  spécial,  soit  un  grand  intérêt  re- 
ligieux ,  comme  les  missions  et  l'évangéli- 
sation;  soit  des  intérêts  sociaux  d'une  na- 
ture générale,  comme  les  réunions  de 
prière  pour  la  suppression  de  l'esclavage  ; 
soit  des  intérêts  nationaux,  comme  lorsque 
la  Suisse  était  menacée  de  la  guerre  ou 
lorsque  le  pays  s'occupait  de  revoir  sa  con- 


stitution; soit  enfin  des  circonstances  loca- 
les et  même  individuelles ,  mais  de  nature 
à  inviter  les  membres  de  l'Eglise  à  rendre 
grâces  au  Seigneur ,  ou  à  le  supplier  et  à 
intercéder.  On  voit  combien  des  églises  in- 
dépendantes du  pouvoir  civil  peuvent  tenir 
compte  des  besoins  divers  de  leurs  membres 
et  leur  offrir  de  ressources  réelles.  Elles 
ont  à  cet  égard  un  avantage  marqué  sur 
les  églises  nationales.  Ici  tout  est  trop  fixe 
et  trop  rigoureusement  réglé.  Il  y  a  trop 
de  permissions  à  demander ,  permissions 
qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  d'obtenir.  La 
souplesse,  la  facilité  de  se  mouvoir  et  d'a- 
gir manquent  à  ces  grands  corps.  Lorsque 
des  besoins  nouveaux  se  manifestent,  il  est 
vraiment  très  difficile  d'y  pourvoir.  Il  faut 
recourir  à  des  moyens  étrangers  à  l'orga- 
nisme de  l'église ,  et  qui  paraissent  par  là 
même  irréguliers  si  ce  n'est  illégitimes,  je 
veux  dire  les  assemblées  particulières  d'é- 
dification. Or  on  sait  de  quel  œil  sont  vues 
ces  assemblées.  Elles  seront  toujours  un 
objet  de  profonde  défiance  de  la  part  du 
peuple  de  l'église,  bien  entendu  du  peuple 
de  l'Eglise  nationale ,  tel  qu'il  sera  néces- 
sairement aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas 
résolu  le  problème  de  constituer  ce  peuple 
et  de  le  distinguer  du  peuple  politique. 
Elles  seront  aussi  d'ordinaire  plus  ou  moins 
suspectes  au  gouvernement  civil,  qui  ne  les 
tient  pas  dans  sa  main  et  sous  règlement 
Enfin,  elle  le  seront,  l'expérience  le  démon* 
tre,  à  la  plupart  des  pasteurs.  Le  peuple, 
le  pouvoir,  le  clergé  auront  chacun  leurs 
objections  et  leurs  préventions  particulières 
contre  ces  assemblées.  Mais  tous  s'accor- 
deront à  leur  reprocher  de  tendre  à  la  sé- 
paration, de  renfermer  et  de  fomenter  les 
germes  du  schisme  et  de  l'Eglise  libre. 
L'accusation  est  déjà  ancienne;  mais  il  faut 
croire  qu'elle  se  fera  entendre  désormais 
d'autant  plus  fortement  que,  l'Eglise  libre 
existant,  tout  ce  qui  en  revêtira  les  formes 
paraîtra  un  chemin  pour  y  aller. 

Le  siyet  qui  nous  occupe  est  vaste  et 
complexe;  il  faudrait  de  l'espace  pour  le 
traiter  à  fond,  et  je  ne  veux  pas  entrepren- 
dre ce  travail.  Mais  qu'il  me  soit  permis 
d'insérer  ici  une  explication.  En  signalant 
des  différences  entre  les  deux  églises,  qui 
me  paraissent  à  l'avantage  de  l'Eglise  libre, 
je  n'ai  pas  voulu  dire  que  la  stabilité  des 


—  358  — 


institutions  nationales  ne  présente  pas  aussi 
quelques  avantages,  et  que  la  flexibilité  de 
celles  des  églises  libres,  la  facilité  à  se  mou- 
voir, à  modifier  ce  qui  existe,  à  faire  des 
expériences  n'ait  pas  de  son  côté  quelques 
inconvénients.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  suf- 
firait de  constater  ces  différences  et  d'en 
rechercher  les  causes  pour  se  convaincre 
combien  on  serait  peu  fondé  à  espérer  que 
l'Eglise  libre  se  dissoudra  quand  les  pas- 
teurs nationaux  seront  nommés  par  les  pa- 
roisses, ce  qui  pourrait  bien  être  le  résultat 
définitif  le  plus  notable  de  toute  la  réforme 
projetée. 

Ce  que  j'ai  dit  ne  donne  qu'une  idée  fort 
incomplète  des  différences  qui  existent  en- 
tre les  deux  églises  sous  le  point  de  vue  du 
culte.  —  Je  me  borne  à  signaler  en  pas- 
sant la  fréquence  de  la  célébration  de  la 
sainte  cène  dans  les  églises  libres  et  la  sol- 
licitude apportée  à  garantir  la  liberté  des 
jeunes  gens  qui  ratifient  le  vœu  du  bap- 
tême, pour  m'attacher  à  deux  points  spé- 
ciaux qui  concernent  le  culte  ordinaire,  sa- 
voir l'usage  des  formulaires  liturgiques  et 
la  prédication. 

L'Eglise  libre  ne  fait  nullement  profes- 
sion d'être  opposée  à  l'usage  des  formulai- 
res liturgiques.  Elle  a  rédigé  elle-même  un 
tel  formulaire  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, et  elle  s'occupe  depuis  lontemps  à  pré- 
parer pour  son  usage  xmeUiurgie  complète. 
Seulement  il  en  est  de  la  liturgie  comme  de 
tous  les  livres  destinés  au  culte  et  à  l'ensei- 
gnement religieux;  le  synode  se  borne  à  la 
recommander  aux  églises  et  ne  peut  pas  la 
leur  imposer.  On  se  sert  de  prières  liturgi- 
ques dans  uAe  certaine  mesure  à  peu  près 
partout.  Mais  partout  sans  restriction  la 
prière  libre  et  sans  formulaire  occupe  une 
place  importante  dans  le  culte.  Nous  croyons 
savoir  ce  que  l'on  peut  dire  en  faveur  des 
liturgies,  et  nous  avons  pu  nous  assurer 
qu'elles  ne  manqueraient  pas  de  défenseurs 
dans  le  synode  de  l'Eglise  libre,  si  elles 
venaient  à  y  être  attaquées.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'elles  ne  peuvent  pas  répondre  à 
tous  les  besoins  et  que  la  prière  libre  s'a- 
dapte mieux  aux  circonstances,  pour  ne  rien 
dire  d'autres  avantages  qui  lui  sont  propres. 
Sous  ce  rapport  un  grand  nombre  d'âmes 
pieuses  trouveront  toujours  qu'il  manque 
quelque  chose  au  culte  national,  et  nous 


ajoutons  qu'il  est  difficile  d'y  introduire  des 
améliorations  importantes  à  cet  égard;  car 
si  la  prière  liturgique  a  des  inconvénients, 
c'est  pourtant  dans  le  culte  national  et  au 
sein  du  tnultitudinisfne  absolu  qu'elle  a  tous 
ses  avantages,  tandis  que  la  prière  libre  ne 
s'y  présenterait  pas  avec  tous  les  siens,  et  y 
aurait  peut-être  quelques  inconvénients  par- 
ticuliers. 

A  la  prière  se  rattache  le  chant.  Il  a  be- 
soin d'être  relevé  presque  partout  dans  no- 
tre pays.  L'Eglise  libre  y  a  travaillé  et  déjà 
la  publication  de  son  Recueil  de  psaumes  et 
de  cantiques,  dont  il  s'est  vendu  près  de 
15000  exemplaires  depuis  dix  ans,  a  donné 
une  impulsion  salutaire.  L'Eglise  nationale 
n'a  pour  le  moment  que  l'ancien  Psautier, 
que  nous  ne  voulons  nullement  rabaisser, 
mais  dont  on  ne  peut  contester  l'insuffi- 
sance. A  cet  égard  aussi  il  existe  des  pro- 
jets  de  réforme.  Puissent  les  réformateurs 
unir  le  courage  à  la  sagesse.  Nous  les  sui- 
vons de  toute  notre  sympathie  et  de  nos 
vœux  les  plus  sincères;  car  la  réforme 
qu'ils  ont  en  vue  est  aussi  nécessaire  quMm- 
portante.  Mais  en  attendant  l'issue,  qui  est 
toujours  incertaine  et  probablement  assez 
éloignée,  l'Eglise  nationale  laisse  beaucoup 
à  désirer  sous  ce  rapport. 

J'en  viens  à  la  prédication  en  particulier. 
Ici  les  différences,  déjà  assez  marquées, 
tendront  à  se  prononcer  toujours  diavan- 
tage.  L'Eglise  nationale  a  sa  prédication 
propre,  dont  la  forme  est,  on  peut  dire, 
traditionnelle.  Cette  prédication  a  quelque 
chose  de  fixe  et  de  réglé,  comme  tout  le 
reste.  De  même  que  le  prédicateur,  elle 
porte  robe  et  rabat  Elle  est  en  harmonie 
avec  toute  l'institution  nationale,  avec  le 
multitudisme  qui  voit  des  chrétiens  dans 
tous  les  assistants,  avec  l'édifice,  dont  la 
forme  appelle  une  sorte  de  solennité  et 
d'appareil,  avec  la  chaire  elle-même  placée 
de  telle  manière  que  le  prédicateur  doit 
faire  un  singulier  effort  pour  pouvoir  met- 
tre en  pratique  la  recommandation  de  «tirer 
bas.  »  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  méprisent 
la  prédication  traditionnelle,  qui  la  croient 
usée,  sans  ressource,  et  qui  la  mettent  dé- 
finitivement au  rebut.  Elle  a  certes  de  grands 
avantages,  elle  a  fourni  de  beaux  modèles, 
et  elle  en  présente  encore  de  nos  jours. 
Mais  il  faut  convenir  pourtant  que  les  for- 
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mes  doivent  se  renouveler,  et  que  celle  du 
sermon  traditionnel  paraît  aujourd'hui  un 
peu  vieillie.  Pour  conduire  réellement  les 
âmes,  pour  les  paître,  les  instruire,  les 
nourrir,  une  prédication  plus  simple,  plus 
familière,  plus  cordiale,  plus  intime,  semble 
désirable.  Or,  la  prédication  me  paraît  ten- 
dre à  revêtir  ces  caractères  dans  l'Eglise 
libre,  et  j'espère  qu'elle  les  poHera  de  plus 
en  plus.  Elle  a  moins  de  solennité  que  celle 
des  temples;  il  faut  qu'elle  sut  et  j'espère 
qu'elle  a  déjà  plus  de  réalité,  plus  de  na- 
turel, qu'elle  soit  plus  à  la  portée  des  au- 
diteurs, qu'elle  prêche  moins  et  parle  da- 
vantage. Sans  doute  cette  forme  de  la  pré- 
dication a  aussi  ses  dangers.  Le  prédica- 
teur doit  être  sur  ses  gardes,  il  faut  qu'il 
prie  et  qu'il  travaille.  S'il  ne  le  fait  pas,  il 
tombera  d'autant  plus  bas  qu'il  aura  re- 
noncé aux  formes  accoutumées  qui  sou- 
tiennent encore  et  servent  d'appui.  —  D'un 
autre  côté,  la  prédication  dans  les  temples 
peut  revêtir  en  partie  les  qualités  que  nous 
attribuons  à  celle  de  l'Eglise  libre.  Mais  la 
différence  signalée  existe  pourtant  et  vient 
à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  que  l'E- 
glise libre  survivra  et  doit  survivre  à  la 
réorganisation  de  l'Eglise  nationale,  parce 
qu'elle  répond  à  des  besoins  réels  qui  ré- 
clament leur  satisfaction. 

Me  sefa-t-il  permis  d'ajouter  que  les  re- 
lations de  la  fraternité  chrétienne  se  réa- 
lisent moins  imparfaitement  dans  l'Eglise 
libre  que  dans  l'Eglise  nationale?  Je  crois 
que  partout  l'amour  fraternel  laisse  beau- 
coup à  désirer,  et  que  par  la  grâce  de 
Dieu  il  est  partout  possible^  Nous  avons 
sans  doute  à  croître  sous  ce  rapport  comme 
à  tous  égards  dans  l'Eglise  libre.  Mais  on 
se  trompe  beaucoup  quand  on  accuse  l'E- 
glise libre  de  développer  l'esprit  de  secte. 
Rien  n'est  plus  faux.  Si  nous  avions  cet  es- 
prit nous  serions  doublement  coupables, 
car  nous  sommes  très  bien*  placés  pour 
tendre  la  main  à  tous  les  frères,  à  quelque 
église  qu'ils  appartiennent.  Nous  cherchons 
à  le  faire  aussi,  et  notre  constitution  té- 
moigne que  nous  l'avons  désiré  dès  l'ori- 
gine. Je  ne  sais  si  le  nationalisme  développe 
le  même  esprit;  je  me  permets  d'en  douter. 
Il  se  rapproche  à  cet  égard  du  catholicisme 
avec  lequel  il  a  d'ailleurs  d'autres  traits  de 
ressemblance.  U  ne  dit  pas  :  Hors  de  l'E- 


glise point  de  salut;  mais  il  regarde  avec 
une  défiance  assez  hostile  les  églises  indé- 
pendantes. —  Le  multitudinisme  national 
peut  encourager  une  autre  forme  de  la 
charité,  il  n'encourage  pas  l'amour  frater- 
nel. Et  en  effet,  aimer  les  hommes  à  titre 
de  chrétiens,  de  disciples  et  de  rachetés  de 
Christ,  c'est  mettre  le  lien  spirituel  au 
dessus  de  tout,  c'est  préférer  l'unité  à  l'uni- 
formité, c'est  se  préparer  à  franchir  les 
barrières  et  s'acheminer  vers  l'Eglise  libre. 
Il  faut  en  finir.  Si  tout  ce  qui  précède 
n'est  pas  faux,  il  est  impossible  de  suppo- 
ser que  la  réorganisation  de  l'Eglise  na- 
tionale amène  la  dissolution  de  l'Eglise 
libre.  Les  membres  de  celle-d  trouvent 
trop  de  secours  et  de  bénédictions  dans  son 
sein  pour  s'en  détacher  aisément.  —  Nous 
pouvons  donc  conclure  déjà  que  l'Eglise 
libre  subsistera  quoiqu'il  arrive.  Mais  nous 
faisons  reposer  cette  prévision  sur  d'autres 
considérations  encore  que  nous  présente- 
rons dans  une  prochaine  lettre. 


^^^Ft* 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Justice  et  douceur,  ou  les  Protectrices, 
poésies  pour  la  jeunesse,  par  M'^  L.  M. 
Lausanne,  Georges  Bridel,  éditeur. 
1862.  In-i8;  prix: 60 cent. 

Quelles  sont-elles  ces  protectrices,  dont 
le  nom  fait  rêver  je  ne  sais  quoi  de  pur,  de 
mystérieux  et  de  tendre,  comme  la  pensée 
d'un  ange  gardien?—  Le  titre  nous  dit  en- 
core :  Justice  et  dcmceur  :  titre  charmant 
pour  un  recueil  de  poésies  destinées  aux 
enfants,  et  de  poésies  écrites  par  une  jeune 
fille.  Mais  de  quelle  justice  s'agitril? —  On 
considère  ordinairement  les  gendarmes 
comme  étant  les  protecteurs  naturels  de  la 
légalité;  qui  sait  si,  par  hasard,  M"'  L.  M. 
n'aurait  pas  consacré  sa  plume  à  chanter 
les  gendarmes?  Mais  la  Justice  n'est  pas 
seule,  elle  est  alliée  à  la  Douceur,  —  Tour- 
nons là  page  :  voici  une  petite  dédicace  très 
simple  et  de  fort  bon  goût,  consacrée  par 
l'auteur  à  son  père  : 

Aux  Proleeirieet  même  il  tàui  an  protecteur  : 
Aprëf  Dieu,  pour  sa  fille,  un  père  est  le  meilleur. 
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Ces  vers  ne  vous  donnent-ils  pas  envie 
de  poursuivre? —  A  moi  aussi;  voyons!  — 
Voilà  deux  gentils  écoliers  qui  viennent  du 
collège,  sautant  et  caracolant  par  une  rue 
en  pente,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup  à 
Lausanne  ;  il  y  avait  là  une  charrette,  rete- 
nue à  grand'peine  par  un  cheval,  que  son 
maître  oubliait  sans  doute  dans  les  loisirs 
du  cabaret  voisin.  Un  de  nos  deux  enfants 
s'émeut  à  cette  vue  ;  il  met  un  caillou  sons 
la  roue^  afin  de  la  soustraire  aux  sollicita- 
tions de  la  pente,  contre  lesquelles  devait 
tenir  ferme  le  pauvre  animal,  l'autre  gamin 
appuie  de  toutes  ses  forces  sur  l'arrière  de 
la  voiture  : 

Heureux  et  8ouIa|^,  le  cheval  se  redresse  : 

Ses  jarrets  détendus 
Se  reposent  enfin  ;  une  main  le  caresse. 

Son  mal  n'existe  plus.... 

Nous  sommes  des  enfants,  mais  toujours  sur  la  terre 

Regardons  en  passant  ; 
Nous  pourrons  sous  un  char  glisser  aussi  la  pierre. 

Aider  Tètre  souffrant. 

£t  quelle  bonne  réprimande  aux  gamins 
d'un  autre  caractère  qui  dénichent  les  oi- 
seaux ou  tourmentent  les  hannetons!  et 
même  à  la  petite  fille  qui  fait  enrager  son 
chat!  —  Elle  finit  par  être  égratignée  et  va 
se  plaindre  à  sa  mère  : 

Ecoute,  mon  enfant,  le  chat  n'est  pas  coupable. 
Car  il  s*est  défendu  quand  tu  le  tourmentais. 
Caresse-le,  sois  douce  :  il  sera  tout  aimable; 
Si  tu  le  vis  méchant,  ce  fut  quand  tu  l'étais. 

On  comprend  maintenant  quels  sont  les 
objets  de  cette  protection,  placée  ainsi  sous 
le  patronage  de  la  justice  et  de  la  douceur. 
—  Le  but  de  ce  volume  est  d'inspirer  aux 
enfants  le  respect  de  la  vie,  l'amour  des 
œuvres  de  Dieu  dans  tous  les  êtres  animés. 
Aimons  les  animaux  f  tel  est  même  le  titre 
et  le  refrain  de  l'une  des  pièces  qu'il  con- 
tient. 

Une  absence  complète  de  prétention,  une 
grande  simplicité,  une  candeur  presque  en- 
fantine, unie  aux  élans  d'une  ftme  intelli- 
gente et  affectueuse,  tels  en  sont  les  beaux 
caractères.  —  Mais  pourquoi  tant  de  négli- 
gence dans  la  diction?  —  Je  parie  que  M"" 
L.  M.  aura  craint  de  paraître  femme  de 
lettres,  si  elle  y  avait  apporté  plus  de  soins, 
comme  elle  eût  pu  le  faire. —  Et  cependant 
trouvons-nous  à  redire  aux  femmes  qui  cul- 
tivent la  musique?  N'acceptons-nous  môme 


pas  de  bonne  grâce  leur  supériorité  pres- 
que générale  sur  nous  à  cet  égard  ?  Pour- 
quoi la  culture  de  la  pensée  et  celle  de  la 
poésie  leur  siéraient-elles  moins?  Il  faut 
dire  que  la  négligence  est  quelquefois  un 
charme  en  des  poésies  enfantines  ;  mais  le 
.respect  de  la  langue  n'en  est  pas  moins  un 
devoir  et  la  source  des  plus  pures  jouissan- 
ces littéraires. 

D'autres  poésies  également  destinées  à 
l'enfance  ont  paru,  inspirées  par  le  même 
ciel  :  ce  ciel  pur  et  doux  de  la  Suisse,  où 
plane,  pour  tout  ami  des  lettres  et  pour 
tout  cœur  chrétien,  la  grande  image  de  Vi- 
net.  —  Nous  citerons,  entre  autres,  les  Hfpn- 
nés  de  Chatelanat  et  ses  Petites  Fleurs,  déjà 
si  appréciées  des  enfants  et  des  mères. 

ALEXIS  MUSTON. 

(Extrait  du  journal  La  Croix,  N^du  6  juin.) 

L'Ange  de  la  frontière,  scènes  de  la 
vie  dans  TAmérique  du  Nord.  Imité  de 
ranglais.  Paris,  Meyrueis,  1863.  i  voL 
in-12. 

Ce  récit  nous  transporte  sur  les  bords 
de  l'Ohio,  au  milieu  des  savannes  de  l'A- 
mérique et  des  hardis  pionniers  de  la  civi- 
lisation. Le  merveilleux  n'y  manque  pas; 
mais  comme  nous  sommes  en  1800,  c^est- 
à-dire,  à  laïin  des  guerres  avec  les  Indiens 
qui  terminèrent  celles  de  l'indépendance; 
comme  d'ailleurs  l'auteur  a  soin  de  nous 
avertir  que  le  cadre  du  récit  est  pajrfait&> 
ment  autnentique,  nous  sommes  bien  forcés 
de  passer  condamnation.  Cette  histoire  a 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  faut  pour  intéresser 
et  instruire  ses  jeunes  lecteurs. 

G.  c. 

Le  Moulin  de  la  Vallée,  traduit  de  Tan- 
glais.  Paris,  Meynieis,  1861. 1  vol.  in- 
12,  2  fr. 

Une  histoire  de  la  Forêt-Noire  qui  nous 
arrive  traduite  de  Vanglais  ne  saurait  avoir 
une  grande  fraîcheur.  Ce  jeune  pasteur  qui 
va  boire  sa  bière  et  fumer  sa  pipe  chez  le 
meunier  dont  il  épousera  la  nièce,  est  d'une 
fadeur  désolante;  il  ne  trouve  pas  de  meil- 
leures exhortations  pour  recommander  le 
goût  de  la  lecture  que  de  l'appeler  un  délas- 
sement économique,..,  (pag.  71,  63,  etc.).  Il 
est  regrettable  que  traducteurs  et  auteurs 
écrivent  pour  les  enfants  des  livres  qui 
manquent  autant  de  naturel  et  de  goût 

c.  G. 


LE  CHRÉTIEN  ÉV ANGÉLIQUE 


ÉDUCATION. 

De  l'importance  de  la  mémorisatioii 
et  de  la  récitation  dans  renseigne- 
ment religieux. 

(Fragment.) 

SSCOltD  ET  DERRIER  ARTICLE. 

4«  Dans  l'école,  la  mémorisation  «  qui 
abrutit,  »  qui  fatigae  et  qui  empoisonne,  est 
remplacée  par  VintuiHon  qai  ne  fait  que  da 
bien.  L'enseignement  intuitif  a  de  la  vie, 
de  l'entrain,  de  la  joie;  il  est  fécond,  flat- 
teur, encourageant  II  fait  marcher  Télèye 
de  découvertes  en  découvertes,  au  lieu  que 
la  récitation  l'en  remet  au  savoir  d'autrui; 
il  éveille  rimaginaiion,  parle  aux  sens,  in- 
téresse l'esprit  et  le  cœur,  brise  la  glace, 
décide  la  volonté,  bien  mieux  que  la  mé- 
thode qui  donne  des  phrases  toutes  faites. 
L'enseignement  intuitif  prétend  nous  met- 
tre en  contact  immédiat  avec  des  faits  qui 
ne  procèdent  ni  de  l'observation,  ni  du  rai- 
sonnement, bien  mieux  que  de  pitoyables 
travaux  de  mémoire,  attendu  sans  doute 
qu'il  est  de  l'essence  des  vérités  révélées 
d'être  plutôt  perçues,  pressenties,  devinées 
que  récitées.  C'est  pourquoi,  exécrant  les 
tâches  et  les  comptes  rendus  conformes,  il 
se  contente  de  faire  agréablement  passer 
sous  nos  yeux  des  tableaux,  des  scènes, 
des  images  saisissantes,  à  l'instar  du  Sau- 
veur qui  se  servait  de  paraboles.  Ah  !  nous 
y  voici  :  le  Sauveur  n'a  rien  fait  apprendre 
par  cœur  l 

La  plupart  des  pédagogues  chrétiens 
avancent  avec  fracas  et  rép^ent  sur  tous 
les  tons  que  Jésus-Christ  n'a  donné  aucune 
Y 


leçon  à  mémoriser.  Cette  marque  de  défé- 
rence nous  touche;  nous  savons  gré  de  cet 
i^pel  à  l'autorité  et  à  l'exemple  du  Maître, 
mais  à  cette  occasion  encore,  nous  sommes 
frappés  en  voyant  comme  on  se  trompe  sur 
la  question  de  l'imitation  de  Jésus-Christ. 
Car,  contrairement  à  beaucoup  de  ses  imi- 
tateurs, non-seulement  il  n'a  point  ouvert 
d'école  et  n'a  jamais  rien  fait  réciter;  mais 
même  il  ne  s'est  jamais  adressé  à  des  en- 
fants comme  tels.  Tout  à  l'inverse  de  ceux 
qui  pensent  le  suivre,  et  qui  prennent  les 
enfants  pour  en  faire  des  hommes,  notre 
Seigneur  s'est  entouré  d'hommes  qu'il  veut 
amener  à  l'état  d'enfants.  Il  a  pris  des  hom- 
mes faits,  déjà  aux  prises  avec  la  vie,  déjà 
enveloppés  de  ces  réalités  et  de  ces  néces- 
sités qu'il  a  pu  leur  rappeler  dans  ses  ta- 
bleaux, dans  ses  allusions,  et  auxquelles  les 
enfants  sont  parfaitement  étrangers.  L'en- 
seignement a  pu  être  expérimental,  parce 
que  l'âge  des  expériences  était  venu;  jus- 

• 

qu'alors  n'en  faisons  pas  de  puériles,  en 
les  décorant  du  nom  de  chrétiennes. 

Et  puis,  que  leur  disait-il,  le  céleste  doc- 
teur, à  ces  hommes  simples  rassemblés  au- 
tour de  lui?  «rVous  avez  entendu  ou  ap- 
pris....» c'est-à-dire  qu'il  fonde  sa  loi  nou- 
velle sur  celle  des  souvenirs.  Que  leur  dit- 
il  encore?  «Le  royaume  des  cieux  est  pro- 
che!.... Dans  peu  de  temps,  le  monde  ne 
me  verra  plus,  mais  vous,  vous  me  ver- 
rez»; pour  le  coup,  l'intuition  pestalozienne 
n'est  ici  comptée  pour  rien.  Un  jour  il  leur 
prescrit  une  prière;  en  sorte  que,  quoi 
qu'on  en  dise,  nous  sommes  là  bien  près 
d'une  mémorisation.  Enfin,  comment  s'y 
prend-il  en  général  quand  il  aborde  ses  au- 
diteurs ?  s'inquiète-t-il  bien  de  leur  portée, 
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de  leurs  organes,  de  lear  exacte  propro- 
tiomialité  ?  Pas  le  moins  dn  monde;  car, 
tout  à  conp,  sans  préambule,  sans  ménage- 
ment, sans  tenir  compte  des  antécédents, 
des  capacités,  des  dispositions,  de  la  cul- 
ture, de  Tappropriation  organique,  le  voilà 
(}«i  du  premier  jet  nous  transporte  au  som- 
met de  son  œuvre,  au  cœur  de  sa  doctrine, 
et  nous  installe  en  plein  idéal,  en  disant  : 
Heuretx  les  pauvres,  les  affligés,  les  alar- 
més, les  proscrits,  etc!  c'est-à-dire  que  sans 
avoir  égard  à  Tétat  réel  ou  supposé  de  no- 
tre propre  réceptivité,  il  prononce  des  dis- 
cours, articule  des  sentences  tout  à  fait  en 
dehors  des  conceptions  ordinaires  et  qu'il 
nous  faut  bien  consentir  à  recevoir.  Ou 
plutôt....  que  disons-nous  là?  Oui,  il  a  pris 
en  considération  nos  circonstances,  nos  ap- 
titudes, notre  éducation,  mais  c'a  été  pour 
en  faire  voir  le  néant.  Oui,  Jésus  a  procédé 
intuitivement  ;  il  a  parlé  à  nos  yeux  et  à 
nos  organes  ;  oui,  il  s'est  mis  directement 
en  contact  avec  nous  et  nous  avec  lui;  mais 
il  a  commencé  par  fournir  lui-même  l'or- 
gane, créer  le  sens,  la  portée  et  le  contact. 
Car  la  religion  a  son  organe  à  elle,  par  le^ 
quel  seul  elle  est  perçue,  vue,  connue,  ex- 
périmentée, goûtée,  aimée.  Ce  sens  reli- 
gieux, cette  portée  divine,  cette  intuition 
spirituelle,  cet  œil  qui  voit  l'invisible^  eom- 
me  dit  Paul,  cette  main  qui  saisît  Ja  grâce, 
comme  dit  Yinet,  c'est  la  foi. 

La  foi,  telle  est  l'imagination  à  laquelle 
parlent  les  paraboles;  tel  est  l'antécédent 
qui  a  de  l'importance,  la  relation  qui  abou- 
tit. Don  primordial,  condition  de  tout  autre 
don  et  de  toute  lumière,  de  toute  force  et 
de  toute  vie,  condition  des  promesses,  des 
explications  et  des  miracles,  condition  de 
l'intelligence  et  des  progrès,  de  la  fidélité 
et  de  la  joie,  la  foi  établit  la  religion  de 
fait,  le  contact  entre  Dieu  et  l'homme  tel- 
lement que  la  majesté  coïncide  avec  l'indi- 
gnité. Malgré  la  distance  incommensurable, 
il  7  a  application.  On  donnera  à  celui  qui 
a  déjà.  Comptons  surtout  sur  cette  largeur 


on  cette  largesse  divine,  attendons  beau- 
coup d'elle,  peu  de  nous.  Nos  meilleurs 
moyens  sont  nécessairement  subordonnés 
aux  généreuses  avances  de  notre  Dieu.  Que 
l'Ëcole  non  plus  n'élabore  pas  ses  systè- 
mes, ne  bâtisse  pas  ses  châteaux  (Ps. 
CXXYII)  sans  regarder  à  Celui  dont  l'a- 
mour seul  garantit  nos  méthodes,  scelle 
nos  procédés,  breveté  et  accrédite  nos  in- 
ventions. 

5<>  Cependant  l'opposition  pestalozienne 
va  plus  loin  et  s'offense  du  catéchisme  par 
ce  que  c'est  un  livre.  Un  livre  !  il  y  a  tout 
un  monde,  toute  une  philosophie,  toute  une 
révolution  dans  ce  mot  Pestalozzi  n'aimait 
pas  les  livres  pour  les  enfants.  L'école  mo- 
derne, qui  s'inspire  de  son  spiritualisme 
(tout  humain)  et  qui  en  même  temps  est 
pressée  par  l'industrialisme  de  l'époque,  a 
cherché  un  biais  entre  ces  deux  courants 
opposés;  elle  a  inventé  les  livres  non-sden- 
tifiques,  et  les  fait  foisonner.  On  a  mainte- 
nant la  librairie  enflEUitine,  un  déluge  de 
livres-joujoux;  c'est  une  spécialité  digne  de 
notre  temps.  Mais  les  enfants  ainsi  préve- 
nus ne  lisent  plus,  ne  jouent  plus.  On  les 
eomble  de  livres  élémentaires,  d'abécédai- 
res âlustrés,  d'histoires  raisonnables,  de 
fictions  positives  ;  on  leur  enseigne  la  gram- 
maire en  la  leur  masquant,  la  monde,  le 
calcul,  à  la  suprême  condition  qu'ils  ne  s'en 
doutent  pas.  Mais  plus  on  fabrique  de  ces 
jolis  riens,  moins  les  enfants  y  prennent 
goût.  La  raison  en  est  que  ces  livres-bibos, 
ces  chrestomathies-poupées,  format,  reliu- 
res, style,  tout  est  trop  à  leur  niveau;  ces 
fantaisies  les  ennuient  parce  qu'elles  leur 
ressemblent  On  a  soin  d'en  élaguer  toute 
élévation,  toute  généralité,  toute  pensée  vi- 
rile, et  c'est  justement  ce  qui  leur  déplatt 

Les  enfants  imitent  les  hommes;  oe  qu'ils 
aiment  dans  leurs  lectures,  dans  leurs  étu- 
des et  dans  leurs  jeux,  c'est  la  représenta- 
tion de  la  vie  réelle  et  des  affaires  des  gran- 
des personnes;  ce  qu'ils  s'attendent  à  trou- 
ver dans  un  livre,  ce  n'est  pas  leurs  niaise- 
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ries  enjolivées.  Tant  ce  qni  prétend  être 
fait  à  lenr  intention,  rappelle  trop  crûment 
leur  petitesse.  Et  ne  blftmons-nons  pas  sou- 
vent oette  manie  de  nos  bonnes  qui  croient 
devoir  adopter  avec  leurs  marmots  un 
idiome  particulier,  censé  plus  approprié  à 
leurs  organes?  Nous  signalons  la  même 
bévue  dans  la  littérature  enfantine  actuelle; 
à  la  place  de  toutes  les  babioles  spirituelles 
ou  scientifiques  qu'on  écrit  pour  eux,  nous 
conseillons  de  leur  laisser  leur  aimable 
Berquin,  leur  cher  Robinson,  )eur  Lafon- 
taine  et  leur  Télémaque. 

En  fait  d'instruction  chrétienne  pareille- 
ment, nous  voulons  qu'ils  aient  un  livre,  un 
livre  digne  de  ce  nom,  où  ils  trouvent  un 
enseignement  pour  toute  leur  vie.  Pesta- 
lozzi  a  éoonduit  les  livres,  parce  qu'il  a 
voulu  faire  des  hommes,  parce  qu'il  voyait 
dans  les  enfants  non  des  savants  en  herbe, 
mais  des  hqmmes  à  former.  La  fièvre  so- 
ciale, au  contraire,  cherche  à  faire  de  l'é- 
cole une  pépinière  de  docteurs,  d'ingé- 
nieurs, de  marchands  et  de  citoyens  à  la 
mode;  aussi  verse-t-elle  en  tout  sens  des 
torrents  d'abstractions- et  de  formules  vi- 
des. De  là  des  programmes  d'études  qui 
font  crier  tous  les  essieux.  Mais  tout  ce 
fatras,  cette  érudition  en  serre-chaude, 
cette  «course  an  clocher»  tombe  à  plat 
quand  vient  le  temps  de  raison.  «  Quand 
j'étais  enfaAt,  je  parlais  comme  un  enfant, 
je  savais  comme  un  enfant;  mais  quand  je 
sais  devenu  homme,  alors  ce  qui  était  de 
l'enfant  a  été  aboli,  »  Tel  est  le  sort  de  la 
science  de  la  classe.  Cependant  Dieu  a 
donné  un  livre  à  l'humanité;  n'en  soyons 
pas  effarouchés;  et  si  l'enfant  doit  en  pos- 
séder et  en  réciter  un  extrait  systématique, 
sobre,  large,  accentué,  il  n'est  sans  doute 
pas  nécessaire  de  supposer  que  le  livre  en 
usage  doive  être  un  muséum  de  sagesse 
académique  ;  mais  il  pourra  très  bien  com- 
porter une  touche  nette  et  forte,  quelques 
bonnes  réponses  bien  fermes,  quelques  af- 
firmations bien  planes,  quelques  vues  éle* 


vées,  quelques  détails  saisissants,  quelques 
allusions  de  circonstance.  Il  devra  aussi 
faire  certains  emprunts  à  des  domaines 
étrangers,  se  servir  de  termes  convention- 
nels, de  principes  généraux,  d'expressions 
et  de  définitions  à  lui  nécessaires  ;  nous  lui 
souhaitons  un  langage  affiranchi,  une  pro- 
priété, une  rigueur,  une  précision  qui  font 
du  bien,  des  habitudes  de  netteté  dont  le 
jeune  homme  n'est  point  embarrassé  plus 
tard.  De  cette  manière  commence,  avons- 
nous  déjà  dit,  un  témoignage  franc  et  fi- 
dèle, une  confession  du  nom  de  Jésus  à  l'a- 
bri des  suspicions  et  des  orages  ordinaires, 
a  ne  règle  ordonnée  dans  l'école,  un  ton 
dans  les  familles  et  dans  la  société,  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  former  la  conscience 
publique. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  principe 
plus  faux  en  pédagogie  que  celui  de  n'oser 
jamais  brusquer  un  résultat  «  Allez  tou- 
jours »,  nous  dit-on,  «  du  simple  au  compo- 
sé; ne  donnez  que  ce  qui  peut  être  par- 
faitement reçu;  c'est  par  une  série  de  pro- 
grès insensibles  que  se  fait  le  développe- 
ment; ces  progrès  forment  un  enchaîne- 
ment continu  qui  ne  comporte  ni  saut,  ni 
lacune.  »  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  voir 
dans  de  tels  conseils  la  mort  du  catéchis- 
me et  de  la  récitation. 

A  l'égard  de  l'intelligence  déjà,  on  nous 
dit  que  celle-ci  est  sacrifiée,  que  son  ressort 
est  brisé  quand  elle  sera  réduite  à  se  ré- 
signer passivement  et  à  tout  recevoir  d'une 
autorité  étrangère.  A  l'égard  de  la  cons- 
cience pareillement,  on  nous  dit  que  l'en- 
font  se  détourne  et  se  dégoûte  d'un  en- 
seignement où  il  n'a  rien  à  fidre,  que  les 
impressions  sont  nulles  quand  elles  ne  sont 
pas  liées  à  la  vie  ordinaire;  enfin  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  triste  qu'un  témoignage  in- 
conscient, qu'un  symbole  qui  ne  représente 
rien,  qu'une  confession  de  foi  sans  foi.  On 
ajoute  avec  solennité  que  le  développement 
qu'il  faut  avoir  en  vue  ne  connaît  pas  de 
temps  d'arrêt  absolu  dont  il  faille  profiter 
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poar  semer,  qu^il  ne  faat  pas  demander  le 
ploç  pour  avoir  le  moins,  qu'on  a  tort  de 
capitaliser,  que  Tenfance  doit  pourvoir  à 
l'enfiance  et  non  à  un  âge  subséquent,  on 
prétend  que  Tintelligence  n'est  pas  un  cou- 
pon, ni  la  conscience  une  tontine.  Pares- 
seux, ne  va  pas  vers  la  fourmi,  etc.,  etc. 
Point  de  traites  sur  un  temps  que  tu  ne 
connais  pas!  attendu  que  tout  sera  effacé 
quand  le  moment  de  vivre  sera  venu.  Jus- 
que-là, qu'on  se  borne  à  apprendre,  à  ap- 
prendre! qu'on  exerce  d'une  manière  at- 
trayante les  organes,  qu'on  imprime  des 
élans,  qu'on  propose  des  buts!....  Et  à  plus 
tard  la  connaissance  du  seul  vrai  Dieu  et 
de  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé! 

Par  conséquent,  tu  t'es  beaucoup  trop 
pressé,  Josias,  cher  petit  roi  de  huit  ans,  de 
te  mettre  ainsi  tout  de  suite  à  servir  l'Eter- 
nel et  à  faire  ce  qui  est  droit  devant  ses 
yeux.  Et  toi,  charmant  Timothée,  qui  as  été 
si  mal  élevé  par  ta  mère  et  par  ton  aïeule, 
de  quoi  te  mêlais-tu  d'avoir  dès  ton  enfance 
la  connaissance  des  saintes-lettres  ?  Si  tu 
avais  été  admis  dans  nos  écoles,  une  telle 
anticipation  t'eût  été  épargnée.  On  t'aurait 
dit  que  la  religion  de  fait,  la  foi  positive  et 
réelle  est  sans  raison  d'être  à  ton  âge, 
sans  application  à  tes  circonstances  d'en- 
fant —  Et  pourtant,  tes  saintes  parentes 
sont  louées,  dans  la.  pédagogie  biblique, 
pour  t'avoir  d'emblée  présenté  l'idéal,  pour 
avoir  été  impatientes  de  réaliser  le  type 
qu'elles  rêvaient.  Car  Christ  n'est-il  pas 
aussi  la  vie  de  l'enfant  chrétien  ?  l'obéis- 
sance, la  soumission  de  Christ  ne  sont-elles 
pas  aussi  l'obéissance  et  la  soumission  de 
l'enfant?' la  justice  du  Christ  sa  justice? 

Vous  voulez  que  l'on  parle  à  l'enfant  de 
son  Sauveur,  de  l'Evangile,  que  la  mère  lui 
trammeUe  sa  propre  foi,  et  l'amour  filial 
s'épurant,  s'élevant,  se  résoudra  en  amour 
pour  Dieu  !  Mais,  sans  vouloir  y  regarder 
de  trop  près,  il  faut  pourtant  convenir  que 
oette  transmission  et  cette  transformation 
ne  se  conçoivent,  ne  se  réalisent  que  dans 


la  mesure  où  le  sentiment  du  péché  a  été 
réveillé.  Or  ce  réveil,  ces  tressaillements 
de  conscience,  ces  convulsions  de  l'âme  sans 
lesquelles  l'Evangile  et  Jésus  ne  sont  que 
des  fantômes,  déroutent  complètement  vo- 
tre enchaînement  continu,  la  marche  cir- 
conspecte qui  craint  les  sauts  et  les  lacu- 
nes. Au  lieu  de  ces  calculs  et  de  ces  ména- 
gements, nous  ne  voyons  partout  dans  le 
gouvernement  de  Dieu,  qui  est  la  vraie  pé- 
dagogie chrétienne,  à  l'égard  du  monde,  â 
l'égard  de  l^Eglise  et  à  Tégard  de  l'individu, 
que  résultats  brusqués,  que  coups  impré- 
vus, que  chocs  d'opinions,  que  contrastes 
de  mœurs  et  de  caractères,  qu'incompatibi- 
lités, qu'ententes  forcées,  que  choses  faibles 
confondant  les  fortes,  que  bagatelles  déci- 
dant du  sort  des  empires,  que  crises,  sauts, 
lacunes,  révolutions. 

Révolution  dans  l'enfant  pour  qu'il  de- 
vienne jeune  homme;  fournaise  pour  qu'il 
arrive  à  quelque  maturité:  table  rase,  re- 
fonte complète,  s'il  veut  voh*  le  royaume. 
Révolution  chez  les  peuples  pour  qu'ils 
prennent  possession  d'eux-mêmes.  Révo- 
lutions, secousses,  ruines  subites,  trana- 
formations,  telle  est  l'épigraphe  de  l'his- 
toire! L'Eternel  frappe,  et  un  progrès  s'o- 
père ;  il  dit,  et  les  mondes  sortent  du  néant. 
Il  parle  à  une  âme,  et  commencent  pour 
celle-ci  la  connaissance  et  la  vie.  De  la 
même  manière,  Jésus,  quand  il  enseigne, 
rompt  les  liens  et  trouble  les  continuités; 
les  morts  entendent  sa  voix  sans  transition 
aucune. 

C'est  un  grand  art  que  de  savoir  se  con- 
duire soi-même  et  conduire  les  antres  ni 
autrement,  ni  mieux  que  Dieu.  Nos  amis» 
les  pestalozzis-chrétiens,  nous  paraissent  à 
cet  endroit  trop  préoccupés  du  côté  tout 
humain  du  développement  de  l'élève;  tan- 
dis que  nous  sommes,  à  tort  ou  à  raison» 
dominés  par  le  sentiment  de  sa  vocation 
céleste,  et  par  l'idée  que  «  l'esprit,  l'ftme  et 
lecorps  »  dev^t  participer  à  la  rédemption 
finale  et  appartenant  d'ailleurs  de  droit  et 
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dès  à  présent  à  Celui  qui  les  a  rachetés, 
tonte  éducation  se  trouve  ainsi  engagée 
dans  nn  sens  divin,  dans  nne  ornière  éter- 
nelle. Yoilà  pourquoi  nous  ne  sommes  point 
sous  le  charme  des  inquiétudes  et  des  pré- 
cautions pestaloziennes.    Yoilà  pourquoi 
aussi  nous  cherchons  dans  Passistance  di- 
vine nos  grands  moyens,  dans  la  Parole 
notre  pédagogie,  dans  la  Providence  nos 
modèles,  dans  la  grftce  nos  principes,  nos 
types  et  nos  directions.  C*est  enfin  la  raison 
pour  laquelle  nous  avons  dû  signaler  Tad- 
versaire  et  son  œuvre  secrète,  ténéhreuse, 
incessante;  car  on  né  met  pas  une  armée 
en  campagne  sans  tenir  compte  des  mou- 
vements de  Pennemi  ;  et  comme  nous  comp- 
tons sur  Dieu,  nous  devons  compter  avec 
cet  enchanteur  qui  nous  cache  ce  que  nous 
avons  à  voir,  qui  nous  aveugle  sur  nos  en- 
ants,  qui  fausse,  rapetisse  et  sécularise 
nos  méthodes.  Le  chrétien  ne  connaît  son 
Sauveur  que  dans  la  mesure  où  il  se  sent 
aux  prises  avec  son  détracteur.  De  plus, 
cette  ftme  que  nous  voulons  rendre  sage 
à  salut  est  de  la  part  du  Sauveur,  au  mo« 
ment  même  et  toujours,  l'ohjet  d'une  ten- 
dresse infinie,  d'une  intercession  assidue 
devant  le  trône  du  Père,  d'un  amour  «  plus 
fort  que  la  mort;»  elle  a  déjà  été  rachetée 
à  grand  prix;  elle  est  au  bénéfice  de  l'œu- 
vre accomplie  en  Golgotha;  le  tout  est  d'y 
croire,  de  s'y  fier,  pour  nous  occuper  des 
intérêts  de  nos  enfants  dans  le  même  sens 
et  dans  le  même  esprit.  «  Nous  l'aimons,  en 
tant  quMl  nous  a  aimés  le  premier.  »  Le 
développement  religieux  se  pose  et  s'opère 
avant  tout  par  l'action  divine.  Bénissons 
Dieu  de  n'avoir  guère  fait  dépendre  de 
nous  les  succès  de  l'éducation.  Vous  appe- 
lez cela  du  fatalisme?  Mais  en  voyant  quels 
efforts,  quelles  sueurs,  quelles  insomnies 
seraient  les  nôtres,  quels  artifices,  quel 
génie  il  faudrait  déployer  pour  que  rien  ne 
manque  à  des  «  effets  qui  doivent  devenir 
causes  de  progrès  nouveaux,  »  si  le  Sei- 
gneur n'était  pas  là  et  ne  nous  portaU  pas 


tous  dans  ses  bras,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  féliciter  et  de  le  remer- 
cier de  ce  «  fatalisme,  »  comme  disent  nos 
amis.  Cest  ce  fatalisme  qui  est  notre  force, 
notre  sûreté;  il  vivifie  nos  récitations;  11 
est  le  maître  des  esprits  et  des  cœurs;  il 
les  dispose  parce  qu'il  en  dispose.  Ce  fata- 
lisme remporte  toutes  les  victoires. 

£n  présence  de  toutes  les  recommandar 
tiens  et  de  toutes  les  impossibilités  pesta- 
lozziennes,  il  nous  est  doux  de  voir  le  Sau- 
veur lui-même  à  l'œuvre,  nous  traçant  le 
chemin  où  nous  devons  marcher;  il  nous 
est  doux  de  le  voir  débuter  par  des  para- 
doxes, heurter  les  idées  reçues,  faire  tout 
inopinément,  tomber  à  Timproviste  au  mi- 
lieu de  ses  disciples  assemblés,  marcher  sur 
les  ondes,  adresser  de  vifs  appels,  de  vifs 
reproches,  décider  des  carrières,  éblouir, 
briser,  renverser.  £n  le  voyant  procéder 
de  la  sorte,  nous  savons  que  penser  de 
«  l'enchaînement  continu,  »  nous  nous  ra  : 
surons  sur  nos  solutions  de  continuités  et 
sur  les  enjambées  de  notre  catéchisatioD. 
A  l'heure  qu'il  est,  il  n'a  pas  cessé  d'agir 
par  des  dispensations  analogues;  ce  qui  sort 
de  sa  bouche  apaise  les  uns,  irrite  les  au-^ 
très,  porte  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  la 
joie  et  la  fureur.  Tel  il  nous  apparaît  dans 
une  foule  d'occasions  où  il  fait  entendre 
avec  une  tranquille  assurance,  avec  un  froid 
fatalisme,  des  déclarations  contre  l'attente 
des  esprits  et  fort  au-dessus  de  leur  portée 
(entr'autres  :  Jean  VII,  34;  Vm,  21).  Tel 
avec  un  Nicodème  qu'il  gourmande,  avec  la 
Samaritaine  qu'il  intrigue,  avec  le  jeune 
homme  qu'il  attriste,  avec  le  scribe  qu'il 
déconcerte,  avec  les  pharisiens  qu'il  fou- 
droie, comme  avec  les  disciples  qu'il  ins- 
truit; tout  cela  sans  écraser  aucun  roseau; 
sans  éteindre  aucun  lumignon,  mais  en 
usant  hardiment  de  l'épée  de  l'Ëdprit.  Où 
découvrir  des  traces  de  ces  manœuvres  di- 
plomatiques, de  cette  marche  mesurée  et 
calculée  avec  tant  de  soin,  de  cette  mé- 
thode méticuleuse,  dans  les  discours  du 
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Sauveur,  où  brillent  surtout  le  charme  du 
décou8u  et  Tônergie  de  Tà-propos?  S'iugé- 
nie-t-il  jamais  à  épargner  à  ses  auditeurs 
toute  surprise?  est-il  bien  préoccupé  des 
sauts  et  des  lacunes  de  son  enseignement? 
Le  catéchisme  fera  bien  aussi  de  ne  pas 
trop  se  tourmenter  pour  éviter  ce  qui 
frappe,  ce  qui  émotionne,  ce  qui  brûle,  ce 
qui  fond,  ce  qui  s'adapte  le  mieux  à  l'atti- 
tude de  Tenfant.  S'il  n'y  a  pas  toute  la 
correspondance  désirable,  si  la  coïncidence 
n'est  pas  parfaite,  non-seulement  il  £aut 
savoir,  comme  Jésus,  s'en  remettre  à  l'ac- 
tion divine,  mais  il  ne  faut  pas  craindre 
que  pour  cela  les  enfants  seront  comme  dé- 
laissés et  distraits;  il  n'en  est  rien.  C'est 
quand  on  lui  donne  de  l'ouvrage  que  l'es- 
prit travaille  et  jouit  Si  vous  ne  prenez 
pour  guide  que  l'état  intellectuel  et  moral 
de  votre  élève,  pour  autant  du  moins  que 
vous  pouvez  l'apprécier,  vous  ramperez 
ensemble;  quanta  lui,  il  ne  demandera  pas 
mieux  ;  il  y  aura  donc  «  de  l'attrait;  »  mais 
vous  favoriserez  le  mauvais  côté  de  saten* 
dance  personnelle.  Si  vous  ne  l'abordez 
qu'avec  des  craintes  pusillanimes  et  des 
prévenances  outrées,  il  se  dégoûtera  plus 
vite  de  cette  nourriture  toute  mâchée  que 
des  aliments  un  peu  croquants  de  la  réci- 
tation. C'est  quand  on  lui  donne  des  espa- 
ces à  franchir  que  l'esprit  se  décide  à  mar- 
cher; il  prend  alors  son  élan,  fait  le  saut 
et  comble  la  lacune  mieux  que  personne. 
Nous  tenons  d'ailleurs  le  point  de  départ 
pestalozzien  pour  impossible  à  déterminer; 
nous  le  teâions  pour  illusoire,  impalpable, 
incertain,  mobile,  contradictoire.  Tantôt 
il  se  trahit  par  des  jets  de  lumière  qui  ex- 
citent des  espérances  extravagantes;  tan- 
tôt il  décèle  des  misères  et  des  noirceurs 
qui,  avec  tout  aussi  peu  de  raison,  ont  pour 
effet  de  dérouter  et  de  décourager. 

Vous  dites  que,  pour  conduire  quelque 
part  reniant ,  il  faut  l'aller  prendre  où  il 
est;  eh  bien ,  c'est  précisément  de  quoi  je 
vous  défie.  L'en&nt  ne  conçoit  rien  comme 


il  faut,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne; 
n'en  déplaise  à  toutes  les  théories,  l'enfant 
ne  reçoit  rien  pleinement;  on  n'est  jamais 
sur  son  terrain.  Mais  fournissez-lui  en  l'oc- 
casion, il  satUera  pour  arriver  sur  le  vôtre; 
rien  ne  le  flatte,  rien  ne  l'attire  et  ne  loi 
sourit  comme  de  se  mettre ,  lui ,  à  votre 
niveau.  Le  génie  de  la  langue,  qui  est  ausai 
celui  de  l'éducation ,  entend  que  nous  éle* 
vions  nos  en&nts,  c'est-à-dire  que  nous  les 
fassions  monter  jusqu'à  nous,  et  que  pon^ 
cela  nous  nous  tenions  plus  haut  qu'eux* 
U  y  a  là  une  contrainte,  ou,  si  vous  vonleas, 
une  étreinte  plus  réelle  que  celle  des  molles 
complaisances,  des  marchandements  et  des 
capitulations.  L'enfant  est  un  poisson  qui 
nous  échappe  si  nous  ne  le  serrons  pas  for« 
tement  Si  vous  dépensez  tous  vos  efforts 
pour  vous  mettre  à  sa  prétendue  portée, 
vous  tuerez  chez  lui  le  précieux  sentiment 
qu'il  a  de  la  distance  qui  le  sépare  de  vous; 
il  lui  est  bon  d'avoir  à  sauter  pour  vous 
atteindre.  Le  poisson  aime  les  sauts;  cer^ 
taines  espèces  en  font  de  merveilleux.  Après 
cela,  si  vous  savez  entretenir  vos  élèves, 
si  par  vos  rubriques  de  maître  vous  saves 
les  capter,  si  vos  récitations  ont  du  cœur 
et  de  l'esprit,  et  si  à  ce  moyen  régulier, 
fondamental,  ordonné,  constant,  extérieur, 
viennent  s'ajouter  occasionnellement  ces 
questions  nerveuses  par  lesquellep  on  s'as- 
sure du  chemin  qui  est  fait  à  l'intérieur,  ne 
soyez  pas  en  peine  de  l'écartement  mo- 
mentané de  vos  rouages,  des  brèches  iné- 
vitables de  vos  engrenages;  là  n'est  pas 
l'essentiel. 

Ainsi,  au  lieu  de  n'oser  point  dépasser 
les  enfants,  nous  voulons  qu'on  se  tienne, 
comme  de  juste,  à  l'ordinaire  au-dessus 
d'eux,  qu'on  'se  serve  de  bonne  heure  avec 
eux  de  formes  correctes,  d'un  langage  das- 
sique,  qu'on  leur  fasse  mémoriser  certaines 
leçons  et  certains  textes,  voire  des  déduc- 
tions de  circonstance,  voire  des  points  de 
vue  d'ensemble,  qui,  bien  que  sans  applica- 
tion directe  pour  le  moment,  n'en  seront 
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pas  moins  plas  oa  moins  bien  recueillis, 
prendront  dn  corps,  se  dessineront  an  jonr^ 
grandiront  avec  eux  et  partageront  leurs 
destinées.  Ce  sera  de  la  science?  peut-être; 
il  en  résultera  des  ennuis,  des  fatigues?  je 
ne  sais.  Il  y  aura  des  trous,  des  solutions, 
des  aberrations  de  sphéricité,  un  savoir 
fragmentaire?  plaise  à  Dieu  que  nos  en- 
fants ne  connaissent  jamais  de  plus  grands 
dommages!  £n  attendant,  «  le  trésor  est 
porté  dans  des  vases  de  terre,  »  sans  s'en 
trouver  plus  mal.  H  n'y  a  pas  équation  al- 
gébrique entre  le  contenant  et  le  contenu; 
Torganisme  est  prêt  à  sauter  ,  «  afin  que 
cette  grande  puissance  soit  attribuée  à 
Dieu,  et  non  pas  à  nous.  » 

Il  y  a,  selon  PEcriture,  «  un  temps  de 
planter,  »  et  ce  temps  est  «  dès  le  matin.  > 
Nous  prémunissons  le  jeune  âge,  nous  l'en- 
semençons comme  à  son  insu;  il  n'y  a  au- 
cune anticipation,  aucun  anachronisme, 
dans  ce  procédé.  Les  saisons  se  succèdent;  il 
viendra  un  temps  où  les  expériences  de 
l'homme  seront  doublées  et  enrichies  de 
celles  de  l'enfant;  la  vérité,  d'abord  peu 
attrayante,  se  présentera  avec  sa  face  ai- 
mable, avec  toute  son  actualité;  Dieu,  dont 
le  nom  était  celui  d'un  étranger,  sera  de- 
venu une  vieille  connaissance;  l'Ëvangile, 
systématisé  en  un  manuel  d'école,  sera 
connu  et  reçu  comme  le  bonheur  de  l'âme; 
il  y  aura  «  un  grand  salaire  »  dans  ces  com- 
mandements récités.  Bien  que  le  vent  souf- 
fle où  il  veut,  il  aime  nos  affaires  et  s'en 
sert  volontiers;  nous  les  aimons  aussi;  les 
détails  de  notre  enfance  nous  sont  à  chaque 
instant  présents.  Nous  aimons,  plus  qu'il 
ne  nous  semble,  ces  anciennes  demandes, 
ces  anciennes  réponses,  ces  vieux  versets  qui, 
malgré  notre  ingratitude  et  notre  suffi- 
sauce,  sont  restés  nos  fidèles  compagnons. 
Une  allusion  nous  y  reporte;  une  citation 
qui  frappe  nos  oreilles  dans  les  termes 
appris  nous  met  en  chair  de  poule.  Ils  ont 
été  longtemps  absents;  ils  n'ont  pas  donné 
de  leurs  nouvelles;  on  les  croyait  morts  et 


enterrés,  et  voilà  qu'un  petit  bruit  vient  de 
les  ressusciter;  un  événement,  une  catas- 
trophe leur  a  soudainement  donné  tout  leur 
sens  et  tout  leur  prix.  Ils  sont  nés  comme 
des  frères  au  jour  du  malheur.  Nous  re- 
trouvons ce  pain  jeté  à  la  surface  des  eaux. 
Mais  la  meilleure  terre  demeure  stérile, 
si  l'on  n'y  met  rien » 

COURT-NiCF. 


ETUDE  HISTORIQUE. 


Pasqnin  et  Marforio*. 

Pasquin  à  Rome  était  un  tailleur  assez 
renommé,  qui,  tout  en  habillant  les  arti- 
sans, ne  craignait  pas,  avec  ses  garçons, 
de  draper  le  pape  et  les  cardinaux,  qui 
méprisaient  ces  coups  de  langue  partis  de 
bas.  Pasquin  mort,  on  mit  sur  son  compte 
tout  le  mal  que  l'on  disait  des  ecclésiastiques, 
et  une  statue  antique,  mutilée,  ayant  été 
découverte  et  dressée  en  un  lieu  central^ 
au  XTV"  siècle,  les  mécontents  y  affichèrent 
bientôt  leurs  protestations  et  leurs  satires. 
Avec  l'héritage  du  tailleur  cette  statue  en 
reçut  le  nom.  —  Marforio  est  une  antre 
statue,  ainsi  appelée  du  lieu  (Martis  Forum^ 
par  corruption  Mars  Fori)  où  on  la  décou- 
vrit, à  peu  près  dans  le  même  temps.  Elle 
devint  un  personnage  qu'on  associa  à  Pas- 
quin. Infatigables  censeurs,  «  leur  bouche 
de  marbre  fut  à  Rome  pour  les  droits  et  la 
dignité  de  l'homme  si  indignement  foulés 
aux  pieds  de  tant  de  mauvais  papes,  ce 
qu'était  la  bouche  de  fer  de  Venise  pour  le 
despotisme.  Grâce  à  eux,  noj^s  pouvons 
connaître  enfin  l'opinion  de  cette  malheu- 
reuse ville,  qui,  pour  expier  douze  siècles 
de  gloire  et  de  triomphes,  a  depuis  cinq 
cents  ans  sur  les  lèvres  la  main  du  sbire  ou 
Celle  du  bourreau.  » 

Mais,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
voir,  il  y  a  dans  les  pièces  dont  la  réunion  a 
formé  le  recueil  que  nous  avons  sous  les 

'  Pasquin  et  Marfmo^,  histoire  satirique  des 
papes,  traduite  et  publiée  pour  la  première  fois 
par  Mary  Lafon.  Paris,  £.  Dentu,  iS61. 
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yeux,  plus  que  la  satire  de  Tabas  du  poa- 
TOîr,  de  Tinjastice,  des  ^îces  el  des  crimes; 
il  y  a  une  indignation  sainte  contre  la  su- 
perstition et  le  mensonge,  une  aspiration 
vers  la  lumière  morale  et  religieuse,  une 
revendication  des  droits  de  la  conscience» 
de  Dieu,  de  TËvangile,  une  soif  enfin  de 
.vraie  religion.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
accents  d'un  esprit  frondeur  et  amer,  tou- 
jours du  reste  plein  de  finesse,  même  lors- 
que le  sujet  de  la  satire  est  grossier.  C'est 
la  pieuse  tristesse  d'une  âme  qui  gémit  de 
la  corruption  du  clergé  et  du  mépris  des 
choses  saintes,  qui  saigne,  on  le  sent,  en 
considérant  la  distance  ou  l'abîme  qui  sé- 
pare l'Eglise  chrétienne  primitive  de  l'E- 
glise papale.  C'est  même  quelque  chose  de 
plus;  c'est  (faut-il  s'en  étonner?)  la  véri- 
table et  vraiment  chrétienne  largeur  d'un 
cœur  trop  droit  pour  n'être  pas  quelque 
peu  sjrmpathique  au  bien  partout  où  il  le 
rencontre,  et  qui  rend  hommage,  autant 
qu'on  pourrait  s'y  attendre,  l'attachement 
à  l'Eglise  catholique  persistant,  aux  doc- 
trines et  aux  hommes  de  la  Réformation. 
Voilà  le  côté  positif  du  livre,  voilà  ce  qui 
en  fait  pour  nous  l'intérêt  particulier,  l'at- 
trait spécial.  Ajoutons  que  les  pièces  où 
ces  grandes  pensées  sont  exposées  et  ces 
nobles  sentiments  expi'imés  sont  de  beau- 
coup les  plus  considérables  par  l'abondance 
des  détails  et  la  richesse  des  développe- 
ments. 

La  période  embrassée  par  ce  recueil  ren- 
ferme un  espace  de  quatre  siècles.  Les 
pièces  ne  sont  pas  toutes  datées;  mais  l'or- 
dre, très  assurément  chronologique,  où  Ton 
a  placé  celles  qui  ne  le  sont  pas,  en  indique 
approximativement  la  date.  La  première 
est  à  l'adresse  du  pape  élu  en  146i;  la  der- 
nière est  de  1860.  Nous  éprouvons  un  re- 
gret, que  le*zélé  collectionneur  aux  soins 
duquel  nous  devons  un  si  intéressant  re- 
cueil, et  qui,  l'idée  de  sa  publication  une 
fois  entrée  en  lui,  n'a  eu,  dit-il,  de  repos 
ni  de  jour  ni  de  nuit  qu'il  ne  l'ait  amenée  à 
exécution,  ne  nous  ait  pas  dit  comment  il  a 
pu  réunir  les  membres  épars  de  son  ou- 
vrage. Nous  eussions  aimé  qu'il  nous  mit 
dans  la  confidence  de  ses  travaux  de  re- 
cherche. Nous  sommes  quelque  peu  désap- 
pointés d'être  obligés  de  recevoir  ces  pièces 
sans  qu'on  nous  dise  d'où  elles  viennent»  où 


on  les  a  trouvées,  où  nous  les  trouverons 
nous-mêmes,  si  nous  éprouvons  le  besoin 
de  les  voir  de  nos  yeux  et  de  les  toucher 
de  nos  mains.  Nous  n'avons,  quant  à  nous, 
aucun  doute  sur  rauthenticité  complète  des 
pièces  .du  recueil.  Mais  nous  n'avons  pour 
bon  nombre  d'entre  elles  qu'une  certitude 
morale^  genre  de  preuve  qui  ne  suffît  pas 
toujours  ni  à  tous. 

Nous  éprouvons  un  autre  regret.  Toutes 
les  pièces  ont  été  écrites  originairement 
soit  en  latin,  soit  en  italien.  Elles  ont  été 
traduites  avec  un  rare  talent;  la  fidélité 
au  texte  (autant  qu'il  nous  a  été  donné 
d'en  juger)  est  entière,  et  néanmoins  l'on 
dirait  cette  traduction  une  œuvre  vraiment 
originale  tant  le  mérite  littéraire  en  est 
grand.  M.  Lafon  nous  adonné  souvent,  avec 
la  traduction  des  pièces,  le  texte  original. 
Mais  pourquoi  ne  nous  l'a-t-il  pas  toujours 
donné?  Nous  le  regrettons  vivement  et  nous 
exprimons  le  vœu  que  dans  la  prochaine 
édition  ce  texte  soit  reproduit  en  son  en- 
tier. 

Nous  n'avons  pas  lieu  de  croire  que  les 
pièces  réunies  dans  ce  recueil  renferment 
rien  d'essentiellement  différent  de  ce  qui  a 
pu  être  dit  ou  écrit  d'autre  part,  même  par 
des  plumes  catholiques,  sur  les  matières 
qui  y  sont  abordées.  Mais  il  ne  peut  qu'ê- 
tre très  intéressant,  ce  nous  semble,  de 
connaître  ce  que  l'opposition  religieuse  à 
Rome  a  pensé,  et  ce  qu'elle  n'a  pas  craint, 
non-seulement  d'écrire,  mais  de  publier. 
Protestation  d'autant  plus  grave  que  nous 
sommes  au  siège  même  de  la  catholicité, 
au  centre  de  ce  foyer  d'où  devraient  éma- 
ner sur  tout  le  monde  catholique  la  lumière 
et  la  chaleur,  et  qui  aurait  dû  inspirer  d'au- 
tant plus  de  vénération  qu'on  en  était  plus 
près.  Actes  d'autant  plus  significatifs  qu'ils 
étaient  plus  périlleux,  malgré  l'obscurité 
et  les  précautions  dont  on  les  entourait; 
car  le  pouvoir  était  impitoyable  pour  les 
auteurs  de  ces  pièces  quand  il  pouvait 
mettre  sur  eux  la  main  ;  c'était  l'affaire  du 
bourreau  et  de  l'inquisition  non  moins  fé- 
roce que  le  bourreau.  Notre  appréciation 
de  ces  pièces  ne  perdra  rien  à  les  considé- 
rer comme  les  iuprema  verba  de  leurs  au- 
teurs. Pour  un  grand  nombre,  ne  fareut- 
elles  pas  scellées  de  leur  sang? 
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Pasteurs  et  troupeau. 

Qoe  fut  la  personne  des  Papes?  Pour  une 
église  où  cette  personne  joue  an  si  grand 
rôle,  pour  nu  système  surtout  qui  de  plus 
en  plus  tend  à  concentrer  et  à  absorber  en 
elle  tout  pouvoir,  toute  autorité,  la  ques- 
tion, Ton  en  conviendra  »  mérite  réponse. 
Cette  personne  an  moins  fut-elle  sainte  et 
vénérable?  Il  ne  s'agit  pas  de  refaire  l'his- 
toire. Ouvrons  seulement  notre  recueil. 
Nulle  part  on  ne  trouvera,  sur  ces  hommes 
et  sur  leur  vie,  des  traits  plus  brûlants,  des 
invectives  plus  amères. 

•  C'est  ici  que  je  suis  couché,  moi  Alexandre  ^ 
V],  qui  fus  la  rage,  la  fureur,  la  débauche  et  la 
cruauté  incarnées,  moi  que  le  sang  ne  put  jamais 
désaltérer.  »  (pag.  25.) 
«  Gonditur  hoc  tumulo  Lucretia  nomine,  sed  re 
Thaïs,  pontiflcis  fllia,  iponsa,  nunis.  »  (pag.  26.) 
«  Tels  que  les  lions  rugissant  sur  leur  proie,  les 
pontifes  de  Rome ont  multiplié  les  veuves,  com- 
mis rinl'amie  au  milieu  de  l'Eglise,  et  horrible- 
ment souillé  l'autel  et  le  sanctuaire.  Ils  ne  mirent 
jamais  aucune  différence  entre  le  profane  et  le  sa- 
cré, entre  la  vertu  et  le  vice,  et  ne  songèrent, 
comme  des  loups  rapaces,  qu'au  butin,  au  lucre  et 
au  sang,  en  criant  faussement:  Le  Seigneur  l'a 
dit!  »  (pag.  79.) 

Voulez-vous  voir  Vauri  sacra  famés  étalée 
dans  sa  plus  honteuse  nudité? 

«  Si. quelqu'un  jurait  autrefois  par  le  temple,  il 
ne  devait  rien  ;  s'il  jurait  par  l'or  du  temple,  il 
était  débiteur.  Or  il  en  est  de  même  à  Rome.  Sores 
souillé  des  crimes  les  plus  hombles '....,  de  vols, 
de  meurtres,  d'empoisonnements  et  d'autres  for- 
faits atroces,  si  vous  lui  apportez  de  l'or  le  pontife 
vous  absoudra.  C'est  un  droit  qu'il  possède  seul  et 
qu'il  vend  aux  riches.»  (pag.  81.) 

Ces  papes  toutefois  ne  s'aimaient  pas 
eux  seuls,  il  faut  leur  rendre  cette  justice. 
Le  zèle  de  leur  maison  les  dévorait,  quelle 
tendresse  pour  leurs  neveux....  sans  comp- 
ter leurs  enfants!  Par  malheur  pour  le 
peuple,  c'est  à  ses  dépens  qu'ils  se  mon- 
traient généreux.  Voici  un  spécimen  de  leur 
népotisme  éhonté  : 

«  Sais-tu  la  cause  de  cette  famine  inouïe,  de 
cette  pénurie  effrayante  qui  nous  consume  ?  Il  ne 
la  faut  attribuer,  ni  à  Tannée,  ni  à  l'inclémence 

<  Nous  serons  obligés  d*adoucir  considérable- 
ment en  plusieurs  passages  des.  expressions  par 
trop  riatistts  des  satiriques  romains. 


du  Ciel,  ni  à  la  malignité  de  l'étoile  ingrate  du 
vieillard,  mais  à  l'avidité  insatiable  de  tes  neveux. 
Us  dévorent  tout,  Paul,  et  voilà  d'où  vient  la  fa- 
mine !  *  (pag.  137.) 

Comment  supposer  que  ces  neveux  qu'en- 
richissent tant  d'iniquités  soient  des  saints? 
Mais  veut-on  savoir  au  juste  ce  qu*ils  font 
et  ce  qu'ils  valent?  Le  voici  eu  quatre  li* 
gnes  : 

•  Et  quels  sont  ces  neveux  des  papes  qui  domi- 
nent le  peuple  ?  De  jeunes  tyrans  sans  expérience, 
ignorants,  malicieux,  indiscrets,  des  princes  efté- 
minés  qui  se  livrent  sans  scrupule  à  la  luxure  et 
à  toute  espèce  de  violence  et  emploient  leurs  ri« 
chesses  à  bâtir  des  lieux  de  débauche.  •  (pag.  272.) 

Kt  les  saints  pères  laissaient  faire!  Après 
cela,  ne  peut-on  pas  demander  sans  ironie 
quelle  était  la  religion  de  tels  pontifes? 
Qu'on  lise  seulement  : 

«  Ecoule  le  récit  de  sa  vie  :  il  (Sixte  IV)  ne  fit 
que  rire  du  ciel,  et  en  mourant  il  blasphémait  et 
niait  la  divinité  »  (pag.  15).  Et  on  trouve  en  note: 
« ....  Son  cadavre,  noir,  enflé  et  hideux  comme  un 
diable,  fut  exposé  aux  regards  du  peuple,  qui  re« 
commandait  en  riant  son  &me  à  Lucifer.  •  (pag. 
16.) 

»  Marforio.  —  Qu'a  dit  le  souverain  pontife 
(Alexandre  VU)  à  ses  derniers  moments? 

•  Pasquin.  —  Beaucoup  de  choses  de  lui,  —  Un 
certain  nombre  de  ses  parents,  —  Du  mal  des 
princes,  —  Des  infamies  des  cardinaux,  —  Peu 
de  paroles  de  l'Eglise,  —  Et  de  Dieu,  rien  !  > 

»  Il  gagna  tant  d'âmes  à  l'enfer 
Qu'on  ne  peut  savoir  s'il  a  été 
Le  vicaire  du  diable  ou  celui  du  Christ.  » 

(pag.  212  et  217.) 

C'eût  été  plus  que  miracle  qu'avec  de  tels 
chefs  le  clergé  fût  pur  et  digne  de  sa  voca- 
tion. Mais  de  tels  chefs  ne  le  devaient-ils  pas 
empêcher? 

■  On  n'élève  en  effet  aux  honneurs,  aux  digni- 
tés, aux  grandes  charges,  que  les  efféminés,  les 
amis  de  la  bonne  chère,  les  libertins.  >  (pag.  72.) 

«  Les  prélats  et  les  cardinaux  tournant  visage 
aux  pauvres,  les  oppriment,  les  dépouillent,  les 
excommunient,  et  sont  muets  et  sourds  quand  il 
s'agit  des  péchés  des  riches.  »  (pag.  76.) 

»  Marforio.  —  Si  tu  étais  le  bon  Dieu,  que  don- 
nerais-tu donc  aux  grands  ? 

>  Pasquin.  —  ( 41  le  dit,  et  ajoute:  )  ei si  la  di- 
vinité avait  ce  (mouvoir:  un  peu  d'instruction  aux 
cardinaux,  et  la  haine  des -goûts  inf&mes!  Je  vou- 
drais aussi  que  les  évèques  apprissent  à  lire,  et  à 
préférer  leurs  devoirs  aux  plaisirs  et  à  la  domina- 
tion temporeUe.  Quant  aux  prêtres.  Je  leur  doQ« 
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nerais  des  femmes  pour  les  forcer  à  quitter  leur 
vie  de  désordre....  >  (pag.  90.) 

Les  détails  des  mœnrs  da  clergé  contenus 
dans  la  pièce  intitulée  :  Procès  d'Alexandre 
VII,  font  dresser  les  cheveux.  Nous  ne  sau- 
rions en  parler  même  par  allusions  ;  le  pa- 
ganisme, dans  ses  jours  de  plus  affreux  dé- 
bordement, ne  connut  rien  de  pire. 

Sous  de  tels  conducteurs,  que  pouvait 
être  l'Eglise,  matériellement  et  morale- 
ment? Moralement  elle  ne  pouvait  pas 
valoir  moins.  Matériellement  elle  ne  pouvait 
pas  être  plus  malheureuse.  Son  abaissement 
moral  et  religieux  est  dépeint  en  deux 
lignes  : 

«  La  prophétie  de  Babylone  s'est  accomplie  pour 
Rome.  Babylone  ne  fut  jamais  effectivemeot  aussi 
perdue  de  vices  et  de  crimes  que  Rome  moderne.  » 
(pag.  71.) 

Quant  à  ses  malheurs  et  à  ses  calamités 
temporelles,  elles  seraient  un  sujet  fort  pi- 
quant, s'il  n'était  si  triste,  en  présence  des 
idylles  de  IHdtramontanisme,  sur  le  parfait 
bonheur  dont  jouit  le  peuple  romain,  gou- 
Xisrné  par  des  mains  cléricales,  en  plein  ré* 
gime  théocratique.  Qu'on  en  juge  par  cet 
échantillon  : 

«  Les  Romains  n'osent  bouger,  i  cause  des  édits 
rigoureux  des  papes,  lesquels  défendent,  sous  peine 
de  la  vie,  de  prendre  les  armes,  même  pour  ladé> 
fanse  naturelle.  Ainsi  il  suffirait,  pour  être  sa- 
crifié à  la  rage  papale,  de  dire  la  moindre  parole 
contre  tant  de  milliers  de  vices  qui  régnent  chez 
les  papes,  chez  leurs  parents  et  ches  les  autres 
ecclésiastiques.  Et  c'est  bien  le  pire,  qu'il  faiUe 
respecter  le  larcin  comme  l'un  des  effets  d'un  bon 
gouvernement,  pour  n'être  pas  victime  de  cette 
cruelle  et  barbare  inquisition  ;  mais  ces  rigueurs  ne 
laissent  pourtant  pas  de  délier  les  langues  des 
clairvoyants  qui  profèrent  mille  murmures  contre 
les  papes  et  leurs  parents,  les  appelant  les  anti- 
christs de  l'Evangile,  les  bouchers  des  fidèles,  les 
marchands  de  Piniquité,  les  vendeurs  des  justes, 
et  l'Eglise  romaine  le  nid  de  l'hypocrisie,  l'avare 
Babylone  et  l'impie  Sodome.  »  (pag.  860  et  861.) 

Gomment  la  mort  de  tels  princes  n'au- 
rait-elle pas  été  saluée  comme  on  heureux 
événement? 

Voyez  la  pièce  an  continuel  refrain  : 

m  Sixte,  tu  es  enfin  cadavre  !  >  (p.  14.) 
«  Tu  peux  te  réjouir,  6  Rome,  car  ma  mort  (d'A- 
lexandre VI)  enfin  est  t«  vie!  »  (pag.  85.) 

•  Le  jour  de  ta  mort  (de  Clément  Vil)  fût  un 
jour  d'unanime  allégresse  ;  on  ne  vit  pleurer  que 
celle  qui  régnait  lous  toi,  la  faim,  •  (p.  iiO-lll.) 


«  La  clémence  du  sort  nous  a  enfin  ravi  Clément 
que  le  genre  humain  tout  entier  éclate  d'allé- 
gresse! »  (pag.  lia.) 


n 


Ce  qui  était  et  ce  qui  avait  été;  jugements 

de  Dieu, 

Les  désordres  et  les  malheurs  des  temps 
devaient  attirer  les  regards  vers  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Et  où  le  trouver,  si  ce  n'est 
dans  le  passé,  à  l'origine  du  christianisme. 
On  consulte  donc  l'histoire,  on  ouvre  l'E- 
vangile, on  recherche,  on  en  constate  les 
enseignements  sur  la  personne  et  sur  la 
doctrine  du  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  ses  apôtres,  sur  la  constitution 
et  la  vie  de  l'Eglise  à  ses  premiers  jours.  La 
comparaison  avec  le  présent  s'impose  ainsi. 
Il  en  jaillit  un  complet  contraste  dont  notre 
recueil  est  encore  l'expression.  Avec  quelle 
connaissance  des  choses,  quelle  habileté, 
quelle  finesse,  quel  esprit,  quelle  émotion 
parfois  il  est  mis  en  lumière!  Voyez  plutôt  : 

Une  fiction  nous  représente  le  pape  Jules 
n  se  présentant  à  la  porte  du  paradis  dont  il 
demande  l'entrée  à  St.  Pierre.  Gomme  l'on 
y  voit  opposés,  d'une  manière  firappante,  au 
faste  papal,  la  simplicité  apostolique;  aux 
indulgences  des  papes,  les  vraies  bonnes 
œuvres;  au  prétendu  patrimoine  de  St 
Pierre  et  à  la  fable  qui  s'y  rattache,  là  pau- 
vreté de  cet  apôtre;  à  Timpureté'des  pontifes 
et  du  clergé,  la  pureté  des  apôtres  et  des 
premiers  chrétiens;  à  l'autorité  absolue  d'un 
seul,  l'autorité,  seule  légitime,  du  corps  de 
Christ,  l'Eglise;  au  caprice  papal,  régulateur 
et  arbitre  du  bien  et  du  mal,  l'immuta- 
bilité de  la  loi  morale  ;  aux  moyens  dont 
l'Eglise  use  pour  grandir  et  avancer  ses 
affaires,  ceux  dont  elle  usait  jadis  !  après 
quoi  l'apôtre  tire  la  conclusion. 

«  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  nous  vienne  si  peu 
de  monde,  depuis  que  ces  mains  pestiférées  tien- 
nent le  gouvernail  de  l'Eglise  !  >  (pag.  60.) 

Dans  V Extase  de  Pasquin,  il  faut  voir  le 
del  de  Dieu  mis  en  opposition  avec  le  ciel 
des  papes;  l'un,  éternel,  où  le  Christ  monta, 
où  iront  les  fidèles,  où  Dieu  entouré  de  ses 
anges  nous  jugera  tous,  et  un  autre  fait  de 
main  d'homme»  et  fabriqué  même  assez  mal 
par  les  souverains  pontifes.  (p«  166.> 
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«  Ce  eiel  est  vers  le  Nord,  le  plus  loin  possible 
du  soleil,...  celui  de  Dieu  est  au  Midi  et  dans  la 
zone  la  plus  élevée,  l'autre  son  antipode  est  au 
contraire  au  fond  de  Tunivers.  Vrai  labyrinthe, 
où  une  multitude  d*anges  apportent  une  foule  de 
choses,  des  requêtes  et  des  supplications,  des  cou- 
ronnes et  des  rosaires,  de  la  cire,  de  l'argent,  de 
l'or,  des  cachets,  des  images,  des  anneaux,  des 
scapulaires,  des  pierres  précieuses,  et  d'où  ils  en 
emportent  une  foule  d'autres  pour  les  mortels,  la 
paix,  la  guerre,  les  orages,  la  foudre,  les  vents,  la 
grêle,  tout  ce  que  dans  leur  crédulité  aiment  et 
redoutent  les  hommes,  hormis  de  l'argent.  Là  sont 
moines  et  nonnes,  une  nuée  de  confesseurs,  c'est- 
à-dire  de  gens  qui  ont  passé  leur  vie  à  confesser, 
car  il  s*agit  bien  de  Christ,  vraiment  ;  c*est  la  foi 
absolue  en  la  toute  puissance  du  pape  qu'il  faut 
confesser  aujourd'hui  pour  être  sauvé;  l'Eglise 
maintenant  ne  connaît  pas  d'autre  symbole.  » 

>  Quant  aux  apdtres,  aux  évangélistes,  ils  n'y  sont 
pas,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  le  ciel  des  papes, 
ils  sont  dans  un  autre  ciel;  à  leur  place  se  trou- 
vent les  cardinaux,  une  multitude  de  docteurs, 
rédacteurs  de  décrets,  bulles  établissant  toutes  la 
suprématie  et  l'infaillibilité  des  papes  à  Rome  '. 
On  voit  aussi  une  foule  mêlée  et  en  désordre  de 
chanoines,  chapelains,  archidiacres,  archiprêtres, 
prêtres,  chantres,  et  autres  ministres  des  autels, 
portant  chacun  un  nom  différent,  qui  s'entrete- 
naient vivement  du  temporel.  »  Puis  St.  Domini- 
que, s^écriant  à  pleins  poumons:  «  Imites-moi, 
brûles  les  hérétiques,  recommencez  les  tueries  de 
Toulouse.  *  Bien  d'autres  choses  enfin,  que  Pasquin 
jugea  «  prudent  de  taire  ;  *  après  quoi  il  pria  son 
guide  de  le  ramener  sur  la  terre,  peu  désireux  qu'il 
était  de  voir  l'enfer,  et  pensant  bien  qu'il  sufflsait 
d'avoir  visité  le  ciel  des  papes.  »  (pag.  169  à  184). 

Une  observation  seulement.  —  L'expres- 
sion ou  la  formule  <  foi  implicite  »  peut  être 
moderne,  la  chose  ne  Test  pas.  Il  y  a  long- 
temps que  Rome  travaillait  à  ramener  toute 
la  doctrine  à  ce  seul  point  :  la  foi  à  Tautorité 
absolue  de  TEglise  on  à  l'infalUibilité  de 
son  chef.  Vrai  chef-d'œuvre  de  cléricalisme, 
qui  seul  marque  toute  la  distance  que  le 
catholicisme  a  mise  entre  TEvangile  et  lui. 
C'est  plus  qu'une  erreur  en  religion,  c'est 
un  attentat  contre  la  religion  même. 

Ainsi  donc  les  hommes  d|£glise,  dans  le 
ciel  (des  papes  s'entend),  ne  sont  rien  moins 
qu'indifférents  à  la  question  du  temporel. 

*  "  Marforio.  —  Cela  se  fait  ainsi  à  Rome  ;  mais 
je  croyais  que  dans  le  ciel  il  en  était  tout  autre- 
ment. 

»  Pasquin.  —  Non,  par  malheur,  dans  celui-là 
du  moins.  >  (pag.  183.) 


Sur  le  mélange  du  temporel  et  du  spirituel, 
vraie  boîte  de  Pandore,  source  de  tant  de 
maux ,  qui  met  la  religion  au  service  du 
vice  et  du  crime,  et  en  fait  la  complaisante 
de  tout  le  mal  qu'il  peut  plaire  aux  pontifes 
de  commettre.  Ecoutons  St.  Pierre  dans  sa 
requête  à  Jésus-Christ  : 

c  Dites-moi,  à  Sauveur  de  mon  âme,  si  vous 
avez  jamais  eu  l'intention  de  donner  les  clefs  de 
la  domination  de  la  terre  aux  papes  pour  faire  du 
spirituel  le  temporel,  et  mêler  l'Eglise  avec  le 
monde,  la  sainteté  avec  Tiniquité,  les  choses  sa- 
•crées  avec  les  profanes,  la  charité  avec  Tavarice, 
les  prêtres  avec  les  marchands,  les  églises  avec 
les  halles,  la  parole  de  Dieu  avec  celle  des  hom- 
mes, le  sanctuaire  avec  le  mauvais  lieu,  et  enfin 
le  ciel  avec  la  terre.  »  (pag.  240.) 

Finissons  par  un  parallèle  entre  Christ 
et  le  pape.  Il  en  est  plusieurs  dans  notre 
recueil;  en  effet,  le  siget  j  prête.  Yoici  la 
fin  de  l'un  * 

«  Les  lois  qu'établit  le  premier,  son  vicaire  les 
foule  aux  pieds.  Aussi  le  Christ  jnonte  aux  cieux, 
et  le  pape  descend  aux  enfers.  »  (Pag.  140.) 

Et  voici  l'autre  : 

•  Comment  les  bons  catholiques  peuvent-ils 
voir  sans  larmes  leur  Sauveur  crucifié  sur  le  trône 
dur  de  la  croix ,  et  leurs  .papes  mollement  assis 
dans  un  trône  couvert  d'or  et  de  pierreries?  Jésus- 
Christ  couronné  d'épines  par  la  main  de  bour^ 
reaux  infirmes,  et  le  pape  couronné  d'une  tiare 
couverte  de  précieux  diamants  par  les  mainsdeses 
illustres  cardinaux?  Jésus-Christ  avec  les  mains 
percées  de  clous,  et  les  papes  avec  des  gants  par- 
fumés ?  Jésus-Christ  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre, 
et  les  papes  rassasiés  des  viandes  les  plus  déli- 
cieuses? Jésus-Christ  allant  prêcher  pieds  nus  par 
la  Judée,  et  les  papes  demeurant  au  Vatican,  ado- 
rés comme  des  rois.  »  (Pag.  S56.) 

Comment  des  âmes  vraiment  chrétiennes, 
à  la  vue  d'un  si  grand  bouleversement, 
n'auraient-elles  pas  été  frappées  des  pres- 
sentiments les  plus  sombres?  Comme  pé- 
nétrées de  l'esprit  prophétique  qui  avait 
animé  les  Esale,  les  Jérémie,  les  Daniel, 
elles  reprennent  en  les  appliquant  à  Rome 
leurs  sinistres  prédictions.  C'est  Tannonce 
des  jugemenljs  de  Dieu.  Il  faut  faire  enten- 
dre en  finissant  cette  note  lugnbrQ  : 

«  C'est  bien  à  elle  (Rome  moderne)  ou»  l'appli- 
que ce  qui  est  dit  dans  Isaïe,  chapitre  XlV.  (Uses 
XIII.) 

t  II  en  sera  de  Babytone ,  c'est-à-dire  de  celle 
Rome  superbe  parmi  les  rois,  la  f loire  et  l'orgueil 
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des  Chaldéens ,  comme  de  Sodome  et  de  Gomor- 
rbe.  (Voyez  Esa.  X1I1,  20,  21.) 

>  C'est-à-dire  :  Dieu  renversera  les  tables  des 
marchands  de  l'Cglise  de  Rome,  et  chassera  à  coups 
de  fouet  ceux  qui  vendent  les  colombes,  je  veux 
dire  les  sacrements,  les  dons  du  St.  Esprit,  le  sa- 
cerdoce et  les  prêtres. 

»  Il  minera  de  fond  en  comble  et  pour  toujours 
cette  caverne  de  voleurs »  (Pag.  71.) 

«  Tous  ces  faux  prophètes  appelés  casuistes,  ca- 
nonistes,  scotisles,  thomistes ,  qui  ont  enduit  de 
boue  les  murs  de  la  maison,  seront  emportés  par 
un  orage  de  grêle  et  de  pierres,  et  les  torrents  de 
l'eau  sainte  des  Ecritures  laveront  l'édifice  aban- 
donné par  le  Saint-Esprit.  •  (Pag.  77.) 

«  La  parole  d'isaïe  s'est  vérifiée •  Celui  qui 

frappait  avec  fureur  les  peuples  de  coups  qu'on  ne 
pouvait  détourner,  qui  dominait  sur  les  nations 
avec  colère ,  est  poursuivi  sans  qu'il  puisse  s'en 
garantir. 

»  Ils  prendront  la  parole  (les  trépassés  réveillés, 
les  principaux  de  la  terre  et  les  rois  des  nations) 
et  ils  diront:  Tu  as  été  aussi  affaibli  que  nous. 

•  On  a  plongé  ta  magnificence  dans  le  sépulcre, 
tu  es  couché  sur  un  lit  de  vers  et  les  vers  te  ron- 
geront. »  (Pag.  72,  73.) 

«Voici  l'éclatante  lumière  prédite  par  Ezéchiel: 
•  Et  toi  profane  et  méchant,  prince  d'Israël,  dont 
le  jour  est  venu,  dont  l'iniquité  va  prendre  fin. 
Ainsi  a  dit  le  Seigneur,  ton  Dieu  : 

»  Qu'on  ôte  cette  tiare  et  qu'on  enlève  cette  cou- 
ronne ;  elle  ne  sera  plus  elle-même.  J'élèverai  ce 
qui  est  bas,  j'abaisserai  ce  qui  est  haut. 

»  Je  la  mettrai  à, la  renverse,  à  la  renverse,  à  la 
renverse,  et  elle  ne  sera  plus  jusqu'à  ce  que  celui 
à  qui  le  gouvernement  appartient  vienne. 

>  Qui  ne  voit  que  ceci  a  été  dit  pour  le  pontife 
romain,  chef  profane  de  l'Israël  spirituel,  et  dont 
le  jour  arrivera  avec  la  fin  des  temps  d'iniquité  ?  ■ 
(Pag.  78,  79.) 

m 

Aspirations  ;  la  Réforme  appréciée. 

On  ne  pouvait  s'arrêter  en  si  bon  che* 
min.  Il  y  avait  nne  conséquence  pratique  à 
tirer  immédiatement  de  tout  cela.  Notre  re- 
caeil  la  tire  aussi.  C'est  une  profession  de 
foi  faite  par  son  auteur  en  termes  généraux, 
mais  très  précis  pourtant  : 

«  Je  crois  à  tout  PEvangile,  et  serais  prêt  à 
donner  ma  vie  pour  ma  foi  ;  mais  quand  on  me 
jetterait  tout  vif  dans  les  flammes,  je  ne  croirais 
pas  au  pontife  romain.  »  (Pag.  78.) 

Ce  passage  remarquable  ne  parait  pas 
postérieur  à  1522.  Quelques  passages  d'un 
autre  ordre  s'y  rattachent,  reproduisant  ce 


point  de  vue  et  développant  les  pensées 
qu'il  renferme. 

Des  personnes  animées  de  tels  sentiments 
devaient  éprouver  le  désir  de  voir  l'Eglise 
se  réformer  et  y  mettre  même  un  peu  la 
main,  si  elles  y  pouvaient  quelque  chose. 
Nous  savons  que  cette  œuvre  de  réfor- 
mation de  l'Eglise  catholique  a  tenté  des 
conciles,  mais  nous  savons  aussi  l'histoire 
de  ces  tentatives  avortées.  N'importe;  ce 
fut  un  cri  dans  tonte  la  chrétienté  :  «  la 
réformation  de  l'Eglise  dans  le  chef  et  dans 
les  membres,  >  entendit-on  de  toutes  parts. 
Ces  vœux  eurent-ils  un  écho  à  Rome,  et 
qu'y  dit  la  voix  sainte  dont  nous  écoutons 
les  accents?  Qu'y  dit  la  voix  de  marbre, 
alors  que  la  voix  naturelle  était  condam- 
née au  silence  sur  ce  sujet  brûlant,  au  lieu 
même  d'où  aurait  dû  partir  l'initiative,  et 
qui  était  au  contraire  le  centre  et  le  foyer 
de  toutes  les  résistances  à  cet  égard  comme 

à  tant  d'autres? 

«  Que  l'on  précipite  de  leurs  sièges ,  demande- 
t-elle,  les  débauchés,  les  gourmands,  les  volup- 
tueux, les  avares,  les  ignorants,  les  orgueilleux  et 
les  hypocrites»  et  que  l'on  élève  à  leur  place  les 
prêtres  humbles  de  coeur,  doctes,  pieux  ,  qui  mé^ 
prisent  la  tradition  des  erreurs  humaines  et  font 
le  bien.  »  Car  «  il  n'y  aura  de  paix  pour  Téglise  de 
Christ  que  lorsqu'on  aura  renversé  ce  trûne  de 
Satan  qui  est  à  Rome,  et  dispersé  cette  cohorte  de 
scribes  et  de  pharisiens.  »  (Pag.  76  et  77.) 

Ailleurs  elle  exprime  l'espoir  que  Dieu 
va  peut-être  se  résoudre  à  «  n'admettre 
plus  de  pape  à  Rome.  »  (p.  264.)  La  pièce 
où  se  lisent  ces  dernières  paroles  est  du 
milieu  du  XVII»  siècle,  et  déjà  à  cette  épo- 
que l'on  agite  à  Rome  la  question  de  l'abo- 
lition non  pas  du  pouvoir  temporel  seule- 
ment, mais  du  pouvoir  spirituel  lui-même  ! 

Et  toutefois,  hélas  l  tant  sont  grandes  l'in- 
conséquence et  la  faiblesse  humaines  !  quand 
cette  œuvre  de  réformation  s'opéra,  en  de- 
hors, il  est  vrai,  de  l'Eglise  et  malgré  seschefe 
(mais  pouvait-il  eu  être  autrement?),  beau- 
coup d'âmes  pour  lesquelles  elle  semblait 
faite  et  qui  semblaient  faites  pour  elle  ne 
l'embrassèrent  pas.  Mais  du  moins  étaient- 
elles  à  même  de  la  comprendre  et  de  lui 
rendre  justice. 

Nous  voici  arrivés  à  un  dernier  siyet  d'é- 
tude. Pour  nous,  enfants  de  la  Réforme, 
une  question  des  plus  intéressantes  se  pré- 
sente, et  la  voici  :  Qu'est-ce  que  l'oppon* 
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tion  la  plus  ayancée  et  la  plus  pieose  à  la 
fois  à  Rome  a  pensé  de  l'œuvre  de  la  Ré- 
formation  da  XYI*  siècle  et  des  réforma- 
teurs? 

Notons  d'abord  que  nons  ayons,  dans 
l'ouvrage  que  nous  analysons^  la  preuve 
que  la  Réforme  fit  sentir  son  contre-coup 
à  Rome,  et  que  des  personnes  se  rencon- 
trèrent, en  assez  grand  nombre  même,  jus- 
que dans  le  sein  du  sacré-collége,  plus  ou 
moins  imbues  de  sa  doctrine.  Clément  mort, 
Pasquin  et  St.  Pierre,  prisonniers  au  chàtean 
St.  Ange,  font  la  revue  des  cardinaux,  afin 
de  voir  sur  lequel  pourrait  être  posée  la 
tiare  pontificale.  Triste  revue!  Nous  n'en 
citerons  qu'une  phrase.  Elle  porte  l'em- 
preinte de  l'exagération  ;  mais  ce  serait  une 
autre  exagération  que  de  lui  refuser  toute 
créance  : 

«  Les  cardinaux  fhincais  sont  des  ivrognes,  les 
Espagnols  des  bandits,  et  ceux  d'Allemagne  des 
ItUkirieiu.  (Pag.  107.) 

Mais  comment  furent  jugés  la  Réforme 
et  les  réformateurs? 

m  Vadisco  dit  :  Martin  Luther,  un  homme  très 
pieux,  a  mis  la  faux  dans  la  moisson  pontificale  et 
a  Tauché  l'ivraie  des  indulgences  et  l'herbe  du 
lucre  de  l'iropiété.  Voilà  pourquoi  on  l'a  déclaré 
hérétique.  S'il  eût  fait  l'apologie  de  l'avarice  et 
de  la  simonie,  qu'il  eût  loué  ceux  qui  possèdent 
plusieurs  abbayes,  et  approuvé  l'adoration  du  pape, 
on  lui  aurait  donné,  comme  à  Eecius,  cinq  cents 
écus  d'or  et  un  riche  bénéflce. 

•  Pasquin  dit  :  Voici  ma  conclusion.  Les  luthé- 
riens sont  ceux  qui  cherchent  Christ  pieusement; 
le  pape  n'est  pas  un  dieu ,  car  allant  l'autre  jour 
au  Champ-de-Mars,  sur  un  char  à  quatre  chevaux, 
pour  voir  brûler  les  livres  de  Luther,  il  tomba  et 
faillit  se  casser  le  nez  qu'il  a  très  long  (Inté- 
ressant détail!) -  (Pag.  82.) 

Dans  VExtase  de  Pasquin,  nous  avons  vu 
celui-ci,  sous  la  conduite  de  son  guide  cé- 
leste, visiter  le  ciel  des  papes.  Son  guide 
lui  dit  :  «  qu'il  connaissait  une  mine  secrète 
que  Martin  Luther  et  Ulrich  Zwingle  avaient 
commencée  d'après  les  préceptes  de  St. 
Paul  pour  renverser  le  ciel  des  papes,  (p. 
171-172.)  Ds  y  vont.  A  rentrée  flottent  de 
petifes  bannières  portant  inscrites  en  let- 
tres d'or  ces  paroles  :  Dam  le  silence  el 
l^espérance  sera  voire  force.  Venez  à  moi, 
vous  tous  qui  souffrez  el  qui  pliez  sous  le 
fardeau,  et  je  vous  aiderai.  Ils  s'approchent 
du  souterrain,  dont  l'entrée,  assez  difficile 


à  découvrir,  est  obscure  et  fort  étroite;  et 
voilà  qu'il  se  présente  à  eux  d'abord  un 
Germain  h  longue  barbe,  sur  la  tunique  du- 
quel sont  brodées  ces  lettres  :  Y.  D.  M.  I.  ^ 
(verbum  Dei  manet  in  œternum,  la  Parole 
de  Dieu  demeure  à  toujours),  et  qui  adresse 
à  Pasquin  la  question  :  Quelle  est  la  tête 
de  l'Eglise,  le  Christ  ou  le  Pape?  Sur  sa 
réponse  que  c'est  le  pape,  Pasquin  est  in- 
troduit, et  il  voit  Zwingle,  Œcolampade, 
Fabrice  Capiton,  beaucoup  d'Allemands  et 
de  Suisses,  bon  nombre  de  Français,  parmi 
lesquels  Lambert  et  Lefèvre  d'Ëtaples, 
assez  d'Italiens,  parmi  lesquels  Geronimo 
Galatei,  et  un  noble  Espagnol,  Valdez.  Le 
souterrain  s'élargit  à  mesure  qu'Us  s'avan- 
cent Les  murs  en  sont  si  minces  que  tout 
l'édifice  peut  s'écrooler  à  la  fois;  mais  les 
moines  qui  gardent  les  murs  ne  s'aperçoi- 
vent pas  du  travail,  «  ils  ne  veillent  que 
sur  les  remparts  et  aux  portes,  et  n'ont 
aucun  soupçon  de  ce  qui  se  fait  sous  terre.  » 
Ces  murs  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger,  car 
ils  sont  faits  de  capuchons,  de  rosaires,  de 
chapelets,  de  tonsures,  de  barbes  de  capu- 
cins, de  ceintures  monacales,  de  sandales, 
de  poissons,  d'œufs,  de  fromages,  de  mitres, 
de  peaux  de  chèvre,  de  cierges,  de  cire  et  de 
plomb,  de  bulles  et  d'une  foule  d'écrits,  le 
tout  cimenté  avec  de  l'huile  el  de  la  soie. 
Et  la  cité  a  quatre  portes  :  celle  de  la  Su- 
perstition, celle  de  l'Ignorance,  celle  de 
l'Hypocrisie  et  celle  de  l'Orgueil. 

Que  de  vérités  sous  une  forme  originale 
et  piquante  1  La  Réformation  n'est  qu'un 
retour  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la 
vie;  il  faut  l'attribuer  à  de  tout  autres  mo- 
tifs qu'à  l'intérêt  et  à  l'explosion  de  viles 
passions.  —  Ce  n'est  pas  en  leur  propre 
nom,  mais  c'est,  la  parole  des  apôtres  et  du 
Maître  à  la  bouche,  que  les  réformateurs 
ont  mis  la  sape  à  l'édifice  papal.  —  L'éta- 
blissement matériel  est  ce  qui  intéresse  le 
plus  Rome;  dans  son  orgueil,  son  avarice 
ou  sa  folie,  elle  juge  par  lui  de  l'état  de  la 
religion,  estimant'  que  tout  est  sauf  s'il  est 
sauf,  tout  perdu  s'il  est  perdu;  elle  n'a  nul 
souci  du  travail  qui  se  fait  intérieurement 
et  sourdement  dans  les  âmes,  car  elle  a 
bien  moins  à  cœur  de  répondre  aux  besoins 
spirituels  des  esprits  et  des  consciences  que 
de  retenir^  n'importe  par  quels  moyens,  un 
pouvoir  tout  extérieur  et  une  autorité  toute 
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matérklle;  elle  affecte  d'ignorer  le  progrès 
qu'ont  fait  et  que  font  tons  les  jours  des 
idées  Traies  et  des  besoins  légitimes,  en 
particolier  de  ne  pas  tenir  compte  des  at- 
taques de  la  Réforme,  an  lien  d'y  faire  &ce, 
ai  elle  a  un  tant  soit  peu  foi  en  elle-même; 
conduite  imprudente  et  insensée  s'il  en  fût! 
•—  Enfin  le  salut,  le  ciel  qu'elle  promet  à 
ses  fidèles,  salut  par  les  œuvres  (et  quelles 
oeuvres  encore!)  et  del  qui  se  mérite^  elle 
le  fait  reposer  sur  les  plus  vains  et  les  plus 
futiles  fondements,  et  ce  n'est  guère  dans 
les  voies  au  bout  desquelles  elle  le  met 
qu'il  7  a  sécurité  pour  la  foi,  la  connais- 
sance, la  sincérité,  l'humilité. 

Sympathique  appréciation!  La  Réforme 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  démoli- 
tion, elle  est  encore  une  œuvre  d'édification. 
N'a-t-elle  pas  en  effet  une  puissance,  une 
vertu  consolatrice  inconnue  au  catholi- 
cisme? On  se  plaît  à  la  mettre  en  lumière. 
Voyez  encore  ce  passage,  d'autant  plus  re- 
marquable que  les  réformés  n'en  sont  pas 
moins  qualifiés  d'hérétiques. 

c  Les  apdtres  prêchaient  au  commenceinenl 

l'Evangile  aux  Hébreux  et  aux  païens,  mais à 

présent  les  hérétiques  le  prêchent  aux  catholiques, 
puisque  ceux-ci  étant  tourmentés  dans  leurs  corps 
et  dans  leurs  âmes,  trouvent  plus  de  consolation 
i  entendre  les  raisons  des  hérétiques  qu'à  lire  les 
bulles  des  pontifes.  >  (Pag.  260.) 

Il  y  avait  une  conséquence  dernière  et 
finale  à  tirer  de  tout  cela;  —  nous,  protes- 
tants, l'avons  tirée!.... 

M.  J.-Aug.  Bost  a  dit  :  '  «  Si  nous  par- 
lons de  la  morale  des  papes,  nous  serons 
modérés  en  disant  qu'il  serait  impossible, 
en  prenant  au  hasard  dans  la  société  ordi- 
naire deux  cent  cinquante-trois  personnes, 
de  trouver  autant  de  vices  et  de  crimes 
réunis  que  dans  la  collection  des  deux 
cent  cinquante-trois  personnes  qui  ont  oc- 
cupé le  trône  pontifical.  Nulle  part  on  ne 
trouvei'a  une  collection  aussi  complète  de 
turpitudes  de  tout  genre.  »  Les  renseigne- 
ments fournis  par  notre  recueil  sur  la  pa- 
pauté et  son  gouvernement  pendant  les 
derniers  siècles  viennent  fournir  une  con- 
firmation indirecte  à  ce  jugement,  que  l'im- 
partiale histoire  établit  d'ailleurs  de  mille 
manières. 

*  Petit  abrégé  de  l'huioire  des  popes^  page  9. 


Nous  ne  partageons  pas  le  sentiment  du 
critique  qui  a  dit  en  annonçant  Touvrage  de 
M.  Lafon  dans  la  Bévue  chrétienne  :  «  Ce 
recueil  a  sans  doute  un  certain  intérêt  his» 
torique  et  littéraire  ;  mais  ces  traits  malins 
en  face  d'une  grande  infortune  font  un  pé- 
nible effet.  Il  eût  été  plus  généreux  de  les 
réserver  pour  des  jours  plus  prospères.  » 
Pour  le  jour  sans  doute  où  le  trône  papal 
aujourd'hui  chancelant  se  sera  raffermi. 
N'est-ce  pas  au  contraire  le  moment  pour 
chacun  de  joindre  ses  efforts  à  tant  d'efforts 
réunis  pour  &ire  disparaître  cette  grande 
iniquité?  N'est-ce  pas  avant  tout  une  ques- 
tion de  vérité  et  d'équité,  qui  doit  primer 
toutes  les  autres?  La  vraie  générosité  ne 
sera-t-elle  pas  celle  qui  s'exercera  non  en 
faveur  des  oppresseurs,  maison  faveur  des 
opprimés?  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  trou* 
ver  cette  grande  infortune  ni  si  noble  ni  si 
digne;  et  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  depuis 
quelque  temps  n'est  pas  de  nature  à  modi- 
fier notre  impression  à  cet  égard.  Mettons 
toutes  choses  à  leur  place.  Pour  nous,  nous 
ne  voyons  rien  de  pire  que  cette  mons- 
trueuse alliance  d'un  pouvoir  temporel  et 
spirituel  réunis  dans  les  mains  d'un  même 
homme  qui  se  prétend  infaillible,  et  tout  ce 
qui  pourra  contribuer,  de  près  ou  de  loin, 
directement  ou  indirectement,  à  en  hâter  on 
à  en  faire  désirer  la  chute,  nous  paraîtra 
un  vrai  service  rendu  à  la  religion  et  à 
l'humanité. 

EMILB  ROCHBBLAVB. 


QUESTIONS  ECCLESIASTIQUES. 


Réponse  à  rEspérance. 

Le  prétendu  raHonalùme  de  VvneL—Ni  mut" 
tUudiinisme,  ni  dissidence  ^  mais  profes- 
sion, 

L'Espérance  a  fait  à  notre  article  sur  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  une  ré- 
ponse qui  demande  quelques  observations. 

Mais  avant  d'en  venir  là,  il  convient  de 
régler  dç  petits  points  secondaires,  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  de  toute  importance. 

Deux  conditions  de  l'éloquence,  nous  dit 
M.  Rognon,  c'est  de  ne  pas  se  payer  de 
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mots  et  de  mettre  assez  de  cœur  et  d'es- 
prit à  ce  qu'on  dit  pour  respecter  toutes 
les  convenances.  Puis,  la  règle  posée,  l'au- 
teur nous  en  fait  l'application.  Le  conseil 
est  excellent,  de  tout  point;  mais  le  mal- 
heur veut  que  celui  qui  le  prêche  ne  l'a- 
vait pas  pratiqué.  Que  serait-ce  si  la 
violation  de  ces  précieuses  maximes,  de  la 
part  de  celui  qui  nous  les  recommande,  nous 
avait  seule  mis  la  plume  à  la  main? 

Le  lecteur  va  en  juger  :  Ne  pas  se  payer 
de  mots.  —  Nous  avons  une  preuve  hien 
iorte  pour  établir  que  notre  éloquent  con- 
tradicteur ne  s'est  pas  tenu  à  l'abri  de  ce 
danger,  c'est  son  propre  témoignage,  tel 
qu'il  résulte  de  la  comparaison  des  deux 
articles  de  VEspérance,  «  Les  grandes  au- 
torités ne  font  rien  et  ne  sauraient  préva- 
loir contre  le  vrai...,  »  dit-il  dans  le  dernier. 
«  Où  en  serions-nous  si  la  vérité  était  à  la 
merci  du  talent?....  L'école  individualiste 
et  séparatiste  doit  ici  applaudir  à  notre  in- 
dépendance. » 

M.  Rognon  rencontre  juste  ;  il  prêche  en 
effet  à  des  convertis.  Mais  comment  se  &it-il 
qu'il  ait  si  étrangement  méconnu  ces  excel- 
lents préceptes  en  rédigeant  son  premier 
article  ?  D'où  vient  qu'il  a  pu  écrire  cette 
phrase  magistrale  :  «  La  formule  si  popu- 
laire de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat doit  être  abandonnée  par  les  penseurs  et 
laissée  aux  dédamatUms  de  la  polémique 
de  circonstance?  >  M.  Rognon  trouve  pi- 
quant de  nous  transformer  en  homme  d'au- 
torité nous  réfugiant  derrière  des  noms 
illustres,  mais  c'est  lui  qui  s'est  le  tout 
premier  placé  sur  ce  terrain  défendu.  C'est 
uniquement  pour  répondre  à  sa  hardie  as- 
sertion rangeant  les  défenseurs  de  la  sé- 
paration dans  les  rangs  des  déclamateurs 
que  nous  avons  cité  des  noms  célèbres 
ayant  soutenu  notre  thèse  et  se  trouvant 
à  l'abri  de  ce  reproche. 

Non  sans  doute,  ce  n'est  pas  assez  pour 
légitimer  une  théorie  de  montrer  qu'elle 
est  soutenue  par  des  hommes  de  talent,  et 
de  beaucoup  de  lumières  ;  il  ne  suffit  pas 
non  plus  que  les  gros  bataillons  soient  d'un 
côté  pour  que  la  vérité  s'y  trouve  imman- 
quablement Mais  alors  pourquoi  insister 
sur  le  fait  que  les  églises  séparées  ^nt  sans 
importance  numérique?  Pourquoi  écrire, 
eu  dépjt  des  faits  les  mieux  constatés,  que 


«toutes  les  grandes  sociétés  religieuses, 
toutes  celles  qui,  par  le  nombre,  les  lu- 
mières, la  fortune,  parviendront  à  être  une 
partie  considérable  des  choses  humaines, 
seront  nécessairement  placées  avec  l'Etat 
dans  certains  rapports  ?  »  Nous  l'avons 
montré,  et  on  ne  nous  a  rien  répondu  :  ces 
faits  sont  faux,  et  quand  ils  seraient  vrais, 
ils  ne  prouveraient  rien.  N'est-ce  donc 
pas  se  payer  de  mots  que  de  les  alléguer 
si  facilement?  A-t-on  bien  le  droit  de  nous 
dire  ensuite  que  «  les  grandes  autorités  ne 
font  rien  et  ne  sauraient  prévaloir  contre 
le  vrai  ?  »  Comme  si  c'était  nous  qui 
avions  débuté  par  vouloir  trancher  une 
grande  question  par  des  considérations 
étrangères  au  sujet  ! 

Nous  pourrions  dter  plus  d'une  autre 
preuve  à  l'appui  du  penchant  qu'a  M.  Ro- 
gnon à  se  payer  de  mots.  Mais  en  voilà 
assez  pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier 
ce  qui  en  est. 

Aurait-il  au  moins  été  plus  heureux  dans 
l'observation  de  la  seconde  condition  qui 
constitue  la  vraie  éloquence:  ^Mettre assez 
de  cœur  et  d'esprit  à  ce  qu'on  dit  pour  res- 
pecter toutes  les  convenances  P  »  M.  Rognon 
appelle  M.  de  Pressensé  «  son  excellent 
ami.  »  C'est  fort  bien.  Mais  y  avait-il  donc 
convenance,  alors  que  rien  ne  l'y  appelait, 
ni  de  près  ni  de  loin,  à  aller  désigner  *cet 
excellent  ami,  aux  soupçons  de  ses  con- 
frères, comme  «  une  voix  libérale  et  tel- 
lement libérale  qu'elle  inquiète  ceux  qui 
croient  pouvoir  en  conspience  demeurer 
dans  une  église  encore  troublée  par  de  gra- 
ves hérésies  ?  »  Les  convenances  ne  deman- 
daient-elles pas  qu'au  lieu  de  se  faire  l'é- 
cho d'accusations  injustes  contre  son  ex- 
cellent ami,  M.  Rognon  se  donnât  la  belle 
mission  de  rassurer  les  esprits  alarmés, 
tâche  d'autant  plus  facile  que  le  collabo- 
rateur de  VEspérance  se  range,  avec  M. 
de  Pressensé,  parmi  ceux  qui  cherchent 
«  une  partie  du  fond  et  à  peu  près  toute 
la  forme  ?  » 

Nous  nous  garderons  bien  de  conclure  de 
ce  fait  que  M.  Rognon  manque  d'esprit  et 
de  cœur;  sans  avoir  l'avantage  de  le  con- 
naître nous  sommes  disposé  à  lui  faire  la 
part  aussi  large  que  possible.  Mais  enfin, 
s'il  b'en  donnait  jamais  de  marque  plus  con- 
cluante il  mettrait  à  la  plus  rude  épreuve 
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cette  charité  qui  est  disposée  à  ne  pas  sonp- 
çûnner  le  mal.  On  voit  donc  ce  qu'il  faut 
penser  d'une  autre  leçon  que  veut  nous 
donner  M.  Rognon  quand  il  nous  adresse 
ces  paroles  :  «  Je  me  bornerai  à  dire  que 
mon  estimable  contradicteur  ne  s'est  guère 
inspiré  du  ton  général  de  ma  controverse 
avec  mon  excellent  ami  M.  de  Pressensé.  > 
Je  le  crois  certes  bien  et  j'accepte,  à  titre 
de  compliment,  ce  dont  on  voudrait  faire 
un  reproche. 

Nous  aimerions  à  en  rester  là,  car  nous 
en  avons  déjà  dit  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
nous  faire  accuser  de  cruauté.  Mais  le 
moyen  d'écouter  nos  remords,  je  vous  prie, 
quand  M.  Rognon  semble  prendre  plaisir  à 
nous  provoquer  ?  Non  pas  par  des  person- 
nalités, qui  nous  eussent  laissé  indifférent, 
mais,  ce  qui  est  incomparablement  plus 
grave  à  nos  yeux,  en  présentant  sous  un 
jour  entièrement  faux  les  principes  qui 
nous  sont  le  plus  chers.  On  va  en  juger. 

«  Plusieurs  ^e  ceux  qui  se  sont  jetés  dans 
les  aventures  de  la  critique  négative,  11* 
sons-uous  encore,  et  qui  semblent  avoir 
pris  pour  devise  de  ne  plus  rien  admirer 
de  ce  qui  a  quelque  connivence  avec  la  foi 
cl^rétienne,  peuvent  revendiquer  la  méthode 
de  Viuet  mal  comprise,  tout  en  reniant  ses 
doctrines.  »  Sur  quel  fait  bien  constaté 
notre  adversaire  peut-il  s'appuyer  pour  éta- 
blir qu'en  prononçant  une  assertion  de  cette 
importance,  il  ne  s'est  pas  laissé  aller  encore 
une  fois  à  répéter  une  idée  entièrement 
fausse,  bien  qu'elle  soit  peut-être  celle  de  la 
majorité  de  ceux  qui  se  croient  autorisés 
à  parler  de  théologie  ?  Où  sont-ils  ces  théo- 
logiens qui  en  partant  de  la .  méthode  de 
Vinet  soient  arrivés  à  des  résultats  qui  au- 
torisent les  représentants  de  la  critique  né- 
gative à  se  réclamer  de  sa  méthode  en  leurs 
aventures  ?  M.  Rognon  dit  «  ils  peuvent  ;  » 
reconnaît-il  par  là  la  légitimité  de  leur  al- 
légué MCncore  ici  se  borne-t-il  à  être  l'écho 
d'un  mauvais  bruit,  répandu  par  des  inté- 
ressés, ou  veut-il  lui  donner  du  crédit  en  le 
propageant?  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  qu'il 
y  croirait  *. 

*  Cette  supposition  paraît  la  plus  probable  quand 
on  voit  l'auteur  «jouter  :  «  Ceux  des  disciples  de 
Yinet  qui  sont  demeurés  fidèles  (les  autres  sont 
donc  des  disciples  aussi,  mais  infidèles  ?)  aux  véri- 
tés essentielles  du  christianisme  sont  quelquefois 


Alors  nous  loi  demanderions  de  nous 
citer  un  seul  théologien,  oui  un  seul,  qui 
par  la  méthode  de  Yinet  soit  arrivé  aux 
aventures  de  la  critique  négative.  Que  s*il 
estime  l'assertion  fausse,  alors  pourquoi  8*en 
faire  bénévolement  l'écho  ? 

Quoique  M.  RognoA  paraisse  lire  le 
Chrétien  évangélique,  nous  ne  lui  ferons  pas 
un  crime  d'avoir  laissé  passer  ins^erçu  le 
récent  et  remarquable  article  de  M.  Char- 
les Secrétan,  en  réponse  à  celui  de  M. 
Scherer,  dans  le  journal  le  Temps  ^.  U 
nous  sera  cependant  permis  de  regretter 
qu'il  n'ait  pas,  en  en  prenant  connais- 
sance, évité  des  assertions  hasardées. 
Il  y  aurait  lu  «  qu'on  s'écarte  de  la  vé- 
rité, lorsqu'on  essaie  de  faire  passer  Yinet 
pour  un  précurseur  de  cette  Ûiéologie  qui 
conduit  très  logiquement  en  dehors  de 
toute  théologie,  »  et  que  «  le  rationalisme 
ne  sort  pas  logiquement  des  prémisses  po* 
sées  par  Yinet,  il  ne  pourrait  en  résulter 
que  lorsqu'on  associe  la  méthode  de  Yinet 
à  d'autres  préniiases,  hétérogènes,  hosti- 
les; »  il  y  aurait  vu  encore  «  pourquoi  Yinet 
croyait  à  la  révélation  et  pourquoi  la  con- 
séquence légitime  de  sa  méthode  amène 

toujours  ses  disciples  à  la  révélation 

Autre  chose  est  de  chercher  dans  la  cons- 
cience les  preuves  de  la  vérité  religieuse, 
autre  chose  un  subjectivisme  qui  se  pré- 
tend rationnel  et  n'aboutit  qu'à  l'absurde.  » 
Et  ce  ne  sont  pas  là  des  paroles  d'oracle; 
M.  Charles  Secrétan  établit,  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  tout  ce  qu'il  avance. 
Nous  nous  bornons  à  renvoyer  à  cet  article 
décisif  ceux  qui  auraient  pu  être  ébranlés 
par  les  assertions  de  M.  Rognon. 

Mais  était-ce  donc  absoltunent  indispen- 
sable pour  s'abstenir  de  cette  assertion  si 

flottants  et  incertains,  non  dans  leurs  intentions, 
mais  dans  leurs  formules.  •  Mais  oui  ;  qu'est-ce  à 
dire?  Ils  font  exactement  comme  vous,  ils  cher- 
chent <  une  partie  du  fond  et  à  peu  près  toute  la 
forme*.  »  D'où  vient  donc  à  M.  Rognon  cette  per- 
sistance à  séparer  sa  cause  de  celle  des  disciples 
de  Vinet?  Ce  n'est  pourtant  pas  parce  que  ceux-ci 
inclinent  vers  les  églises  libres?  Ce  serait  réduire 
une  grande  question  à  dé  bien  petites  propor- 
tions. 

*  Voir  le  Chrétien  évangélique  ^fi^  du  25  avril  de 
cette  année,  pag.  223  et  suiv. 

*  Ibidem. 
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grave  que  les  partisans  de  la  critique  néga- 
tive peuvent,  en  leurs  aventures,  s'abriter 
derrière  le  grand  nom  et  la  belle  méthode 
de  Yinet  ?  Si  M.  Rognon  n'avait  appris  à 
connaître  le  grand  penseur  vaudois  que 
par  Farticle  du  Tempe,  passe  encore.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  nous  dit  <  qu'il  est 
pour  tous  les  chrétiens  une  chère  et  illustre 
mémoire,  »  que  «  sa  noble  et  pieuse  nature 
est  aujourd'hui  l'objet  d'une  sincère  admi- 
ration. » 

Gomment  se  fait-il  donc  qu'il  ait  à  ce 
point  pu  se  méprendre  sur  les  conséquen- 
ces du  point  de  vue  de  l'homme  qu'il  pro- 
fesse admirer  et  aimer  ?  Encore  ici  nous 
sommes  porté  à  croire  que  le  style  aura 
mal  servi  la  pensée  de  notre  honorable  ad- 
versaire. Mais  de  telles  inadvertances  spnt 
déplorables  par  le  temps  qui  court.  Quand 
on  a  l'honneur  de  monter  en  chaire  à  Paris 
tous  les  dimanches,  quand  on  a  charge  d'â- 
mes, dans  la  capitale  du  monde  civilisé, 
ainsi  que  s'expriment  volontiers  les  parois- 
siens de  M.  Rognon,  il  faudrait  prendre 
garde,  en  écrivant  à  l'adresse  des  lecteurs 
habitués  à  contrôler  médiocrement  ce  qu'on 
leur  dit,  d'émettre  des  assertions  de  nature 
à  induire  en  erreur  sur  l'influence  d'un  des 
plus  grands  génies  religieux  des  temps  mo- 
dernes. Il  conviendrait  d'éviter,  en  répétant 
des  mots  malheureux^  de  «  diviser  les 
chrétiens  sur  le  compte  d'un  des  meilleurs 
interprètes  du  christianisme  et  de  prê- 
ter des  armes  à  une  direction  religieuse 
étroite  et  inintelligente,  dont  la  prépondé- 
rance, quoique  affaiblie,  nous  semble  en- 
core être,  dans  l'ordre  intellectuel,  le  prin- 
cipal obstacle  qui  s'oppose  aux  progrès  de 
la  religion  ^»  Eviter  de  tomber  dans  ces  in- 
convénients, que  signale  si  bien  M.  Secré- 
tan,  ne  rentre-t-il  pas  aussi  dans  la  mission 

*  Le  sujet  qu'indique  ici  notre  collaborateur  est 
de  la  plus  grande  importance;  nous  regrettons 
qu'il  ne  l'aborde  pas  de  front.  Il  est  temps  que 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  théologie  compren- 
nent enfin  qu'il  ne  saurait  y  avoir  la  moindre  so- 
lidarité entre  Vinel  et  les  représentants  de  la  cri- 
tique négative.  Peut-être  reviendrons-nous  sur  ce 
préjugé,  aussi  injuste  et  faux  que  répandu.  En 
attendant,  nous  invitons  les  personnes  compétentes 
à  méditer  soit  l'article  de  M.  Ch.  Secrétan,  soit  le 
volume  de  M.  Astié,  Les  deux  théologies  noutfelks, 

(Réiiaction.) 
V 


du  vrai  prédicateur,  qui  ne  se  paie  pas  de 
mots  et  met  partout  de  l'esprit  et  du  cœur? 
En  agissant  autrement  ne  risquerait-on  pas 
de  prouver  que  si  on  a  entendu  parler  des 
choses  dont  on  s'occupe,  on  ne  les  a  pas 
beaucoup  approfondies? 

Mais  venons-en  eniin  à  la  question  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  C'est 
exclusivement  au  point  de  vue  de  l'organi- 
sation intérieure  de  l'Eglise  qneVEspérance 
s'en  occupe.  Elle  affirme  qu'il  faut  choisir 
entre  le  multitudinisme  national  le  plus 
illimité  et  la  dissidence  la  plus  étroite,  qui 
prétend  constituer  une  église  composée  ex- 
clusivement de  régénérés  ^  :  il  ne  saurait  y 
avoir  de  terme  moyen.  Nous  pourrions,  à 
la  rigueur,  nous  borner  à  opposer  à  cette 
thèse  l'assertion  même  qui  est  en  tête 
de  ces  lignes  :  Ni  muUiludiimme,  ni  dis- 
$idence,  mais  profession.  Nous  pourrions  en 
rester  là;  mais  le  problème  n'avancerait 
guère,  tandis  qu'il  y  a  un  argument  décisif 
pour  le  trancher,  li  Espérance  déclare  im- 
possible ce  que  nous  affirmons  être  possi- 
ble, qui  décidera  entre  nous  ?  Les  faits  sont 
là  pour  donner  une  réponse  sans  réplique. 
Les  églises  de  professants  se  comptent  par 
milliers,  et  leurs  membres  par  centaines 
de  mille,  par  millions. 

On  le  comprend,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  de  nos  petites  et  rares  ^iisos  fran- 
çaises nées  d'hier.  V Espérance  nous  répon- 
drait qu'elles  n'ont  pas  eu  le  temps  de  devenir 
multitudinistes.  Mais  qu'on  jette  un  regard 
sur  la  carte  i*e]igieuse  de  l'Angleterre  et 
de  l'Amérique,  on  verra  que  là  elles  réu- 

^  Nous  raisonnons  en  tout  ceci  dans  la  supposition 
qu'elle  est  parfaitement  fondée,  l'opinion  qui  im- 
pute aux  anciens  dissidents  la  prétention  d'avoir 
voulu  composer  une  église  exclusivement  de  ré- 
générés. Mais  le  respect  de  la  vérité  nous  oblige 
de  dire  que  nous  ne  l'avons  pas  vérifiée  par 
nos  propres  études.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  les  vé- 
nérables représentants  de  ces  premières  églises 
du  réveil  nous  le  pardonnent,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  pour  eux  d'une  réelle  sympathie, 
singulièrement  désintéressée.  En  désaccord  avec 
leur  théorie,  leur  point  de  départ,  leurs  moyens 
et  leurs  résultats»  nous  ne  pouvons  qu'admirer  la 
franchise  et  le  courage  avec  lesquels,  en  vrais  Na- 
thanaëls,  ils  ont  abordé  de  front  un  problème  fort 
difficile,  mais  qu'il*  n'est  pas  possible  d'éluder. 
Sachons  être  reconnaissants  de  leurs  pénibles  ex- 
périences, puisque  nous  en  bénéficions. 
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nissent  la  moitié  de  la  population  religieuse, 
ici  la  presque  totalité.  Et  ces  églises  n'en 
sont  pas  à  la  première  génération  :  Yoilà 
des  siècles  qu'elles  ont  fait  leurs  preuves. 
Elles  occupent,  avec  des  nuances  diverses 
et  à  des  distances  différentes  des  deux  ex- 
trêmes, l'immense  espace  qui  sépare  la  dis- 
sidence et  le  multitudinisme  héréditaire. 
L'église  évangélique  qui  se  rapproclï^  le 
plus  de  ce  dernier  régime  s'en  distingue 
encore  profondément,  en  ce  qu'elle  ne  con- 
fond jamais  le  titre  de  citoyen  avec  celui 
de  chrétien,  et  qu'elle  n'englobe  pas  né- 
cessairement dans  son  sein  tous  les  pro- 
testants du  pajs,  incrédules,  indifférents  ou 
croyants. 

«  Quand  les  églises  dissidentes,  écrit 
M.  Rognon,  veulent  être  autre  chose  qu'une 
association  passagère  de  chrétiens  mécon- 
tents d'une  communauté  qu'ils  désertent,  il 
faut  qu'elles  deviennent  multitudinistes.  A 
mesure  qu'elles  se  relâchent  du  principe 
d'exclusisme  qui  les  a  fait  naître,  elles 
prennent  les  allures  des  congrégations  qui 
se  recrutent  par  voie  de  tradition  de  fa- 
mille. A  la  première  génération  elles  se 
croient  composées  de  chrétiens,  à  la  seconde 
elles  n'ont  plus  que  des  professants,  à  la 
troisième  elles  deviennent  ce  qu'elles  peu- 
vent » 

Vraiment!  les  églises  presbytériennes 
d'Angleterre,  d'Amérique,  d'Ecosse,  sont  de- 
venues ce  qu'elles  ont  pu,  exactement  comme 
l'église  nationale  de  France  1  Mais  citons 
encore  :  «  Il  n'y  a  pas  entre  les  églises  na- 
tionales et  les  églises  de  professants  l'épais- 
seur d'un  cheveu  quant  à  la  garantie  de  la 
vie  chrétienne  et  même  de  la  pureté  des 
doctrines.  >  En  vérité!  dans  les  églises  pres- 
bytériennes on  ne  tient  pas  plus  compte  des 
confessions  de  foi  que  dans  l'église  natio- 
nale de  France  où  tel  pasteur  peut  Eté  van- 
ter impunément  non- seulement  de  fouler 
aux  pieds  celle  de  la  Rochelle,  mais  même 
de  ne  s'être  jamais  donné  la  peine  d'en 
prendre  connaissance. 

On  comprend  qu'arrivés  à  ce  point  il 
nous  est  difficile  de  continuer  la  discussion 
avec  notre  honorable  contradicteur.  Il  nous 
déclare  avoir  appliqué  «  toutes  les  forces 
de  son  intelligence  »  à  chercher  une  place 
au  soleil  pour  les  églises  de  professants,  et 
cela  sans  succès.  Ne   serait-ce  pas  qu'il 


aurait  cédé  à  la  tentation  de  raisonner, 
d'argumenter,  à  perte  de  vue,  alors  que  tout 
simplement  il  s'agissait  de  voir,  d'aperce- 
voir des  faits  qui  crèvent  les  yeux? 

Qu'on  en  juge  par  cette  autre  assertion  : 
«  Les  enfants  des  chrétiens  professants  sont 
entraînés  comme  les  catéchumènes  des 
églises  nationales  à  professer  le  dogme  de 
leurs  pères,  s'ils  ne  s'affranchissent  pas  de 
tout  joug  religieux.  »  M.  Rognon  ignore- 
rait-il donc  que  dans  les  pays  où  les  églises 
nationales  ont  disparu,  l'infiuence  du  tra- 
ditionalisme religieux  est  moindre  qu'ail- 
leurs? Ne  sait-il  pas  qu'en  tout  cas  les 
églises  de  professants  se  prémunissent  con- 
tre ce  penchant  de  la  nature  humaine?  Qui 
ignore  que  dans  certaines  églises  pédobap- 
tistes  on  n'administre  le  baptême  qu'aux 
enfants  dont  au  moins  un  des  parents  est 
membre  de  l'église?  Chacun  ne  sait-il  pas 
que  cette  cérémonie  n'implique  nullement 
l'entrée  dans  l'église  et  qu'elle  n'est  pas 
suivie  de  ces  réceptions  à  âge  fixe,  de  cette 
fiction  du  catéchuménat  officiel  dont  l'église 
nationale  de  Neuchâtel  est  occupée  dans  oe 
moment  à  se  débarrasser  sous  l'initiative 
éclairée  de  M.  Godet? 

Et  ces  précautions  sont  si  efficaces  qu'il 
n'est  nullement  rare  de  voir  des  enfants 
appartenir  à  des  dénominations  différentes 
de  celle  de  leurs  parents.  Le  père  et  la 
mère  seront  presbytériens,  quelques-uns 
des  enfants  baptistes  ou  méthodistes.  — 
Oh!  quel  aveu,- dira-t-on  peut-être!  le  voilà 
pris  sur  le  fait  cet  individualisme  dissol- 
vant. —  Mais,  comme  les  mots  ne  nous  font 
pas  peur,  qu'ils  aient  bonne  ou  mauvaise 
renommée,  nous  nous  permettons  de  de- 
mander si  de  telles  maisons  dans  lesquelles 
on  se  réunit  soir  et  matin  pour  le  culte 
domestique  autour  de  la  même  Bible,  ne 
réalisent  pas  mieux  l'idéal  de  la  famille 
chrétienne  que  celles  qui  n'ont  potfr  tout 
lien  d'unité  qu'une  commune  indifférencç, 
ou  l'apparition  périodique  de  tous  lei^rs 
membres  en  corps  sur  le  même  banc  aux 
quatre  grandes  fêtes  de  Tannée. 

Malgré  tout  cela,  les  églises  de  profes- 
sants ne  se  distingueraient  pas  des  églises 
de  multitude  de  l'épaisseur  d'un  chevea! 
Ainsi  le  veut  l'argumentation  de  VEtpé- 
rance.  Examinons  donc,  à  son  tour,  la  va- 
leur de  cette  théorie  qui  a  le  privilège  de 
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jeter  an  voile  épais  sur  les  fedts  les  mieux 
constatés. 

Nous  la  voyons  percer  dans  l'article  en 
question.  Notre  tort,  à  nons  individualistes, 
c'est  de  voir  dans  TEtat  Thomme  naturel 
et  dans  TËglise  l'homme  converti.  On  re- 
proche à  Yinet  d'avoir  considéré  l'Etat 
sous  un  point  de  vue  trop  extérieur.  La 
voilà  donc  reparaissant  sur  les  bords  de  la 
Seine  où  on  pouvait  la  croire  trois  fois 
morte  et  déracinée  cette  fameuse  théorie 
de  l'Etat  chrétien,  dont  on  commence  à  ne 
plus  vouloir  sur  les  bords  du  Rhin,  depuis 
qu'on  s'aperçoit  des  beaux  fruits  qu'elle 
porte. 

Et  qu'a-t-il  donc  l'Etat,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  citoyens,  outre  ces  qualités  re- 
ligieuses, intellectuelles  et  morales,  qui,  en 
dehors  de  l'influence  spécifiquement  chré- 
tienne, sont  désignées  par  l'Ecriture  comme 
constituant  l'homme  naturel?  L'Evangile 
aurait-il  peut-être  traité  alliance  avec  les 
diverses  nations  devenues  tout  autant  d'Is- 
raëls?  Naitrait-on  chrétien  comme  on  nais- 
sait jadis  juif  et  comme  on  naît  français  ou 
anglais?  Il  vaudrmt  la  peine  de  montrer 
quand  et  comment  les  nations  ont  traité 
avec  Dieu  une  alliance  garantissant  le 
christianisme  héréditaire  de  toutes  les  gé- 
nérations subséquentes,  que  celles-ci  ac- 
ceptent ou  non  l'héritage.  En  tout  cas,  U 
faudrait  montrer  comment  un  tel  point 
de  vue  se  concilie  avec  le  devoir  de  se 
convertir,  de  nattre  de  nouveau,  dont  ne 
fut  pas  dispensé  Nicodème,  bien  qu'il  se 
trouvât  parfaitement  en  règle  avec  la  re- 
ligion nationale. 

Ceci  nous  amène  à  signaler  une  bien 
étrange  méprise  de  M.  Rognon.  Du  fait  que 
nous  avons  parlé,  avec  Vinet,  de  la  néces- 
sité d'une  nouvelle  naissance,  il  se  hâte  de 
conclure  que  nous  voulons  former  une  église 
exclusivement  de  régénérés.  La  conclusion 
est  par  trop  exorbitante.  Nous  soutenons 
qu'on  ne  peut  devenir  chrétien  sans  naître 
de  nouveau,  mais  nous  disons  que  pour  en- 
trer dans  l'église  il  suffît  de  professer  une 
foi  personnelle  et  pratique  à  l'Evangile.  La 
différence  ne  nous  parait  nullement  illu- 
soire. Que  dirait  notre  adversaire,  si  en 
l'entendant  prêcher  la  nécessité  de  la  con- 
version et  de  la  nouvelle  naissance,  distin- 
guer entre  les  vrais  chrétiens  et  les  incré- 


dules, on  se  hâtait  de  conclure  qu'à  son 
sens  il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  incré- 
dules ou  des  régénérés?  Il  se  récrierait 
sans  doute,  et  toutefois  on  lui  aurait  ap- 
pliqué tout  simplement  la  mesure  dont  il 
ne  craint  pas,  lui,  de  nous  mesurer. 

Il  se  laisse  aller  à  parler  des  églises  de 
professants  comme  font  certains  libertins 
des  personnes  religieuses  en  général.  Ils 
connaissent  pariaitement  ce  que  le  christia- 
nisme réclame  de  ses  adhérents,  puis  re- 
marquant que  ceux-ci  sont  fort  loin  de 
réaliser  cet  idéal  dans  leur  vie  :  Vous  n'êtes 
donc  pas  saints,  disent-ils,  en  triomphant? 

Quoi  !  vous  êtes  dévot  et  vous  vous  emportez  ! 

Et  après  avoir  paraphrasé  sur  tous  les 
tons,  ce  mot  piquant,  ils  se  hâtent  de  con- 
clure qu'il  n'y  a  aucune  diiférence  morale,  pas 
l'épaisseur  d'un  cheveu,  entre  le  fidèle  lut- 
tant sérieusement,  sinon  toujours  victorieu- 
sement, contre  le  péché  et  ceux  qui  se  li- 
vrent à  toutes  les  passions  de  leur  cœur. 
Pourquoi  renoncerions-nous  à  notre  genre 
de  vie,  disent-ils,  puisque,  de  l'aveu  des 
meilleurs  chrétiens,  ils  sont  fort  loin  d'être 
saints.  A  quoi  bon,  dit  à  son  tour  VEtpé- 
rance,  former  des  églises  de  professants, 
puisque,  de  l'aveu  de  leurs  adhérents,  elles 
ne  sauraient  se  composer  exclusivement  de 
régénérés  :  restons  dans  le  tout-y-va  du 
multitudinisme.  Et  voilà  comment  on  réus- 
sit à  se  persuader  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  un  établissement  ecclésiastique 
dont  on  fait  partie  sans  le  vouloir,  un  éta- 
blissement sans  discipline  ni  profession  de  foi , 
et  une  église  dans  laquelle  on  entre  par  une 
libre  adhésion  et  dont  on  peut  être  réguliè- 
rement exclu  si  l'on  renie  ouvertement  sa 
foi  par  ses  œuvres.  On  se  récrierait  à  l'ouïe 
de  l'assertion  de  ce  libertin  disant  qu'entre 
la  sainteté  parfaite  et  sa  vie  à  lui  il  n'y  a 
rien,  et  l'on  soutient  à  son  tour  qu'il  n'y  a 
pas  l'épaisseur  d'un  cheveu  entre  la  société 
qui  ne  se  compose  que  de  chrétiens  profes- 
sants et  cet  amalgame  qui  prétend  former 
un  corps  organique  au  moyen  des  éléments 
les  plus  hétérogènes,  orthodoxes,  hommes 
libéraux,  indifférents  et  incrédules  qui  se 
piquent  de  ne  pas  tenir  plus  de  compte  de  la 
morale  que  de  la  doctrine  de  l'Evangile.  0 
logique  I  Peut-on  à  ce  point  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures  et  appliquer  soi-mê- 
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me  à  des  amis,  à  des  frères  un  argument 
qa'on  repousserait  avec  indignation,  s'il 
sortait  de  la  bouche  d'un  adversaire! 

Non,  il  n'y  a  pas  uniquement  sur  cette 
terre  des  incrédules  et  des  régénérés,  il  y  a 
encore  la  classe  intermédiaire  de  ceux  qui 
professent  une  foi  personnelle,  sans  que 
nul  puisse  décider,  pour  le  compte  de  cha- 
cun, si    sa  profession  est  vraiment  sin- 
cère ou  illusoire.  Eh  bien,  c'est  de  ces 
matériaux,  de  ces  professants,  croyant  en 
Jésus-Christ,  que  nous  prétendons  exclusi- 
vement former  l'église.  Nous  voulons  que 
seuls  ils  la  composent,  la  gouvernent  et 
l'administrent.  Nous  sommes   scandalisés 
par  le  spectacle  de  ces  établissements  ec- 
clésiastiques dans  lesquels   une  immense 
majorité,  notoirement  indifférente  à  l'Evan- 
gile, possède  exactement  les  mêmes  droits 
constitutionnels  qu'une  poignée  d'hommes 
évangéliques  qui  se  croient  en  conscience 
appelés  à  se  maintenir  dans  une  situation 
tellement  anormale.  Leur  position  deviendra 
tous  les  jours  plus  difficile  et  plus  pénible 
jusqu'au  moment  où  tous  leurs  vœux  se- 
ront exaucés  par  leur  expulsion.  Car  si  dans 
les  églises  démocratiques    sans  garantie 
religieuse  on  débute  par  faire  place  pour 
tous,  même  pour  les  chrétiens,  patience!  il 
viendra  un  moment  où  il  y  aura  de  la  place 
pour  tout  le  monde,  sauf  pour  eux.  C'est  là 
ce  qu'on  commence  déjà  à  entrevoir  en  Al- 
lemagne; et  c'est  pourquoi  cette  question 
importune  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de   TEtat,   qu'on   voudrait   enterrer  une 
bonne  fois  pour  toutes,  s'obstine  à  surgir  de 
toutes  parts  avec  une  insistance  qui  dérange 
tous  les  calculs.  Quand  est-ce  donc  que  les 
incrédules  avoués  et  les  indifférents  d'une 
part  et  les  hommes  religieux  d'une  autre 
auront  assez  de  franchise  et  de  hardiesse 
pour  s'avouer  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour 
vivre  dans  le  même  ménage;  qu'il  y  a  déci- 
dément incompatibilité  d'humeur,  à  moins 
que  de  part  et  d'autre  on  ne  consente  à  voi- 
ler son  drapeau  pour  aboutira  un  compro- 
mis qui  ne  peut  plus  tromper  personne? 
Hélas  !  nous  avons  bien  peur  que  la  néces- 
sité, la  force  brutale  n'ait  pour  mission  de 
résoudre  ce  problème  essentiellement  mo- 
ral, à  la  honte  de  l'humanité  et  de  notre 
siècle  de  lumière  et  de  progrès.  Vous  verrez 
qu'un  jour  l'Etat  deviendra  tellement  ma- 


térialiste qu'il  repoussera  lui-même,  pour 
des  raisons  d'économie,  ce  simulacre  d'é- 
glise dont  la  raison  d'être  lui  échappera 
entièrement  Alors  se  montreront,  dans  tout 
leur  jour,  les  beaux  fruits  de  cette  politique 
que  l'Eglise  a  adoptée  avec  Constantin,  et 
qui  consiste  à  se  confondre  avec  le  monde 
dans  l'espoir  de  l'entraîner  et  de  le  con- 
vertir. 

Les  leçons  qui  en  ressortent  ne  sont-elles 
pas  assez  éloquentes  pour  que  le  besoin 
de  réunir  les  seuls  professants  se  fasse 
sentir?  L'incrédulité  qui  s'accentue,  s'af- 
iirme  et  s'organise,  ne  dit-elle  pas  aux  chré- 
tiens qu'ils  doivent  faire  de  même?  Dans 
de  telles  circonstances,  notre  prétention  à 
former  des  églises  de  professants  est-elle 
donc  tellement  bizarre  qu'il  faille  crier  à 
l'étroitesse,  à  la  dissidence,  au  triage  ?  Se- 
rait-il donc  possible  que  le  régime  national 
eût  à  tel  point  faussé  le  sens  chrétien  qu'on 
risquât  de  se  faire  désigner  comme  un  sec- 
taire en  soutenant  que  l'Eglise  ne  doit  pas 
comprendre  indistinctement  tous  les  habi- 
tants d'un  pays,  sans  en  excepter  ceux  qui 
affichent  ouvertement  leur  indifférence  et 
leur  incrédulité,  mais  ceux-là  seulement  qui 
après  avoir  été  mis  en  demeure  de  se  pro- 
noncer ont  professé  librement  et  avec  con- 
naissance de  cause  vouloir  lui  appartenir  ? 
Quand  le  nationalisme  en  sera  réduit  à  se 
défendre  par  de  pareils  arguments,  que  lui 
restera-t-il  donc  encore  de  chrétien? 

Mais  ici  M.  Rognon  présente  une  consi- 
dération décisive,  à  son  sens.  Il  faut  choisir 
entre  l'Eglise  qui  consent  «  à  entraîner  le 
monde  pour  le  convertir,  »  ou  bien  celle 
qui  s'en  sépare  «  pour  se  sanctifier  elle- 
même  plus  sûrement  et  sanctifier  par  son 
influence  l'humanité  déchue.  »  Or  l'Eglise 
dite  chrétienne  c'est  celle  qui  «  enseigne 
les  nations.  »  C'est  apparemment  pour  cela 
qu'elles  sont  si  bien  instruites  dans  les  pays 
où  n'a  pas  pénétré  la  dissidence,  comme  en 
Allemagne  et  ailleurs;  c'e^t  pour  cela  qu'en 
Angleterre  ÏEgiise  a  perdu  toute  influence 
sur  la  moitié  de  la  population  religieuse. 
Entraîner  le  monde  pour  le  convenir  !  Noas 
pensions  que  l'histoire  avait  démontré  que 
la  méthode  n'avait  abouti  qu'à  convertir 
l'Eglise  au  monde  comme  le  prouve  l'éta- 
blissement de  ces  églises  démocratiques 
sans  aucune  garantie  religieuse,  qui  surgis- 
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sent  en  divers  lieux  en  se  félicitant  de  rom- 
pre entièrement  avec  le  passé  dogmatique 
de  la  chrétienté.  Nous  pensions  au  con- 
traire que  les  églises  de  professants  avaient 
seules  maintenu  leur  influence  salutaire 
sur  le  peuple.  C'est  du  moins  là  ce  qui  pa- 
raissait ressortir  de  la  publication  du  ré- 
dacteur de  VEspérance  sur  les  Etats-Unis. 
Le  fait  semblait  si  bien  établi,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'on  l'avait  exploité  en  fa- 
veur du  régime  de  l'union  de  l'Eglise  avec 
l'Etat  en  soutenant  hardiment,  dans  VEs- 
pérance,  que  cette  théorie  de  l'union  n'est 
nulle  part  mieu^  pratiquée  qu'en  Amérique  ! 

M.  Rognon  croit  devoir  nous  rappeler 
que  les  traditions  ecclésiastiques  ont  du 
bon,  ce  qui  est  vrai  à  condition  qu'elles 
soient  réelles  et  qu'elles  ne  reposent  pas 
sur  des  fictions.  Or  il  croit  que  l'Eglise  na- 
tionale de  France  est  la  gardienne  des  tra- 
ditions du  protestantisme  français,  tandis 
que  les  petites  congrégations,  sans  impor- 
tance numérique,  rompent  sans  doute  avec 
elles.  Et  nous  qui  pensions  an  contraire 
qu'ell  es  se  renouaient  à  l'ancien  fil  historique! 
Nous  le  demandons  sans  crainte  à  toute 
personne  qui  est  décidée  à  ne  pas  se  payer 
de  mots,  quel  débri  d'identité  peut-on  con- 
stater entre  l'ancienne  église  de  France, 
régie  par  sa  confession  de  foi  et  sa  disci- 
pline, et  l'Eglise  actuelle  où  les  hérésies  les 
plus  hardies  ont  droit  de  cité?  Qu'on  voie 
dans  ce  fait  un  progrès  ou  une  décadence, 
une  chose  demeure  certaine,  l'ancien  or- 
ganisme a  disparu  pour  faire  place  à  un 
corps  entièrement  nouveau.  L'identité 
entre  les  deux  églises  est  exactement  celle 
d'un  couteau  dont  on  aurait  changé  trois  ou 
quatre  fois  le  manche  et  la  lame. 

Aussi  quand  nous  entendons  parler  de 
l'Eglise  de  nos  pères;  quand  on  nous  entre- 
tient des  nobles  traditions  du  passé  ;  quand 
on  se  réjouit  de  ce  que  l'Etat  a  reconnu 
l'Eglise  évangélique  et  pas  une  autre  ;  quand 
on  nous  déclare  que  les  pays  de  l'Europe 
sont  chrétiens,  catholiques  ou  protestants^ 
de  par  les  diverses  constitutions,  nous  ad- 
mirons qu'avec  tant  d'esprit  on  puisse  être 
à  ce  point  le  jouet  des  illusions.  En  écoutant 
ces  accents  de  triomphe  au  moyen  desquels 
les  vrais  chrétiens  empêchent  les  cris  des 
matérialistes,  des  positivistes,  pénétrant  en 
vainqueurs  dans  le  sanctuaire,  de  parvenir 


jusqu'à  eux,  nous  baissons  la  tête  humilié, 
nous  rappelant  le  mot  d'un  aimable  conteur 
genevois  :  Epitaphe!  épitaphe!  tout  n'est 
qu'épitaphe! 

Est-ce  à  dire  que  nous  ne  soyons  animé 
que  de  sentiments  hostiles  à  l'égard  de  ces 
antiques  bâtiments  dont  on  se  laisse  trop 
souvent  aller  à  cacher  les  lézardes  au  moyen 
d'enseignes  brillantes  et  monumentales? 
Pas  le  moins  du  monde!  Nous  pouvons^  en 
toute  sincérité,  répéter  le  mot  de  M. 
Rognon  :  «  Nous  faisons  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  toutes  les  églises  chrétiennes,  » 
mais  nous  le  complétons  en  ajoutant  :  Fai- 
sons surtout  des  vœux  pour  le  triomphe  du 
christianisme,  qui  seul  peut  garantir  la  pros- 
périté des  églises.  Les  églises  sont  là  pour 
servir  de  moyen  au  christianisme  ;  le  fond 
ne  doit  jamais  être  subordonné  à  la  forme. 
Qu'on  s'efforce  d'être  ayant  tout  chrétien,  à 
quelque  église  qu'on  appartienne;  qu'on 
devienne  délicat  sur  le  choix  des  armes  à 
employer  contre  ceux  qu'on  est  obligé  de 
combattre,  qu'on  ne  grossisse  pas  inutile- 
ment des  nuances  imaginaires,  en  voilant  des 
oppositions  radicales  ;  que  dans  son  ardeur 
à  se  débarrasser  de  la  petite  chapelle  nais- 
sante on  ne  s'expose  pas  à  l'écraser  sous 
les  ruines  de  la  cathédrale  renversée; 
alors,  quoique  divisés,  on  travaillera  au  fond 
à  la  même  œuvre,  et  on  ne  contribuera  pas 
à  faire  rire  les  gens  du  dehors  qui  triom- 
phent de  voir  des  parents  manger  leur 
fonds  avec  leur  revenu,  sous  prétexte  de 
trouver  le  meilleur  moyen  de  le  faire  valoir. 

Ce  n'est  qu'en  y  apportant  cet  esprit  que 
tons  ceux  qui  croient  an  triomphe  de  l'Evan- 
gile peuvent  arriver  à  l'heureuse  solution 
du  problème  théologique  et  ecclésiastique 
qui  malheureusement  les  divise. 

Que  notre  honorable  adversaire  veuille 
bien  se  le  dire,  c'est  uniquement  en  vue  de 
concourir  à  atteindre  ce  grand  but,  malgré 
toutes  nos  imperfections,  que  nous  avons  pris 
la  plume.  Ce  n'est  pas  pour  obéir  à  de  «  mes- 
quines passions,  »  et  pour  nous  donner  le  sot 
plaisir  de  relever,  une  seconde  fois,  d'étran- 
ges inadvertances  que  nous  lui  avons  ré- 
pliqué. Il  parle  de  haut  :  tout  indique  qu'il 
exercera  de  l'influence  dans  l'établissement 
national;  il  comprendra  donc  l'importance 
que  nous  mettons  à  n'être  pas  inexactement 
dépeints  par  lui. 

J.  F.  ÀSTIÉ. 
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CORRESPONDANCE. 
Genève. 

7  juillet. 

Monsieur  et  cher  frère, 

Une  lampe  ardente  et  brillante  dont  la  In- 
mière  a  réjoui  et  vivifié  tant  d'églises  en 
Suisse  et  en  France,  vient  de  s'éteindre. 
M.  F.  Bertholet-Bridel,  pasteur  de  l'Eglise 
évangélique  de  Genève,  a  été  appelé  par 
son  Maître  au  repos  du  peuple  de  Dieu  le 
mercredi  2  juillet,  dans  le  village  de  Yex 
près  de  Sion.  Il  revenait  de  la  vallée  d'An- 
niviers  et  comptait  se  rendre  prochaine- 
ment dans  sa  chère  et  haute  retraite  des 
Agites  (chalet  situé  non  loin  du  pied  des 
Tours  d'Aï,  au-dess\]s  d'Aigle)  quand  une 
congestion  céréhrale,  rendue  mortelle  par 
la  complication  du  mal  qui  le  minait  de- 
puis longtemps,  a  mis  fin  en  quelques  heu- 
res à  sa  vie  déjà  languissante. 

Nous  ne  voulons  point  essayer  de  mesu- 
rer l'étendue  de  cette  perte  pour  l'Eglise 
de  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  coqnu  notre 
bien-aimé  firère,  et  surtout  les  nombreux 
amis  qui  le  pleurent  à  Genève,  sentiront 
mieux  que  nous  ne  saurions  l'exprimer  le 
grand  vide  qu'il  laisse  après  lui. 

C'est  en  1837,  dans  le  village  de  Gryon, 
au  canton  de  Vaud,  que  M.  Bertholet-Bri- 
del, à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  com- 
mença son  pieux  ministère.  Six  ans  plus 
tard,  répondant  à  l'appel  de  ses  amis  d'Ai- 
gle, sa  ville  natale,  il  contribua  pour  une 
grande  part  au  beau  réveil  qui  fit  alors  de 
l'Eglise  dissidente  de  ce  lieu  une  des  plus 
vivantes  du  canton  de  Vaud;  aussi  la  per- 
sécution, et  une  persécution  violente  ne 
tarda-t-elle  pas  à  éclater  contre  lui  jusque- 
là  que  sa  vie  fut  plus  d'une  fois  menacée. 
Son  séjour  à  *Aigle  devenant  impossible,  il 
se  sépara  avec  douleur  du  troupeau  qu'il 
aimait,  et  il  se  rendit  en  France  où  l'attirait 
la  nature  même  des  beaux  dons  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  accordés;  car  il  était  avant 


tout  missionnaira:  son  infiitîgable  activité, 
secondée  par  un  tempérament  robuste, 
son  éloquence  populaire,  pleine  de  clarté, 
d'élégance  et  d'onction,  sa  cordialité,  la  sim- 
plicité de  sa  personne  et  de  ses  manières, 
tout  l'appelait  à  servir  son  Dieu  en  allant 
de  lieu  en  lieu  prêcher  l'Evangile  du  salut 

C'est  à  Sens  (dép.  de  l'Yonne)  que  Ber- 
tholet  fut  placé  par  la  Société  évangélique 
de  France,  avec  la  mission  de  prêcher  aussi 
l'Evangile  dans  toute  la  contrée  d'alentour. 
De  Sens  comme  d'un  centre  où  il  revenait 
pour  le  dimanche,  il  partait  sans  cesse 
pour  aller  annoncer  le  don  ineffable  de 
Dieu  dans  plus  de  vingt-deux  villes  et  vil- 
lages, toujours  à  pied,  et  souvent  chargé 
de  la  balle  du  colporteur  qui  l'accompa- 
gnait. Ce  ministère  de  quatre  ans  et  demi, 
où  il  exerça  sans  rel&che  tous  les  dons  pré- 
cieux du  missionnaire  et  du  pasteur,  fut 
marqué  du  sceau  de  Dieu;  mais  c'est  aussi 
durant  ce  ministère,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, qu'au  milieu  de  fatigues  excessives 
et  de  privations  de  tout  genre,  il  contracta 
le  germe  de  la  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie à  laquelle  il  vient  de  succomber. 

Il  était  impossible  que  son  dévouement 
pour  le  Seigneur  et  ses  talents  oratoires 
n'attirassent  pas  l'attention  d'églises  plus 
considérables.  Désiré  par  plusieurs ,  il  ac- 
cepta l'appel  de  celle  de  Lyon,  car  il  espé- 
rait pouvoir  de  là  visiter  souvent  les  congré- 
gations qu'il  quittait  à  regret,  et  poursuivre 
son  œuvre  d'évangéliste  dans  ce  nouveau 
département  ouvert  à  sa  dévorante  activité. 
L'Eglise  de  Lyon  eut  le  privilège  de  le  pos- 
séder pendant  quatre  à  cinq  années,  qui  fu- 
rent fécondes  en  bénédictions.  Il  n'est  peut- 
être  aucun  pasteur  qui  ait  laissé  dans  cette 
grande  cité  des  traces  plus  profondes  et 
des  regrets  plus  vifs  que  notre  bienheureux 
ami.  C'est  à  Lyon  surtout,  c'est  dans  le 
cœur  de  ces  nombreux  ouvriers  suspendus 
autrefois  à  ses  lèvres  et  nourris  par  lui 
avec  un  tendre  soin  du  vrai  pain  du  ciel , 
que  la  nouvelle  de  son  délogement  va  por- 
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ter  une  grande  tristesse,  et  cela  d'aatant 
plus  qae  de  Génère  il  les  visitait  souvent 
depuis  le  jour  où  la  fatigae  et  le  climat  de 
Lyon  l'avaient  contraint,  en  1854,  à  s'éloi- 
gner d'une  église  qu'il  porta  toujours  dans 
son  cœur. 

Ce  fut  à  cette  même  époque  qu'il  reçut 
de  celle  de  Genève  une  vocation  pressante 
qu'il  accepta.  Il  ne  put,  il  est  vrai ,  lui  ap- 
porter les  forces  perdues  dans  son  minis- 
tère de  près  de  dix  ans  en  France,  et  que 
son  mal  incurable  l'empêchait  de  recouvrer, 
mais  il  lui  donna  tout  ce  qu'il  avait ,  cette 
charité  si  pleine  de  sympathie  surtout  pour 
les  petits,  ce  dévouement  sans  bornes  à  sa 
tâche ,  cet  exemple  d'une  vie  simple ,  hum- 
ble, austère  même,  cette  parole  émue,  pé- 
nétrante et  si  purement  évangélique  dont 
le  Seigneur  s'était  servi  pour  bénir  les  di- 
verses congrégations  vers  lesquelles  il  l'a- 
vait envoyé.  Bertholet  connaissait  les  Ecri- 
tures de  Dieu  à  un  rare  degré ,  et  il  avait 
l'art  de  les  exposer  de  telle  sorte  que  les 
plus  simples  du  troupeau  le  comprenaient 
aussi  bien  que  les  personnes  les  plus  culti- 
vées. Il  savait  aussi  pénétrer  dans  les  re- 
plis les  plus  intimes  du  cœur,  atteindre  les 
consciences  et  remuer  l'homme  jusqu'au 
fond.  On  ne  peut  guère  apprécier  d'après 
les  sermons  qu'il  a  publiés  l'éloquence  et 
l'influence  de  sa  prédication,  car  il  en  dou- 
blait l'impression  salutaire  en  y  mettant 
toute  son  âme,  en  s'y  donnant  tout  entier. 

Ses  discours,  en  général  brefs,  anecdo- 
tiques  et  scripturaires,  étaient  éminemment 
des  discours  de  Réveil  ;  le  Réveil  était  son 
but  et  sa  pensée  habituelle  ;  aussi  insistait- 
il  chaque  jour  davantage  sur  la  repentance 
de  la  foi,  et  la  sanctification  de  l'amour. 
Ce  n'était  pas  seulement  à  Genève,  mais 
dans  les  nombreuses  églises  qu'il  visitait 
surtout  en  France;  car  dans  son  état  de 
souffrance  et  de  faiblesse  il  prêchait  plus 
que  nous  tous  ;  en  effet,  le  presbytère  de  l'E- 
glise évangélique  de  Genève,  désireux  de  lui 
procurer  quelque  soulagement  en  lui  faci- 


litant les  courses  dont  il  avait  contracté 
l'habitude,  s'était  entendue  avec  le  comité 
de  la  Société  évangélique  pour  que  Ber- 
tholet pût  passer  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année  dans  les  diverses  stations  que  cette 
Société  entretient  en  France.  —  Prêcher 
Christ  était  sa  vie,  et  le  Seigneur  lui  a 
donné  le  privilège  de  ne  cesser  d'annoncer 
sa  grâce  aux  pécheurs  qu'en  cessant  de 
vivre.  Et  quittant  Genève  le  27  juin  pour 
aller  reprendre  quelques  forces  pendant  le 
mois  de  juillet  qui  était  son  mois  de  repos, 
il  partit  avec  le  pasteur  de  Sion  dans  le 
dessem  d'y  prêcher  à  sa  place  le  29  juin. 
Son  dernier  discours  à  l'oratoire  de  Genève 
ne  présentait  aucune  trace  de  déclin,  quoi- 
que tout  dans  sa  personne  attestât  le  com- 
plet épuisement  de  ses  forces.  Le  texte  de 
ce  discours  si  solennel  :  Mon  âme  a  soif  de 
DieUi  est  pour  nous  comme  un  résumé  de 
sa  pieuse  vie,  de  son  ministère  et  de  sa  pré- 
dication, il  avait  soif  de  Dieu.  La  consola- 
tion de  sa  famille  et  de  ses  amis  c'est  qu'à 
cette  heure  «  il  boit  à  sa  soif,  »  c'était  son 
expression,  aux  $ources  d'eaux  vives  où  le 
condiàU  VAgmau  qu'il  a  aimé  et  servi  sur 
la  terre. 

EMILE  DEMOLE,  [MSteur. 


Genàve. 


Monsieur  et  cher  frère , 

Je  serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien 
insérer  la  lettre  ci-jointe  dans  le  plus  pro- 
chain numéro  de  votre  journal. 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  salutations 
fraternelles. 

S.-R.-L.  GAUSSEN,  past. 

A  Messieurs  les  rédacteurs  du  Chrétien 
évangélique. 

Je  viens  de  lire  avec  beaucoup  d'intérêt 
le  rapport  de  M.  le  professeur  Pronier  sur 
l'œuvre  de  M.  Radcliffe  à  Genève.  J'en  ap- 
prouve d'un  bout  à  l'autre  tous  les  princi- 
pes et  je  m'y  associe  avec  sympathie;  mais 
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je  sens  Tobligation  d'y  ajouter,  comme  té- 
moin fort  assidu  des  prédications,  de  M. 
Radcliffe,  une  courte  rectification  dont 
M.  Pronier  sera,  j'en  suis  sûr,  le  premier  à 
se  réjouir. 

S'il  avait  suivi  comme  moi  la  série  des 
allocutions  de  notre  frère,  il  n'aurait  pas 
pu  dire  que  «  M.  Radcliffe  ne  rappelle  ja- 
»  mais  à  ses  auditeurs  la  nécessité  de  pra- 
»  tiquer  les  commandements  de  Dieu;  que 
*  jamais  il  ne  rappelle  aux  chrétiens  qu'ils 
»  sont  encore  pécheurs,  que  sans  la  sanc- 
»  tification  nul  ne  verra  le  Seigneur.  » 

«  C'est  là  une  grave  lacune,»  dit  M.  Pronier. 

Elle  serait  tellement  grave  en  effet  que, 
si  elle  existait,  nous  ne  voudrions  pas  ap- 
puyer un  moment  une  telle  prédication  de 
notre  sympathie  ou  même  de  notre  pré- 
sence. Mais  nous  pouvons  dire  que  cette  la- 
cune n'est  que  le  résultat  d'une  méprise  de 
notre  cher  frère  M.  Pronier.  Nous  nous 
l'expliquons  par  le  fait  de  ses  nombreuses 
occupations,  qui  ne  lui  ont  permis  d'assis- 
ter qu'à  un  petit  nombre  des  assemblées 
de  M.  Radcliffe.  En  particulier  il  n'a  été 
présent,  croyons-nous,  dans  aucune  des 
réunions  intimes  destinées  aux  chrétiens, 
ni  dans  aucun  des  entretiens  qu'il  a  eus 
avec  les  nombreux  convertis*  qui  venaient 
journellement  le  remercier  du  bien  qu'a- 
vait reçu  leur  âme,  ou  avec  les  anciens 
chrétiens  accourus  pour  le  remercier  de  les 
avoir  secoués  de  leur  torpeur  spirituelle 
et  de  leur  avoir  fait  sentir  la  nécessité  de 
prouver  la  vérité  de  leur  foi  par  l'abon- 
dance et  la  croissance  de  leurs  fruits  de 
sainteté  et  de  charité. 

Il  ne  l'a  pas  entendu  dire,  avec  cette 
énergique  simplicité  qui  le  caractérise  : 
«  Un  chrétien  qui  a  une  langue,  c'est-à- 
dire  qui  parle  en  chrétien  et  qui  ne  vit  pas 
d'une  vie  sainte  est  une  des  plus  grandes 
trappes  dont  use  le  diable  pour  perdre  les 
âmes  en  les  détournant  de  venir  à  J.-C.  » 
Et  encore  :  «  Que  si  le  changement  de  la 
vie  ne  suivait  pas  l'acceptation  du  pardon, 


cette  acceptation  n'était  qu'une  illusion  et 
qu'il  fallait  retourner  to«t  de  nouveau  à 
Jésus  pour  recevoir  de  lui  avec  le  pardon 
la  force  de  mener  une  vie  nouvelle.  »  «  Le 
pardon  n'est  que  le  premier  pas,  disait-ii 
encore;  c'est  l'entrée  dans  la  vie;  mais  ce 
n'est  pas  la  vie.  Maintenant  il  s'agit  de  vi- 
vre, de  marcher,  d'avancer.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  petites 
réunions  intimes  que  M.  Radcliffe  prêche 
la  sainteté.  —■  Voici  quelques  lignes  que 
j'extrais  de  notes  prises  pendant  une  prédi- 
cation au  Casino,  sur  Jean  lY  : 

«  Jésus  est  fatigué,  car  il  va  de  lien  en 
lieu  faisant  du  bien  aux  corps  et  aux  âmes 
du  peuple;  mais  il  ne  prend  pas  de  repos; 
sa  nourriture,  sa  respiration  même  est  de 
faire  la  volonté  de  son  Père.  Chrétiens  ! 
chrétiennes!  si  vous  avez  goûté  combien  il 
est  bon,  imitez-le,  suivez-le  :  soyez  saints, 
soyez  saintes,  très  saints,  très  saintes  par 
la  force  qu'il  vous  donnera.  A  l'heure  de  sa 
plus  grande  fatigue,  vers  la  &^^  heure  du 
jour,  nous  l'entendons  s'écrier  :  «  Priez  le 
Maître  d'envoyer  des  ouvriers  dans  sa 
moisson!  »  Mais  ce  sont  les  vrais  ouvriers 
qui  sont  en  petit  nombre;  il  y  a  beaucoup 
de  demi' ouvriers,  beaucoup  de  ceux  qui 
commencent  à  travailler  et  à  parler  pour 
lui,  et  puis  qui  se  lassent  bientôt  en  disant 
que  pour  eux  le  temps  du  premier  amour 
est  passé.  Erreur!  erreur  déplorable,  qui 
jette  du  mépris  sur  Jésus-Christ  et  sur  son 
salut!  Bien  loin  de  diminuer,  l'amour  doit 
aller  croissant  selon  cette  parole  :  «  La  lu* 
mière  du  juste  est  une  lumière  resplendis- 
sante qui  augmente  son  éclat  jusqu'à  ce 
que  le  jour  soit  en  sa  perfection.  »  —  Si  la 
conversion  est  une  œuvre  réelle,  elle  est 
pratique,  et  son  fruit  est  sainteté,  sainteté 
à  notre  Dieu!  sainteté  dans  tontes  nos  re* 
lations,  sainteté  comme  pères  et  mères, 
sainteté  comme  enfants,  sainteté  comme 
maîtres  et  serviteurs,  sainteté  comme  hom- 
mes d'affaires,  sainteté  en  tontes  choses  et 
en  toutes  positions,  sainteté  nonpottr  obte^ 
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MÎT  le  salât,  mais  farce  qu$  nous  l'avons 
obtena. 

»  Je  rencontrai,  il  y  a  deux  ans,  en  Angle- 
terre, un  homme  da  continent,  converti 

4 

depuis  une  trentaine  d'années;  cet  homme 
me  fit  entendre  une  parole  que  je  désire  ne 
point  oublier.  Il  était  venu,  il  y  a  30  ans, 
dans  une  assemblée  religieuse  semblable  à 
oeUe-ci;il  y  était  entré  indifférent,  orgueil- 
leux et  ne  cherchant  nullement  la  paix  de 
son  âme;  mais  avant  la  fin  de  la  réunion  il 
avait  trouvé  en  Jésus-Christ  cette  paix 
qu'il  ne  cherchait  pas;  c'était  un  homme 
nouveau,  pardonné  par  le  sang  de  Jésus  et 
sa  lumière  a  grandi  comme  celle  du  juste; 
cet  homme  était  Georges  Mûller,  connu 
dans  l'Europe  entière  comme  le  père  de 
700  orphelins,  glorifiant  par  une  vie  de 
charité  le  Dieu  qui  l'a  sauvé  gratuitement. 
—  Il  me  prit  par  la  main  lorsque  je  le  ren- 
contrai au  sortir  d'une  réunion  comme  celle- 
ci,  et  me  dit  :  «  Jeune  homme,  gardez  vo- 
tre .cœur  plus  que  toute  autre  chose  qu'on 
garde.  »  (Prov.  IV,  23.)  Eh  bien,  je  vous  la 
répète,  cette  parole  d'un  chrétien  éprouvé 
qui  a  montré  sa  foi  par  ses  œuvres,  et  je 
vous  dis  :  Chers  amis,  quand  vous  sortirez 
des  émotions  de  cette  assemblée,  gardez 
votre  cœur  et  soyez  saints,  saints,  saints  à 
votre  Dieu  !  recevant  de  lui,  comme  Geor- 
ges MtQler,  avec  le  pardon  la  force  de 
mener  une  vie  nouvelle  et  toutes  les  puis- 
sances de  la  charité.  Quand  une  âme  vit  en 
contact  avec  le  Dieu  vivant  et  saint,  elle 
vit  dans  la  sainteté » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations; 
elles  abondent  et  celles-ci  ont  été  prises  au 
hasard.  Que  nos  frères  se  rassurent  donc! 
Si  certains  prédicateurs  du  réveil  ont  pu 
prêcher  la  grâce  d'une  manière  imprudente, 
notre  frère  Radciiffe  a  prêché  parmi  nous 
la  grâce  et  la  sanctification  comme  si  inti- 
mement et  si  inséparablement  unies^  que 
les  chrétiens  qui  l'ont  suivi  ont  plus  que 
jamais  senti  leur  misère  et  le  besoin  de 


crier  à  Dieu  pour  obtenir  de  Lui  cette  vi^ 
nouvelle. 
Les  Grottes,  28  juin  1861 


CHRONIQUE. 

C'est  pendant  la  dernière  semaine  du 
séjour  des  évoques  à  Romk  qu'ont  eu  lieu 
les  manifestations  les  plus  éclatantes  et  les 
plus  caractéristiques.  Les  pauvres  martyrs 
japonnais,  qui  ne  furent  jamais  qu'un  pré- 
texte, étaient  bien  décidément  oubliés  ;  c'est 
au  siècle  qu'on  s'adressait.  Aussi  celui-ci 
a-t-il  écouté  fort  attentivement.  Et,  pendant 
plusieurs  jours,  l'allocution  du  pape  et  l'a- 
dresse des  évêques  ont  eu  le  privilège  on  le 
malheur  de  défrayer  les  grands  journaux. 
Les  uns  se  sont  surtout  attachés  à  signa- 
ler les  contradictions  que  renferment  ces 
documents.  C'est  ainsi  que  grâce  à  l'exagé- 
ration des  doctrines  nltramontaines,  au 
liieu  de  s'entourer  de  conseillers  sérieux  et 
indépendants,  le  pape  n'a  eu  autour  de  lui 
que  de  fidèles  échos  de  sa  pensée.  Les  évo- 
ques ont  en  la  naïveté  d'écrire  en  toutes 
lettres  ce  que  nul  n'ignorait,  savoir  que  leur 

adhésion  n'était  ni  libre,  ni  réfléchie Il 

est  nécessaire,  disent-ils,  que  nous  parta- 
gions tous  vos  sentiments.  Alors  pourquoi 
se  donner  la  peine  de  les  faire  venir  de  tous 
les  bouts  du  monde  pour  avoir  l'air  d'obtenir 
leur  avis.  Au  fond  on  n'a  voulu  se  réunir 
que  pour  s'exalter,  se  donner  du  cou- 
rage, en  présence  d'éventualités  pouvant 
surgir  d'un  instant  à  l'autre,  et  sur  lesquel- 
les on  avait  adopté  une  ligne  de  conduite 
tracée  à  l'avance.  Aussi  a-t-il  été  question 
d'aller  au  besoin  «  à  la  prison  et  à  la  mort,  » 
en  compagnie  du  pape. 

Le  pouvoir  temporel  est  donc  sorti  de  tout 
cet  échanffement  presque  doctrine  de  droit 
divin,  «  donnée  par  un  dessein  particulier 
de  la  providence,  i»  et  «  nécessaire,  afin  que 
le  pontife  romain,  n'étant  sujet  d'aucun 
prince  et  d'aucun  pouvoir  civil,  exerce  dans 
toute  l'Eglise  avec  la  plénitude  de  la  liberté, 
la  suprême  puissance  et  autorité....  »  Pous- 
sées jusque  là  la  fiction  et  l'illusion  deve- 
naient une  amère  ironie  ;  car  nul  n'ignorait 
que  sans  la  protection  des  baïonnettes  fran- 
çaises, livrée  à  ses  propres  forces,  en  pré^ 


—  386  — 


aence  des  populations  romaines,  la  papauté 
aurait  été  hors  d^état  d'héberger  en  paix  les 
éyêques  du  monde  entier.  Et  puis,  qui  ignore 
qu^l  y  a  100  ans  le  trône  papal  était  debout 
dans  toute  son  intégrité  et  que  les  athées 
étaient  plus  nombreux  encore  qu'aujour- 
d'hui? Comment  oser  encore  soutenir  qu'il 
est  le  palladium  de  la  religion  et  de  la 
société?  De  pareilles  assertions  ne  peuvent 
sortir  que  des  officines  de  la  chancellerie 
papale,  marquées  au  coin  de  ce  style  qui 
lui  est  tout  particulier  et  qui  exhale  un  par- 
fum et  revêt  une  couleur  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part  ailleurs.  Aussi  les  Débats  eux- 
mêmes,  qui  sont  toujours  pleins  de  ménar 
gements,  n*ont  pu  s'abstenir  de  déverser 
l'ironie  à  pleins  bords.  Us  se  demandent  : 
«  Que  restera  «t -il  de  cette  manifestation 
épiscopale,  sorte  de  Deus  ex  machina,  qui 
n'aura  ni  apporté  ni  retardé  le  dénoûment? 
Le  souvenir  d'une  grave,  libre  et  mûre  déci- 
sion? Non,  mais  celui  d'un  cérémoniel  ex- 
traordinaire tel  qu'il  se  déploie  dans  les 
grandes  solennités  religieuses,  dans  les  pom- 
peuses consécrations,  dans  les  grands  enter- 
rements. » 

Mais  la  fin  a  beau  être  là,  Rome  s'obstine 
à  garder  ses  rancunes  et  à  ne  pas  vouloir 
se  réconcilier  avec  la  société  moderne, 
même  tn-extremis,  à  l'article  de  la  mort. 
C'est  là  le  fait  le  plus  dair  qui  ressort  de 
ces  manifestations.  Elles  ne  sont  pas  uni- 
quement dirigées  contre  les  prétentions  du 
royaume  d'Italie  d'avoir  Rome  ponr  sa  ca- 
pitale, mais  contre  les  aspirations  du  monde 
moderne  tout  entier.  Le  pape  et  les  évê- 
ques  paraissent  avoir  mis  une  sorte  d'osten- 
tation à  accentuer  leur  antagonisme  avec 
le  siècle.  La  papauté  est  décidément,  comme 
au  bon  vieux  temps,  la  source  de  toutes  les 
lumières,  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous 
les  droits.  En  vertu  d'une  illusion  d'opti- 
que, qui  constitue  l'essence  même  du  sys- 
tème catholique,  il  attribue  hardiment  toute 
la  gloire  qui  ne  revient  qu'au  christianisme 
à  un  organisme  matériel  qui  en  est  la  carri- 
Qfi.ture.  «  C'est  dans  le  saint  siège,  comme 
dans  une  forteresse  inexpugnable,  disent 
les  évêques,  que  résident  hi  force  et  la 

vertu  de  toute  justice  et  de  toute  vérité » 

Le  journal  le  Temps  s'est  attaché  à  signaler 
cet  antagonisme  qui  devient  anodin  à  force 
d'être  excessif. 


«  Il  n'est  pas,  dit-il,  un  des  actes  de  l'au- 
torité ecclésiastique  qui  ne  soit  un  défi  jeté 
à  l'esprit  de  la  société  moderne.  Nous  som- 
mes enclins  à  la  critique:  on  nous  somme 
de  croire  aux  miracles  de  Lourdes  et  de  la 
Salette.  Nous  sommes  peu  dociles  aux  mys- 
tères: on  décrète  le  dogme  de  l'immaculée 
conception.  Nous  nous  défions  des  saints  : 
on  va  nous  en  chercher  jusqu'au  Japon. 
Nous  cherchons  à  effacer  le  souvenir  dee 
guerres  de  religion  :  l'évêque  de  Toulouse 
en  consacre  la  mémoire  par  un  jubilé.  Nous 
regardons  les  droits  de  la  famille  comme 
sacrés  :  le  Saint-Siège  enlève  un  enfant  à 
des  parents  Israélites.  Nous  croyons  qu'un 
peuple  ne  peut  être  soumis  à  un  gouver- 
nement qu'il  abhorre  :  trois  cents  évêques 
se  réunissent  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  pour  proclamer  que  l'ilotisme  des 
Romains  est  la  condition  sine  qua  non  du. 
catholicisme.  En  vérité  il  n'est  qu'une  chose 
plus  étrange  que  l'aveuglement  de  Rome: 
ce  sont  les  erreurs  de  ceux  qui  croient  la 
société  capable  de  retomber  sous  l'empire 
de  pareilles  croyances,  et  sous  le  joug  de 
pareilles  prétentions.  > 

On  affirme  que  les  exagérations  du  clergé 
réuni  à  Rome  ont  été  telles  qu'elles  ont 
embarrassé  les  plus  habiles  avocats  de  la 
papauté  en  France,  Messieurs  de  Monta- 
lembert  et  de  Broglie,  qui  rêvent  une  al- 
liance intime  du  catholicisme  et  de  la  so- 
ciété moderne.  Le  vent  de  Rome  a  balayé 
impitoyablement  ces  châteaux  de  cartes 
qui  ne  pourront  pas  se  relever  de  si  tôt. 

Il  y  a  pourtant  progrès  dans  ces  discours 
du  pape  et  des  évêques.  Nous  n'avons  pas 
su  y  retrouver  ces  déclamations  de  rigueur 
à  l'adresse  des  protestants  et  autres  héré- 
tiques. En  revanche  on  s'élève  contre  les 
panthéistes  et  la  critique  négative  qui  ré- 
duit l'histoire  évangélique  à  une  mytho- 
logie. Est-ce  que  la  papauté  finirait  par 
ouvrir  les  yeux  et  par  aviser  les  vrais  en- 
nemis à  l'horizon?  Pouvons-nous  compter 
qu'un  jour  les  chrétiens  de  toutes  les  com- 
munions se  donneront  la  main  contre  l'en- 
nemi commun  ?  Rien  n'indique  que  Rome, 
de  qui  l'initiative  ne  partira  pas,  f&t  dis- 
posée à  se  joindre  cordialement  à  un  mou- 
vement de  ce  genre.  En  tout  cas  il  faudrait 
qu'on  lui  eût  précédemment  rendu  l'im- 
mense service  de  la  débarrasser  du  pouvoir 
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temporel  :  ce  n'est  qu'alors  qu'elle  pourra 
comprendre  la  valeur  supérieure  des  armes 
spirituelles.  Or,  bien  que  l'issue  définitive 
ne  puisse  être  douteuse,  pour  le  moment 
il  semble  qu'il  doive  y  avoir  un  point  d'arrêt. 
Rien  de  décisif  n'aura  lieu  :  la  réunion  des 
évêques  a  porté  ses  fruits;  leurs  menaces 
ont  été  entendues;  on  choisira  pour  leur 
déplaire  un  moment  où  ils  soient  moins 
exaltés.  En  attendant  lltalie  est  condamnée 
à  se  maintenir,  si  possible,  calme  et  patiente 
dans  cette  position  cruelle  qui  a  déjà  duré 
si  longtemps.  Mais  ces  lenteurs,  qui  ne  peu- 
vent compromettre  le  résultat  définitif,  au- 
ront peut-être  pour  conséquence  de  le  faire 
réclamer  par  plus  de  monde,  comme  la  dé- 
livrance du  cauchen>ar  qui  pèse  sur  l'Eu- 
rope. 

La  tendance  qui  dans  le  sein  du  prêtes-" 
tantisme  représente  en  Allemagne  le  mênie 
ordre  d'idées,  ne  gagne  plus  de  terrain  ;  elle 
en  perd  même,  à  en  juger  par  les  divisions 
qui  se  manifestent  dans  ses  rangs.  Ainsi  les 
controverses,  dans  le  sein  du  parti  luthé- 
rien, viennent  d'éclater  avec  une  nouvelle 
force  par  suite  de  la  polémique  entre 
Hengstenberg  et  Kahnis,  professeur  de 
théologie  à  Leipsick.  Ce  dernier  ayant  pu- 
blié, il  7  a  quelque  temps,  la  première 
partie  de  sa  dogmatique,  le  public  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  cet  ultra-luthérien, 
grand  ennemi  de  l'union  et  du  rationalisme, 
défendre  plusieurs  idées  mal  sonnantes. 
Ainsi  il  s'exprimait  très  librement  sur  les 
Saintes  Ecritures,  sur  la  doctrine  reçue  par 
l'Eglise,  rejetait  la  doctrine  orthodoxe  sur 
l'inspiration,  Soumettait  à  un  examen  cri- 
tique l'authenticité  de  plusieurs  livres,  se 
déclarait  en  faveur  de  la  subordination  du 
Fils  au  Père  et  ne  conservait  pas  môme  la 
doctrine  luthérienne  sur  la  cène.  Rien  d'é- 
tonnant, que  Hengstenberg  se  soit  hâté 
de  l'attaquer,  le  dénonçant  presque  comme 
déchu  delà  foi.  C'est  contre  ces  attaques 
dont  il  a  été  l'objet  que  le  docteur  Kahnis 
vient  de  protester  avec  une  énergie  extra- 
ordinaire K  II  parle  de  certains  théologiens 
ecclésiastiques  se  précipitant  comme  des 
vampires  dans  toutes  les  sphères  de  la  lit- 

*  Zeugniss  von  den  GrundwahràUn  des  ProteS' 
tanHsmus  gegen  B.  Hengstenberg»  von  Dr  K.  F.  A. 
Kahnjs,  Professor  der  Théologie  zu  Leipsig. 


térature  .pour  se  procurer  une  existence. 
«  Il  existe,  dit-il,  un  genre  d'orthodoxie 
dont  on  peut  dire  qu'elle  est  pour  le  Sei- 
gneur un  véritable  objet  d'horreur:  ce  sont 
ces  orthodoxes  qui  ne  sauraient  exister  sans 
détruire  les  autres^  comme  le  feu  qui  n'est 
qu'en  tant  (jn'il  brûle.  Ce  qu'il  y  a  de  dange- 
reux dans  cette  orthodoxie,  c'est  qu'elle  est 
toujours  disposée  à  se  scandaliser.  Que 
feront-ils  donc  ces  orthodoxes-là,  dans  le 
del,  où  il  n'y  aura  pourtant  pas  d'héréti- 
ques. »  L'auteur  défend  le  principe  pro- 
testant contre  les  prétentions  du  confes- 
sionnalisme  extrême;  la  théologie  doit 
prendre  une  attitude  libre  à  l'égard  des 
confessions  de  foi,  et  le  retour  à  ces  der- 
nières ne  lui  parait,  en  aucun  cas,  pouvoir 
être  la  restauration  de  la  théologie  du  XVI* 
siècle.  Le  luthéranisme  ne  lui  semble  avoir 
d'avenir  que  s'il  reconnaît  que  le  christia- 
nisme est  essentiellement  une  vie  nouvelle, 
communion  de  l'individu  avec  Dieu,  s'il  a 
un  cœur  pour  aimer  la  chrétienté  tout  en- 
tière. D'après  Kahnis,  le  grand  tort  de  l'or- 
thodoxie traditionnelle  serait  d'avoir  pris 
les  documents  de  la  révélation  pour  la  ré- 
vélation elle-même. 

Par  une  étrange  anomalie,  Kahnis  repro- 
che au  protestantisme  en  général  d'avoir 
fait  une  trop  grande  place  au  subjectivisme 
et  à  l'individualisme ,  tout  en  leur  faisant 
lui-même  la  part  du  lion.  Ainsi  il  se  de- 
mande en  quoi  la  nouvelle  alliance  est  l'ac- 
complissement de  l'ancienne.  Sous  celle-ci, 
la  réconciliation  entre  Dieu  et  l'homme 
s'opérait  par  l'intermédiaire  du  royaume 
de  Dieu ,  régulièrement  organisé  et  ayant 
pour  conducteurs  les  prêtres ,  les  rois  et 
les  prophètes.  Mais  ce  royaume-là  a  été 
dissous ,  tandis  que  les  diverses  personna- 
lités ont  été  mises  en  avant.  Ce  qui  est  ré- 
clamé par  les  signes  des  temps,  c'est  la  ré- 
conciliation de  l'individu  avec  Dieu. 

La  Prusse,  en  avant  de  sqn  gouverne- 
ment, se  trouve  toujours  dans  la  position 
anormale  qui  résulte  d'un  pareil  état  des 
esprits.  Le  parti  féodal  et  le  parti  ultra- 
orthodoxe  se  donnent  la  main  pour  arrêter 
la  mise  en  pratique  des  réformes  exigées 
par  l'esprit  moderne. 

Autant  qu'on  petit  pénétrer  le  mystère  qui 
entoure  les  événements  qui  s'accomplissent 
en  Russie,  là  encore  ce  serait  le  parti  des 
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vieax  croyants  qui,  tendant  la  main  aux 
révolntionnaireR,  agiterait  le  pays.  C'est 
ainsi  que  les  réformes  pacifiques  dont  l'em- 
pereur a  franchement  pris  l'initiative  sont 
compromises  par  la  monstrueuse  alliance 
de  gens  qui  trouvent  qu'on  va  trop  lente- 
ment, et  d'hommes  qui  regrettent  qu'on  ait 
commencé  à  marcher. 

Rien  nHndique  mieux  combien  la  solu- 
tion des  difficultés  politiques  et  sociales  dé- 
pend de  la  réponse  que  recevront  les  pro- 
blèmes religieux.  Le  même  fait  se  manifeste 
encore  plus  clairement  accusé  aux  Etats- 
Unis.  Ainsi ,  à  mesure  que  les  armées  vic- 
torieuses du  Nord  pénètrent  dans  le  Sud , 
le  caractère  de  la  guerre  devient  toujours 
plus  manifeste.  C'est  une  vraie  mission  ci- 
vilisatrice qu'elle  accomplit.  De  toutes  parts 
les  écoles  pour  les  nègres  surgissent  sur 
les  pas  des  soldats.  Plusieurs  d'entre  eux , 
après  avoir  porté  le  fusil  toute  la  journée, 
consacrent  leurs  heures  de  délassement  de 
la  soirée  à  enseigner  à  lire  à  de  petits  en- 
fants ou  à  de  vieilles  négresses.  Tandis  que 
les  pachas  du  Sud  se  plaisent  à  représen- 
ter leurs  adversaires  comme  des  lû^bares 
ne  respectant  ni  leurs  biens ,  ni  leurs  fem- 
mes, voilà  que  ces  envahisseurs  d'un  nou- 
veau genre  portent  d'une  main  l'épée  et  de 
l'autre  l'a ,  b ,  c.  Dans  la  Nouvelle-Berne 
(Caroline  du  Nord),  on  ne  compte  pas  moins 
de  sept  cents  écoliers  de  ce  genre  :  la  vieille 
négresse  en  lunettes  coudoie  le  petit  né- 
grillon :  les  uns  et  les  autres  rivalisent 
d'ardeur  pour  acquérir  ces  connaissances 
dont  ils  ont  été  si  longtemps  privés. 

Cette  œuvre  éminemment  philanthropi- 
que a  été  tout  à  coup  interrompue.  Le  gou- 
verneur militaire,  chargé  dans  ce  moment 
d'administrer  la  Caroline  au  nom  du  gou- 
vernement de  Washington ,  a  cru  devoir 
faire  fermer  ces  écoles  sous  prétexte  qu'el- 
les sont  interdites  par  la  loi  de  l'Etat ,  et 
qu'il  était  là  jui-méme  pour  faire  observer 
les  lois  locales  et  assurer  le  respect  de  l'U- 
nion ,  ni  plus  ni  moins.  Un  frisson  d'indi- 
guation  a  parcouru  le  Nord  entier  à  l'ouïe 
de  cette  étrange  nouvelle  ;  le  ministre  de 
la  guerre  s'est  hâté  de  déclarer  qu'il  n'a- 
vait pas  donné  d'ordre  de  ce  genre,  ajou- 
tant qu'il  ne  demeurerait  pas  demi-heure 
au  service  d'un  gouvernement  qui  pourrait 
tolérer  de  pareils  actes.  Toutefois  le  désa- 
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veu  de  Lincoln  n'a  pas  été  aussi  prompt 
que  l'opinion  publique  le  désirait  ;  des  mé* 
nagements  diplomatiques  ont  été  gardés , 
et  les  journaux  n'ont  pas  manqué  de  re- 
marquer qu'on  y  avait  mis  moins  de  façons 
alors  qu'il  avait  été  question  de  désavouer 
ce  général  abolitioniste  qui,  en  libérant 
les  esclaves ,  avait  empiété  sur  les  préro- 
gatives de  la  présidence. 

Aujourd'hui  les  écoles  sont  enfin  ouver- 
tes de  nouveau.  Pour  comprendre  cette 
étrange  mission  civilisatrice  que  l'armée 
du  Nord  se  donne,  il  faut  savoir  qu'eUe 
s'est  recrutée,  en  bonne  partie,  parmi  les 
membres  des  églises,  les  moniteurs  des 
écoles  du  dimanche,  les  anciens  et  les  dia- 
cres. Les  pasteurs  et  leurs  fils  ont  aussi 
fourni  un  riche  contingent  soit  d'aumôniers 
soit  de  militaires  effectifs.  On  est  dans  ce 
moment  occupé  à  former  une  statistique 
qui  compte  déjà  plusieurs  centaines  de 
noms,  et  qui,  quand  elle  sera  complète, 
fournira  l'un  des  documents  les  plus  impor- 
tants et  bien  propres  à  faire  saisir  l'esprit 
de  ce  grand  mouvement  national. 

Depuis  quelques  semaines  les  opérations 
militaires  ne  marchent  plus  avec  cette  ra- 
pidité à  laquelle  le  Nord  nous  avait  habi- 
tués cet  hiver  et  ce  printemps.  Sans  avoir 
éprouvé  d'échec  important,  quoiqu'il  ait  au 
contraire  remporté  de  nouveaux  avantages, 
le  Nord  n'avance  pas  aussi  rapidement  que 
le  désirent  ses  amis.  De  là  de  nouvelles  in- 
quiétudes en  Amérique  et  en  Europe.  La 
saison  avance,  les  chaleurs^  dans  les  climats 
malsains,  vont  devenir  le  plus  terrible 
auxiliaire  du  Sud  ;  pour  peu  que  la  prise 
de  Richmond  se  fasse  encore  attendre,  la 
campagne  de  ce  printemps  risque  de  ne  pas 
être  la  dernière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  obstacle  ne  servira 
qu'à  arrêter  un  instant  les  eaux  du  torrent, 
pour  qu'elles  se  précipitent  avec  une  impé- 
tuosité nouvelle.  On  ferme  bien  les  yeux 
sur  l'attitude  bienveillante  de  certains  gé- 
néraux en  faveur  de  l'esclavage,  mais  dès 
le  moindre  échec,  ou  lorsqu'ils  n'avancent 
pas  aussi  rapidement  qu'on  le  désire,  ils 
deviennent  l'objet  des  critiques  les  plus 
amères;  c'est  ainsi  que  les  journaux  se  sont 
élevés  contre  les  ordres  donnés  par  les  gé- 
néraux qui  assiègent  Richmond,  de  respec- 
ter les  propriétés  des  planteurs  au  point  de 
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laisser  souffrir  les  blessés,  plutôt  que  de 
transformer  les  demeures  de  Tennemi  en 
ambulances.  Par  des  ménagements  inoppor- 
tuns, le  Nord  continuée  s'affaiblir  lui-même 
en  face  d'ennemis,  qui,  en  vrais  barbares 
aux  abois,  ne  recalent  devant  aucun  acte 
pouvant  de  près  ou  de  loin  favoriser  leur 
cause.  Si  ces  atermoiements  avaient  pour 
effet  de  faire  perdre,  en  partie,  les  beaux 
fruits  que  promettait  la  campagne  actueUe, 
tout  indique  que  Tautomne  prochain  Tobs- 
tacle  serait  attaqué  de  front  avec  une  ar- 
deur nouvelle.  Une  chose  paraît  aujour- 
d'hui constatée.  L'inimitié  du  Sud  est  plus 
générale  et  persistante  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait; la  révolte  a  malheureusement  trop 
duré  pour  pouvoir  se  dissiper  à  l'approche 
des  armées  du  Nord;  les  populations,  fana- 
tisées et  trompées,  ne  se  prononcent  pas 
pour  l'Union  avec  l'ardeur  et  l'entrain  sur 
lesquels  on  avait  cru  pouvoir  compter. 
D'un  autre  côté,  l'occupation  militaire  qui 
suivra  la  conquête  ne  peut  être  que  mo- 
mentanée et  passagère.  Les  institutions  et 
surtout  l'esprit  des  Etats-Unis  ne  permet- 
traient pas  de  maintenir  de  force  dans  l'U- 
nion une  section  qui  décidément  serait  réso- 
lue à  vouloir  en  sortir.  Le  succès  définitif  du 
Nord  supposé,  il  ne  reste  donc  plus  que 
deux  alternatives  possibles  :  ou  consentir  à 
la  séparation  définitive  d'une  partie  du 
Sud  en  lui  dictant  les  conditions,  ce  qui 
paraît  bien  difficile  après  la  victoire,  —  ou 
bien  trouver  un  moyen  de  transformer 
de  nouveau  les  planteurs  en  sincères  et 
zélés  membres  de  l'Union.  Or  pour  accom- 
plir ce  miracle,  il  n'est  qu'un  seul  moyen  . 
les  désintéresser  complètement  en  abolis- 
sant l'esclavage.  Ce  n'est  qu'en  faisant  dis- 
paraître la  cause  du  mal  qu'on  peut  les 
transformer  de  nouveau  en  membres  loyaux 
de  cette  Union  qu'ils  viennent  de  déchirer. 
Telle  est  la  grande  question  qu'on  discute 
déjà  et  qu'il  faudra  résoudre  dès  que  les 
opérations  militaires  seront  terminées. 

Malgré  les  horreurs  de  la  guerre  civile, 
la  détresse  financière,  les  nouveaux  impôts 
et  les  privations  de  tout  genre  qu'il  a  fallu 
s'imposer,  on  a  remarqué  avec  plaisir  que 
les  budgets  des  sociétés  religieuses  ont  lait 
fort  bonne  contenance.  Les  recettes  des 
onze  principales  sociétés  ont  été,  pendant 
cette  année,  de  6156350  francs,  c'est-à- 


dire  en  diminution  d'environ  un  sixième 
sur  celles  de  l'exercice  précédent. 

Du  reste,  la  solennité  du  moment  actuel 
s'est  manifestée  par  le  sérieux  et  l'esprit 
d'union  chrétienne  qui  a  régné  dans  les  as- 
semblées du  mois  de  mai.  On  a  également 
pu  constater  le  progrès  des  idées  abolition- 
nistes  dans  les  rangs  mômes  de  ceux  qui, 
jusqu'à  présent,  s'étaient  fait  remarquer 
par  leurs  ménagements  pour  le  Sud.  Ainsi 
la  Société  amMcaine  des  traités  ayant  elle- 
même  choisi  pour  son  orateur  un  pasteur 
du  Sud,  celui-ci  a  demandé  d'elle  pour  le 
moins  tout  autant  que  ceux  qui  jusqu'alors 
avaient  passé  pour  trop  exigeants.  On  sait 
que  cette  société  s'était  refusée  naguère  à 
rien  publier  qui  pût  porter  ombrage  aux 
prétentions  exorbitantes  du  Sud. 

Quoique  1' Angleterre  ait  beaucoup  moins 
souffert  que  l'Amérique,  on  s'attendait  éga- 
lement à  voir  une  diminution  dans  les  recet- 
tes des  sociétés.  Il  y  a  eu,  au  contraire,  une 
augmentation.  La  tenue  des  assemblées  s'est 
également  ressentie  du  sérieux  des  circon- 
stances actuelles.  Les  Anglais  remarquent 
eux-mêmes  qu'on  a  moins  vu  de  ces  dé- 
monstrations bruyantes,  de  ces  vanteries 
qui  trop  souvent  sont  une  tache  dans  ces 
réunions.  N'oublions  pas  de  dire  qu'il  y  a 
eu  un  grand  meeting  contre  l'esclavage  à.... 
Cuba.  Prenons  patience  ;  de  cette  tle  aux 
.  côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  révoltée  au  nom 
de  la  même  institution,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

En  signalant  ici  même,  le  mois  dernier, 
la  nécessité  pour  les  sociétés  françaises 
d'échapper  au  contrôle  absolu  des  comités 
pour  s'assurer  un  avenir,  nous  ne  pensions 
pas  avoir  à  signaler  de  sitôt  une  tentative 
d'entrer  dans  cette  voie.  C'est  à  la  Société 
évangélique  de  Genève  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  pris  l'initiative  de  cette  ré- 
forme urgente.  Dans  une  circulaire  invitant 
ses  amis  à  se  rendre  à  l'assemblée,  elle  a 
fait  savoir  que  la  lecture  des  rapports  occu- 
perait moins  de  place  qu'à  l'orchnaire.  «  11 
y  aura  de  plus,  ajoutait  la  circulaire^  une 
conférence  entre  frères,  dans  laquelle  le  co^ 
mité  entendra  les  observations  que  ses  amis 
auraient  à  lui  présenter  et  les  consultera 
sur  quelques  questions  importantes  qu'il  est 
appelé  à  résoudre.»  D  faut  espérer  que  la 
société  aura  été  encouragée  dans  ce  pre* 
mier  pas  et  qu'elle  pourra  faire  de  nouveaux 
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progrès  dans  cette  voie  et  être  imitée  par  les 
associations  qui  s'occupent  d'oeuvres  sem- 
blables. 

L'Eglise  nationale  de  France  poorra-t-elle 
se  réformer,  elle  aussi,  pour  répondre  aux 
nouvelles  exigences  du  moment?  Si  les  sy- 
nodes sont  aussi  indispensables  que  quel- 
ques personnes  l'affirment,  les  changements 
effectifs  paraissent  devoir  se  faire  attendre 
longtemps  encore.  Le  Sénat  vient  en  effet 
d'éluder  une  demande  que  l'infatigable 
M.  de  Coninek  lui  avait  adressée  pour  ob- 
tenir la  réunion  de  ces  corps  ecclésiasti- 
ques. Si  nous  avons  bien  compris,  le  refus 
serait  motivé  sur  la  simple  droonstance  que 
le  pétitionnaire  aurait  réclamé  un  synode 
national  ou  général,  et  non  pas  simplement 
les  synodes  selon  la  teneur  des  articles  or- 
ganiques. Si  tout  se  réduit  à  cela,  M.  de 
Gonlnck  ne  négligera  sans  doute  pas  d'en- 
voyer une  autre  pétition  demandant  exacte- 
ment, ni  plus  ni  moins,  ce  que  la  loi  per- 
met Il  vaut  la  peine  d'en  avoir  le  cœur  net 
et  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Si  le  Sénat 
refusait  de  nouveau,  cela  pourrait  peut-être 
faire  réfléchir  quelques  personnes. 

A  en  croire  certains  journaux  qui  n'y 
regardent  pas  de  très  près,  la  Hollande 
viendrait  de  prononcer  la  séparation  de 
l'Ëglise  et  de  l'Etat,  mais  c'est  tout  au  plus 
l'autonomie  des  églises,  qui  continueront 
du  reste  à  être  salariées  comme  par  le. 
passé,  du  moins  en  partie.  Non-seulement  le 
lien  n'est  pas  entièrement  rompu  par  la 
suppression  du  ministère  des  cultes,  mais 
encore  l'Eglise  risque  de  ne  bénéficier  que 
médiocrement  de  la  position  nouvelle  dans 
laquelle  elle  se  trouvera  placée.  Il  y  a  en 
effet  deux  faces  dans  cette  question  :  on 
peut  demander  la  séparation  soit  dans  l'in- 
térêt de  l'Ëtat,  soit  dans  celui  de  l'Eglise. 
Il  paraîtrait  que  c'est  pour  s'épargner  l'en- 
nui d'avoir  à  s'occuper  d'affaires  ecclésias- 
tiques, qu'en  Hollande  le  gouvernement 
aurait  supprimé  le  ministère  des  cultes; 
mais  en  quoi  ce  fait  affecte-t-il  la  constitu- 
toUon  intérieure  des  églises?  En  peu  de 
chose  vraiment  En  effet  que  gagne-t-on  à 
avoir  une  église  nationale  multitudiniste 
séparée  de  l'Etat?  Si  l'union  avec  l'Etat 
est  funeste,  c'est  parce  qu'elle  amène  le 
multitudinisme  et  la  confusion  du  citoyen 
et  du  chrétien.  Mais  du  moment  où  on  se- 


rait assez  ingénieux  pour  conserver  ces 
abus  en  dehors  des  anciens  rapports  avec 
l'Etat,  on  aurait  peu  gagné.  Le  gouverne- 
ment vient  donc  de  faire  spn  devoir,  mais 
l'Ëglise  n'en  profitera  que  quand  elle  com- 
mencera à  faire  le  sien.  L'avenir  nous  mon- 
trera si  l'Eglise  en  Hollande  saura  profiter 
de  la  liberté  que  lui  laisse  l'Etat  de  cesser 
d'être  multitudiniste  pour  devenir  une  église 
de  professants.  Il  est  certain  que  si  elle 
continuait  à  se  recruter  par  la  naissance, 
par  le  catéchuménat  traditionnel,  elle  ne 
profiterait  guère  de  la  belle  position  qui 
vient  de  lui  être  faite.  Il  semblerait  qu'on 
doive  être  d'autant  plus  en  droit  de  compter 
sur  des  réformes  de  ce  genre,  que,  autant 
que  nous  pouvons  en  juger  d'après  des  ren- 
seignements imparfaits,  l'Etat,  de  son  côté, 
ne  mettrait  nul  obstacle.  C'est  donc  là  une 
grande  responsabilité  pour  l'Eglise  hollan- 
daise :  si  elle  ne  faisait  rien,  elle  serait  sans 
excuse.  Un  établissement  ecclésiastique, 
quand  l'Etat  l'abandonne  à  lui  après  une 
longue  période  d'union,  possède-t-il  assez 
de  vitalité  pour  se  constituer  eu  vraie  église 
chrétienne  ?  Tel  est  l'iutéressaut  problème 
qui  nous  semble  se  poser  en  Hollande. 
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Augustin,  4<»  édition.  Un  volume  in-12 
de  320  pages.  Paris,  Meyrueis.  Prix: 
2fr. 

Nous  n'aimons  pas  les  romans  religieux. 
Mais,  en  vérité,  Augustin  est-il  un  roman  ? 
N'est-il  pas  plutôt  une  page  détachée  des 
expériences  d'une  vie  chrétienne?  Le  ro- 
manesque s'y  rencontre  à  peine.  Ni  intri- 
gue, ni  péripétie,  ni  cordes  tendues.  L'in- 
térêt qui  naît  du  merveilleux  ou  de  la  cu- 
riosité y  occupe  peu  de  place.  Le  merveil- 
leux dans  ce  volume,  est  celui  qui  est  dans 
la  nature  et  dont  Dieu  a  déposé  le  germe 
dans  toute  âme  à  laquelle  il  parle.  Tout  est 
ici  simple,  vrai,  naturel.  On  dirait  un  de  ces 
récits  des  premiers  âges,  restés  jeunes  et 
nouveaux  après  bien  des  siècles,  et  qui  se 
répandent  si  facilement  que  tout  lecteur  se 
croirait  capable  de  les  avoir  écrits.  Tout, 
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dans  Attgusiin,  suit  le  cours  d'ane  vie  mo- 
deste et  des  pins  ordinaires.  Les  personna^ 
ges  sont  en  petit  nombre.  Lenrs  caractères 
sont  bien  prononcés,  mais  sans  exagération. 
11  semble  qae  nous  les  ayons  toujours  con- 
nus. Ce  sont  quatre  familles  vivant  au  vil- 
lage, celle  de  l'inspecteur  forestier  ,  celles 
du  curé  et  du  maître  d'école  et  celle  d'un 
braconnier  ;  voilà  tout.  Un  enfant  est  le  hé- 
ros du  poème,  et  son  éducation  en  forme  le 
centre.  Il  en  est  le  héros,  mais  comme  le 
sont  ceux  de  certains  récits  bibliques.  A 
mieux  dire ,  le  héros  de  ce  livre  est  celui 
de  la  Bible;  il  est  Dieu,  dont  la  présence 
remplit  ces  pages  ;  qui  enseigne  à  la  mère  ce 
qu'elle-même  enseigne  à  Tenfant  ;  qui  leur 
fait  prendre,  à  tons  deux,  le  chemin  de  la 
maison  de  deuil  pour  y  porter  ses  conso- 
lations, de  la  maison  du  vice  pour  la  rele- 
ver par  la  foi.  Si  le  riche  et  le  pauvre  s'en- 
trerencontrent,  c'est  pour  apprendre  à  re- 
connaître que  Dieu  les  a  faits  l'un  pour  l'au- 
tre. Le  bien  et  le  mal  sont  aux  prises,  la  dou- 
leur arrive  par  bien  des  côtés  ;  mais  c'est 
toiigours  Dieu  qui  console  et  qui  corrige. 
L'intérêt  naît  donc,  dans  Augustin,  non  de 
sources  vulgaires,  mais  d'un  sentiment  vif  et 
.profond  des  choses  humaines  et  de  leur  con- 
traste habituel  avec  les  choses  divines.  Nous 
ne  parlons  pas  du  talentrépandu  dans  ces  pa- 
ges; nous  ne  parlons  pas  d'un  style  toujours 
pur,  toi^ours  vrai,  toujours  animé;  nous 
nous  taisons  sur  le  charme  d'une  narration 
dans  laquelle  on  ne  sait  s'il  y  a  plus  de 
vivacité  ou  de  grÀce,  d'élégance  ou  de  sim- 
plicité, de  correction,  de  mouvement  ou  de 
charme.  Ayant  devant  nous  un  livre  déjà 
très  répandu^  nous  avons  cru  ne  devoir  nous 
arrêter  qu'à  ce  qui  fait,  à  nos  yeux,  son  pre- 
mier mérite  et  lui  assure  une  honorable  dis- 
tinction. 

V. 

Vie  de  Charles  Cook,  pasteur  métho- 
diste et  docteur  en  théologie^  par  son 
fils  J.-P.  Cook ,  pasteur.  —  Première 
partie.  Un  vol.  in-12,  avec  portrait. 
Paris^  Librairie  évangélique.  Prix  : 
2  francs. 

M.  Paul  Cook  vient  de  rendre  un  vérita- 
ble service  à  notre  histoire  religieuse  con- 
temporaine en  mettant  en  lumière,  par  la 
biographie  de  son  vénérable  père,  tout  uh 


côté  peu  connu  de  l'histoire  du  grand  et 
beau  réveil  religieux  qui^  il  y  a  quarante 
ans,  éclata  dans  la  Suisse  romande  et  se 
propagea  ensuite  rapidement  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  protestante.  Ce  mou- 
vement qui  a  donné  naissance  à  nos  diver- 
ses œuvres  d'évangélisation,  en  ramenant 
l'activité  avec  la  foi  dans  les  âmes  assou- 
pies, n'a  pas  encore  trouvé  son  historien,  et 
à  vrai  dire  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  puis- 
que la  génération  qui  l'a  vu  naître  n'a  pas 
encore  comiMétement  disparu.  Essayer  de 
caractériser  d'une  manière  bien  précise  et 
bien  définitive  cette  grande  œuvre,  ce  se- 
rait s'exposer  à  la  mal  jnger,  en  portant 
sur  elle  un  jugement  excessif  et  prématuré. 
Les  uns  exagérant  ses  défauts,  l'amoindris- 
sent et  ne  comprennent  point  son  utilité; 
les  autres  ne  voient  que  ses  qualités  et  ne 
tiennent  aucun  compte  des  lacunes  regret- 
tables qui  ont  existé  dans  son  esprit  et  dans 
sa  foi,  et  qui  parfois  ont  pu  paralyser  son 
action.  En  attendant  que  tienne  le  moment 
de  raconter  cette  histoire,  il  est  bon  que  de 
divers  côtés  se  rassemblent  les  matériaux 
qui  pourront  servir  à  la  composer;  et  sur- 
tout il  est  bon  que  la  génération  qui  suit 
de  près  les  hommes  forts  qui  commencè- 
rent chez  nous  l'œuvre  du  réveil,  s'empres- 
sent de  mettre  en  lumière  et  de  graver  an 
burin  leurs  traits  respectés.  Bientôt  l'oubli, 
qui  marche  si  vite  aujourd'hui,  les  aura  ef- 
facés, ne  nous  laissant  que  quelques  froids 
et  incomplets  documents  à  la  place  de  ces 
chaudes  et  vivantes  images  que  peuvent 
seules  reproduire  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance survivant  à  la  mort. 

C'est  au  nombre  de  ces  biographies  trop 
peu  nombreuses  encore  que  vient  se  ranger 
la  vie  de  Charles  Cook,  écrite  par  son  fils 
aîné.  M.  le  pasteur  Paul  Cook,  lorsque  son 
ouvrage  sera  terminé,  aura  écrit  l'une  des 
pages  les  plus  intéressantes  en  même  temps 
que  les  moins  connues  de  l'histoire  du  ré- 
veil. Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  mettre 
en  œuvre  les  innombrables  matériaux  qui 
ont  passé  par  ses  mains;  esprit  méthodique 
et  judicieux,  il  a  su  en  extraire  la  substance, 
et  nous  sommes  convaincu  que  ce  livre  si 
consciencieux,  fruit  de  travaux  fort  longs 
et  de  recherches  persévérantes  poursuivies 
depuis  quelques  années,  sera  bien  reçu  par 
la  partie  du  puUic  qui  est  caiMtble  de  pren- 
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dre  on  intérêt  sérieux  aa  récit  d'une  vie  de 
dévoaement  chrétien.  Sans  doute  il  manque 
à  cet  ouvrage  ce  qui  nous  semble  utile  aux 
livres  de  cette  nature,  je  veux  dire  un  es- 
prit philosophique  qui  ne  fasse  du  fait  que 
la  lumière  du  principe  et  qui,  derrière  les 
faits  multiples  et  parfois  contradictoires 
d'une  existence,  s'efforce  de  retrouver  les 
grandes  lignes  d'un  caractère  qu'il  a  pour 
mission  ensuite  de  dessiner  avec  largeur  et 
avec  sympathie.  Il  faut  que  le  lecteur,  lors- 
qu'il ferme  l'ouvrage,  ne  se  sente  pas  seu- 
lement ébloui,  mais  éclairé;  il  faut  que  le 
récit  d'une  vie  laisse  dans  son  esprit  non 
l'impression  produite  par  les  images  chan- 
geantes de  la  lanterne  magique,  mais  plutôt 
rémotion  puissante  que  crée  dans  l'âme  l'é- 
tude d'une  grande  œuvre  magistrale  où 
tous  les  détails  rentrant  dans  l'harmonie 
de  l'ensemble,  sont  fondus  dans  une  pensée 
maîtresse.  C'est  là  l'idéal  jamais  parfaite- 
ment atteint,  et  M.  Paul  Cook  s'est  défendu 
avec  trop  de  modestie  de  l'ambition  d'y 
prétendre  pour  que  nous  songions  à  nous 
plaindre  de  cette  lacune  que  nous  signa- 
lons. Du  reste,  comm&  il  l'a  fort  bien  fait 
remarquer,  sa  position  à  l'égard  du  défunt 
ne  lui  permettait  guère  de  juger  ex  ca- 
ihêdra  les  faits  et  gestes  de  celui  dont  il  a 
entrepris  la  biographie,  sur  les  sollicita- 
tions empressées  de  nombreux  amis.  On 
aurait  tort  de  croire  pourtant  qu'il  n'y  ait 
dans  ce  livre  qu'une  sèche  énumération  de 
faits  et  d'incidents  juxtaposés  au  hasard. 
Une  longue  habitude  du  journalisme  sem- 
ble avoir  donné  à  l'auteur  une&cilité  remar- 
quable en  même  temps  que  beaucoup  de  tact 
dans  le  choix  et  dans  Tagencement  de  ses 
matériaux.  Dans  le  récit  des  premières 
tournées  de  M.  Cook  en  France  (1819  et 
1820),  récit  fort  important,  puisqu'il  fait 
connaître  l'état  de  la  France  protestante 
à  ce  moment,  l'auteur  a  su  grouper  les 
faits  avec  art  et  intéresser  vivement  au 
récit  de  ces  voyages  qui  occupent  unq 
grande  partie  de  ce  premier  volume,  et 
qu'il  ne  sera  plus  permis  d'ignorer  lorsqu'on 
voudra  se  rendre  compte  des  difficultés  et 
des  oppositions  que  le  réveil  naissant  eut  à 
rencontrer. 

L'ouvrage  dont  le  premier  volume  est 
entre  nos  mains  diffère  en  ceci  des  livres 
publiés  d^à  sur  l'histoire  du  réveil,  qu'il 


nous  fait  connaître  une  phase  peu  connue 
des  luttes  de  cette  époque  :  nous  voulons 
dire  les  débats  auxquels  donna  lien  en  di- 
verses occasions  la  doctrine  wesleyenne  sur 
la  prédestination.  M.  Cook  ne  cacha  jamais 
son  drapeau,  et  sa  biographie  nous  le'mon- 
tre  luttant  contre  les  idées  calvinistes  ou 
ultra-calvinistes,  tout  en  pratiquant  dans 
ses  rapports  avec  tous  les  chrétiens  cette 
largeur  d'espnt  et  de  cœur  qui  étaient  l'un 
des  caractères  de  sa  piété.  Mais,  outre  les 
doctrines  spéciales  qu'ils  ont  représentées 
parmi  nous,  les  méthodistes  wesleyens  se 
sont  généralement  fait  remarquer  par  leur 
activité  ardente  et  infatigable  dans  l'œuvre 
de  l'évangélisation,  et  le  livre  dont  not^ 
annonçons  la  première  partie  contribuera 
à  faire  connaître  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  à  tons  égards  de  cette  petite 
troupe  de  serviteurs  que  le  Maître  a  hono- 
rés d'une  manière  spéciale  dans  leur  mis- 
sion d'amour  auprès  des  petits  de  ce  monde. 
Ce  ne  sera  que  quand  l'auteur  aura  at- 
teint la  fin  de  son  travail  qu'il  sera  possi- 
ble de  porter  un  jugement  définitif  sur  le 
missionnaire  dont  il  raconte  la  vie.  Peut- 
être  alors  essaierons-nous  de  le  faire,  en 
complétant  l'image  qui  ressort  de  ce  récit 
au  moyen  de  nos  souvenirs  personnels.  En 
attendant  nous  recommandons  bien  vive- 
ment le  livre  de  M.  J.-P.  Cook,  et  nous 
sommes  bien  convaincu  que  ceux  qui  le 
liront  sans  préventions  seront  unanimes 
à  y  reconnaître  non  l'œuvre  de  l'esprit  de 
parti,  mais  un  de  ces  rédts  dont  l'action 
est  bienfaisante  sur  l'âme,  en  lui  faisant 
connaître  une  de  ces  existences  qui,  malgré 
les  défaillances  inhérentes  à  notre  nature, 
a  été  traversée  et  fécondée  par  une  pensée 
de  dévouement  et  de  foi. 

MATTH.  L. 


LE  CHRÉTIEN'  ÉVANGÉLIQUE 


HISTOIRE. 

L'impératrice  Adélaïde  \ 

Que  la  renommée  de  la  bonne  reine  Ber- 
the,  la  royale  filandière,  non-seulement  se 
conserve  an  sein  de  notre  peuple,  mais  aille 
sans  cesse  en  grandissant,  cela  ne  noos 
étonne  point.  Lorsque  les  charmes  de  la 
bonté,  de  la  grâce,  de  la  piété  se  trouvent 
unis  à  Téclat  de  la  beauté,  de  la  puissance 
et  des  talents  supérieurs,  il  est  impossible 
que  les  imaginations  populaires  ne  soient 
pas  vivement  captivées,  et  ne  conservent, 
de  ces  natu)*es  privilégfiées  un  long  et  bien- 
veillant souvenir.  Mais  ce  qui  nous  surprend, 
c'est  qu'à  côté  de  la  mère  demeurée  si  cé- 
lèbre, la  renommée  n'ait  pas  fait  une  plus 
large  place  à  sa  iille  Adélaïde,  qui  méritait 
à  tant  de  titres  de  partager  sa  popularité. 
Intéressante  par  ses  malheurs  et  ses  aven- 
tureuses destinées,  distinguée  ccrmme  fier- 
tbc  par  une  solide  et  profonde  piété,  douée 
de  capacités  remarquables  pour  la  conduite 
des  affaires  et  le  gouvernement,  sincèrement 
dévouée  au  bien  de  sa  famille  ou  de  ses  su- 
jets, et  s'oubliant  elle-même,  notre  illustre 
compatriote  était  beaucoup  trop  peu  connue 
et  nous  remercions  M.  Dey  de  Tavoir  choisie 
comme  objet  de  ses  recherches  conscien- 
cieuses. Il  appartenait  à  un  écrivain  de  la 
Suisse  romande  de  relever  les  mérites  et 
les  vertus  de  la  femme  qui,  née  princesse 
burgonde,  devenue  d'abord  reine  d'Italie, 

*  Hiitoire  de  $ainte  Adélaïde^  impératrice.  Ta- 
bleaux du  dixième  siècle,  par  J.-J.  Dey,  ancien 
professeur  d'histoire  ecclésiastique.  Paris,  Gaume 
frères  et  J.  Duprey,  libraires,  rue  Cassette  4;  Ge- 
nève, Marc  Mehling,  libraire,  1862. 1  vol.  in-12 
de  ftSO  pages.  Prix  :  8  fr.  50. 
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puis  impératrice  d'Allemagne,  fût  environ- 
née jusqu^à  ses  dernières  années  de  la  vé- 
nération universelle,  et  décorée  du  nom  de 
sainte  par  une  partie  de  ses  contemporains. 
Mais  avant  de  parler  du  livre  de  M.  Dey, 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  en  abrégé  la  vie  remarquable  de 
la  personne  dont  il  nous  a  donné  la  biogra- 
phie détaillée. 

Adélaïde  naquit  en  l'an  931,  dans  le  dio- 
cèse de  Lausanne,  probablement  à  Ghavor- 
nay.  Son  père,  Rodolphe  II,  second  roi  de 
la  Bourgogne  transijurane,  qui  comprenait 
la  Savoie,  la  Franche-Comté  et  l'Helvétie 
occidentale  jusqu'à  la  Reuss,  avait  épousé 
Berthe,  fille  de  Bnrkardt,  duc  d'Allemanie, 
de  laquelle  il  eut  trois  fils  et  une  fille.  La 
jeune  princesse  reçut  une  éducation  digne 
de  sa  naissance.  Dès  ses  tendres  années, 
elle  apprit  de  sa  pieuse  mère  à  regarder  à 
Dieu  et  à  considérer  l'observation  de  ses 
commandements  comme  la  source  unique 
du  vrai  bonheur  en  ce  monde;  elle  apprit 
également  d'elle  à  imiter  la  bonté  divine  en 
exerçant  envers  le  prochain  une  charité  ef- 
ficace et  compatissante.  Ses  heureux  dons, 
ses  grâces,  sa  beauté  furent  remarqués  de 
bonne  heure;  son  caractère  noble  et  ferme 
et  la  générosité  de  ses  sentiments  sem- 
blaient présager  pour  elle  un  brillant  ave- 
nir. Encore  enfant,  elle  fut  demandée  en 
mariage  et  appelée  à  s'asseoir  sur  un  trône 
au  delà  des  monts. 

En  haine  d'un  monarque  qui  les  tyran- 
nisait (Hugues,  comte  de  Provence),  les  Ita- 
liens avaient  envoyé  secrètement  une  am- 
bassade à  Rodolphe  II  pour  l'engager  à  en- 
treprendre une  seconde  fois  la  conquête  de 
la  Haute-Italie  et  à  les  délivrer  de  leur  op- 
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pressear.  Hugues,  qui  redoutait  une  teUe 
entreprise,  envoya  à  son  tour  une  députa- 
tion  au  roi  des  Burgondes  et  lui  céda  les 
provinces  qu'il  possédait  entre  la  Saône  et 
la  Méditerranée;  en  outre,  une  promesse 
de  mariage  entre  leurs  enfants  scella  le 
raccommodement  qui  eut  lieu  entre  les 
deux  princes. 

Plus  tard,  après  la  mort  de  Rodolphe  n, 
qui  arriva  Tan  938,  le  roi  Hugues  et  son 
fils  Lothaire  passant  les  Alpes  arrivèrent 
au  château  de  Colombier  sur  Morges,  où 
ils  épousèrent  Tun  la  veuve,  l'autre  la  fille 
du  défunt  roi  de  la  Transjurane.  Ces  ma- 
riages (dont  le  second  ne  s'effectua  qu'un 
peu  plus  tard)  ne  pouvaient  être  heureux, 
car  les  vices  de  Hugues  et  de  son  gouverne- 
ment indignaient  vivement  les  peuples,  qui 
lui  opposèrent  bientôt  comme  rival  Béren- 
ger,  marquis  d'Ivrée,  non  moins  vicieux  et 
méchant  que  lui. 

Ce  dernier,  réfugié  d'abord  pourun  temps 
auprès  d'Othon,  roi  de  Germanie,  pénétra 
bientôt  en  Italie,  dont  toute  la  partie  sep- 
tentrionale ne  tarda  pas  à  se  prononcer  en 
sa  faveur.  Se  voyant  presque  totalement 
abandonné,  Hugues  fit  appel  à  la  loyauté 
du  peuple  lombard  en  faveur  de  son  fils 
Lothaire,  qu'il  avait  depuis  quelques  années 
associé  à  la  royauté,  mais  contre  lequel  on 
n'avait  aucun  sujet  de  plainte.  Le  résultat 
fut  qu'on  décida,  dans  une  grande  assem- 
blée nationale,  que  Lothaire  conserverait 
le  titre  et  les  honneurs  suprêmes,  tandis 
que  Bérenger  exercerait  l'autorité  et  serait 
chargé  du  gouvernement  du  pays.  Un  ar- 
rangement aussi  singulier  ne  pouvait  pré-> 
valoir  pendant  longtemps. 

Hugues  étant  mort  dans  son  comté  de 
Provence,  où  il  s'était  retiré,  et  la  bonne 
reine  Berthe  étant  revenue  dans  la  Trans- 
jurane consacrer  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  faire  le  bonheur  des  sujets  de  son 
premier  mari,  l'infortuné  Lothaire,  ainsi 
que  sa  jeune  femme  Adéliâde,  se  virent 
abandonnés  sans  protection  et  sans  défense 


aux  embûches  et  à  la  haine  de  Bérenger, 
quel'affection  croissantedes  Lombards  pour 
leur  jeune  monarque  exaspérait  de  plus  en 
plus.  Bientôt  la  santé  de  Lothaire  s'affiaiblit 
Visiblement;  des  accès  de  frénésie  se  mani- 
festèrent; puis  il  mourut,  le  22  novembre 
de  l'an  950,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans. 
On  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné. 

Adélaïde,  retirée  à  Pavie,  pleurait  le 
prince  qui  venait  d'être  ravi  à  son  affection; 
dans  ces  jours  de  deuil,  elle  soulageait  sa 
douleur  par  la  résignation  et  par  la  prière. 
Ses  vertus,  sa  beauté,  les  rares  dons  de  son 
esprit  lui  assuraient  une  influence  que  Bé- 
renger redoutait.  Aussi,  bien  qu'il  eût  été 
reconnu  roi  sans  difficulté  par  les  Lombards, 
jugeant  que  la* couronne  ne  serait  assurée 
que  sur  le  front  de  celui  que  la  veuve  de  Lo- 
thaire aurait  choisi  pour  époux,  il  lui  pro- 
posa de  devenir  la  femme  de  son  fils  Adal- 
bert,  jeune  homme  déjà  associé  au  trône  et 
que  recommandaient  des  qualités  estima- 
bles. Mais  la  pensée  de  s'allier  aux  ennemis 
de  sa  fille,  et  de  donner  sa  main  au  iils  de 
celui  que  l'opinion  publique  désignait  comme 
l'assassin  de  son  époux,  fit  horreur  à  Adé- 
laïde; elle  rejeta  les  propositions  de  Bé- 
renger. Celui-ci,  outré  de  colère,  prodigua 
à  l'infortiftiée  veuve  les  mauvais  traite- 
ments, et  sa  femme,  la  reine  Willa,  alla 
même  jusqu'à  lui  arracher  les  cheveux  et  à 
la  fouler  aux  pieds  dans  un  de  ses  accès  de 
fureur. 

Adélaïde,  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté 
de  sa  fille,  était  parvenue  à  s'enfuir  ;  mais  elle 
fut  poursuivie  et  arrêtée  à  Côme,  et  se 
trouva  de  nouveau  au  pouvoir  de  Bérenger, 
le  20  avril  951.  Après  lui  avoir  enlevé  ses 
b^oux,  ses  pierreries  et  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  sa  splendeur  précédente,  il  la  ren-* 
ferma  dans  le  château  de  Garde,  sur  le  lac 
du  même  nom,  à  quelques  lieues  de  Vérone, 
et  ne  lui  laissa  qu'une  seule  fille  pouf  la 
servir.  Là,  malgré  sa  résignation  et  sa  pa- 
tience, elle  se  vit  en  butte  à  de  bien  durs 
traitements;  déjà  ses  persécuteurs  lui  fai- 


-  m 


salent  soof^r  le  toarinent  d'uBe  taim 
cruelle,  et  il.  était  à  craindre  qu'ils  ne  se 
portassent  à  un  parti  plus  violent  encore. 

Un  prêtre,  nommé  Martin,  détenu  dans 
le  même  chftteau,  avait  accès  auprès  d'A- 
délaïde; il  lui  servit  de  chapelain  et  lui 
voua  un  attachement  à  toute  épreuve.  Avec 
un  instrument  de  fer,  et  secondé  par  la 
femme  de  chambre  de  la  reine,  il  perça  le 
mur  de  la  prison,  et,  par  un  travail  long  et 
difficile,  pratiqua  une  ouverture  souter- 
raine. La  nuit  du  20  août,  la  reine  et  sa 
domestique  sortirent  de  leur  cachot  sous  la 
conduite  de  Martin,  se  travestirent  en 
hommes  et  s'éloignèrent  Les  trois  fngitifis 
marchèrent  aussi  longtemps  que  les  forces 
d'Adélaïde  le  lui  permirent.  Pendant  le 
jour,  ils  se  cachaient  dans  les  bois  ou  au 
milieu  des  blés,  puis  ils  continuaient  leur 
marche  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Aussitôt  queBérenger  fut  averti  de  l'éva- 
sion d'Adélaïde,  il  donna  l'ordre  de  la  cher- 
cher de  tous  les  côtés.  Il  la  traqua  en  per- 
sonne, et  parcourut  même,  dit-on,  un  champ, 
en  se  servant  de  sa  lance  pour  écarter  les 
chaumes,  sans  apercevoir  la  reine  qui  y 
était  blottie.  £n  suivant  des  chemins  dé- 
tournés, Adélaïde  et  les  compagnons  de  sa 
fuite  arrivèrent  au  bord  du  lac  formé  par  le 
Mincio.  Martin  pria  un  pêcheur  de  les 
transporter  sur  le  rivage  opposé.  L'empres- 
sement des  voyageurs,  le  désordre  de  leur 
extérieur  excitèrent  à  la  fois  la  défiance  et 
la  curiosité  du  batelier,  qui  fit  des  difficul- 
tés pour  les  recevoir  dans  son  îtèle  esquif, 
et  qui  voulait  auparavant  être  assuré  de 
son  salaire.  Martin  sentant  que  le  moindre 
retard  pouvait  les  perdre  tous  lui  dit  :  «  Si 
tu  savais  qui  réclame  tes  services,  tu  nous 
transporterais  sans  attendre  de  récompeuse. 
Jure  donc  d'être  discret,  et  nous  t'apprep- 
drons  qui  nous  sommes.  »  Le  pêcheur  plaça 
en  terre  deux  b&tons  en  forme  de  croix^  et 
sur  ce  symbole  vénéré,  il  prononça  le  ser- 
ment par  lequel  il  s'engageait  à  ne  jamais 
révéler  le  secret  qui  allait  lui  être  confié. 


Apprenant  qu'il  avait  devant  lui  l'infortu- 
née veuve  de  Lothaire,  et  plein  de  respect 
pour  cette  princesse,  chère  au  peuple  lom- 
bard, il  se  hâta  d'admettre  dans  son  bateau 
les  trois  voyageurs;  il  les  déposa  sur  l'autre 
rive,  et  pria  la  reine  de  ne  pas  l'oublier. 
Adélaïde  et  sa  domestique  se  retirèrent  à 
l'entrée  d'un  bois  qui  bordait  le  lac,  lieu  so- 
litaire et  marécageux,  où  les  roseaux  les 
dérobaient  à  la  vue  des  hommes. 

La  princesse  passa  au  moins  une  semaine 
dans  cette  solitude,  où  elle  était  exposée 
aux  injures  de  l'air  et  à  bien  des  dangers. 
Elle  adorait  Dieu,  se  résignait  à  ses  dispen- 
sations,  et,  avec  une  confiance  filiale,  lui 
adressait  de  ferventes  prières;  Martin,  pen- 
dant ce  temps,  mendiait  pour  elle  quelques 
aliments  dans  le  voisinage.  Alors,  se  souve- 
nant qu'Adélard,  évêque  de  Reggio,  avait 
été  l'un  de  ses  amis  au  temps  de  sa  prospé- 
rité, elle  pria  le  généreux  prêtre  d'aller  lui 
faire  connaître  sa  triste  situation.  Martin 
oublia  ses  fatigues  et  partit,  puis,  se  pré- 
sentant au  prélat,  il  lui  dit  : 

~  Seigneur,  celui  qui  prend  la  liberté  de 
paraître  en  votre  présence  est  le  prêtre 
Martin,  le  chapelain  de  la  reine  Adélaïde, 
le  compagnon  de  sa  captivité. 

— La  reine  Adélaïde  !  qu'est-elle  devenue? 
quel  est  son  sort  entre  les  mains  de  Béren- 
ger? 

—  Dans  un  affreux  cachot...  jeune  et  dé- 
licate, la  princesse  pouvait-elle  espérer  de 
vivre  longtemps? 

— Ainsi  elle  ne  vit  plus  !...  Vos  larmes  me 
font  comprendre  sa  cruelle  destinée.  Ainsi 
le  tyran  de  l'Italie  met  le  comble  à  ses  cri- 
mes... 

—  Vous  pensez;  seigneur,  que  la  veuve 
du  roi  Lothaire  n'avait  pas  mérité  le  trai- 
tement qu'elle  a  éprouvé? 

—Elle  !  le  modèle  des  princesses  !  plus  que 
toute  autre,  elle  avait  droit  au  respect  et  à 
l'amour  de  la  nation.  La  nouvelle  que  vous 
m'apprenez  m'accable....  Mais  quelles  furent 
lescirconstancee.de  la  mort  d'Adélaïde? 
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—  il  m'est  bien-doux  de  trouver  en  vous 
un  cœur  compatissant  et  de  reconnaître  à 
votre  émotion  la  sincérité  de  vos  senti- 
ments.  Je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir 
vous  apprendre  qu^ Adélaïde  vit  encore 
Elle  a  rompu  ses  fers  et  a  pu  se  soustraire 
par  la  fuite  à  une  mort  inévitable.  Cachée 
sur  la  rive  sauvage  du  Mincio,  elle  a  à 
craindre  tous  les  dangers.  C'est  elle  qui, 
avec  une  entière  confiance,  m'envoie  auprès 
de  vous.  Elle  s'adresse  à  votre  cœur  d'évê- 
que;  elle  supplie  son  ancien  ami  de  lui 
donner  un  asile  secret  et  sûr  autant  qu'il 
sera  possible. 

Un  rayon  de  joie  brilla  sur  le  front  d'A- 
délard;  ce  prélat  assura  que  le  plus  ardent 
de  ses  désirs  était  de  venir  au  secours  de 
l'innocence  persécutée;  mais  noyant  pas 
de  place  forte,  il  conseilla  à  Martin  de  s'a- 
dresser à  Albert  (ou  Azzo),  seigneur  de  la 
forteresse  de  Canosse  et  vassal  de  l'évêque 
de  Reggio.  Le  lendemain  matin,  dès  que  le 
jour  commença  à  paraître,  l'infatigable 
prêtre  se  remit  en  route,  et  s'étant  assuré 
d'abord  des  bonnes  dispositions  du  seigneur 
de  Canosse,  il  lui  demanda  pour  Adélaïde 
un  asile  assuré.  Quoique  la  chaleur  fût  ac- 
cablante, Albert  monta  à  cheval  sur  le 
champ,  et,  conduit  par  Martin,  se  dirigea 
avec  une  escorte  bien  armée  vers  le  lieu  où 
la  reine  fugitive  s'était  retirée. 

Pendant  l'absence  de  Martin,  les  faibles 
provisions  qu'Adélaïde  devait  aux  soins  du 
prêtre,  s'étaient  trouvées  épuisées.  Un 
jour,  un  pêcheur  aborda  avec  sa  barque 
sur  le  rivage  où  la  reine  et  sa  femme  de 
chambre  imploraient  le  secours  du  ciel. 
Leur  pressant  besoin  et  la  confiance  que  la 
prière  lui  inspirait,  les -engagèrent  à  ne 
point  éviter  la  présence  de  cet  inconnu.  Il 
leur  demanda  qui  elles  étaient,  et  comment 
elles  se  trouvaient  dans  ce  désert.  «  Vous 
voyez,  répondirent-elles,  que  nous  sommes 
privées  de  tout  secours  humain  au  sein  de 
cette  solitude,  où  nous  souffrons  une  faim 
dévorante.  Si  vous  ayez  quelque  aliment, 


ne  nous  refusez  pas  vos  secoui*s.  »  Le  pé- 
cheur i^e  sentit  ému  de  pitié;  .il  alluma  da 
feu,  y  fit  rôtir  un  poisson,  le  seul  qu'il  eût 
dans  sa  barque,  le  servit  à  ces  deux  fem- 
mes, qui  lui  étaient  inconnues  et  s'éloigna. 

Bientôt  la  princesse  vit  paraître  Martin 
et  Albert.  Elle  se  confia  à  ce  seigneur  et 
aux  guerriers  de  sa  suite:  tous  se  félici- 
taient de  pouvoir  concourir  à  son  saint. 
Elle  fut  conduite  à  Canosse,  simple  château 
construit  sur  un  rocher  isolé,  vers  les  mon- 
tagnes de  Reggio,  mais  tellement  fortifié 
par  la  nature  et  par  l'art,  qu'il  pouvait 
braver  tous  les  efforts  d'une  armée.  Tout 
cela  se  passa  d'ailleurs  si  secrètement  que 
Bérenger  perdit  entièrement  les  traces  de 
la  reine  fugitive.  ^ 

La  renommée  avait  promptement  porté 
au  loin  la  nouvelle  de  l'arrestation  d'Adé- 
laïde. Sa  mère,  la  reine  Berthe,  et  son  frère 
Conrad,  le  jeune  roi  de  la  Bourgogne  Trans- 
jurane,  résolurent  de  lui  chercher  un  ven- 
geur, et  eurent  recours  pour  cela  au  puis- 
sant et  glorieux  monarque  de  la  Germanie, 
Othon  I«'.  Celui-ci,  en  apprenant  les 
odieuses  persécutions  auxquelles  la  pieuse 
veuve  de  Lothaire  était  c^n  butte,  sentit  son 
âme  se  soulever  d'indignation,  et  il  n'était 
déjà,  préoccupé  que  des  moyens  de  délivrer 
AdélsJde,  lorsqu'un  courrier,  expédié  par 
Albert  de  Canosse,  lui  apprit  que  la  prin- 
cesse, dont  le  malheureux  sort  l'intéressait 
si  vivement,  faisait  appel  à  sa  sympathie,  et 
implorait  formellement  sa  protection.  Il 
déploya  aussitôt  une  activité  qui  le  faisait 
comparer  à  Charlemagne,  et  toute  sa  belli- 
queuse noblesse  s'empressa  d'embrasser  une 
cause  qui  était  celle  de  l'innocence  et  du 
malheur. 

Othon  n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer  des 
principales  villes  de  la  Haute-Italie,  et  à  se 
faire  proclamer  roi  dans  Pavie,  la  capitale 
du  pays  des  Lombards.  Sur  ses  invitations 
pressantes,  Adélaïde  ne  tarda  pas  à  s'y 
rendre  avec  Albert,  Martin  et  une  suite  très 
nombreuse*  Elle  fut  reçue  avec  des  honneurs 
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extraordinaires,  et  comme  le  roi  de  Germa- 
nie était  veuf  depuis  plusieurs  années,  il 
s'empressa  de  demander  en  marii^e  cette 
jeune  reine  dont  la  beauté  et  les  éminentes 
vertus  avaient  produit  sur  lui  une  si  vive 
impression.  Sa  demande  fut  agréée  par  Adé- 
laïde, et  le  lendemain  de  la  fête  de  Noël  de 
Tannée  951,  les  noces  furent  célébrées  à 
Pavie  avec  la  magnificence  qui  convenait 
au  rang  éminent  des  deux  époux. 

Les  consolations  dont  la  religion  est  la 
source  féconde  avaient  soutenu  Adélaïde 
dans  ses  longues  calamités  ;  la  prospérité 
ne  renfla  point.  Devenue  l'épouse  du  plus 
puissant  des  monarques  de  TOccident,  possé- 
dant sans  limites  sa  confiance  et  son  affec* 
tion,  elle  n'en  était  pas  moins  attentive  à 
veiller  sur  son  cœur  et  à  le  conserver  pur 
devant  le  roi  du  ciel.  Son  crédit  fut  immense, 
et  elle  eut  une  grande  influence  dans  le  gou- 
vernement et  l'administration  des  états  de 
son  royal  époux  ;  mais  elle  semblait  ne  se 
souvenir  des  bienfaits  de  la  Providence  que 
pour  oublier  les  outrages  qu'elle  avait  reçus 
des  hommes,  et  pour  récompenser  ceux  qui 
s'étaient  intéressés  à  ses  malheurs.  C'est 
ainsi  que,  quand  Bérenger  alla  se  présenter 
à  la  cour  d'Othon  pour  obtenir  son  pardon 
et  redemander  le  royaume  de  Lombardie 
en  qualité  de  vassal  du  roi  de  Germanie, 
Adélaïde,  arbitre  du  sort  de  son  cruel  op- 
presseur, ne  se  souvint;  que  du  précepte  de 
l'Evangile,  qui  prescrit  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  Bérenger  et  son  fils,  avec  l'au- 
torisation de  la  diète  germanique,  reçurent 

■ 

Tinvestiture  du  royaume  d'Italie,  après  avoir 
l'un  et  l'autre  prêté  serment  de  fidélité  à 
Othott.  Un  peu  plus  tard  cependant,  à  la 
demande  presque  unanime  du  pape  Jean  XII 
et  des  princes  italiens,  le  roi  de.  Germanie 
dut  se  rendre  en  Italie  pour  mettre  fin  à  la 
tyrannie  de  Bérenger  et  de  son  fils.  Othon 
fut  alors  solennellement  décoré  à  Milan  de 
la  couronne  de  fer  des  rois  lombards,  et 
quelques  jours  après  (fin  janvier  962)  ce 
prince  et  Adélaïde  furent  couronnés  empe- 


reur et  impératrice  par  le  pape  dans  l'église 
du  Vatican,  aux  acclamations  d'çn  peuple 
innombrable. 

Adélaïde  eut  une  grande  part  aux  événe- 
ments qui  s'accomplirent  alors.  Les  histo- 
riens de  ce  temps  assurent  sans  hésiter  que 
la  réunion  de  la  Haute-Italie  et  de  la  Ger- 
manie en  un  seul  empire  fut  son  ouvrage 
et  qu'Othon  fut  redevable  de  son  sceptre 
impérial  aux  conseils  de  cette  princesse  et 
à  son  ascendant  sur  la  noblesse  italienne. 
Au  reste,  le  couronnement  était  un  acte 
religieux  qui,  dans  Tesprit  des  contempo- 
rains d'Adélaïde,  avait  imprimé  à  cette  prin- 
cesse un  caractère  sacré,  et  lui  avait  con- 
féré un  droit  incontestable  à  l'exercice  de 
l'autorité  souveraine  dans  l'empire.  Elle 
était  réellement  associée  au  trône,  et  par- 
ticipait aux  titres  honorifiques  comme  aux 
droits  attachés  à  la  royauté  et  à  la  majesté 
impériale. 

.  De  retour  en  Allemagne  après  plusieurs 
années  d'absence,  l'impératrice,  qui  portait 
le  plus  vif  intérêt  aux  questions  ecclésias- 
tiques, travailla  avec  zèle  à  la  conversion 
des  peuples  slaves  subjugués  jusqu'à  l'Oder, 
envoya  des  missionnaires  dans  l'île  de  Ru- 
gen,  et  concourut  activement  à  doter  les 
régions  du  nord  de  nouveaux  sièges  épis- 
copaux,  d'églises  et  de  monastères.  La  gé- 
nérosité qu'elle  déploya  dans  ses  donations 
la  fit  même  accuser  parfois  de  prodigalité. 

Parvenue  au  comble  de  la  gloire  hu- 
maine et  goûtant  à  un  haut  degré  le  bon- 
heur de  répandre  le  bien  tout  autour  d'elle, 
Adélaïde  se  vit  de  nouveau  exposée  à  de 
douloureuses  épreuves,  qu'elle  supporta 
avec  un  courage  chrétien  et  avec  la  plus 
remarquable  résignation.  Le  7  mai  978,  elle 
vit  expirer  son  mari,  Othon  I",  ce  prince 
auquel  la  postérité  a  décerné  le  surnom  de 
Grand,  et  qui  mérite  en  effet  d'être  comp- 
té parmi  les  plus  illustres  rois.  Plus  tard, 
son  jeune  fils,  Othon  II,  qui  l'avait  d'abord 
prise  pour  conseillère  et  l'avait  placée  à  la 
tête  des  affaires,  se  laissa  aigrir  contre  elle 
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par  des  âattenrs  et  par  sa  femme,  la  prin* 
cesse  grecque  Théophanie,  et  Adélaïde  eut 
à  passer  de  nouveau  des  jours  douloureux  ; 
toutefois,  Migolus,  abbé  de  Chini,  parvint  à 
les  réconcilier,  et  Timpératrice  mère  reprit 
sa  place  dans  les  conseils  de  son  fils,  qui 
lui  manifestait  un  vif  repentir  de  ses  torts 
précédents,  et  l'investit  peu  après  du  gou- 
vernement de  la  Lombardie. 

A  la  mort  d'Othon  II,  en  983,  Timpéra- 
trice  Tbéophanie  sa  femme  ayant  été  re- 
connue régente  du  royaume  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  Othon  III,  Adélaïde  lui 
fut  assodée  et  continua  à  jouir  d'une  grande 
autorité.  Elle  eut  encore  beaucoup  à  souffirir 
des  mortifiants  procédés  de  sa  belle-fille; 
mais  elle  supporta  tout  cela  en  silence,  et 
consacra  tous  ses  soins  à  maintenir  les  Lom- 
bards dans  la  soumission  à  son  petit -fils. 
Affaiblie  par  T&ge,  Adélaïde  n'aurait  pas 
mieux  demandé  que  d'être  déchargée  du 
fardeau  des  fonctions  publiques  ;  mais  sa 
belle-fille  étant  venue  à  mourir  en  991,  elle 
dut  de  nouveau  prendre  la  conduite  des 
affaires,  Othon  III  n'étant  pas  encore  eu  âge 
de  gouverner  lui-même. 

Parvenue  au  faite  dos  grandeurs,  Adélaïde 
n'oubliait  point  son  pays  natal  et  continuait 
à  s'intéresser  vivement  aux  affaires  de  notre 
Bourgogne  Transjurane.  La  mollesse  du  roi 
Conrad,  son  frère,  et  la  faiblesse  de  son 
neveu  Rodolphe  m  avaient  encouragé  les 
seigneurs  à  élever  des  prétentions  tout  à  fait 
intolérables,  et  le  pays  était  menacé  de  tom- 
ber dans  une  anarchie  complète.  Instruite 
de  ce  triste  état  de  choses,  la  tille  de  Berthe 
se  sentit  pressée  par  la  charité  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  son  neveu,  mais  comme 
médiatrice  et  par  la  voie  de  la  persuasion. 
Dans  l'été  de  l'an  999,  elle  se  mit  donc  en 
route  pour  le  pays  de  Yaud^  commença  par 
visiter  à  Payerne  le  tombeau  de  sa  mère,  à 
St.  Maurice  celui  des  saints  martyrs  de  la 
légion  thébaine,  puisa  Genève  et  à  Lausanne 
les  sanctuaires  les  plus  vénérés,  et  enfin  ar- 
riva k  Orbe,  où  avait  été  convoquée  une 


grande  assemblée  des  principaux  seigneurs 
du  pays. 

Dans  cette  ville,  si  agréablement  située  sur 
une  colline  au  pied  de  laquelle,  dans  un  ravin 
profond,  la  rivière  du  même  nom  roule  ses 
eaux  bruyantes,  s'élevait  sur  un  rocher  le 
palais  noirci  par  les  siècles  où  les  monarques 
mérovingiens  avaient  séjourné  quelquefois 
et  d'où  l'infortunée  Brunehaut  avait  été  ar- 
rachée pour  être  emmenée  au  supplice.  Le 
roi  Rodolphe  y  reçut  avec  de  grands  hon- 
neurs l'impératrice  sa  tante  ;  et  ce  fut  avec 
une  grande  joie  qu'Adélaïde  revit  les  lieux 
témoins  de  sa  première  enfance,  le  charmant 
vallon  où  la  rivière  serpente^  les  ondula- 
tions des  coteaux,  le  flanc  du  Jorat,  embelli 
par  Ghavornay,  où  la  cour  des  princes  bur- 
gondes  se  plaisait  à  séjourner.  Arrivée  au 
soir  de  la  vie,  elle  remontait  par  la  pensée 
à  ses  tendres  années,  printemps  de  sa  glo- 
rieuse carrière;  elle  pouvait  jeter  un  regard 
tranquille  sur  les  grandeurs  du  monde  qui 
ne  l'avaient  point  séduite,  et  se  réjouir  de 
posséder  des  espérances  meilleures  et  plus 
sûres  pour  le  dernier  séjour  dans  lequel 
elle  s'attendait  à  entrer  bientôt 

Adélaïde  avait  entrepris  ce  long  voyage, 
que  son  âge  avancé  rendait  pénible  et  dange- 
reux, pour  apaiser  la  fureur  des  discordes 
civiles  dans  un  pays  qui  lui  était  cher.  Com- 
me un  ange  de  paix,  elle  conféra  avec  le 
roi  et  ses  vassaux  des  moyens  de  rétablir 
la  tranquillité,  l'ordre  et  l'union.  Par  les 
instances  de  sa  charité,  elle  engagea  la  plu- 
part des  seigneurs  à  terminer  leurs  diffé- 
rends  et  à  accepter  des  conditions  dd  paix. 
Les  troubles  recommencèrent  un  peu  plus 
tard,  il  est  vrai,  mais  du  moins  la  vénéra- 
ble princesse  calma  l'effervescence  des  es- 
prits et  fit  cesser  les  hostilités.  «  Les  vertus 
d'Adélaïde,  dit  notre  grand  historien  na- 
tional, Jean  de  MuUer,  valurent  à  Rodol- 
phe m  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la 
force  des  armes,  savoir  une  paix  avanta- 
geuse. » 

Cependant  l'air  se  refroidissait  peu  à  peu 
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80Q8  les  rayons  affaiblis  dn  soleil  d'aatomne, 
et  les  arbres,  en  commençant  à  se  dépouil- 
ler de  leurs  feuilles  décolorées,  avertis- 
saient la  princesse  des  approches  de  Thiver. 
Après  avoir  séjourné  quelques  semaines 
dans  le  palais  de  ses  pères,  elle  fix^  le  jour 
de  son  départ  pour  TAllemagne,  prit  congé 
du  roi,  et  fit  ses  adieux  aux  personnes  dont 
se  composait  la  cour  de  Rodolphe.  Elle 
distribua  des  aumônes  abondantes  aux 
pauvres  qui  venaient  de  tous  côtés  implorer 
les  bienfaits  de  sa  charité,  envoya  des  dons 
aux  églises  et  aux  monastères  du  voisinage; 
puis,  après  avoir  contemplé  avec  attendris- 
sement son  doux  pays  natal,  qu'elle  ne  devait 
jamais  revoir,  elle  s'enfonça  dans  les  som- 
bres gorges  du  Jura,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Seitz,  en  Alsace,  où  se  trouvait  une  abbaye 
qu'elle  affectionnait  particulièrement.  C'est 
là  que  peu  de  jours  après,  le  16  décembre 
de  l'année  999,  cette  âme  qui  avait  si  ar- 
demment désiré  d'être  dégagée  des  liens  du 
corps  pour  s'unir  à  Jésus-Christ,  s'envola 
dans  l'éternelle  félicité.  Comme  l'impéra- 
trice l'avait  désiré,  son  corps  reçut  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  dans  l'abbaye  de  Seltz, 
mais  dans  le  siècle  suivant  il  fût  transporté 
à  Magdebourg,  et  placé  à  côté  du  monu- 
ment en  marbre  oh  reposaient  les  restes  du 
grand  empereur  Othon.  Un  monument  plus 
durable  lui  fut  élevé  par  Odilon,  abbé  de 
Cluni,  qui  écrivit  la  vie  de  la  pieuse  impé- 
ratrice avec  l'entraînement  du  cœur  et  qui 
lui  attribue  un  grand  nombre  de  miracles. 
Les  populations  qui  l'avaient  connue  ne 
manquèrent  pas  de  la  vénérer  comme  une 
samtej  et  Adélaïde  figure  en  cette  qualité 
dans  les  calendriers  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisse,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  re- 
cueils des  vies  des  saints. 

Sans  adopter  tout  cela,  on  doit  recon- 
naître qu'une  foi  simple,  vive,  agissante  fut 
la  source  d'où  découlèrent  toutes  ses  vertus. 
Sa  confiance  en  la  bonté  infinie  du  Seigneur 
fut  la  base  de  l'assurance  qui  la  soutint  dans 
les  dangers,  de  la  consolation  dont  elle  jouit 


dans  le  malheur,  de  la  force  qui  la  préserva 
du  découragement.  L'amour  de  Dieu  em- 
brasant son  âme,  la  prière,  la  méditation, 
la  lecture  des  livres  saints  l'occupaient  non- 
seulement  le  jour,  mais  encore  souvent 
pendant  la  nuit.  Le  temps  qu'elle  passait  au 
pied  des  autels  était  considérable,  mais 
jamais  ses  exercices  de  piété  ne  furent, 
assure-t-on,  un  obstacle  à  l'accomplissement 
des  devoirs  que  lui  imposait  son  rang.  Quel- 
quefois au  milieu  des  embarras  de  la  cour, 
elle  répétait  des  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  en  rapport  avec  les  circonstances  où 
elle  se  trouvait.  Sa  prodigieuse  libéralité 
envers  les  églises  et  les  monastères  annon- 
çait combien  elle  désirait  que  le  culte  exté- 
rieur fût  digne  de  celui  qui  en  était  l'objet. 
Comme  tous  les  fidèles  de  son  époque,  elle 
honorait  les  saints  et  la  vierge  d'un  culte 
tout  particulier  ;  mais  ce  furent  surtout  les 
pauvres,  les  malades,  les  infirmes  qui  furent 
les  objets  constants  de  sa  sollicitude  et  de  sa 
charité.  «  Espérance  des  malheureux,  con- 
solation des  afQigés,  a  dit  d'elle  un  écrivain 
de  son  temps,  elle  était  bien  plus  grande  par 
la  sainteté  de  sa  vie  que  par  sa  royale  ori- 
gine. »  Et  un  autre  ajoute  que,  «  par  les 
vertus  réunies  en  sa  personne,  elle  illustra 
l'empire  autant  qu'Othon  le  Grand  l'exalta 
par  sa  valeur  et  ses  triomphes.  » 

Après  avoir  tiré  de  l'ouvrage  de  M.  Dey 
les  traits  principaux  du  tableau  que  nous 
venons  de  tracer  de  notre  illustre  et  glo- 
rieuse compatriote  du  X"  siècle,  il  nous 
resterait  à  faire  la  critique  de  cet  ouvrage 
lui-même.  Mais  si  les  détails  qui  précèdent 
ont  réussi  à  donner  une  idée  de  l'intérêt  que 
ce  livre  présente,  nous  ne  voudrions  pas 
nuire  à  la  bonne  impression  que  nos  lecteurs 
en  ont  reçue  par  des  observations  de  détail 
quant  au  style  et  à  la  disposition  des  ma- 
tières, points  sur  lesquels  le  travail  de  M. 
Dey  laisse  bien  quelque  chose  à  désirer. 
Nous  faisons  également  des  réserves  quant 
aux  miracles  attribués  à  Adélaïde  et  à  r<ad- 
miration  sans  bornes  pour  les  nombreuses 
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fondations  de  couvents  qui  loi  sont  attri- 
buées. Mais  ces  remarques  faites,  nous  nous 
plaisons  à  rendre  hommage  à  l'excellent  es- 
prit, à  la  modération,  aux  consciencieuses 
recherches,  à  la  manière  agréable  de  racon- 
ter dont  vient  de  faire  preuve  Técrivain 
fribourgeois,  et  nous  terminons  en  lui  adres- 
sant nos  vifs  remerciements  pour  la  peine 
qu'il  s'est  donnée  afin  de  remettre  en  lumière 
la  vie  de  cette  vénérable  princesse,  Tune  des 
plus  pures  gloires  de  notre  Suisse  romande. 

A .  VULLIET. 


•     LITTERATURE  CHRÉTIENNE. 

Un  poëte  religieux  de  l'Allemagne 

moderne. 

Philippe  SpiUaK 

PREVIBB  AITICLB. 

I 

L'Allemagne  est  la  terre  classique  de  la 
poésie  religieuse.  Aucun  peuple  moderne 
ne  possède  peut-être  une  si  riclie  collection 
dç  cantiques  :  le  recueil  destiné  à  l'usage 
de  la  communion  luthérienne  est  moins  re- 
marquable encore  par  le  nombre  des  mor- 
ceaux dont  il  se  compose  que  par  les  pro* 
fonds  sentiments  qu'ils  expriment  et  l'in- 
time piété  qui  les  a  dictés  ;  et  ce  n'est  là 
qu'une  faiblef  portion  de  ce  que  l'Alle- 
magne a  produit  dans  ce  genre  de  littéra- 
ture. A  côté  des  chants  d'église,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  poésies  d'un  caractère 
moins  solennel,  destinées  au  culte  domesti- 
que et  à  l'édification  de  la  famille.  Le  génie 
germanique,  naturellement  contemplatif  et 
aimant  à  se  replier  sur  •  lui-même  pour 
écouter  dans  le  silence  du  cœur  la  voix  qui 
lui  parle  de  Dieu,  a  trouvé  peut-être  dans 
ces  simples  cantiques  son  expression  la 
plus  parfaite;  quelques  strophes  de  Paul 
Gerhard  ou  de  Luther  font  pénétrer  plus 
avant  dans  la  connaissance  du  vrai  ciirac- 

*  Karl  Johann  Phitipp  Spitta.  Ein  Lebensbild  von 
Dr.'  Théol.  Mûnkel.  —  Psalter  und  Harfe,  Eine 
SammlttDg  chrisUicber  Lieder,  von  Spitla. 


tère  allemand  que  les  plus  audacieiiaes 
créations  d'un  Elopstock  ou  les  pi^Minits 
les  plus  ch&tiés  de  la  muse  dramatique. 

Il  n'est  presque  aucune  époque  de  l'his- 
toire littéraire  qui  n'ait  produit  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie  religieuse.  Les  positions 
et  les  opinions  les  plus  diverses  s'y  trou- 
vent représentées  :  d'éloquents  prédica- 
teurs s'y  rencontrent  avec  des  publicistes 
distingués,  et  des  professeurs  érudits  avec 
des  têtes  couronnées.  Si  l'impulsion  partit 
de  l'Eglise  luthérienne  ou,  pour  mieux  dire 
de  la  Réformation,  elle  s'est  communiquée 
aussi  à  l'Eglise  catholique,  et  le  viennois 
Denis  rivalise  avantageusement  avec  les 
poètes  du  dix-huitième  siècle;  enfin,  il  n'est 
pas  jusqu'aux  communautés  israélites  qui, 
pour  satisfaire  aux  exigences  du  culte  alle- 
mand, qui  tend  de  plus  en  plus  à  prendre 
la  place  de  l'ancien  culte  de  la  synagogue, 
n'aient  dû  entrer  à  leur  tour  dans  ce 
grand  mouvement  national  et,  à  l'imitation 
des  chrétiens,  s'adonner  à  la  poésie  reli- 
gieuse. 

Cependant,  fidèle  à  son  origine,  le  chant 
religieux  est  demeuré  essentiellement  pro- 
testant, et  plutôt  luthérien  que  réformé. 
L'influence  de  Luther,  qui  en  fut  le  vrai 
fondateur,  fut  longtemps  prépondérante; 
Paul  Gerhard,  qui  marcha  sur  ses  traoes  et 
qu'on  pourrait  nommer  le  roi  du  chant  re- 
ligieux, le  poussa  d'une  main  plus  puis- 
sante encore  dans  la  même  direction.  Et  si, 
sous  l'influence  de  Jean  Scheffler  (Angélus 
Silesius),  des*piétistes  de  Halle  et  des  frères 
moraves,  il  prit  pendant  quelque  temps  un 
ton  sentimental  et  mystique  qui  lui  était 
d'abord  étranger;  si,  plus  tard,  les  exagé- 
rations mêmes  delà  tendance  piétiste  et  la 
manière  rationaliste  d'envisager  le  Chris- 
tianisme, le  jetèrent  dans  l'extrême  opposé 
et  firent  succéder  à  peu  près  généralement 
au  chant  dogmatique  le  chant  moral  ;  — 
cependant  l'école  actuelle,  fécondée  par  le 
romantisme  et  sortie  de  l'excitation  ecclé- 
siastique et  religieuse  qui  suivit  les  guerres 
de  l'indépendance,  en  revient  à  l'imitation 
des  grands  modèles  du  dix-septième  siècle, 
s'attachant  trop  en  même  temps  à  rendre  à 
la  poésie  religieuse  le  caractère  exclusive- 
ment luthérien  et  confessionnel  qu'elle 
avait  à  l'origine. 

Cette  école,  qui  compte  dans  ses  rangs 
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qoêlques-iins  des  prédicateurs  les  plus  illus- 
tres et  des  pasteurs  les  plus  actifs  da  réveil 
contemporain,  n'a  pas  de  représentant  pins 
remarquable  qae  Philippe  Spitta.  Nni  en 
tont  cas  n'est  pins  généralement  apprécié 
en  Allemagne.  Les  deux  petits  yolnmes 
qu'il  a  publiés  à  dix  ans  d'intervalle  (1833- 
1843)  sous  le  titre  :  PsaUer  und  Harfe^,  ont 
trouvé  un  accueil  empressé  dans  toutes  les 
maisons  pieuses;  le  premier,  qui  est  lefUus 
universellement  goûté,  probablement  parce 
qu'il  est  le  premier  et  qu'il  jouit  encore  du 
privilège  que  lui  donnait  à  son  apparition 
l'attrait  de  la  nouveauté,  est  parvenu  cette 
«nnée  à  sa  vingt-quatrième  édition,  et  la 
faveur  qui  l'accompagne  ne  paraît  pas  des- 
tinée à  se  ralentir  de  longtemps. 

Ces  chants,  si  simples  et  en  même  temps 
si  profonds,  ont  pénétré  jusque  dans  les 
classes  inférieures  du  peuple;  leur  extrême 
simplicité  les  rend  accessibles  aux  intel- 
ligences les  moins  cultivées;  leur  lan- 
gage élégant  et  pur,  formé  dans  une  étude 
journalière  de  l'Ecriture,  et  qui  y  a  pris  ce 
caractère  de  majestueuse  grandeur  propre 
à  la  poésie  hébraïque,  en  fait  une  lecture 
attrayante  même  pour  des  juges  délicats; 
mais  par  dessus  tout  le  souffle  de  joyeux 
enthousiasme  et  de  piété  sereine  qui  s'en 
exhale,  les  rend  chers  aux  âmes  religieuses 
pour  qui  la  profession  de  christianisme 
n'entraîne  pas  nécessairement  après  elle 
une  mélancolie  affectée  ou  une  tristesse 
d'emprunt. 

Dans  tous  les  pays  où  résonne  l'énergique 
langue  allemande,  les  cantiques  de  Spitta 
se  sont  frayé  sans  bruit  le  chemin  des 
cœurs.  Ils  n'ont  point  obtenu  un  de  ces 
succès  de  coterie,  achetés  à  grand  renfort 
d'annonces  et  de  recommandations;  leur 
mérite  seul  les  a  faits  ce  qu'ils  sont;  l'au- 
teur, qui  les  publia  sans  un  mot  de  préface, 
ne  s'en  est  plus  occupé  depuis  qu'ils  ont  vu 
le  jour. 

Bientôt  la  musique  est  venue  ajouter  à 
l'attrait  des  vers  le  charme  de  ces  mélodies 
douces  et  sereines  dont  les  compositeurs 
allemands  semblent  seuls  avoir  le  secret. 
Ils  ont  été  successivement  insérés  dans  di- 
vers recueils  de  chants  sacrés,  et  ont  par- 
fois obtenu  rhonnenr,  bien  rare  pour  des 

*  Psautier  et  barpo. 


chants  modernes,  d'être  imprimés  dans  des 
psautiers  destinés  à  l'usage  ecclésiastique. 
L'approbation  générale  qui  s'y  est  attachée 
les  a  transportés  plus  tard  dans  des  pays 
étrangers  et  dans  d'autres  langues;  ils  ont 
trouvé  accès  en  Angleterre  même,  où  l'on 
n'a  pas  craint  d'en  faire  une  traduction, 
tentative  toujours  très  périlleuse,  mais  par- 
ticulièrement difficile  pour  un  ouvrage  où 
le  fond  et  la  forme  sont  si  intimement  unis. 

Je  ne  sache  pas  qu'aucun  journal,  aucune 
revue  de  langue  française  ait  fait  connaître 
à  ses  lecteurs  le  poète  dont  je  me  propose, 
dans  les  pages  suivantes,  d'esquisser  la 
vie  à  grands  traits.  Ce  serait  une  tâche 
ingrate  et  peu  intéressante  d'apprécier  dans 
Spitta  uniquement  le  poète.  Il  est  impos- 
sible de  faire  sentir  par  une  traduction  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ses  chants  de  richesse 
dans  la  pensée,  de  largeur  dans  l'expres- 
sion, d'harmonie  dans  la  forme.  Nous  vou- 
lons seulement  ici  en  recommander  la  lec- 
ture à  ceux  qui  connaissent  la  langue  ori- 
ginale. Qu'ils  lisent  les  ardents  soupirs 
d'une  «  âme  qui  a  soif  du  Dieu  vivant,  »  ou 
les  pièces  qui  portent  le  titre  de  Verstàtid- 
niss^  Abmdfeier,  Glaubensleben^  Am  Grabe, 
etc.,  ou  dans  le  second  volume,  Les  mer- 
veilles du  printemps.  S'ils  cherchent  la  vraie 
édification,  celle  qui  troupe  l'âme  pour  la 
lutte  de  la  vie  au  lieu  de  l'amollir  dans  un 
sentimentalisme  sans  but,  ils  ne  regretteront 
pas  le  temps  qu'ils  y  auront  employé. 

Mais  À.côté  du  poète,  il  y  a  le  prédicateur 
qui  a  pris  une  part  active,  quoique  humble 
et  cachée,  au  réveil  du  Hanovre,  —  le  pas- 
teur qui  a  BU  consoler  et  relever  les  crimi- 
nels que  la  société  rejetait  de  son  sein,  — 
le  chrétien  dont  la  vie  religieuse  n'est  par- 
venue à  sa  pleine  maturité  qu'à  travers  une 
longue  suite  d'expériences  et  de  dispensa- 
tions  providentielles,  —  l'homme  enfin  qui 
a  successivement  passé  de  l'ignorance  à 
l'incertitude,  de  l'incertitude  à  la  foi,  mais 
qui  dans  toutes  les  phases  de  son  existence 
n'a  voulu  écouter  que  la  voix  de  sa  cons- 
cience et  celle  de  Dieu. 

Les  personnes  qui  s'attachent  surtout, 
dans  une  biographie,  aux  événements  ex- 
térieurs, ne  trouveront  dans  ce  récit  qu'un 
faible  aliment  à  leur  curiosité.  Mais  celles 
qui  aiment  à  suivre  dans  leur  développe- 
ment progressif  une  intelligence  «tun  Qoeur 
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d'homme  agissant  et  réagissant  sans  cesse 
Tan  sur  Tantre  et  finissant  par  trouver  lear 
éqnilibre  et  la  solution  de  lenrs  divergen- 
ces dans  Tunité  sapérienre  de  la  conscience 
éclairée  par  l'Evangile,  avoueront  qne  cette 
vie,  si  panvre  en  événements,  est  d'aatant 
plus  riche  en  expériences  chrétiennes. 


n 


Johann  Karl  Philippe  Spitta' descendait 
d'une  fiamille  de  réfugiés  français  qui  s'é- 
tait établie  à  Brunswick  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Son  père  s'en  alla 
quelque  temps  avant  la  révolution  de  89 
tenter  la  fortune  dans  la  patrie  de  ses  pères; 
mais  elle  ne  se  montra  pas  plus  favorable 
pour  lui  qu'elle  ne  l'avait  été  pour  ses  an- 
cêtres, et  après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  l'argent  qu'il  avait  mis  danis  le 
négoce,  il  se  vit  réduit  à  retourner  en  Alle- 
magne; il  s'établit  alors  dans  la  ville  de 
Hanovre,  où  il  fut  obligé  de  gagner  pé- 
niblement sa  vie  en  tenant  des  livres  et  en 
donnant  des  leçons  de  français.  C'est  là  qu'il 
se  maria  en  secondes  noces  avec  une  juive 
convertie,  plus  pauvre  encore  que  lui-même, 
mais  dont  l'intelligence  et  l'économie  con- 
tribuèrent à  entretenir  dans  le  nouveau 
ménage  une  aisance  relative.  De  ce  mariage 
naquit  Philippe  Spitta,  le  !•'  août  1801. 
Ainsi  se  croisaient  en  lui  trois  nationalités 
et  trois  religions  différentes;  il  était  fran- 
çais et  réformé  par  son  père,  Israélite  par 
sa  mère;  enfin  par  des  mariages  antérieurs 
sa  famille  était  devenue  depuis  longtemps 
allemande  et  luthérienne.  Cette  triple  ori- 
gine spirituelle  et  naturelle  ne  demeura 
pas  sans  influence  sur  son  caractère  et  sur 
le  développement  de  son  intelligence  :  il 
eut  la  profondeur  de  pensée  et  la  sûreté  de 
jugement  du  Germain,  la  forme  majestu- 
euse et  sévère  de  l'Hébreu,  en  même  temps 
que  la  vivacité  joyeuse  et  spirituelle  du 
Français;  mais  au  point  de  vue  religieux  le 
type  luthérien  exerça  chez  lui  une  prépon- 
dérance exclusive. 

Les  deux  traits  qui  devaient  le  distin- 

*  Son  nom  était  proprement  de  THÔpital  ;  et  les 
armes  de  la  famille  portent  en  efTet  l'image  d'un 
hôpital.  La  forme  primitive  de  ce  nom  doit  avoir 
été,  sauf  erreur,  une  forme  provençale  :  Espitaou, 
d'où,  par  eorroption  :  Spitta. 


guer  plus  tard  comme  poëte  et  comme  poète 
religieux,  se  manifestèrent  de  bonne  heure 
dans  son  intelligence  et  dans  son  &me.  Il 
avait  à  peine  huit  ans  qu'il  composait  avec 
son  frère  aîné  toutes  sortes  de  drames  et 
de  tragédies;  et,  bien  que  ces  essais  enfan* 
tins  n'eussent  naturellement  aucune  valeur, 
ils  prouvent  combien  chez  lui  ce  penchant 
était  vif.  Un  second  trait  plus  digne  de  re- 
marque, c'est  l'extraordinaire  délicatesse 
de  ses  sentiments  religieux.  Il  raconte  lui- 
même  que,  dès  ses  plus  tendres  années,  un 
besoin  mystérieux  l'attirait  vers  Dieu  et  lui 
faisait  trouver  son  plaisir  à  épancher  son 
cœur  devant  lui.  S'il  priait,  ce  n'était  pas 
par  devoir,  mais  parce  que  la  prière  lui 
faisait  du  bien.  Cette  intime  piété  est  d'au- 
tant plus  surprenante  que  l'enseignement 
évangélique  était,  à  cette  époque,  des  plus 
imparfaits.  Un  rationalisme  superficiel  ré- 
gnait alors  presque  sans  partage  dans  le 
champ  de  la  théologie  ;  depuis  un  siècle,  la 
critique  continuait  sans  relâche  son  œuvre 
de  destruction,  et  de  tons  les  dogmes  chré- 
tiens elle  avait  à  peine  laissé  subsister  une 
croyance  stérile  au  Dieu  mort  du  déisme  et 
une  banale  et  vulgaire  admiration  pour  les 
vertus  du  Sauveur.  Le  supranaturalisme 
lui-même,  qui  réunissait  les  meilleurs  es- 
prits du  temps,  était  représenté  par  des 
hommes  très  vénérables  sans  doute,  mais 
plus  habvbués  à  considérer  la  religion  comme 
un  système  de  doctrines  dont  l'intelligence 
doit  reconnaître  la  vérité,  que  comme  un 
principe  de  vie  qui  doit  d'abord  s'introduire 
dans  le  cœur. 

Spitta  perdit  son  père  de  bonne  heure  et 
il  fallut  l'industrieuse  activité  de  sa  mère 
pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études. 
Pendant  qu'il  s'y  livrait  avec  ardeur,  il  fut 
soudain  attaqué  d'une  maladie  scrof^euse, 
qui  faillit  briser  son  corps  délicat.  Apr^s  une 
interruption  forcée  de  quatre  ans,  il  ne  pa- 
raissait pas  pouvoir  reprendre  avec  fruit 
ses  études,  et  sa  mère  lui  conseilla  d'em- 
brasser la  profession  d'horloger;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  avait  man- 
qué sa  vocation  :  il  avait  un  esprit  trop 
bouillant  pour  pouvoir  l'enchaîner  impuné- 
ment à  un  travail  mécanique.  Il  tomba  peu 
à  peu  dans  une  profonde  tristesse.  «  Mon 
âme,  dit-il  lui-même,  était  sombre  comme 
un  matin  d'hiver  sans  soleU.  De  doulou- 
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reux  soupirs  s^échappaient  de  ma  poitrine. 
Diea  a  vu  mes  souffrances;  je  me  suis  son- 
vent  dans  ma  chambre  prosterné  devant 
lui,  —  je  demandais  la  mort.  » 

Ainsi,  même  dans  les  heures  les  plus 
sombres  de  sa  vie,  Spitta  savait  trouver  son 
recours  dans  la  prière.  A  cett«  époque 
déjà,  il  semble  avoir  compris  que  l'école  du 
malheur  lui  serait  plus  profitable  que  Té- 
cole  de  la  prospérité;  car  lorsque,  en  1817, 
il  commença  son  autobiographie  sous  le 
titre  de  «  Souvenirs,  »  il  prit  pour  épigra- 
phe ces  deux  vers  allemands  : 

Walle  muthig  fort  auf  dornenreichen  Wegea  ! 
Vielen  ist  ihr  Unglûck  aiuch  ihr  Segen  *. 

Utile  au  chrétien,  ce  temps  d'épreuve  ne 
le  fut  pas  moins  au  poète.  La  douleur  est 
la  consécration  du  génie;  il  faut  que  le 
poète  ait  pleuré.  Ne  me  parlez  point  de  ces 
gros  et  joyeux  fils  d'Apollon,  bien  man* 
géant  et  bien  buvant,  qui  peuvent  s'apitoyer 
à  jour  donné  et  à  heure  fixe  sur  les  misè- 
res humaines;  leurs  déclamations  ampou- 
lées vous  laissent  froid,  et  celui  qui  a  souf- 
feri  éprouve  en  lisant  leurs  vers  compassés 
le  saint  frissonnement  qui  saisit  le  croyant 
lorsqu'il  voit  porter  une  main  profane  sur 
un  objet  sacré.  Un  grand  poète  qui  avait 
connu  la  douleur,  —  par  sa  faute  peut-être, 
mais  enfin  qui  l'avait  connue  —  l'a  dit  dans 
des  vers  tout  bouillonnants  encore  du  sen- 
timent qui  les  inspira  : 

Les  pitts  déseipérés  sont  les  chants  les' plus  beaux; 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots. 

Comme  la  poésie  ne  souffre  pas  la  mé- 
diocrité, elle  ne  supporte  pas  non  plus  le 
placage  ;  on  ne  peut  bien  exprimer  que  ce 
qu'on  a  soi-même  éprouvé.  Mais  aussi  les 
sentiments  vrais  et  que  le  poète  a  vécus  se 
communiquent  malgré  l'imperfection  de  la 
forme  et  lui  prêtent  même  quelque  chose 
de  leur  vivacité.  C'est  là  ce  qui  fait  le  plus 
grand  charme  des  chants  de  Spitta;  on  voit 
que  s'il  pleure,  ce  ne  sont  pas  les  larmes 
d'autrui,  —  car  il  a  passé  par  les  rudes 
mains  de  l'infortune,  —  et  que  s'il  est 
joyeux,  ce  n'est  pas  une  joie  empruntée, 

*  Avance  avec  courage  sur  des  chemins  couverts 

[d'épines!] 
Pour  beaucoup  d'hommes  leur  malheur  est  aussi 

[leur  bénédiction.] 


mais  sincère  et  d'autant  plus  vive  que  le 
contraste  lui  en  fait  mieux  comprendre  le 
prix. 

Spitta  ne  devait  pas  consumer  ses  talents 
dans  l'exercice  d'une  profession  qui  répu- 
gnait à  tous  ses  instincts  et  pour  laquelle 
il  n'avait  qu'une  médiocre  aptitude.  Comme 
il  méditait  d'écrire  une  petite  tragédie  avec 
le  titre  :  «  Un  malheureux  destin,  qui  règne 
sur  une  famille,  »  son  plus  jeune  frère 
mourut.  Affectionné,  comme  il  l'était  à  sa 
famille,  il  en  ressentit  un  douloureux  con- 
tre-coup. «  La  lyre  se  tut,  écrit-il,  la  dou- 
leur fut  muette,  et  je  n'eus  que  rarement 
le  soulagement  des  larmes.  »  Ses  pensées 
mélancoliques  revinrent  plus  sombres  que 
jamais.  Cependant,  soit  timidité,  soit  rési- 
gnation passive  aux  dispensations  de  la 
Providence,  il  ne  tentait  aucun  effort  pour 
sortir  de  sa  position.  Sa  mère  même  igno- 
rait ses  chagrins.  Il  ne  les  découvrait  qu'à 
un  ami  d'enfance,  le  seul  de  ses  anciens 
condisciples  qui  eût  conservé  quelque  affec- 
tion pour  U  pauvre  apprenti.  Kat\  (c'était 
son  nom)  crut  devoir  faire  les  tentatives 
que  Spitta  négligeait;  il  écrivit  au  frère 
aîné  de  son  ami,  qui  étudiait  la  médecine  à 
Gôttingue;  celui-ci  en  écrivit  aussitôt  à  sa 
mère,  et  peu  de  temps  après,  on  lui  demanda 
s'il  voulait  échanger  l'état  d'horloger  pour 
l'étude  de  la  théologie.  Spitta  crut  voir 
s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  sa  prison; 
il  accepta  avec  joie  et,  en  automne  1818, 
quitta  pour  toigours  l'atelier  où  il  n'était 
entré  qu'à  contre-cœur. 

Trop  âgé  pour  recommencer  ses  études 
au  point  où  la  maladie  les  avait  interrom- 
pues et  s'asseoir  sur  les  mêmes  bancs  que 
des  enfants  de  douze  ans,  il  demeura  chez 
lui;  et  au  bout  de  six  mois  d'un  labeur  as- 
sidu, dont  son  ami  Karl  aplanissait  les  dif- 
ficultés, il  fut  admis  dans  la  première  classe 
du  gymnase  avec  ce  témoignage  honorable, 
«  qu'il  était  une  preuve  de  ce  que  peut  un 
zèle  persévérant,  uni  à  de  riches  aptitu- 
des. » 

Malgré  les  travaux  que  le  gymnase  lui 
imposait,  il  trouvait  encore  du  temps  pour 
cultiver  ses  deux  arts  favoris  :  la  musique 
et  la  poésie.  «  Y  a-t-il  dans  la  vie  hu- 
maine, s'écrie-t-il  dans  un  enthousiasme 
juvénile,  des  moments  plus  sacrés  que 
ceux  où  l'âme,  pleine  d'une  noble  émotion. 
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nage  dans  les  accords  de  la  musique?  C'est 
comme  si  un  ange  déchu  entendait  les  ac- 
cords célestes  qui  le  ravissaient  jadis,  lors- 
qu'il était  encore  pur  et  divin.  »  Souvent  il 
passait  de  longues  heures  à  compulsa  les 
vieilles  chroniques  et  à  étudier  les  antiques 
mythologies  Scandinaves  pour  composer, 
dans  le  goût  de  Técole  romantique,  des 
chants  et  des  drames  qui  obtinrent  un 
grand  succès  parmi  ses  condisciples. 

Pour  ce  qui  regarde  son  développement 
religieux,  son  Journal  trahît  à  cette  époque 
un  étrange  mélange  de  confiance  en  la 
grâce  de  Dieu  et  de  propre  justice.  Le  jour 
du  dix-nenvième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, il  écrivit  ces  remarquables  paroles  : 
«  Père,  vers  qui  mon  âme  aime  tant  à  s'é- 
lever, qui  versas  si  souvent  dans  mon  cœur 
un  baume  adoucissant,  et  dontje  ne  méri- 
tais pas  l'amour,  je  lève  à  toi  mes  mains  et 
je  m'écrie  :  Que  suis-je  et  qu'est  ma  maison, 
que  tu  m'aies  amené  jusqu'ici?  Quand  je 
me  demande:  Jeune  homme,  es-tu  digne  de 
tout  l'amour  que  Dieu  t'a  témoigné?  de 
Dieu  dont  tu  as  si  souvent  mis  en  dbute  la 

Providence Oh  !  alors,  je  suis  obligé  de 

pleurer  les  larmes  amères  du  repentir  et 
de  dire  :  Non  !  je  ne  le  mérite  pas.  »  On  est 
étonné,  après  un  semblable  aveu  de  l'en- 
tendre igouter  presque  en  même  temps  : 
«  Oh!  qui  peut  dire  au  soir  d'une  journée 
bien  remplie  :  Père,  regarde,  voici  les  œu- 
vres de  ma  journée  avec  toutes  leurs  vertus 
et  leurs  défauts.  Je  ne  me  vante  pas  des 
vertus;  mais  elles  réjouissent  mon  âme. 
Les  foutes  m'affligent;  mais  tu  es  un  Dieu 
d'amour,  tu  me  les  pardonneras  aussi!  -~ 
—  pour  celui-là  un  tel  soir  est  l'avant-goût 
d'un  céleste  matin.  »  Moins  exposé  que 
beaucoup  d'antres  aux  tentations,  il  ne  com- 
prenait pas  encore  dans  sa  plénitude  la 
nécessité  d'une  justification  indépendante 
de  nos  misérables  fluctuations  et  de  nos 
recherches  multipliées  ;  mais  les  formes  de 
cette  doctrine  fondamentale  du  christia- 
nisme se  trouvaient  déjà  dans  sa  conscience, 
et  une  étude  approfondie  de  l'épître  aux 
Romains  ne  devait  pas  tarder  à  les  ame- 
ner à  leur  pleine  maturité.  Ce  travail  inté- 
rieur s'opéra  pendant  les  années  suivantes 
qu'il  passa  à  l'université  de  GOttingue. 


III 


Gôttingue  !  petite  ville,  grande  univer- 
sité! L'Allemagne  ignore  et  est  bien  résolue 
à  ignorer  toHJours  cette  centralisation  im- 
modérée qui  attire  dans  une  capitale  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  royaume  d'intelligences 
élevées  et  d'esprits  supérieurs.  Le  génie 
germanique  est  à  cet  égard  l'antipode  du 
génie  français.  Tandis  qu'en  France  Paris 
est  le  centre  du  monde  littéraire,  artisti- 
que, industriel,  etc.,  tandis  qu'il  absorbe  les 
provinces  et  ne  leur  laisse  que  les  médio- 
crités, il  n'est  pas  rare,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  de  voir  des  hommes  de  premier  rang 
briller  dans  des  villes  de  second  ou  de  troi- 
sième ordre.  Cela  est  vrai  surtout  dans  le 
domaine  scientifique  :  les  professeurs  les 
plus  érudits  ne  sont  point  nécessairement  à 
Vienne  ou  à  Berlin;  on  les  rencontre  fré- 
quemment dans  des  cités  peu  connues  de  la 
géographie,  mais  illustres  dans  les  fastes 
académiques.  Nul,  plus  que  l'Allemand, 
n'est  jaloux  de  maintenir  intacts  les  anciens 
privilèges  universitaires.  On  trouve  dans 
cette  répartition  plus  égale  des  talents  et 
des  intelligences  une  garantie  de  prospérité 
pour  le  pays,  et  aussi  une  garantie  de  sé- 
curité :  on  peut  justement  comparer  la 
France  à  un  corps  dont  tout  le  sang  afflue 
vers  la  tête,  laissant  les  autres  membres 
paralysés;  et  c'est  pour  cela,  dit-on,  qu'elle 
.a  de  si  fréquentes  attaques  d'apoplexie. 

Gôttingue  est  une  de  ces  villes  tout  à  la 
fois  célèbres  et  presque  inconnues.  Dans 
ces  rues  peu  animées,  où  !e  touriste  curieux 
cherche  en  vain  des  édifices  ou  des  monu- 
ments dignes  de  fixer  son  attention,  il  peut 
coudoyer,  sans  le  savoir,  sur  le  trottoir 
ébréché,  des  savants  qui  jouissent  d'une 
réputation  européenne  et  dont  le  nom  est 
prononcé  avec  respect  de  Saint-Pétersbourg 
à  New-York.  Ce  sera  peut-être  l'illustre 
physicien  Weber,  l'historien  de  la  philoso- 
phie Ritter,  le  linguiste  Benfey,  l'auteur 
d'une  grammaire  de  la  langue  sanscrite  aussi 
érudite  qu'embrouillée  et  aussi  embrouillée 
qu'érudite,  ou  bien  encore  l'orientaliste 
£wald,  l'un  des  plus  grands  savants  du 
monde  et,  à  son  avis,  incontestablement  le 
plus  grand;  ce  sera  peut-être  enfin  le  théolo- 
gien Dorner,  qui  va  bientôt  occuper  à  Berlin 
la  chaire  de  Nitzsch  et  de  Schleiermacher. 
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Lorsqo^en  1821  Spitta  se  rendit  à  Gôt- 
tingen  pour  s'y  livrer  à  l'étude  de  la  théo- 
logie, cette  université  n'était  pas  moins  re- 
nommée qu'aujourd'hui.  Là  professaient 
avec  éclat,  devant  une  hruyante  et  studieuse 
jeunesse,  le  critique  Eichhom  et  l'historien 
de  l'Eglise,  Planck  ;  le  premier,  partisan 
avoué  du  rationalisme  déiste,  le  second  re- 
présentant d'un  certain  supranaturalisme 
rationnel  et  mitigé,  qui,  négligeant  toute  la 
partie  mystique  du  christianisme,  n'en  con- 
servait que  l'écorce  miraculeuse  et  dogma- 
tique. Ces  deux  directions,  si  opposées  en 
apparence,  partaient  cependant  de  princi- 
pes philosophiques  communs,  et  tendaient 
Tune  et  l'autre  à  faire  de  la  religion  une 
pure  affaire  d'intelligence.  La  grande  école 
dogmatique  dont  Schleiermacher  était 
le  maître,  et  qui  devait  porter  le  coup 
mortel  aux  prétentions  de  l'ancien  déisme 
en  transportant  la  religion  du  domaine  de 
la  raison  dans  celui  du  sentiment,  commen- 
çait à  peine  à  se  former  et  ne  comptait  en- 
core aucun  représentant  à  l'université  de 
GOttingue;  elle  ne  devait  cependant  pas 
tarder  ày  faire  invasion  avec  Julius  MttUer 
et  Lflcke,  et  à  la  lancer  dans  une  direction 
également  éloignée  des  excès  de  la  critique 
négative  et  des  entraînements  du  dogma- 
tisme. Mais  avant  que  le  vin  nouveau  d'une 
piété  vivante  eût  fait  éclater  des  vases  dé- 
sormais trop  faibles  pour  le  contenir,  le 
rationalisme  le  plus  superficiel,  malgré  ses 
grands  embarras  d'érudition,  et  le  plus  ab- 
solu, malgré  les  efforts  des  deux  Planck, 
régnait  dans  la  faculté  de  théologie  parmi 
les  professeurs  et  parmi  les  étudiants.  D'im- 
menses connaissances  chez  les  uns,  mise^ 
an  service  d'une  déplorable  légèreté,  chez 
les  antres  un  esprit  ouvert  à  toutes  les 
nouveautés  et  facilement  fasciné  par  la 
hardiesse  de  la  pensée,  semblaient  lui  as- 
surer un  plus  long  empire.  Chaque  chaire, 
ou  peu  s'en  faut,  était  un  trépied  d'où  l'in- 
faillible raison  rendait  ses  oracles;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  triste  à  dire,  c'est  qu'on  ne 
craignait  pas  de  jeter  de  froides  et  vulgai- 
res railleries  sur  les  objets  les  plus  sacrés. 
L'exégèse  biblique  semblait  avoir  pri^  à 
tâche  de  dépouiller  les  expressions  carac- 
téristiques du  Nouveau  Testament  de  leur 
sens  le  plus  profond  :  la  repentance  deve-' 
nait  entre  ses  mains  une  amélioration  mo- 


rale; la  grâce  divine,  une  influence  salutaire 
des  événements  de  la  vie,  etc. 

Arrivé  à  GOttingue,  Spitta  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  avec  tonte  l'ardeur  d'un 
jeune  homme  qui  voit  pour  la  première  fois 
s'ouvrir  devant  ses  yeux  les  vastes  et  riches 
domaines  de  la  science.  Semblable  à  cet 
étudiant,  tout  frais  émoulu  du  gymnase, 
dont  Goethe  nous  a  laissé  dans  Faust  un 
portrait  fait  de  main  de  maître,  il  aurait 
voulu  dès  la  première  année  tout  embras- 
ser et  tout  apprendre  à  la  fois.  Dans 
cet  enthousiasmé  juvénile  et  imprudent, 
il  ne  craignait  pas,  lui,  le  poète,  de 
se  livrer  aux  travaux  les  plus  ardus:  il 
parait  s'être  proposé  pendant  quelque 
temps  de  s'adonner  spécialement  à  l'étude 
des  langues  orientales  ;  après  avoir  acquis 
une  connaissance  assez  profonde  de  l'hé- 
breu, il  se  jeta  sur  l'arabe  et  ne  redouta 
pas  d'aborder  le  persan.  Il  est.  vrai  qu'un 
intérêt  plus  puissant  que  celui  de  la  philo- 
logie le  soutenait  dans  ces  pénibles  labeurs  : 
il  s'y  livrait  moins  pour  acquérir  une  re- 
nommée d'érudition  dont  il  était  peu  jaloux, 
que  «  pour  boire  à  la  source  de  l'enthou- 
siasme oriental  et  se  préparer  à  de  nou- 
velles créations  poétiques.  »  Sa  muse,  qui 
sortait  pour  ai^si  dire  toute  frissonnante 
de  l'étude  des  mythologies  septentrionales 
et  des  poèmes  gigantesques  et  héroïques 
du  moyen  âge,  voulait  se  réchauffer  au  so« 
leil  de  l'Asie,  et  de  l'imitation  des  Nibehnge  ' 
ou  de  la  Gudrun  passer  à  l'imitation  des 
MokaUakat  ou  du  Skak-Namé,  Une  légende 
persane  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  mais  se 
trouve  encore  dans  ses  papiers,  fut  le  fruit 
de  ces  travaux. 

La  poésie,  et  spécialement  la  poésie  po- 
pulaire était  à  cette  époque  fort  à  la  mode 
parmi  les  étudiants  de  Gôtlingue  ;  on  les 
voyait  souvent  parcourir  les  villages  et  les 
campagnes  dans  le  but  de  mieux  connaître 
les  besoins  et  les  sentiments  des  classes  infé- 
rieures de  la  société,  pour  lesquelles  ils  vou- 
laient chanter.  On  était  alors  an  lendemain 
des  guerres  de  l'indépendance;  l'oppression 
étrangère  avait  réveillé  le  patriotisme  d'un 
bout  del'AUemagneà  l'autre;  le  triomphe  l'a- 

'  C'est  à  tort  qu'on  écrit  généralement  Nibelun- 
geh  ;  le  Mitlelhochdeutsch  ignore  cette  désinence, 
qui  n'appartient  ^n'à  l'alleniand  moderne.  Cf. 
Grinmi.  Deutsche  Grammatik. 
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vait  exalté.  Les  chants  de  Kôrner,de  Arndt, 
de  Schenkendorf  étaient  alors  dans  toutes 
les  boacbes,  et  les  noayeaax  disciples  n^as- 
piraient  qu'à  marcher  sar  les  traces  de  ces 
Ulastres  maîtres.  Heine,  devena  depuis  si 
tristement  célèbre  par  les  honteux  égare- 
ments de  son  sensualisme  panthéiste,  com- 
mençait à  faire  son   apparition  dans  le 
monde  littéraire  et  déclamait  avec  éclat 
ses  premiers  vers  devant  les  étudiants  ras- 
semblés. On  Tadmirait,   mais  son  esprit 
mordant  et  son  profond  égoïsme  lui  fer- 
maient tous  les  cœurs.  Spitta  se  trouva  sou- 
vent en  rapport  avec  lui;  mais  leurs  natures 
étaient  trop  complètement  antipathiques 
pour  pouvoir  jamais  se  comprendre.  Bien 
que  membres  de  la  même  Verbindung  ^  et 
cultivant  tous  deux  la  poésie  populaire,  ils 
n'eurent  jamais  que  des  relations  froides  et 
forcées.  Heine  se  plaisait  à  déverser  le  mé- 
pris sur  tous  les  objetsquiinspiraient  à  Spitta 
une  instinctive  vénération;  celui-ci  était, 
nous  l'avons  dit,  une  âme  essentiellement  re- 
ligieuse, ouverte  aux  pieuses  émotions;  celui- 
là  semblât  avoir  perdu  le  sens  du  divin,  et 
les  douletirs  aiguës  d'une  longue  et  cmelle 
maladie  purent  à  peine  lui  arracher  sur  son 
lit  de  mort  une  froide  confession  du  Dieu 
que  tonte  sa  vie  il  avait  bll^phémé.  Entre 
deux  caractères  aussi  diamétralement  op- 
posés, une  rupture  ne  pouvait  manqua* 
d'éclater  un  jour.  Pour  terminer  le  récit  de 
leurs  relations,  qu'on  nous  permette  d'anti- 
ciper sur  les  événements.  Lorsque  plus  tard 
Spitta,  sorti  de  l'université,  fut  devenu  pré- 
cepteur à  Lune,  il  reçut  fréquemment  la 
visite  de  son  ancien  condisciple;  l'abîme  qui 
les  séparait  s'était  encore  élargi;  l'un  était 
parvenu  à  un  christianisme  positif,  tandis 
que  l'autre  avait  roulé  tovgours  plus  bas 
sur  la  pente  de  l'incrédulité.  Un  jour  qu'il 
se  plaisait  à  railler  sans  pudeur  les  choses 
les  plus  saintes,  en  présence  des  enfants  con- 
fiés aux  soins  de  Spitta,  celui-ci  ne  put  con- 
tenir son  indignation  :  «  Veux-tu,  lui  dit-il, 
me  faire  un  plaisir,  Heine?  —  Très  volon- 
tiers, si  je  le  puis.  —  Eh  bien;  je  t'en  prie, 
ne  reviens  plus.  »  Dès  ce  moment,  toute 
relation  fut  brisée  entre  eux.  Le  poète  bu- 

*  Société  d'étudiants.  Lea  Verhindûngen  avaient 
à  l'oripne  une  tendance  politique  qu'elles  n'ont 
plus  aujourd'hui. 


milié  se  vengea,  dans  la  seconde  partie  de 
ses  Reisebilder,  en  tournant  en  ridicule  son 
ancien  condisciple  pour  certains  chants 
destinés  aux  ouvriers,  qu'il  avait  publiés 
pendant  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour à  GOttingen.  —  Comme  nous  l'avons 
vu,  Spitta  n'avait  pas  encore  découvert  à 
cette  époque  le  genre  qui  lui  convenait;  il 
ne  s'était  exercé  qu'à  des  sujets  indignes 
de  son  talent;  ses  poésies  étaient  toutes 
mondaines;  c'étaient  les  tâtonnements 
indécis  d'un  esprit  qui  cherche  à  se  fixer, 
sans  pouvoir  trouver  l'équilibre  de  sa  vie 
littéraire,  parce  que  cet  équilibre  manque  à 
sa  vie  spirituelle.  Aussi  dut-il  bientôt  s'a- 
vouer qu'il  j  avait  conflit  entre  ses  goûts 
naturels  et  la  carrière  qu'il  avait  embras- 
sée :  «  Ma  vocation  me  paraissait  alors  un 
joug  pesant,  écrit-il  plus  tard,  parce  qu'elle 
semblait  devoir  être  un  obstacle  à  mes  pen- 
chants! > 

Il  y  avait  cependant  en  lui  un  fonds  de 
piété  qui  devait  nécessairement  le  ramener 
à  des  préoccupations  plus  hautes.  L'étude 
de  û  théologie  allait  poser  de  nouveau  de- 
vant cet  esprit  encore  inquiet  et  incertain 
les  questions  religieuses  qui  l'avaient  déjà 
plus  d'une  fois  tourmenté.  L'Ëvangile  com- 
pris par  le  cœur  et  réalisé  dans  la  vie,  était 
seul  capable  de  combler  le  vide  dont  il  avait 
conscience,  sans  savoir  comment  le  rem- 
plir. Son  âme  ardente  cherchait  la  vérité, 
et  ce  n'était  pas  la  froide  exégèse  d'Ëich- 
horn  qui  pouvait  la  satisfaire.  11  entendait 
avec  horreur  les  apphuidissements  dont  les 
étudiants  couvraient  des  traits  d'esprit  di-^ 
rigés  contre  les  récits  de  la  Bible;  et  tou-' 
tefois,  ces  leçons  et  tant  d'autres  sembla- 
bles ne  furent  pas  sans  influence  sur  son 
développement  spirituel.  Plus  tard,  quand 
il  chantait  l'assurance  de  la  foi,  on  sentait 
qu'il  avait  connu  les  inquiétudes  du  doute. 

Celui  de  ses  maîtres  qui  exerça  sur  lui  la 
plus  heureuse  influence,  ce  fut  Pianck  le 

jeune.  Ses  cours  étaient  généralement  peu 
suivis  des  étudiants  et  moins  remarquables 
par  le  talent  ou  le  savoir  que  par  la  force 
des  convictions.  «  La  contre-partie  d'£ich« 
horn,  écrivait  Spitta,  c'est  Pianck  le  jeune. 
Ses  leçons  sont  pleines  d'un  feu,  d'un  pur 
enthousiasme  religieux,  que  je  ne  saurais 
décrire.  Cent  sermons  m'édifieraient  moins 
qu'un  seul  de  ses  cours.  »  Il  était  malheii- 
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rensement  sujet  à  des  attaques  d^épilepsie, 
qui  le  surprenaient  parfois  dans  la  chaire 
même,  au  moment  où  il  était  le  plus  animé. 

Peu  satisfait  de  l'enseignement  univer- 
sitaire de  Gôttingue,  Spitta  j  chercha  une 
compensation  dans  les  écrits  des  profes- 
seurs célèbres  qui  illustraient  les  autres  fa- 
cultés théologiques.  Deux  hommes  d'un 
égal  savoir,  mais  de  tendances  bien  diffé- 
rentes, De  Wette  et  Tholuck,  lui  indiquè- 
rent la  direction  où  il  devait  trouver  un 
terme  à  ses  incertitudes.  Le  premier  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  et 
la  disgrâce  royale  que  sa  lettre  à  la  mère 
de  Sand  avait  attirée  sur  sa  tête,  ne  servit 
qu'à  ajouter  à  sa  gloire  incontestée  de  sa- 
vant Tauréole  du  patriote  martyr.  Ce  qui 
plaisait  à  Spitta  dans  ses  ouvrages,  ce  n'é- 
tait sûrement  pas  sa  critique,  plus  dissol- 
vante et  plus  radicale  encore  que  celle 
d'Eichhorn,  surtout  à  cette  époque.  Mais 
cet  incrédule  de  tête  était  un  croyant  de 
cœur;  il  rendait  si  pleinement  justice  à  l'é- 
lément purement  religieux  du  christianisme 
qu'il  eut  pendant  longtemps  l'honneur  de 
passer  pour  un  mystique  auprès  des  ratio- 
nalistes de  vieille  roche.  Spitta  se  trouva 
pour  la  première  fois,  avec  De  Wette,  en 
face  de  cette  idée  féconde,  que  la  religion 
relève  uniquement  du  sentiment  uni  à  la 
volonté.  Ce  principe  fut  pour  lui  le  point  de 
départ  d'un  développement  nouveau  dans 
sa  vie  chrétienne  et  théologique.  Ses  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  la  vérité  évan- 
gélique  reçurent  une  impulsion  plus  puis- 
sante encore  du  livre  de  Tholuck  connu  en 
Allemagne  sous  le  titre  de  Can$écraiion  du 
vrai  douleur,  et  dont  nous  possédons  une 
traduction  trançaise  intitulée  Guido  et  Ju- 
Uu9.  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait  op- 
posé à  celui  de  De  Wette  appelé  La  consé- 
cration du  douleur,  détourna  pour  jamais 
Spitta  des  spécnlationB  métaphysiques  et 
le  ramena  sur  le  ferme  sol  de  l'anthropo- 
logie. La  connaissance  de  soi-même,  on  en 
langage  chrétien,  la  conviction  du  péché 
fut  toi^ours  rinébranlable  fondement  de  la 
foi  religieuse,  comme  l'indispensable  com- 
mencement de  toute  philosophie  digne  de 
ce  nom. 

Arrivé  au  terme  de  ses  trois  années  d'é- 
tudes^ Spitta  était  un  nouvel  homme;  un 
profond  changement  s'était  opéré  dans  sa 


manière  d'envisager  la  vie:  des  orgueil- 
leuses prétentions  de  la  justification  par  les 
œuvres,  il  en  était  venu  par  degrés  et  non 
sans  combats  à  la  joyeuse  humilité  de  la 
justification  par  la  foi.  Aucune  exagération 
n*avait  altéré  son  développement  régulier 
et  normal  ;  rien  de  magique  ne  s'était  mêlé 
à  l'action  toute  morale  de  l'Evangile;  sa 
conscience  et  le  christianisme  mis  en  pré- 
sence s'étaient  enfin  compris. 

Ce  fut  dans  les  dernières  semaines  de  son 
séjour  à  GOttingue  que  s'accomplit  en  lui 
cette  révolution  morale.  Après  avoir  long- 
temps cherché  au  dehors  de  lui  l'intelli- 
gence du  christianisme  sans  pouvoir  la 
trouver,  il  fut  amené  par  les  écrits  de  Tho- 
luck à  la  chercher  au  dedans  de  lui,  c'est- 
à-dire,  dans  le  sentiment  du  péché  et  dans 
le  désir  de  la  sainteté.  La  recherche  devait 
dès  ce  moment  nécessairement  aboutir, 
parce  que  du  domaine  de  la  raison  elle 
avait  été  transportée  sur  celui  de  la  con- 
science. Ce  que  les  AUen^ands  nomment 
GemMkj  cette  faculté  qui  tient  à  la  fois  de 
l'âme  et  du  cœur  et  par  laquelle  l'homme 
adore  et  se  met  en  communication  avec  le 
divin,  bien  qu'elle  se  trouvât  chez  Spitta  à 
un  haut  degré,  eût  été  impuissante  à  le 
conduire  au  but  si  ardemment  désiré.  Car 
si  ces  imiHressions  sont  profondes,  elles  sont 
passagères;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
hommes  très  corrompus  sensibles  jusqu'à 
l'extrême  délicatesse  aux  émotions  reli- 
gieuses. Pour  opérer  dans  l'âme  une  trans- 
formation durable,  il  ne  faut  pas  que  la  re- 
ligion VémêWûe,  c'est-à-dire,  la  berce  un  mo- 
ment sans  la  changer  de  place;  il  faut 
qu'elle  l'^^ranlcr  jusque  dans  ses  fondements 
Cet  ébranlement  ne  peut  point  s'opérer  à 
la  surface,  sur  les  deux  côtés  opposés,  mais 
également  extérieurs  de  l'âme  qu'on  ap- 
pelle la  raison  et  le  cœur  ;  il  doit  s'opérer 
dans  le  sanctuaire  même  de  la  vie  inté- 
rieure, dans  la  conscience. 

Spitta  a  trouvé  désonnais,  avec  .la  base 
de  son  développement  religieux  et  moral  la 
véritable  révélation  de  son  talent  poétique. 
Il  abandonne  le  chant  populaire  et  patrio- 
tique pour  le  chant  religieux.  Il  n'ira  plus 
chercher  ses  inspirations  ni  dans  les  anti- 
ques poëmes  germaniques  ni  dans  les  lé^ 
gendes  arabes  et  persanes;  il  les  trouvera 
en  abondance  dans  son  propre  esprit  :  de 
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rimitation  il  passe  à  la  création  originale  ; 
on  s'il  a  besoin  encore  de  modèles,  il  choi- 
sira les  poètes  Inthériens  du  dix-septième 
siècle,  avec  les  psalmistes  et  les  prophètes 

)fébreax. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

CH.  BRUSTON. 


CORRESPONDANCE. 


Le  sjrnode  das  vallées  vaudoises. 

Juin  1862. 

Notre  sjrnode  s'est  ouvert  à  St.  Jean , 
le  20  mai,  par  an  service  public  présidé  par 
M.  Léon  Pilatte,  évangéliste  à  Nice,  sur  le 
texte  1  Cor.  IX,  16,  dont  la  simple  lecture 
était  d^à  une  prédication,  et  après  avoir 
clairement  établi  que  l'évangélisation  dont 
parle  l'apôtre  n'est  pas  un  exercice  corpo- 
rel ni  un  simple  travail  de  l'intelligence, 
mais  un  travail  d'amour,  un  véritable  eur 
fantement  des  âmes  à  Christ,  l'orateur 
montra  successivement  le  devoir  d'évan- 
géliser,  Vesprit  de  l'évangélisation  et  l'ef- 
frayante responsabilité  qui  pèse  sur  les  mi- 
nistres, les  fidèles  et  l'Eglise  qui  n'évangé- 
Useraient  pas. 

La  vérification  des  mandats  des  députés 
laïques  souleva  tout  d'abord  une  grave 
question,  qui  ne  fut  résolue  qu'après  la 
constitution  de  l'assemblée  et  à  la  suite  d'une 
longue  et  très  vive  discussion.  Le  consis- 
toire de  la  paroisse  de  Turin  avait  contesté 
l'exercice  du  droit  électoral  aux  convertis 
italiens  domiciliés  à  Turin,  en  alléguant  pour 
raison  qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  pa- 
roisse française  et  ne  se  plaçaient  pas  sous 
la  dépendance  de  son  pasteur  et  des  anciens. 
Une  protestation  signée  par  une  quarantaine 
de  membres,  tant  de  la  paroisse  française 
que  de  la  congrégation  italienne,  fut  adres- 
sée aa  synode  qui,  aux  termes  de  la  consti- 
tution, dut  déclarer  illégales  les  opérations 


électorales  àe  la  paroisse  de  Turin  et  par 
conséquent  sans  valeur  le  mandat  de  ses 
députés.  En  effet  l'art.  8  de  la  constitution 
est  tout  à  fait  positif;  un  séjour  de  six  mois 
dans  une  paroisse  rend  de  droit  le  fidèle 
membre  de  cette  paroisse,  et  du  quartier 
dans  la  circonscription  duquel  il  fait  sa  rési- 
dence. Or  chacun  des  membres  de  la  congré- 
gation italienne  qui  avaient  demandé  à  user 
du  droit  électoral,  avait  fait  conster  de  son 
admission  régulière  dans  l'église  vaudoise,  et 
le  droit  réclamé  ne  pouvait  en  aucune  ma- 
nière lui  être  contesté.  —  Je  crois  devoir 
faire  observer  à  cette  occasion  que  jamais  les 
évangélistesvaudois  n'ont  cherché  à  obtenir 
des  Italiens  amenés  par  eux  à  l'Evangile 
qu'ils  fissent  une  adhésion  formelle  à  la 
confession  de  foi  et  à  la  discipline  ecclésias- 
tique de  cette  église,  mais  que  d'un  autre 
côté,  ils  n'ont  pas  cru  devoir  repousser  les 
déclarations  tout  à  fait  spontanées  faites 
par  qnelques-uus  d'entre  eux  dans  ce  sens. 

A  propos  de  la  paroisse  de  Turin,  le  pré- 
cédent synode  avait  constaté  le  malaise  qui 
y  régnait  et  chargé  une  commission  d'en- 
quête d'en  rechercher  les  causes,  et  de  pro- 
poser le  remède  à  y  apporter.  A  la  suite  du 
rapport  de  cette  commission,  le  synode  se 
borna  à  confirmer  l'application  faite  déjà 
par  la  Table  à  M.  le  pasteur  Bert  de  l'art^ 
de  la  constitution  portant  rappel  à  la  prédi- 
cation fidèle  de  l'Evangile.  La  presque  una- 
nimité avec  laquelle  cette  décision  a  été 
prise,  si  elle  ne  produit  pas  d'autre  effet  sur 
M.  Bert,  devrait  tout  au  moins  l'avoir  con- 
vaincu que  l'Eglise  vaudoise  n'est  pas  dis- 
posée à  entrer  dans  la  voie  de  prétendue 
largeur  dans  laquelle  il  voudrait  pouvoir 
l'entraîner. 

Les  établissements  d'instruction  supé- 
rieure et  d'instruction  élémentaire  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  délibérations.  Con- 
trairement à  ce  que  proposait  la  Table,  l'é- 
cole de  théologie  a  été  maintenue,  au  moins 
provisoirement,  dans  l'état  d'indépendance 
à  peu  près  complète  où  les  précédents  sy- 
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Bodes  Savaient  plaeée,  et  il  aarait  été  diffi- 
cile,  pour  ne  pas  dire  impraticable,  démettre 
soas  la  direction  de  la  Table  qui  réside  an 
sein  des  vallées  un  établissement  qui  a  été 
transféré  à  Florence. 

Vova  apprendrez,  je  pense,  avec  plaisir, 
que  notre  école  va  se  trouver  prochaine* 
ment  en  rapports  suivis  avec  celle  de  TËglise 
libre  du  canton  de  Vand.  Le  synode  a  décidé 
que  le  legs  de  fr.  2400  fait  en  faveur  d'é- 
tudiants des  vallées  vaudoises,  par  une  dame 
hollandaise,  sera  réparti  entre  quatre  étu- 
diants qui  iront  passer  chacun  une  année 
dans  votre  école  après  avoir  achevé  leur 
iriennkêm  dans  la  nôtre.  Dieu  veuille  que 
ce  soit  là  le  commencement  de  relations 
plus  intimes  et  non  interrompues  qui  se- 
raient tout  à  notre  profit,  car  en  fondant 
une  faculté  de  théologie  évangélique  en 
Italie  nous  avons  tous  très  vivement  senti 
le  besoin  que  nos  jeunes  candidats  auraient 
d'aller  compléter  ailleurs  leur  développe- 
ment religieux,  littéraire  et  théologique. 

Les  précédents  synodes  établissaient  une 
consécration  atmueUe  au  saint  ministère,  et 
comme  notre  église  n'a  jamais  eu  plus  de 
ministres  qu'il  ne  lui  en  fallait,  l'inconvé- 
nient de  ces  consécrations  périodiques  et 
régulières,  ne  s'était  pas  trop  fait  sentir. 
Désormais  nul  ne  recevra  l'imposition  des 
mains  qu'après  avoir  reçu  un  appel,  soit 
pour  desservir  une  paroisse,  soit  pour  une 
œuvre  d'ôvangélisation.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  l'importance  de  cette  réso- 
lution synodale,  qui  aura  pour  effet  d'éloi* 
gner  de  la  carrière  du  ministère  quiconque 
ne  se  sentira  pas  une  vocation  bien  positive 
et  une  capacité  suffisante  et  qui  neutralisera 
ainsi  le  pernicieux  effet  de  l'exemption  du 
service  militaire  accordée  aux  étudiants  en 
théologie  qui  terminent  leurs  études  et  sont 
consacrés  avant  d'avoir  achevé  leur  26* 
année. 

Une  question  qui,  depuis  quelques  années, 

a  vivement  préoccupé  notre  église  vient 

enfin  d'être  résolue  de  la  manière  la  plus 
v 


convenable  et  la  plus  conforme  à  nos  princi- 
pes. Il  s'agissait  de  décider  si  notre  collège 
serait  complètement  assimilé  aux  gymnases 
du  gouvernement  et  par  conséquent  sou- 
mis à  l'action  toute-puissante  de  ses  inspec- 
teurs. Gomme  depuis  1848  il  reçoit  du 
gouvernement  une  subvention  annuelle  de 
2500  fr.,  il  semblait  à  quelques-uns  qu'il 
n'était  pas  sage  de  s'exposer  à*  la  perte  de 
ce  subside  qui  nous  est  si  nécessaire,  et 
qu'il  valait  mieux  se  soumettre  à  la  loi  com- 
mune; mais  si  l'action  gouvernementale  tend 
évidemment  à  dépouiller  notre  collège  de 
son  caractère  propre  d'établissement  de 
l'Eglise,  et  si  l'allocation  ministérielle  doit 
être  le  prix  de  son  indépendance,  très  cer- 
tainement cette  indépendance  est  trop  peu 
payée  et  il  faut  la  garder.  Les  inspecteurs 
officiels  ne  se  sont-ils  pas  formalisés  qu'il 
y  eût  encore  dans  les  classes  de  notre  col- 
lège un  enseignement  religieux  ?  et  n'a-t-on 
pas  au  moins  essayé  de  nous  faire  adopter 
des  manuels  de  la  plus  pauvre  espèce?  Et 
d'ailleurs  nous  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  que  le  collège  de  l'Eglise  vaudoise  est 
surtout  destiné  à  préparer  des  élèves  pour 
son  école  de  théologie,  et  que  dans  ce  sens 
il  est  essentiellement  un  établissement  mis- 
sionnaire, ce  qu'il  ne  saurait  être  sous  la 
tutelle  du  gouvernement  Le  synode  s'est 
en  conséquence  prononcé  contre  la  parUéj 
qu'on  aurait  voulu  obtenir  de  nous,  sachant 
très  bieii  à  quoi  il  s'exposait,  mais  jugeant 
qu'une  perte  matérielle  n'était  rien  en 
comparaison  de  la  ruine  morale  à  laquelle 
son  établissement  d'instruction  supérieure 
échappera  par  cette  résolution. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  collège 
dont  le  libre  développement  était  compromis 
par  l'action  gouvernementale;  les  écoles 
élémentaires,  au  sein  des  Vallées,  traversent 
de  leur  côté  une  crise  qui  dans  plus  d'une 
localité  a  déjà  eu  de  funestes  conséquences, 
La  loi  communale  place  ces  écoles  sous  la 
direction  exclusive  des  conseils  communaux, 
tandis  que  nos  règlements  ecclésiastiques 
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attribnent  cette  direction  aax  membres  en 
consistoire  et  aox  conseillers  vaadois.  Il  est 
d'autant  pins  naturel  que  les  consistoires 
ne  se  désaisissent  pas  de  cette  attribution, 
qne  les  bâtiments  sont  leur  propriétéet  qu'ils 
concourent  pour  une  bonne  part,  au  moyen 
de  subsides  étrangers,  à  la  formation  de  Tbo- 
noraire  des  instituteurs.  De  ce  conflit  d'at- 
tributions, il  est  fort  à  craindre  que,  si  l'on 
n'a  pas  le  bon  sens  de  s'entendre  pour  une 
œuvre  commune  à  laquelle  les  deux  adminis- 
trations ont  un  égal  intérêt,  les  consistoires 
ne  se  yoient  forcés  d'avoir  leurs  propres  éco- 
les en  concurrence  avec  celles  de  la  commu- 
ne, et  que,  vu  la  disette  toujours  plus  grande 
de  bons  régents  et  l'exiguité  des  honoraires, 
l'instruction  élémentaire,  au  lien  de  progres- 
ser, ne  retombe  dans  le  pauvre  état  où  elle 
était  il  y  a  30  ans.  Le  synode  qui  ne  peut  rien 
prescrire  aux  administrations  communales 
s'est  borné  à  inviter  très  sérieusement  les 
consistoires  et  les  conseillers  vaudois  à  ou- 
blier toute  rivalité  et  à  travailler  d'un  com- 
mun accord  à  la  prospérité  des  écoles  de 
l'église. 

L'attention  du  synode  a  été  portée  sur 
les  chrétiens  d'Espagne,  persécutés  et  em- 
prisonnés pour  la  cause  de  l'Ëvàngile,  et  il 
a  chargé  son  bureau  de  leur  faire  parvenir 
l'expression  de  la  sympathie  et  de  l'affection 
chrétienne  de  l'Eglise  vaudoise.  Vous  savez 
peut-être  que  l'intéressant  mouvement  évan- 
gélique  d'Espagne,  qui  a  déjà  donné  plu- 
sieurs iidèles  témoins  à  la  cause  de  la  vérité, 
se  rattache  à  la  mission  vaudoise  dé  Turin 
et  plus  spécialement  au  ministère  de  notre 
ami  commun  M.  l'évangéliste  Meille. 

Les  soldats  vaudois  actuellement  sous  les 
armes  et  qui  doivent  être  au  nombre  de  plus 
de  800,  aussi  bien  que  les  1000  à  1200 
Yaudois  que  renferme  la  ville  de  Marseille, 
ont  été  l'objet  de  la  sollicitude  du  synode, 
qui  a  chargé  la  Table  d'écrire  aux  premiers 
et  la  Commission  d'évangélisation  de  faire 
visiter  le  plus  possible  la  colonie  de  Mar- 
seille qui  donne  beaucoup  de  peine  et  sou- 


vent, hélas!  bien  peu  de  satisfaction  aux 
pasteurs  de  cette  vUle. 

La  seule  députation  étrangère  qui  ait 
paru  à  ce  synode,  a  été  celle  de  l'Eglise  libre 
d'Ecosse,  composée  du  pasteur  et  d'un 
ancien  de  Livourne  et  du  pasteur  de  Flo- 
rence. Mais  nous  sommes  si  accoutumés  à 
voir  ces  honorables  frères  assister  à  nos  as- 
semblées synodales  et  leur  attachement 
pour  notre  église  est  si  éprouvé,  que  nous 
ne  les  considérons  plus  comme  des  étran- 
gers. 

Ce  qui  a  surtout  distingué  le  synode  qui 
vient  d'avoir  lieu,  de  ceux  qui  l'ont  précédé, 
au  moins  dans  les  20  dernières  années,  c'est 
qu'il  a  été  pacifique  à  un  haut  degré.  La 
nomination  de  la  Table  et  des  commissions 
s'est  foite,  chose  inouïe  jusqu'ici,  avec  un 
parfait  accord.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer 
qne  cela  soit  uniquement  un  signe  de  pro- 
grès ;  ce  pourrait  tout  aussi  bien  être  un 
symptôme  d'indifférence  on  de  cette  apa- 
thie qui  succède  souvent  aux  luttes 
bruyantes. 

J'aime  pourtant  mieux  me  persuader  que 
les  rivalités  et  les  jalousies  du  passé 
sont  éteintes  pour  ne  plus  renaître  et  que 
désormais  nous  ne  dépenserons  plus  le  peu 
que  nous  avons  de  forces  dans  des  luttes 
stériles  et  funestes. 

Agréez,  etc. 

p.  L. 


Berne. 


Juinet  1S69. 


Le  clergé  bernois,  trop  peu  nombreux 
déjà  pour  répondre  aux  besoins  du  pays^ 
obligé  depuis  quelque  temps  de  se  recruter 
d'éléments  étrangers,  et  comptant  un  assez 
grand  noipbre  de  pasteurs  ftgés,  qui  bientôt 
disparaîtront  de  la  scène;  —  vient  encore 
de  perdre  deux  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  M.  Antoine-Jean-Lonis  QaUand, 
pasteur  à  Neuveville,  et  M.  Timothée  De* 
Ihorbe^Vvoi  des  pasteurs  de  l'église  française 
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de  Berne.  Le  premier  est  mort  le  9  mai,  et 
le  second  lelTjnin  dernier.  Ayant  jusqu'ici 
fait  rentrer  dans  ma  correspondance  les 
décès  les  plus  marquants  des  hommes  de 
Dieu  qui  nous  ont  quittés,  il  est  convenable 
et  juste  que  je  consacre  à  ceux-cî  quelques 
pages  de  souvenir  et  d'affection.  Je  com- 
mence par  le  second  et  renvoie  à  une  pro- 
chaine lettre  de  vous  parler  de  M.  Gralland. 
J'ajouterai  à  la  fin  de  ma  correspondance 
d'igourd'hui  quelques  mots  sur  la  réunion 
annuelle  du  synode  cantonal  qui  vient 
d'avoir  lieu. 

Quand  un  chrétien,  après  une  vie  longue 
et  bien  remplie,  quitté  cette  terre,  on  peut 
sans  doute  le  pleurer,  mais  le  deuil  qu'on 
éprouve  est  adouci  par  le  sentiment  qu'il 
avait  achevé  sa  course,  que  le  temps  du 
repos  était  venu  pour  lui,  et  que  sa  mort 
rentre  dans  l'ordre  univei'sel.  Il  en  est  au- 
trement quand,  enlevant  un  homme  à  la 
force  de  l'âge,  la  mort  brise  une  carrière 
utilement  commencée,  éteint  des  facultés 
sur  lesquelles  on  fondait  de  grandes  espé- 
rances, enlève  à  une  famille,  qui  n'est  pas 
encore  élevée,  son  soutien  et  son  protecteur. 
Une  telle  mort,  en  dehors  de  l'ordre  habi- 
tuel de  la  vie  humaine,  nous  apparatt 
comme  une  catastrophe,  et  il  n'y  a  qu'une 
humble  et  pleine  confiance  en  Celui  qui 
dirige  toute  chose  avec  une  souveraine 
sagesse  qui  puisse  nous  la  faire  accepter 
comme  un  gain.  Tel  est  le  cas  que  présente 
la  mort  prématurée  de  M.  Delhorhe,  enlevé 
aux  siens  et  à  l'Ëglise  à  l'âge  de  37  ans. 

La  vie  de  M.  Delhorhe  n'est  pas  longue  à 
raconter.  Né  à  Sains  (département  de  l'Ais- 
ne), le  2  avril  1825,  il  alla  faire  ses  premiè- 
res études  au  collège  protestant  de  Ste.  Foy . 
De  là,  il  vint  suivre  les  cours  de  l'école  de 
théologie  de  la  société  évangélique  de  Ge- 
nève, où  il  se  distingua  par  son  zèle  et  ses 
progrès.  Il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie 
et  fut  placé  à  Auxerre  par  la  société  évan- 
gélique de  France,  après  avoir  reçu  la  con- 
sécration dans  le  temple  d'Orléans.  C'était 
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en  1849.  En  1852  il  vint  à  Berne,  en  qualité 
de  diacre  de  l'église  française,  charge  qui 
fut  changée  en  celle  de  second  pasteur  par 
la  loi  du  22  novembre  1859.  Enfin  l'année 
dernière,  après  la  mort  de  M.  le  pasteur 
Schaffter,  il  fut  promu,  conformément  à  la 
loi  et  au  vœu  de  la  paroisse,  à  la  place  de 
premier  pasteur.  Mais  hélas!  il  ne  devait 
pas  l'occuper  longtemps.  Une  consomption 
lente  qui  le  minait  depuis  quelque  temps,  le 
contraignit  à  suspendre  ses  fonctions  dès  le 
premier  dimanche  de  l'année  courante.  De- 
puis cette  époque  la  maladie  fit  des  progrès 
rapides  et  ne  tarda  pas  à  le  convaincre  que 
sa  fin  était  prochaine.  C'est  le  17  juin  der- 
nier qu'il  expira  entre  les  bras  de  son  épou- 
se, qu'il  avait  priée  de  lui  tenir  la  main, 
jusqu'à  ce  que  le  Sauveur,  qu'il  attendait 
patiemment,  vint  la  lui  prendre  pour  le 
oonduire  à  travers  la  sombre  vallée  et  l'in- 
troduire dans  le  séjour  de  la  paix  et  du 
repos.  On  peut  croire  qu'une  vie  si  active  et 
si  nécessaire  aux  siens,  ne  s'éteint  pas  sans 
combats,  mais  la  foi  a  remporté  chez  notre 
an  i  défunt  un  triomphe  complet.  Vers  la  fin 
de  sa  maladie,  sa  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  était  entière,  son  humilité  pro- 
fonde, sachante  vive  et  cordiale,  son  espé- 
rance ferme  et  sa  foi  inébranlable.  Ses  der- 
niers moments,  racontés  à  la  paroisse  dans 
un  sermon  de  circonstance,  ont  été  on  ne 
peut  plus  édifiants,  et  seront,  on  ose  l'espé- 
rer, salutaires  pour  plusieurs.  Aucune  prédi- 
cation ne  vaut  le  touchant  spectacle  d'un 
pasteur  réalisant  dans  sa  mort  l'excellence 
des  vérités  qu'il  a  prêchées. 

Le  clergé  bernois  perd  en  M.  Delhorhe 
un  membre  distingué  et  l'église  française 
un  pasteur  zélé  et  actii^  jouissant  de  l'affec- 
tion et  de  la  confiance  du  troupeau.  Son 
plus  beau  don  était  celui  de*la  prédication. 
D'une  élocution  facile  et  nette,  d'une  intel- 
ligence vive  et  claire,  il  a  eu  dans  notre  ville 
un  véritable  succès  comme  prédicateur.  Il 
*  avait  à  un  haut  degré  le  genre  d'éloquence 
qui  convient  au  sermon  didactique,  qu'il  af- 
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fectionnait  particulièremeut  et  dans  leqael 
il  réussissait  le  mieux.  D  abordait  volontiers 
les  textes  difficiles  ou  d'une  apparence  para- 
doxale, afin  dUnitier  ses  auditeurs  à  l'intel- 
ligence de  la  Parole  de  Dieu.  On  pouvait 
quelquefois  être  d'un  autre  sentiment  que 
lui,  désirer  des  développements  plusconcis> 
des  applications  plus  directes,  mais  jamais 
une  plus  entière  soumission  à  Fautorité  de 
l'Ecriture  sainte,  ou  une  plus  grande  fidélité 
dans  la  doctrine  évangélique,  qu'il  annon- 
çait toujours  avec  une  entière  franchise. 

En  dehors  de  son  ministère  proprement 
dit,  M.  Delhorbe  se  livrait  à  des  études  et 
à  des  travaux  littéraires  assez^importants.  Il 
était  depuis  environ  deux  ans  professeur  de 
théologie  pratique  pour  les  étudiants  fran- 
çais, ce  qui  l'engageait  dans  des  études  théo- 
logiques  sérieuses.  Il  faisait  beaucoup  de 
cas  de  Yinet.  Il  donnait  aussi  durant  l'ht- 
ver  depuis  bien  des  années  des  cours  fort 
goûtés  sur  la  littérature  française.  Enfin  il  a 
publié  un  recueil  de  Six  médiêations  évangé- 
UquêS  ',  et  remporté  le  prix  dans  un  con- 
cours ouvert  en  Angleterre  sur  la  sanctifica- 
tion du  dimanche'. 

M.  Delhorbe  n'était  pas  un  esprit  station- 
uaire,  c'était  on  homme  actif,  aimant  l'é- 
tude et  tendant  à  la  perfection.  Son  acti- 
vité et  ses  succès,  dans  le  passé  nous  étaient 
un  gage  de  ses  progrès  dans  l'avenir.  Il  était 
arrivé,  semblait-il,  à  l'un  de  ces  nœuds  où, 
comme  dans  la  plante,  la  vie  se  concentre 
pour  reprendre  un  nouvel  essor.  Jamais  il 
n'éprouva  plus  vivement  que  l'autonme  der- 
nier le  besoin  de  déployer  une  plus  grande 
activité  chrétienne,  et  en  particulier  de  ren- 
dre sa  prédication  plus  fidèle,  plus  vivante, 
plus  capable  de  remuer  la  conscience  jusque 
dans  ses  profondeurs.  Et  c'est  ce  moment^là 
que  Dieu  a  choisi  pour  briser  sa  carrière... 

«  Toute  chair  est  comme  l'herbe,  et  toute 

«  Berne,  1861.  Chez  M.  Wy»s. 

•  Le  jour  du  Seigneur  ou  le  jour  au  péché,  par 
Timothée  Delhorbe.  Toulouse,  188S.  Société  des 
traités  religieux,  i  vol.,  de  179  pages. 


la  gloire  de  Thonune  comme  la  fleur  de 
l'herbe.  »  Tel  est  bien  le  langage  séyère 
que  nous  tient  la  mort  du  pasteur  que  noos 
pleurons.  Pnisse-t-elle  aussi  nous  appren- 
dre à  nous  tenir  prêts,  et  à  travailler  pen- 
dant qu'il  est  jour,  c'est-à-dire  anjoard'bai, 
car  le  jour  de  demain  ne  noua  apparti^it 
déjà  plus. 

Le  Synode  cantonal  réuni  à  Berne  hier 
et  ai\jourd'hui^  s'est  occupé  de  questions 
foit  importantes  concernant  le  catéchiame, 
les  registres  civils,  le  mari'ige  civil,  et  la 
réception  à  la  Sainte  Gène. 

Dans  la  partie  allemande  du  canton,  où 
le  catéchisme  de  Heidelberg  est  en  usage, 
il  s'était  glissé  de  grandes  irrégolarités 
dans  son  emploi.  Ici  on  s'en  servait,  là  on 
l'avait  mis  de  côté.  La  commission  chargée 
du  nouveau  plan  d'études  pour  les  écoles, 
voulant  un  peu  satisfaire  chacun,  a  fiait  sur 
les  129  réponses  du  catéchisme  un  choix  de 
53  réponses  qui  doivent  être  mémorisées 
dans  les  dernières  années  d'école.  Mais  ce 
choix  a  fait  nattre  bien  des  mécontente- 
ments, car  non-seulement  il  offre  on  dé- 
cousu complet,  mais  il  laisse  de  côté  les 
doctrines  les  plus  vitales  de  l'Evangile, 
telles  que  la  chute  et  la  corruption  de 
l'homme,  la  rédemption,  la  régénération,  la 
divinité  du  Christ,  son  incarnation  et  sa 
naissance  miraculeuse,  la  résurrection,  le 
jugement  dernier,  etc.,  etc.,  tandis  qu^il 
conserve  tout  au  long  l'explication  des  dix 
commandements  et  même  ce  qui  concerne 
le  serment.  Des  réclamations  sont  donc 
pafvenues  au  synode,  qui  a  chargé  une  com- 
mission de  voir  par  quels  moyens  l'on 
pourra  sauvegarder  les  intérêts  de  la  doo* 
trine  chrétienne.  Cette  commission  devra 
examiner  s'il  est  opportun  de  publier  on 
nouveau  catéchisme  et  sur  quelle  base  cette 
publication  devrait  se  faire. 

Les  autres  questions  étaient  posées  an  sy- 
node cantonal  par  le  synode  du  Jura  qni 
demande:  V  des  registres  civils  iK>nr  les 
naissances  et  les  décès,  etc.;  Vie  mariage 
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civil  facultatif;  3^  la  ratification  fooulta- 
tive  da  yora  da  baptême  (l'instraction  reli- 
gieuse  restant  d'ailleurs  obligatoire)  et  Tad- 
mission  libre  à  la  Ste-Gène.  Ces  demandes 
du  synode  jurassien  ont  surpris  et  quelque 
peu  alarmé  la  partie  allemande  du  synode, 
qui  n'est  pas  encore  liabitnée  à  entendre 
parler  de  semblables  innovations.  Gepen» 
dant  la  discussion  a  été  calme  et  digne.  M. 
le  doyen  MorUt^  d*Orvin  et  MM.  les  pas- 
teurs Rével^  de  Corgémont,  Hàller,  de  Bienne 
et  Baggesen^  de  Berne,  on  appuyé  les  de* 
mandes  du  synode  du  Jura,  tandis  que  MM. 
Wyss,  professeur,  GH^der  et  Sekatzmann, 
pasteurs,  ont  fait  ressortir  les  difficultés  du 
problème.  La  prise  en  considération  a  été 
néanmoins  votée  et  l'affaire  est  renvoyée  à 
la  commission  synodale,  qui  devra  rédiger 
un  préavis  et  l'envoyer  aux  synodes  de  cer- 
cles pour  être  discuté  avant  la  prochaine 
réunion  du  synode  général.  On  parle  déjà 
d'articles  et  de  brochures  pour  plaider  cette 
cause  importante  devant  le  peuple.  Le  Jura 
compte  quelques  pasteurs  ardents -qui  pous- 
seront de  toutes  leurs  forces  à  la  solution 
de  ce  problème  dans  un  sens  libéral.  On 
prétend  que  le  Grand-Conseil  ne  serait  pas 
défavorable  à  la  séparation  du  civil  et  du 
religieux  dans  les  limites  indiquées.  Je  doute 
cependant  qu'on  arrive  du  premier  saut  à 
ce  résultat  désirable,  quoiqu'on  ait  fait  bien 
du  chemin  depuis  le  temps  ot  les  dissi- 
dents adressaient  inutilement  les  mêmes 
demandes  à  l'autorité.  A  l'appui  de  leur 
cause,  les  partisans  des  mesures  proposées 
ont  cité,  entre  autres,  un*  acte  déplorable 
qui  s'est  accompli  dernièrement  dans  une 
paroisse  du  Jura  et  qui  est  une  triste  con- 
séquence de  la  confusion  qui  règne  entre  le 
domaine  civil  et  le  domaine  religieux.  Une 
autorité  communale  a  voulu,  dans  un  in- 
térêt tout  administratif,  exiger  le  baptême 
d'un  enfant  que  sa  mère  ne  voulait  pas  faire 
baptiser.  Sur  le  refus  de  la  dite  mère  ou  est 
allé  prendre  l'enfant  de  vive  force,  oh  Ta 
porté  à  l'église  et,  la  mère  voulant  le  suivre 


pour  empêcher  la  cérémonie,  on  Ta  empê- 
trée d'approdier  et  l'eau  du  baptême  a  été 
répandue  sur  la  tête  du  néophyte.  N'y  a-t-il 
pas  là  un  vrai  sacrilège  ? 

J.  PAROZ. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE- 
BOTANIQUE  BIBUQUE ,  on  courtes  notices 
sur  les  végétaux  mentionnés  dans  les 
saintes  Ecritures.  Avec  18  planches. 
Genève ,  1862.  Au  dépêt  des  publica- 
tions religieuses ,  Cour  St.  Pierre ,  7. 
Prix  :  2  fr. 

Ce  serait  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt, 
et,  en  même  temps,  bien  utile  pour  l'intel- 
ligence de  nos  saints  livres ,  qu'un  travail 
qui  rassemblerait  des  données  précises  et 
exactes  sur  tous  les  végétaux  mentionnés 
soit  dans  l'Ancien  soit  dans  le  Nouveau 
Testament,  qui  en  prendrait  les  noms  dans 
les  langues  originales,  indiquerait  par  quels 
termes  français  nos  principales  versions  les 
ont  rendus,  rechercherait  comment  chacun 
d'eux  doit  être  traduit ,  à  quelle  plante  il 
se  rapporte,  et  ferait  connattre  ce  qu'il  est 
bon  de  savoir  sur  cette  plante,  son  histoire, 
ses  usages  anciens  et  modernes. 

Il  est  vrai  qu'un  tel  livre,  pour  être  bien 
fait,  exigerait  des  connaissances  et  des  re- 
cherches aussi  étendues  que  variées  ;  il  fau- 
drait explorer  le  vaste  champ  de  la  philo* 
logie,  celui  de  la  botanique,  et  chercher, 
dans  de  nombreux  récits  de  voyages ,  des 
renseignements  qui  auraient  sans  doute  be- 
soin d'être  souvent  contrôlés  de  très  près. 
Nous  appelons  de  nos  vœux  l'auteur  coura- 
geux et  compétent  qui  mettra  la  main  à 
cette  œuvre;  il  rendra  un  vrai  service 
à  tous  ceux  qui  aiment  la  Bible  et  s'ef- 
forcent de  la  comprendre  toujours  mieux, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  £t 
puisque  nous  en  sommes  à  souhaiter,  ne 
nous  arrêtons  pas  à  moitié  chemin.  Que 
notre  futur  auteur  ne  se  borne  pas  aux  vé- 
gétaux, qu'il  étende  ses  investigations  aux 
animaux  et  aux  minéraux ,  et  qu'il  donne 
au  public  religieux  toute  l'histoire  natu- 
reUe  biblique.  Puisse  ce  vœu  recevoir  bien*- 
tôt  sa  réalisation. 
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En  attendant  ce  moment,  voici  on  pe- 
tit Yolnme  dont  les  prétentions  sont  pins 
modestes,  mais  qui  se  propose  de  combler 
une  partie  de  la  lacune  que  nous  signalons- 
Son  but  est  moins  complet.  Même  dans  le 
champ  qu'il  s'est  circonscrit,  celui  de  la 
botanique ,  ce  qu'il  veut ,  c'est  simplement 
de  réunir,  en  vue  de  jeunes  lecteurs  sur- 
tout, les  données  que  fournissent  quelques 
voyageurs  sur  la  plupart  des  plantes  et  des 
arbres  cités  dans  l'Ecntare,  de  rectifier 
quelques  erreurs  de  nos  versions,  et  d'ex- 
pliquer quelques  passages  sur  lesquels  le 
manque  de  ces  connaissances  jette  de  l'obs- 
curité. Le  second  titre  qu'il  porte  en  donne 
une  idée  juste  :  ce  sont  bien  de  «  courtes 
notices  sur  les  végétaux  mentionnés  dans 
les  saintes  Ecritures.  > 

n  en  résulte  ,*nous  semble-t-il,  que  l'ap- 
plication de  ce  livre  n'est  pas  suffisamment 
déterminée.  Il  n'est  pas  assez  scientifique 
pour  être  utilement  consulté  chaque  fois 
qu'on  rencontre  une  difficulté  dans  le  texte 
biblique;  il  l'est  trop,  et  il  est  aussi  trop 
morcelé  pour  ofMr  une  lecture  suivie  et 
attrayante.  Ajoutons  à  cette  observation 
que  l'ordre  adopté  par  l'auteur,  et  auquel , 
du  reste ,  il  ne  s'est  pas  strictement  assu- 
jetti, est  un  véritable  désordre.  «  Nous 
suivons  en  général ,  dit-il  (pag.  6) ,  l'ordre 
de  priorité,  c'est-à-dire  que  nous  pren- 
drons les  sujets  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  présentent  dans  les  saintes  Ecritures.  » 
En  fait,  on  ne  peut  s'y  reconnaître  qu'au 
moyen  de  la  table  de  classification  scienti- 
fique, ou  du  répertoire  alphabétique,  dont 
on  a  fort  judicieusement  accompagné  l'ou- 
vrage. 

Nous  armerons -nous  de  sévérité  pour 
faire  un  examen  minutieux  de  ce  volume  ? 
Lui  reprocherons-nous  un  style  peu  soi- 
gné ,  quelquefois  peu  précis ,  quoique  gé- 
néralement correct;  quelques  explications 
dont  la  justesse  pourrait  être  contestée 
(voyez  pag.  70, 110,  157);  certaines  allu- 
sions ou  applications  spirituelles  tirées  de 
trop  loin  (voyez  pag.  22,  64,  109);  des 
choses  inutiles  ou  bizarres  (voyez  pag.  40, 
158)?  Pourquoi  s'appesantir  sur  qudques 
défauts,  quand  il  y  a  des  qualités  à  signa- 
ler? Tel  qu'il  est,  ce  petit  livre  est  propre 
à  être  mis  avec  avantage  entre  les  mains 
des  enfants ,  ou  mieux  encore ,  peut-être , 


à  être  lu  avec  eux.  Us  y  trouveront  des  no* 
tiens  utiles,  des  faits  et  des  anecdotes  qui 
les  intéresseront  en  les  instruisant,  beau* 
coup  de  choses  qui  éclairciront  et  rendront 
plus  vivantes  pour  eux  de  nombreuses  air 
lusions  ou  comparaisons  familières  aux  écri- 
vains sacrés.  Les  articles  sur  le  lin,  l'orge, 
le  grenadier,  le  kikajon,  le  figuier,  le  cèdre, 
le  caroubier,  d'autres  encore,  nous  ont  paru 
bons;  nous  regrettons  seulement  qu'ils  ré« 
pondent  trop  exactement  à  l'expression  du 
titre  :  Courtes  notices. 

L'ouvrage  est  illustré  de  18  planches, 
très  bien  dessinées  et  très  bien  gravées,  qui 
ajoutent  beaucoup  à  son  mérite,  et  com- 
plètent utilement  et  gracieusement  ses  des- 
criptions. 

C.-O.  VIGUET. 

Saxelford,  récit  pour  la  jeunesse,  par 
E.-J.  May,  autear  des  Heures  d'école 
du  jeune  Louis,  etc.  Traduit  de  Tan- 
glais  par  H.  Kriiger.  Genève,  Beroad, 
1862.  1  vol.  in-12  de  390  pages.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Venez,  enfants,  garçons  et  filles,  petiU  el 
grands,  venez  voir  comment  on  vit  dans  le 
presbytère  de  Saxelford.  C'est  là  qu'on  s'a- 
muse! C'est  là  qu'on  étudie!  C'est  là  qu'on 
mène  une  vie  tout  ensemble  variée  et  bien 
réglée,  une  vie  vraiment  agréable,  je  vous 
l'assure! 

Venez  aussi,  pères  et  mères,  instituteurs 
et  institutrices,  venez  voir  comment  on  s'y 
prend,  à  Saxelford,  pour  gouverner  toute 
une  nichée  d'enfants  des  deux  sexes,  comme 
on  sait  s'occuper  d'eux  continuellement  sans 
les  gâter  et  sans  les  rudoyer,  comme  on 
s'applique  à  les  rendre  heureux  et  sages 
tout  à  la  fois,  en  répondant  aux  besoins  de 
leur  cœur  et  en  provoquant  leur  conscience 
à  parler  haut  et  clair.  Par  une  méthode 
très  simple,  mais  qui  exige  de  l'éducateur 
un  saint  amour  des  enfants,  on  parvient  à 
leur  faire  aimer  l'Evangile  et  pratiquer  la 
charité  ;  on  réussit  même  (chose  si  difficile!) 
à  leur  faire  détester  l'hjrpocrisie  et  le  men- 
songe sous  toutes  ses  formes,  tellement 
que,  pour  toute  une  année  et  presque  spon- 
t-anément,  ils  prennent  pour  devise  un  texte 
de  l'Ecriture  qui  peut  se  résumer  en  ces 
mots  :  Pratiquer  la  vérOé. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  des  prodiges  de 
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dévotion  et  dé  véracité,  tant  s'en  faat.  Cha- 
cun d^eux  a  ses  vices  ou  défants  particuliers, 
sans  compter  ceux  qui  lui  sont  communs 
avec  tout  le  monde.  Les  parents  eux-mê- 
mes sont  peints  en  action,  de  grandeur  na- 
turelle, c'est-à-dire  comme  Tun  de  nous, 
avec  ce  mélange  de  sagesse  et  d'erreur,  qui 
constitue,  hélas!  le  tissu  de  notre  existence, 
même  depuis  que  nous  avons  pris  TEvau- 
gile  pour  notre  règle  journalière.  Par  exem- 
ple, ce  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins 
instructifs  que  celui  du  révérend  Gordon 
absorbé  dans  ses  devoirs  de  pasteur,  au 
point  d'en  oublier  ceux  de  père.  Aussi  que 
de  méprises  avec  ses  enfants!  Tantôt,  dans 
un  jour  de  maladie,  il  attribue  à  la  sympa- 
thie filiale  la  tristesse  de  Constance,  qui 
n'est  due  qu'au  remords  d'une  faute  ca- 
chée; tantôt  il  prend  pour  une  grave  né- 
gligence de  Lucy  ce  qui  est  un  acte  de  dé- 
vouement héroïque,  etc.  Au  reste,  le  per- 
sonnage du  père  de  famille  n'est  pas  repré- 
senté par  le  seul  pasteur;  car  il  y  a  parfois 
plusieurs  familles  en  scène.  Mais  entre  les 
personnages  adultes,  c'eçt  celui  de  l'insti- 
tutrice, miss  Cottingham,  qui  attire  parti- 
culièrement l'attention.  J'en  recommande 
l'étude  aux  éducateurs  de  la  jeunesse  au- 
tant qu'aux  enfants. 

Forcé  d'être  court,  et  ne  pouvant  donner 
une  analyse,  même  abrégée,  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons,  qui,  pour  être  la  sim- 
ple histoire  d'une  famille  durant  une  an- 
née, n'en  est  pas  moins  une  histoire  très 
abondante,  nous  terminerons  cette  revue 
par  quelques  remarques  nécessaires. 

L'unité  morale  du  livre  réside  dans  l'idée 
de  l'éducation,  d'une  éducation  strictement 
chrétienne;  c'est  là  le  fond  de  toute  la  fa- 
ble. Mais  l'exposition  est  d'une  forme  es- 
sentiellement dramatique,  ce  qui  donne 
beaucoup  de  vie  à  la  narration. 

Sans  aucune  ressemblance  d'ailleurs  avec 
ces  romans  religieux  dont  on  nous  a  inon- 
dés depuis  quelque  temps,  le  livre  offre  un 
grand  intérêt  par  la  variété  des  scènes 
qu'il  raconte  et  qui,  choisies  et  groupées 
avec  art,  sont  néanmoins  toutes  prises  dans 
la  réalité  la  plus  vivante  et  la  plus  vraie. 
Elles  sont  fort  nombreuses,  mais  le  récit 
en  est  d'une  sobriété  admirable;  et  c'est 
évidemment  cette  dernière  qualité  qui  a 
permis  à  l'auteur  de  les  multiplier  autant. 


Cette  fiction  possède  encore,  du  moins  à 
quelque  degré,  un  autre  genre  d'intérêt 
non  moins  littéraire,  c'est  l'unité  poétique. 
L'auteur  y  a  visé  sans  doute  en  introdui- 
sant parmi  ses  personnages  une  petite  fille, 
Lucy,  dont  les  passions  violentes,  les  fa- 
cultés distinguées,  les  luttes  courageuses 
pour  le  bien,  les  défaites  et  les  victoires,, 
font  une  héroïne  particulièrement  tou- 
chante. On  n'oublie  point  pour  elle  les  au- 
tres personnages;  mais  l'intérêt  qu'elle  ins- 
pire va  tellement  ai  croissant,  qu'à  la  fin 
du  volume  on  s'associe,  avec  une  joyeuse 
satisfaction,  au  triomphe  éclatant  que  lui 
décerne  toute  la  famille  auprès  de  l'arbre 
de  Noël. 

On  dit  que  l'ouvrage  anglais  est  écrit 
avec  autant  de  charme  qu'il  a  été  saine- 
ment conçu.  La  traduction  française  que 
nous  avons  sous  les  yeux  n'est  pas  irré- 
prochable sous  ce  rapport;  elle  pourrait 
être  plus  élégante,  et  le  traducteur  aurait 
pu  se  dispenser,  nous  semble-t-il,  de  laisser 
subsister  tant  de  mots  non  traduits,  et  de 
gâter  son  style  par  des  provincialismes 
d'un  goût  douteux.  Mais  le  fond  de  l'ouvrage 
est  si  excellent,  qu'on  oublie  volontiei*s  ces 
minces  défauts  pour  se  livrer  à  une  lecture 
qui  récrée  le  cœur,  éclaire  l'esprit  et  for- 
tifie la  conscience. 

H.  BBBTHOUD. 

Essai  sur  l'autorité  de  l'Ancien  Tes- 
tament^ par  F.  EsCéoule.  Paris^  1861. 
Grassart  et  Meyrueis.  i  vol.  in-12<>^  de 
XI  et  230  pages.  Prix  1  fr.  25  c. 

Bien  des  personnes  se  demanderont  peut- 
être  à  qui  ce  livre  s'adresse  ;  car  ceux  qui 
admettent  le  Nouveau  Testament  admettent 
aussi  l'Ancien,  et  ceux  qui  répudient  l'An- 
cien Testament  répudient  aussi  le  Nou- 
veau. Cependant  U  est  vrai  qu'il  s'est  trouvé, 
et  il  est  possible  qu'il  se  trouve  encore  des 
hommes  attachés  à  l'Evangile  et  qui  ne  se 
rendent  pas  bien  compte  de  l'importance  de 
l'Ancien  Testament  et  de  sa  place  dans  l'en- 
semble des  dispensations  divines.  C'est  à 
eux  que  sont  destinés  des  ouvrages  comme 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  choisi 
par  M.  Estéoule,  nous  ne  saurions  qu'ap- 
plaudir à  ses  généreux  efforts,  et  nous  lui 
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soohaitons  tout  le  saccès  que  mérite  la 
cause  qu'il  défend. 

Mais,  dans  l'intérêt  de  cette  cause  excel- 
lente, nous  lui  conseillerions,  s'il  se  voyait 
appelé  à  faire  une  nouvelle  édition  de  son 
livre,  d'en  retoucher  avec  soin  le  style,  et 
de  veiller  à  ce  que  les  typographes  le  mis- 
sent au  jour  avec  moins  de  négligence.  Les 
fautes  d'impression  y  abondent,  ce  qui  est 
toujours  désagréable  au  lecteur  ;  et  les  in- 
corrections de  style  n'y  sont  pas  moins  nom- 
breuses, ce  qui  nuit  encore  plus  à  Tefifet 
que  doit  se  proposer  un  auteur  qui  se  res- 
pecte et  qui  veut  honorer  son  sujet.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  un  théologien  chrétien  se 
croirait  autorisé  à  offiir  au  public  les  choses 
saintes  sous  la  forme  dé  «  pauvretés  litté- 
raires,» pour  employer  l'expression  dont  se 
sert  M.  Estéoule  en  qualifiant  son  ouvrage. 

Pour  en  venir  à  la  matière  du  livre,  telle 
que  son  titre  l'annonce,  les  dimensions  du 
volume  font  assez  comprendre  qu'elle  y  est 
traitée  fort  sommairement.  Et  même  on  se 
tromperait  beaucoup,  si  Ton  espérait  j 
trouver  un  résumé  substantiel  du  sujet,  une 
véritable  exposition  concentrée  de  la  ma- 
tière en  question.  Les  habitudes  littéraires 
de  l'auteur  ne  s'y  prêtaient  point.  Il  aime 
l'amplification,  il  sait  développer  abondam- 
ment une  idée,  comme  le  prouve  son  expo- 
sition typologique  de  l'histoire  de  Samson  ; 
mais  la  concision  lui  est  tout  à  fait  étran- 
gère. De  là  résulte  le  caractère  incomplet, 
essentiellement  fragmentaire,  de  son  ou- 
vrage, qui  se  compose  à  la  vérité  de  dix- 
sept  chapitres,  mais  de  chapitres  très  courts, 
dont  le  contenu  est  loin  de  répondre  à  ce 
qu'en  font  espérer  les  titres  grandioses.  Par 
exemple  Vhiitoire  de$  reUgUmê  (ch.  I«^)  est 
traitée  en  huit  pages  (de  format  in-lâ  et 
d'assez  gros  caractères).  Sur  la  BibU  et  ses 
témùms  (ch.  IV.)  il  nous  donne  à  peine  quatre 
pages.  Il  est  vrai  que  l'auteur  s'adresse 
moins  aux  libres-penseurs  qu'à  des  croyants 
dont  il  espère  pouvoir  corriger  l'erreur  à 
l'endroit  du  vieux  Testament,  au  moyen  de 
quelques  considérations  qu'ils  développe- 
ront et  multiplieront  eux-mêmes. 

«  Nous  ne  prétendons  offrir  à  nos  frères, 
dit-il  dans  sa  Conclusion,  qu'une  simple 
ébauche  sur  un  sujet  qui  mérite  d'être  itu- 
dié  et  approfondi.  > 

Il  est  à  r^retter  que  notre  auteur,  dont 
le  zèle  et  l'amour  pour  Christ  se  font  d'ail- 


leurs sentir  à  chaque  page  de  son  livre,  se 
soit  arrêté  à  ce  dessein  trop  facile,  et  dont 
l'exécution  devait  être  nécessairement  sn- 
perfidelle,  si  l'on  en  juge  par  les  procédés 
ordinaires  de  sa  pensée.  En  «  étudiant  »  son 
sujet  comme  «  il  le  mérite  »  et  en  «  l'ap- 
profondissant, »  il  aurait  fait  un  ouvrage 
capable  de  porter  dans  tout  «  cœur  hon- 
nête et  bon  »  une  lumière  bien  autrement 
vive  que  celle  qu'il  nous  apporte  avec  ce 
petit  recueil  d'aperçus,  si  rapidement  écrit 
et  si  vite  lu.  Nonobstant  cette  brièveté,  l'im- 
pression qu'on  en  reçoit  est  certainement 
salutaire,  nous  le  disons  avec  joie;  car  la 
doctrine  en  est  non-seulement  orthodoxe, 
mais  vivante  et  animée  du  vrai  souffle  d'En- 
Haut  II  y  a  çà  et  là  des  mots  heureux,  on 
heureusement  cités  ;  par  exemple  ceux-ci  : 

«  On  n'imite  pas  ce  qui  n'existe  point  La 
vérité  doit  être  plus  ancienne  que  l'erreur 
qui  en  est  une  fausse  imitation.  »  Pag.  16. 

«  L'homme  a  un  tel  besoin  de  religion,  que 
quand  il  ne  connaît  pas  la  véritable,  il  en 
embrasse  une  fausse.  »  Pag.  23. 

«  L'incrédule  juge  de  l'avenir  par  le  pré- 
sent, le  chrétien  juge  du  présent  par  l'a- 
venir. »  Pag.  208.  ^  , 

Et  cet  autre,  tiré  du  Dictionnaire  philo* 
sophique  de  Voltaire: 

«  L'Esprit  Saint  n'a  voulu  nous  appren- 
dre ni  la  chronologie,  ni  la  physique,  ni  la 
logique;  il  a  voulu  faire  de  nous  des  boni* 
mes  craignant  Dieu.  » 

Toute  réserve  faite  sur  certaines  con- 
ceptions liistoriques,  dogmatiques  et  au- 
tres, telles  que  l'idée  de  la  typologie  donnée 
comme  «  la  clef  qui  ouvre  le  mystère  du 
royaume  des  deux,  »  la  composition  du  pain 
mangé  par  un  prophète  (Ezéch.  IV.)  con- 
fondue avec  le  combustible  qui  servit  à  le 
cuire,  etc.,  eta,  nous  ne  pouvons  que  re- 
commander ce  livre  aux  personnes  sérieu- 
ses qui  ne  comprennent  pas  encore  l'esprit 
de  l'Ancien  Testament,  et  pour  qui  certains 
détails  de  ce  saint  livre  sont  un  siget  de 
scandale.  Si  M.  Estéoule  ne  résout  pas  toutes 
leurs  objections,  il  indique  du  moins  la  voie 
sur  laquelle  on  en  trouve  soi-même  la  so- 
lution, pour  peu  qu'on  ait  de  confiance  en 
Jésus -Christ  et  en  ses  apôtres,  qui  ont  si 
clairement  recommandé  la  lecture  de  la  Loi 
et  des  prophètes,  et  qui  en  ont  si  fortement 
attesté  la  divine  origine. 

H.  B£RTHOUI>. 


LE  CHRÉTIEN  ÉV ANGÉLIQUE 


LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE. 


Un  poète  religieux  de  l'Allemagne 

moderne. 

Philippe  Spitia, 

ftCGOND  KT  DEBNIEE  ARTICLE. 
IV 

Spitta  était  parvena  au  terme  de  ses  an- 
nées d'études  ;  et  cette  période,  critique  pour 
tant  déjeunes  théologiens  qui  y  voient  som- 
brer leur  foi,  n'avait  fait  que  développer  et 
fortifier  la  sienne.  Il  eût  désiré  entrer  aus- 
sitôt dans  la  vie  pratique;  mais  les  abords 
de  la  carrière  pastorale  sont  en  Allemagne 
généralement  trop  encombrés  pour  que  l'é- 
tudiant puisse  passer  immédiatement  des 
bancs  de  Tuniversité  dans  la  chaire  du  pré- 
dicateur. Les  candidats  au  saint  ministère 
se  pourvoient  généralement  d'une  place  do 
précepteur,  qui  leur  permet  de  poursuivre 
leurs  études  et  de  se  préparer  à  Texamen 
définitif  qu'ils  doivent  subir  devant  le  con- 
sistoire supérieur.  Cette  position,  toute  pré- 
caire qu'elle  est,  n'a  rien  à'humiliant  ni  de 
pénible  pour  eux  ;  dans  un  pays  où  la  cul- 
ture intellectuelle  est  aussi  universelle- 
ment appréciée,  dans  cet  intérieur  paisible 
de  la  famille,  d'où  la  vulgarité  bourgeoise 
et  l'arrogance  hautaine  du  parvenu  sont 
également  exclues,  ils  sont  moins  des  étran- 
gers que  des  amis  de  la  maison  ;  ce  ne  sont 
point ,  comme  dans  d'autres  contrées ,  des 
domestiques  d'un  rang  supérieur,  mais  de 
véritables  amis  dont  on  ne  dédaigne  point 
de  prendre  les  conseils.  Telle  était  la  po- 
sition qu'occupait  Spitta  dans  la  maison  du 
magistrat  Jochmus ,  de  LOne,  près  de  la 
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ville  de  Lûnebourg.  Chargé  de  l'éducation 
de  deux  enfants  d'un  excellent  naturel ,  il 
s'attacha  à  développer  en  eux  la  conscience 
morale  et  le  sens  religieux  en  même  temps 
que  leurs  facultés  intellectuelles.  Ses  efforts 
ne  demeurèrent  point  stériles,  et  l'influence 
de  sa  piété  ne  se  borna  pas  à  ses  élèves. 

Il  trouva  à  Lûnebourg  des  chrétiens  ré- 
veillés et  des  pasteurs  fidèles.  La  joie  qu'il 
ressentit  à  se  voir  dans  un  milieu  si  diffé- 
rent de  celui  où  il  avait  vécu  jusque-là, 
était  encore  vivante  dans  sou  souvenir 
lorsqu'il  composa  le  beau  cantique  qui  ou- 
vre son  premier  recueil  de  poésies  reli- 
gieuses :  «  Naguère  encore  désert  et  soli- 
taire était  le  chemin  de  Canaan;  —  à  peine 
çà  et  là  un  timide  voyageur  poursuivait 
furtivement  sa  route.  Des  milliers  sur  son 
passage  raillaient  et  menaçaient;  car  le 
chemin  paraissait  interdit,  et  la  terre  sainte 
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des  messagers  de  paix  sont  descendus  dans 
la  vallée.  Joyeuse  nouvelle ,  chants  de  la 
patrie  retentissent  de  nouveau.  Le  désert 
revit ,  le  chemin  s'anime ,  et  l'on  prie  avec 
instance  ceux  qui  se  refusent  à  venir.  » 

Le  réveil  de  la  conscience  religieuse,  que 
les  amertumes  de  l'occupation  française 
avaient  préparé,  était  général  en  Allemagne. 
Dans  le  Hanovre,  il  eut  d'abord  son  centre 
à  Lûnebourg  :  Spitta  entra  dans  ce  cou- 
rant et  se  lia  bientôt  avec  les  pasteurs 
Deichmann  et  Steinhôfel,  sans  redouter  ni 
les  opprobres  de  la  foule,  ni  la  défaveur  du 
consistoire  de  Hanovre,  dont  les  membres 
étaient  généralement  antipathiques  au  ré- 
veil religieux.  Il  se  plongea  plus  que  ja- 
mais dans  l'étude  de  l'Ecriture.  Convaincu 
de  l'unité  des  révélations  divines ,  malgré 
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leurs  apparentes  divergences,  il  lisait  en 
même  temps  TAncien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, trouvant  dans  l'un  Texplication  de 
l'autre.  L'étude  de  l'épitre  aux  Romains 
paraît  avoir  exercé  une  influence  décisive 
sur  ses  vues  théologiques.  Le  commentaire 
de  Tholuck  venait  de  paraître,  cette  œuvre 
de  gigantesque  érudition  et  de  profonde 
piété,  qui  devait,  de  concert  avec  les  tra- 
vaux de  Lûcke ,  ouvrir  une  nouvelle  voie 
à  l'exégèse  biblique;  Spitta  s'en  servit  avec 
fruit,  tout  en  se  plaignant  «  des  montagnes 
de  citations  et  des  nuages  de  science,  »  qui 
empêchaient  la  pensée  de  l'apôtre  de  bril- 
ler dans  tout  son  éclat.  Les  écrits  de  Lu- 
ther devinrent  alors  ses  livres  de  prédilec- 
tion. <  On  peut  étudier  Mélanchthon ,  di- 
sait-il ;  il  faut  vivre  avec  Luther  pour  le 
comprendre.  »  Spitta  nous  révèle  dans  ces 
paroles  un  des  traits  les  plus  intéressants 
de  sa  personnalité  ;  la  théologie  était  pour 
lui  avant  tout  une  affaire  de  cœur;  il  ne 
croyait  pas  avoir  l'intelligence  d'un  écrit 
sacré  lorsqu'il  l'avait  compris ,  mais  seule- 
ment lorsqu'il  l'avait  vécu. 

Il  acquit  dans  cette  étude  constante  de 
soi-même  à  la  lumière  de  l'Ecriture  une  dé- 
licatesse de  sens  chrétien  dont  nous  croyons 
utile  de  citer  ici  un  exemple.  «  Devant  toi, 
qui  vois  toutes  choses  et  qui  connais  les 
cœurs,  écrit-il  dans  son  journal,  je  veux 
ouvrir  mon  cœur,  non  point  pour  que  tu 
le  connaisses,  mais  pour  que  je  le  con- 
naisse  Avant  toutes  choses  je  confesse 

mon  égoïsme  immense ,  profond,  raffiné 

Il  se  manifeste  particulièrement  quand  je 
suis  attaqué  pour  la  cause  de  ta  vérité. 
Alors  je  suis  affligé  et  plein  d'un  zèle  ja- 
loux, non  point  tant  parce  que  ta  vérité 
est  livrée  à  la  contradiction,  mais  parce 
qu'elle  est  devenue  ma  vérité  et  qu'eUe  a 
été  acceptée  par  moi;  et  je  sens  bien  que 
Tinimitié  du  monde  entier  contre  ta  vérité 
ne  me  troublerait  point  tant,  si  mon  moi 
n'y  était  pas  en  jeu.  Je  désire  aussi  que  le 
monde  confesse  ta  vérité,  moins  par  amour 


pour  toi  et  pour  mes  semblables,....  que  par 
amour  pour  moi  et  pour  ma  propre  gloire, 
afin  d'être  justifié  dans  ma  croyance  par  la 
multitude  de  tes  adorateurs  et  de  recevoir 
la  louange  des  hommes.  » 

Je  m'assure  qu'il  est  peu  de  chrétiens  qui 
ne  puissent  se  reconnaître  dans  ce  tableau; 
ceux  qui  sont  exempts  de  ce  défaut  sont 
aussi  rares  que  ceux  qui  ont  la  franchise 
de  l'avouer. 

L'écueil  des  vies  concentrées  en  elles- 
mêmes,  c'est  rétroitesse  et  la  raideur. 
Spitta  avait,  au  contraire,  un  esprit  ou- 
vert à  toutes  les  idées  généreuses;  il  ne 
craignit  pas  de  s'adonner  quelque  temps  à 
l'étude  du  magnétisme  animal ,  à  une  épo- 
que où  celui-ci  soulevait  de  nombreuses 
préventions.  Le  cercle  de  ses  relations  s'a- 
grandissait avec  celui  de  ses  connaissances. 
Nous  remarquons  parmi  les  personnes  avec 
lesquelles  il  fut  en  rapport  Amélie  Sieve- 
king ,  dont  cette  Revue  a  raconté  la  vie 
active  et  dévouée  *;  le  pasteur  Geibel,  père 
du  célèbre  poëte  de  ce  nom  ;  Claudius ,  fils 
de  l'illustre  apologète  Matthias  Claudius , 
plus  connu  sous  le  titre  modeste  de  Messa- 
ger de  Wandsbeck,  et  d'autres  encore. 


Le  temps  approchait  où  il  devait  enfin 
entrer  dans  la  vie  active  de  pasteur;  il  at- 
tendait ce  moment  avec  impatience  et  avec 
crainte  tout  ensemble  :  il  avait  une  trop 
haute  idée  de  sa  vocation  pour  ne  pas  dé- 
sirer de  la  suivre  le  plus  tôt  possible ,.  il 
savait  trop  bien  les  qualités  qu'elle  exige 
et  la  responsabilité  qu'elle  impose  pour  ne 
pas  en  redouter  le  pesant  fardeau.  Ce  dou- 
ble sentiment  se  trouve  exprimé  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  un  an  avant  d'entrer  * 
dans  le  ministère  pastoral  :  «  Que  ma  vo- 
cation est  magnifique,  mais  aussi  qu'elle 
est  écrasante  !  Que  sera-ce  donc  quand  II 
me  dira  :  Pais  mes  agneaux  !  Souvent  il  me 

*  Voy.  Chrét,  évang,  1861,  p.  8  et  81. 
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semble  qne  c^est  beaucoup  trop  tôt,  et  en- 
suite je  me  réjouis  en  pensant  que  le  Sei- 
gneur ne  nous  appelle  pas  parce  que  nous 
sommes  capables ,  mais  qu'il  nous  rend  ca- 
pables, parce  qu'il  nous  appelle.  »  L'heure 
enfin  sonna,  où  il  dut  abandonner  l'exis- 
tence calme  qu'il  avait  menée  jusque-là, 
pour  prendre  part  à  la  lutte  à  laquelle  Dieu 
l'avait  préparé  dans  le  silence  et  la  soli- 
tude. Il  n'entre  point  dans  notre  dessein 
de  suivre  Spitta  dans  les  diverses  fonctions 
ecclésiastiques  qu'il  exerça;  nous  dirons 
seulement  que,  après  s'être  montré  animé 
du  souffle  de  largeur  chrétienne  qui  a  ins- 
piré les  fondateurs  de  l'Alliance  évangéli- 
que ,  il  fut  jeté  peu  à  peu  par  les  froisse- 
ments des  partis  dans  la  tendance  contraire, 
et  alla  grossir  les  rangs  des  stricts  luthé- 
riens. Les  hommes  n'apprendront-ils  ja- 
mais à  répondre  aux  excès  par  la  modéra- 
tion, et,  sous  couleur  d'affirmer  leur  indé- 
pendance, se  laisseront-ils  toujours  diriger 
par  les  exagérations  de  leurs  adversaires  ? 
Sauf  cette  déviation,  que  nous  regrettons 
sans  nous  en  étonner,  sa  vie  n'offre  pas  de 
transformation  morale  digne  d'être  notée. 
Elle  avait  trouvé  son  équilibre  dans  la  foi, 
et  toute  sa  carrière  pastorale  fut  consacrée 
à  faire  naître  chez  les  autres  les  convic- 
tions auxquelles  il  était  parvenu.  Nous  ne 
raccompagnerons  donc  ni  dans  le  petit  vil- 
lage de  Sudwalde,  où  sa  manière  simple  et 
familière  d'annoncer  l'Ëvangile  persuadait 
aisément  les  naïfs  habitants  de  la  campa- 
gne; ni  dans  la  bruyante  cité  de  Hameln, 
où  son  énergique  douceur  lui  gagna  l'affec- 
tion de  plus  d'un  misérable  prisonnier  qu'il 
sut  arracher  à  la  dégradation;  ni  à  Wechold, 
sur  les  bords  du  Weser,  où  il  exerça  une 
influence  religieuse  profonde,  mais  où  les 
tendances  séparatistes  le  jetèrent  sans  re- 
tour dans  le  parti  confessionnel  ;  ni  dans 
les  autres  contrées  où  il  accomplit  les  fonc- 
tions de  surintendant  ecclésiastique.  Nous 
avons  cherché  dans  cette  vie  moins  des  faits, 
qu'elle  ne  fournit  pas  en  abondance,  que  le 


développement  d'une  idée.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  caractériser  en  quelques  traits  gé- 
néraux son  ministère  pastoral. 

Le  prédicateur  réunit  les  mêmes  qualités 
que  le  poète.  Chez  lui,  point  de  ces  mou- 
vements d'éloquence  préparés  de  loin,  point 
de  ces  phrases  sonores  et  redondantes,  qui 
ne  font  que  voiler  la  pensée,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  destinées  à  en  dissimuler  l'ab- 
sence. Une  simplicité  substantielle  distin- 
guait ses  discours;  on  y  remarquait  tou- 
jours la  consciencieuse  sincérité  de  l'homme 
habitué  à  examiner  soigneusement  ses  plus 
intimes  sentiments  et  à  ne  dépasser  jamais 
les  limites  de  son  expérience.  Il  saisissait 
par  la  seule  force  de  la  pensée  ;  il  fallait 
avoir  un  goût  mûr  et  un  sens  religieux  déjà 
développé  pour  se  plaire  à  ses  explications 
familières  et  dépourvues  de  tout  ornement 
extérieur.  L'éloquence  qui  terrasse  et  celle 
qui  enthousiasme  lui  étaient  également 
étrangères  ;  il  ne  connaissait  que  celle  qui 
persuade  avant  même  d'avoir  convaincu. 
Ceu»  qui  allaient  entendre  Torateur  pou- 
vaient sortir  mécontents;  ceux  qui  voulaient 
écouter  le  chrétien  s'en  allaient  édifiés. 

Spitta  n'était  pas  un  théologien,  mais 
comme  pasteur  et  chargé  de  la  cure  d'â- 
mes, il  déploya  une  activité  assez  rare  dans 
la  tendance  à  laquelle  il  appartenait.  Un 
grand  nombre  des  anciens  luthériens  ont 
pour  principe  que  le  pasteur  est  exclusive- 
ment l'homme  de  l'égMse  et  de  l'autel;  ils 
s'abstiennent  de  toute  visite  à  domicile, 
sauf  dans  un  cas  de  grave  maladie,  et  s'in- 
terdisent toute  réunion  religieuse  hors  des 
lieux  consacrés,  de  peur  de  favoriser  une 
dissidence  et  une  distinction  funeste  entre 
les  membres  de  la  même  communauté. 
Spitta  ne  partageait  point  ces  convictions, 
trop  commodes  pour  ne  pas  tenir  un  peu 
de  la  nature  des  préjugés  intéressés.  On  le 
voyait  souvent,  chaussé  de  ces  longues 
bottes  à  canons  si  communes  en  Allemagne, 
parcourir  sa  paroisse  par  les  chemins  qu'a- 
vaient défoncés  et  détrempés  les  neiges  de 
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Thiver.  «  Dans  cet  attirail,  disait-il  avec  sa 
bonne  humeur  ordinaire,  je  ressemble  tout 
à  fait  à  un  pêcheur  d'hommes.  » 

Qu'on  nous  permette  de  citer  un  exemple 
de  son  infatigable  déyouement.  Il  revenait 
un  soir  d'été,  sous  une  de  ces  chaleurs 
étouffées  qui  préparent  Torage,  de  la  tour- 
née pastorale  qu'il  faisait  généralement 
l'après-midi  dans  sa  paroisse.  Il  arrivait,fii- 
tigué  du  chemin,  lorsqu'il  fut  informé  qu'un 
malade  désirait  recevoir  la  sainte  Gène. 
Aussitôt  il  se  rend  au  lieu  indiqué;  il  était 
de  retour  une  heure  après,  assurant  qu'on 
l'avait  mal  renseigné.  Il  lui  vint  tout  à  coup 
à  l'idée  qu'un  homme  du  même  nom  de- 
meurait dans  un  autre  endroit;  il  y  court, 
ce  n'était  point  lui.  Revenu  pour  la  troi- 
sième fois,  il  allait  enfin  se  mettre  à  table, 
quand  une  voiture  s'arrêta  devant  la  porte; 
il  y  monte  promptement,  va  accomplir  son 
office  auprès  du  moribond  et  jouit  ensuite 
d'un  repos  bien  mérité. 

.II  travailla  jusqu'à  la  fin,  et  mourut  en 
quelque  sorte  debout.  Le  matin  même  de 
sa  mort,  il  était  assis  à  son  bureau;  quoique 
à  peine  remis  d'une  fièvre  qui  l'avait  pen- 
dant quelques  jours  éprouvé,  il  se  proposait 
de  prêcher  le  dimanche  suivant.  Tout  à  coup 
il  est  saisi  d'une  douloureuse  oppression, 
bientôt  remplacée  par  une  violente  crampe 
de  cœur.  On  accourt,  on  le  transporte  mou- 
rant sur  le  canapé.  Trop  angoissé  pour 
pouvoir  parler,  il  suivait  pourtant  avec  un 
visible  recueillement  les  paroles  de  sa 
femme^  qui  priait  à  ses  côtés.  Bientôt,  réu- 
nissant toutes  ses  forces,  il  élève  les  mains 
au  ciel  et  s'écrie  trois  fois  d'une  voix  sac* 
cadée  par  la  douleur  :  «  Mon  Dieu  1  mon 
Dieu!  mon  Dieu!  »  Ce  furent  ses  dernières 
paroles. 

Le  jour  même  où  il  croyait  pouvoir 
monter  en  chaire,  il  descendait  dans  la 
tombe,  emportant  avec  lui  les  regrets  de 
son  église  et  de  tous  les  cœurs  que  ses 
chants  avaient  émus.  Au  moment  d'aban- 
donner pour  toigours  à  la  terre  la  dépouille 


mortelle  de  son  ami,  le  pasteur  Borchers, 

exprimant  les  sentiments  qui  dominaient 

toute  l'assemblée,  prononça  ces  strophes 

d'un  des  plus  beaux  cantiques  du  défont  : 

Am  Grabe  steh'n  wir  stille, 
Und  sSen  Thrftnensaat, 
Des  lieben  Pilgera  HûUe, 
Der  ausgepilc^ert  bat. 


Er  irâgt  die  Lebentkrone, 
Und  hebt  die  Palm  empor, 
Und  sinf^  vor  Gottesthrone 
Ein  Lied  im  hôhern  Chor  *. 


CH.  BRUSTON. 


EDUCATION. 


Le  pestalossisme  et  la 

dans  l'enseignement  religieux. 

Les  numéros  12  et  13  du  Chrétien  évan- 
géliqve  renferment  sous  le  titre  :  De  la  tn^- 
morisation  et  de  la  récitation  dans  Vensei- 
gnement  religieux,  un  article  de  M.  Court- 
Naef,  d'Yverdon,  dans  'lequel  il  s'élève, 
entre  autres,  contre  la  tendance  qu'auraient 
les  pestalozziens  à  supprimer  Vexercice  de 
la  mémoire  et  du  même  coup  la  peine  dans 
l'enseignement,  en  particulier  dans  l'ensei- 
gnement religieux.  Je  sais  gré  à  M.  Court- 
Nsef  d'avoir  attiré  les  lecteurs  du  Chrétien 
évangélique  sur  ce  sujet  important,  comme 
j'ai  été  réjoui  d'entendre  notre  cher  et  vé- 
nérable frère  M.  Germond  nous  entretenir 
de  Véducation  de  la  volonté*.  Je  regrette  ce- 
pendant que  M.  Court-Nœf  ait  donné  à  son 
article,  du  reste  bien  pensé  et  écrit  avec 
vigueur,  la  forme  d'un  plaidoyer  contre  le 
pestalozzisme,  et  qu'il  nie  mette  dans  la  né~ 
cessité,  en  me  logeant  dans  cette  secte,  de 

*  Nous  voici  arrêtés  près  de  la  fosse; 
Nous  y  semons  avec  larmes 
La  dépouille  du  pèlerin  bien-aimé, 
Qui  a  achevé  son  pèlerinage. 


n  porte  la  couronne  de  vie, 
Il  tient  élevée  la  palme  de  victoire, 
Et  cbante  devant  le  trOoe  de  Dieu 
Un  cantique  de  TEglise  triomphante. 

Voy.  Chfét,  érang.,  1862,  paf.  177. 
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venir  faire  à  son  article  nne  petite  contre- 
partie. 

Je  veux  montrer  d'abord  qne  le  pesta- 
lozzisme  est  innocent  de  la  tendance  dont 
on  Faccnse. 

Le  pestalozzlsme,  en  effet,  n'est  antre 
chose  qae  le  mouvement  pédagogique  pro- 
voqué par  Pestalozzi,  mouvement  qui  en- 
traine tout  le  monde,  comme  le  fait  une 
révolution  :  il  est  dans  nos  lois,  dans  notre 
littérature  pédagogique  et  scolaire,  dans 
l'air  qu'on  respire  ;  et  dans  ce  sens  tout 
le  monde  est  pestalozzion,  à  sa  manière 
et  suivant  son  tempérament ,  et  M.  Court- 
Nsef  aussi  bien  qu'un  autre;  personne 
n'est  entièrement  en  dehors  du  courant. 
D'école  pestalozzienne,  dans  un  sens  plus 
restreint,  je  n'en  connais  pas.  Chacun 
édifie  à  sa  manière  avec  les  matériaux 
fournis  par  Pestalozzi  et  mis  en  circu- 
lation par  ses  disciples.  L'un  fait  plus  de 
cas  de  l'intuition,  un  autre  du  développe- 
ment progressif  et  harmonique  des  facultés, 
un  troisième  demande  des  exercices  intel- 
lectuels au  calcul,  un  quatrième  les  cherche 
dans  la  langue  maternelle;  les  uns  tiennent 
davantage  à  la  culture  physique  et  intel- 
lectuelle, tandis  que  d'autres  portent  leur 
attention  plus  exclusivement  sur  la  culture 
du  cœur  et  le  développement  religieux,  etc., 
etc.  Toute  l'Allemagne  est  pestalozzienne 
dans  le  sens  étendu  (et  seul  vrai)  du  mot, 
et  pourtant  elle  se  divise  en  vingt  écoles 
différentes.  Quelle  distance,  par  exemple, 
ne  sépare  pas  Diesterweg  de  Palmer  !  Il  y 
a  entre  eux  l'abtme  qui  sépare  le  natura- 
lisme absolu  du  christianisme  le  plus  clé- 
rical, et  pourtant  l'un  et  l'autre  se  ratta- 
chent au  mouvement  imprimé  par  Pesta- 
lozzi. 

Ce  que  je  dis  ici  du  pestalozzisme  n'est 
pas  une  affirmation  avancée  à  la  légère. 
J'ai  voulu  avoir  la  conscience  nette  des 
jugements  contradictoires  qu'on  porte  sur 
le  célèbre  pédagogue,  et  pour  cela  je  me 
suis  soumis  au  fatigant  labeur  de  lire  les 
quatorze  volumes  qui  composent  ses  œuvres 
complètes.  Pestalozzi  est  un  génie  pédago- 
gique, mais  un  génie  embrouillé  et  mala- 
droit, tombant  dans  mille  erreurs  ou  essais 
malheureux  en  poursuivant  toujours  la 
réalisation  de  la  même  idée,  la  satisfaction 
du  même  besoin  :  adapter  l'éducation  à  la 


nature  de  Venfant,  et  non  la  nature  de  l'en- 
fant à  un  système  donné  d'éducation. 
Pestalozzi  a  creusé  en  tout  sens  cette  idée, 
dans  laquelle  il  croyait  trouver  le  salut  de 
l'humanité,  et  il  a  donné  par  ses  essais  heu- 
reux ou  maladroits  une  impulsion  puissante 
à  la  pédagogie  :  car  on  s'est  mis  dès  lors  à 
étudier  avec  soin  chaque  organe  et  chaque 
faculté  et  à  rechercher  les  moyens  les  plus 
propres  à  les  développer.  La  transforma- 
tion, non  encore  terminée,  dans  la  manière 
d'adapter  chaque  branche  d'enseignement 
à  la  force  et  au  développement  progressif 
des  facultés,  découlait  naturellement  et 
nécessairement  de  cette  idée  féconde,  qui 
a  donné  à  la  pédagogie  sa  base  naturelle 
scientifique,  savoir  l'observation  de  la  na- 
ture physique,  psychique  et  spirituelle  de 
l'enfant,  des  lois  de  son  développement, 
des  procédés  de  l'assimilation  des  connais- 
sances, etc.,  etc.  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète 
encore  ici,  Pestalozzi,  c'est  une  révolution 
pédagogique,  mais  ses  essais  ne  sauraient 
faire  ni  règle,  ni  école.  H  n'y  a  point  de 
système,  de  méthode  pestalozzienne  dans  le 
sens  restreint  du  mot. 

On  nous  fait  le  reproche,  à  nous  pédago- 
gue^ qui  voulons,  comme  Pestalozzi,  adapter 
les  moyens  d'éducation  à  la  nature  de  l'en- 
fant, de  partager  l'erreur  du  maître  qui 
s'était  imaginé  trouver  le  salut  de  l'huma- 
nité dans  un  développement  rationel  de 
nos  facultés.  Ce  reproche,  hélas  !  n'est  que 
trop  fondé  à  l'égard  d'une  partie  des  pédago- 
gues, mais  le  chrétien  ne  se  laisse  pas  pren- 
dre à  cette  erreur,  qui  est  d'ailleurs  celle 
de  la  philosophie  plutôt  que  celle  de  Pes- 
talozzi. Je  considère  les  facultés  de  l'homme 
comme  des  instruments  dont  on  peut  faire 
usage  pour  le  mal  comme  pour  le  bien. 
Leur  développement  vient  d'en  bas,  de  la 
nature,  mais  leur  direction  vient  d'en  haut, 
de  la  grâce  surnaturelle  qui  nous  est  offerte 
en  Jésus-Christ.  Une  éducation  chrétienne 
peut  donner  de  bonnes  habitudes,  préparer 
l'œuvre  de  la  gr&ce,  la  remplacer  jamais  ; 
pas  plus  que  le  jardinier  ne  peut  remplacer 
par  ses  soins  la  chaleur  du  soleil  et  la  pluie 
du  ciel.  Cependant  nous  ne  voulons  pas 
oublier  que  Celui  qui  travaille  en  bas  dans 
la  plante,  par  des  lois  immuables,  et  Celui 
qui  envoie  le  soleil  et  la  pluie  quand  et 
comme  il  lui  plaît,  est  un  seul  et  même 
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Diea,  et  que  le  naturalisme  et  le  snprana- 
tuîalisme  émanent  de  la  seule  et  même 
source  :  Dieu  soutenant  toute  chose  par  sa 
parole  puissante  et  admirable  dans  toutes 
ses  œuvres.  Tel  est  mon  point  de  vue  et  je 
le  crois  chrétien.  Je  n'en  suis  point  ré- 
duit aux  paroles  du  maître  citées  par  M. 
Court-Nœf:  <  La  nature  porte  en  elle- 
même  tous  les  germes  d'un  heureux  déve- 
loppement. »  Je  Tai  du  reste  assez  fait 
entendre  dans  la  vie  que  j'ai  publiée  du 
célèbre  pédagogue.  Qu'après  cela  la  grâce 
suive  aussi  une  marche  progressive,  s'u- 
nisse à  la  nature  et  coopère  avec  ^lle  dans 
le  développement  religieux  de  l'homme, 
c'est  ce  que  je  ne  fais  point  difficulté  d'ad- 
mettre, mais  c'est  là  un  domaine  encore 
peu  exploré,  du  moins  sous  sa  face  pédago- 
gique, et  je  ne  veux  point  m'aventurer  dans 
une  discussion  sur  ce  sujet. 

Ce  qui  précède  suffit,  me  semble-t-il, 
pour  montrer  que  le  pestalozzisme  n'est 
pas  une  tendance  particulière  que  l'on  au- 
rait à  redouter.  Voyons  maintenant  ce  qui 
en  est  de  l'exercice  de  la  mémoire  et  de  la 
peine,  que  l'on  nous  accuse  de  tendre  à  sup- 
primer. 

Le  fait  que  Pestalozzi  voulait  que  toutes 
les  facultés  fussent  développées  harmoni- 
quement,  suffirait  déjà  pour  prouver  que 
dans  la  rénovation  pestalozzienne,  la  mé- 
moire a  sa  place  et  ses  droits,  comme  toute 
autre  faculté.  Mais  nous  autres,  soi-disant 
pestalozziens,  nous  voudrions  supprimer  la 
mémorisation  du  catéchisme.  A  la  vérité, 
je  ne  suis  point  partisan  de  la  mémorisation 
du  catéchisme  et  en  particulier  du  caté- 
chisme d'Osterwald  dans  l'école  ^  ;  et  cela 
principalement  parce  que  je  veux  favoriser 
des  éléments  de  l'éducation  religieuse  que 
je  regarde  comme  plus  essentiels,  tels  que 
la  mémorisation  d'un  recueil  de  passages 

*  M.  Court,  dans  l'écrit  dont  nous  avons  publié 
un  fragment^  ne  prétend  nuUement  plaider  en 
faveur  du  catéchisme  d'Osterwald,  mais  plutôt 
d'un  catéchisme  à  rédiger.  Pour  nous,  qui  som- 
mes fort  loin  de  repousser  un  emploi  judicieux 
d'un  catéchisme  évangélique,  nous  croyons  avec 
M.  Paroz,  que  la  mémorisation,  très  importante 
dans  l'enseignement  religieux,  doit  avoir  essen- 
tiellement pour  objet  (outre  l'histoire  sainte)  un 
choix  de  passages  de  l'Ecriture,  puis  un  choix  de 

psaumes  et  de  cantiques. 

(Réd.) 


et  d'un  choix  de  psaumes  et  de  cantiques, 
et  que  je  veux  obtenir  du  temps  pour  l'his- 
toire sainte  et  pour  l'étude  de  la  Bible  dans 
les  heures  d'enseignement  religieux  que  la 
loi  et  les  nombreuses  branches  d'instruction 
nous  mesurent  si  parcimonieusement.  Je 
suis  encore  opposé  à  la  mémorisation  des 
catéchismes,  parce  qu'ils  sont  an-dessus  de 
la  portée  des  enfants  et  qu'on  ne  peut  en 
taire  sortir  qu'avec  de  rares  talents  une 
instruction  suffisamment  instructive  et  édi- 
fiante. Le  catéchisme  peut  trouver  sa  place 
à  la  fin  de  l'instruction  religieuse,  comme 
résumé  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chré- 
tiennes, mais  il  est  déplacé  dans  l'école^  il 
l'est  aussi  dans  le  temple,  car,  qu'y  a-t-il, 
en  général,  de  moins  propre  à  intéresser 
les  enfants  que  ces  services  religieux  qu'on 
appelle  catéchismes  ?  Les  catéchismêSy  a  dit 
un  professeur  de  théologie,  après  un  examen 
de  catéchisation,  sont  la  mort  de  nos  églises. 
Aussi  en  est-on  venu  à  les  remplacer  de 
plus  en  plus  par  les  écoles  libres  du  di- 
manche. Notre  bonne  mère  l'église,  après 
avoir  baptisé  l'enfant,  n'a  rien  su  trouver 
pour  nourrir  la  piété  des  petits,  que  la 
stérile  mémorisation  d'un  catéchisme!  Est- 
ce  suffisant  pour  remplir  le  devoir  qui  lui 
est  imposé  de  paître  les  agneaux?  Je  ne  le 
pense  pas.  Chaque  pasteur,  abandonnant  la 
vieille  routine  *,  devrait  plutôt  s'appliquer 
à  suivre  une  méthode  qui  le  mit  à  la  portée 
des  petits  et  lui  permit  de  réunir  des  cen- 
taines d'enfants  (avec  un  nombre  propor- 
tionné de  moniteurs)  qui  tous  recevraient 
de  sa  bouche  une  nourriture  simple,  com- 
préhensible et  édifiante  '  ?  Je  ne  suis  point 

*  N.  le  professeur  Gaussen.dans  les  catéchis- 
mes bibliques  tenus  par  lui  pendant  près  de  80 
ans  à  l'Oratoire  de  Genève,  a  donné  l'exemple  fé- 
cond d'un  renouvellement  de  l'enseignement  reli- 
gieux de  la  jeunesse.  On  rendrait  un  immense 
service  à  nos  églises  en  imprimant  encore  quel- 
ques-uns des  nombreux  volumes  autographiés 
dans  lesquels  leurs  heureux  mais  trop  rares  pos- 
sesseurs retrouvent  ses  explications  familières  de 
parties  importantes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  (Réd.) 

*  J'ai  entendu  raconter  qu'un  petit  enfant  de  12 
ans,  qui  avait  quitté  Neuchâtel  pour  suivre  ses 
parents  dans  un  village,  a  eu  l'idée,  pour  rempla- 
cer l'excellente  école  du  dimanche  qu'il  avait 
quittée  et  qu'il  ne  retrouvait  pas,  d'en  fonder  une 
lui-môme.  A  cet  effet,  il  a  réuni  autour  de  lui 
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adversaire  de  ta  mémorisation,  on  a  va 
plus  haat  que  je  la  veux,  mais  je  sais  Tad- 
versaire  d'nn  mode  d'instruction  religieuse 
qui  ne  répond  pas  suffisamment  aux  be- 
soins  des  enfants. 

On  nous  parle,  pour  réclamer  la  mémo* 
rîsation  du  catéchisme,  de  Tappel  fait  à  la 
mémoire  par  la  Bible.  Mais  la  mémoire  que 
recommande  la  Bible,  n'est  pas  seulement 
la  mémoire  des  rabbins,  c'est  plus  encore  la 
mémoire  du  cœur.  Car  il  y  a  bien  des  es- 
pèces de  mémoires,  qui  toutes  ont  leur  im- 
portance et  méritent  d'être  cultivées  :  il  y  a 
la  mémoire  des  mots,  la  mémoire  des  idées* 
la  mémoire  des  faits,  des  dates,  des  lieux, 
des  sons,  des  couleurs,  la  mémoire  de  l'ins- 
tinct, celle  de  l'intelligence,  celle  du  cœur, 
etc.,  etc.,  et  l'expérience  démontre  que 
l'exercice  de  l'une  ne  supplée  pas  à  l'exer- 
cice de  l'autre,  et  que  l'un  possède  une  es- 
pèce de  mémoire  et  l'autre  une  autre  es- 
pèce. Voici  un  fait  curieux  que  j'ai  observé  : 
Un  petit  garçon  français  qui  était  parvenu 
par  l'exercice  à  mémoriser  avec  une  grande 
facilité  des  poésies  allemandes,  qu'il  ne 
comprenait  qu'en  partie,  a  eu  de  très 
grandes  difficultés  à  surmonter  lorsque  plus 
tard  il  a  dû  mémoriser  du  français  qu'il 
comprenait. 

La  tâche  de  l'école  dans  la  culture  de 
la  mémoire  est  aujourd'hui  bien  autre- 
ment grande  qu'elle  ne  l'était  lorsqu'on 
se  contentait  de  faire  apprendre  le  caté- 
chisme. Au  reste,  pour  terminer  ma  récla- 
mation sur  ce  point,  je  dois  dire  que  c'est 
une  erreur  de  croire  que  Pestalozzi  se  soit 
opposé  à  la  mémorisation  de  mots  et  de 
phrases  hors  de  la  portée  des  enfants,  lui 
qui  passait  des  heures  entières  à  faire  mé- 
moriser de  longs  et  fastidieux  tableaux,  qui 
devaient  servir  de  cadre  à  d'ultérieures 
explications  :  il  donnait  d'abord  les  mots  et 
le  cadre  ;  puis  les  idées  et  la  chose.  Ailleurs 
il  suit  Tordre  inverse,  car  Pestalozzi  faisait 

d'abord  deux  enfants,  puis  trois,  puis  dix,  puis 
▼ingl,  puis  soixante.  Jamais  les  catéchUmes  n'ont 
porté  de  tels  fruits.  On  ne  les  obtiendra  qu'avec 
une  méthode  d'enseignement  plus  simple,  plus 
naturelle,  plus  historique,  plus  à  la  portée  des 
enfants,  en  un  mot  plus  pestalozzienne,  pour  me 
servir  de  l'expression  par  laquelle  on  désigne  une 
méthode  qui  est  tout  simplement  la  méthode  na- 
tiireUe.  (fUd.) 


toutes  sortes  d'expériences.  Il  poursuit  tou- 
jours le  même  but,  mais  il  se  contredit  sou- 
vent, en  apparence  du  moins,  dans  les 
moyens.  De  là  les  appréciations  différentes 
dont  il  est  l'objet.  On  le  juge  souvent  comme 
cet  aveugle  qui  ayant  touché  la  queue  d'un 
éléphant  affirmait  que  l'éléphant  ressem- 
blait à  un  balai. 

L'exercice  de  la  mémoire  étant  conservé, 
ainsi  que  celui  des  autres  facultés,  il  s'en 
suit  nécessairement  que  la  peine,  ou  si  l'on 
aime  mieux  le  travail  et  la  sueur  sont  main- 
tenus dans  l'école  pestalozzienne,  à  quel- 
que tendance  qu'elle  se  rattache.  J'avance, 
de  plus,  que  cette  école  a  été,  est,  et  sera 
tocgours  un  exercice  assez  pénible  pour 
l'enfant,  quelque  amélioration  qu'on  y  ap- 
porte, même  dans  les  jardins  de  Frœbel, 
lorsqu'on  voudra  les  tenir  avec  sérieux  et 
dans  un  esprit  chrétien,  car  le  bonheur  n'est 
pas  plus  inhérent  à  un  jardin  qu'à  la 
chambre  d'école,  et  ce  n'est  que  dans  les  li- 
vres que  nous  trouvons  cette  école  facile, 
oit  l'enseignement  est  un  jeu  agréable,  une 
récréation,  une  fête  continuelle.  Deman- 
dons-le plutôt  à  ceux  qu'on  a  coutume  d'ap- 
peler «  les  .'pauvres  régents  !  »  D'où  vient 
que  tous,  à  l'instar  des  mères,  trouvent  leur 
fttrdean  pesant,  leur  tâche  pénible?  Ne  se- 
rait-ce pas  qu'ils  subissent  eux  aussi  cette 
loi  qu'aucune  théorie,  qu'aucun  système, 
qu'aucune  méthode  ne  saurait  changer: 
Tu  mangeras  ton  pain  à  la  tueur  de  ton  front. 
Heureuse  donc  l'école  qui,  soumise  à  la  loi 
du  travail,  suit  avec  régularité  son  ordre 
journalier  et  ne  cherche  d'autre  jouissance 
que  celle  que  l'on  trouve  dans  un  travail 
qui  n'excède  les  forces  de  personne  et  dans 
une  tâche  faite  avec  zèle,  avec  soin,  avec 
succès.  Plus  heureuse  encore  celle  où  ce 
travail  s'accomplit  dans  le  sentiment  d'une 
affection  commune,  et  dans  la  paix  que 
donnent  à  l'âme  une  sainte  pensée  et  les 
étreintes  de  l'amour  de  Dieu.  Hors  de  là, 
il  n'y  a  qu'ennui,  agitation  et  dégoût,  même 
dans  les  prétendues  récréations,  même  dans 
les  fêtes  d'école,  (que  je  ne  voudrais  pour- 
tant pas  supprimer,)  même  dans  les  jardins 
d'enfants  les  mieux  organisés. 

I.  PABOZ, 
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CORRESPONDANCE. 


Bftle. 


20  juillet  1862. 


En  envoyant  il  y  a  pen  de  temps  ao  Jour- 
nal de  Getàve  quelques  mots  sur  les  fêtes 
religieuses  de  B&le,  je  me  suis  renfermé 
dans  un  point  de  vue  tout  général,  et  j'ai 
laissé  entrevoir  que  je  compléterais  le  sujet 
dans  un  journal  dont  les  colonnes  fussent 
plus  spécialement  ouvertes  à  de  telles  com- 
munications. Si  je  reviens  à  deux  fois  sur 
des  solennités  religieuses  qui  se  renouvel- 
lent chaque  année,  c'est  surtout  en  vue 
d'engager  nos  frères  et  amis  dé  la  Suisse  ro- 
mande à  y  assister  désormais  en  plus  grand 
nombre  que  par  le  passé,  et  à  ne  pas  trop 
se  laisser  arrêter  par  les  difficultés  que  peut 
leur  présenter  la  langue  allemande.  Il  me 
semble  que  tout  ecclésiastique  de  langue 
française  devrait  se  sentir  pressé  d'assister, 
au  moins  une  fois  en  sa  vie,  à  ce  rendez- 
vous  des  nations  chrétiennes,  où  les  Alle- 
mands dominent  sans  doute,  mais  où  tons 
ceux  qui  comprennent  la  belle  langue  uni- 
verselle du  salut  par  Christ,  sont  assurés 
de  trouver  des  demeures  hospitalières,  des 
cœurs  sympathiques  et  des  bénédictions 
spirituelles  en  abondance.  Quel  puissant 
intérêt,  en  particulier,  doit  avoir  pour  tout 
chrétien  la  grande  œuvre  des  missions  de 
Bâle,  qui  est  si  visiblement  un  des  moyens 
dont  le  Seigneur  se  sert  pour  étendre  son 
règne  sur  toute  la  terre.  Cet  intérêt  peut 
se  manifester  de  loin  sans  doute;  il  n'j 
a  pas  d'âme  rachetée  qui  ne  sente  le  prix 
du  rachat,  et  ne  veuille  témoigner  par 
une  coopération  active,  qu'elle  fait  partie 
de  cette  belle  société  de  missions  dont  le 
chef  spirituel  est  Christ,  dont  le  centre 
humain  est  la  ville  de  Bàle,  et  dont  le  but 
est  de  répandre  dans  le  monde  entier  la 
connaissance  du  salut  que  nous  possédons 
nous-mêmes  depuis  tant  de  siècles.  Mais, 
tout  en  convenant  qu'il  n'est  pas  indispen- 
sable de  venir  aux  fêtes  de  Bâle  pour  prou- 
v.er  sa  sympathie,  n'est-il  pas  naturel  de 
penser  que  cette  sympathie  grandit,  s'é- 
claire et  se  réchauffe  au  contact  de  milliers 
d'autres  sympathies?  Si  l'on  porte  intérêt 
à  l'œuvre  des  missions  de  Bâle,  ne  voudra- 


t-on  pas  en  étudier  de  près  l'esprit,  voir 
l'établissement  dans  ses  détails,  connaître 
le  directeur,  les  professeurs,  les  élèves  tant 
de  l'école  préparatoire  que  de  l'institut 
même,  visiter  les  deux  maisons  où  sont 
élevés  séparément  les  fils  et  les  tilles  de  ces 
hommes  dévoués  qui  n'ont  la  joie  d'être 
chefs  de  famille  que  pour  avoir  en  même 
temps  la  douleur  de  ne  pas  élever  leurs 
enfants?  Ne  vondra-t-on  pas  voir  et  enten- 
dre de  près  'quelques-uns  de  ces  missionnai- 
res, qu'une  sant^  altérée  par  l'ardeur  do 
climat,  par  les  travaux  et  les  privations, 
oblige  à  revenir  momentanément  en  Eu- 
rope, et  qui  s'arrangent  pour  qu'aucun  re- 
tard, dans  un  trajet  de  plusieurs  milliers 
de  lieues,  ne  les  empêche  d'être  à  jour  fixe 
à  ce  rendez-vous  qui  esta  nos  portes?  De- 
puis vingt-cinq  ans,  j'ai  en  fréquemment 
l'occasion  de  serrer  la  main  d'amis  de  l'E- 
vangile qui,  sans  savoir  l'allemand,  ve- 
naient assister  aux  fêtes  bâloises,  et  je  n'en 
ai  point  vu  qui  ne  se  soit  félicité  d'y  être 
venu,  qui  n'ait  senti  sa  foi  raffermie  et  son 
cœur  plus  joyeux.  C'est  qu'il  y  a  une  inex- 
primable éloquence  dans  le  contact  de  ces 
grandes  foules  émues  et  attentives  qui  par- 
tagent nos  convictions  et  nos  espérances, 
qui  entendent  du  matin  au  soir,  sans  se 
lasser,  la  bonne  nouvelle  des  progrès  de 
l'Evangile,  annoncée  par  des  hommes  si  dif- 
férents les  uns  des  autres  et  pourtant  si  unis 
dans  un  même  sentiment  d'humilité,  de  re- 
connaissance et  d'inébranlable  espoir.  Les 
ecclésiastiques  de  langue  française,  d'ail- 
leurs, ne  viennent  pas  seulement  à  Bâle 
pour  recevoir,  mais  pour  donner;  ils  con- 
tribuent puissamment  â  l'édification  de  tous 
dans  les  familles  qui  les  accueillent,  dans 
les  conférences  particulières,  dans  les  réu- 
nions du  soir  où  Français  et  Allemands  ai- 
ment â  se  grouper  autour  d'eux  ;  si  leur 
cœur  déborde,  ils  sont  assurés  d'avoir  un 
auditoire  qui  les  comprenne. 

Je  vais  maintenant  passer  rapidement 
en  revue  les  fêtes  de  cette  année,  qui  ont 
duré  du  30  juin  au  6  juillet. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la 
semaine  commence  par  la  fête  annuelle  de 
la  Société  auxiliaire  protestante,  composée 
de  diverses  sections  cantonales,  dirigées 
jusqu'ici  par  celle  de  Bâle.  M.  le  professeur 
Hagenbach,  qui  en  est  le  président  depuis 
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sa  fondation,  a  rappelé  dans  son  n^port 
qu'à  dater  de  cette  année  la  fête  centrale 
alternerait  entre  Bàle  et  telle  antre  Tille 
suisse;  qu'ainsi  la  réunion  de  ce  jour  n'é- 
tait que  locale,  puisque  la  réunion  centrale 
doit  avoir  lien  à  Zurich  au  mois  de  sep- 
tembre. Comme  les  obligations  contractées 
par  la  société  embrassent  non-seulement 
divers  points  de  la  Suisse  et  de  tous  les 
pays  environnants,  mais  s'étendent  jus~ 
qu'en  Egypte,  en  Algérie,  en  Syrie  et  même 
au  Brésil,  il  est  essentiel  que  les  ressources 
restent  à  la  hauteur  des  charges  acceptées. 
Dans  ce  but,  une  nouvelle  société  de  dames 
s'est  constituée  à  Bàle,  et  cet  exemple  sera 
sans  doute  suixj  par  les  autres  cantons. 
Les  recettes,  qui  ont  été  de  près  de  35000 
francs,  ont  dépassé  les  dépenses,  qui  se 
sont  élevées  à  la  somme  de  28500  fr.;  mais 
l'excédant  trouvera  un  prompt  emploi. 
L'une  des  principales  stations  de  la  société 
est  le  poste  de  pasteur  allemand  de  Mar- 
seille, sur  lequel  M.  Roth,  qui  en  a  rempli 
plusieurs  années  les  fonctions,  donne  orale- 
ment des  renseignements.  Il  regrette,  entre 
entres,  que  la  commune  allemande  de  Mar- 
seille n'ait  pas  encore  un  lien  de  culte  in- 
dépendant, et  qu'elle  soit  obligée  de  se 
réunir  dans  la  chapelle  protestante  fran- 
çaise. 

La  réunion  du  lundi  soir  porte  le  titre 
de  sahUation;  elle  est  présidée  par  l'antis- 
tès,  et  a  eu  lieu  cette  année  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale.  C'est  un  entretien 
dans  lequel  les  députés  des  diverses  con- 
trées donnent  des  renseignements  sur  leurs 
sociétés  bibliques  et  soulèvent  des  questions 
qui  ont  rapport  à  la  propagation  de  la  Bible. 
Ainsi  le  pasteur  Treviranus^  de  Brème,  an- 
nonce que  la  société  de  cette  ville,  fondée 
en  1815^  s'est  chargée  de  l'impression,  en 
langue  erve,  des  Evangiles,  traduits  pour 
la  première  fois  par  un  missionnaire  d'A- 
frique. Les  missionnaires  Irion  et  MuUer 
expriment  le  désir  que  la  société  biblique 
de  Bàle  se  charge  de  l'impression  du  Non- 
veau  Testament  en  malajalim;  mais  comme 
ils  sonl  wurtembergeois,et  que  Bàle  a  déjà 
fait  ses  preuves  à  cet  égard,  le  docteur  Os- 
tertag  pense  que  la  société  wurtember- 
geoise  pourrait  s'en  charger.  Le  député  de 
Stuttgardt,  M.  Seholl,  promet  d'en  parler  à 
son  comité.  La  société  dont  il  fait  partie 


célébrera  le  11  septembre  le  50*  auniver-» 
saire  de  sa  fondation;  elle  emploie  sept 
colporteurs,  et,  par  ses  soins,  il  n'est  guère 
de  fomille  dans  ce  royaume  qui  n'ait  une 
Bible.  M.  Baggeten  ne  peut  en  dire  autant 
de  Berne,  où  un  seul  colporteur  est  entré 
dans  70  ménages  qui  en  étaient  privés,  et 
qui  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  ont  mal 
reçu  le  porteur  du  Livre  saint.  M.  DeggeUr, 
de  Schs^ouse,  rend  un  témoignage  plus 
réjouissant  à  son  canton,  où  la  Bible  est 
dans  toutes  les&milles;  «  mais  ce  n'est  pas 
tout  que  de  la  posséder,  »  a-t-il  ajouté,  «  il 
faut  avoir  cette  soif  de  la  lire  dont  parlait 
le  père  Zeller,  quand  il  disait  :  «  Je  ne  puis 
passer  un  jour  sans  allumer  trois  fois  ma 
pipe;  mais  je  ne  puis  non  plus  terminer 
une  journée  sans  avoir  lu  deux  ou  trois 
portions  de  la  parole  de  Dieu.»  M.  Deggeler 
rappelle  que  le  missionnaire  Ammann,  qui 
est  de  Schaffhonse,  a  demandé  à  la  société 
de  ce  canton  d'imprimer  sa  traduction  des 
psaumes  en  langue  toulou. 

La  Société  des  amis  éfisraël  célèbre  le 
mardi  matin  sa  fête  annuelle,  sous  la  pré- 
sidence du  pasteur  BemouiUi,  L'obligation 
de  me  restreindre  ne  me  permet  pas 
d'esquisser  les  travaux  de  cette  mis- 
sion d'ailleurs  peu  fertile  en  résultats 
frappants.  «  Cependant  il  ne  faut  pas  se 
laisser  décourager  par  le  peu  de  succès 
obtenu,  »  dit  avec  raison  le  missionnaire 
Schlochaw,  de  Mulhouse,  qui  s'applique  à 
démontrer  que  l'œuvre  marche  et  n'est 
plus  envisagée  par  les  Juifs  avec  le  dédain 
qu'ils  affectaient  précédemment;  ils  com- 
mencent à  se  remuer  et  à  faire  à  leur  tour 
de  la  controverse  pour  raffermir  leurs  co- 
religionnaires. 

L2L  Société  biblique  Sk  sa  fête  le  mardi  sui- 
vant après  midi.  C'est  le  pasteur  Sartorins 
qui  ftiit  cette  fois  le  rapport.  Nous  appre- 
nons, entre  antres,  que  dans  le  seul  dépôt 
du  Faelkle,  il  a  été  distribué  6672  Nouveaux 
Testaments  aux  ouvriers  en  passage;  que 
la  société  entretient  des  colporteurs  pour 
la  ville  même  et  ses  environs,  l'Alsace,  le 
grand  duché  de  Baden,  divers  cantons  suis- 
ses et  surtout  Glaris,  jusqu'ici  inaccessible;* 
que  les  dépenses  ont  dépassé  de  plus  de 
3500  fr.  les  recettes.  MM.  les  pasteurs  La- 
roche, Treviranus  et  Beck  se  font  successi- 
vement entendre.  Le  dernier  rappelle  la 
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eolleotron  bigarrée  de  traductions  de  la 
Bible  en  tontes  langues,  qni  remplit  une  ar- 
moire de  la  bibliothèque  de  Stuttgardt;  il 
y  voit  l'emblème  de  l'unité  d'esprit  qui, 
malgré  toutes  les  différences  extérieures, 
doit  régner  chez  les  chrétiens. 

Les  deux  journées  du  mercredi  et  du 
jeudi  sont  réservées  aux  fêtes  des  missions 
chêz  les  pmens;  ce  sont  les  journées  les 
plus  solennelles  et  les  mieux  remplies; 
l'impossibilité  de  glaner  dans  un  champ  si 
riche  se  fait  de  plus  en  plus  sentir,  à  me- 
sure que  j'avance. 

De  6  à  9  heures  du  matin ,  les  députés 
se  réunissent  en  conférence  particulière,  et 
abordent  librement  les  sujets  qui  concer- 
nent la  marche  des  missions;  ils  exposent 
leurs  vues,  leurs  doutes,  demandent  des 
éclaircissements,  soulèvent  |)arfois  des  dis- 
cussions importantes.  Ce  qui  y  est  dit  n'est 
pas  du  domaine  de  la  publicité.  Ici  un  dé- 
puté d'une  société  française  peut  sans  scru- 
pule se  faire  entendre  dans  sa  langue  ;  la 
grande  majorité  de  l'auditoire  le  compren- 
dra. Cette  conférence  n'existe  que  depuis 
quelques  années  ;  celle  du  jeudi,  qui  avait 
lieu  autrefois  à  huis-clos  et  entre  hommes, 
avait  pris  de  telles  proportions  qu'il  a  fallu 
la  transporter  dans  une  église  et  en  modi- 
fier profondément  le  cai'actère. 

De  neuf  heures  à  midi,  les  hôtes  des  mis- 
sions ont  l'embarras  du  choix.  Les  femmes 
se  réunissent  de  préférence  dans  l'église  de 
St.  Martin,  où  se  célèbre  la  fête  de  la  so- 
delà  des  dames  pour  Vmstruction  des  femmes 
pMennes.  Le  secrétaire  des  missions  WeU- 
hrecht  lit  cette  fois  le  rapport  rédigé  par 
M.  le  pasteur  Sarasin,  qu'une  indisposition 
empêche  de  présider  l'assemblée.  On  entend 
ensuite  le  rapport  de  M.  Meuret  sur  le 
double  établissement  où  sont  élevés  les  en- 
fants des  missionnaires;  puis  un  tableau 
navrant  de  la  position  faite  à  la  femme 
chez  les  païens,  tableau  présenté  par  le 
missionnaire  Metz  ;  et  enfin,  un  discours  du 
pasteur  Blumhardt,  ép  BolL 

Pendant  ce  temps,  une  partie  des  hôtes 
se  rendent  à  la  maison  des  missions,  où  les 
41èves  subissent  leurs  examens  annuels.  Cet 
institut  possède  des  professeurs  d'un  si 
grand  mérite,  que  cette  partie  de  la  fête  in- 
téresse vivement  les  étrangers  et  surtout  les 
théologiens  étrangers.  D  est  tel  d'entre  ces 
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professeurs  qui  serait  l'ornement  des  pre- 
mières facultés  de  théologie  de  l'Allemagne. 
J'ai  été  plus  d'une  fois  frappé  de  l'aisance 
avec  laquelle  la  plupart  des  élèves  s'ex- 
priment en  public  ou  prient  quand  ils  y 
sont  invités.  Nos  étudiants  en  théologie  se- 
raient peut-être  intimidés,  qnand  ils  de- 
vraient prononcer  du  haut  de  la  chaire  on 
discours  en  présence  d'un  public  de  2000 
auditeurs,  comme  le  font  chaque  année  plu- 
sieurs élèves  des  missions,  parvenus  à  la  fin 
de  leurs  études.  C'est  là  le  fruit  d'un  sys- 
tème de  vie  et  d'études  tout  différent,  qui 
ne  pourrait  s'appliquer  dans  son  ensemble 
à  une  faculté  de  théologie,  mais  qui  méri- 
terait d'être  étudié  de  plus  près,  pour  en 
tirer  du  moins  quelques  leçons  applicables 
à  d'antres  circonstances. 

Le  mercredi  après  midi,  M.  l'inspecteur 
Josenhans  présente  chaque  année  le  rap- 
port géfiéral  de  la  société  des  missions. 
Cet  important  et  immense  travail,  lu  de- 
vant un  auditoire  que  l'église  ne  peut  con- 
tenir tout  entier,  est  heureusement  imprimé 
à  part,  car  il  serait  difficile  de  l'embrasser 
dans  son  ensemble  et  ses  détails,  s'il  en 
était  autrement.  Le  journal  que  rédige  si 
habilement  M.  Nagel,  donne  à  ceux  qni  ne 
comprennent  pas  l'allemand  une  idée  claire 
et  intéressante  du  vaste  champ  que  défri- 
chent les  missions  de  Bâle.  La  lecture  du 
rapport  de  l'inspecteur  a  été  suivie  cette 
année  de  deux  discours  prononcés,  l'un, 
par  le  missionnaire  Irion^  l'autre  par  M. 
Nagel.  Ce  dernier  a  tracé  en  allemand  un 
vivant  tableau  des  conquêtes  que  le  chrls- 
»tianisme  a  faites  depuis  quarante  ans  dans 
les  contrées  où  il  était  auparavant  inconnu. 
Le  missionnaire  Irion  avait  déploré  avant 
lui  qu'il  y  eût  tant  à  faire  encore,  et  avait 
réclamé  Ténergique  concours  de  tous  les 
chrétiens.  L'un  et  l'autre  étaient  dans  le 
vrai  ;  mais  l'un  envisageait  les  résultais  ob- 
tenus; l'autre,  les  conquêtes  à  venir. 

Les  solennités  qui  précèdent  ont  lieu 
dans  l'église  St.  Léonard;  mais  la  confé- 
rence générale  du  jeudi  matin  se  rassemble 
dans  l'église  St.  Martin,  admirablement 
disposée  à  cet  effet.  La  nef  est  remplie  par  le 
public,  qui  doit  se  pourvoir  de  cartes  dans 
la  maison  des  missions.  Le  chœur,  vaste, 
peu  élevé  au  dessus  de  la  nef,  et  se  composant 
de  trois  amphithéâtres  convergeant  vers  un 
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centre  commun,  est  réservé  an  comité,  anx 
députés  et  à.  tons  ceax  qni  ont  pa  se  pro- 
curer des  cartes  rouges.  Le  bureau  des  mis- 
sions est  assailli  longtemps  à  Tavance  par 
les  Bâlois,  pour  qui  cette  matinée  a  un  in- 
térêt tout  spécial.  Aussi  l'église  est*el]e 
comble  bien  avant  le  moment  où  s'ouvre 
la  conférence;  les  élèves,  échelonnés  aux 
portes  et  à  l'intérieur,  sont  obligés  de  main- 
tenir strictement  la  consigne  qui  leur  est 
donnée. 

M.le  conseiller  d'Ëtat  Christ  Sarasin,  pré- 
sident du  comité,  ouvre  chaque  année  la 
séance  par  une  prière  et  par  quelques  sé- 
rieuses paroles.  H  a  développé  cette  fois  l'i- 
dée que  toute  notre  force  vient  du  Seigneur. 
L'inspecteur  Josenhans,  qui  a  pris  ensuite  la 
parole,  nous  a  appris,  entre  autres,  que  la 
maison  des  missions  contient  actuellement 
plus  de  140  personnes  ;  les  deux  maisons 
où  sont  élevés  les  enfants,  environ  70  ;  les 
diverses  stations,  150  missionnaires,  hom- 
mes et  femmes,  et  plus  de  60  enfants.  A  ce 
chifire  de  plus  de  400  personnes,  il  faut 
ajouter  un  chiffre  égal  de  nègres,  qui  sont 
au  service  de  la  mission,  ce  qui  porte  à  800 
le  nombre  des  personnes  entretenues  par 
le  comité  de  B&le.  L'auditoire  a  appris  avec 
peine  que  la  Société  des  missions,  dont  le 
budget  annuel  de  dépenses  atteint  le  chiffre 
700000  fr.,  se  trouve  avoir  maintenant  un 
déficit  de  311000  fr.,  dont  les  statuts  obli- 
gent de  combler  la  moitié  dans  un  court 
délai.  Selon  l'usage,  M.  Christ  a  successi- 
vement invité  des  députés  de  divers  pays  à 
prendre  la  parole  ;  bien  que  la  séance  ait 
duré  quatre  heures  consécutives,  les  Suisses 
n'ont  pu  être  admis  à  parler  à  leur  tour. 
S'il  est  permis  de  le  dire,  la  conférence, 
toujours  édifiante,  n'a  pas  offert  cette  an- 
née un  intérêt  aussi  vif  qu'à  l'ordinaire. 
Les  représentants  des  églises  et  des  sociétés 
allemandes  n'ont  pas  toujours  la  même  vie 
ni  la  même  originalité  de  parole.  Cette  fois 
encore,  on  sentait  et  on  regrettait  l'absence 
du  docteur  Barth  ;  de  son  lit  de  douleur,  il 
a  envoyé  au  président  de  la  conférence  un 
télégramme,  qui  est  parvenu  trop  tard  et 
n'a  été  lu  que  l'après-midi.  «  L'étendard 
de  Christ  est  arboré;  heureux  celui  qui  y 
reste  fidèle;  »  tel  était  le  sens  de  la  mis- 
sive. 

La  consécration  des  missionnaires,  au 


nombre  de  cinq,  a  Ueu  le  jeudi  après  midi. 
Le  nombre  n'en  est  jamais  élevé,  parce  que 
plusieurs  pari;ent  déjà  avant  les  fêtes  et 
reçoivent  l'imposition  des  mains  en  pré- 
sence d'un  auditoire  plus  restreint,  dans  la 
chapelle  de  la  maison  des  missions.  Deux 
d'entre  les  cinq  indiqués  ci-dessus,  HerUiz 
et  Reim  ont  d'abord  pris  la  parole;  puis  la 
chaire  a  été  occupée  par  le  pasteur  Blum- 
bardt,  qui  a  adressé  aux  jeunes  mission- 
naires et  à  l'assemblée  une  sérieuse  et  pé- 
nétrante allocution.  Après  un  antre  dis- 
cours du  docteur  Gundert,  de  Calw,  M. 
Ostertag  s'est  approché  de  l'autel  avec  les 
futurs  missionnaires,  qui  se  sont  agenouil- 
lés ;  il  a  fait  précéder  l'imposition  des  mains 
de  l'énoncé  de  quatre  conditions  auxquelles 
l'assemblée  a  donné  son  assentiment  en  se 
levant,  et  les  missionnaires,  en  déclarant  les 
accepter.  Ces  quatre  conditions  sont  :  une 
vie  irréprochable  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  un  ardent  désir  de  convertir 
jusqu'à  leur  fin  les  âmes  perdues,  l'enga- 
gement de  ne  prêcher  que  le  salut  par 
Christ,  et,  enfin,  celui  de  garder  entre  eux 
l'amour  fraternel. 

Immédiatement  après  cette  émouvante 
cérémonie,  la  foule  s'est  encore  portée  dans 
le  jardin  des  missions  où,,  du  haut  d'une 
estrade  élevée  pour  la  circonstance,  M.  le 
pasteur  Stfthelin  a  prononcé  le  discours 
d'adieu,  précédé  et  suivi  du  chant  d'un  can- 
tique d'actions  de  grâces.  Pendant  cotem^s, 
les  pasteurs  de  langue  française  réunis- 
saient autour  d'eux,  dans  une  autre  partie 
du  jardin,  des  groupes  qui  peu  à  peu  se 
sont  convertis  en  un  auditoire  assez  nom- 
breux, où  les  Allemands  étaient  en  majo- 
rité. Le  même  fait  s'était  produit  dans  les 
réunions  du  soir  des  deux  jours  précédents, 
réunions  qui  ont  lieu  dans  des  jardins  par- 
ticuliers. 

Le  défaut  d'espace  m'oblige  à  passer  sous 
silence  la  fête  de  Beuggen,  qui  est  bien 
connue,  et  celle  de  Crischona,  qui  l'est 
moins.  Je  reviendrai  peut-être  un  jour  sur 
ce  dernier  établissement,  quand  j'aurai  eu 
le  loisir  de  recueillir  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires. 

C.-F.  GIRARD. 
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Angleterre. 


Août  1861. 


L'évangélisation  de  Londres. 

Les  Anglais  n*ont  pas  attenda  jusqu'à  ce 
jour  pour  travailler  à  révangélisation  de 
leur  capitale,  mais  depuis  deux  ou  trois  ans 
cette  œuvre  a  pris  un  tel  essor  qu'on  peut 
la  considérer  comme  de  création  récente. 
Malgré  les  détails  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués, nous  ne  nous  faisons  pas  une 
idée  de  son  importance.  Nos  frères  y  ont 
déployé  la  décision  énergique  qui  les  dis- 
tingue et  toutes  les  inventions  de  leur  puis- 
sante initiative.  Les  moyens  les  plus  variés 
ont  été  imaginés  pour  atteindre  tout  le 
monde;  des  dépenses  énormes  ont  été  faites 
et  se  font  tous  les  jours.  Grâces  à  Dieu 
qui,  fidèle  à  ses  promesses,  bénit  l'œuvre 
de  la  foi,  on  peut  affirmer  que  ces  efforts 
n'ont  pas  été  vains.  En  vous  communiquant 
quelques  faits  et  les  réflexions  qu'ils  m'ont 
suggérées,  puissé-je  gagnera  cette  œuvre  la 
sympathie  de  ceux  qui  la  connaissent  mal 
et  réjouir  le  cœur  de  ceux  qui  s'en  sont 
déjà  réjouis  ! 

Londres  est  un  monde,  vous  le  savez. 
Des  faubourgs  populeux,  villes  issues  de  la 
grande  ville,  l'élargissent  sans  cesse  en 
nouant  autour  d'elle  leurs  innombrables 
rameaux.  A  tout  instant,  le  regard  se  perd 
dans  IMmmensité  des  rues  dont  il  ne  peut 
apercevoir  l'extrémité.  Pour  peu  que  vous 
ayez  négligé  de  vous  faire  un  plan,  de  cal- 
culer les  distances  et  de  vous  informer  des 
moyens  de  transport,  vous  dépensez  une 
journée  à  faire  deux  ou  trois  visites.  Nulle 
part  le  temps  n'a  des  ailes  aussi  rapides,  et 
nulle  part  on  n'est  tenté  comme  à  Londres 
de  prolonger  les  heures  de  travail  dans  le 
silence  et  le  recueillement  de  la  nuit. 

Dans  l'espace  immense  occupé  par  la 
ville,  près  de  trois  millions  d'hommes  sont 
sans  cesse  en  mouvement  Des  maisons 
couvertes  d'enseignes,  le  passage  continuel 
et  rapide  des  équipages  de  tout  genre,  la 
foule  qui  dans  les  rues  principales  s'avance 
en  sens  contraires  comme  deux  courants 
opposés,  ou  stationne  accumulée  en  atten- 
dant les  omnibus;  le  luxe  des  maisons  et 
des  magasins  à  peine  elbcé  par  le  nombre 
et  la  splendeur  des  monuments,  tout  révèle 


au  visiteur  l'activité,  la  puissance  et  la  ri« 
chesse  d'un  grand  peuple.  Mais  il  faut  l'a- 
jouter, si  le  luxe  de  Londres  étonne  l'é- 
tranger qui  la  visite  pour  la  première  fois, 
les  contrastes  qu'on  y  rencontre  sont  en- 
core plus  saisissants.  Au  milieu  de  cette 
opulence,  il  y  a  d'affreuses  misères  !  La  di- 
gnité qui  peut  sembler  un  moment  le  par- 
tage de  tous  les  passants  n'empêche  pas  la 
corruption  de  se  manifester  et  une  heure 
de  promenade,  le  soir,  n'importe  où,  laisse 
deviner  à  l'observateur  le  moins  attentif 
quelles  passions  et  quels  vices  agitent  cette 
population.  En  voici  deux  exemples,  les 
moins  saisissants,  pris  au  hasard  dans  la 
multitude  des  faits  analogues  que  je  pour- 
rais citer. 

Regardez  cette  femme  qui  se  traîne  d'an 
air  épuisé.  Il  est  une  heure  du  matin;  elle 
a  marché,  dit-elle,  pendant  plus  d'une 
heure,  elle  doit  marcher  une  heure  encore 
avant  d'arriver  chez  elle,  si  toutefois  elle  a 
un  chez  soi.  Ses  vêtements  sont  dégoûtants 
de  malpropreté  et  exhalent  une  odeur  de 
cabaret  Elle  a  des  gants,  mais  quels  gants  ! 
un  voile,  mais  quel  voile!  Pauvre  créature! 
Seule  dans  l'immense  ville  où  elle  n'a  pas 
un  ami,  elle  chante  pour  ^vre,  et  c'est  à 
peine  si  elle  peut  parler!  Voyez  encore 
celle-ci  :  Robe  de  soie,  toilette  propre  et 
élégante!  Maïs  pourquoi  est-elle  immobile, 
appuyée  contre  cette  maison  ?  Approchez- 
vous;  c'est  une  jeune  fille  de  seize  à  dix- 
huit  ans.  A  ne  voir  que  sa  jeunesse  et  sa 
beauté,  vous  rêveriez  pour  elle  une  vie 
paisible  au  foyer  domestique.  Mais  regardez 
bien  ;  elle  ouvre  des  yeux  languissants,  elle 
balbutie  quelques  roots  inintelligibles.  Avez- 
vous  compris?....  c'est  Fabrutissement  de 
l'ivresse,  qui  la  cloue  à  cette  place? 

Après  des  rencontres  comme  celles-là, 
il  n'est  pas  facile  de  dormir!  Oh  !  comme  on 
crie  à  Dieu! 

On  comprend  qu'une  réaction  énergique 
et  persévérante  est  absolument  nécessaire. 
Tous  ceux  qui  dans  leur  cœur  ont  conservé 
un  sentiment  de  moralité  doivent  y  prendre 
part  Mais  qui  doit  être  à  leur  tête,  sinon 
ceux  qui  connaissent  le  vrai  soulagement 
de  toutes  les  misères  et  la  seule  arme  vrai- 
inent  puissante  pour  combattre  le  vice? 
Savez-vous  que  la  fin  du  pécheur  est  la 
perdition  et  que  Jésus  est  un  Sauveur,  oh! 
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Toas  devez  éprouTer  à  Londres  plus  que 
partout  ailleurs  ce  que  l'apôtre  Paul  éproa- 
Tait  dans  la  ville  d'Athènes  (Act.  XVII,  16). 
Pour  moi  j'ai  compris  mieux  que  Jamais  la 
la  malédiction  attachée  au  péché  et  Tinex- 
primable  excellence  de  TËvangile.  Les  af- 
faires et  le  plaisir  après  lesquels  se  pré- 
cipitent ces  milliers  de  créatures  humai- 
nes, le  hruit  dont  ils  vivent  et  le  tourbillon 
qui  les  emporte  font  i^>précier  la  paix  inté- 
rieure. On  éprouve  soi-même  par  moments 
une  ardente  soif  de  recueillement;  com- 
ment n'aurait-on  pas  soif  de  salut  et  de 
paix  pour  ceux  qui  n'ayant  pas  la  paix  du 
dehors  n'ont  pas  môme  celle  du  dedans?  A 
tout  prix,  on  le  sent,  il  faut  les  rendre  at- 
tentifs aux  intérêts  de  leur*  âme  constam- 
ment sacrifiés  à  ceux  de  la  chair.  De  toute 
manière,  il  faut  leur  annoncer  l'Ëvangiie 
et  leur  en  faire  partager  les  bénédictions. 
C'est  ainsi  que  le  seul  spectacle  de  Londres 
et  de  son  agitation  a  justifié  à  mes  yeux 
les  moyens  parfois  étranges  mis  en  œuvre 
par  nos  frères  d'Angleterre  dans  l'évangé- 
lisation. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'ai  pu 
constater  leur  activité.  C'était  un  diman- 
che. L'œuvre  s'aocomplit  ce  jour-là  sur  la 
plus  vaste  échelle.  Des  centaines  de  prédi- 
cateurs, animés  du  même  esprit  et  pleins 
d'une  sainte  hardiesse,  surgissent  pour  ren- 
dre  témoignage  à  Jésus-Christ  Ce  sont  des 
hommes  de  toute  classe,  de  toute  culture 
et  de  tout  âge.  On  compte  dans  leurs  rangs 
des  artisans,  qui  toute  la  semaine  ont  gagné 
péniblement  leur  pain  à  la  sueur  de  leur 
Iront,  des  hommes  de  lettres,  des  avocats, 
des  médecins  d'une  réputation  méritée,  des 
membres  de  la  noblesse  qui  profitent  de 
leur  haute  position  pour  gagner  des  âmes  à 
TËvangile  dans  la  maison  même  de  César. 
(Philip.  IV,  22.)  Le  capitaine  Trotter  est 
bien  connu,  M.  Brownlow-North  égale- 
ment, M.  Blackwood,  qui  a  épousé  la  du- 
chesse de  Manchester,  Lord  Radstock, 
jeunes  hommes  pieux  à  qui  Dieu  a  donné 
l'énergie  de  la  foi  la  plus  sympathique, 
d'autres  encore,  exercent  une  salutaire 
influence.  Tous  ces  prédicateurs ,  laï- 
ques et  jeunes  encore,  pour  la  plupart, 
se  dispersent  dans  les  promenades,  dans 
les  salles  de  concert,  dans  les  théâtres. 
Hyde*Park  et  Kegent's  Park  sont  les  lieux 


préférés.  Victoria  Theater  est  bien  connu 
par  la  prédication  dramatique  du  mineur 
Weaver  et  de  Carter  le  maître  ramoneur. 
«  Willis  room  »  est  le  lieu  de  rende2-vou8 
de  la  noblesse  évangélisée.  St-James  Hall 
a  réuni  tout  l'été  les  nombreux  Anglais  ve^ 
nus  de  tous  les  points  de  la  Grande-Breta- 
gne. Je  ne  mentionne  pas  les  chapelles, 
salles,  emplacements  plus  petits ,  qui  la 
semaine  et  le  dimanche  sont  ouverts  au 
public  et  retentissent  du  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  il  y  a  plus.  Outre  les  évangélistes- 
prédicateurs  qui  forment  sans  doute  la 
partie  la  plus  intéressante  et  en  tout  cas 
la  plus  apparente  de  l'œuvre,  une  armée 
innombrable  d'ouvriers  plus  humbles  tra- 
vaillent avec  ardeur.  Promenes-vous  un 
instant  autour  des  édifices  élevés  pour  l'ex- 
position; vous  ne  tarderez  pas  à  recevoir 
quelque  carte  ou  quelque  brochure;  ce  sont 
des  textes  de  la  Bible,  des  traités  apologé- 
tiques ou  pratiques  qui  se  distribuent  par 
mûliers.  Approchez-vous  de  cette  élégimte 
construction  dont  l'architecture  porte  un 
caractère  religieux.  L'enseigne  vous  ap- 
prendra que  la  Société  biblique  distribue 
gratuitement  dans  ce  lieu  des  portions  de 
la  Bible.  Ëtes-vous  Français,  voici  le  com- 
partiment où  vous  devez  vous  adresser;  si 
vous  êtes  anglais,  adressez-vous  à  cet  autre 
compartiment;  itcOiens,  espagnols,  alle- 
mands, venez:  on  est  également  pourvu 
pour  chacun  ;  et  toi,  pauvre  juif,  que  je  vois 
passer  là-bas  et  qu'a  si  souvent  intimidé  le 
mépris,  approche-toi,  tu  trouveras  ici  des 
amis,  tu  recevras  gratuitement  dans  ta  pro- 
pre langue  quelque  portion  de  ces  brades 
que  l'Eternel  a  confiés  à  ton  peuple.  — 
Descendez  enfin  Haymarket  vers  10  heures 
du  soir.  Ce  n'est  pas  l'un  des  quartiers  les 
plus  éblouissants,  c'est  peut-être  le  plus 
impur;  c'est  en  tout  cas  celui  où  l'infamie 
et  le  vice  aiment  le  mieux  à  s'étaler.  Si  la 
mission  intérieure  est  nécessaire  quelque 
part,  c'est  là.  £h  bien,  qu'a-t-on  fait  et  que 
verrez-vous?  Prêche-t-on  dans  la  rue? 
Non  !  on  ne  serait  pas  entendu  par  cette 
foule  bruyante.  Il  faut  autre  chose.  Voilà 
quelques  hommes  échelonnés  sur  le  bord 
du  trottoir.  Ce  sont  des  affiches  ambulan* 
tes.  Mais,  au  lieu  d'inviter  au  plaisir  et  à  la 
dissipation^  les  placards  qu'ils  portent  su9? 
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pendus  à  leurs  épaules,  déclarent  dans  les 
paroles  mêmes  de  TËcrituref  la  condamna- 
tion da  pécheur  et  le  salut  par  la  foi  au  Fils 
de  Dieu.  Ces  hommes  eux«mêmessont  per- 
sonnellement des  monuments  de  la  giîce. 
Si  vous  interrogez  celui-là,  comme  je  l'ai 
fait  moi-même,  vous  apprendrez  que,  la  dé- 
tresse et  le  désespoir  dans  le  cœur,  il  fran- 
chissait un  soir  la  barrière  d'un  pont  pour 
se  jeter  dans  la  Tamise.  Prévenu  dans  son 
suicide  par  un  passant,  conduit  le  soir 
même  dans  une  réunion  d^appel,  touché 
par  la  puissance  de  rEsprit-Saint,  il  trouva 
la  paix  et  la  force  de  supporter  une  vie 
que,  un  moment  auparavant  il  allait  reje- 
ter loin  de  lui  comme  un  fardeau  inutile  e( 
importun. 

Voilà,  MM.  les  rédacteurs,  quelques-uns 
des  moyens  employés  pour  Tévangélisation 
de  Londres.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  à 
cenx  qui  nous  sont  bien  connu<3;  j'ai  plutôt 
cherché  à  vous  dire  ce  qui  frappe  le  plus 
un  étranger  et  un  Suisse.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  admirer  Foeuvre  de  Dieu  en  An- 
gleterre et  l'énergie  que  déploient  actuel- 
lement d'humbles  chrétiens  décidés  à  réagir 
contre  la  corruption  du  monde  où  ils  sont 
appelés  à  vivre.  Mais  il  est  impossible  aussi 
de  ne  pas  faire  la  part  du  lieu  et  des  cir- 
constances. Ce  qui  doit  et  peut  se  trouver 
partout  c'est  la  décision,  le  courage,  la 
fidélité,  la  vie,  la  foi  ;  lés  moyens  spéciaux 
peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Quant 
an  courage,  nous  avons  beaucoup  à  ap* 
prendre  de  nos  frères  anglais;  le  temps 
viendra  peut-être  où  nous  devrons  avoir 
recours  aux  moyens  quïls  emploient  ac- 
tuellement. 

Au  reste,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  L'in- 
vention de  tous  ces  moyens  et  leur  mise  en 
œuvre  ne  sont  pas  le  produit  incohérent 
de  l'imagination  individuelle,  d'efforts  iso- 
lés, ou  d'un  enthousiasme  irréfléchi.  Il  y  a 
des  efforts  isolés,  cela  est  certain.  J'assistais 
l'antre  jour  à  un  service  en  plein  air.  Le 
prédicateur  était  venu  de  province  à  Lon- 
dres pour  des  affaires,  et  employait  son  di- 
manche dans  la  grande  ville  comme  il  l'em- 
ploie chez  lui;  apparemment  qu'en  prêchant 
à  Londres  cet  homme  n'agissait  pas  comme 
employé  d'une  société  organisée.  Mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Non-seulement 
lee  évangélistes  qui  prêchent  en  plein  air 


se  connaissent,  s'entendent  et  s'appuient 
mutuellement,  mais  ils  se  rattachent  fra- 
ternellement à  des  sociétés  d'évangélisa- 
tion.  L'œuvre  générale  est  dirigée  par  des 
hommes  intelligents  et  par  des  comités  ac- 
tifs. Toutes  les  mesures  sont  discutées  avec 
soin,  décidées  avec  maturité,    exécutées 
avec  prudence  et  avec  ensemble.  Il  y  a  une 
société  de  la  mission  intérieure  (home  mis^ 
sion),  une  société  pour  la  mission  en  plein 
air  (open  air  mission),  une  autre  pour  les 
réunions  de  minuit   (midnight    mission). 
Ces  sociétés  fournissent  des  salles  aux  pré- 
dicateurs, des  traités,  des  recueils  de  can- 
tiques et  des  Bibles  aux  distributeurs.  Elles 
vivent  de  souscriptions  volontaires  et  n'ont^ 
si  je  ne  me  trompe,  d'agents  salariés  que 
les  employés  de  bureau.  Or,  vous  le  sentez, 
elles  donnent  à  l'œuvre  de  l'évangélisation 
une  unité,  une  consistance,  une  puissance 
sociale  que  des  efforts  isolés  ne  posséde- 
raient pas.  Ajoutez  à  cela,  le  levier  de  la 
prière,  que  nos  frères  manient  avec  une 
grande  énergie,  le  sentiment  bien  défini 
chez  eux  qu'ils  doivent  rendre  individuel* 
lement  témoignage  à  l'Evangile,  gagner  les 
âmes  À  la  vérité  ;  et  vous  comprendrez  le 
succès  dont  leurs  efforts  ont  été  couronnés. 
f>ar  rapport  à  la  masse  de  la  population, 
ce  succès  peut  paraître  petit.  Un  de  nos 
frères  me  disait  qu'à  ce  point  de  vue,  le 
mouvement   religieux  était   plus   remar- 
quable à  Genève  qu'à  Londres.  Et  pourtant 
que  de  bénédictions  !  que  d'àmes  conver- 
ties! que  de  pécheurs  angoissés  rendus  à 
la  paix  !  que  de  misérables,  dont  la  vie  n'é- 
tait que  vice  et  misère,  rendus  à  une  exis- 
tence honorable  sur  la  terre,  et  bénis  pour 
l'éternité!  Peut- on  sans  émotion  penser 
au  suicide  dont  je  vous  racontais  l'histoire 
tout  à  l'heure,  et  à  tant  d'autres  faitSNde 
même  nature?  Six  cents  jeunes  filles  ar- 
rachées à  l'avilissement,  c'est  peu,  sur  les 
milliers  et  les  milliers  dont  la  vue  navre 
le  cœur  dans  les  principales  rues  de  Lon- 
dres. Mais  quel  fruit  magnifique  d'une 
œuvre  à  désespérer  les  plus  braves  1  Oui  ! 
l'on  peut  ouvrir  largement  son  cœur  à  la 
reconnaissance!   Non-seulement   on    tra- 
vaille avec  ardeur,  mais  le  travail  n'est  pas 
vain.  Il  le  serait  en  apparence  qu'il  faudrait 
se  réjouir  encore.  Les  fruits  cachés  sont 
souvent  les  plus  abondants.  Au  jour  où  tous 
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tes  secrets  seront  révélés,  la  fidélité  de  notre 
Dien  apparaîtra,  des  milliers  de  rachetés  et 
de  croyants  nés  à  la  vie  nouvelle  dans  ces 
jours  de  rafraîchissement  se  joindront  à 
TËglise  pour  célébrer  lear  Sanvenr.  Les 
ouvriers  moissonneront  alors  leurs  gerbes 
avec  chant  de  triomphe  ! 

Mais  ces  efforts  prodigieux,  faits  dans  le 
domaine  de  révangélisation,  ne  tournent-ils 
pas  au  détriment  de  quelque  partie  de  la 
tâche  que  TEglise  doit  accomplir  ici-bas? 
Si  les  chrétiens  vivants  sentent  la  néces- 
sité d'agir  sur  le  monde,  s'ils  font  servir  à 
l'accomplissement  de  cette  œuvre  le  meil- 
leur de  leurs  forces  et  des  moyens  mis  à 
leur  disposition,  que  restera-t-il  pour  l'œu- 
vre intérieure?  Les  questions  ecclésias- 
tiques ne  seront-elles  pas  négligées?  n'en 
oubliera-t-on  pas  l'importance?  N'aban- 
donnei*a-t-on  pas  les  cultes  réguliers,  pour 
les  réunions  en  plein  air  ou  au  théâtre  ?  la 
prédication  ne  perdra-t-elle  rien  eu  solen- 
nité et  en  profondeur?  Enfin,  se  donner 
tout  entier  à  la  pratique  n'est-ce  rien  ôter 
à  la  pensée  V  Ne  négligera-t-on  pas  l'étude 
sérieuse  des  Ecritures,  et  celle  des  rapports 
qui  unissent  entre  elles  les  doctrines  êvan- 
géliques?  La  recherche  des  meilleures  voies 
à  suivre  dans  l'apologétique  ne  sera-t-elle 
point  oubliée  dans  la  pratique  d'une  apolo- 
gétique superficielle  et  sans  principes  bien 
définis  ? 

Ces  réflexions  ne  peuvent  manquer  àe 
naître  dans  Fesprit  de  quelques  personnes. 
On  s'en  ferait  volontiers  une  arme  contre  le 
mouvement  actuel.  Que  d'hommes,  bien  in- 
tentionnés en  effet ,  ont  peur  de  favoriser 
les  entreprises  nouvelles  dnns  la  crainte 
qu'elles  ne  prospèrent  au  détriment  des  œu- 
vres existantes!  Combien  sont  frappés  de  la 
nécessité  d'une  foi  claire  et  profonde,  et 
n'ont  qu'une  confiance  très  petite  dans  la 
foi  des  ignorants!  Permettez-moi  de  répon- 
dre en  quelques  mots  à  ces  observations.— 
Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  elles  nous  si- 
gnalent un  écueil.  Donné  par  des  amis  ou 
des  ennemis  de  l'Evangile ,  ce  signal  a  sa 
valeur;  il  faut  en  tenir  compte.  Les  églises 
émues  par  le  réveil  doivent  noter  cet  écueil 
sur  leur  carte  de  route.  On  peut  même  le 
croire,  le  danger  n'a  pas  toujours  été  évité, 
et  des  cas  particuliers  l'ont  peut-être  vive- 
ment rappelé.  La  superficialité  dans  l'étude 


biblique,  la  faiblesse  dans  l'argament«tion, 
les  erreurs  mêmes  mêlées  à  la  prédication 
du  salut  par  Jésus-Christ  ont  pu,  çà  et  là, 
inspirer  du  malaise  et  de  la  crainte  aux 
hommes  réfléchis.  'Mais  nous  n'irons  pas 
plus  loin  :  nous  ne  courrons  pas  sus  aux 
héros  du  réveil,  parce  que  l'ivraie  et  le  bon 
grain  sont  mêlés  dans  leur  travail.  Nous 
nous  rappellerons  qu'il  en  est  ainsi  de  tonte 
œuvre  terrestre,  et  que  c'est  à  Dieu  de  sé* 
parer  la  bonne  et  la  mauvaise  semence,  de 
faire  périr  l'une  et  de  féconder  l'autre. 

D'ailleurs  que  de  circonstances  se  com- 
binent pour  conjurer  ce  péril!  Sans  parler 
davantage  des  amis  et  des  adversaires  du 
mouvement,  qui  en  signalent  les  côtés  fai- 
bles et  travaillent  indirectement  à  le  rendre 
plus  puissant,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer 
que  les  œuvres  nouvelles  et  les  sociétés  ré- 
cemment fondées  fassent  disparaître  les  an- 
ciennes. Il  7  a  place  dans  le  monde  pour 
toutes  ces  sociétés,  et  pour  toutes  ces  œu- 
vres. A  peine  les  missions  chrétiennes  com- 
mençaient-elles que  le  principe  de  la  divi- 
sion du  travail  y  fut  mis  naturellement  en 
pratique.  Les  apôtres  en  faisaient  l'appli- 
cation quand  ils  conservaient  l'administra- 
tion de  la  parole  et  que,  sur  leur  avis,  l'E- 
glise nommait  des  diacres  pour  vaquer  à  la 
distribution  des  aumônes.  (Act.  VI,  1-6.) 
Eh  bien ,  la  formation  de  sociétés  sembla- 
bles, dans  l'Eglise  n'est  pas  autre  chose  en 
définitive  qu'une  division  du  travail.  La  na- 
ture de  l'œuvre  entreprise  par  tel  ou  tel 
groupe  de  chrétiens  se  caractérise,  se  spér 
cialise  pour  ainsi  dire  en  devenant  sa  tAche 
particulière.  Bien  loin  d'en  souffrir,  l'œuvre 
k  laquelle  chacune  de  ces  sociétés  consacre 
ses  forces  est  accomplie  avec  plus  de  pei*fec* 
tion  et  de  maturité.  U  n'y  a  donc  pas  perte,  il  y 
a  gain  ;  il  n'y  a  pas  substitution  d'une  œuvre 
à  une  autre ,  il  y  a  développement  général 
dans  l'activité  de  l'Eglise.  Mais  s'il  y  a  dé* 
veloppement  général,  au  lieu  de  se  vider,  les 
temples  où  l'Evangile  est  fidèlement  prê- 
ché doivent  se  remplir;  les  cultes  réguliers 
doivent  êtje  fréquentés  avec  plus  d'assi- 
duité. Que  pourraient  faire  les  nouveaux 
convertis,  sinon  se  joindre  à  telle  ou  telle 
des  dénominations  existantes ,  et  leur  ap- 
porter l'ardeur  de  leur  premier  amour ,  la 
puissance  d'un  sang  jeune  et  frais  ?  Que 
feront  les  pasteurs  fidèles  à  qui  Dieu  a  cou* 
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fié  le  soind^une  congrégatioB?  Ne  ressen- 
tiront-Us pas  le  contre-coup  du  réveil?  Por- 
tés par  le  monvement,  ne  comprendront- 
ils  pas  la  tâche  solennelle  qui  leur  incombe? 
Redoublant  de  soin  dans  leurs  prédications, 
d'activité  dans  leurs  visites ,  de  prière  dans 
leur  cabinet,  ne  se  mettront-ils  pas  au  ni- 
veau des  circonstances?  Enfin,  combien  de 
chrétiens  dévoués ,  d'hommes  actifs  et  in- 
telligents, qui  ne  seront  appelés  à  prêcher 
ni  an  théâtre,  ni  en  plein  air,  et  devien- 
dront des  anciens,  des  diacres,  ou  des  doc- 
teurs, pour  l'édification  du  troupeau  de 
Christ.  Qu'on  se  tranquillise  donc.  Mille 
drconstanoes  tendent  à  rétablir  providen- 
tiellement l'équilibre  dans  l'œuvre  de  l'E- 
glise. La  vie,  au  reste,  n'est  jamais  à  crain- 
dre. Une  foi  qui  se  manifeste  est  une  foi 
qui  se  développe  ;  les  œuvres  extérieures 
de  l'Eglise  manifestent  la  force  qui  lui  est 
donnée ,  et  l'exercice  même  de  cette  force 
contribue  à  son  développement.  C'est  un 
feu  qui  ne  saurait  gagner  en  étendue  sans 
gagner  aussi  en  intensité. 

De  fait ,  c'est  ce  qui  se  passe  en  Angle- 
terre. Si  l'œuvre  de  l'évangélisation  pros- 
père ,  les  églises  qui  sont  libres  dans  leurs 
allures,  sont  aussi  en  pleine  prospérité. 
Spurgeon,  qui  réunit  chaque  dimanche  dans 
un  temple  immense  plus  de  six  mille  audi- 
teurs ,  voit  son  église  s'augmenter ,  et  son 
œuvre  prendre  les  proportions  les  plus  vas- 
tes. J'entendais  l'autre  jour  Carter  annoncer 
le  prochain  baptême  de  plusieurs  nouveaux 
convertis.  Tontes  les  autres  congrégations 
indépendantes  font  de  nombreuses  recrues, 
et  quoique  les  principes  fondamentaux  de 
l'Eglise  épiscopale  la  rendent  en  général 
antipathique  au  mouvement,  elle  commence 
pourtant  à  s'y  associer.  Plus  d'un  pasteur 
de  cette  église  se  sent  pressé  d'agir  :  la 
piété  et  l'activité  du  vénérable  évêque  de 
Londres  sont  bien  connues.  N'en  est-ce  pas 
assez  pour  attester  que  l'Eglise  ne  saurait 
déchoir  dans  sa  vie  intérieure  quand  sa  vie 
extérieure  grandit  en  puissance? 

Jeme  hasarderai  cependant  àprésenterid 
deux  remarques.  Mais  je  le  ferai  avec  réser- 
ve. J'ai  trop  peu  vu  pour  pouvoir  les  présen- 
ter à  titre  de  faits  bien  constatés,  quoique  les 
faits  eux«mémesme  les  aient  suggérées.  La 
vie  intérieure  de  l'Eglise  et  la  prédication  ne 
MuflCrent  point  du  développement  prodi- 


gieux, de  l'activité  pratique,  mais  je  me 
demande  si  l'activité  scientifique  et  le  déve- 
loppement des  principes  ecclésiastiques  ne 
se  trouvent  pas  compromis.  Les  Anglais, 
on  le  sait,  se  distinguent  avant  tout  par 
leur  esprit  pratique.  Ils  ne  se  promènent 
pas  volontiers  dans  les  régions  des  abstrac- 
tions, ils  agissent  plus  qu'ils  ne  méditent, 
et  un  petit  nombre  de  principes  clairs 
et  féconds  suffit  à  leur  vie  intellectuelle. 
Leur  théologie  a  naturellement  le  même 
caractère.  Pour  un  grand  nombre  des  chré- 
tiens anglais  elle  consiste  presque  exclusi- 
vement dans  l'interprétation  de  l'Ecriture. 
Aussi  les  commentaires,  les  sermons,  les 
dictionnaires,  les  livres  de  toute  espèce, 
destinés  à  faciliter  l'étude  de  la  Bible,  sur- 
abondent. L'apologétique  à  titre  de  science 
préoccupe  moins  le  public  religieux  :  elle 
se  meut  du  reste  dans  un  ordre  d'idées  bien 
diffèrent  de  celui  où  des  luttes  récentes  sur 
le  continent  ont  transporté  les  esprits.  Pour 
un  bon  nombre  de  chrétiens  du  réveil,  il  n^ 
a  rien  à  faire  avec  un  homme  qui  n'admet 
pas  en  principe  que  l'Ecriture  est  la  pa- 
role de  Dieu.  Pour  d'autres  c'est  là  ce  qu'il 
s'agit  d'établir  avant  tout.  Nous  penchons 
sur  le  continent  du  côté  d'une  apologétique 
qui  prend  ses  bases  dans  la  conscience  de 
l'individu,  nous  sommes  entraînés  du  côté 
du  subjectivisme  et  sur  le  terrain  de  la 
psychologie.  En  Angleterre  on  penche  an 
contraire  du  côté  d'une  apologétique  objec- 
tive; on  fait  surtout  cas  de  la  preuve  ex- 
terne et  historique  ;  on  cherche  à  en  dé- 
ployer toute  la  force.  Les  questions  de  lo- 
gique remplacent  ainsi  les  questions  de 
psychologie. 

Tel  étant  l'état  général  des  choses,  il 
est  évident  que  le  mouvement  religieux 
actuel  ne  favorise  pas,  pour  le  moment  du 
moins,  l'essor  de  la  science.  On  court  au 
plus  pressé,  on  a  hâte  d'arriver  au  but; 
les  chemins  les  plus  battus  semblent  les 
plus  courts ,  et  la  question  pratique  ab- 
sorbe la  question  scientifique.  Sans  en- 
trer dans  la  discussion  préliminaire  sur 
l'autorité  divine  des  Ecritures  et  tout  en 
simplifiant  l'appareil  apologétique  par  de 
nombreux  appels  à  la  conscience  et  à 
l'expérience  morale  des  auditeurs,  on 
s'en  tient  néanmoins  aux  méthodes  qu'un 
usage  séculaire  a  popularisées.  On  a  pra^ 
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liqvemefU raison;  mais  rien  dans  cet  état  de 
choses  ne  favorise  la  recherche  du  mieux 
théorique  etTétude  profonde  des  Ecritures 
elles-mêmes.  Toutefois  nous  ne  sommes 
pas  très  effrayés.  L'accomplissement  de  la 
tâche  missionnaire  peut  absorber  un  mo- 
ment les  forces  intellectuelles  du  peuple 
chrétien,  mais  cette  mission  elle-même  doit, 
tôt  ou  tard,  être  accompagnée  d'une  acti- 
vité théologique.  Tout  mouvement  religieux 
n'a- 1- il  pas  son  contre-coup  dans  la  science? 
Les  objections  et  les  adversaires  ne  se  dres- 
sent-ils pas  de  tous  côtés  '?  Les  questions 
qui  ne  se  posent  pas  immédiatement  pour 
révangéliste  occupé  à  prêcher  à  Hyde- 
Park,  ne  s'imposent-elles  pas  au  docteur 
qui  médite  dans  son  cabinet,  au  pasteur 
qui  se  prépare  à  monter  en  chaire?  Les 
esprits  sont  éveillés;  comment  ne  sortirait- 
il  pas  bientôt  de  cet  éveil  quelque  chose  de 
pensé,  de  profond  et  de  nourri,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  combattre  l'influence 
des  Essayi  and  Reviews  f 

Même  remarque  à  propos  des  questions 
ecclésiastiques.  Il  est  naturel  qu'elles  préoc- 
cupent peu  les  esprits  dans  un  moment  de 
réveil;  le  réveil  lui-même  doit  néanmoins 
avoir  pour  effet  d'en  hâter  la  solution.  Quel- 
que importance  qu'on  attache  aux  questions 
de  cet  ordre,  elles  passent  nécessairement 
au  second  rang  dans  l'esprit  d'hommes  qui 
n'ont  qu'une  pensée,  «  le  salut  des  indivi- 
dus. »  Aussi  je  crois  pouvoir  le'  dire,  l'é- 
vangélisation  a  pour  beaucoup  de  chrétiens 
actifs  remplacé  toute  préoccupation  ecclé- 
siastique. Il  se  forme  une  alliance  naturelle 
des  membres  vivants  de  toutes  les  dénomi- 
nations. On  assiste  aux  différents  cultes 
sans  savoir  si  le  prédicateur  est  baptiste, 
wesleyen  ou  épiscopal.  Qu'il  soit  évaugéli- 
que,  c'est  l'essentiel.  On  fait  plus,  dans  une 
même  réunion  les  membres  de  diverses  dé- 
nominations s'offrent  mutuellement  et  pren- 
nei^t  la  parole  de  la  meilleure  grâce  du  mon- 
de; c'est  sans  entente  préalable  l'alliance 
évangélique  mise  en  pratique.  Comment 
oublier  cependant  l'immense  importance 
des  questions  ecclésiastiques,  et  comment 
ne  pas  craindre  que  l'indifférence  n'allât 
trop  loin,  si  le  réveil  lui-même  et  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  se  pro- 
duit en  Angleterre  ne  rappelaient  sans  cesse 
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ces  questions?  Elles  se  trouvent  soulevées 
par  les  prétentions  du  puséisme;  elles  se 
posent  pour  chacun  des  convertis  qui,  en 
cessant  d'être  indifférent  au  sort  de  sa  pro- 
pre âme,  cesse  aussi  de  l'être  au  sort  de 
l'Eglise  et  à  la  communion  des  saints;  elles 
se  posent  enfin  dans  l'esprit  des  pasteurs 
et  des  docteurs,  qui  ne  peuvent,  dans  un 
moment  où  les  conversions  sont  nombreu- 
ses, rester  absolument  insensibles  au  triom- 
phe de  leurs  convictions  en  matière  d'église. 
D'ailleurs,  de  même  que  les  questions  so- 
ciales doivent  surgir  l'une  après  l'autre 
dans  nn  pays  où  les  membres  de  la  société 
humaine  se  multiplient,  de  même  la  multi- 
plication des  enfants  de  Dieu  doit  soulever 
l'un  après  l'autre  dans  les  lieux  où  ils  se 
multiplient  tous  les  problèmes  qui  se  rap- 
portent à  la  société  chrétienne,  à  ^on  gou- 
vernement et  à  son  organisation.  Disons 
plus,  elle  ne  doit  pas  seulement  les  soule- 
ver, elle  doit  les  éclairer  en  apportant  des 
éléments  nouveaux  dans  la  discussion.  Ainsi 
questions  d'église  et  questions  théologiques 
peuvent  momentanément  être  négligées 
dans  le  labeur  de  l'évangélisation;  mais  tôt 
ou  tard  la  science  dogmatique  et  l'Eglise  or- 
ganisée bénéficieront,  soyons-en  sûrs,  du 
mouvement  religieux. 

Voilà,  Messieurs  les  rédacteurs,  mes  pre- 
mières impressions  en  Angleterre.  Je  les 
livre  comme  telles  à  vos  lecteurs.  En  plai- 
dant la  cause  du  réveil  dans  ce  grand  pays 
protestant,  je  plaide  la  cause  du  réveil  dans 
notre  propre  pays.  Il  en  est  qui  ont  peur 
du  mouvement  missionnaire  et  de  la  vie 
dans  l'Eglise.  Ce  qui  est  excellent  en  soi, 
se  présente  sous  des  formes  inaccoutumées, 
excite  leur  défiance  sinon  leur  courroux  et 
leurs  railleries.  Mais  que  voulons- nous, 
après  tout?  Ranimer  Tardeur  des  chré- 
tiens, secouer  un  peu  nos  populations  en- 
gourdies. Eh  bien  !  examinons  les  moyens, 
pesons  tout,  non  pas  à  la  balance  de  nos 
habitudes  ou  de  nos  intérêts,  mais  à  celle 
du  sanctuaire  ;  et  fussent-ils  inaccoutumés, 
employons  avec  humilité  et  avec  prière  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  atteindre  le 
but.  On  a  souvent  répété  :  «  Le  bruit  ne 
fait  pas  de  bien  et  le  bien  ne  fait  pas  de 
bruit.  »  Rappelons  que  Jésus  a  dit  :  «  Je 
ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la 
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terre,  mais  l'épée.  »  (Math.  X,  34.)  Ne 
cherchons  pas  le  tapage,  mais  n'ayons  pas 
trop  peur  du  bruit  de  la  bataille. 

En  attendant  une  nouvelle  lettre  que 
j'espère  vous  envoyer  bientôt,  recevez, 
Messieurs  les  Rédacteurs,  mes  salutations 
fraternelles. 

C.  PRONIÉR. 


CHRONIQUE. 

Pour  si  bonne  que  soit  une  cause  elle  ne 
manque  guère  d'avoir  ses  côtés  faibles  et 
délicats.  On  peut  même  dire  que  plus  elle 
est  sainte  et  belle,  moins  elle  échappe  à  cet 
inconvénient.  Le  fait  se  conçoit  sans  peine. 
Plus  la  cause  est  juste,  plus  elle  rencontre 
d'obstacles  dans  les  intérêts  et  les  passions 
qu'elle  vient  déranger,  et  d'un  antre  côté 
ses  partisans  ne  peuvent  guère  s'élever  à 
sa  hauteur  et  lui  faire  honneur  comme  il 
conviendrait.  Les  habiles  le  savent  bien  !. 
C'est  sur  cette  circonstance  que  se  fonde 
toute  leur  influence.  Si  on  voulait  les  croire 
on  ne  ferait  jamais  rien,  on  ne  toucherait  à 
aucun  abus,  précisément  parce  que,  si  bonne 
qu'elle  soit,  la  réforme  préparée  a  aussi  ses 
inconvénients.  Le  mieux  est  ennemi  du 
bien,  répète-t-on  sur  tous  les  tons,  et  par 
cette  pente  douce  on  tomberait  dans  le 
pire.  Il  est  heureusement  des  esprits  moins 
timorés  et,  grâce  à  eux,  la  vérité  fait  son 
chemin  malgré  les  difficultés,  à  travers 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 

Il  va  tellement  sans  dire  que  l'ombre  ac- 
compagne toujours  plus  ou  moins  la  lu- 
mière, que  nous  avons  de  la  peine  à  com- 
prendre qu'on  puisse  le  nier.  A  tel  point 
que  quand  les  partisans  d'une  cause  s'obs- 
tinent à  ne  vouloir  admettre  que  les  seuls 
côtés  lumineux,  ils  nous  deviennent  un  peu 
suspects  :  on  se  demande  si  un  certain  man- 
que de  foi  en  la  vérité  ne  se  trouverait 
pas  à  la  base  de  cette  obstination.  N'est-ce 
pas  un  peu  pour  se  donner  du  courage, 
comme  les  enfants  qui  chantent  dans  l'obs- 
curité ,  qu'on  s'opiniâtre  parfois  à  vouloir 
tout  prendre  en  beau  et  à  nier  des  côtés 
faibles ,  incontestables  dans  le  parti  qu'on 
défend? 

C'est  Tabsence  de  toute  incrédulité  de  ce 


genre  dans  la  sainteté  de  la  «ause  débattue 
aux  Etats-Unis  qui,  dès  le  début,  nous  a 
permis  de  signaler  ses  points  faibles  et 
délicate.  Optimiste   quant  à  l'issue,  nous 
n'avons  pas  éprouvé  le  moindre  besoin  de 
voiler  des  fautes  et  des  inconséquences.  Le 
même  sentiment  nous  permet  d'avouer  au- 
jourd'hui   sans   embarras    que   le  Nord 
vient  d'éprouver  un  échec  fort  grand  au- 
quel nous  estimions  ne  pas  être  en  droit 
de  nous  attendre.  Nous  ne  dirons  pas  qu'au 
point  de  vue  militaire  l'échec  est  des  plus 
honorables,  car  ce  fait  nous  semble  ane 
circonstance  aggravante:  comment  se  peut- 
il  qu'avec  une  armée  qui  s'est  si  bien  com- 
portée et  qui  était  à  tous  égards  digne  d'ê- 
tre conduite  à  la  victoire,  il  ait  fallu  se 
contenter  d'une  brillante  retraite?  L'échec 
est  donc  moral  de  sa  nature  et  par  consé- 
quent plus  grave.  Il  est  vrai  que,  si  nous  en 
croyions  la  Revtie  des  deux  Mondes,  l'expli- 
cation de  cet  insuccès  serait  aussi  simple 
qu'honorable.  «  Qu'on  le  remarque  en  ef- 
fet, dît  la  Chronique  de  ce  journal,  ces  fau- 
tes sont  l'accompagnement  inévitable  de 
l'état  de  liberté  que   les   Aftiéricains  du 
Nord  maintiennent  parmi  eux,  même  pen- 
dant la  guerre.  C'est  volontairement  qu'ils 
subissent  les  inconvénients  de  la  liberté, 
tandis  que  leurs  adversaires  ont  sur  eux  la 
supériorité  que  donne  le  pouvoir  dictato- 
rial, le  pouvoir  révolutionnaire,  le  gouver- 
nement par  la  terreur  et  par  les  supplices.  » 
II  est  incontestable  qu'il  y  a  beaucoup  de 
vrai  dans  cette  observation,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  le  fait  des  passions  humaines 
pour  charger  la  seule  liberté  de  méfaits 
dont  elle  n'est  pas  responsable.  Moins  de 
rivalités  personnelles,  moins  de  confiance 
en  soi-même,  un  aveu  plus  franc  et  plus 
décidé  des  vrais  principes  engagés  dans  le 
conflit  eussent  assuré  le  succès,  tout  en 
laissant  subsister  le  haut  degré  de  liberté 
qui  honore  les  Etats-Unis.  C'est  plutôt  par 
l'absence  de  certaines  vertus  que  par  la  pré- 
sence de  telle  autre  que  doit  être  expliquée 
la  défaite  devant  Richmond.  Nous  le  di- 
sions ici  même  il  y  a  un  mois,  le  gouver- 
nement du  Nord  n'avait  pas  encore  pu  se 
décider  à  user  de  tous  ses  moyens  ;  il  pous- 
sait les  ménagements  à  l'égard  du  Sud, 
qui  lui  ne  recule  devant  aucune  atrocité, 
jusqu'à  nuire  à  ses  propres  intérêts.  On  l'a 
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dit  dès  le  début,  et  plus  nous  avançons, 
plus  c€tte  vérîté  se  confirme  :  le  Nord  ne 
remportera  que  des  succès  proportionnés 
à  son  degré  d'aversion  pour  Tesclavage. 
Ce  n'est  que  quand  il  sera  bien  décidé  à  eu 
finir  avec  lui  quUl  sera  maître  de  la  rébel- 
lion. C'est  là  ce  qui  a  été  oublié  pendant 
ces  derniers  mois.  Le  succès  paraissait 
tellement  assuré  qu'on  ne  songeait  plus 
qu'à  l'attitude  qu'il  conviendrait  de  pren- 
dre après  la  victoire;  le  parti  conserva- 
teur relevait  la  tête  et  parlait  de  nouveau 
de  compromis.  Il  a  donc  fallu  qu'un  obsta- 
cle inattendu  vînt  tout  remettre  en  ques- 
tion et  provoquer  un  dernier  ralliement  de 
toutes  les  forces  prêtes  à  se  disputer  dès 
dépouilles  sur  lesquelles  on  avait  trop  vite 
compté. 

Aussi  l'heureux  effet  de  l'échec  de  Rich- 
mond  est  d(^à  sensible:  non-seulement 
les  biens  des  rebelles  seront  confisqués; 
mais  les  services  des  nègres  ne  seront  plus 
refusés;  ils  pourront  servir  dans  l'armée; 
les  propositions  d'émancipation  avec  in- 
demnité fédérale  sont  reçues  avec  plus  de 
décision.  Sans  nul  doute,  la  journée  n'est 
pas  si  mauvaise.  Si  le  Nord  a  essuyé 
un  échec,  la  cause  de  l'abolition  a  rem- 
porté des  avantages  signalés.  Il  devient 
toujoui's  plus  manifeste  que  l'esclavage  est 
définitivement  condamné.  Ce  n'est  plus  que 
le  moyen  seul  qui  est  en  question.  Il  reste 
à  savoir  si  le  Nord  sera  de  force  à  sauver 
à  la  fois  l'Union  et  la  liberté  des  noirs. 
Cette  dernière  cause  paraît,  pour  le  mo- 
ment, plus  assurée  du  succès  que  la  pre- 
mière. Cependant  tout  autorise  à  croire 
que  le  Nord  saura  profiter  des  leçons  que 
lui  donne  la  Providence.  Il  faut  en  passer 
par  là  :  il  est  condamné  à  vaincre  et  à  vain- 
cre de  la  bonne  manière  ;  il  ne  remportera 
une  victoire  décisive  qu'en  avouant  har- 
diment les  principes  qui  ont  fait  éclater  la 
guerre  civile.  Tout  en  déplorant  tant  de 
sang  inutilement  versé,  il  ne  faut  pas  mé- 
connaître ce  qu'il  y  a  d'instructif  et  même 
d'encourageant  dans  l'échec  de  Rich- 
mond. 

On  est  heureux  de  voir  que  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  les  derniers  événements 
sont  considérés  en  Europe  comme  en  A- 
mériqne.  Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre, 
les  revers  du  Nord  n'ont  pas  manqué  de 


redonner  cours  à  tous  les  sophismee  au 
moyen  desquels  on  cherche  depuis  une  an- 
née à  intéresser  l'ANOLErRRRE  au  triomphe 
du  Sud.  On  lui  a  proposé  d'intervenir  en 
faveur  de  l'esclavage.  Un  des  arguments 
qu'on  a  fait  valoir  dans  la  Chambre  des 
communes  c'est  que  le  Nord  refusait  les 
marchandises  anglaises,  tandis  que  le  Sud 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  décla- 
rer tributaire. 

Ces  arguments  paraissent  avoir  été  repous- 
sés avec  plus  d'énergie  que  par  le  passé.  «  Ce 
qui  se  dresse  au  loin,  a  dit  un  membre  des 
Communes,  c'est  la  NémésU  de  Vesclavage. 
Oui,  cette  Némésis  plane  sur  la  lutte  politi- 
que qui  ensanglante  et  met  en  lambeaux  une 
contrée  naguère  si  calme  en  apparence. 
Vainement  cherche-t-on,  par  je  ne  sais 
quelles  petites  questions  de  sous  et  deniers, 
à  donner  le  change  au  monde  sur  le  carac- 
tère réel  de  ce  drame,  un  des  plus  affreux, 
mais  des  plus  instructifs,  dont  l'histoire  ait 
jamais  donné  le  spectacle  aux  hommes.  Le 
Sud  est  cruellement  puni  pour  avoir  eu  des 
esclaves.  Le  Nord  est  cruellement  puni 
pour  l'avoir  souffert.  Et  l'Europe,  elle  aussi, 
est  punie  pour  n'avoir  répudié  l'escla- 
vage qu'en  ce  qui  la  concernait,  et  pour 
avoir  manqué  de  la  logique  et  du  courage 
de  ses  convictions.  La  leçon  est  tragique 
s'il  en  fut  :  elle  restera.  Nie  maintenant  la 
solidarité  des  peuples,  qui  l'ose!  » 

Mais  il  est  quelque  chose  de  plus  beau 
encore  que  l'éloquence  des  hommes  qui  ont 
repoussé  l'idée  d'une  intervention  hypo- 
crite devant  aboutir  à  la  reconnaissance 
du  Sud.  Il  s'agit  delà  sublime  patience  des 
populations  ouvrières  du  Lancashire.  Une 
détresse  dont  on  ne  prévoit  ni  le  terme  ni 
le  soulagement  est  déjà  à  son  comble.  Ces 
magnanimes  ouvriers  vivent,  on  pourrait 
presque  dire  dans  la  mort,  sans  faire  de 
l'excès  de  leurs  souffrances  une  menace, 
sans  s'agiter  sous  l'aiguillon  de  la  faim,  et 
sans  se  plaindre  de  ce  que  leur  coûtent  ces 
formidables  batailles  qui  se  livrent  par  de- 
là les  mers.  A  Blackburn,  la  misère  est  si 
grande  que  le  nombre  des  personnes  ré- 
duites à  recevoir  des  secours  est  de  15000. 
Eh  bien,  à  Blackburn,  une  motion  d'inter- 
vention en  Amérique  ayant  été  dernière- 
ment soumise  à  un  nombreux  meeting  d'ou- 
vriers, a  été  rejetée  par  un  vote  près- 
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que  unanime.  Un  pays  qui  possède  des  po- 
pulations ouvrières  pouvant  pousser  l'ab- 
négation à  ce  point-là,  doit-il  donc  redouter 
l'extension  du  droit  de  suffrage  et  le  pro- 
grès des  institutions  démocratiques?  Qui 
oserait  soutenir  que  ces  ouvriers  sont 
moins  dignes  de  peser  du  poids  de  leur  vote 
dans  la  balance  des  destinées  de  l'Angle- 
terre, que  ces  journalistes  et  ces  hommes 
politiques  qui  se  taisent  en  présence  des 
succès  du  Nord,  les  niant  ou  Iqs  atténuant, 
le  poursuivant  toujours  de  leurs  sarcasmes 
et  faisant  ouvertement  la  cour  au  Sud? 
«  Dans  la  patrie  des  Wilberforce,  dans  la 
Chambre  des  communes  d'Angleterre,* di- 
sait ces  jours-ci  un  correspondant  du  Temps, 
des  voix  ont  été  entendues  et  applaudies 
qui  proclamaient  souverainement  juste  une 
cause  déshonorée  par  l'esclavage.  Il  n'y 
aura  fibre  d'homme  qui  ne  tressaille  à 
New-York  le  jour  où  cette  nouvelle  arri- 
vera sur  les  ailes  du  télégraphe.  »  Il  est 
utile  de  demander  si  une  Chambre  des  com- 
munes, nommée  au  suffrage  universel,  eût 
pris  une  attitude  plus  faite  pour  honorer 
le  pays.  A  en  juger  par  la  magnifique  con- 
duite des  ouvriers  du  Lancashire,  l'hésita- 
tion ne  saurait  être  un  instant  permise. 

Signalons  en  passant  un  avantage  que 
vient  de  remporter  en  Angleterre  la  cause 
de  la  liberté  religieuse.  On  n'a  pas  oublié 
l'étrange  prétention  de  ce  membre  de  l'Eglise 
libre  d'Ecosse  qui  voulait  faire  réformer 
par  les  lois  civiles  une  sentence  disciplinaire 
portée  contre  lui  par  l'assemblée  générale. 
Après  plusieurs  appels,  la  cour  suprême 
vient  de  décider,  en  dernier  ressort,  que 
l'assemblée  générale  ne  pouvait  être  mise 
en  cause  devant  les  cours  civiles  par  la 
raison  assez  simple  et  concluante  que  cel- 
les-ci ne  la  connaissent  pas  et  la  tiennent 
pour  nulle  et  non  avenue.  L'affaire  ne 
parait  pas  cependant  devoir  en  rester  là. 
La  partie  qui  se  tient  pour  lésée  veut  atta- 
quer individuellement  les  membres  de  la 
majorité  qui  Font  condamnée.  Qu'ils  sont 
admirables  ces  Anglais  par  leur  ténacité 
quand  ils  croient  avoir  raison!  Et  comme 
les  questions  avanceraient  si  on  mettait 
partout  et  toujours  un  égal  zèle  à  les  faire 
vider  ! 

La  RifssiR  aussi  vient  de  faire  un  pas 
important  dans  cette  direction.  L'égalité 


civile  et  politique  des  Israélites  vient  d'être 
décrétée.  Espérons  que  cette  mesure  im- 
portante portera  bonheur  au  gouvernement 
de  ce  grand  empire,  qui  traverse  une  crise 
si  grave. 

Mais  c'est  surtout  eu  Franck  que  la 
liberté  des  cultes  vient  de  remporter  un 
avantage  aussi  inattendu  que  réjouissant. 

TiC  concile  de  Trente  ne  prime  plus  sur 
le  code  civil  :  il  est  enfin  permis  au  ci-devant 
prêtre  de  se  marier.  Cette  question  si  sim- 
ple et  qui  semble  aller  sans  dire,  a  été  sou- 
vent débattue.  Portée,  il  y  a  quelques  mois, 
devant  le  tribunal  civil  de  Pérîgueux,  elle 
avait  provoqué  un  pai*tage  qui  l'avait  lais- 
sée irrésolue.  C'est  ce  jugement  de  partage 
qui  vient  d'être  vidé  en  faveur  de  la  liberté, 
par  l'adjonction  d'un  cinquième  juge  qui  a 
fait  pencher  la  balance. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'instructif,  ce  sont 
les  plaidoiries  du  procureur-général  et  les 
considérants  du  jugement.  Par  un  étrange 
abus  de  mots,  c'est  au  nom  de  la  liberté 
des  cultes  qu'on  demandait  qu'il  fût  inter- 
dit au  ci-devant  prêtre  de  se  marier.  Voici 
par  quelle  chaîne  de  raisonnements  on  ar- 
rivait à  cette  piquante  assertion.  La  liberté 
de  chacun  a  pour  limite  la  liberté  d'autrui  : 
si  le  ci-devant  prêtre  pouvait  se  marier, 
les  fidèles  ne  pourraient  plus  laisser  aller 
en  toute  sûreté  leurs  filles  à  confesse,  de 
peur  que  le  prêtre  ne  songeât  à  en  prendre 
une  pour  femme  dès  que  l'espoir  du  ma- 
riage ne  lui  serait  plus  interdit. 

A  cette  argumentation  le  tribunal  a  ré- 
pondu par  les  considérants  suivants  : 

«  Attendu  qu'aux  yeux  du  code  Napo- 
léon le  mariage  est  un  contrat  purement 
civil,  auquel  sont  aptes  tous  les  citoyens 
qu'il  n'en  a  pas  formellement  déclarés  in- 
capables ; 

>  Que  là  où  le  législateur  se  tait,  il  n'ap- 
partient pas  aux  magistrats  de  suppléer  à 
son  silence,  en  allant  chercher  dans  des 
considérations  morales  et  Religieuses,  res- 
pectables, sans  doute,  mais  sans  racines 
dans  la  loi  civile,  une  prohibition  que  celle- 
ci  n'a  pas  édictée,  »  etc.,  ordonne  au  maire 
de  procéder  au  mariage. 

Nous  n'avon'<)  pas  connaissance  que  la 
question  ait  jamais  été  mieux  posée  ni 
mieux  résolue.  Voilà  un  triomphe  incontes* 
table.  Ëst-il  définitif?  Là  il  ne  faudrait  pas 


—  431  - 


trop  se  bâter  de  conclnre.  M.  Dnpin  vit 
encore;  et  ce  zélé  défenseur  des  libertés  de 
TËglisc  gallicane  veille  an  respect  des  lois 
et  de  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassa- 
tion. Reste  à  savoir  s'il  entre  dans  les  con- 
venances du  moment  de  ne  pas  contrarier 
le  haut  clergé  sur  ce  point  délicat,  ou  de 
laisser  cette  épée  de  Damoclès  suspendue 
sur  sa  tête  pour  le  cas  où  il  aurait  des  vel- 
léités de  pousser  trop  loin  son  opposition. 
Quoi  quMl  en  soit,  le  progrès  est  incontesta- 
ble: un  principe  si  élémentaire  et  si  équitable 
ne  peut  manquer  de  triompher.  Il  faut  seule- 
ment que  les  mœurs  marchent  de  pair  avec 
les  principes.  Car  à  quoi  bon  crier  sur  les 
toits  qu'on  est  partisan  de  la  liberté  des 
cultes,  si  on  ne  sait  que  tourner  en  ridicule 
ceux  qui  ont  l'unique  tort  d'en  user  d'une 
manière  qui  ne  nous  convient  pas? 

C'est  aussi  une  question  de  cet  ordre  que 
M.  Renan  vient  de  porter  au  tribunal  de 
l'opinion  publique.  On  sait  que  ce  célèbre 
professeur  d'un  jour  a  dû  descendre  de  la 
chaire  d'hébreu  du  collège  de  France,  vic- 
time de  cette  déplorable  maxime  qui  veut 
que  l'Ëtat  ait  une  religion,  une  philosophie, 
voire  même  une  archéologie.  Les  principes 
que  M.  Renan  professe  sur  ce  sujet  sont 
les  bons  ;  il  est  heureux  de  voir  que  de  di- 
vers bords  on  soupire  après  une  émancipa- 
tion complète  du  joug  de  l'Etat. 

Malheureusement  nous  ne  pouvons  en 
dire  de  même  de  la  seconde  partie  de  la 
brochure  ^  L'illustre  professeur  enfourche 
«on  cheval  de  bataille  favori  :  la  négation 
de  tout  surnaturel  est  la  meilleure  garantie 
de  la  religion.  M.  Renan  y  tient;  c'est  là 
9on  fort ,  son  schibboieth  à  lui.  Nous  avons 
quelque  idée  qu'il  inspirera  une  antipa- 
thie qui  sera  proportionnée  à  l'intensité 
du  sentiment  religieux.  Bien  des  gens  trou- 
veront que  la  profonde  sagesse  de  M.  Renan 
revient  tout  uniment  à  commencer  par  tuer 
la  religion  pour  lui  ôter  la  peine  de  mou- 
rir. Ecoutez  plutôt  ce  que  seront  le  Dieu 
et  les  adorateurs  de  cette  religion  dépouil- 
lée du  gênant  appendice  du  surnaturel  : 
«  Eclosions  d'un  moment  à  la  surface  d'un 
océan  d'êtres,  écrit  M.  Renan,  nous  nous 
sentons  avec  l'abîme,  notre  père,  une  mys- 
térieuse affinité.  »  La  voyez-vous  poindre 

'  Im  chaire  iThébreu  au  coliége  de  France, 


cette  sublime  religion  universelle  qui  est  Ta- 
mour  que  la  vague  de  la  mer  éprouve  pour 
les  profondeurs  dont  elle  s'échappe  un  ins- 
tant. Et  puis  ce  père  abtme!  ce  rien,  cause 
de  toutes  choses!  Nous  qui  pension»  que 
s'il  y  a  au  monde  un  principe  incontestable, 
c'est  bien  celui-ci  :  de  rien  il  ne  sort  rien  ; 
l'effet  ne  saurait  contenir  plus  que  la  cause! 
II  paraît  que  le  SIX*"  siècle  a  changé  tout 
cela.  M.  Renan ,  quand  il  nous  présente  sa 
négation  du  surnaturel ,  est  d'une  admira- 
ble franchise  :  tout  le  monde  sait  à  quoi 
s'en  tenir.  Mais  comment  se  fait-il  que  le 
courage  lui  manque  à  la  onzième  heure? 
Franchement,  n'est-ce  pas  dépasser  les  li- 
mites de  la  plaisanterie  permise  que  de  nous 
présenter  encore  comme  une  religion  ces 
mystérieuses  affinités  des  êtres  humains , 
écIosions  d'un  moment,  pour  leur  père  l'a- 
bîme ?  On  sait  comment  Voltaire  se  mo- 
quait de  ces  philosophes  qui.  grâce  àd'iu- 
génieuses  transformations,  savaient  tou- 
jours ramener  à  la  même  racine  les  mots 
des  langues  les  plus  opposées.  On  en  est  à 
se  demander  si  les  études  linguistiques  de 
M.  Renan  n'ont  pas  quelque  peu  déteint 
sur  sa  théologie,  quand  on  le  voit  employer 
le  mot  religion  pour  désigner  le  vrai  culte 
d'éphémères  et  de  mollusques. 

Mais  que  voulez-vous,  répètent  en  chœur 
M.  Renan  et  ses  amis,  le  surnaturel  s'en 
va,  il  fuit  :  fuit  Ilio.  Et  nous  disons  à  notre 
tour  :  L'athéisme  et  le  panthéisme  ne  man- 
quent-ils pas  quelque  peu  de  foi  qu'ils  en 
boient  réduits  à  imiter  le  geai  qui  se  pare 
des  plumes  du  paon?  On  met  une  curieuse 
insistance  à  exploiter  en  faveur  de  l'incré- 
dulité athée  les  sentiments  religieux  de 
l'humanité.  Les  hommes  du  XVIII«  siècle  y 
mettaient  moins  de  cérémonie;  ils  parlaient 
tout  rondement  d'écraser  l'infâme.  Aigour- 
d'hui  on  veut  au  contraire  l'embaumer.  Ne 
])ouvant  déraciner  la  plante,  on  se  réserve 
de  l'arroser;  est-ce  pour  la  faire  croître? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  progrès  incon- 
testable en  regardant  le  fait  par  un  certain 
côté.  On  a  dit  que  l'hypocrisie  est  un  hom- 
mage que  le  vice  rend  à  la  vertu.  Quel  bel 
hommage  ne  rendent  pas  à  la  religion  ces 
apôtres  du  XIX*  siècle  qui  professent  vou- 
loir la  débarrasser  du  surnaturel  pour  la 
rendre  inattaquable,  populaire,  universelle? 

Tout  cela  nous  est  annoncé  au  nom  d'une 
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science  impartiale,  sereine;  ce  qni  n'empê- 
che pas  M.  Renan ,  au  besoin ,  de  parler 
comme  le  peuple,  exactement  comme  le  curé 
de  village  le  plus  ignare.  Ainsi  savez-vous 
quel  est  le  plus  formidable  argument  con- 
tre le  surnaturel  V  C'est  qu'on  ne  voit  pas 
à  tout  bout  de  champ  les  lois  de  la  nature 
violées.  On  n'a  jamais  vu,  dit  M.  Renan, 
nu  cadavre  se  dresser  dans  un  laboratoire 
de  l'école  de  médecine.  Et  du  fait  que  Dieu 
n'a  jamais  voulu  ménager  cette  surprise  à 
quelques  carabins  plus  ou  moins  voltai- 
riens,  on  conclut  qu'il  ne  se  mêle  pas 
des  choses  de  ce  monde ,  qu'il  n'existe  pas. 
La  voilà  donc  cette  impartialité  tant  van- 
tée d'une  science  désintéressée  !  Est-ce  à 
M.  Renan  qu'il  faut  apprendre  que  la  no- 
tion des  miracles  évangéliques  est  toute 
différente  ?  qu'elle  est  inséparable  de  l'œu- 
vre morale  et  religieuse,  et  des  dispositions 
de  ceux  qui  en  sont  l'objet?  Est-ce  par  pure 
naïveté ,  par  inadvertance  qu'on  en  vient  à 
confondre  avec  persistance  les  miracles  de 
Jésus-Christ  avec  les  hauts  faits  d'un  thau- 
maturge et  les  caprices  d'une  puissante 
fée  ?  Encore  ici  on  se  demande  si  la  science 
n'a  pas  le  tort  de  quitter  ses  hauteurs  pour 
descendre  à  terre  et  se  faire  toute  à  tous. 

Ne  nous  plaignons  pourtant  pas.  Nous 
croyons  avoir  remarqué  que,  dans  cette 
brochure ,  M.  Renan  montre  quelque  hu- 
meur, quelque  passion.  C'est  un  signe  ex- 
cellent qui  n'est  pas  à  dédaigner.  La  haine 
vaut  mieux  que  l'indifférence;  celui  qui  est 
susceptible  de  haïr  peut  un  jour  en  venir  à 
aimer.  Si  cette  tendance  s'accusait,  ce  serait 
une  preuve  que  M.  Renan  s'humanise  tout 
de  bon  ;  nous  en  aurions  bel  et  bien  fini 
avec  cette  placidité,  cette  exquise  ironie 
toujours  maîtresse  de  soi,  cette  sérénité 
parfaite  qui  devait  être  la  seule  vertu  théo- 
logale de  la  religion  sans  surnaturel. 

Mais  si  M.  Renan  tourne  à  Tamer,  ce  qui 
est  un  fort  bon  signe,  il  commence  singu- 
lièrement à  se  répéter.  C'est  toujours  le 
même  sermon  ;  on  ne  se  tienne  pas  la  peine 
de  changer  de  texte.  Espérons  que  cela 
tient  uniquement  à  la  contrainte  qui  pèse 
sur  le  professeur,  et  que  bientôt  il  sera  li- 
bre de  travailler  par  tous  les  moyens  à 
l'apostolat  qu'il  parait  se  donner  de  con- 
vertir toutes  les  personnes  pieuses  à  sa  re- 
ligion débarrassée  du  surnaturel. 


Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  là  à 
Paris  la  tendance  de  tout  le  corps  ensei- 
gnant. Ainsi  le  Lien  publiait  dernièrement  un 
compte-rendu  fort  intéressant  d'un  cours 
sur  Pascal,  donné  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris  par  M.  Lorquet.  «  Toute  philosophie, 
y  lisons-nous,  .qui  veut  être  tant  soit  peu 
profonde,  est  contrainte  d'adme.ttre  la  doc^ 
trine  de  la  chut« ,  de  reconnaître  que  nous 
ne  pouvons  faire  le  bien,  réaliser  notre 
destinée  morale  qu'en  faisant  effort  sur 
notre  nature,  en  opérant  un  véritable  mou- 
vement de  conversion  qui  constitue  notre 
personnalité  morale  et  nous  place  sous  la 
loi  du  devoir....  Cette  œuvre  est  une  œuvre 
de  raison  et  de  liberté;  le  mal  véritable,  qui 
n'est  pas  seulement  une  diminution  de  l'ê- 
tre ,  mais  aussi  une  triste  et  positive  réa- 
lité ,  le  mal  consiste  précisément  à  ne  pas 
faire  usage  de  cette  liberté  à  la  lumière  de 

la  raison; c'est  dans  la  conscience,  dans 

la  liberté  et  la  personnalité  que  nous  trou- 
vons la  garantie  de  notre  relèvement  et  de 
notre  grandeur.  » 

C'est  avec  une  satisfaction  mêlée  de  sur- 
prise qu'on  emprunte  des  citations  de  ce 
genre  à  un  journal  qui,  surtout  ces  derniè- 
res années,  ne  nous  a  offert  rien  qui  trahit 
une  sève  religieuse  bien  généreuse.  Que 
penser  encore  de  cette  phrase  :  «  Nous  avons 
le  droit  de  placer  au  premier  rang  ce  que 
Pascal  appelle  les  biens  de  charité  et  de 
dire  que  l'homme  vrai  est  dans  le  cœur, 
sans  craindre  les  accusations  de  mysticisme 
que  l'esprit  moderne  est  toujours  prêt  à 
lancer.  >  Si  nous  avons  bonne  souvenance 
plus  d'un  des  collaborateurs  du  Lien  s'est 
oublié  au  point  de  flétrir  sous  ce  nom  de 
mysticisme  ce  que  les  personnes  religieu- 
ses regardent  tout  simplement  comme  la 
piété.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  «  Puisque 
l'homme  vrai  est  charité  et  activité,  lisons- 
nous  encore,  le  vrai  Dieu  n'est  pas  le  Dieu 
du  déisme  retiré  dans  sa  froide  et  mysté- 
rieuse grandeur  loin  de  la  création ,  c'est 
le  Dieu  du  christianisme  et  de  l'Evangile 
qui  intervient  directement  et  réellemeni  dans 
les  affaires  humaines.  »  Si  nous  compre- 
nons bien,  il  y  aurait  donc  une  place  pour 
ce  surnaturel  contre  lequel  le  Lien ,  cédant 
au  courant  de  la  mode,  s'est  trop  souvent 
laissé  aller  à  écrire  ces  derniers  temps  sans 
se  demander  si  sa  perte  ne  réduirait  pas 
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à  des  momeries,  à  de  pars  enfieiDtiUages  lès 
manifestations  les  plus  élémentaires  de  la 
piété  la  plus  dégagée  des  formules  dogma- 
tiques. 

Encore  un  coup,  que  le  Lien  reçoive  nos 
sincères  félicitations.  Cependant  ce  beau 
tableau  n'est  pas  sans  quelques  ombres. 
Malgré  nous  i)  nous  faut  contenir  le  besoin 
de  louer  sans  réserve.  Quel  dommage  que 
cet  excellent  article  soit  signé  du  nom  de 
M.  £.  Paris,  que  nous  n'avons  pas  l'avan- 
tage de  connaître  et  non  de  celui  de  quel- 
que rédacteur  habituel  du  journal!  Notre 
joie  serait  plus  vive  et  nos  espérances  à 
Tabri  de  toute  crainte .  Ne  soyons  pour- 
tant pas  trop  exigeant.  Ce  serait  déjà  beau- 
coup si  on  trouvait  plus  souvent  dans  ce 
journal,  dirigé  d'ailleurs  avec  soin  et  talent, 
des  travaux  de  ce  genre;  les  personnes  reli- 
gieuses pourraient  espérer  alors  de  voir  en- 
fin disparaître  les  factums  de  ces  représen* 
tants  du  vieux  rationalisme,  qui  ne  savent 
prouver  leur  libéralisme  qu'en  poursuivant 
de  persiflages  plus  ou  moins  spirituels  telle 
manifestation  de  la  piété  chrétienne  dont  le 
principal  tort  est  de  n'être  pas  de  leur  goût. 
Ne  serait-il  pas  enfin  temps  d'opter  entre 
la  religion  de  Pascal  et  celle  de  M.  Renan? 
Pour  si  large  que  soit  le  libéralisme,  il  nous 
paraît  bien  difficile  d'admettre  que,  si  l'on 
se  comprend  soi-même,  il  puisse  être  sim- 
plement question  en  ceci  de  deux  nuances 
ayant  un  droit  égal  à  s'abriter  dans  les 
églises  du  libre  examen. 
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Histoire  de  l'église  de  genève  depuis 
le  commencement  de  la  réformation  • 
jusqu'à  nos  jours,  par  J.  Gaberel,  an- 
cien pasteur.  Tom.  III.  Genève  1862. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons 
annoncé  le  premier  volume^  est  un  des 
plus  beaux  qui  puisse  solliciter  la  plume 
de  ceux  qui  consacrent  leurs  études  à  l'his-  : 
toire  du  christianisme.  L'intérêt  des  idées 
s'unit  ici  à  l'intérêt  des  faits,  et  l'histoire 
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de  la  petite  église  de  Genève  se  lie  de  la 
manière  la  plus  intin^e  avec  l'histoire  gé- 
nérale de  la  réformation  et  du  protestan- 
tisme. Si  restreint  qu'il  paraisse,  le  sujet 
est  donc  réellement  important  et  élevé.  Il 
présente  assurément  des  difficultés  parti- 
culières, et  Ton  ne  devait  pas  espérer  que  le 
monument  à  élever  à  la  gloire  de  Genève 
et  de  son  illustre  Eglise  pût  recevoir  du 
premier  jour  sa  forme  définitive.  Il  de- 
mande le  concours  de  nombreux  et  patients 
efforts.  Mais  M.  Gaberel,  nous  le  disons 
encore  une  fois,  mérite  la  reconnaissance 
de  tous  les  amis  de  l'Eglise  réformée  pour 
le  travail  qu'il  n'a  pa«  craint  d'entreprendre 
et  pour  les  recherches  assidues  et  prolon- 
gées auxquelles  il  s'est  livré.  Nous  sommes 
d'autant  plus  libre  de  parler  ainsi  que  nous 
ne  nous  sentons  pas  d'accord  avec  l'auteur 
quant  aux  principes  religieux  qui  prési- 
dent à  ses  appréciations.        ^ 

Le  volume  que  nous  avons  sons  les  yeux 
traite  surtout  du  XVIII*  siècle.  L'histoire 
de  l'Eglise  de  Genève  pendant  cette  période 
est  d'un  intérêt  moins  dramatique  et  moins 
profond  que  celle  des  deux  siècles  précé- 
dents. Ce  n'est  plus  l'âge  héroïque,  le  temps 
des  grandes  et  nobles  luttes  au  moyen  des- 
quelles s'établirent  la  république  et  l'E- 
glise. A  Genève,  comme  ailleurs,  le  XVIII* 
siècle  fut  une  période  d'ébranlement  et  de 
crise.  Ce  siècle  avait  assurément  une  grande 
mission  ;  mais  sa  marche  fut  signalée  par 
une  étrange  et  générale  défaillance  de  )a 
foi.  Grâces  à  Dieu  les  grandes  vérités  qui 
forment  le  patrimoine  héréditaire  de  l'hu- 
manité trouvèrent  encore  d'habiles  et  cou- 
rageux défenseurs;  toutefois  l'affaiblisse- 
ment théologique  et  religieux  se  fait  sentir 
partout,  et  nous  en  avons  les  signes  non- 
seulement  dans  l'acharnement  des  attaques 
*  dirigées  contre  la  religion,  mais  aussi  dans 
les  précautions  des  apologistes,  qui  aban- 
donnent assez  souvent  des  positions  qu'il 
fallait  défendre,  et  qui,  à  force  de  rendre  le 
christianisme  raisonnable,  finissent  par  l'a- 
moindrir et  le  dépouiller  en  partie  de  son 
caractère  propre  et  de  sa  force.  On  com- 
prend que  l'étude  d'un  temps  pareil  pré- 
sente encore  un  intérêt  très  vif  quoique 
souvent  douloureux.  Il  importe  de  connaî- 
tre les  phases  de  cette  grande  crise.  Pour 
en  revenir  au  sujet  spécial  du  livre  de  M. 
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Gaberd,  c'est  de  cette  crise  qae  la  nûavelle 
Genève  devait  sortir.  Car,  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  la  Grenève  d'aujourd'nui  se 
préparait  depuis  longtemps.  Les  remparts 
ne  sont  rasés  que  d'hier,  mais  ce  n'est  pas 
d'hier  que  la  démolition  a  commencé.  L'œu- 
vre est  bien  plus  ancienne,  et  ceux  même 
qui  en  déplorent  aujourd'hui  les  résultats  j 
ont  concouru.  Ce  n'est  pas  un  homme  ni 
un  parti  qui  a  comblé  les  fossés  ;  cette  œu- 
vre est  celle  du  siècle,  celle  de  tous.  Un 
autre  gouvernement  l'eût  faite  un  peu  plus 
tard  peut-être,  et  sans  doute  l'eût  faite  au- 
trement, mais  il  l'eût  faite  néanmoins.  De- 
puis un  siècle  et  demi  d'innombrables  tra- 
vailleurs minaient  sans  relâche  la  vieille 
Genève,  et  la  cité  calviniste  était  démante- 
lée longtemps  avant  que  M.  James  Fazy 
portât  la  sape  au  pied  de  ses  murs. 
.  M.  Gaberel  raconte  la  révolution  théo- 
logique et  religieuse  qui  s'accomplit  à  Ge- 
nève ou  du  moins  s'y  prépara,  pendant  le 
XVin*  siècle,  en  homme  qui  se  trouve  en- 
gagé lui-même  dans  cette  lutte,  dont  le  ter- 
me n'est  pa$  encore  arrivé.  Nous  ne  lui  en 
faisons  pas  un  reproche.  Il  n'est  pas  nécessai- 
re d'être  sceptique  pour  être  impartial.  Nous 
n'exigeons  pas  de  l'auteur  qu  il  cherche  à 
se  donner  l'apparence  de  l'indifférence, 
qu'il  affecte  de  n'être  pas  de  son  avis  ou  de 
son  pays.  Certes ,  personne  n'accusera  M. 
Gaberel  d'être  un  Genevois  tiède  ou  un 
froid  témoin  des  disputes  théologiques.  Son 
livre  respire  d'un  bout  à  l'autre  l'enthou- 
siasme patriotique  et  protestant,  même  en- 
core l'enthousiasme  pour  ce  qu'il  appelle 
volontiers  «  l'esprit  large,  les  principes  to- 
lérants. »  Mais  si  un  auteur  ne  se  surveille 
pas  soigneusement  à  cet  égard,  il  court  cer- 
tainement de  grands  risques  :  avec  la  meil- 
leure volonté  d'être  un  historien,  il  devient 
aisément  un  apologiste.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  M.  Gaberel  ;  son  ouvrage,  et  spécia- 
lement le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  appartient  encore  à  bien  des  égards 
à  la  période  de  la  lutte  et  des  plaidoieries. 
Cela  était  peut-être  inévitable;  le  moment 
de  porter  un  jugement  déiinitif  sur  une  évo- 
lution sociale  ou  religieuse  n'est  réellement . 
venu  que  lorsque  cette  évolution  est  défi- 
nitivement accomplie. 

Citons  un  exemple  à  l'appui  de  ce  ^ui 
vient  d'être  dit.  Dans  les  discussions  theo- 
logiques  dont  Genève  a  été  le  théâtre  de- 
puis le  commencement  du  XVIII«  siècle,  et 
même  déjà  depuis  le  milieu  du  XVIP,  les 
deux  adversaires  en  présence  étaient,  selon 
notre  auteur,  le  calvmisme  intolérant  et  la 
liberté  naissante.  Nous  ne  saurions  admet- 
tre, en  vérité,  cette  manière  de  poser  la 
question  ;  elle  porte  visiblement  l'emprein- 
te de  l'esprit  de  parti,  qui  lui-mêifie  est  tou- 


jours plus  ou  moins  intolérant.  La  lutte 
est  entre  deux  théologies,  deux  systèmes  ; 
mais  il  est  vrai  (jne  par  le  moyen  de  ces 
disputes  la  liberté  fait  sou  chemin  peu  à 
peu.  Ensuite  est-il  bien  juste  de  mettre  l'in- 
tolérance sur  le  compte  du  calvinisme, 
comme  si  elle  lui  appartenait  en  propre, 
tandis  qu'elle  était  en  réalité  le  vice  du 
siècle?  Qu'un  autre  système  théologique 
eût  été  dominant  à  la  môme  époque,  eût-il 
été  moins  ombrageux?  L'orthodoxie  luthé- 
rienne était-elle  donc  moins  susceptible  que 
l'orthodoxie  calviniste?  La  théologie  angli- 
cane a-t-elle  montré  beaucoup  plus  de  man- 
suétude que  la  théologie  puritaine?  Et, 
pour  ne  pas  sortir  de  Genève,  la  théologie 
nouvelle ,  ce  que  M.  Gaberel  appelle  les 
principes  sages,  devenue  dominante,  ne  s'est- 
elle  pas  montrée  à  son  tour  impérieuse  et 
tracassière?  N'a-t-elle  pas  (quelque  dureté 
à  se  reprocher?  Cette  fois,  l'intolérance  ne 
peut  s'expliquer  par  l'esprit  du  temps; 
nous  étions  en  plein  XIX*  siècle.  On  pour- 
rait encore  moins  la  mettre  sur  le  compte 
du  «despotisme  calviniste,»  puisque  c'é- 
taient, pour  le  coup,  les  tolérants  qui  ex- 
cluaient les  exclusifs. 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'Histoire 
de  l'Eglise  de  Genève  renferment  l'un  et 
l'autre  un  riche  recueil  de  pièces  justifica- 
tives. Le  troisième  volume,  au  contraire, 
en  est  presque  totalement  privé,  car  nous 
ne  tenons  pas  compte  de  la  Formule  du 
consensus,  dont  la  réimprésion  était  réelle- 
ment superflue.  La  lacune  que  nous  signa- 
lons sera  vivement  sentie.  Il  eût  été  facile 
à  l'auteur  de  recueillir,  pour  ce  volume 
comme  pour  les  autreSf  un  précieux  recueil 
de  documents  inédits,  et  cela  aurait  aug- 
menté considérablement  la  valeur  d'un  ou- 
vrage qui  doit  être  envisage  surtout  com- 
me recueil  de  matériaux.  Sans  doute  M. 
Gaberel  analyse,  dans  son  récit  même,  un 
grand  nombre  de  documents  et  il  donne  des 
extraits  textuels  de  plusieurs  ;  mais  il  eût 
été  d'un  grand  intérêt  de  pouvoir  lire  les 
principales  pièces  dans  leur  entier.  C'est 
d'ailleurs  un  moyen  de  contrôle  que  l'his- 
torien doit  en  quelque  sorte  à  ses  lecteurs 
quand  il  est  possible  de  le  fournir. 

S'il  s'agissait  de  citer  des  pages  intéres- 
santes, des  traits  curieux  et  piquants,  rien 
ne  serait  plus  facile.  Mais  nous  préferons 
renvoyer  au  livre  lui-même.  Ceux  qui  en- 
treprendront la  lecture  de  ces  trois  gros 
volumes  en  retireront  plaisir  et  profit. 

s. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ÉTUDES   SUR    L'ÉGLISE  GRECQUE 
OU  ORIENTALE. 


SIXIÈME  ARTICLE  ^ 

Du'  gouvernement  de  l'Eglise. 

Le  rapprochement  que  nous  avons  été 
conduits  à  faire,  d'après  nos  auteurs  gré- 
co-russes, entre  leur  église  et  les  com- 
munions de  rOccident,  nous  a  appris  à 
bien  des  égards  déjà  à  connaître  TEglise 
orientale.  Ce  double  parallèle  nous  a  du 
moins  révélé  sur  plusieurs  points  Tidée 
que  les  chrétiens  grecs  les  plus  éclairés 
se  font  eux-mêmes  de  leur  institution 
ecclésiastique^  la  notion  qu'ils  auraient 
à  cœur  de  répandre  et  de  faire  prévaloir 
au  dehors  à  son  sujet.  Nous  insistons  sur 
cette  restriction^  parce  que  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'en  face  de  la  réalité, 
les  tableaux  tracés  par  les  hommes  ho- 
norables auxquels  nous  devons  les  pré- 
cieux renseignements  qui  nous  ont  oc- 
cupés jusqu'ici,  et  tout  particulièrement 
celui  qui  ressort  des  trois  brochures  de 
H.  KhomiakofT^  tiennent  du  caractère  de 
l'Exposition  de  la  doctrine  catholique  de 
Bossuet.  Ils  mettent  au  jour  une  théorie 
à  laquelle  la  pratique  ne  répond  guère, 
un  idéal  que  les  chrétiens  grecs  sincères 
et  convaincus  seraient  heureux  de  voir 
réalisé^  mais  dont  leur  église  est  bien 
loin  encore,  si  jamais  elle  doit  parvenir 
à  •l'atteindre.  Ils  font  bien  parfois  eux- 
mêmes  à  cet  égard  des  aveux  dont  nous 


«  Voir  Chrétien  évang.  1859,  pag.   821,  845  et 
36»;  1860,  pag.  585  et  617. 
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devons  leur  savoir  gré,  et  nous  le  leur 
témoignerons  en  les  écoutant  sérieuse- 
ment lorsqu'ils  réclament  contre  des  im- 
putations qu'ils  estiment  injustes,  contre 
des  déductions  tirées  à  la  légère  de  faits 
particuliers  et  peut-être  mal  observés. 
Ou  contre  des  jugements  précipités. 

C'est  un  sentiment  naturel  bien  excu- 
sable assurément  que  celui  qui  porte  les 
Russes  éclairés  à  présenter  leur  église 
par  ses  beaux  côtés  et  à  voiler  autant  que 
possible  les  imperfections  et  les  faibles- 
ses sur  lesquelles  ils  sont  tentés  eux- 
mêmes  de  fermer  les  yeux.  Ce  sentiment 
qui,  chez  eux,  est  la  manifestation  d'uo 
noble  patriotisme,  car  ils  ne  peuvent 
concevoir  l'Eglise  autrement  que  comme 
une  des  institutions  fondamentales  de 
l'Etat,  est  particulièrement  estimable  et 
digne  d'une  sérieuse  considération,  lors- 
qu'il se  révèle  avec  énergie  chez  des 
proscrits  comme  M.  Nicolas  Tourgueneff 
par  exemple.  Loin  de  cette  patrie  qui, 
pour  n'avoir  pas  compris  leurs  généreu- 
ses aspirations  et  leur  dévouement  à  ce 
qu'ils  croyaient  être  ses  véritables  inté- 
rêts, les  a  considérés  comme  des  traîtres 
et  les  a  repoussés  brutalement  hors  de 
son  sein,  ils  lui  demeurent  attachés  de 
toute  la  puissance  de  leurs  affections,  et 
travaillent  encore  autant  qu'il  est  en  eux 
à  la  servir,  en  lui  consacrant  les  forces 
qui  leur  restent  et  les  moyens  dont  l'exil 
leur  permet  de  disposer.  Quelque  juge- 
ment qu'on  ait  à  porter  sur  leur  conduite 
politique,  il  est  impossible  de  n'être  pas 
touché  de  leur  zèle  pour  le  bien  de  cette 
patrie  dont  ils  cherchent  à  améliorer  le 
sort,  et  à  l'honneur  de  laquelle  ils  s'ef- 
forcent de  concourir,  en  la  représentant 
dans  leurs  écrits  avec  les  couleurs  sous 
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lesquelles  ils  cherchent  à  la  voir  eux- 
mêmes  ^ 

Le  poëte  Khomiakofif,  dont  les  brochures 
polémiques  nous  ont  déjà  fort  occupés, 
est  aussi  un  ardent  patriote  dont  les  mé- 
ditations ont  pour  sujet  principal  l'ave- 
nir de  la  patrie.  Au  dire  de  M.  de  Ge- 
rebtzoff,  «  sa  fantaisie  poétique  est  gran- 
diose, »  ce  qui  Ta  disposé  tout  naturelle- 
ment à  voir  dans  son  église  un  idéal  au- 
quel la  réalité  est  loin  de  répondre,  et  ce 
qui  doit  ne  faire  accueillir  qu'avec  ré- 
serve les  jugements  qu'il  énonce  et  les 
tableaux  qu'il  se  plait  à  tracer.  Citons 
comme  spécimen  de  cette  fantaisie  poé- 
tique ce  que  dit  M.  Khomiakoff  dans  sa 
première  brochure  (pag.  14)  au  sujet  de 
I  empereur,  «  chef  du  peuple  dansles  affai- 
res ecclésiastiques,  qui,  s'il  venait  à  tom- 
ber dans  Terreur,  ne  perdrait  rien  de  ses 
droits,  tandis  que  TËglise  ne  perdrait  rien 
non  plus;  il  n'y  aurait  qu'un  chrétien  de 
moins  dans  son  sein.  •  «  Que  le  souve- 
rain se  laisse  séduire,  lit-on  encore  dans 
la  troisième  brochure  (pag.  11),  que  le 
clergé  trahisse,  il  y  aura  des  millions 
d'dmes  inébranlables  dans  la  vérité,  des 
miUions  de  bras  qui  lèveront  l'étendard 
invincible  de  l'Eglise;  il  y  aura  dans 
rimmensité  du  monde  oriental  au  moins 
deux  ou  trois  évéques  restés  fidèles  qui 
composeront  à  eux  seuls  tout  l'épisco- 


*  Bien  que  M.  N.  Tourgueneff  fût  absent  de  son 
pays  depuis  vingt  mois  au  moment  de  l'insurrec- 
tion qui  éclata  à  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre, 
et  que  VUfùon  du  bien  public^  société  dont  il  avait 
tait  partie,  fût  dissoute  déjà  depuis  cinq  ans,  il  se 
trouva  accusé  de  participation  à  l'insurrection  et 
fut  condamné  à  mort  avec  vingt-huit  prétendus 
complices.  Contraint  de  vivre  dès  lors  dans  l'exil, 
il  voulut  s'y  employer  encore  au  bien  de  sa  patrie, 
el  publia  à  Paris  en  1847,  sous  le  titre  de  La  Riis- 
sie  et  les  Russes,  un  ouvrage  en  trois  volumes, 
présentant  avec  le  tableau  moral,  politique  et  so- 
cial de  la  Russie,  l'exposé  de  ses  vues  sur  l'avenir 
de  cet  empire,  et  sur  les  institutions  et  les  réfor- 
mes qui  lui  sont  applicables.  Il  a  fait  précéder 
cette  publication  pleine  d'un  sain  patriotisme 
d'un  récit  de  sa  vie,  intitulé  :  Mémoires  tTun  pros- 
crit. (Voy.  Le  Semeur ^  tome  XVI,  pag.  868.) 


pat.  L'Eglise  n'aura  rien  perdu  de  sa  force 
et  de  son  unité.  >  (Nous  n'avons  fait  qu'a- 
bréger, en  conservant  les  expressions  de 
l'auteur.)  Ne  pourrait-on  pas  opposer  ici 
l'opinion  de  M.  de  Gerebtzoff  sur  la  dé- 
saffection qui  gagna  les  Russes  à  l'égard 
d'Alexandre  I*%  à  l'occasion  de  son  pen- 
chant au  mysticisme  et  des  opinions  pro- 
testantes qu'on  lui  attribuait.  «Le  peuple 
russe,  dit-il,  gardien  fidèle  de  l'ortho- 
doxie, ne  lui  pardonnait  pas  sa  prédilec- 
tion pour  un  culte  nouveau  et  anti-na- 
tional. •  N'y  avait-il  réellement  rien  de 
perdu  ni  pour  le  souverain  ni  pour  l'E- 
glise ? 

Les  faits  tels  que  nous  les  révèlent  les 
historiens  tant  étrangers  que  nationaux 
et  les  voyageurs  de  toutes  les  opinions; 
la  déchéance  manifeste  d'un  si  grand 
nombre  des  églises  qui,  dans  leur  ensem- 
ble ,  constituent  l'Eglise  orientale  ;  les 
abus  si  évidents  du  monachisme,  des 
pèlerinages,  du  culte  des  images,  des  cé- 
rémonies extérieures  couvrant  le  vide 
d'un  culte  où  la  spiritualité  fait  défaut  ; 
l'avilissement  des  popes  russes,  leur 
ignorance,  leur  grossièreté,  etc.,  tout 
cela  forme  avec  la  sphère  dans  laquelle 
nos  auteurs  cherchent  à  maintenir  la 
discussion,  un  douloureux  contraste  sur 
lequel  il  n'est  pas  possible  que  nous  fer- 
mions entièrement  les  yeux.  Il  y  a  donc 
à  examiner,  à  observer,  à  comparer,  à 
rapprocher  des  jugements  contradictoi- 
res. C'est  ce  que  nous  nous  efforcerons 
de  faire,  avec  toute  l'impartialité  dont 
nous  sommes  capable,  en  prenant  suc- 
cessivement quelques-uns  des  points  les 
plus  saillants  de  notre  sujet  général.  Il 
n'est  pas  possible  que  nous  traitions  ici 
méthodiquement  de  tout  ce  qui  concerne 
les  institutions  et  les  doctrines  de  l'E- 
glise orientale.  Nous  devons  nous  borner 
aux  traits  essentiels  qui  peuvent  le  mieux 
nous  les  faire  connaître.  En  nous  réfé- 
rant à  ce  que  nous  avons  déjà  exposé 
dans  nos  précédents  articles,  nous  pren- 
drons ces  traits  dans  l'ordre  où  ils  se 
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présenteront  le  plus  naturellement  à 
nous. 

Nous  nous  occuperons  d^abord  du  gou- 
vernement DE  l'Eglise,  et  en  tout  pre- 
mier lieu  de  la  question  du  chef  de  TE- 
glise,  soit  parce  que  nous  y  avons  déjà 
fait  quelques  allusions ,  soit  parce  que 
nos  auteurs  gréco -russes  attachent  à  ce 
point  une  haute  importance. 

Cette  question  n'en  est  pas  une  évi- 
demment pour  ce  qui  concerne  TEglise 
orientale  dans  son  ensemble.  Le  concile 
général  formé  par  la  réunion  canonique 
des  patriarches  et  de  leurs  évêques,  et 
sous  la  suprématie  de  ce  concile  les  pa- 
triarches placés  à  la  tète  de  chacune  des 
grandes  divisions,  et  ayant  respective- 
ment le  même  pouvoir  dans  leurs  dio- 
cèses, voilà  la  seule  autorité  centrale 
supérieure.  Rien  ici  ne  peut  être  mis 
en  regard  du  siège  de  Rome.  L'Eglise 
orientale  n'a  point  de  pape,  elle  ne  re- 
connaît à  aucun  évêque,  à  aucun  patriar- 
che, le  droit  de  s'appeler  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Mais  la  question  ne  se  présente  pas 
avec  une  évidence  aussi  manifeste  lors- 
qu'il s'agit  en  particulier  de  l'Eglise  russe. 
Aux  yeux  d'an  grand  nombre  de  voya- 
geurs, d'historiens,  d'observateurs  sé- 
rieux, cette  église  a,  dans  la  personne 
de  l'empereur,  un  véritable  chef.  Cer- 
tains faits  historiques,  certaines  allures 
du  czar  Çierre,  depuis  le  moment  où, 
après  la  mort  du  patriarche  Adrien,  il 
jugea  bon  de  ne  pas  le  laisser  remplacer, 
mais  d'établir  pour  l'administration  de 
l'Eglise  un  synode  permanent  et  de  dire  : 
«  C'est  moi  qui  suis  votre  patriarche ,  > 
l'ensemble  et  l'esprit  des  institutions  de 
l'empire  faisant  «  tout  converger  au  tronc 
central  du  pouvoir  suprême,  et  consti- 
tuant une  autorité  non  limitée,  mais 
éclairée  par  les  conseils  d'hommes  com- 
pétents S  »  de  nombreuses  mesures  ad- 
ministratives prises  par  les  successeurs 

*  De  Gerebtzoff,  tome  I,  pag.  333. 


de  Pierre-le-Grand,  tout  cela  a  pu  fonder 
et  justifier  à  un  certain  degré  l'opinion 
que  l'empereur  exerce  aussi  bien  in  so- 
crisqtxe  civca sacra  le  pouvoir  souverain. 
Les  docteurs  gréco-russes  s'élèvent 
avec  force  contre  ces  déductions  et  sou- 
tiennent avec  énergie  que  Tempereur 
n'est  point  réellement  le  chef  de  l'Eglise, 
celle-ci  professant  hautement  de  n'en 
reconnaître  aucun  autre  que  le  Seigneur 
lui-même.  Pour  défendre  leur  thèse,  ils 
sont  obligés  de  faire  des  distinctions  qui 
pourront  paraître  quelque  peu  subtiles, 
et  de  présenter  comme  exceptionnels 
certains  faits  dans  lesquels  ils  reconnais- 
sent le  caractère  d'empiétement  de  la 
part  du  pouvoir  civil  sur  le  domaine 
spirituel.  Qu'on  veuille  se  rappeler  ce 
que  nous  en  avons  dit  déjà  en  parlant 
du  césaropapisme ,  dont  H.  Khomiakoff 
renvoie  l'accusation  au  protestantisme. 
Cet  auteur  repousse  l'idée  que  l'empe- 
reur soit  le  chef  temporel  de  l'Eglise,  en 
demandant  s'il  a  les  droits  du  sacerdoce, 
s'il  a  la  prétention  à  l'infaillibilité,  ou 
même  à  une  autorité  quelconque  dans 
les  questions  de  doctrine,  s'il  a  au  moins 
le  privilège  de  décider  les  questions  de 
discipline  générale.  Et  comme  il  croit 
pouvoir  répondre  négativement  à  ces 
questions,  il  conclut  que  l'idée  de  voir 
dans  l'empereur  le  chef  de  l'Eglise  ne 
peut  être  que  le  résultat  d'un  manque 
de  réflexion  et  d'une  ignorance  grossière, 
et  il  affirme  <  qu'il  n'y  a  certainement 
pas  un  marchand,  un  bourgeois,  un  pay- 
san dans  tout  l'empire  de  Russie  qui,  en 
entendant  pareille  assertion,  ne  la  prenne 
pour  une  mauvaise  plaisanterie.  »  Il  con- 
cède que  l'expression  de  chef  de  l'église 
locale  a  été  employée  dans  la  législation 
de  l'empire,  et  il  l'explique  en  remontant 
à  l'époque  où  la  nation  russe,  en  élisant 
d'un  commun  accord  Michel  Romanoff 
pour  son  souverain  héréditaire,  déposa 
entre  les  mains  de  ce  moirarque  tons  les 
pouvoirs  dont  elle  était  elle-même  revê- 
tue. Par  là  le  souverain  se  trouva  être 
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chef  du  peuple  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques, comme  dans  celles  du  gou- 
vernement civil.  C'est  uniquement  dans 
ce  sens  que  le  czar  est  le  chef  de  Féglise 
locale,  et  il  n'a  pas  pu  recevoir  du  peu- 
ple des  droits  que  le  peuple  ne  possédait 
pas.  Ce  n'est  pas  lui,  ce  sont  les  patriar- 
ches et  les  évoques  qui  ont  déposé  le 
patriarche  Nikone  ;  ce  n'est  pas  lui,  ce 
sont  les  évoques  qui  ont  remplacé  le  pa- 
triarcat russe  par  un  synode  ;  tout  comme 
c'étaient  eux  qui  avaient  précédemment 
transformé  en  patriarche  le  métropoli- 
tain de  Moscou.  Ces  faits  démontrent  que 
le  titre  de  chef  de  l'Eglise  n'a  d'autre 
sens  réel  ou  possible  que  celui  de  chef 
de  la  nation  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Nous  n'insisterons  pas  sur  la  va- 
leur logique  d'une  telle  argumentation, 
mais  nous  demanderons  en  passant  s'il 
est  bien  sûr  que  les  •  marchands,  bour- 
geois, paysans,  »  au  témoignage  desquels 
H.  Khomiakoffen  appelle  sur  ce  point 
avec  tant  d'assurance,  sachent  faire  cette 
distinction  comme  lui,  et  la  fassent  dans 
la  pratique,  au  sein  d'un  ordre  de  choses 
où  ils  voient  constamment  que  tout  est 
dans  les  mains  de  l'empereur. 

Aux  déductions  de  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  nous  pouvons  joindre 
celles  de  M.  N.  Tourgueneff,  qui  s'appli- 
que pareillement  à  réfuter  l'opinion  qui 
attribue  au  czar  le  rôle  de  chef  de  l'E- 
glise. «Sa  puissance,  dit-il,  embrasse  tout, 
la  vie  civile  du  peuple  comme  sa  vie  re- 
ligieuse ;  il  commande  à  tout,  il  règle 
tout,  il  permet,  il  défend ,  il  ordonne. 
C'est  là  un  fait  patent;  mais  le  fait  ne 
prouve  pas  le  principe  ;  or,  en  principe, 
le  peuple  russe,  le  clergé  russe,  ne  re-' 
connaissent  et  n'ont  jamais  reconnu 
d'autre  chef  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ. 
Et  cette  croyance,  cette  doctrine,  n'existe 
pas  seulement  dans  la  conscience  des 
fidèles;  elle  a  toujours  été,  et  elle  conti- 
nue d'être  ouvertement  manifestée  et 
professée  par  tout  le  monde.  Les  évoques 
qui  ont  illustré  l'Eglise  russe  ont  toujours 


tenu  à  proclamer,  dans  toutes  les  occa- 
sions, cette  doctrine  fondamentale.  »  M. 
Tourgueneff  établit  dans  une  savante 
discussion  qu'aucun  acte,  aucun  statut, 
n'a  jamais  investi  du  pouvoir  spirituel  ni 
les  czars,  ni  les  empereurs;  que  jamais, 
devant  l'Eglise  comme  devant  la  loi,  ils 
n'ont  été,  ils  n'ont  pu  être  que  les  dé- 
fenseurs, ou,  comme  Pierre  I®'  l'a  pro- 
clamé, les  protecteurs  de  l'Eglise.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  dire  ailleurs,  en 
blâmant  l'institution  qui  laisse  l'entretien 
des  prêtres  à  la  charge  de  leurs  parois- 
siens :  «  Là  où  l'exercice  de  tous  les 
cultes  est  parfaitement  libre,  rien  de 
plus  juste  que  de  laisser  les  particuliers 
pourvoir  aux  besoins  des  ministres  de 
leurs  confessions  respectives;  mais  là 
où,  comme  en  Russie,  il  y  a  une  religion 
dominante,  et  où  surtout  le  pouvoir  su- 
prême gouverne  l'Eglise  comme  l'Etat, 
on  serait  en  droit  d'attendre  de  ce  pou- 
voir plus  de  sollicitude  pour  une  classe 
appelée  à  soigner  les  intérêts  moraux  et 
religieux  des  masses.  »  Si,  par  le  fait  de 
cette  protection  que  l'empereur  exerce 
sur  rÊglise,  il  la  «  gouverne  comme  TE- 
tat,  »  ainsi  que  M.  Tourgueneff  l'avoue, 
il  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  la 
protection  à  la  domination,  et  que  «  le 
fait,  »  lors  même  qu'il  «  ne  prouve  pas 
le  principe,  »  l'emporte  cependant  d'une 
manière  trop  évidente  et  trop  habituelle 
dans  la  pratique  pour  que  la  distinction 
ne  soit  pas  constamment  oiseuse. 

Nous  aurions  des  réflexions  toute»  pa- 
reilles à  faire  sur  les  arguments  présen- 
tés à  ce  sujet  par  H.  de  Chevireff  dans 
sa  lettre  au  professeur  Baader.  En  insis  - 
tant  sur  ce  que  l'empereur,  loin  d'être 
le  chef  suprême  de  l'Eglise,  n'en  est 
que  le  premier  fils  bien-aimé,  et  le  pre- 
mier protecteur  (advocal),  sur  ce  qu'il 
n'est  pas  au-dessus  de  l'Eglise,  mais  à 
côté  d'elle  avec  tout  son  pouvoir,  pour 
maintenir  son  indépendance  et  son  inté- 
grité, il  fait  observer  que  cette  question  : 
«  Quel  est  le  Chef  visible  de  TEglise?  ■ 
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n^est  pas  da  tout  une  question  russe. 
Elle  ne  peut  point  avoir  un  sens  analogue 
à  celui  qu'elle  a  pour  Foccident  romain, 
qui  n^existe  pas  sans  Tidée  du  pape. 
«  Adressée  de  la  part  des  calhotiques 
romains^  dit-il,  elle  nous  fait  le  môme 
effet  que  la  question  d'un  enfant  qui  nous 
demancle  :  Qui  est  votre  bonne?  dans 
rheureuse  illusion  que  toul  le  monde  doit 
en  avoir  une.  »  Après  cela  le  savant 
professeur  ajoute  :  «  J'avoue  que  l'Eglise 
russe,  depuis  Pierre-le-Grand,  par  la 
réaction  opérée  par  lui  contre  le  patriar- 
cat, s'est  trouvée  depuis  ce  temps-là 
plijs  dépendante  du  pouvoir  temporel  ; 
mais  il  faut  espérer  qu'elle  recouvrera 
avec  le  temps  son  étal  d'indépendance 
primitive,  et  qu'on  reviendra  sous  plu- 
sieurs rapports  à  cotte  église  de  l'an- 
cienne Russie,  vu  la  tendance  de  Tem- 
pereur  actuel  vers  tout  ce  qui  constitue 
l'antique  nationalité  de  notre  pays.  » 
Cette  concession  et  la  perspective  que 
l'heureuse  modification  qu'il  désirait, 
dans  \es  rapports  de  l'Eglise  avec  le  pou- 
voir, dépendait  des  tendances  vers  l'an- 
tiquité de  Tempereur  Nicolas,  suffisent 
pour  faire  voir  combien,  de  l'aveu  môme 
des  Russes  les  plus  instruits  et  les  plus 
désireux  de  justifier  leur  église  de  l'ac- 
cusation d'ôtre  soumise  à  un  chef  tem- 
porel, le  fait  repousse  le  principe  dans 
l'ombre  et  le  domine.  Nombre  de  faits 
caractéristiques  pourraient  ôtre  allégués 
ici.  Qu'on  se  transporte,  par  exemple, 
à  l'époque  du  règne  de  Jean  le  Terrible, 
au  moment  où  ce  tyran  sanguinaire  son- 
geait à  se  retirer  dans  un  couvent,  et 
qu'on  entende  le  peuple  lui  dire  :  «  Pu- 
nis-nous, châtie-nous,  c'est  ton  droit, 
mais  ne  nous  abandonne  pas,  car  que 
ferait  l'Etat  sans  maître  et  que  devien- 
drait l'Eglise  sans  appui?»  Citerons- 
nous  après  cela  M"»»  Dora  d'Istria,  qui 
n'hésite  pas  pour  sa  part  à  dire  que 
«  l'autorité  du  Tzar  est  sans  ('gale,  puis- 
qu'il est  à  la  fois  César  et  pape  dans  ses 
états.  »  Elle  a  tort  sans  doute  en  prin- 


cipe, mais  elle  exprime  le  sentiment  vul- 
gaire, môme  chez  les  chrétiens  orien- 
taux. 

Un  seul  souverain  s'est  considéré 
comme  chef  de  la  religion,  c'est  Paul, 
l'aïeul  de  l'empereur  actuel.  Il  eut  môme 
une  fois  l'intention  positive  de  célébrer 
la  messe.  On  ne  savait  trop  comment  s'y 
prendre  pour  parer  à  ce  scandale.  Le 
comte  Rostoptchine  eut  l'adresse  de  le 
prévenir  en  rappelant  à  l'autocrate  qu'il 
était  marié  pour  la  seconde  fois,  et  que 
ce  fait  d'un  second  mariage  était  un 
obstacle  canonique  à  ce  qu'il  célébrât  les 
saints  mystères. 

•  L'empereur  Nicolas,  lisons-nous  dans 
un  ouvrage  tout  récent,  môme  dans  les 
moments  où  le  fétichisme  de  sa  propre 
personne  arrivait  chez  lui  à  un  point 
culminant,  ne  s'est  pourtant  jamais  con- 
sidéré comme  le  chef  de  Téglise.  Il  est 
vrai  qu'il  lui  arrivait  d'agir  comme  s'il 
l'avait  été*.  • 

n  est  impossible  de  n'ôtre  pas  frappé 
des  vices  et  des  dangers  d'une  institution 
où  la  question  dépend  beaucoup  trop  de 
la  personnalité  de  l'homme  qui  tient  en 
mains  le  pouvoir  et  un  pouvoir  aussi 
exorbitant.  Alexandre  ^^  avait  senti  la 
fausseté  de  la  position  qui  lui  était  faite, 
et  se  refusait,  autant  qu'il  était  en  lui,  à 
jouer  ce  rôle  de  chef  de  l'Eglise  que  ses 
prédécesseurs  lui  avaient  transmis  avec 
la  couronne,  preuve  en  soient  ces  paroles 
qu'il  avait  chargé  son  envoyé  à  Rome, 
M.  d'Italinsky,  de  prononcer  devant  Pie 
VII  :  «  Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel  sont  à  jamais  incompatibles; 
leur  réunion  dans  le  môme  individu  est 
proscrite  par  le  texte  des  Ecritures  ;  chez 
les  païens  mômes  on  n'osait  approcher 
des  autels  le  glaive  à  la  main  ;  or,  le 
sceptre  de  la  souveraineté  est  un  glaive.» 
Nicolas  a  adopté  plus  franchement  ce 
rôle,  qui  était  mieux  dans  son  caractère. 
Il  l'a  mis  du  moins  en  pratique  à  l'oc- 

'  La  vérité  sur  la  Russie,  par  le  prince  Pierre 
Dol^oroukow,  in-S».  Paris  1860. 
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casioD  du  retour  des  Grecs-Unis,  et  dans 
les  mesures  prises  à  regard  des  provin- 
ces baliiques.  Pour  établir  Tunité  de 
culte  dans  ses  états,  il  n'a  pas  craint  de 
sacrifier  à  sa  politique  la  liberté  de  con- 
science de  ses  sujets.  Nous  pouvons  al- 
léguer ici  le  témoignage  de  son  admira- 
teur fervent,  M.  de  Gereblzoff,  qui  dit 
que  Nicolas  «  fut  en  Russie  le  premier 
empereur  national  ;  et  qu'ayant  parfai- 
tement compris  que  la  religion  ortho- 
doxe fait  le  Russe,  il  la  propagea  et  la 
protégea  autant  quMl  le  put.  »  Ces  pa- 
roles méritent  assurément  d'être  sérieu- 
sement pesées  ;  elles  ne  sont  pas  sans 
jeter  du  jour  sur  la  question  qui  nous 
occupe  maintenant.  Le  point  de  vue  re- 
ligieux, moral,  spirituel,  y  est  singuliè- 
rement subordonné  au  point  de  vue 
politique,  et  il  est  difficile  de  mieux 
présenter  la  religion  comme  n'étant 
qu'un  moyen  entre  les  mains  du  pou- 
voir. 

Quant  aux  faits  allégués  par  M.  Kho- 
miakoff,  la  formation  du  patriarcat  de 
Moscou,  la  déposition  de  Nikone,  la  sup* 
pression  du  patriarcat  et  son  remplace- 
ment par  un  synode,  comme  prouvant 
le  pouvoir  indépendant  et  autonome  de 
l'Eglise,  il  est  douteux  qu'ils  eussent  eu 
lieu,  sans  la  pression  du  monarque,  et 
l'on  pourrait  peut-être  y  voir  une  preuve 
de  la  soumission  avec  laquelle  les  évêques 
condescendaient  à  la  volonté  souveraine, 
lorsque,  en  les  consultant,  elle  leur  indi- 
quait si  bien  la  <}écision  qu'elle  attendait 
d'eux.  M.  de  Chevireff  reconnaît  que,  par 
la  création  du  patriarcat,  «  l'Eglise  russe 
a  été  pour  la  première  fois,  (ce  sont  ses 
paroles)  employée  comme  moyen  ou 
comme  instrument  du  pouvoir  tempo- 
rel. I» 

Les  empereurs  peuvent-ils  oublier  que 
la  famille  Romanoff  est  d'origine  sacer- 
dotale, que  leur  aïeul  Théodore  était, 
sous  le  nom  de  Philarète,  métropolitain 
de  Rostoff,  lorsque,  en  1613,  son  jeune 
fils  Michel,  âgé  de  dix-sept  ans,  fat  élu 


comme  czar  de  toutes  les  Russies,  qu'é- 
levé bientôt  après  au  patriarcat,  il  par- 
ticipa puissamment  au  gouvernement  du 
jeune  monarque,  comme  l'assemblée 
nationale  l'avait  espéré  ?  Ce  souvenir 
d'un  règne  respecté,  cette  tradition  de 
famille,  dans  laquelle  l'union  des  deux 
pouvoirs  semble  si  naturelle  et  si  proQ- 
table  à  la  nation,  ne  peuvent-ils  pas 
exercer,  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  quelque  influence,  tant  sur  le 
dépositaire  de  la  puissance  que  sur  le 
peuple  qui  lui  est  soumis? 

Enfin,  n'est-il  pas  à  propos,  pour  ter- 
miner ce  sujet  en  rappelant  un  fait  que 
nous  avons  signalé  précédemment,  sa- 
voir Tentrevue  de  Nicolas  et  de  Grégoire 
XVI,  de  constater  l'importance  extrême 
que  les  gréco-russes  ont  attachée  à  cette 
rencontre  de  leur  empereur  avec  le  pape 
et  à  son  entrée  dans  la  Basilique  de 
Saint-Pierre?  Il  y  avait  là  pour  eux, 
dans  la  personne  de  leur  souverain,  bien 
autre  chose  que  le  monarque,  le  chef 
d'un  puissant  empire;  l'Eglise  orthodoxe 
était  bien  évidemment  mise,  par  sa  pré- 
sence, en  regard  de  celle  que  représen- 
tait le  pape,  et  c'est  là  ce  qui  les  préoc- 
cupait essentiellement  et  leur  paraissait 
si  grave. 

De  tout  ce  qui  précède,  ne  serons-nous 
pas  en  droit  de  conclure  que  sur  cette 
question  du  chef  visible  ou  temporel  de 
l'Eglise,  les  déductions  contradictoires 
sont  légitimes,  chacune  à  son  point  de 
vue  ?  L'empereur  n'est  pas  chef  de  l'E- 
glise en  théorie,  puisque  celle-ci  n'en 
reconnaît  aucun  autre  que  le  Seigneur 
lui-même,  mais,  dans  la  pratique,  il  en 
est  bien  le  chef,  puisqu'il  agit  comme  toi, 
et  que  l'esprit  général  de  la  nation  russe 
lui  donne  incontestablement  ce  rôle. 

{La  tmte  au  prochain  numéro.) 

IULES  CDA VANNES. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 


Réunion  de  la  Société  pastorale 

suisse. 

Le  méthodisme  dans  la  Suisse  allemande. 

C'est  à  Hérisau,  dans  le  canton  d'Appen- 
zell,  que  s'est  ienne,  le  12  et  le  13  août, 
l'assemblée  annuelle  de  la  Société  pasto- 
rale snisse. 

La  Snisse  romande  ne  s'y  trouvait  que 
faiblement  représentée  :  c'est  à  peine  si  le 
nombre  des  Yaudois ,  des  Neuchâtelois  et 
des  Genevois  s'élevait  jusqu'à  douze.  Gla- 
ris,  de  son  côté,  canton  fort  rapproché, 
n'avait  envoyé  que  trois  pasteurs  ;  vu  ses 
circonstances  politiques,  l'Argovie  n'était 
représentée  que  par  un  seul  pasteur  qui 
encore  n'est  arrivé  que  le  second  jour.  L'as- 
semblée ne  comptait  guère  plus  de  150 
membres. 

Ce  petit  nombre  paraît  avoir  peiné  les 
habitants  très  hospitaliers  du  charmant 
bourg  d'Hérisau,  qui  n'avaient  rien  négligé 
pour  recevoir  de  leur  mieux  les  visiteurs 
et  qui  ont  réussi  à  leur  laisser  l'impression 
d'une  de  ces  réceptions  cordiales  telles  qu'on 
n'en  trouve  que  dans  les  pays  ayant  con- 
servé quelque  chose  de  l'affabilité  et  de  la 
simplicité  des  mœurs  antiques. 

Il  est  regrettable,  vu  l'importance  des 
discussions ,  que  le  nombre  des  assistants 
n'ait  pas  été  plus  considérable.  Il  s'agissait 
du  Méthodisme  et  du  Jeûne  fédéral.  Le  pre- 
mier sujet  se  trouve  tout  à  fait  à  l'ordre 
du  jour  dans  la  Suisse  orientale  par  suite 
de  circonstances  diverses.  D'abord,  de- 
puis quelques  années,  l'Ëglise  méthodiste 
wesleyenne  des  Etats-Unis  a  choisi  cette 
partie  de  l'Europe  pour  en  faire  un  champ 
de  mission.  En  outre,  quelques  personnes 
ayant  appris  à  connaître  l'Evangile  pen- 
dant des  séjours  faits  à  l'étranger,  ont  rap- 
porté dans  leurs  foyers  les  préoccupations 


qui  dominent  toujours  les  nouveaux  con- 
vertis, beaucoup  de  zèle  et  un  besoin  pres- 
sant de  faire  partager  à  d'autres  leurs  con- 
victions chrétiennes.  Dans  ce  nombre,  il  faut 
ranger  quelques  personnes  ayant  séjourné 
dans  la  Suisse  française  et  particulière- 
ment à  Lausanne.  Elles  sont  devenues,  à 
Hérisau  même,  le  centre  de  petites  réunions 
de  mission  et  d'édification  fréquentées  par 
beaucoup  de  personnes  aux  besoins  reli- 
gieux desquelles  le  culte  national  ne  satis- 
fait pas  d'une  manière  suffisante. 

Rien  de  surprenant  donc  qu'en  présence 
de  cette  vie  nouvelle  surgissant  çà  et  là , 
bon  nombre  de  pasteurs  se  soient  demandé  : 
Que  convientril  de  faire?  quelle  attitude 
faut-il  prendre  ?  De  là  la  question  concer- 
nant le  MÉTHODISME,  quostiou  discutée  le 
premier  jour. 

Ceux  qui  connaissent  le  caractère  reli- 
gieux du  clergé  de  cette  partie  du  pays 
croyaient  pouvoir  prédire  que,  dans  la  dis- 
cussion, il  se  dirait  peu  de  choses  flatteuses 
pour  les  disciples  de  Wesley,  et  en  général 
pour  ceux  que  l'on  confond  sous  le  nom 
vague  et  commode  de  méthodistes.  Car  tout 
autorisait  à  penser  que  le  mot  méthodisme 
serait  pris  dans  le  sens  général  qu'il  a  dans 
les  pays  de  langue  française,  alors  qu'il 
désigne  tous  les  hommes  évangéliques  à 
quelque  église  qu'ils  appartiennent.  On 
concluait  enfin  que,  ainsi  défini,  le  mé- 
thodisme ne  pouvait  guère  rencontrer  de 
sympathie  dans  une  assemblée  où  devait 
dominer  l'élément  allemand.  En  effet,  si 
l'influence  religieuse  de  Bâle  s'est  fait  sen- 
tir dans  la  Suisse  occidentale,  il  en  est  tout 
autrement  des  cantons  orientaux  où  règne 
presque  sans  partage  l'esprit  rationaliste 
qui  domine  à  Zurich. 

Les  faits  ont  cependant  démenti  toutes 
ces  prévisions.  D'abord,  pour  des  raisons 
inconnues ,  dont  le  manque  d'intérêt  pour 
les  questions  à  traiter  pourrait  être  l'une 
des  principales,  les  représentants  des  Zeit- 
stiimmen  n'ont  pas  jugé  bon  de  se  rendre 
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en  grand  nombre  à  Hérisaa;  ensuite,  le 
rapporteur,  qni  d'aillenrs  n'était  pas  ad- 
versaire de  cette  dernière  école ,  a  su  se 
montrer  impartial  à  l'égard  da  méthodis- 
me ;  enfin  la  discussion  a  complété  et  rec- 
tifié très  henrensement  ce  qu'il  a  dit  dans 
son  rapport. 

Le  rapporteur  s'est  borné  à  étudier  le 
méthodisme  en  laissant  de  côté  le  sens  que 
ce  mot  a  pris  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise K  Malgré  un  besoin  manifeste  d'être 
objectif,  juste  et  impartial ,  faute  d'avoir 
saisi  le  méthodisme  par  le  bon  côté,  il  s'est 
engagé  dans  des  longueurs ,  dans  des  dis- 
tinctions subtiles  et  peu  concluantes ,  tan- 
dis que  les  traits  fondamentaux  et  caracté- 
ristiques de  cette  tendance  lui  ont  échappé. 
En  recherchant  des  points  de  contact  entre 
les  méthodistes  et  les  arminiens ,  et  même 
les  catholiques ,  le  rapporteur  ne  s'est  pas 
aperçu  que  le  méthodisme  ne  se  distingue 
en  rien  d'essentiel  de  la  doctrine  des  égli- 
ses évangéliques  :  ses  traits  fondamentaux, 
proviennent  tous  de  l'attitude  que  l'indi- 
vidu ,  sous  son  influence ,  a  été  appelé  à 
prendre  à  l'égard  de  l'enseignement  tradi- 
tionnel. Ce  mouvement  se  distingue  en  ceci 
de  celui  de  la  réformatioïi  qu'il  a  porté 
presque  exclusivement  sur  la  vie  chré- 
tienne ,  en  laissant  intacte,  pour  tout  ce 
qui  est  fondamental ,  la  dogmatique  que  le 
XYI«  siècle  a  fixée. 

Du  reste ,  quoique  cette  idée  n'ait  pas 
été  formulée  d'une  manière  expresse  dans 
le  cours  de  la  discussion,  il  était  manifeste 
que,  aux  yeux  des  assistants,  c'est  bien  dans 
la  tendance  essentiellement  pratique  du 
méthodisme  qu'il  faut  chercher  l'explica- 
tion de  ses  grandes  et  nombreuses  quali- 
tés, aussi  bien  que  de  ses  côtés  faibles,  qu'il 
ne  fikut  pas  méconnaître  non  plus. 

*  M.  Kesselring,  pasteur  à  Wisskingen  (dans  le 
canton  de  Zurich),  chargé  de  présenter  le  rapport 
sur  le  méthodisme,  a  signalé  comme  particulière- 
ment intéressants  deux  mémoires  sur  ce  sujet  en- 
voyés par  les  sections  de  Genève  et  de  Vaud  :  l'un 
de  M.  Claparède  »  l'autre  de  M.  Laufer. 


Quoique  le  rapporteur  n'eût  pas  suffi- 
samment insisté  sur  le  côté'  vivant  et  pra- 
tique du  méthodisme,  qui  aurait  dû  être  le 
centre  de  tout  son  travail,  il  n'avait  pu 
manquer  d'en  dire  quelque  chose.  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  les  orateurs  se  sont 
rattachés ,  et  toute  la  séance  (car  il  n'y  a 
pas  eu  de  discussion  proprement  dite)  a  été 
consacrée  à  signaler  les  grands  avantages 
de  cette  secte  d'origine  anglaise.  Tous  ceux 
qui  ont  pris  la  parole ,  sauf  une  seule  ex- 
ception, ont  été  unanimes  pour  reconnaî- 
tre que  le  méthodisme  est  une  dénomina- 
tion essentiellement  évangélique,  ayant  ea 
le  grand  mérite  de  remettre  en  honneur  ce 
type  du  christianisme  qui  a  principalement 
pour  son  représentant  l'apôtre  St.  Paul. 
On  a  également  reconnu  que  les  églises 
nationales  ont  beaucoup  à  apprendre  du 
méthodisme  sous  bien  des  rapports ,  tout 
en  se  préservant  de  certaines  excroissances 
provenant  en  quelques  cas  des  personnes, 
en  d'autres  du  caractère  étranger  de  cette 
tendance.  En  un  mot,  les  orateurs  ont  été 
unanimes  pour  reconnaître  les  mérites  du 
méthodisme  et  pour  déclarer  qu'il  convient 
de  se  les  approprier.  Il  n'y  a  eu  à  cet 
égard  que  de  légères  divergences ,  prove- 
nant de  ce  que  l'on  était  plus  frappé  par 
tel  côté  de  la  question  que  par  tel  autre. 
En  somme,  l'éloge  l'a  de  beaucoup  emporte 
sur  la  critique,  à  tel  point  qu'un  pasteur 
méthodiste,  assistant  à  la  séance,  a  déclaré 
être  fort  satisfait  de  tout  ce  qui  avait 
été  dit. 

Après  cette  caractéristique  générale ,  il 
convient,  pour  la  justifier,  d'ajouter  en- 
core quelques  déclarations  individuelles. 

Le  docteur  Stockmeier,  de  Bàle,  chargé 
officiellement  d'opiner  le  premier  après  la 
lecture  du  rapport,  a  surtout  insisté  sur  le 
côté  pratique  du  méthodisme,  qui  est  son 
grand  titre  de  gloire.  Fidèle  à  la  parole 
du  Maître,  il  est  venu  allumer  un  feu  qui 
ne  pourra  s'éteindre  que  quand  la  face 
de  la  terre  aura  été  transformée.  Après 
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ayoir  signalé  tout  ce  qn'il  y  a  de  grand  et 
de  beaa  dans  la  personnalité  de  Wesley, 
M.  Stockmeier  fait  remarquer  qn'aujoar- 
d'hni  son  église  est  restée  essentiellement 
la  même.  Malgré  les  épreuves  intérieures 
qui,  dans  divers  pays,  ne  lui  ont  pas  été 
épargnées,  le  méthodisme  est  de  nos  jours 
plus  puissant  que  jamais.  Quant  à  ses  ef- 
fets, déjà  éclatants  du  temps  de  Wesley,  qui 
snt  agir  sur  toutes  les  classes  de  la  société, 
ils  se  sont  montrés  dans  le  monde  entier. 
Les  méthodiàtes  ont  été  de  grands  et  de 
zélés  missionnaires ,  d'abord  an  sein  de  la 
chrétienté  endormie  et  figée  dans  le  forma- 
lisme, ensuite  auprès  du  monde  païen. 

Quelle  attitude  convient-il  de  prendre  à 
regard  d'une  tendance  qui  se  recommande 
à  tant  de  titres?  Sans  doute  il  ne  fant  pas 
recevoir  ses  représentants  à  bras  ouverts , 
d'une  manière  aveugle,  mais  il  fant,  avant 
tout,  bien  se  garder  de  recourir  au  bras  sé- 
culier pour  les  repousser.  Que  l'Eglise  com- 
batte le  méthodisme  en  s'appropriant  tous 
ses  bons  éléments  et  en  se  rappelant  que 
TËvangile  les  contient  d'une  manière  en- 
core plus  pure  que  les  enseignements  mé- 
thodistes. Les  populations  nous  échappent; 
laissons  donc  agir  les  méthodistes  qui  par- 
fois réussissent  à  les  atteindre ,  et  appre- 
nons à  faire  comme  eux.  Sans  doute  il  y  a 
dans  les  allures  des  nouveaux  prédicateurs 
certaines  choses  qjai  ne  nous  conviennent 
pas.  Mais  si  elles  répondent  aux  besoins 
religieux  de  quelques  hommes,  qu'avons- 
nous  à  dire?  Nous  avons  tous  grand  besoin 
que  le  méthodisme  exerce  sur  nous  une 
influence  indirecte.  Il  insiste  sur  plusieurs 
points  indispensables  et  trop  méconnus:  la 
repentance,  la  grâce ,  la  nécessité  de  faire 
une  expérience  personnelle  de  l'Evangile 
et  d'avoir  une  religion  individuelle.  U  est 
vrai  nous  ne  voulons  pas  de  leur  méthode , 
mais  ne  tombons-nous  pas  dans  un  travers 
contraire  en  usant  de  notre  liberté  d'une 
manière  qui  n'est  pas  celle  qu'a  recomman- 
dée St.  Paul  ?  Nous  manquons  de  sérieux. 


Dans  de  telles  circonstances  quelque  peu 
de  méthode  ne  saurait  nous  nuire.  Plus 
notre  église  sera  ce  qu'elle  doit  être,  moins 
elle  aura  à  craindre  et  à  repousser  le  mé- 
thodisme. Pour  l'apprécier  justement,  rap- 
pelons-nous deux  mots  de  son  fondateur  : 
«  Sauver  des  âmes  est  ma  vocation ,  disait 
Wesley,  et  l'univers  est  ma  paroisse;  »  ne 
disons-nous  pas  nous,  trop  souvent:  Ma 
paroisse ,  c'est  mon  univers.  Quant  à  ma 
méthode,  ajoutait  M.  Stockmeier,  elle 
consiste  à  m'efforcer  de  mourir  toujours 
davantage  à  moi-même  pour  vivre  aussi 
toujours  davantage  à  Christ 

M.  le  docteur  et  professeur  Riggenhaeh, 
de  Bàle ,  s'est  également  prononcé  dans  le 
même  sens.  A  ses  yeux  le  méthodisme  n'est 
que  le  christianisme  dans  ce  qu'il  a  d'es- 
sentiel. Après  avoir  critiqué  et  rectifié  plu- 
sieurs jugements  du  rapporteur,  il  rappelle 
que  Whitefield  lui-même  a  protesté  contre 
la  méthode  K  Aux  yeux  du  professeur  de 
Bâle,  le  méthodisme  a  un  immense  mérite  : 
il  présente  la  conversion  comme  un  fait 
réel  et  non  pas  idéal  ;  comme  s'accomplis- 
sant  dans  le  domaine  des  faits  et  non  pas 
seulement  dans  la  sphère  des  idées  et  des 
raisonnements. —  Surtout,  ajoute-t-il,  qu'on 
demeure  fidèle  au  principe  de  la  liberté  des 
cultes;  qu'on  se  garde  de  provoquer  en 
rien  l'intervention  de  la  police.  Il  ne  con- 
vient pourtant  pas  d'aller  jusqu'à  adopter 
le  régime  américain  de  l'absolue  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

M.  le  professeur  Immer,  de  Berne,  tout 
en  reconnaissant  les  éléments  excellents 
que  renferme  le  méthodisme,  s'est  attaché 
à  signaler  un  danger  auquel  il  est  particu- 
lièrement exposé,  c'est  celui  de  rendre  vul- 
gaires ,  de  profaner  même  les  choses  les 
plus  saintes.  Il  est  une  certaine  pudeur  du 

*  On  entend  parla  une  certaine  tendance  qu'au- 
raient les  méthodistes  à  vouloir  faire  passer  tous 
les  hommes  exactement  par  le  même  chemin,  par 
les  mêmes  expériences,  sans  tenir  compte  des  in^ 
dividualités  et  du  passé  d'un  cliaeun. 
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cœnr  en  matières  religieuses  qu'il  ne  res- 
pecte pas  suffisamment.  De  plus,  par  suite 
même  de  l'action  puissante  qu'il  exerce  an- 
tour  de  lui,  ses  adhérents  sont  exposés ,  à 
chaque  instant ,  à  exprimer  plus  qu'ils  ne 
sentent.  En  exposant  ses  expériences  on 
risque  de  répéter,  sans  l'éprouTer,  ce  qu'on 
a  entendu  dire  aux  autres  et  qu'on  a  pris  à 
tort  comme  la  seule  forme  convenable  de 
la  piété.  On  tombe  ainsi  dans  le  patois  de 
Canaan,  Les  hommes  risquent  de  ne  pas 
savoir  se  défendre  et  d'anticiper  sur  leur 
développement  religieux. 

M.  Immer  a  eu  la  franchise  de  reconnaî- 
tre que  Ton  est  exposé  à  ce  déplorable  tra- 
vers dans  toutes  les  églises;  mais  le  danger 
lui  parait  plus  grand  encore  dans  le  camp 
méthodiste. 

M.  le  doyen  Grob^  de  Stftfa  (canton  de 
Zurich),  a-t-il  été  plus  favorable  que  défa- 
vorable à  la  cause  du  méthodisme?  Au 
fait  il  ne  lui  a  guère  cherché  qu'une  que- 
relle de  juriste.  Si,  d'un  côté,  il  reproche 
à  ses  prédicateurs  de  manquer  de  vocation 
extérieure,  de  se  transporter  dans  les  pa- 
roisses sans  y  être  appelés;  s'il  dit  que,  ve- 
nant d'un  pays  où  règne  l'entière  liberté 
des  cultes  et  des  églises ,  ils  ne  savent  pas 
suffisamment  tenir  compte  des  églises  na- 
tionales ;  il  avoue ,  d'autre  part ,  qu'on  a 
bien  des  choses  à  apprendre  d'eux  ;  qu'ils 
ont  le  grand  mérite  de  beaucoup  insister 
sur  la  nécessité  de  la  nouvelle  naissance, 
qui  a  été  trop  méconnue  ;  ils  font  l'œuvre 
pastorale ,  ils  s'occupent  avec  grand  succès 
de  la  cure  d'âmes  si  négligée.  Nous  avons 
à  apprendre  des  méthodistes,  ajoute-t-il, 
même  quant  à  la  forme  ;  ils  vont  vers  les 
gens  du  peuple,  c'est  là  ce  que  nous  ne 
savons  pas  faire  ;  le  peuple  manque  dans 
nos  temples  ;  il  ne  comprend  pas  nos  ser- 
mons. Enfin  le  méthodisme  se  fait  encore 
remarquer  par  un  autre  avantage  fort 
grand  :  il  a  foi  en  la  Parole  de  Dieu,  qui , 
de  nos  jours  en  particulier,  a  été  si  sou- 
vent méconnue. 


Avec  M.  le  docteur  et  pasteur  Ernest 
Stàhelin,  de  Bftle,  nous  avons  vu  se  produire 
une  appréciation  du  méthodisme  entière- 
ment dégagée  de  toute  préoccupation  sec- 
taire ou  confessionnelle.  Cet  orateur  re- 
connaît au  méthodisme  le  grand  mérite  de 
connaître  l'homme  et  de  ne  pas  le  tenir 
pour  meilleur  qu'il  est.  Nous  avons,  nous, 
le  grand  tort,  dit-il,  de  tenir  tous  les  hom- 
mes pour  chrétiens,  ce  qui  n'est  pas  chré- 
tien ;  la  volonté  de  passer  par  la  porte 
étroite  manque  chez  plusieurs  de  nos  audi- 
teurs. Les  méthodistes  saisissent  admira- 
blement la  conscience  des  gens  ;  ils  ont  une 
sainte  hardiesse  pour  prendre  le  pécheur 
corps  à  corps;  nous  prêchons  bien  la  nou- 
velle naissance  du  haut  de  la  chaire,  mais 
savons-nous,  comme  eux,  en  parler  dans  le 
tête-à-tête  et  poser  cette  question  capitale 
à  chaque  individu?  En  outre  les  métho- 
distes ont  une  église  vraiment  chrétienne 
et,  ce  qui  est  d'un  grand  prix,  une  vie  d'é- 
glise. Bien  des  gens  disent  n'avoir  trouvé 
de  consolation  qu'auprès  des  méthodistes. 
Ce  qui  leur  assure  la  sympathie  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  c'est  une  fraternité 
chrétienne  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs 
au  même  degré. 

Il  faut  bien  se  garder,  dans  l'appréciation 
du  méthodisme,  de  se  laisser  guider  par  un 
certain  fanatisme  pour  l'Eglise  nationale  : 
on  en  fait  un  but  en  soi  et  non  pas  un  sim- 
ple moyen,  comme  elle  devrait  l'être;  alors 
quand  on  découvre  dans  les  réunions  libres 
un  danger  pour  les  églises  nationales,  on 
condamne  les  premières  comme  extra-lé- 
gales ;  on  prétend  que  le  culte  officiel'peut 
suffire  à  tous  les  besoins.  M.  Stflhelin,  se 
maintenant  à  la  hauteur  de  ce  spiritua- 
lisme vraiment  chrétien,  a  dit  d'excellentes 
choses  à  l'adresse  de  ceux  qui,  plus  natio- 
naux que  chrétiens,  voudraient  réduire  l'E- 
vangile à  des  proportions  telles  qu'il  ne 
dérange&t  en  rien  les  us  et  abus  qui  se 
sont  introduits  dans  les  églises  nationales. 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  partisan  de  ce  qu'il 
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appelle  les  sectes,  car  il  croit  qu'elles  con- 
daisent  à  TorgaeD.  —  Cette  remarque  est 
très  juste,  seulement  il  faut  se  rappeler 
que  Vesprit  sectaire  n'^st  pas  1«  monopole 
exclusif  des  minorités  et  qu'il  se  rencontre 
parfois  aussi  étroit  et  aussi  amer  dans  les 
églises  nationales  que  dans  telle  petite 
secte  presque  imperceptible.  —  En  somme 
Torateur  bâlois  voit  dans  les  méthodistes 
des  envoyés  de  Dieu,  pourvu  qu'ils  ne  se 
constituent  pas  en  secte. 

M.  le  pasteur  Ammann  (du  canton  de 
Berne)  a  été  beaucoup  moins  favorable  au 
méthodisme.  Il  n'en  méconnaît  pas  les  grands 
mérites,  mais  pour  les  apprécier  il  se  place 
à  un  point  de  vue  nationaliste.  Selon  lui 
c'est  l'état  de  l'anglicanisme  à  l'apparition 
du  méthodisme  qui  expliquerait  les  succès 
de  ses  représentants.  Mais  tout  ne  va-t-il 
pas  beaucoup  mieux  de  nos  jours  en  Suisse 
que  ce  n'était  le  cas  en  Angleterre  dans  les 
jours  de  Wesley  V  D'après  cet  orateur  le  mé- 
thodisme serait  indispensable  aux  Etats- 
Unis,  parce  que  ce  pays  est  privé  d'église 
nationale.  Mais  cen'est  pas  le  cas  en  Suisse, 
et  les  méthodistes  ont  le  grand  tort  de  se 
tenir  pour  nécessaires.  M.  Ammann  ne  con- 
teste pas  que  pour  combattre  les  métho- 
distes on  se  laisse  souvent  inspirer  par  un 
certain  fanatisme  pour  les  églises  natio- 
nales, mais  celui-ci  lui  paraît  justifié  par 
le  fanatisme  pour  les  églises  libres. 

Par  la  transition  de  cet  orateur  bernois, 
qui  veut  être  national  avant  tout,  nous  som- 
mes arrivés  au  point  de  vue  des  Zeitstim- 
men\  représenté  par  M. le  diacre  Hirzel  de 
Zurich.  Il  avait  été  évidemment  fort  peu 
content  de  tout  ce  qui  avait  été  dit  dans  la 
séance, mais  il  ne  lui  a  pas  été  facile  de  l'ex- 
ploiter dans  l'intérêt  de  sa  tendance  ratio- 
naliste. Il  se  sentait  vraiment  embarrassé; 
aussi  a-t-il  été  obligé  de  se  maintenir  dans 

*  Voyez  sur  les  Zeitstimmen  et  Técole  Ihéologi- 
que  et  irréligieuse  à  laquelle  ce  journal  sert  d'or- 
gane, deux  articles  du  Chrét.  évang.  de  1860,  pag. 
105  et  170. 


les  généralités.  Il  a  loué  la  conséquence  du 
méthodisme,  sa  logique,  son  besoin  de  vé- 
rité absolue  ;  mais  il  a  prétendu  que  les  faits 
ne  confirmaient  pas  cette  prétention.  Il  a 
reproché  au  méthodisme  d'insister  sur  la 
distinction  entre  les  enfants  de  Dieu  et  les 
enfants  du  monde.  En  opposition  avec  tout 
ce  qu'on  sait  sur  la  pratique  des  méthodis- 
tes, il  leur  a  reproché  de  ne  pas  insister 
assez  sur  l'amour  de  Dieu  et  de  faire  trop 
appel  aux  terreurs  de  l'enfer;  de  ne  pas 
faire  assez  de  cas  du  monde  et  de  ce  qu'il 
a  de  bon.  Selon  M.  Hirzel  les  églises  na- 
tionales ne  seraient  déjà  que  trop  métho- 
distes et  voilà  pourquoi  elles  servent  elles- 
mêmes  de  transition  pour  arriver  au  mé- 
thodisme :  elles  sont  déjà  dans  l'exagéra- 
tion. Que  les  établissements  officiels,  s'é- 
crie l'orateur,  ne  se  figurent  pas  satisfaire 
les  besoins  des  peuples  en  devenant  eUx- 
mêmes  méthodistes.  Du  reste  M.  Hirzel 
ne  conteste  pas  le  droit  de  réunion  aux 
nouveaux  prédicateurs  ;  il  n'en  veut  qu'à 
leur  manière  de  faire  et  à  leurs  préten- 
tions d'être  seuls  en  possession  de  la  vérité. 
Evidemment  il  aurait  manqué  quelque 
chose  aux  éloges  dont  le  méthodisme  a  été 
l'objet  pendant  cette  séance  s'il  n'avait  été 
attaqué  par  M.  Hirzel.  Aussi  comme  si  on 
eût  senti  que  cette  attaque  était  au  fond 
un  dernier  hommage,  personne  ne  l'a  re- 
levée. 


Ainsi  s'est  terminée  cette  première  j oui- 
née  qui  a  été  un  vrai  triomphe  pour  le 
christianisme  évangéhque  que  le  métho- 
disme a  eu,  en  cette  occasion,  l'insigne  hon- 
neur de  représenter.  Ce  n'est  pas  par  un 
simple  effet  du  hasard  que  dans  les  pays  de 
langue  française  on  désigne  par  le  titre  de 
méthodistes  tous  ceux  qui  professent  une 
piété  vivante.  Ce  sera  l'étemelle  gloire  des 
disciples  de  Wesley  d'avoir  été  plus  ou 
moins  mêlés  à  presque  tous  les  mouve- 
ments de  réveil  dans  divers  pays.  Aujour- 
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d*hui  que  la  vie  coitimenoe  à  reparaître  dans 
la  Suisse  orientale,  voilà  d^à  qu'on  crie 
au  méthodisme  comme  on  le  fait)  depuis 
longtemps  ailleurs. 

Mais  jusqu^à  quel  point  ce  mouvement 
s'est-il  déjà  prononcé?  C'est  là  ce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  déterminer.  Une  chose 
demeure  pourtant  certaine:  la  valeur  et 
IMnfluence  du  parti  des  ZeiUtmmen  pa- 
raissent évidemment  avoir  été  surfaites. 
C'est  à  grand'  peine  que  dans  tel  canton 
allemand  on  découvre  çà  et  là  un  abonné 
à  ces  publications.  Ceux-là  mêmes  qui 
passent  pour  leurs  partisans  font  leurs  ré- 
serves. Jusqu'à  présent  c'est  en  Hollande 
qu'ils  semblent  avoir  trouvé  le  plus  de  sym- 
pathie; les  abonnés  et  les  subventions  pé- 
cuniaires leur  viennent  de  ce  pays.  En 
Suisse  le  mouvement  des  ZeiUtmmen  pa- 
raît avoir  été  provoqué  par  certain  gou- 
vernement dans  un  intérêt  politico-reli- 
gieux. De  là  le  grand  amour  des  pasteurs 
de  cette  école  pour  l'union  de  l'Ëglise  et 
de  rStat.  Cette  union  ne  possède  nulle  part 
des  défenseurs  plus  zélés  et  plus  absolus. 
Tonte  ombre  de  distinction  entre  l'homme 
naturel  et  le  chrétien  leur  est  un  grand 
scandale.  Ils  semblent  se  rendre  la  justice 
de  penser  que  sans  le  secours  de  l'Etat  leur 
parti  ne  se  suffirait  pas  à  lui-même,  et 
d'autre  part  les  gouvernants  estiment  que 
pour  avoir  leur  raison  d'être  les  églises 
nationales  doivent  faire  place  à  tout  le 
monde.  De  là  une  union  intime  d'intérêt, 
qui,  si  elle  atteignait  pleinement  son  but, 
aurait  pour  résultat  de  donner  aux  églises 
nationales  de  certains  cantons  de  la  Suisse 
orientale  la  religion  des  Zeitstimmen.  Peut- 
être  pourrait-on  dire  que  ce  résultat  est 
déjà  à  la  veille  d'être  atteint  dans  tel  can- 
ton, mais  tout  indique  qu'il  n'en  sera  point 
ainsi  dans  l'ensemble  des  cantons  alle- 
mands. L'attitude  que  la  conférence  d'Hé- 
risau  vient  de  prendre  à  l'égard  du  métho- 
disme autorise  à  croire  que  l'élément  évan- 
gélique  est,  en  somme,  plus  fortement  re- 


présenté qu'on  ne  pouvait  le  croire,  et  l'on 
se  demande  si,  au  cas  où  les  rationalistes 
panthéistes  aidés  de  quelques  hommes  d'E- 
tat réussiraient  à  cjréer  une  église  natio- 
nale à  leur  image,  la  séparation  partieUe 
ne  serait  pas  le  remède  auquel  le  parti 
évangélique  serait  forcé  de  recourir.  Une 
église  nationale  sans  doctrine  officielle  et 
dans  laquelle  il  y  aurait  place  pour  tout 
le  monde,  même  pour  des  chrétiens  évangé- 
liques,  convient  de  moins  en  moins  à  ces 
derniers,  jusque  sur  terre  allemande. 


C'est  ce  qu'on  a  pu  voir  par  les  discus- 
sions du  second  jour  qui  ont  porté  sur  le 
jËt)NE  FÉDÉRAL.  La  quostiou  ecclésiastique 
est  évidemment  moins  bien  comprise  que 
la  question  dogmatique.  On  l'a  senti  en 
entendant  certaines  personnes  parler  du 
jeûne  fédéral  sur  uh  ton  qui  n'était  plus 
en  accord  avec  leur  conception  spiri- 
tuelle et  plus  ou  moins  individualiste  du 
christianisme.  En  général  cette  fête  naUo- 
nale,  —  car  c'est  là  le  nom  par  lequel  le 
Jeûne  est  désigné  dans  la  Suisse  orientale 
—  ne  paraît  pas  en  voie  de  gagner  en  so- 
lennité et  en  sérieux.  Les  trains  de  plaisir 
lui  font  une  concurrence  redoutable.  S'il  y 
avait  progrès  dans  la  manière  de  l'obser- 
ver, ce  ne  serait  que  dans  les  pays  où  elle 
a  avant  tout  un  caractère  patriotique.  Elle 
s'en  va  au  contraire  dans  les  cantons  qui 
y  voient  surtout  un  jour  de  jeûne.  A  en 
juger  par  un  discours  de  M.  le  pasteur 
Fabre  de  Lausanne,  premier  opinant,  ce 
serait  le  cas  dans  le  canton  de  Yaud.  Mais 
l'orateur  croit  cependant  qu'un  bel  avenir 
est  réservé  à  ce  jour.  D'abord  parce  qu'il 
représente  admirablement  bien  la  réunion 
des  idées  de  religion  et  de  nationalité  et 
à  ce  titre  rien  mieux  que  lui  ne  saurait 
fortifier  les  églises  nationales;  ensuite 
parce  que  les  idées  de  tristesse  et  de  re- 
pentance,  que  ce  jour  rappelle,  sont  émi- 
nemment chrétiennes.  Le  besoin  de  socîabi- 


-  453  — 


lité  dans  la  religioo,  sur  lequel  Yinet  lui- 
même  a  insisté,  quoiqu'on  Poublie  souyent 
pour  ne  voir  que  son  individualisme,  est 
aussi  selon  M.  Fabre  un  des  grands  appuis 
du  jeûne  fédéral. 

Le  rapporteur  M.Bton,pasteuràTrogen 
(dans  le  canton  d'Appenzell),  ayant  fort 
souvent  cité  le  D'  Rothe  pour  célébrer 
l'union  de  l'idée  de  religion  et  de  celle  de 
nationalité  dont  le  jeûne  fédéral  est  la  plus 
belle  expression,  les  divers  orateurs  se 
sont  classés  suivant  qu'ils  ont  plus  ou  moins 
insisté  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  élé- 
ments. On  paraissait  assez  d'accord  pour 
convenir  que  le  Jeûne  était  la  plus  haute 
expression  de  l'idée  théocratique;  mais 
cette  théocratie  serait-elle  chrétienne  ou 
humanitaire  ?  C'était  là  le  point  délicat,  sur 
lequel  on  ne  s'est  pas  suffisamment  expli- 
qué. On  a  cependant  senti  que  deux  esprits 
se  trouvaient  en  présence.  Les  uns  vou- 
laient que  le  Jeûne  fût  un  jour  de  repen- 
tance  et  de  vraie  humiliation  chrétienne  ; 
d'autres  y  voyaient  surtout  une  fête  patrio- 
tique. Quelques-uns  des  représentants  de 
la  première  opinion  auraient  désiré  que 
la  police  fît  mieux  observer  ce  jour,  mais 
cette  opinion  a  été  généralement  combat- 
tue ^  On  s'est  aussi  élevé  contre  les  mande- 
ments que  les  gouvernements  font  en  vue  de 
ce  jour.  On  est  tombé  d'accord  pour  recon- 
naître que,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
ils  ne  valent  pas  grand'chose.  L'idée  de 
faire  intervenir  l'autorité  fédérale  a  aussi 
été  repoussée. 

Mais  le  débat  s'est  élevé  avec  M.  le  D' 
Eeld,  jeune  théologien  berlinois  établi  à 
Zurich.  Bans  un  brillant  discours,  dont 
les  intonations  douces,  quoique  énergiques^ 
venaient  reposer  à  propos  les  oreilles  des 

*  M.  le  pasteur  Guder  de  Berne  a  insisté  sur 
ridée  que  l'Egalise  doit  elle-même  exercer  la  dis- 
cipline sans  recourir  au  bras  séculier.  Ce  besoin 
de  protester  contre  toute  intervention  de  la  police 
avait  une  actualité  saisissante  pour  tous  ceux  des 
assistants  qui  savaient  que  récemment  un  prédi- 
cateur baptiste  avait  été  emprisonné  dans  le  can- 
ton d'Appenzeil. 


welches,  il  a  su  élargir  la  question  et  la 
poser  sur  son  vrai  terrain.  M.  Held  est  bien 
théocrate,  lui  aussi  ;  mais  il  l'est  au  point 
de  vue  de  Berlin  et  de  l'école  de  Hengsten- 
berg.  n  était  assez  piquant  de  l'entendre 
dresser  un  parallèle  entre  la  théocratie 
démocratique  de  la  Suisse,  qui  enlève  tout 
respect  à  la  religion  et  soumet  les  questions 
d'église  aux  majorités  populaires,  et  cette 
théocratie  de  haute  maison  dont  la  Prusse 
donne  le  spectacle.  Là  le  pasteur  est  ho- 
noré, respecté,  il  est  une  puissance  ;  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  fraient 
avec  lui  et  au  besoin  l'appuient  de  leur  cré- 
dit: la  religion  et  l'orthodoxie  sont  une 
puissance  qui  vient  d'en  haut.  Plus  d'un 
auditeur  de  M.  Held,  en  écoutant  sa  belle 
description  du  régime  prussien,  se  char- 
geait de  compléter  le  tableau  en  y  ajoutant 
quelques  ombres,  et  l'on  disait  que  la  démo- 
cratie ecclésiastique  a  déjà  entamé  l'Alle- 
magne en  faisant  invasion  dans  le  duché  de 
Bade. 

Du  reste,  M.  le  D'  Held  a  bien  montré 
qu'il  est  un  chrétien  théocrate  et  non  un 
théocrate  chrétien.  Tout  indique  qu'au  be- 
soin et  dans  telle  circonstance  donnée,  le 
théocrate  céderait  le  pas  au  chrétien.  C'est 
ainsi  que,  tout  en  maintenant  que  nous  ne 
sommes  pas  au  milieu  du  paganisme,  il  a 
fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  la 
nouvelle  naissance,  et  signalé  les  erreurs 
de  Rothe  sur  la  confusion  de  l'élément 
chrétien  et  de  l'élément  purement  humain. 
M.  Held  a  défendu  aussi  la  notion  indivi- 
dualiste de  l'Eglise  contre  l'idée  catholi- 
que. Enfin,  il  a  rappelé  que  nous  ne  som- 
mes pas  en  plein  millénium,  en  opposition 
aux  prétentions  des  panthéistes,  qui  ne 
veulent  pas  que  les  préoccupations  s'éten- 
dent au  delà  de  la  terre. 

Le  représentant  de  cette  tendance,  M. 
le  diacre  Hirzel^  a  ensuite  pris  la  parole 
pour  relever  le  gant.  C'est  évidemment  dans 
ce  bord-là  qu'on  est  tout  particulièrement 
content  du  Jeûne  fédéral^  tel  qu'il  se  ce- 
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lèbre  aujourd'hui.  L'orateur  se  livre  à  l'a- 
pologie de  ce  qui  se  fait  dans  chaque  can- 
ton, malgré  les  variétés  dans  la  manière  de 
célébrer  ce  jour,  parce  qu'elles  ont  leur 
raison  d'être  dans  les  traditions  histori- 
ques. 

M.  le  professeur  Âstié,  de  l'Eglise  libre 
du  canton  de  Vaud,  a  rappelé  que  dans  les 
Eglises  libres  on  n'est  opposé,  ni  en  théorie 
ni  en  pratique,  à  la  célébration  de  jours 
d'humiliation  et  de  prière,  parce  que  les 
notions  d'humiliation  et  de  repentance  ne 
sont  nullement  étrangères  à  la  conception 
chrétienne  de  ces  églises;  Vinet  en  parti- 
culier a  beaucoup  insisté  sur  la  seconde. 
Toutefois  on  ne  célèbre  pas  le  jeûne  fédé- 
ral, parce  que  c'est  une  cérémonie  trop 
idéale,  ou  en  bon  français,  une  fiction.  Et 
dans  le  cas  où,  comme  le  veulent  certaines 
personnes,  le  jeûne  ne  serait  plus  qu'une 
fête  patriotique  en  vue  de  laquelle  on  se 
réunirait  comme  citoyens  et  abstraction 
faite  de  toutes  les  convictions  religieuses 
ou  irréligieuses,  ne  rappellerait-il  pas  trop 
alors  les  fêtes  des  Théophilanthropes  de  la 
révolution  française? 

De  tout  cela  on  n'a  pas  le  droit  de  con- 
clure, comme  on  le  fait  trop  souvent,  que 
les  membres  des  églises  libres  soient  in- 
différents aux  intérêts  patriotiques  et  hu- 
mains; seulement  ils  font  passer  la  patrie 
d'en  haut  avant  celle  d'en  bas.  Ils  distin- 
guent entre  l'homme  naturel  et  l'homme 
spirituel  ;  s'ils  se  séparent  du  monde,  qui 
représente  l'homme  déchu,  l'homme  arti- 
ficiel et  faux,  c'est  pour  s'unir  d'autant  plus 
intimement  à  l'homme  réel  et  vraiment  na- 
turel. S'ils  ne  veulent  pas  que  l'Eglise  soit 
gouvernée  et  salariée  par  l'Etat,  c'est  parce 
qu'ils  estiment  que  plus  elle  agira  libre- 
ment, mieux  aussi  elle  réussira  à  faire  pé- 
nétrer  l'esprit  chrétien  dans  le  sein  de  la 
,  société  humaine. 


Quoique  moins  intéressante  de  beaucoup 


que  la  première,  cette  seconde  séance  a  eu 
sou  importance  en  ce  qu'elle  peut  servir 
à  montrer  où  en  est  la  question  ecclésiasti- 
que dans  la  Suisse  allemande.  Les  églises 
nationales  paraissent  ébranlées,  si  l'on  en 
juge  par  ce  qui  se  passe  dans  le  canton  de 
Zurich.  Ainsi  M.  le  D'  Held  a  déclaré  que 
celle  de  ce  canton  a  déjà  perdu  la  confiance 
publique.  Le  peuple  se  dit,  selon  lui,  que 
quand  il  s'agit  d'un  pasteur  national  il  faut 
se  demander  si  c'est  un  renard,  un  loup  ou 
un  vrai  berger;  chez  les  méthodistes,  au 
contraire,  on  est  toujours  sûr  de  trouver  des 
pasteurs  évangéliques.  Dans  le  public  reli- 
gieux, il  est  des  hommes  qui  font  passer  en 
première  ligne  les  préoccupations  religieu- 
ses, sans  se  demander  si  elles  sont  favora- 
bles ou  non  à  l'établissement  officiel.  Leur 
devise,  selon  le  D'  Held,  est  un  mot  d'ori- 
gine française;  lorsque  la  question  se  pose 
entre  suivre  Christ  ou  l'Eglise,  il  faut  dire: 
avec  Christ  ;  dans,  avec,  sans,  et  au  besoin 
contre  l'Eglise.  —  Dans  la  Suisse  allemande, 
comme  partout  ailleurs,  l'avenir  des  églises 
nationales  paratt  donc  devoir  dépendre  de 
la  place  plus  ou  moins  grande  qu'elles  sau- 
ront faire  à  l'élément  évangélique.  Les  sé- 
paratistes en  principe  n'y  forment  qu'une 
imperceptible  minorité,  mais  si  les  besoins 
nouveaux  qui  se  manifestent  ne  sont  pas 
satisfaits,  leurs  rangs  se  grossiront  de  tous 
ceux  qui,  chrétiens  avant  tout,  sont  prêts  à 
suivre  Jésus-Christ,  quelque  part  qu'il  aille. 
En  un  mot,  les  marques  d'un  réveil,  dans 
le  genre  de  celui  qui  éclata  il  y  a  trente  à 
quarante  ans  dans  la  Suisse  française,  sont 
plus  nombreuses  dans  les  cantons  orien- 
taux qu'on  n'aurait  osé  le  croire.  Ce  mou- 
vement aura-t-il  lieu  dans  le  sein  ou  en 
dehors  des  établissements  officiels?  C'est 
là  encore  une  question  dont  la  solution  est 
réservée  à  un  avenir  prochain.  Ce  qui  est 
important  et  réjouissante,  c'est  que  les  be- 
soins sont  là  :  le  feu  brûle  déjà;  il  ne  peut 
manquer  de  devenir  un  grand  incendie,  s'U 
se  trouve  un  petit  nombre  d'hommes  fer- 
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mement  résolas  à  faire  passer  les  intérêts 
du  par  Evangile  avant  tonte  préoccupa- 
tion sectaire.  La  position  des  méthodistes 
en  particulier  est  à  la  fois  belle,  importan- 
te et  délicate.  Ils  semblent  avoir  conquis, 
sinon  les  sympathies,  du  moins  Testime  des 
personnes  pieuses,  qui  parfois  se  seraient 
peut-être  volontiers  dispensées  de  la  leur 
accorder.  S'ils  sont  à  la  hauteur  de. leur 
position ,  sMls  se  gardent  de  donner  des 
prétextes  légitimes  aux  adversaires  de  l'E- 
vangile, ils  ne  peuvent  manquer  d'exercer 
une  influence  décisive.  En  tout  cas  un  ré- 
sultat est  déjà  acquis.  Le  nom  des  disciples 
de  Wesley  est  indissolublement  attaché  au 
réveil  de  la  Suisse  orientale.  Nous  ne  se- 
rions pas  étonné  qu'avant  20  ans  les  hom- 
mes évangéliques,  nationaux  ou  non,  fussent 
tous  désignés  par  le  titre  de  méthodistes. 
L'Eglise  libre  du  canton  de  Yaud,  et  en 
général  les  hommes  évangéliqùes  de  la 
Suisse  française,  ont  aussi  exercé  quelque 
influence  sur  le  mouvement  qui  commence 
dans  la  Suisse  orientale.  Les  personnes 
devenues  pieuses,  à  la  suite  d'un  séjour  dans 
les  cantons  de  langue  française,  se  les  re- 
présentent même  volontiers  sous  un  jour 
beaucoup  trop  flatteur.  Cette  circonstance 
doit  porter  tous  ceux  qui  peuvent  exercer 
autour  d'eux  quelque  influence  chrétienne, 
à  ne  rien  négliger  pour  ne  pas  demeurer 
trop  en-dessous  de  leur  réputation. 


X. 


APOLOGÉTIQUE. 

Lettres  au  TRationaliste  par  un  pauvre 
d'esprit. 

Soyons  reconnaissant  envers  le  journal  le 
Rationaliste,  d'avoir  été  pour  nous  l'occasion 
de  cette  consciencieuse  et  solide  réfutation 
d'erreurs  qui  ne  sont  pas  les  siennes  seu- 
lement, mais  dans  lesquelles  chacun  est  ou 
a  été,  à  son  insu  peut-être,  plus  ou  moins 
embarrassé.  La  raison  est  une  lampe  divine 


et  il  serait  criminel  de  l'étouffer,  mais  il 
n'est  pas  moins  dangereux  d'en  exagérer 
la  portée,  et,  entre  ces  deux  tendances, 
nous  Oscillons  longtemps  avant  de  trou- 
ver le  point  juste.  Le  Rationaliste  attri- 
bue à  la  raison  une  compétence  absolue,  et 
croit  ainsi  pouvoir  battre  en  brèche  toutes 
les  religions  positives,  et  surtout  celle  de 
Jésus-Christ.  Le  pauvre  (Tesprit  est  un 
croyant.  On  reconnaît  aisément  qu'il  a  été 
avec  Jésus-Christ,  à  cet  esprit  de  force, 
d'amour  et  de  bon  sens  dont  ses  lettres 
portent  le  cachet.  A  la  raison  enivrée  d'or- 
gueil de  son  adversaire  il  oppose  une  rai- 
son calme,  consciente  de  ses  limites,  mais 
aussi  de  sa  force,  dont  chacun  pourra  ap- 
précier la  supériorité. 

Dans  sa  première  lettre^  l'ahteur  de- 
mande à  ses  antagonistes  ce  que  c'est  que 
le  rationalisme,  c'est^-dire  quel  est  son 
contenu  positif,  quelles  sont  ses  doctrines, 
les  vérités  qu'il  prétend  donner  pour  pâture 
à  nos  âmes  en  échange  des  dogmes  dont  il 
croit  avoir  établi  l'absurdité  et  le  néant. 
On  lit  pour  épigraphe  en  tête  de  chacun 
des  numéros  du  Rationaliste  : 

—  Homme,  que  cherches-tu? 

—  La  vérité. 

—  Consulte  ta  raison  ! 

Ce  qui  implique  sans  doute  que  la  raison 
nous  fait  connaître  et  a  révélé  aux  ré- 
dacteurs la  vérité,  et  cela  non-seulement 
sur  les  questions  de  bien  dormir  et  de  bien 
vivre,  mais  aussi  probablement  sur  les  ques- 
tions plus  importantes  de  la  destinée  de 
l'homme,  de  son  origine,  de  son  avenir,  de 
son  âme,  de  sa  liberté,  de  sa  responsabilité, 
de  sa  moralité  ;  car  il  n'est  pas  à  présumer 
qu'on  tienne  pour  seuls  sérieux  et  impor- 
tants les  intérêts  de  la  bête,  et  pour  futiles 
et  indignes  d'un  homme  sensé  les  intérêts 
moraux  et  intellectuels. 

Si,  comme  on  pourrait  l'inférer  de  quel- 
ques articles  du  Rationaliste,  il  voulait  ré- 
pondre à  ces  graves  questions  «Rien  de  cer- 
tain,» il  serait  à  craindre  que  l'entreprise 
de  ces  Messieurs  de  renouveler  la  société 
en  la  purgeant  de  ses  préjugés,  ne  pût  pas 
aboutir.  Les  sceptiques  n'ont  jamais  rien 
fondé  de  durable.  Ce  n'est  pas  avec  des  né- 
gations que  Jésus-Christ,  Paul,  Luther  ont 
remué  le  monde,  c'est  la  vérité  seule  qui 
peut  dissiper  les  erreurs  et  les  supersti- 
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tions.  —  Alors  aussi  il  eût  été  convenable 
de  modifier  quelque  peu  le  programme  du 
journal  en  mettant,  par  exemple,  «  Homme 
qui  cherches  la  yérité,  consulte  ta  raison  et 
tu  trouveras  le  doute,  lequel,  tout  compté, 
vaut  beaucoup  mieux.  >  —  «  Toi  qui  de- 
mandes la  route,  viens  id,  cours  là,  tourne, 
retourne,  reviens,  ne  bouge,  et  va  toujours; 

cherche,  mon  ami,  cherche il  n'y  a 

point  de  chemin.  » 

L'auteur  termine  cette  première  bro- 
chure en  posant  aux  rationalistes  cette 
question  : 

Entendez-vous  que  chaque  homme,  pour 
trouver  la  vérité,  n'a  qu'à  consulter  sa 
raison;  ou  bien  que  l'homme,  pour  trouver 
la  vérité,  n'a  qu'à  consulter  la  raison? 

La  SECONDE  LETTRE  qui  développe  et  dis- 
cute ce  sujet  est  résumée  par  l'auteur 
comme  suit  :  «  Partant  de  cette  idée  qu'il 
ne  sert  de  rien  de  proposer  une  autorité 
si  Ton  ne  sait  exactement  ce  qu'elle  est, 
nous  nous  sommes  demandé  si  la  raison 
est  quelque  chose  de  personnel  ou  de  réel, 
et  nous  avons  discerné,  sous  une  appella- 
tion commune,  deuK  éléments,  la  raison  ab- 
solue, objective,  surhumaine  et  la  raison 
individuelle.  Nous  avons  constaté  que  la 
première  étant  synonyme  de  vérité,  la  se- 
conde n'est  que  la  pensée  de  l'homme, 
l'exercice  de  son  intelligence. 

»Nous  avons  reconnu  que  la  vérité  est  le 
but  des  efforts  de  notre  esprit,  et  non  leur 
point  de  départ,  en  sorte  que  chez  ceux 
qui  nient  le  surnaturel,  il  serait  contradic- 
toire de  proposer  pour  guide  cette  raison 
suprême  et  de  donner  ainsi  pour  moyen  ce 
qui  est  la  fin.  Nous  rabattant  alors  sur  le 
domaine  de  la  raison  individuelle,  nous  y 
avons  vainement  cherché  le  siège  d'une  au- 
torité déterminée,  une  et  facile  à  consulter. 
Puis  nous  nous  sommes  aperçu  que  nous 
allions  résoudre  la  question  par  la  ques- 
tion et  que  nous  arrivions  tout  bonnement 
à  dire  à  qui  cherche  d'autres  lumières  que 
celles  qu'il  a  déjà  :  Consulte-toi  toi-même! 

«  Tout  homme  qui  pense,  soit  chrétien, 
soit  déiste,  soit  panthéiste,  soit  spiritua- 
liste,  soit  matérialiste,  vous  dira  qu'il  a 
fait  usage  de  ses  facultés  qui  l'ont  conduit 
aux  croyances  qu'il  professe.  C'est  en  pre- 
nant conseil  de  sa  raison  qu'il  s'est  formé 
des  opinions  contraires  aux  vôtres.  Pour  le 


dissuader,  vous  lui  ditçs  :  ^Consulte  ta  rai- 
son. Il  vous  répond  :  C'est  faitl  A,  vous  de 
lui  prouver  que  c'est  votre  raison  qui  a  rai- 
son, et  non  la  sienne.  Alors  vous  invoquez 
encore  la  raison » 

La  TROISIÈME  LETTRE  cst  au  bénéfice  de 
renseignements  nouveaux,  fournis  si\i  pau- 
vre d'esprit  par  le  journal  ou  par  un  de  ses 
adeptes  qui  nous  informe  que  malgré  la 
diversité  des  opinions  dans  ce  monde,  la 
raison,  à  bien  le  prendre,  enseigne  la  même 
chose  à  tous  les  hommes  (sauf  quelques  ar- 
riérés qui  forment  une  insignifiante  mino- 
rité). 

Le  pauvre  desprit.  Alors  il  n'y  a  qu'à 
consulter  les  faits  de  l'histoire. 

L'adepte.  Oui,  seulement  en  ayant  soin  de 
choisir  les  peuples  et  les  époques  où  la  rai- 
son a  régné  dans  sa  pureté,  car,  par  exem- 
ple^ chez  les  Indiens,  les  castes;  chez  les 
Persans  le  dualisme,  la  magie  ;  chez  les 
Musulmans,  le  fanatisme  ;  au  moyen  âge  la 
barbarie  et  les  ténèbres,  sont  des  motifs 
plus  que  suffisants  pour  contester  leur  com- 
pétence. —  Mais  on  pourrait  bien  prendre 
les  Chinois,  qui  au  dire  de  Voltaire  «  n'eu- 
rent aucune  superstition,  aucun  charlata- 
nisme à  se  reprocher  comme  les  autres 
peuples.  » 

Le  pauvre  d'esprit,  qui  aime  à  puiser  des 
renseignements  aux  sources  premières  plu- 
tôt que  dans  Voltaire,  a  lu  dans  l'Y-King, 
le  plus  ancien  monument  des  traditions  chi- 
noises, que  le  ciel  et  la  terre  ont  eu  un  com- 
mencement. —  Lo-pi  dit  que  tout  ce  qui  a 
corps  et  figure  a  été  fait  par  ce  qui  n'a  ni 
figure  ni  corps  et  que  le  grand  terme  ou  la 
grande  unité  comprend  trois,  qu'un  est  trois 
et  que  trois  sont  un. 

L'adepte  :  Laissons  là  la  Chine  et  pre- 
nons la  Grèce  antique. 

Le  pauvre  d'esprit  :  Les  Grecs  avaient 
une  religion  d'Etat,  c'est  vrai,  mais  avec 
une  foi  fort  peu  croyante,  qui  ne  gênait 
guère  l'indépendance  des  philosophes,  aux- 
quels la  raison  inculquait  une  foule  de  cho- 
ses parfaitement  incompatibles,  le  dieu-feu 
(Heraclite),  le  dieu-air  (Anaximène),  le 
dieu-eau  (Thaïes),  l'athéisme,  le  pan- 
théisme, le  théisme,  l'immortalité  et  la 
mortalité  de  l'âme,  la  métempsychose,  le 
matérialisme,  etc. 

Même  diversité  en  Inde,  où  Ton  retrouve 
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M  germe  toutes  les  théories  philosopbîr 
qnea  de  la  Grèce. 

Un  peu  embarrassé  par  cette  revue  histo- 
rique, Tadepte  propose  la  France  au  XVIII' 
siècle.  Mais  le  pauvre  d^esprU,  qui  sait 
beaucoup  de  choses,  n'ignore  pas  que  Vol- 
taire admet  l'existence  de  Dieu,  que  d'Hol- 
bach et  autres  ne  Teulent  accepter  q%/^  la 
matière  et  le  mouvement,  qu'Helvétiiis  at- 
tribue la  supériorité  de  Thomme  sur  les 
animaux  uniquement  à  la  flexibilité  de  ses 
doigts  (il  ne  serait  donc  guère  différent  du 
singe).  D'après  lui  encore  l'amour  de  soi 
est  la  seule  base  d'une  morale  utile,  le  re- 
mords n'est  que  la  prévoyance  des  peines 
ph.Tsiques,  conséquences  du  crime.  Rous- 
seau croit  à  la  liberté  de  l'homme,  mais  11 
pense  que  la  vraie  vie  de  Tàme  ne  com- 
mence qu'après  la  mort  du  corps  ;  Voltaire 
déclare  que  toutes  les  vraisemblances  sont 
contre  l'immortalité  de  l'âme,  qu'un  destin 
inévitable  est  la  loi  de  toute  la  nature,  que 

tout  est  enchaîné,  tout  est  nécessaire, 

etc.,  etc. 

VadepU  doit  concéder  que  les  lumières 
de  la  raison  sont  variables  sur  les  spécula- 
tions métaphysiques,  mais  il  pense  que  la 
raison  inculque  à  tous  les  hommes  les  mê- 
mes vérilés  morales. 

Le  pauvre  d'esprit^  dont  la  mémoire  est 
sans  pitié,  lui  rappelle  Pascal  et  Escobar, 
la  communauté  des  femmes  et  des  enfants 
proposée  par  Platon  dans  sa  République^ 
les  théories  morales  de  ia  liittérature  con- 
temporaine, la  propriété-crime,  les  instincts 
proclamés  seule  loi,  et  bien  d'autres  choses 
que  je  ue  puis  énumérer.  —  Ici  pas  plus 
qu'ailleurs  nous  ne  trouvons  cette  unité 
qu'on  avait  affirmée. 

Uadepte.  Si  cette  unité  n'est  pas  encore 
atteinte,  on  y  tend  pourtant,  on  y  marche, 
vous  ne  sauriez  nier  le  fait  du  progrès. 

Le  patiiT^  d'esprit.  Le  progrès  est  incon- 
testable dans  les  connaissances  générales 
et  dans  l'industrie,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  sciences  morales.  Si  nous 
envisageons  simultanément  les  trois  épo- 
ques les  plus  brillantes  de  l'histoire  des 
spéculations,  la  philosophie  indienne,  la 
philosophie  grecque,  et  le  récent  essor  de 
la  philosophie  allemande,  nous  y  trouvons 
la  même  évolution  de  l'esprit  à  travers  les 
mêmes  conceptions.  La  philosophie  mo- 
V 


derne  n'a  de  nouveau  que  ce  quelle  a  em* 
prunté  au  christianisme.  Voici  les  phases  de 
cette  évolution.  \j&  cause  première  est  re- 
présentée successivement  :  1®  comme  Dieu 
personnel  (Jacobi),  2^  comme  l'absolu,  Tin- 
tini  sans  personnalité  (Herder),  3*^  sous  la 
forme  du  panthéisme  idéaliste  (Schelling, 
llegel),4^dtt  panthéisme  matérialiste  (Oken, 
Blasche),  5^  du  matérialisme  athée  mais 
sentimental  encore  (Feuerbach),  6^  du  ma^ 
t^rialisme  tout  pur,  faisant  table  rase  des 
affections  naturelles  et  de  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens,  égoïsme  parfait 
Après  cela,  éclectisme  ou  retour  vers  le 
christianisme.  Ainsi  on  revient  au  point  de 
départ.  C'est  dans  ce  domaine  surtout  qu'on 
peut  dire  : 

Bien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

L'adepte  propose  enfin  de  chercher  ces 
lumières  de  la  raison  dans  l'assentiment 
universel  des  hommes  ou  pour  mieux  dire 
de  la  majorité  des  êtres  pensants. 

Le  pauvre  d'esprit  lui  démolit  encore  ce 
dernier  refuge.  Au  temps  d'Homère  on 
croyait  généralement  la  terre  plate,  immo- 
bile, et  le  soleil  tournant  autour  de  la  terre. 
L'assentiment  universel  affirme  le  contraire 
aujourd'hui.  Que  pourrait-il  nous  dire  de*- 
main? —  Si  l'on  prend  pour  guide  la  majo- 
rité des  êtres  pensants,  nous  sommes  con- 
duits à  un  étrange  résultat.  Le  bouddhisme 
compte  2  à  300  millions  de  sectateurs,  le 
mahométisme  \iO  millions,  le  brahmanisme 
autant,  l'Eglise  latine  100  millions,  le  pro- 
testantisme 70  millions,  I^ous  devrions 
donc  être  avant  tout  discifdes  de  Bouddha, 
à  défaut  mahométans,  catholiques,  mais 
protestants  le  moins  possible. 

Nous  pouvons  donc  conclure  comme 
Jean-Jacques  :  «  Je  consultai  les  philoso- 
phes;... j'examinai  leurs  diverses  opinions; 
je  les  trouvai  tous  fiers,  affirmatifs,  dogma- 
tiques, même  dans  leur  scepticisme  pré- 
tendu.... n'ignorant  rien,  ne  prouvant  rien, 
se  moquant  les  uns  4^s  autres;  et  ce  point 
commun  à  tous  me  parut  le  seul  sur  lequel 
ils  ont  tous  raison.  Triomphants  quand  ils 
attaquent)  ils  sont  sans  vigueur  en  se  dé- 
fendant. Si  yous  pesez  les  raisons,  ils  n'en 
ont  que  pour. détruire;  si  vous  compteiz  1^ 
voix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne... 

»  Je  conçus  que  l'insuffisance  4e  l'esprit 
humain  est  la  première  cause  de  cette  prioi* 
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digîense  diversité  de  sentiments  et  que  l'or- 
gueil est  la  seconde.  » 

Dans  la  quatrième  lettre,  Tauteur,  refu- 
sant d'aborder  des  objections  de  détail,  éta- 
blit que  si  l'on  veut  voir  la  discussion  abou- 
tir, il  faut  s'entendre  d'abord  pour  lui  assi- 
gner une  base ,  commune ,  autrement  la 
construction  ne  pourra  se  faire.  Nous  en 
citerons  deux  fragments.  (Pag.  8-9  et  10 
fin.) 

«  Je  me  permets  de  vous  signaler  dans 
votre  N*  37  une  faute  d'impression  ou  de 
copie,  car  ce  ne  peut  être  que  cela.  Vous 
dites  en  effet  :  Les  croyances  paraissent  en- 
core puissantes  parce  qu'il  n'est  permis  nulle 
part  de  les  discuter  ouvertement  et  lit^ement. 
Qu'on  inscrive  cette  libeiié  dans  les  lois  et 
Von  verra  ce  qu*il  reste  de  foi  dans  les  âmes. 
—  Or  vous  n'êtes  pas,  je  suppose,  sans 
avoir  entendu  parler  de  certains  états  où 
règne  la  liberté  la  plus  complète.  Nul  ne 
vous  apprendra  qu'en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  en  Hollande,  par  exemple,  la 
liberté  religieuse  est  sans  limites,  que  l'in- 
crédule, comme  le  croyant,  y  peut  propager 
ses  idées  par  la  parole,  par  la  presse,  par 
les  réunions,  sans  aucun  empêchement.  Eh 
bien,  c'est  précisément  dans  ces  pays  que 
la  foi  chrétienne  est  la  plus  vivante,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  et  d'autant  plus  que  les 
droits  dont  nous  parlons  sont  plus  respectés. 
La  réflexion  nous  dit  à  priori  et  l'expé- 
rience historique  nous  atteste  que  plus 
vive  est  la  foi  plus  elle  accepte  et  veut  la 
liberté,  dont  elle  n'a  rien  à  craindre,  et 
qu'à  son  tour  elle  vivifie  et  sauvegarde.  Le 
despotisme  peut  imposer  la  soumission 
extérieure  apparente  aux  formes  d'un 
culte,  non  produire  la  persuasion  intime; 
au  contraire,  sous  la  surface  du  formalisme 
il  fsdt  le  vide  des  croyances  ;  tandis  que  la 
foi  personnelle  spontanée,  vivace,  expan- 
sive,  fleurit  dans  les  pays  libres.  Dès  lors 
la  phrase  que  je  vous  ai  signalée  est  à  n'en 
pas  douter  un  serpent  qui  se  sera  glissé 
dans  vos  colonnes,  inaperçu  quoique  volu- 
mineux. » 

Dans  un  post-scriptum,  il  signale  avec 
bonheur  ces  paroles,  qu'on  litiau  N*  42  du 
Rationaliste  :  «  Nous  étonnerons  même 
beaucoup  nos  adversaires  en  ajoutant  que 
ce  sentiment  (religieux)  est  en  effet,  à  nos 
yeux  comme  aux  leurs,  inné  dans  l'homme 


et  forme  l'un  des  plus  indispensables  et 
des  plus  puissants  mobiles  de  sa  vie  intel- 
lectuelle et  morale.  »  —  Il  constate  aussi 
d'autres  points  qui,  quoique  fort  élémen- 
taires, pourront  servir  de  base  à  la  discus- 
sion. Ainsi  l'aveu  implicite  que  par  ses  pro- 
pres forces  l'homme  ne  parvient  point  à 
l'unité  de  conception,  preuve  que  l'intelli- 
gence humaine  ne  perce  point  d'un  regard 
infaillible  les  profondeurs  de  l'absolu.— Et 
il  ajoute  : 

«Est-ce  à  dire  que  je  veuille  rabaisser 
l'esprit  humain,  méconnaître  la  grandeur 
de  sa  mission,  admirer  peu  la  puissance  de 
ses  facultés?  A  Dieu  ne  plaise,  je  ne  suis 
pas  faiblement  enthousiaste  de  l'homme, 
des  énergies  de  sa  volonté,  de  la  transcen- 
dance de  son  entendement,  des  trésors  de 
son  cœur  et  des  lumières  de  sa  conscience. 
Dénigrer  l'âme  ce  serait  insulter  à  Celui 
qui  la  fit  à  sa  ressemblance.  Mais  serait-ce 
la  dénigrer  que  de  ne  pas  exagérer  l'éten- 
due de  ses  dons?  Nullement;  on  Tennoblit, 
on  la  sert'  en  ne  la  trompant  pas;  et  vous 
verrez,  j'espère,  par  la  suite,  combien  on 
marche  d'un  pas  plus  ferme  sur  les  cimes 
vertigineuses  de  la  pensée,  combien  plus 
on  s'approche  de  l'éternelle  lumière,  com- 
bien mieux  on  honore  l'humanité,  lorsqu'on 
mesure  plus  exactement  la  portée  et  les 
limites  des  pouvoirs  de  l'esprit  humain.  » 

Il  y  a  dans  cette  dernière  lettre  un  ton 
sympathique  qui  vient  du  cœur  et  qui  va  au 
cœur  et  qui  fait  regretter  les  paroles  d'une 
humilité  ironique  qu'on  lit  pages  ô  et  6  de 
la  première,  seule  chose  qui  me  semble  à 
regretter  dans  ces  lettres  d'ailleurs  si  ex- 
cellentes. Puissent-elles  continuer  comme 
la  quatrième  dans  cet  esprit  de  charité.  — 
Quand  on  a  pour  soi  la  vérité  qui  sauve  et 
qu'on  a  souci  d'y  convertir  les  autres,  cette 
union  de  la  vérité  et  de  la  charité  est  le 
moyen  par  excellence  de  réussir,  et  nous 
leur  souhaitons  de  tout  notre  cœur  ce 
succès. 

Nous  espérons  que  l'accueil  fait  par  le 
public  à  ces  excellentes  pages  d'apologéti- 
que, encouragera  l'auteur  à  poursuivre  sa 
discussion  et  sa  réfutation  d'erreurs  trop 
répandues  autour  de  nous. 

J.  COMTE. 
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M.  RADCLIFFE  DANS  LE  CANTON 

DE  VAUD. 

L'œuvre  d'évangélisation  de  M.  RadclifFe 
se  poursuit  dans  la  Suisse  romande.  Nos 
lecteurs  en  connaissent  déjà  le  caractère 
par  ce  que  nous  avons  publié  à  plusieurs 
reprises  sur  les  travaux  de  ce  serviteur  de 
Dieu  à  Paris  et  à  Genève  *.  De  Genève  no- 
tre frère  est  venu  dans  le  canton  de  Vaud, 
dont  il  a  visité  une  partie.  Grâce  aux  di- 
verses invitations  qui  lui  ont  été  adressées 
et  à  la  coopération  de  bon  nombre  d'amis 
du  règne  de  Dieu,  M.  Radcliffe  a  pu  se  faire 
entendre  et  à  plusieurs  reprises  en  bien  des 
lieux,  au  Bois  d'Ely,  à  Ghangins,  à  Begnins, 
à  RoUe,  à  Nyon,  à  Lully  (près  Morges),  à 
Lausanne,  à  Yevey.  Dans  ces  réunions,  te- 
nues pour  la  plupart  en  plein  air,  la  parole 
chaleureuse  du  prédicateur  laïque,  traduite 
avec  facilité  et  bonheur  par  M.  Henri  Mo- 
nod,  a  été  habituellement  écoutée  avec  re- 
cueillement, toujours  avec  convenance,  par 
des  foules  plus  ou  moins  considérables. 
Cest  là  un  fait  bien  réjouissant.  Il  est  vrai 
qu'une  partie  de  ces  Eussemblées  se  compose 
de  personnes  déjà  gagnées  ou  attirées  à  l'E- 
vangile ;  nous  faisons  aussi  la  part  de  la 
curiosité  et  de  la  position  spéciale  du  pré- 
dicateur; néanmoins  le  fait  principal  de- 
meure ;  la  parole  de  Dieu  est  annoncée,  et 
bien  des  personnes  l'écoutent  qui  n'allaient 
pas  l'entendre  ailleurs.  Les  réunions  en  plein 
air,  en  leur  laissant  plus  de  liberté,  les  atti- 
rent plus  facilement.  Sans  doute  la  prédica- 
tion de  M.  Radcliffe  ne  se  distingue  habi- 
tuellement ni  par  la  nouveauté  ou  par  l'o- 
riginalité des  idées,  ni  par  la  profondeur. 
Mais  ceux  qui  assistent  à  ces  réunions 
sans  parti  pris  d'avance  en  emportent  un 
sentiment  de  respect  affectueux  pour  un 
homme  évidemment  plein  de  zèle  et  de  cha- 
rité chrétienne.  La  manière  simple,  vite 
et  populaire  de  M.  Radcliffe,  la  cordialité  et 

Voy.  Chrétien  évangéUque  de  1861  pag.  825  et 
330,  de  1862,  pag.  S2S,  887  et  883. 


l'amour  avec  lequel  il  proclame  le  message 
de  la  grâce  de  Dieu,  sont  bien  propres  à  lui 
ouvrir  les  cœurs.  Aussi  nous  avons  cette 
joyeuse  confiance  en  Dieu  que  le  séjour  de 
notre  frère  au  milieu  de  nous  ne  sera  pas 
sans  fruits.  Plusieurs  conversions,  dit-on,  ont 
déjà  été  déterminées  en  divers  lieux  par  son 
moyen,  bon  nombre  de  chrétiens  ont  été  en- 
couragés à  l'action,  l'Evangile  de  la  grâce 
de  Dieu  a  retenti  aux  oreilles  de  plusieurs 
de  ceux  qui  n'entraient  ni  dans  les  temples 
ni  dans  les  chapelles,  l'Alliance  évangélique 
se  fortifiera  dans  une   action  commune, 
et  notre  frère  nous  donne  à  tons  un  bon 
exemple  d'activité,  d'initiative  et  de  courage 
chrétien,  dont  nous  lui  sommes  reconnais- 
sants. Tout  cela  ne  sera  point  perdu  :  le  Sei- 
gneur y  met  et  y  mettra  sa  bénédiction. 
Qu'on  ne  se  le  dissimule  point, il  devient  de 
plus  en  plus  nécessaire  de  nos  jours  de 
multiplier  et  de  varier  les  moyens  de  l'évan- 
gélisaUon  soit  individuelle  soit  collective, 
sans  abandonner  ce  qui  se  fait  déjà.  Nous 
espérons  en  particulier  que  les  réunions  re- 
ligieuses en  plein  air,  qui  sont  connues  et 
usitées  dans  notre  pays  depuis  plusieurs 
années,  recevront  de  nos  drconstances  ac- 
tuelles une  nouvelle  impulsion  (de  même 
que  les  Conférences  en  hiver),  et  que  de  plus 
en  plus  les  chrétiens  de  dénominations  di- 
verses s'y  donneront  la  main  dans  un  même 
amour  pour  le  Seigneur  et  un  même  désir 
de  l'avancement  de  son  règne  dans  lemonde. 
Ce  qui  se  passe  dans  d'autres  domaines  ne 
doit-il  pa^  nous  y  inviter  ?   Voyez,  par 
exemple,  les  intérêts  politiques:  On  ne  se  con- 
tente pas  de  les  agiter  dans  les  assemblées 
régulières  des  conseils  de  la  nation,  mais 
c'est  aussi  sur  la  place  publique  et  dans  des 
rassemblements  populaires  que  ces  idées 
se  discutent  et  que  l'on  fait  de  la  propa- 
gande. Prenons  garde  à  cet  avertissement 
du  Seigneur  :  «  Les  enfants  de  ce  siècle  sont 
plus  avisés  en  leur  genre  que  les  enfants  de 
lumière  » . 
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CORRESPONDANCE.  , 


Août  1862. 


Berne. 


Questions  ecclésiastiques  soulevées  par  le 
synode  du  Jura. 

Dans  ma  dernière  lettre,  publiée  par  le 
Chrétien  évangélique  du  25  juillet,  je  vous 
ai  communiqué  les  propositions  faites  à  no- 
tre synode  cantonal  par  le  synode  de  cercle 
du  Jura,  concluant  à  rétablissement  de 
registres  civils  pour  les  naissances  et  les 
décès,  à  l'institution  du  mariage  civil  facul- 
tatif, à  la  ratification  facultative  du  vœu 
du  baptême  et  à  Tadmission  libre  à  la  sainte 
cène,  remplaçant  Tadmission  plus  ou  moins 
obligatoire  actuellement  en  usage.  Voici 
sur  ce  sujet  quelques  indications  nouvelles. 

Les  jeunes  pasteurs  du  Jura  qui  ont  mis 
en  avant  ces  questions,  n'ont  pas  simplement 
été  mus,  comme  je  l'avais  cru  d'abord,  par 
des  sentiments  de  tolérance  envers  les  dis- 
sidents ou  par  le  désir  de  se  débarrasser  de 
certaines  difficultés  pratiques  résultant  de 
la  confusion  du  civil  et  du  religieux.  D'au- 
tres préoccupations  se  mêlent  à  celles-là.  Les 
pasteurs  du  Jura  méditent,  comme  s'expri- 
ment quelques-uns  d'entre  eux,  une  évolu- 
tion ecclésiastique.  En  séparant  le  civil  du 
religieux,  le  citoyen  du  chrétien,  ils  dési- 
rent modifier  profondément  l'ancien  état  de 
choses  et  placer  l'Eglise  sur  une  base  toute 
nouvelle,  sur  l'adhésion  libre  et  volontaire. 
Ils  demandent  que  désormais  chacun  soit 
libre  envers  l'Eglise  et  que  l'Eglise  aussi 
soit  libre  envers  chacun;  qu'elle  ne  soit  obli- 
gée de  baptiser,  de  recevoir  à  la  cène,  de 
marier,  que  ceux  qui  volontairement  et  par 
des  motifs  de  conscience  demandent  ses 
instructions  et  ses  sacrements.  Tel  est  le 
fond  de  la  question  qui  vient  de  se  poser 
et  que  développera  tout  au  long  une  bro- 
chure qui  doit  paraître  dans  le  courant  de 
l'automne. 

Ces  tendances  qui  viennent  de  se  mani- 
fester dans  notre  clergé  national  existent 
également,  à  ce  qu'on  dit,  dans  les  cantons 
de  Neuchâtel  et  de  Genève.  H  serait  inté- 
ressant et  instructif  d'apprendre  au  juste 
ce  qui  se  passe  à  cet  égard  au  sein  des  égli- 


ses nationales  de  ces  deux  cantons,  comme 
aussi  dans  celle  du  canton  de  Yaud  '. 
Agréez,  etc. 

'  J.  PAROZ. 


Canton  de  Vaud. 

Lausanne,  août  1862. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

De  t" Eglise  libre  à  propos  de  la  réorganisa- 
tion de  l'Eglise  nationale. 

Messieurs, 

L'Eglise  libre  subsistera  donc,  quoi  qu'il 
arrive  à  l'Eglise  nationale,  voilà  ce  que  j'ai 
osé  affirmer  en  réponse  à  de  sinistres  pré- 
visions. Croire  qu'elle  ne  survivra  pas  aux 
abus  qui  ont  provoqué  sa  formation,  et 
que,  l'établissement  national  réorganisé, 
elle  se  dissoudra  nécessairement,  c'est  se 
livrer  à  une  grande  illusion  et  se  montrer 
bien  peu  attentif  aux  leçons  du  passé.  Sup- 
posez que  le  pape,  averti  par  les  protesta- 
tions de  Luther  et  par  l'agitation  des  peu- 
ples catholiques,  eût  pris  au  bout  de  quel- 
ques années  le  sage  parti  d'interdire  le 
commerce  des  indulgenpes,  cette  mesure 
aurait-elle  coupé  court  à  la  réformation? 
Non  sans  doute,  car  la  protestation  contre 
ces  scandales  ne  fut  que  l'un  des  premiers 
signes  du  mouvement  des  esprits,  lequel, 
préparé  de  longue  main  et  longtemps  com- 
primé, se  produisait  enfin  avec  une  indomp- 
table énergie.  Les  prélats  haussaient  les 
épaules  au  bruit  de  ces  disputes  et  disaient 
dédaigneusement  :  Querelles  de  moines  ! 
Les  politiques  comptaient  sur  une  rentrée 
générale  moyennant  quelques  concessions, 
qu'ils  se  proposaient,  il  est  vrai,  de  secon- 
der par  dlntelligentes  et  salutaires  ri- 
gueurs. C'est  pour  cela  qu'ils  demandaient 
avec  instance  un  concile  qui  condamnât 
certains  abus  et  opérât  une  sorte  de  réfor- 
mation mitigée  dont  ils  entendaient  que  les 
protestants  eussent  à  se  contenter.  Ni  prê- 
tres ni  princes  n'avaient  l'intelligence  de 

*  Il  va  sans  dire  que  nous  accueillerons  avec 
reconnaissance  les  renseignements  dont  notre 
honorable  correspondant  provoque  la  communîca» 
tion.  Réd. 
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ce  qui  se  passait.  Leurs  yeux  aveuglés  ne 
voyaient  pas  venir  l'esprit  nouveau,  plein 
de  vie  et  de  puissance,  qui  devait  survivre 
à  tous  les  anathèmes,  briser  toutes  les  en- 
traves et  frayer  une  voie  nouvelle  à  la 
chrétienté.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui. 
Un  esprit  s'avance  de  jour  en  jour  avec 
une  irrésistible  puissance.  Devant  lui  les 
barrières  fléchissent,  les  forteresses  s'é- 
crouleat  et  il  marche  d'un  pas  incessant 
à  la  conquête  de  la  société.  C'est  TËsprit 
qui  a  fondé  l'Eglise  et  qui  en  répare  les 
brèches.  C'est  l'esprit  ancien  et  nouveau, 
l'esprit  du  christianisme  lui-même,  réagis- 
sant contre  la  corruption  et  les  abus.  Les 
principes  qui  ont  produit  la  réformation  du 
XVI*  siècle  n'ont  pas  cessé  d'agir:  sous 
leur  conduite  l'Eglise  fera  un  nouveau  pas 
vers  le  terme  de  ses  glorieuses  destinées. 

«  Querelles  de  moines,  »  disent  encore 
aujourd'hui  les  hommes  à  courtes  vues, 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  et  ils  s'effor- 
ceront de  se  faire  illusion  jusqu'à  ce  que 
l'ordre  nouveau  soit  établi  généralement 
et  la  réformation  du  XIX'  siècle  consom- 
mée. Il  faut  pourtant  avoir  l'oreille  bien 
dure,  semble-t-il^  pour  ne  pas  entendre 
bruire  le  ilôt  qui  monte,  et  la  vue  bien  fai- 
ble pour  ne  discerner  à  aucun  degré  les 
signes  des  temps.  Au  fond  personne  n'est 
tout  à  fait  rassuré,  et  notre  âge  ne  connaît 
pas  cette  tranquille  sécurité,  cette  quié- 
tude qui  forme  le  caractère  d'autres  épo- 
ques. Tout  le  monde  (par  où  j'entends  tous 
ceux  qui  réfléchissent)  est  dans  l'attente 
de  ce  qui  doit  venir.  Nos  adversaires  sont 
souvent  ébranlés  eux-mêmes,  et  quelques- 
uns  ne  sont  pas  éloignés  de  dire  que  nous 
avons  raison  au  fond  et  que  nous  nous  som- 
mes seulement  trop  hâtés.  L'avenir  pro- 
noncera. Mais  d'ailleurs  quand  nous  ne  se- 
rions pas  compris,  de  plus  grands  que 
nous  ont  eu  le  même  sort.  Et  tout  en  bé- 
nissant Dieu  de  nous  faire  la  grâce  de  voir 
quelque  peu  clair  devant  nos  pieds,  n'ou- 
blions pas  que  nous  ne  connaissons  nous- 
mêmes  que  le  «  bord  de  ses  voies.  >  — 
«  L'homme  a  rarement,  il  n'a  peut-être 
jamais  toute  la  conscience  de  ce  qu'il  fait. 
Et  quoiqu'une  vérité  sociale  repose  au 
fond  de  toutes  les  luttes,  cette  vérité,  sous 
sa  forme  absolue  et  générale,  ne  se  mani- 
feste qu'à  la  génération  qui  vient  après  la 


lutte  consommée.  La  postérité  seule  sait 
bien  pourquoi  l'on  a  combattu;  elle  le  di- 
rait, s'il  était  possible,  à  ceux-là  mêmes  qui 
ont  combattu.  Car  aucune  théorie  n'est  ap- 
parue dans  le  monde  avant  les  faits  ;  mais 
les  faits  ont  enfanté  la  théorie  ;  ainsi  nous 
sont  venues,  créées  une  à  une  par  l'occa- 
sion et  le  besoin,  toutes  les  vérités  socia- 
les; ainsi  nos  enfants  sauront  mieux  que 
nous  tout  ce  que  nous  aurons  voulu.  Il  n'y 
a  que  Dieu  qui  sache  d'avance  tout  ce  qu'il 
veut  et  tout  ce  qu'il  fait  ^  » 

Toutefois,  sans  vouloir  arracher  ses  se- 
crets à  la  Providence,  nous  ne  sommes  pas 
dans  les  ténèbres;  nous  y  voyons  assez 
pour  nous  conduire,  et  dès  maintenant  celui 
qui  combat  pour  la  cause  de  la  vérité  sait 
que  son  travail  ne  sera  pas  vain.  La  foi 
éclaire  sur  l'avenir  du  royaume  de  Dieu  : 
«  Nous  avons  connu  la  pensée  de  Christ.  » 
Et  quant  à  ce  qui  nous  concerne  spéciale- 
ment, nous  membres  de  l'Eglise  libre,  nous 
avons  été  conduits  jusqu'à  présent  pas  à 
pas  et  comme  par  la  main,  et  nos  démar- 
ches essentielles  nous  ont  été  vraiment  im- 
posées par  le  sentiment  de  leur  nécessité 
morale.  Nous  sommes  avec  joie  dans  notre 
position,  parce  que  nous  avons  l'entière 
conviction  que  nous  y  avons  été  placés  par 
Dieu  lui-même.  C'est  pourquoi  nous  y  res- 
terons. Réorganisez  donc  l'Eglise  natio- 
nale, donnez-lui  quelque  liberté,  faites  ces- 
ser les  abus  les  plus  évidents,  nous  applau-^ 
dissons  à  vos  efforts  et  nous  prions  Dieu 
qu'il  les  bénisse;  mais  vous  n'en  verrez 
pas  moins  l'œuvre  commencée  se  poursui- 
vre parce  qu'elle  avait  des  racines  plus 
profondes  que  vous  n'avez  voulu  le  croire, 
parce  qu'elle  répond  à  des  besoins  impé- 
rieux de  la  foi  chrétienne  à  notre  époque, 
besoins  auxquels  les  anciennes  institutions 
ne  suffisent  pas  et  ne  peuvent  nullement 
s'accommoder.  J'ai  essayé  de  le  faire  voir 
pour  ce  qui  concerne  le  culte  ;  je  voudrais 
poursuivre  aujourd'hui  en  exposant  quel- 
ques autres  preuves  en  faveur  de  la  thèse 
que  je  soutiens. 

Le  Seigneur  a  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Ce 
n'est  pas  assez  sans  doute  d*étre  de  l'Eglise 
libre  pour  se  conformer  comme  il  convient 

*  Le  Semeur^  tom.  Il,  pag.  379. 
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à  ce  grand  et  important  précepte  ;  mais  on 
le  transgresserait,  nous  en  sommes  con» 
vaincu,  en  la  quittant  pour  rentrer  dans 
l'Eglise  nationale.  Les  choses  de  rEvangilei 
de  la  conscience,  de  la  foi,  de  TEglise,  du 
culte,  du  ministère  sont  de  Dieu  et  non  de 
César.  Voilà  un  principe  assuré,  je  pense? 
et  un  principe  de  morale  chrétienne.  Ne 
nous  jetons  pas  à  ce  sujet  dans  de  subtiles 
discussions  sur  les  limitas  des  deux  do- 
maines et  sur  la  difficulté  de  tracer  ces  li- 
mites avec  exactitude.  Posons  la  question 
en  termes  précis  et  sans  ambages,  posons- 
la  carrément,  comme  disent  les  journa- 
listes :  Est-ce  à  TEtat  ou  à  son  gouver- 
nement qu'il  appartient  d'organiser  l'E- 
glise chrétienne  ?  Est-ce  lui  qui  a  mission 
et  qualité  pour  cette  œuvre?  S'il  faut  dire 
oui,  alors  nous  passons  condamnation  ;  mais 
s'il  faut  dire  non,  nous  prions  nos  frères 
nationaux  de  vouloir  bien  regarder  oti  cela 
les  mène.  Et  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qui 
est  l'intérêt  de  toutes  les  églises,  mais  sans 
doute,  sur  ce  point,  l'intérêt  spécial  de  l'E- 
glise libre,  nous  désirons  que  l'on  veuille 
bien  se  poser  nettement  la  question.  Cela 
seul  dissipera  bien  des  nuages  et  fera  tom- 
ber bien  des  voiles.  Car  poser  une  telle 
question  c'est  déjà  la  résoudre.  Qui  oserait 
dire  qu'il  appartient  à  l'Etat  d'organiser 
l'Eglise,  de  lui  donner  ses  institutions,  de 
régler  ce  qui  concerne  la  doctrine,  le  culte, 
les  fêtes,  le  baptême,  la  cène,  le  ministère 
évangélique,  l'instruction  religieuse,  etc.  — 
Si  toutes  ces  choses  sont  du  domaine  de 
l'Etat,  où  sera  le  domaine  propre  de  l'E- 
glise? Autant  vaudrait  dire  tout  de  suite 
et  sans  détour  que  l'Eglise  est  une  des  fonc- 
tions de  l'Etat,  une  direction  spéciale  de 
l'administration.  Ou  y  viendra,  soyez-en 
sûrs,  on  nous  dira  un  jour  que  l'Eglise  n'a 
point  de  vie  propre,  qu'elle  n'a  nul  droit 
de  traiter  avec  l'Etat,  qu'elle  est  destinée 
à  être  absorbée  par  celui-ci,  que  c'est  là  le 
plus  haut  degré  et  l'idéal  suprême  du  déve- 
loppement social.  Hélas  !  nous  pouvons  en- 
tendre déjà  professer  de  telles  maximes; 
mais  il  nous  est  permis  d'espérer  qu'elles 
ne  prévaudront  jamais  dans  l'Eglise.  Et 
pour  le  moment  nous  osons  croire  que  pas 
un  chrétien  éclairé,  si  national  qu'il  puisse 
être,  ne  soutiendrait  d'une  manière  absolue 
que  l'Etat  ^t  qualifié  pour  l'œuvre  dont 


nous  parlons,  que  cette  œuvre  est  bien  la 
sienne,  et  que  quand  l'Eglise  pourrait  choi- 
sir à  qui  confier  le  soin  de  lui  donner  des 
lois,  c'est  à  l'Etat  qu'elle  devrait  songer. 

Ne  pouvant  soutenir  sérieusement  que 
l'Etat  est  qualifié  pour  régner  sur  l'Eglise, 
pour  l'organiser,  on  se  rabat  à  dire  que 
la  question  n'a  pas  d'importance;  on  la 
range  dans  la  catégorie  des  choses  exté- 
rieures dont  il  ne  faut  pas  se  mettre  en 
souci  pourvu  que  l'Evangile  soit  annoncé. 
C'est  le  parti  que  plusieurs  ont  pris  depuis 
longtemps.  Ils  ne  veulent  pas,  disent-ils, 
qu'on  leur  rompe  la  tête  de  ces  questions 
ecclésiastiques  dont  ils  n'ont  déjà  que  trop 
entendu  parler.  A  la  bonne  heure;  il  ne 
faut  contraindre  personne.  Mais  nous  ne 
saurions  jamais  reconnaître  que  ces  ques- 
tions soient  insignifiantes.  Comment  ne  pas 
mettre  de  l'importance  à  des  principes  qui 
touchent  aux  bases  mêmes  de  la  société 
civile  et  de  la  société  religieuse,  qui  inté- 
ressent directement  la  conscience  de  chaque 
chrétien!  Au  surplus,  tout  en  contestant 
l'importance  de  ces  matières,  on  ne  laisse 
pas  de  s'en  occuper  ;  on  les  discute  avec  cha- 
leur, avec  passion  même,  et  l'indifférence 
à  cet  égard,  je  dis  une  indifférence  réelle 
et  non  affectée,  est  un  phénomène  assez 
exceptionnel  parmi  les  hommes  religieux. 

Si  l'Etat  n'a  pas  qualité  pour  organiser 
l'Eglise,  que  penser  de  ce  qui  se  passe  dans 
notre  pays,  où  le  gouvernement  la  réor- 
ganise en  vertu  d'un  article  de  la  consti- 
tution? Chose  étrange!  les  circonstances 
sont  telles  que  les  amis  les  plus  sincères 
de  l'Eglise  en  sont  ^  se  réjouir  d'une  ré- 
forme faite  dans  des  conditions  qui  consti- 
tuent un  vrai  désordre.  Car  la  réorgani- 
sation se  fait  bien  par  l'Etat,  et  le  concours 
de  l'Eglise  est  ici  purement  illusoire.  Deux 
commissions  chargées  l'une  d'élaborer,  l'au- 
tre d'examiner  un  «  avant-projet  de  loi  or- 
ganique »  sont  nommées  par  le  Conseil 
d'Etat,  la  première  dans  son  entier,  la  se- 
conde dans  sa  grande  msgorité.  Et  V avant- 
projet,  ainsi  préparé  par  l'une  des  commis- 
sions et  examiné  par  l'autre,  sera,  comme 
son  nom  l'indique,  une  simple  ébauche,  ou 
plutôt  une  collection  de  matériaux  à  l'u- 
sage du  Conseil  d'Etat  qui  rédigera  défi- 
nitivement le  projet  à  soumettre  aux  déli- 
bérations du  Graad-Çonseii«  {^'Eglise  n'dk 
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donc  qu'une  bien  faible  part  ici  :  cette  part 
consiste  dans  ]a  nomination,  du  tiers  des 
membres  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner l'avant-projet.  Encore  cette  nomina- 
tion se  fait-elle  par  les  assemblées  des  clas- 
ses, composées,  comme  on  sait,  uniquement 
de  pasteurs.  —  La  réorganisation  de  l'E- 
glise nationale,  par  la  manière  dont  elle  s'o- 
père, consacre  donc  la  confusion  de  l'E- 
glise et  de  TËtat  à  laquelle  il  faudrait  re- 
médier et  rive  les  fers  qu'il  faudrait  rom- 
pre. Les  fers,  dis-je,  car  dans  cette  asso- 
ciation, l'Etat  est  évidemment  le  maître, 
un  maître  absolu,  et,  comment  qu'on  s'y 
prenne,  il  le  sera  toujours.  Non  pas  seule- 
ment parce  qu'il  tient  la  bourse  et  qu'il 
pourvoit  aux  frais  du  culte  ;  mais  surtout 
parce  qu'il  fait  les  lois,  les  modifie  et  les 
abroge,  parce  que  l'organisation  de  l'Eglise 
est  l'œuvre  d'une  loi  de  l'Etat. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  l'Etat  est  inté- 
ressé à  la  prospérité  de  l'Eglise,  et  nous 
avons  le  droit  d'espérer  qu'il  lui  donnera 
une  organisation  convenable.  Cela  peut 
être.  Mais  l'Etat  connaît-il  toujours  ses 
vrais  intérêts  ?  Et  ces  intérêts  sont-ils  tou- 
jours en  parfait  accord  avec  ceux  de  l'E- 
glise? Nous  n'examinerons  pas  ces  ques- 
tions. Seulement  nous  sommes  certain  que 
l'Etat,  aussi  longtemps  que  l'Eglise  lui  sera 
unie,  trouvera  ordinairement  qu'il  est  de 
son  intérêt  d'être  le  maître.  Du  moins  en 
a-t-il  toujours  été  ainsi  dans  notre  pays. 

Mais,  dira-t-on  encore,  la  loi  renferme 
des  garanties  en  faveur  de  l'Eglise  et  le  pou- 
voir ne  peut  pas  la  régir  selon  son  bon  plai- 
sir. Si  le  gouvernement  usait  envers  elle 
de  procédés  arbitraires,  elle  pourrait  tou- 
jours en  appeler  à  la  loi  et  se  mettre  sous 
cet  abri  tutélaire.  Oui,  mais  je  crains  que, 
dans  les  temps  de  crise  et  d'orage,  l'appel 
à  la  loi  ne  fût  que  d'un  bien  faible  secours. 
Lorsque  l'Eglise  est  en  lutte  avec  le  pou- 
voir, la  protection  de  la  loi,  toujours  facile 
à  invoquer,  n'est  pas  également  facile  à 
obtenir.  Nous  devons  le  savoir  dans  le  can- 
ton de  Vaud.  D'ailleurs  il  n'est  pas  tant 
question  ici  du  gouvernement  ou  de  l'admi- 
nistration, de  ce  qu'on  appelle  pouvoir  exé- 
cutif, que  de  l'Etat.  Or  contre  l'Etat  il  n'y 
a  pas  de  garanties,  puisqu'il  peut  toujours 
retirer  quand  il  lui  plaît  celles  qu'il  a  une 
fois  données. 


Nous  avons  entendu  développer  un  ar- 
gument qui  mérite  d'être  rappelé,  né  fût-ce 
que  pour  mémoire.  L'Etat  et  l'Eglise  ne 
sont  souverains  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  ont 
tous  les  deux  à  rendre  compte  au  peuple 
qui  prononce  en  dernier  ressort  en  cas  de 
conflit.  Mais  il  y  a  ici  une  confusion  d'idées 
si  manifeste  qu'à  peine  est-il  nécessaire  de 
la  relever.  Sous  le  nom  d'Etat,  on  veut  évi- 
demment parler  du  pouvoir  ou  du  gouver- 
nement, et  c'est  à  lui  que  l'on  essaie  ici  de 
comparer  l'Eglise.  Le  gouvernement  sans 
doute  n'est  pas  souverain  ;  mais  l'Etat  est 
souverain  dans  son  domaine,  qui  n'est  pas 
celui  de  la  conscience,  et  le  peuple  peut 
dire  à  meilleur  droit  que  Louis  XIV  :  L'E- 
tat c'est  moi.  En  disant  que  l'Eglise  n'est 
pas  souveraine  dans  son  domaine,  mais 
qu'elle,  est  soumise  au  peuple,  on  ne  fait 
donc  qu'établir  et  démontrer  toujours  plus 
clairement  que,  dans  l'union  avec  l'Etat, 
l'Eglise  est  asservie.  Dites,  si  vous  voulez, 
que  cela  est  bien,  mais  ne  dites  plus  que 
cela  n'est  pas. 

On  insiste  encore  cependant:  Il  ne  peut, 
dit-on,  y  avoir  ici  ni  conflit,  ni  contrainte, 
ni  sujétion,  puisque  c'est  le  même  peuple 
qui  se  gouverne  lui-même  dans  l'ordre  poli- 
tique et  dans  l'ordre  ecclésiastique.  Mais 
on  en  revient  toujours  à  la  fiction  déplo- 
rable qui  est  au  fond  de  tout  le  système  : 
On  confond  le  peuple  de  l'Etat  avec  le  peu- 
ple de  l'Eglise.  Or  ces  deux  peuples  demeu- 
rent différents  quoi  qu'on  fasse.  Pour  plus 
de  clarté  parlons  du  canton  de  Vaud.  Sans^ 
doute  le  peuple  de  l'Etat  renferme  le  peu- 
ple de  l'Eglise  nationale,  peuple  anonyme 
et  inconnu,  dont  nul  ne  sait  le  nombre  et 
dont  il  n'est  pas  possible  de  spécifier  les  ca- 
ractères, à  moins  qu'on  ne  dise  qu'il  se 
compose  de  ceux  qui  ont  été  baptisés,  dé- 
signation dont  l'insuffisance  saute  aux  yeux. 
Mais  outre  le  peuple  de  l'Eglise  nationale, 
le  peuple  de  l'Etat  comprend  le  peuple  des 
autres  églises,  celui  de  l'Eglise  libre,  celui 
de  l'église  catholique,  celui  des  congréga- 
tions plymouthiennes  et  méthodistes,  et 
enfin  le  peuple  de  ceux  qui  n'appartiennent 
à  aucune  église  et  qui  ne  se  rattachent  plus 
même  au  christianisme.  Tous  ceux  que  nous 
venons  de  citer  ont  été  baptisés  non  moins 
que  les  membres  de  l'Eglise  nationale.  D'où 
il  suit  que  cette  église  dépend  d'un  pouvoir 
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4ont  la  ToloDté  peut  se  trouver  souyent  en 
conflit  avec  la  sienne,  et  que  l'accord  du 
peuple  de  TËglise  avec  le  peuple  de  TËtat 
est  une  pure  et  par  trop  bénévole  fiction. 

Encore  une  fois  donc,  nous  resterons  dans 
TËglise  libre  pour  obéir  à  ce  grand  pré- 
cepte du  Seigneur  :  Rendez  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu. 

Permettez-^moi,  Messieurs,  de  présenter 
encore  deux  considérations  importantes  qui 
autorisent  à  penser  que  la  reconstitution 
de  l'Eglise  nationale  ne  tuera  pas  l'Eglise 
libre. 

La  première  est  tirée  du  f»it  que  TEglise 
libre  a  une  confsssion  de  foi,  tandis  que  TE- 
glise  nationale  n'en  a  point.  Les  choses  res- 
teront sur  ce  pied,  il  n'es  faut  pas  douter; 
car  on  parait  également  convaincu  de  part 
et  d'autre.  L'Eglise  nationale  ne  rédigera 
pas  un  nouveau  formulaire  pour  remplacer 
la  confession  de  foi  helvétique  supprimée 
en  1839.  On  s'y  félicite  d'être  affranchi  de 
ce  «  joug  humain  »  des  symboles.  On  dit 
qu'il  suffit  de  reconnaître  l'Ecriture  sainte 
comme  parole  de  Dieu;  qu'en  s'intitulant 
évangélique  ré/ormée  l'Église  nationale  dit 
assez  quelle  foi  elle  professe,  que  d'ailleurs 
la  liturgie  et  les  livres  employés  pour  le 
culte  et  pour  l'enseignement  religieux  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  et  que  la 
croyance  exprimée  dans  ces  livres  servirait 
de  règle,  au  besoin,  dans  les  jugements  à 
prononcer.  (Les  Deux  Patries^  N"  25.) 

Ces  arguments  suggèrent  naturellement 
quelques  réflexions.  Si  l'Eglise  nationale,  en 
s'intitulant  évangélique  rét&rmée^  «  dit  assez 
quelle  foi  elle  professe,  »  elle  aurait  donc 
une  sorte  de  confession  de  foi,  confession 
bien  courte,  j'en  conviens,  puisqu'elle  ne 
consisterait  qu'en  deux  mots.  Si,  comme  on 
nous  le  dit,  ces  mots  font  assez  connaitrje 
la  foi  de  l'église,  ils  la  présentent  sans 
doute  d'abord  comme  conforme  à  l'Evan- 
gile, puis  comme  conforme  à  la  doctrine  de 
l'église  qui  porte  le  nom  de  réformée,  par 
opposition  aux  églises  catholique  et  luthé- 
rienne. On  l'entend  bien  ainsi  puisqu'on 
déclare  que  l'Eglise  nationale  n'est  ni  ca- 
tholique, ni  luthérienne,  ni  socinienne,  ni 
méthodiste,  ni  baptiste,  ni  épiscopale,  ni 
congrégationelle,  ni  individualiste,  et  que 
tout  ce  qui  tendrait  à  lui  imprimer  une  de 


ces  directions  porterait  atieiiite  à  son  iiH 
tégrité.  Sur  ce  pied,  il  est  certain  que  les 
mots  évangétique  réformée  ont  de  la  portée. 
Mais  cette  manière  d'exprimer  les  croyan- 
ces de  l'église  paraîtra  peut-être  un  peu 
trop  sommaire  pour  être  suffisante,  et  il 
serait  à  désirer  qu'on  eût  une  déclaration 
authentique  de  l'église  sur  le  sens  précis 
et  sur  la  portée  de  cette  profession  de  foi. 

—  La  liturgie,  le  psautier,  le  catéchisme 
témoignent  plus  expressément  de  la  foi  de 
l'église  et  pourront  servir  de  base  à  un  ju- 
gement disciplinaire  dans  les  conflits  où  la 
doctrine  serait  impliquée.  A  la  bonne  heure, 
mais,  s'il  en  est  ainsi,  voilà  le  joug  humain 
rétabli,  et,  sous  un  autre  nom,  vous  avez 
pour  le  coup  une  vraie  confession  de  foi, 
inférieure  à  l'ancienne  à  plusieurs  égards, 
mais  qui  peut  en  tenir  iiev  pourtant  De 
quoi  vous  félicitez-vous  donc?  A  ce  compte 
il  faudrait  se  réjouir  de  n'avoir  pas  de 
confession  de  foi,  pourvu  toutefois  qu*il  en 
restât  une.  Ne  devrait-on  pas  s'interdire 
du  moins  quelques-uns  des  arguments  le 
plus  fréquemment  allégués,  par  exemple, 
«  qu'il  suffit  de  reconnaître  la  Bible  comme 
parole  de  Dieu  et  qu'on  n'a  pas  besoin,  d'un 
catalogue  de  dogmes  plus  ou  moins  claire- 
ment formulés?  »  —  Cet  argument  paraît 
à  l'usage  non  de  ceux  qui  rejettent  les 
confessions  de  foi  comme  un  joug  humain, 
mais  plutôt  de  ceux  qui  en  déplorent  l'ab- 
sence et  qui  voudraient  les  réintroduire  sous 
une  autre  forme.  Nous  comprendrions  de 
leur  part  cet  appel  à  la  liturgie  qui  sor^ 
prend  un  peu  dans  la  bouche  des  adversai- 
res des  symbales.  Mais  nons  leur  dirions 
néanmoins  que  si  l'on  veut  une  confession 
de  foi,  il  faut  d'abord  se  l'avouer  franche- 
ment, puis  mettre  résolument  la  main  à 
l'œuvre  plutôt  que  de  détourner  de  leur 
usage  les  livres  liturgiques  qui  ne  se  prê- 
tent pas  sans  peine  à  la  transformation  un 
peu  violente  qu'on  veut  leur  imposer. 

Prenons  la  question  en  elle-même.  L'E- 
glise repose  sur  la  foi;  elle  a  une  foi  oomi- 
mune  qui  est  le  lien  spirituel  entre  ses  mem- 
bres :  Uhi  Christus,  ibi  ecclesia.  Là  od  il 
n'y  aurait  point  de  foi  il  pourrait  encore  y 
avoir  une  société  extérieure  soutenue  par 
des  moyens  artificiels,  comme  par  exemple 
la  main  de  l'Etat,  mais  il  n'y  aurait  pas  d'E* 
glise.  Maintenant  si  l'Eglise  est  fondée  sur 
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la  foi  oommnne,  ii'est^il  pas  dhine  ntUité 
migenre  que  cette  foi  soit  proclamée  aa- 
Ihentiqnement,  d'une  manière  nette  et  pré- 
cise? Gela  n'e&t-il  pas  très  particulièrement 
nécessaire  de  nos  jours  où  FËglise  chré- 
tienne se  partage  en  une  multitude  de  so* 
ciétés  ^térieures?  Ne  serait-il  pas  à  pro- 
pos de  savoir  si  TËglise  nationale  évangéli" 
que  réformée  du  canton  de  Yaud  a  la  môme 
foi  que  TËglise  nationale  évangélique  réfor- 
mée de  Bâle  ou  de  Zurich,  de  Genève  ou  de 
Neuchâtel?  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
une  église  doit  à  la  vérité,  elle  se  doit  à 
elle-même,  elle  doit  aux  autre8  é^^ises  de 
dire  hautement  ce  qu'elle  croit,  ce  pour 
quoi  elle  existe.  Cela  est  instructif,  édi- 
fiant, utile  à  tout  le  monde,  et  cela  est  au 
fond  favorable  à  la  liberté.  Il  sera  toujours 
plus  facile  de  prononcer  en  matière  de  doc- 
trine d'après  une  confession  de  foi  que  d'a- 
près une  liturgie,  un  psautier  ou  même  un 
catéchisme.  Un  symbole  n'empêche  pas 
l'arbitraire,  dit-on,  parce  qu'on  peut  en 
tordre  les  termes.  Mais  parce  qu'on  peut 
tordre  les  termes  d'une  loi  il  n'est  pas  in- 
différent, je  suppose,  d'avoir  des  lois  ou  de 
n'en  avoir  point 

Les  symboles  ne  sont  pas  un  joug  hu- 
main, car  ils  expriment  la  foi  de  l'Ëglise,  et 
l'Eglise  veut  être  sans  doute  sous  le  joug  de 
la  foi,  c'est-à-dire,  à  son  sens,  sous  le  joug 
de  Christ.  D'ailleurs,  ils  ne  s'imposent  à 
personne,  nul  n'étant  tenu  d'entrer  dans 
une  église  dont  il  ne  saurait  adopter  la  foi. 
£t  enfin,  cette  difficulté,  si  elle  est  réelle, 
existe  pour  les  églises  qui  n'ont  point  de 
confession  de  foi  comme  pour  les  autres; 
car  si  une  église  n'a  pas  de  symbole,  elle 
a  une  foi  cependant,  une  foi  que  les  mem- 
bres de  relise  doivent  partager. 

Il  y  a  du  reste  deux  manières  de  consi- 
dérer les  confessions  de  foi,  correspondant 
à  deux  manières  très  différentes  de  conce- 
voir l'Eglise  elle-même.  Souvent  on  les  a 
présentées  surtout  comme  des  règles  d'en- 
seignement. Les  docteurs  étaient  tenus  de 
s'y  conformer;  quant  au  peuple,  il  pouvait 
les  ignorer  entièrement;  son  adhésion  se 
présumait.  Ce  point  de  vue  s'accorde  bien 
soit  avec  le  caractère  théologique  des  an- 
ciens symboles  et  l'étendue  de  plusieurs 
d'entre  eux,  soit  avec  la  nature  des  églises 
fondées  sur  le  multitudinisme  absolu ,  qui 


tendent  à  se  concentrer  dans  le  clergé,  et 
qui  suivent  à  plusieurs  égards  les  erre- 
ments du  catholicisme.  Nous  eoncevons  tout 
autrement  les  confessions  de  foi;  nous  les 
envisageons  comme  faites  non  pour  les 
ministres  seulement,  mais  pour  le  peuple 
chrétien  tout  entier,  qui  peut  s'y  intéres- 
ser, se  les  rendre  familières  et  y  reconnaître 
l'expression  de  sa  foi.  Elles  doiyent  pour 
cela  être  sommaires,  simples,  populaires, 
se  borner  aux  bases  essentielles  de  la  foi 
de  l'Eglise  et  à  ce  qui  la  caractérise.  Tel 
fut  à  l'origine  lé  symbole  des  apôtres,  telles 
sont  en  général  les  confessions  des  diverses 
églises  libres.  Elles  ne  cessent  pas  d'être 
des  règles  d'enseignement  et  de  servir,  au 
besoin,  à  des  usages  disciplinaires;  mais 
elles  ont  surtout  le  caractère  de  confession 
de  foi  et  elles  ont  ce  caractère  pour  tous 
les  membres  de  l'église. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  conduit  à 
notre  dernière  considération.  Les  deux 
églises  diffèrent  encore  en  ce  point  que  l'on 
est  membre  de  l'une  par  la  naissance,  tan- 
dis qu'on  devient  membre  de  l'autre  par 
;  lilMTe  adhéiion.  Nous  employons  ces  termes 
à  dessein  pour  bien  marquer  la  différence, 
sauf  à  rectifier  ce  que  l'opposition  à  de  trop 
absolu.  En  effet,  aucune  église  à  nous  connue 
ne  professe  que  l'on  entre  dans  son  sein 
purement  et  simplement  par  la  naissance. 
Les  moins  exigeants  regarderaient  sans 
doute  cette  condition  comme  trop  large  et 
ce  caractère  comme  insuffisant  pour  dis- 
cerner les  membres  de  ^église,  même  quand 
on  entendrait  parler  de  la  naissance  en 
pays  chrétien.  On  laisse  plutôt  dans  le  vague 
le  caraetère  des  membres  de  l'église,  ou 
bien  l'on  se  borne  à  indiquer  le  baptême 
et  la  confirmation.  Mais,  dans  la  pratique 
générale,  ces  dernières  conditions  ne  sont 
pas  sérieuses  parce  qu'elles  s'accomplis- 
sent d'une  manière  trop  indépendante  de 
la  volonté  de  l'individu.  Il  en  est  ainsi 
nécessairement  du  baptême,  et  il  en  est 
ainsi  de  fait  de  la  confirmation.  Ce  dernier 
acte  n'est  pas  libre,  il  est  imposé  par  la 
tradition,  par  l'exemple,  la  coutume  et  l'o- 
pinion, au  point  que  les  pasteurs  eux-mê- 
mes ne  peuvent  résister  au  torrent,  et  que 
les  plus  consciencieux  sont  contraints  d'en 
finir  et  de  faire  taire  leurs  scrupules.  Ils 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  que  la  oiioae 
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ait  lien  le  mieux  on  le  moins  mal  possible; 
mais  la  chose  doit  avoir  lien.  Or,  pour  se 
convaincre  de  ce  qu'elle  est,  non  pas  dans 
une  théorie  ecclésiastique  ou  dans  la  pen- 
sée des  pasteurs  qui  y  président,  mais  dans 
la  réalité,  il  n'y  a  pas  grands  frais  d'obser- 
vation à  faire,  il  n'y  a  certes  qu'à  ouvrir  les 
yeux.  —  La  confirmation  est   envisagée 
comme  un  acte  nécessaire  par  lequel  cha- 
cun doit  passer,  elle  est  comme  la  clôture 
de  l'enfance  et  de  l'instruction  scolaire,  l'en- 
trée dans  la  jeunesse,  dans  la  liberté,  le 
moment  où  l'on  va  revêtir  la  robe  virile 
représentée  par  l'uniforme  militaire,  être 
considéré  comme  un  homme,  où  l'on  pourra 
disposer  de  soi.  Il  faut  une  singulière  éner- 
gie chez  un  jeune  homme  pour  se  sous- 
traire à  la  pression  de  l'usage,  de  l'exemple, 
des  préjugés  d'autrui  et  des  siens  propres, 
et  pour  se  refuser  au  besoin  à  une  profes- 
sion de  foi  imposée  par  de  si  puissantes 
autorités.  Aussi  les  exeqjples  de  cette  es- 
timable indépendance  sont-ils  fort  rares 
dans  l'Eglise  nationale  du  canton  de  Yaud. 
S'ils  étaient  plus  communs,  plusieurs  en 
gémiraient,  tant  on  craint  de  soulever  un 
coin  de  ce  voile  d'illusions  et  de  fictions 
convenues,  sur  lesquelles  reposent  en  grande 
partie,  nous  ne  disons  pas  les  églises  na- 
tionales, mais  les  théories  au  moyen  des- 
quelles on  les  soutient.  Toutefois  il  se  fera 
de  jour  en  jour  quelques  progrès  dans  ce 
sens  par  l'effet  de  plusieurs  causes,  no- 
tamment par  suite  des  progrès  de  la  liberté 
religieuse  et  par  l'influence  des  églises  li- 
bres, qui  s'appliquent,  non  sans  succès,  à 
protéger  la  conscience  et  la  bonne  foi  des 
catéchumènes  contre  la  pression  de  la  cou- 
tume. Le  seul  fait  de  la  pluralité  des  églises 
a  déjà  de  l'importance  à  cet  égard;  il  brise 
la  fausse  unité.  Les  beaux  jours  du  multi- 
tndinisme  absolu  sont  passés.  Pour  les  re- 
trouver, il  faut  remonter  jusqu'à  LL.  Ë£. 
de  Berne.  On  chercherait  en  vain,  dans  les 
Ordonnances  ecclésiastiques  pour  le  pays  de 
Vaud,  un  mot  sur  les  caractères  auxquels 
on  peut  reconnaître  un  membre  de  l'église. 
On  ne  prenait  pas  la  peine  de  dire  qui  était 
ou  qui  n'était  pas  de  l'église  nationale;  on 
ne  connaissait  pas  d'autre  église  (sauf  cer- 
taines communes  du  baillage  d'Ëchallens) 
et  quiconque  naissait  dans  lepaysde  LL.ËË. 
appartenait  à  l'Ëglise  du  pays.  Ce  régime 


ancien  n'était  pas  exclusivement  bernois,  et 
il  en  demeure  encore  de  beaux  restes  en 
quelques  endroits.  On  sait  ce  qui  se  passait 
naguère  à  Saint-Gall  :  quand  il  naissait  un 
enfant  dans  une  famille  baptiste,  la  gen* 
darmerie  l'enlevait  à  ses  parents  et  le  por- 
tait à  l'église,  où  des  parrains  nommés 
d'office  le  présentaient  au  baptême.  Tout 
étant  bien  achevé,  on  reportait  l'enfant  à 
ses  père  et  mère,  et  l'église  nationale  comp- 
tait un  membre  de  plus.  De  tels  excès  éton- 
nent, ils  indignent,  on  les  envisage  avec 
raison  comme  un  reste  de  barbarie,  et  l'on 
rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  ne  se  passe 
rien  de  pareil  chez  nous.  Prenons-y  garde 
pourtant.  N'avons-nous  pas  aussi  nos  gen- 
darmes, la  coutume  et  l'opinion,  qui  enlèvent 
les  enfants  non  à  leurs  familles,  mais  à  eux- 
mêmes,  et  qui  les  poussent  indistinctement 
dans  le  temple  pour  y  confirmer  le  vœu  de 
leur  baptême? 

Nous  ne  voulons  rien  exagérer.  La  con- 
firmation du  vœu  du  baptême  est  un  acte  ira- 
portant,  et  un  complément  très  naturel  et 
très  convenable  du  baptême  administré  aux 
enfants.  Elle  constitue  une  belle  profession 
de  foi  chrétienne,  par  laquelle  celui  qui  a 
reçu  le  baptême  dans  sa  première  enfance 
par  le  fait  d'autrui,  dé(^lar.e  solennellement 
qu'il  s'approprie  ce  qu'il  a  subi,  et  qu'il  se 
consacre  lui-même  volontairement  au  ser- 
vice de  celui  à  qui  ses  parents  l'avaient  déjà 
consacré.  Mais  cela  n'est  beau  qu'à  la  con- 
dition d'être  libre  et  vrai.  Quand  il  s'exerce 
dans  ce  sens  une  contrainte  morale,  si 
puissante  qu'elle  est  presqu'irrésistible , 
n'est-ce  pas  comme  si  l'on  entrait  dans  Fé- 
glise  par  la  naissance?  La  volonté  de  Tiu- 
dividu  n'a  ici  qu'une  part  insignifiante,  do- 
minée, enchaînée  qu'elle  est  par  le  poids 
de  la  coutume,  sous  lequel  se  sont  débattus 
en  vain  tant  de  jeunes  gens  intelligents  et 
scrupuleux. 

Ah!  plût  à  Dieu  que  la  confirmation  du 
vœu  du  baptême  fût  un  acte  vraiment  libre! 
Puissent  les  efforts  de  ceux  qui  tendent  à 
lui  donner  ce  caractère  être  abondamment 
bénis  d'en  haut.  Alors  cet  acte  pourrait  ser- 
vir à  distinguer  ceux  qui  appartiennent  à 
l'Eglise,  de  ceux  qui  n'en  sont  pas  membres. 
Alors  l'Eglise  nationale  elle-même  revêtirait 
le  caractère  que  doit  avoir  toute  église  chré- 
tienne, savoir  d'être  une  société  libre  et 
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spirituelle  reposant  sur  la  conyiction  per- 
sonnelle ;  alors  elle  ne  se  recruterait  plus 
par  la  naissance,  ou  par  une  sorte  de  presse 
exercée  sur  des  générations  entières,  mais 
par  un  enrôlement  spontané.  Elle  mériterait 
alors  sans  doute  la  qualification  d*£glise 
de  professants  ;  mais  elle  ne  se  composerait 
plus  de  soldats  rassemblés  par  la  conscrip- 
tion, elle  formerait  un  corps  de  combattants 
volontaires  dans  la  milice  du  Seigneur. 
«  Ton  peuple  sera  un  peuple  de  franche 
volonté.  »  (Ps.  ex,  3.) 

En  attendant,  nous  nous  permettrons  de 
dire  que  TEglise  libre,  à  cet  égard  aussi, 
fraie  la  voie  à  l'avenir  et  qu'elle  aune  mis- 
sion qui  est  dans  l'intérêt  de  toutes  les 
églises.  Nous  ne  nous  livrerons  pas  à  des 
discussions  sur  ce  qu'on  appelle  la  profes- 
sion ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  toute 
égUse  devrait  faire  appel  expressément  à  la 
la  conviction  et  à  la  liberté,  et  que  c'est  là  un 
trait  qui  distingueincontestablement les  égli- 
ses libres.  C'est  là  aussi  leur  gloire  et  leur 
force.  N'importe  qu'elles  ne  comptent  encore 
qu'un  petit  nombre  démembres,  c'est  au-des- 
sus de  ce  groupe  que  flotte  la  grande  ban- 
nière, celle  des  volontaires  de  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  elles  subsisteront,  tandis  que, 
selon  notre  conviction  intime,  les  églises 
nationales  (j'entends  le  système  d'organisa- 
tion qui  unît  l'Eglise  avec  l'Etat)  décline- 
ront de  jour  en  jour.  Ceux  qui  les  restau- 
rent ne  perdent  pas  leurs  peines,  parce  que 
tout  sert  à  la  réalisation  des  plans  divins; 
mais  leur  œuvre  n'a  pas  l'avenir;  ils  sont, 
soit  dit  sans  injure,  les  Juliens  du  système 
national. 

—  Vous  vous  trompez,  prophète  de  mal- 
heur, et  vous  vous  contredisez  vous-même. 
N'avez-vous  pas  dit  en  effet  qu'il  y  a  pro- 
grès de  nos  jours,  et  que  la  coniirmation 
tend  à  devenir  plus  libre  ?  —  Certainement 
je  l'ai  dit,  et  je  me  réjouis  de  penser  que  ce 
progrès  continuera  et  se  fera  sentir  par- 
tout. Ce  sera  une  grande  bénédiction  pour 
les  églises  nationales,  et  pour  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  tout  entière.  Dieu  veuille  la 
lui  accorder  en  grande  mesure,  c'est  notre 
vœu  le  plus  ardent.  —  La  sincérité,  voilà 
ce  que  nous  devons  tous  désirer,  nationaux 
et  dissidents,  et  la  liberté,  pour  que  la  sin- 
cérité soit  possible.  Protégeons  la  conscien- 
ce de  nos  enfants,  apprenons-leur  à  être 


droits,  à  agir  devant  le  Seigneur  et  pour  lui, 
et  en  travaillant  incessamment  à  les  éclairer, 
disons-leur  que  c'est  glorifier  Dieu  que 
d'agir  selon  la  conscience,  et  offenser  Dieu 
que  de  la  blesser. 

Oui,  mais  si  l'Eglise  nationale  en  vient 
jamais  à  se  transformer  comme  vous  le  dé- 
sirez, que  deviendra  l'Eglise  libre?  Voilà 
ce  qu'on  me  demandera  peut-être  et  j'y  ré- 
pondrai sans  difficulté.  Si  l'Eglise  libre 
doit  mourir,  elle  ne  saurait  jamais  rencon- 
trer un  plus  beau  moment  que  celui-là.  Elle 
serait  ensevelie  dans  son  triomphe.  Pou- 
vons-nous désirer  autre  chose  que  la  vic- 
toire de  nos  principes,  des  principes  qui 
nous  paraissent  la  base  même  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ?  Que  ces  principes  triom- 
phent dans  l'Eglise  nationale,  rien  ne  pour- 
rait nous  empêcher  d'y  rentrer,  nous  justi- 
fier de  demeurer  ultérieurement  séparés 
d'elle.  Mais,  Messieurs,  si  ce  que  nous  de- 
mandons arrive  jamais,  ce  n'est  pas  l'Eglise 
libre  qui  cessera  d'exister,  c'est  bien  plutôt 
l'Eglise  nationale.  Quand  la  confirmation  du 
vœu  du  baptême  sera  un  acte  libre,  cet  acte 
deviendra  peu  à  peu  beaucoup  moins  géné- 
ral, et  cela  aura  de  grands  avantages.  Il  y 
aura  plus  de  franchise  et  de  liberté,  moins 
d'hypocrisie  et  de  formalisme.  On  pourra 
distinguer  le  peuple  de  l'Eglise  du  peuple 
politique,  l'Eglise  nationale  aura  une  base 
réelle  et  cessera  de  reposer  sur  une  fiction. 
Mais  qu'elle  s'y  attende  bien,  elle  verra  bais- 
ser peu  à  peu  le  chiffre  de  ses  membres.  A 
mesure  que  le  nombre  des  personnes  qui 
confirment  le  vœu  du  baptême  se  réduira,  le 
peuple  de  l'Eglise  se  réduira  d'autant.  Quand 
ils  pourront  se  compter,  les  membres  de  l'E- 
glise nationale  seront  étonnés  de  se  trouver 
si  peu  nombreux,  et  ils  auront  besoin  de  se 
rappeler  la  parole  du  Maître  :  «  Ne  crains 
point,  petit  troupeau,  car  il  a  plu  au  Père 
de  vous  donner  le  royaume.  »  Le  temps 
viendra  enfin  où  le  peuple  politique  voudra 
compter  aussi  les  membres  de  l'Eglise  na- 
tionale; à  son  tour  il  découvrira  le  mystère 
de  leur  nombre  effectif,  et  il  leur  dira,  s'ils 
ne  se  le  sont  pas  déjà  dit  eux-mêmes  :  Vous 
êtes  aussi  des  non-conformistes^    allez  çt 
faites  comme  les  autres.  —  Ainsi  soit-il. 

Vous  verrez  encore  de  mon  écriture. 
Messieurs  et  chers  frères,  je  vous  en  aver- 
tis ;  mais  en  attendant  agréez,  etc. 

«  *  « 
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plusieurs  capitales  de  TËurope,  et  par  les 
ouvrages  si  instructifs  de  Layard  surtout 
et  de  Botta  sur  Tancien  monde  de  TAssy- 
rie,  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie.  Ces 
récents  travaux  nous  ont  mis  peu  à  peu  en 
état  de  nous  orienter  dans  ce  domaine, 
presque  aussi  bien  que  nous  le  pouvions 
déjà  dans  l'antiquité  romaine  ou  grecque  ; 
ils  ont  éclairé  pour  nous  d'une  vive  lu- 
mière le  sanctuaire  d'Israël.  Tout  le  déve- 
loppement artistique  de  TAsie  occidentale 
auquel  appartient  la  culture  nationale  des 
Israélites  nous  apparaît,  dans  ses  monu- 
ments, comme  un  intermédiaire  entre  l'E- 
gypte et  la  Grèce.  D'ailleurs  les  contrées 
de  l'ancienne  Assyrie  sont  le  sol  d'où  est 
sortie  la  tige  d'Israël  ;  le  plateau  situé  entre 
l'Euphrate  et  le  Tigre  M  la  patrie  d'A- 
braham. Or,  ne  devons-nous  pas  nous  at- 
tendre à  ce  que  la  race  d'Abraham  ait  con- 
servé et  développé  au  milieu  d'elle  l'art 
propre  à  sa  patrie  primitive?  Sans  doute 
qu'Israël  était  plus  que  la  postérité  natu- 
relle d'Abraham.  L'esprit  de  l'alliance  di- 
vine doit  avoir  comme  glorifié  les  bases  na- 
tionales de  l'art  israélite  pour  en  faire  l'in- 
strument d'un  symbolisme  mystérieux.  Mais 
ces  symboles  conservent  toujours  leur  na- 
ture terrestre,  ce  sont  des  créations  du  ca- 
ractère national  fécondé  par  l'esprit  de 
Dieu.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les 
monuments  de  l'antiquité  assyrienne  jettent 
tant  de  jour  sur  l'antiquité  hébraïque,  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  concerne  le  culte.» 

C'est  donc  en  partant  de  ces  diverses 
données  que  M.  Neumann  cherche  à  faire 
revivre  devant  nous  le  sanctuaire  mosaï- 
que. U  traite  successivement  dans  son  ou- 
vrage du  camp  d'Israël  au  désert,  du  sanc- 
tuaire et  des  parties  qui  le  composaient:  le 
parvis  avec  l'autel  et  la  cuve,  la  charpente 
et  les  tentures  du  tabernacle,  le  lieu  saint 
et  ses  ustensiles,  le  lieu  très  saint  avec  l'ar- 
che; enfin  il  s'occupe  du  costume  des  prê- 
tres et  de  celui  du  souverain  sacrificateur. 

Il  va  de  soi  que,  sur  tous  ces  points,  l'au- 
teur part  toujours  de  l'étude  deTËcriture, 
afin  de  faire  droit  à  toutes  les  données 
qu'elle  fournit;  puis  l'imagination,  guidée 
plus  ou  moins  sûrement  par  les  analogies 
historiques,  fait  le  reste.  Citons -en  un 
exemple. 

Quelle  était  la  forme  des  deux  chérubins 


placés  sur  le  couvercle  de  l'arche  de  Tat- 
liance  (ou  le  propitiatoire)?  Le  livre  de 
l'Exode  ne  le  dit  point,  il  parle  seulement 
de  leurs  ailes,  puis  de  leur  face  (unique) 
tournée  vers  le  propitiatoire.  Or  plusieurs 
dessinateurs  représentent  ces  chérubins 
sous  la  forme  d'anges  ou  de  figures  d'hom- 
mes munis  d'ailes.  Mais  cela  ne  s'accorde 
ni  avec  Ps.  XVIII,  10,  ni  avec  Ezéch.  I  et 
X,  vision  qui  a  son  analogue  dans  Apoc.IV. 
Sans  doute  que  la  forme  des  chérubins  de 
l'arche  n'était  pas  entièrement  identique  à 
celle  de  la  vision  d'Ezéchiel  (pas  plus  que 
celle  d'Ezéchiel  à  Apoc.  IV),  car  dans  Ezé- 
chiel  les  chérubins  ont  quatre  faces  (hom- 
me, aigle,  taureau,  lion),  et  dans  Ex.  XXV, 
20,  ils  en  ont  une  seule.  Aussi  notre  auteur, 
suivant  l'analogie  des  monuments  de  Ni- 
nive,  représente-t-il  les  chérubins  de  l'ar- 
che avec  le  corps  et  les  pieds  du  taureau, 
les  ailes  de  l'aigle,  la  crinière  et  ]a  queue 
du  lion,  la  face  de  l'homme,  et  agenouillés 
dans  l'attitude  de  l'adoration.  Ces  figures, 
qui  représentent  l'intelligence,  la  force,  la 
rapidité  et  la  puissance  productrice,  sont 
comme  le  symbole  des  puissances  supérieu- 
res par  lesquelles  Dieu  agit  dans  la  nature 
et  dans  le  monde,  et  sur  lesquelles  est  éta- 
bli le  trône  de  sa  gloire. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  but 
de  l'auteur  est  essentiellement  de  décrire  le 
tabernacle  et  les  instruments  du  culte,  sans 
entrer  dans  l'explication  du  sens  de  ces 
symboles.  On  comprend  cependant  qu'il 
était  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  n'entrer  du  tout  point  dans  ce  der- 
nier domaine.  L'auteur  l'aborde  en  quelques 
endroits ,  mais  en  se  contentant  de  brèves 
indications,  par  exenrple  lorsqu'il  parle 
(pag.  20-24)  des  divers  noms  du  sanctuaire.  ^ 
J'extrais  de  ces  pages  quelques  lignes,  que 
j'abrège  encore  : 

«  Au  milieu  du  camp  d'Israël  et  comme 
centre  de  Tensemble  se  trouve  une  tente, 
qui  n'est  matériellement  habitée  par  per- 
sonne. Seulement  elle  renferme  un  certain 
nombre  d'ustensiles  pour  les  cérémonies 
du  culte,  et  elle  est  ornée  de  manière  à  di- 
riger les  regards  au  delà  du  monde  visible 
dans  les  profondeurs  de  la  vie  divine. 

»  Pour  qui  cette  habitation,  cette  de- 
meure ?  Car  c'en  est  bien  une,  et  les  noms 
par  lesquels  on  la  désigne  l'indiquent  déjà. 
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Elle  porte,  il  est  vrai,  le  nom  de  sanctuaire; 
mais  aussi  celui  de  demeure,  de  maùon,  de 
i^Éfïjf^.  C'est  qne  l'Eternel  ne  s'y  manifeste 
pas  d'une  manière  fugitive  ou  passagère, 
mais  il  y  demeure  et  s'y  révèle  avec  conti- 
nuité au  milieu  d&son  peuple.  Mais  n'est- 
il  pas  l'Esprit  des  esprits?  Oui  certes;  et 
c'est  pourquoi  aussi  il  a  placé  là  un  sym- 
bole de  son  habitation,  savoir  la  nuée  lumi- 
neuse dans  le  lieu  très  saint.  Car  là  doit  être 
son  nom,  de  là  doivent  se  déployer  sa  ré- 
vélation et  son  gouvernement  théocratiqne. 
Cette  habitation  est  aussi  appelée  la  tente 
de  la  réunion  (tabernacle  d'assignation), 
c'est-à-dire  de  la  réunion  ou  de  la  rencon- 
tre de  l'Eternel  avec  sou  peuple,  alors  que 
Dieu  se  manifeste  aux  siens  (Ex.  XXE^42; 
Nombr.  XVII,  4).  Dans  ce  Péniel  le  peuple 
est  seul  avec  son  Dieu,  et  soutient  avec  lui 
la  lutte  de  Jacob  jusqu'à  ce  que  l'Eternel 
l'ait  béni.  Ainsi  Dieu  demeure  dans  ce  sanc- 
tuaire avec  son  peuple  ;  et  cette  rencontre 
incessante  et  durable,  le  tabernacle  la  re- 
présente jusqu'à  ce  que  les  ombres  de  la  loi 
aient  disparu  pour  faire  place  à  Celui  qui 
est  grâce  et  vérité.  Enfin  le  caractère  mo- 
ral de  cette  réunion  ou  de  cette  rencontre 
est  indiqué  d'une  manière  plus  précise  par 
le  nom  attente  du  témoignage^  que  porte 
aussi  le  tabernacle.  Au  fond  du  sanctuaire 
comme  dans  le  cœur  du. peuple  reposent 
les  deux  tables  de  la  loi,  qui  sont  nommées 
tantôt  tables  de  V alliance  y  tantôt  simple- 
ment le  témoignage^  parce  qu'elles  rendent 
témoignage  de  l'alliance  de  Dieu  avec  son 
peuple.  En  effet  la  loi  témoigne  tout  pre- 
mièrement soit  de  la  volonté  sainte  de  Dieu, 
soit  de  la  conduite  de  l'homme  qui  se  laisse 
régler  par  la  volonté  de  Dieu,  cûms  la  com- 
munion avec  lui.  C'est  dans  ce  témoignage 
de  l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple  que 
gît  la  base  de  l'ordonnance  du  sanctuaire. 
Aussi  David  s'écrie  :  «  Le  zèle  pour  ta  mai- 
son m'a  dévoré,  et  les  outrages  de  ceux  qui 
t'outragent  sont  tombés  sur  moi.»  Sans 
doute  que  la  loi  de  l'ancienne  alliance  ne 
réalise  pas  pleinement  cette  idée,  mais  par 
là  même  le  tabernacle  devient  une  prophé- 
tie de  l'alliance  qui  s'accomplira  dans  les 
nouveaux  cieux  et  la  nouvelle  terre  (Jér. 
XXXI,  31),  et  du  temps  où  l'habitation  de 
Dieu  sera  avec  les  hommes  (Apoc.  XXI,  4). 
C'est  vers  ce  terme  que  tend  le  désir  d'Is- 
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raël  et  les  divers  actes  de  son  culte^  Tentrée 
dans  le  sanctuaire,  la  contemplation  des 
mystères  adorables,  le  sang  des  victimes,  la 
lumière  céleste  pénétrant  dans  les  cœurs, 
tout  était  une  consécration  d'Israël  en  vue 
de  l'éternité.  » 

Nous  regrettons  que  par  la  langue  dans 
laquelle  est  écrit  Touvrage  de  M.  Neumann, 
il  ne  soit  guère  accessible  à  la  plupart  de 
nos  lecteurs.  Il  est  vrai  que  pour  adapter 
un  livre  de  ce  genre  à  notre  public  français, 
il  faudrait  l'abréger,  lui  donner  un  carac- 
tère plus  populaire,  et  éviter  dans  le  style 
ces  teintes  un  peu  indécises  et  chatoyantes 
dont  la  langue  allemande  peut  bien  s'ac^ 
commoder,  mais  que  le  français  ne  compor- 
terait plus. 

A.  R. 

L'Eglise  corps  de  Christ.  Sermon  sur 
Ephésiens  I,  22, 23,  prononcé  à  Neu- 
châlel  le  5  novembre  1861 ,  à  l'ouver- 
ture du  synode,  par  L.  C.  Henriod , 
pasteur  à  Valangin. 

Appelé  à  ouvrir  par  une  prédication  le 
Synode  neuchâtelois ,  M.  le  pasteur  Hen- 
riod a  traité  devant  ses  collègues  «  la  ques- 
tion qui  plus  que  toute  autre  s'agite  de  nos 
jours  :  »  c'est  nommer  la  question  d'église. 
Sentant  combien  il  importe  de  la  résoudre, 
il  commence  par  définir  l'Eglise  telle  qu'il 
la  conçoit.  «  (ï'est,  dit-il,  une  famille  de  frè- 
res ,  un  peuple  d'enfants  de  Dieu ,  une  as- 
semblée sainte;  c'est  une  œuvre  divine,  une 
création  nouvelle ,  une  réunion  d'hommes 
qui  tous  ont  répondu  à  un  appel  divin; 
c'est  un  déploiement  de  la  vie  de  Christ.  » 
Voilà,  certes,  de  quoi  contenter  tout  chré- 
tien, même  le  plus  exigeant  sous  le  rapport 
ecclésiastique.  Qu'après  cela  M.  Henriod 
fasse  mention  d^hypocrUes,  on  ne  saurait 
s'en  étonner,  car  dans  tonte  église  sur  la 
terre ,  il  y  aura  toujours  des  faux  frères , 
des  Ananias  et  des  Saphiras.Mais  on  éprouve 
plus  que  de  la  surprise  en  entendant  le  pas- 
teur de  Valangin  parler  ensuite  de  l'Eglise 
comme  renfermant  «  des  mondains,  des 
vicieux,  des  hommes  charnels  et  esclaves 
du  péché,  et  avec  eux  quelques  hommes 
pieux  seulement^  qui  encore  sont  loin  d'être 
saints.  »  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  qu'a  de 
contraire  à  la  notion  scripturaire  d'Eglise 
un  corps  composé  d'une  immense  majorité 
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inoîédule  et  perTerse,  et  d'une  minorité 
presque  imperceptible  d'hommes  croyants 
et  pienx;  car,  après  tout,  TEglise  n'a  pas 
pour  caractère  distinctif  un  nombre  déter- 
miné, soit  de  fidèles,  soit  d'incrédules.  Mais 
je  demanderai  à  M.  Henriod  d'où  vient  que 
cette  majorité  telle  qu'il  vient  de  la  dépein- 
dre ,  mondaine  et  esclave  du  péché ,  soit  à 
ses  yeux  une  société,  qui,  selon  ses  expres- 
sions, «  fait  partie  du  corps  de  Christ  et  vit 
d'une  vie  venant  du  del.  »  Ne  serait-ce  pas 
de  la  base  sur  laquelle  il  fait  reposer  la  no- 
tion d'Eglise,  ou  de  la  position  que  celle-ci 
a  volontairement  prise  ou  acceptée?  Qu'elle 
s'unisse  à  l'Etat ,  et  aussitôt  elle  s'identifie 
avec  la  nation  :  alors  ce  qui  fait  règle, 
ou  mieux  encore  ce  qui  s'établit  dans  les  es- 
prits comme  le  droit,  c'est  que  tons,  quoique 
à  des  degrés  divers,  sont  chrétiens,  et  que 
tous  sont  ainsi  membres  de  l'Eglise.  Ce 
droit  menteur  engendre  un  fait  qui  lui  cor- 
respond et  qui ,  à  son  tour,  le  fortifie.  La 
position  des  indépendants  est  tout  autre  : 
tandis  que  les  églises  nationales  sont  fon- 
dées sur  le  principe  qu'on  en  est  membre 
par  la  naissance,  les  églises  indépendantes 
de  l'Etat  reposent  sur  le  principe  biblique 
qu'on  est  membre  du  corps  de  Christ  par 
la  profession  pei^onnelle  de  la  foi  non  dé- 
mentie par  la  vie.  Dans  les  églises  natio- 
nales ,  une  profession  de  foi  est  sans  doute 
exigée  des  jeunes  gens  qui  sont  admis  à  la 
cène;  mais  les  circonstances  dans  lesquelles 
cette  profession  a  lieu,  en  annulent  la  valeur 
pour  la  grande  majorité  des  catéchumènes, 
et  n'en  font  trop  souvent  qu'un  acte  d'hy* 
pocrisie  que  l'usage  et  l'opinion  leur  impo- 
sent. Et  si  l'on  m'objectait  que  dans  les 
églises  indépendantes  les  principes  vrais 
qui  sont  à  leur  base ,  ne  sont  pas  toujours 
et  partout  pleinement  réalisés,  je  n'en  main- 
tiendrais pas  moins  qu'il  y  a  une  différence 
réelle,  que  dis-je!  un  abime  entre  ces  deux 
positions  :  celle  des  indépendants  qui  pro- 
clament la  règle  évangélique,  V Eglise  corps 
de  Christ,  et  qui  par  là  même  en  appellent 
et  en  procurent  la  réalisation;  et  la  posi- 
tion des  nationaux  qui ,  sans  peut-être  s'en 
rendre  compte,  nient  en  fait  ce  que  parfois 
ils  reconnaissent  en  principe ,  contredisent 
cette  règle  et  en  entravent  la  réalisation, 
autant  que  faire  se  peut 
Gela  est  de  la  plus  haute  importance  : 


les  positions  influent  sur  notre  jugement  en 
dépit  de  nous-mêmes.  L'horizon,  la  lumière 
et  la  vue  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  celui 
qui  se  tient  au  pied  de  la  montagne,  et  pour 
celui  qui  en  a  gravi  le  sommet.  Or  M.  Hen- 
riod, pasteur  d  une  église  qui  se  recrute  par 
la  naissance  et  l'accomplissement  de  quel- 
ques formalités ,  subit  les  conséquences  da 
milieu  dans  lequel  il  vit;  et  il  concilie ,  sans 
avoir  conscience  de  l'abîme  qui  les  sépare, 
l'Eglise  telle  qu'elle  s'offre  à  lui  dans  U 
Bible ,  et  l'Eglise  telle  que  les  circonstan- 
ces l'ont  faite  à  Neuchâtel.  Et  pourtant  ce 
qu'il  dit  de  Visuvre  et  de  Vavenir  de  l'Eglise 
aurait  dû  lo  préserver  de  faire  ainsi  fausse 
roifte. 

L'œuvre  de  l'Eglise  est  de  recevoir  et  de 
donner.  —  Recevoir  le  salut,  la  vérité,  la 
vie  ;  recevoir  Dieu  lui-même  qui  se  commu- 
nique à  nous  en  Christ  —  Donner,  c'est-à- 
dire,  travailler  au  salut  des  pécheurs,  aa 
relèvement  de  l'humanité  et  a  la  gloire  du 
Très-Haut  Or  est-ce  là  l'œuvre  que  pour- 
suivent «  les  mondains,  les  vicieux,  les  nom- 
mes charnel^ et  esclaves  du  péché,  »  selon 
M.  Henriod ,  membres  de  l'Église  ? 

L'avenir  de  l'Eglise  est  de  paraître  un 
jour  sainte  et  glorieuse  devant  Dieu  qu'elle 
aura  glorifié  ici-bas,  et  de  posséder  a  tou- 
jours avec  Christ  cette  plénitude  de  grâce 
et  de  bénédiction  qui  ne  se  trouve  que  dans 
le  sein  du  Père.  Or  est^-ee  là  l'avenir  que 
désirent  et  espèrent  ceux  qui,  selon  le  pas- 
teur de  Yalangin,  composent  la  presque 
totalité  de  l'Eglise? 

Il  serait  grand  temps  que  le  règne  des 
fictions  cessât ,  et  que  ceux-là  seuls  se  crus- 
sent membres  de  l'Eglise  et  fussent  consi- 
dérés comme  tels  qui  font  profession  de 
croire  en  Jésus-Christ,  et  dont  la  vie  ne 
dément  pas  la  foi  qu'Us  professent.  Il  est 
vrai  qu'alors  tomberait  le  conseil  que  M. 
Henriod  donne  à  ses  collègues  :  «  RecueU- 
lons  l'héritage  que  nous  ont  transmis  nos 
pères;  gardons-nous  de  le  compromettre 
en  l'échangeant  trop  facitement  contre  des 
choses  nouvelles.  »  Mais  ces  choses  préten- 
dues nouvelles  remontent  aux  temps  apos- 
toliques ;  et  ce  serait ,  me  semble-t-il,  taire 
preuve  de  sagesse  que  de  n'accepter  la  suc- 
cession des  églises  de  la  réforme  que  sons 
bénéfice  d'inventaire. 

p.  B. 


ERRATUM. 

Page  423, 1^*  colonne,  dernière  Hgne,  efiaeei  U 
signature  de  la  Rédaction;  cette  oote  est  de  Tai»- 
teur  môme  de  l'article. 
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ÉTUDES  SUR  I/EGLISE  GRECQUE 
OU  ORIENTALE. 

SEPTIÈME  ARTICI^E. 

Du  GouYernement  de  TEglise. 

{Suite.) 

Le  Sainl-Synode. 

Qaoi  qu^il  en  soit  de  la  posilion  occu- 
pée^ soit  en  fait^  soit  en  droit  par  l'Em- 
pereur dans  la  sphère  ecclésiastique, 
I  administration  de  TEgUse  est  confiée 
en  Russie  à  un  corps  nommé  le  saint- 
synode,  dont  Torigine  remonte  à  Pierre 
le  Grand.  Composé  d'un  certain  nom- 
bre d'évêques  sous  la  présidence  d'un 
métropolitain,  le  Synode  ne  se  réunit 
pas  sans  la  présence  d'un  Procureur 
impérial,  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  chancellerie  ecclésiastique. 
Cette  institution  étant  relativement  très 
moderne,  puisqu'elle  ne  date  que  de 
1721,  nous  devons,  tant  pour  pouvoir 
l'apprécier  sainement,  que  pour  nous 
rendre  compte  de  ce  qu'était  antérieure- 
ment l'administration  de  l'Eglise  russe, 
retourner  quelques  siècles  en  arrière. 

Jusqu'à  la  fin  du  XVP  siècle,  la 
Russie  dépendait,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, du  patriarche  de  Conslantinople. 
Le  métropolitain  résidant  d'abord  à  Kieff, 
puis  à  Vladimir  après  la  destruction  de 
cette  ville  par  les  Mongols,  puis  à  Mos- 
cou dès  l'année  1320,  était  sacré  par  le 
dignitaire  byzantin,  et  avait  sous  sa  di- 
rection immédiate  les  évêques  préposés 
aux  différents  diocèses.  C'était  tantôt 
un  Grec  envoyé  directement  par  le  pa- 
triarche, tantôt  un  Russe  désigné  par  les 
évêques  nationaux,  mais  qui  devait  tou- 
jours recevoir  la  confirmation  patriar- 
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cale.  C'est  ainsi  que  le  célèbre  Alexis, 
nis  de  Biakont,  dont  les  Russes  ont  fait 
un  saint,  désigné  par  le  métropolitain 
Théognoste  pour  la  future  succession 
à  la  dignité  dont  il  était  revêtu,  dut, 
à  la  mort  de  son  prédécesseur,  se 
rendre  à  Constantinople,  où  il  fut  con- 
sacré métropolitain  de  Moscou  en  1354, 
par  le  patriarche  Philolhée.  L'église 
nationale  se  trouvait,  par  cette  soumis- 
sion au  chef  du  patriarcat  de  Con- 
stantinople, sous  l'influence  de  l'é- 
tranger. 

Aussi  Boris  GodounoflT,  administrateur 
de  l'état  sous  le  czar  Théodore,  appré- 
ciant à  sa  juste  valeur  l'inconvénient 
d'une  influence  spirituelle  étrangère, 
exercée  sur  l'Eglise  russe  par  les  patriar- 
ches de  Constantinople,  usa  de  toute  son 
adresse  (l'expression  est  de  M.  de  Gereb- 
tzoff)  pour  y  remédier,  en  établissant 
canoniquement  un  patriarcat  national.  En 
reconnaissant  que  cette  influence  étran- 
gère pouvait  être  gênante  et  donner  lieu  à 
des  abus  au  point  de  vue  politique,  on 
sentira  aisément  que,  sous  le  rapport 
ecclésiastique  elle  offrait  le  précieux 
avantage  de  maintenir  l'unité  de  l'Eglise 
russe  avec  le  centre  de  l'Eglise  orientale 
et  de  constater  incessamment  cette 
unité.  Boris  obtint  des  autres  patriar- 
ches qu'ils  élevassent  au  rang  qu'ils 
occupaient  eux-mêmes  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  le  dignitaire  qui, 
avec  une  juridiction  bien  plus  étendue 
que  la  leur,  ne  portait  que  le  titre  de 
«  métropolitain  de  Moscou  et  de  toute 
la  Russie.  »  Job  qui,  à  cette  époque, 
était  revêtu  de  la  dignité  métropolitaine, 
fut  solennellement  consacré  comme  pa- 
triarche. Celte  élévation  ne  changeait 
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rien  à  soû  pouvoir  dans  sa  propre  église, 
mais  elle  le  rendait  indépendant.  Les  pa- 
triarches, en  le  faisant  leur  égal,  avaient 
natarellement  assigné  à  ce  nouveau  col- 
lègue le  cinquième  rang  quant  à  leur 
position  respective,  mais  le  chef  de  l'em- 
pire se  fondant  sur  ce  que  l'étendue  du 
diocèse  russe  était  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  patriarcats  de  Jérusalem  et 
d'Antioche,  insista  pour  qae  Moscou  prit 
rang  avant  ces  deux  villes,  ne  cédant  le 
pas  qu'aux  palriarches  de  Constantinople 
et  d^Alexandrle,  revêtus  déjà  d'une  sorte 
de  primatie,  le  premier  par  le  titre  de 
«  Patriarche  universel  »,  qu'il  conserve 
encore  et  le  second  par  celui  de  «  Juge 
universel  »  qui  lui  fut  donné  dès  le  XI« 
siècle. 

Les  patriarches  moscovites  qui  se  sont 
succédé  depuis  l'époque  de  Boris  ont  été 
au  nombre  de  dix  seulement.  Voici  leurs 
noms  et  la  date  de  leur  élection.  Job^ 
i586.  —  Hermogène  1606.  —  Philoièie 
(Romanoff)  1613.  —  Joasaph  1634.  — 
Joseph  1644.  —  Nikone  1653.  —  Joa- 
saph  //1667.  —  Pitirim  1672.  —  Joachim 
1674.  —  Adrien  1690.  —  A  la  mort  de  ce 
dernier  en  1 702,  les  évéques  étant  assem- 
blés selon  l'usage  pour  lui  nommer  un 
successeur,  Pierre  le  Grand  leur  déclara 
qu'il  entendait  que  cette  élection  port&t 
sur  sa  personne,  l'Empereur  étant  le  pa- 
triarche né  de  l'Eglise  russe,  ce  qui  équi- 
valait, en  d'autres  termes,  à  interdire  l'é- 
lection. Le  prince  réformateur  avait  com- 
pris sans  doute  que,  tant  que  la  Russie 
avait  été  partagée  en  dominations  poli- 
tiques différentes,  souvent  divisées  d'in- 
térêts, en  lutte  sourde  ou  déclarée,  les  pa- 
triarches avaient  eu  un  grand  rôle,  celui 
de  représenter  l'unité  du  peuple  russe 
par  l'unité  de  la  religion.  Le  patriarcat 
avait  alors  sa  raison  d'être;  l'autorité, 
le  crédit  qui  entouraient  cette  dignité, 
ou  celle  de  métropolitain  qui  n'en  diffé- 
rait guère,  comme  nous  l'avons  vu,  se 
trouvaient  pleinement  justifiés.  Toute  loi. 
adoptée  par  la  législature  (la  dounia  sous 


les  czars)  était  soumise  au  patriarche  qui 
sanctionnait  ou  bénissait^  comme  on  le 
dit  en  russe,  et  elle  était  promulguée, 
ayant  en  tète  ce  formulaire  consacré  : 
«  Leczar  a  proposé ,  les  boyards  ont  dé- 
cidé, et  le  patriarche  a  béni.  » 

Mais  une  fois  que  tonte  la  communion 
russe  se  trouvait  réunie  en  un  même  em- 
pire fortement  constitué,  il  n'y  avait  plus 
lieu,  semblait-il,  à  la  division  des  deux 
pouvoirs  entre  deux  personnes  ;  la  puis- 
sance patriarcale  devait  naturellement 
venir  se  confondre  avec  celle  de  l'empe- 
reur. Outre  cela,  Pierre  pouvait  prévoir 
que  c'était  des  patriarches  que  provien- 
draient les  résistances  les  plus  sérieuses 
aux  réformes  de  tonte  espèce  qu'il  se  pro- 
posait d'introduire  en  Russie  ;  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  court  de  pré- 
venir ces  résistances  était  de  suppri- 
nier  le  patriarcat.  Pour  se  donner  le 
temps  de  préparer  la  réforme  qu'il  mé- 
ditait dans  l'administration  de  l'Eglise, 
l'empereur  désigna  lui-même  l'évêque 
métropolitain  de  Riazane,  Etienne  Ja- 
vorsky,  ancien  professeur  à  l'académie 
de  Kieff,  comme  •  administrateur,  exar- 
que, vicaire  et  conservateur  du  siège  pa- 
triarcal, »  et  ce  nouveau  dignitaire  rem- 
plit provisoirement  les  fonctions  de  Pa- 
triarche, mais  sans  en  porter  le  titre. 

Ecoutons  maintenant  M.  deGerebtzoS 
raconter  la  révolution  accomplie  par 
la  volonté  du  tout-puissant  empereur. 
«Dans  le  nombre  des  grandes  réformes 
de  Pierre  le  Grand,  il  faut  citer  PaboU- 
tion  du  patriarcat  de  Russie,  qui  fut 
remplacé  par  un  synode  le  25  janvier 
1721.  Le  patriarche  étant  inamovible, 
car  il  ne  pouvait  être  destitué  que  par 
un  concile ,  comme  le  fut  Nikone,  ou  par 
un  abus  de  force  ouverte,  comme  Her- 
mogène par  les  Polonais,  devait  paraître 
trop  indépendant  à  un  souverain  comme 
Pierre  ^^  Pour  arriver  à  ses  fins,  à  la 
création  d'un  Synode  d'évêques  nommés 
par  le  pouvoir  suprême,  l'empereur  en- 
tra en  relations  avec  les  patriarches  de  Je- 
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rasalem,  de  Constaotinople,  et  d'Alexan- 
drie, afin  d'obtenir  leur  consentement  et 
leur  reconnaissance  du  Saint-Synode 
russe.  Les  patriarches  assemblèrent  un 
Concile  qui  se  rendit  au  désir  de  Pierre 
et  accorda  en  outre  au  souverain  de 
Russie  le  complet  protectorat  de  TE- 
glise.  »  (Voy.  tom.  II,  pag.  76.) 

Ajoutons  ici  comme  caractéristique  et 
instructive  à  bien  des  égards,  la  lettre 
adressée  à  Tempereur  par  les  patriarches 
pour  lui  faire  connaître  leur  approbation 
de  son  projet,  c  Jérémie,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  patriarche  de  la  cité  de 
Constantinople.  Notre  humilité,  par  la 
grâce  et  le  pouvoir  du  très  saint  et  vivi  • 
fiant  Esprit,  le  seul  auteur  de  tout  gouver- 
nement légitime,  confirme  et  proclame  le 
Synode,  qui  a  été  institué  dans  le  grand 
et  saint  empire  de  Russie,  par  le  très 
pieux  et  pacifique  autocrate,  le  saint 
Czar,  souverain  de  toute  la  Hoscovie, 
des  Rnssies  Petite  et  Blanche,  de  tous  les 
pays  du  Nord,  de  TOrient  et  de  FOcci- 
dent,  et  de  plusieurs  autres  contrées,  le 
seigneur  Pierre  Alexaewilch,  empereur, 
que  nous  aimons,  et  de  qui  nous  désirons 
recevoir  de  la  joie  par  le  Saint-Esprit, 
Le  Synode  est  et  doit  être  nommé  •  notre 
frère  en  Christ,  le  saint  et  sacré  Synode,  t 
par  les  chrétiens  pieux  et  orthodoxes, 
clercs  et  laïques,  magistrats  et  sujets,  et 
par  tous  les  fonctionnaires  et  dignitaires, 
et  il  a  rantorité  de  faire  et  d'accomplir 
tout  ce  qui  est  fait  ou  accompli  par  les 
quatre  sièges  apostoliques  et  très  saints 
des  patriarches.  En  outre,  nous  avertis- 
sons, nous  exhortons  et  nous  enjoignons 
qu'on  retienne  et  conserve  inviolable- 
ment  les  coutumes  et  les  canons  des 
sept  conciles  saints  et  oecuméniques,  et 
de  plus,  tout  ce  que  la  sainte  Eglise 
orientale  admet  et  observe,  et  ainsi 
que  cela  demeure  ferme  à  toiyours  I  La 
grâce  de  Dieu,  et  la  prière  et  la  béné- 
diction de  notre  humilité  soient  avec 
vous!  En  l'an  1723,  ce  23«  jour  de  sep- 
tembre. Signé  :  Jér^mie,  par  la  misé* 


ricorde  de  Dieu,  patriarche  de  Constanti- 
nople, votre  frère  en  Christ.  » 

Nous  nous  abstiendrons  d'exprimer  ici 
les  réflexions  nombreuses  et  variées, 
auxquelles  donnerait  lieu  l'emphase  hel- 
lénique de  ce  style  de  la  chancellerie  pa- 
triarcale, et  en  particulier  l'appréciation 
faite  par  le  patriarche  de  la  personne  de 
Pierre  le  Grand.  Bornons-nous  à  faire 
remarquer  la  date  de  cette  pièce  officielle 
(septembre  1723);  elle  est  assez  curieuse 
à  noter  puisque  le  Synode  existait  déjà 
depuis  plus  de  deux  ans  (Janvier  1721). 
Il  s'était  fort  bien  passé  jusqu'alors  de  la 
confirmation  du  concile  et  de  Vhumble 
sanction  du  patriarche  universel. 

Le  Synode,  établi  d'abord  à  Moscou 
sous  la  présidence  de  Javorsky,  fut  bien- 
tôt transféré,  comme  tout  le  reste  de 
l'administration,  dans  la  nouvelle  capi- 
tale. Composé  originairement  de  douze 
membres,  il  en  reçut  plus  tard  un  plus 
grand  nombre.  Les  évéques  qui  en  font 
partie  quittent  à  tour  de  rôle  leurs  pro- 
vinces pour  y  venir  siéger  ^  Le  procu- 
reur impérial  est  souvent,  comme  il  le  fut 
à  Torigine,  un  ofiicier  militaire.  Ce  sénat 
ecclésiastique  est  chargé  de  tout  ce  qui 
concerne  l'administration  de  l'Eglise  et 
remplit  toutes  les  fonctions  qui  précédem- 
ment étaient  dévolues  au  patriarche.  Au- 
cun de  ses  actes  n'est  valable  qu'après 
avoir  reçu  l'approbation  de  l'empereor, 
qui  a  ainsi  ce  droit  du  Placety  que  réclame 
également  tout  souverain  catholique-ro- 
main. Dans  chaque  gouvernement  il  y  a 
un  consistoire  placé  sous  l'inspiration  du 
Saint-Synode,  et  chargé  de  le  remplacer 
pour  les  affaires  locales.  Ce  sont  ces  con- 
sistoires qui  président  aux  registres  de 

*  Trois  membres  sont  inamovibles,  ce  sont  les 
métropolitains  de  Saint-Pétersbourg,  de  Kiew  et 
de  Moscou  ;  «  mais  ils  sont  inamovibles  à  la  russe,  • 
dit  le  prince  Dolgoroukow.  Sous  Nicolas,  le  métro* 
polilain  de  Moscou,  ayant  émis  des  opinions  qui 
déplaisaient  à  Fempereur,  reçut  l'avis  officiel  que  sa 
présence  était  indispensable  dans  son  diocèse,  et 
quMl  ne  devait  point  le  quitter. 

(La  ifériié  êur  la  Ruuie,  pag.  848.) 
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rétatcml,  qui  surveillent  rexercice  du 
culte^  la  police  des  églises,  la  conduite 
des  membres  du  clergé,  eufin  qui  jugent 
les  affaires  ecclésiastiques.  Ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  vicariats  du  Saint- 
Synode. 

En  voyant  se  développer  ainsi,  dans  le 
cours  de  Thistoire  de  l'empire  moscovite, 
ces  institutions  ecclésiastiques,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé,  d'une 
part,  de  l'influence  directe  que  le  pou- 
voir temporel  a  toujours  exercée  sur  les 
modifications  successives  subies  par  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  et  de  l'autre, 
de  la  désharmonie  qui  se  manifeste  entre 
de  telles  modifications  et  le  système  si  es- 
sentiellement conservateur  de  l'Eglise 
orientale.  En  effet  jamais  nous  ne  voyons 
TEglise  prendre  en  aucune  manière  l'ini- 
tiative de  ces  divers  changements.  Ce  sont 
les  grands  princes,  les  princes  apanages, 
même  les  khans  tartares  qui  favorisent 
l'élévation  du  métropolitain  de  Moscou  ; 
ce  sont  les  czars  qui  étendent  sa  juridic- 
tion à  toute  la  Russie  ;  c'est  le  chef  de 
l'état  qui  fait  de  ce  dignitaire  un  patriar- 
che, le  rend  indépendant  de  toute  domi- 
nation étrangère,  et  lui  assigne  son  rang 
parmi  ses  collègues  ;  c'est  enfin  l'empe- 
reur Pierre  qui  supprime  le  patriarcat 
après  un  peu  plus  d'un  siècle  de  durée, 
et  qui  le  remplace  par  un  synode.  Les 
représentants  officiels  de  l'Eglise  accep- 
tent sans  doute  ces  modifications,  lorsque 
le  pouvoir  les  leur  présente,  ils  y  i|^hè- 
rent  au  nom  de  l'Eglise,  ils  les  sanction- 
nent, donnent  aux  nouvelles  institutions 
le  caractère  canonique.  Senipre  bene. 
Mais  c'est  en  réalité  la  puissance  tempo- 
relle qui  a  tout  fait  ;  c'est  sa  volonté  qui 
s'exécute.  L'Eglise  elle-même  laissée  à 
sa  propre  impulsion  aurait-elle  désiré 
ces  modifications  aux  institutions  an- 
ciennes ?  En  a-t-elle  demandé  aucune  ? 
La  dernière  surtout,  rétablissement  du 
synode,  n'élait-elle  pas  réellement  en 
désaccord  avec  le  système  patriarcal? 
N'a-t-elle  pas  constitué  une  révolution  à 
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laquelle  on  eût  compris  que  les  patriar- 
ches orientaux  se  fussent  opposés  de 
tout  leur  pouvoir?  Comment  concilier  la 
ratification  qu'ils  ont  donnée  à  l'œuvre 
de  Pierre  le  Grand  avec  l'attachement 
si  scrupuleux  que  l'Eglise  orientale  pro- 
fesse pour  la  vénérable  antiquité?  De  quel 
droit  cette  église  oppose-t-elle  ce  respect 
traditionnel  pour  les  anciens  usages, 
lorsqu'il  s'agit  du  moindre  changement 
à  apporter  à  un  rite,  comme  ce  qui  re- 
garde, par  exemple,  l'emploi  de  la  lan- 
gue slavone  dans  le  culte,  au  lieu  de  la 
langue  vulgaire,  lorsqu'elle  a  consenti  i 
quelque  chose  d^aussi  grave  que  la  sup- 
pression du  patriarcat,  et  à  son  rempla- 
cement par  un  dicastère  du  pouvoir  im- 
périal ?  Il  y  a  là  une  inconséquence  qae 
peut  seule  expliquer  la  prédominance 
de  ce  pouvoir  sur  tout  ce  qui  concerne 
l'Eglise,  même  en  dehors  des  limites  de 
l'empire.  Citons  un  fait  moderne  à  l'ap- 
pui de  cette  déduction.  Le  rapport  pré- 
senté en  iSilO  à  l'empereur,  au  sujet  du 
retour  des  Grecs-Unis,  constatait  qu'une 
grande  partie  des  philorthodoxes  de  la 
Grèce  et  de  la  Turquie  tendaient  à  se  réu- 
nir à  l'Eglise  russe.  Nicolas  avait  fait 
imprimer  pour  leur  usage,  outre  divers 
ouvrages  sur  la  foi,  la  lettre  de  Pierre  I** 
sur  l'érection  du  Saint-Synode.  Ne  pou- 
vait-on pas  dire  alors,  comme  on  n'a  pas 
manqué  de  le  faire,  que  le  prévoyant 
autocrate  étendait  à  l'avance  sa  crosse 
sur  les  pays  qu'il  se  flattait  de  soumettre 
un  jour  à  son  sceptre  ? 

L'institution  du  synode  impérial  de 
Saint-Pétersbourg  a  été  imitée  en  Grèce. 
Lorsque,  après  la  révolution  qui  enleva 
à  la  Turquie  cette  portion  si  intéressante 
de  sa  domination  en  Europe,  ce  nouvel 
état  eut  été  constitué  en  royaume  indé- 
pendant, l'administration  de  l'Eglise 
grecque  proprement  dite  fut  ôtée  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  l'on  éta- 
blit un  saint  synode  directeur  dont  l'or- 
ganisation complète  date  de  1833.  Ce 
dicastère  ecclésiastique  3e  compose  d'au 
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président,  de  quatre  évéqoes,  d'un  se- 
créUiire,  d^un  commissaire  royal  et  de 
quelques  membres  surnuméraires.  Il  est 
investi  du  pouvoir  suprême  en  matière 
ecclésiastique,  le  roi  ne  possédant  que  le 
droit  de  sanctionner  la  nomination  des 
évéques  et  de  leur  donner  l^investiture. 
L'imitation  de  la  Russie  sur  ce  point 
n'est  pas  complète  sans  doute,  la  sépa- 
ration des  pouvoirs  est  peut-être  en 
quelque  degré  mieux  observée  à  Athènes 
qu'à  Saint-Pétersbourg,  mais  nous  de- 
manderons néanmoins  si  cette  modifi- 
cation de  l'institution  ancienne ,  cet 
amoindrissement  du  patriarcat  de  Cons- 
taniinople,  cet  exemple  nouveau  d'une 
séparation  officielle  fondée  sur  les  divi- 
sions politiques,  si  tout  cela  n'est  pas  en 
discordance  avec  les  principes  de  stabi- 
lité et  de  respect  pour  les  institutions 
antiques,  qui  sont  dans  l'esprit  de  l'Eglise 
orientale  et  auxquels  elle  fait  profession 
d'être  fidèlement  attachée. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  soit 
dans  le  présent  article  soit  dans  le  pré- 
cédent, sur  le  sujet  du  gouvernement  de 
TEglise  en  Russie,  est  propre  à  faire  de 
mieux  en  mieux  ressortir  l'influence 
prépondérante  que  doit  donner  à  l'Eglise 
russe  sur  les  autres  églises  orientales, 
ce  «  Chef  de  la  nation  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  •  qu'elle  possède,  et  qui 
ne  se  trouve  ni  à  Constantinople,  ni  à 
Jérusalem,  ni  à  Antioche,  ni  à  Alexan- 
drie, ainsi  que  ce  synode  puissamment 
organisé  en  présence  des  patriarches  des 
autres  églises.  Tandis  que  ceux-ci  cons- 
tamment exposés  à  l'arbitraire,  aux  vexa- 
tions et  aux  cruautés  des  autorités  mu- 
sulmanes, n'ont  en  réalité  dans  leur 
circonscription  ecclésiastique  qu'un  pou- 
voir aussi  précaire  que  leur  existence 
même;  tandis  que  le  synode  d'Athènes 
traîné  à  la  remorque  par  son  puissant 
émule,  n'a  qu'une  autorité  limitée  par  la 
petitesse  du  royaume  grec  et  par  le  ca- 
ractère provisoire  de  cet  état  si  mani- 
festement destiné  à  être  modifié  par  les 


bouleversements  inévitables  qui  accom- 
pagneront la  chute  finale  de  l'empire 
ottoman,  l'Eglise  russe  s'avance  et  prend 
de  jour  en  jour  une  attitude  plus  assurée, 
soutenue  qu'elle  est  par  la  puissance 
temporelle  de  Tétat  auquel  elle  est  inti-. 
mement  unie.  Où  est  l'égalité  qui  devrait 
régner  entre  les  divers  diocèses  patriar- 
caux ?  Où  est  l'équilibre  entre  les  diffé- 
rentes sections  de  l'Eglise  orientale?  Et 
avec  la  tendance  constante  des  empe- 
reurs moscovites  à  se  poser  comme  les 
protecteurs  de  tous  les  chréliens  orien- 
taux, tendance  bien  naturelle  sans  doute, 
fondée  sur  un  sentiment  sympathique  et 
charitable,  quels  résultats  ecclésiasti- 
ques (nous  laissons  à  part  la  politique) 
n'avous-oous  pas  lieu  d'attendre  dans 
un  avenir  peu  éloigné? 

JULES  CHAVANNES. 


REVUE  CRITIQUE, 

Etuoe  sur  l'Epitre  aux  hébreux,  par 
E.  Guers.  Genève  1862,  E.  Beroud, 
éditeur.  —  1  vol.  in-8%  prix  :  6  fr. 

Le  nom  de  M.  Guers  n'est  assurément 
point  inconnu  au  milieu  de  nous.  Notre 
littérature  religieuse  de  la  Suisse  romande 
compte  un  certain  nombre  d'ouvrages  dus 
à  la  plume  de  ce  frère  vénéré.  Nous  com- 
prenons qu'après  avoir  écrite  il  y  a  quel- 
ques années,  le  volume  sur  le  «  Camp  et  le 
Tabernacle  du  désert,  »  il  se  soit  senti  at- 
tiré par  rétude  d'une  épttre  qui  jette  une 
si  vive  lumière  sur  tout  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Quel  est  en  effet  le  but  de  l'auteur  de  YE' 
pitre  aux  Hébrevx  f  II  veut  montrer  l'intime 
union  des  deux  alliances  traitées  entre 
l'Eternel  et  son  peuple,  la  première  étant 
un  type  de  la  seconde,  qui  lui  succède  pour 
l'abolir.  Toutes  les  cérémonies  du  culte  lé- 
vitique  préfigurent  l'œuvre  rédemptrice  de 
Christ,  grand  sacrificateur  établi  sur  la 
maison  de  Dieu,  victime  sainte,  qui  s'est 
volontairement  offerte  pour  nos  péchés. 
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Imparfaite  et  provisoire,  Tandenne  écono- 
mie n'est  que  l'ombre  des  biens  du  saint, 
dont  le  corps  se  tronve  en  Christ.  Une  fois 
le  Fils  de  Dieu  venu  et  accepté  comme 
Sanvenr,  le  judaïsme  a  fini  son  rôle.;  il 
tombe  pour  fs^re  place  à  l'Evangile.  La 
fleur  est  éclose  et  le  bouton  qui  l'a  portée 
disparaît. 

Ces  vérités  nous  paraissent  très  simples 
à  nous,  chrétiens,  qui  respirons  dès  long- 
temps la  pure  et  bienfaisante  atmosphère 
de  l'Evangile.  Elles  l'étaient  beaucoup 
moins  pour  les  Juifs,  pour  ceux-là  mômes 
qui  avaient  cru  au  Sauveur.  Ne  devait-il 
pas  leur  en  coûter  de  «  reculer  la  borne 
ancienne  posée  par  les  pères,  »  de  rompre 
avec  un  passé  religieux  qui  leur  était  cher, 
d'abandonner  un  culte  établi  par  l'Eternel, 
entouré  du  prestige  de  quinze  siècles  d'exis- 
tance,  source  de  bénédictions  nombreuses 
pour  tous  les  Israélites  pieux  ?  Les  chré- 
tiens de  Palestine  étaient  naturellement 
portés  à  chercher  une  conciliation  entre 
la  nouvelle  et  l'ancieime  foi.  Effrayés  de 
plus  par  les  persécutions  des  adversaires, 
ils  avaient  à  tous  égards  un  pressant  besoin 
d'être  encouragés  et  raffermis. 

Telle  est  la  tâche  que  se  propose  l'auteur 
de  VEpUre  aux  Eét»reux,  H  montre  avec 
force  à  ses  compatriotes  la  nécessité  d'en 
finir  avec  le  judaïsme,  de  sortir  du  camp 
en  portant  l'opprobre  de  Christ,  de  suivre 
sans  crainte  le  chemin  de  l'Evangile,  le 
seul  où  se  trouvent  pour  l'enfant  de  Dieu  de 
vraies  et  durables  bénédictions. 

M.  Ouersa  parfaitement  compris  ce  trait 
essentiel  du  livre  qo'il  étudie.  La  division 
de  l'Epître,  telle  qu'il  la  présente,  met  bien 
en  lumière  la  pensée  dominante  de  l'apôtre 
et  la  marche  générale  de  l'argumentation. 

Les  premières  lignes  de  son  ouvrage  nous 
apprennent  à  qui  celui-ci  est  destiné  :  «  Le 
travail  que  je  publie  n'est  pas,  dit  l'auteur, 
une  œuvre  savante,  une  telle  œuvre  eût 
exigé  une  érudition  que  je  ne  possède  pas; 
c'est  une  étude  élémentaire  et  pratique. 
Je  l'offire  à  tous  ceux  qui  aiment  la  Parole 
de  Dieu,  qui  prennent  plaisir  à  la  lire  et 
à  la  sonder,  parce  que  leur  âme  y  trouve 
chaque  jour  l'aliment  dont  elle  a  besoin. 
Puissent  mes  frères  accueillir  avec  indul- 
gence ce  frait  bien  imparfait  de  mes  mé- 
ditations et  de  mes  lectures!  » 


M.  Guers  parle  ici  avec  une  modestie 
qui  fait  son  éloge.  On  le  voit,  il  n'a  point 
eu  la  prétention  d'écrire  un  commentaire 
scientifique.  Dans  son  ouvrage,  le  côté 
édifiant  et  applicatif  domine  ;  nous  y  en- 
tendons un  ft*ère  parlant  à  ses  frères  pour 
leur  faire  part  de  ses  expériences  chrétien- 
nes, des  résultats  auxquels  il  est  arrivé 
par  une  étude  attentive  et  consciencieuse 
de  la  Parole  de  Dieu.  A  ses  propres  réfle- 
xions M.  Guers  ajoute  un  grand  nombre 
de  citations  de  commentateurs  français,  de 
Calvin  en  particulier. 

Je  me  demande  si  l'arrangement  du  vo- 
lume donne  à  ce  dernier  le  caractère  que 
lui  désire  l'auteur,  celui  d'un  commentaire 
pratique  à  la  portée  des  lecteurs  chrétiens. 
Entre  une  introduction,  pour  établir  l'au- 
torité apostolique  de  l'Epître  aux  Hébreux 
et  une  conclusion  qui  résume  la  doctrine 
de  ce  livre,  se  place  Tétnde  proprement 
dite.  Elle  traite  successivement  les  divers 
morceaux  de  l'Epître  et  nous  donne  sur 
chacun  d'eux  trois  choses  :  la  traduction 
et  l'analyse  ;  des  notes  intercalées  dans  le 
texte,  qui  est  ainsi  imprimé  deux  fois;  des 
réflexions  pratiques  destinées  à  l'édifica- 
tion. 

Cet  arrangement  ne  me  semble  pas  des 
plus  heureux.  Les  longueurs  et  les  répéti- 
tions presque  inévitables  qui  en  sont  la 
suite,  rendent  la  tâche  du  lecteur  laborieuse. 
L'unité  du  livre  est  compromise;  celui-ci  a 
quelque  chose  de  trop  découpé.  En  le  lisant 
on  n'avance  qu'avec  effort  et  l'on  se  fatigue. 
A  chaque  pas  se  rencontrent  suc  la  route  de 
petits  cailloux,  que  l'on  voudrait  pouvoir 
écaiter.  M.  Guers  consacre  une  page  de 
l'avant-propos  à  nous  expliquer  le  plan  de 
son  ouvrage  et  la  manière  de  le  lire.  Une 
telle  précaution  n'est-elle  pas  la  plus  forte 
critique  de  l'arrangement  qu'il  a  cru  de- 
voir adopter?  Quand  l'ordonnance  d'un 
ouvrage  est  bonne,  des  directions  pareilles 
sont  superflues. 

L'étude  de  M.  Guers  n'aurait  rien  perdu, 
je  le  crois,  à  être  abrégée.  Des  analyses 
sommaires  suffisaient  pour  exposer  le 
plan  des  divers  morceaux  de  l'Epître.  Les 
notes  pouvaient  sans  inconvénient  se  fon- 
dre avec  les  remarques  pratiques,  de  ma- 
nière à  donner  à  l'ensemble  de  l'ouvrage 
l'unité  qui   lui  fait  défaut.  Ici  et  là  il  y 
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aurait  ea  moins  de  sécheresse;  le  carac- 
tère édifiant  aurait  été  plus  marqué  et 
plus  soutenu. 

O^est  bien  dans  le  genre  de  l'édification 
qu'excelle  M.  Guers.  Il  est  puissant,  il  ar- 
rive plus  d'une  fois  à  une  vraie  éloquence, 
lorsque  laissant  de  côté  les  discussions 
d'exégèse,  il  aborde  le  côté  pratique  de  son 
sujet.  Qui  lira  sans  émotion  la  page  sui- 
vante sur  la  personne  de  Christ?  «  Toutes 
mes  souffrances,  toutes  mes  tentations,  tout 
ce  qui  appartient  à  ma  nature  et  à  ma 
condition  d'homme,  Vhomme  de  douleur 
(Esa.  LIH)  Ta  senti,  il  l'a  connu  par  une 
expérience  personnelle,  mais  sans  jamais 
commettre  de  péché.  Il  comprend  tout  Je 
lui  dirai  tout  ;  je  répandrai  mon  âme  en- 
tière devant  lui.  Ce  que  j'ai  besoin  de  trou- 
ver chez  un  homme  mon  semblable,  pour 
lui  accorder  ma  confiance  et  m'ouvrir  à 
lui  sans  réserve,  Jésus  le  possède  en  pléni- 
tude. Fidèle  autant  que  miséricordieux,  à 
la  parfaite  capacité  de  secourir  naissant 
de  la  communauté  de  nature  et  de  souffran- 
ces, À  la  parfaite  sympathie,  il  réunit  la  sa- 
gesse suprême  et  le  souverain  pouvoir.  0 
joie  au-dessus  de  toutes  les  joies!  J'ai  pour 
frère  et  pour  ami  le  roi  de  l'univers!  M'ap- 
puierai-je  encore  sur  la  créature,  ce  roseau, 
faible  et  trompeur,  qui  se  brise  tout  à  coup 
sous  la  main  et  la  perce?  Je  ne  méconnat- 
trai  plus  le  cœur  de  Jésus!  Dans  l'épreuve 
et  la  tentation  j'irai  désormais  à  lui,  tout 
droit  à  lui.  Il  n'est  pas  un  de  mes  cris  de 
détresse  qu'il  n'entende,  pas  une  de  mes 
douleurs  qui  ne  l'émeuve,  pas  un  des  mes 
soupirs  qui  ne  trouve  un  écho  dans  son 
cœur.  Toujours  ému  de  compassion  pour 
nous  (c'est  le  mot  de  l'Evangile),  Jésus  est 
cet  ami  qui  nous  aime  en  tout  temps  et  qui 
naU  comme  un  frère  au  jour  de  la  détresse. 
(Prov.  XVII ,  17.)  Ce  cœur  qu'il  avait  pour 
nous  sur  la  terre,  il  l'a  porté  sur  le  trône 
de  Dieu;  il  est  le  même  hier^  aujourd'hui^ 
éternellement.  (Hébr.  XIII,  8.)  »  (Pages  75 
et  76.) 

Lorsque  dans  les  notes  de  son  ouvrage 
M.  Guers  cherche  à  faire  de  l'exégèse,  il 
réussit  moins  bien  et  vient  parfois  heurter 
contre  un  double  écueil. 

Tantôt  il  commente  des  passages  très 
clairs  par  eux-mêmes,  auxquels  une  expli- 
cation n'i^oute  rien.  Lisez  par  exemple  les 
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remarques  qui  accompagnent  Hébr.  YI,  9  : 
—  Or^  nous  notu  persuadais  à  votre  sujet, 
bien-aimés....  Ce  dernier  mot  ne  se  trouve 
qu'ici  dans  toute  l'épître.  —  Des  choses 
meilleures...  que  l'apostasie  et  le  sort  qui 
l'attend.  —  Et  convenables  au  salut con- 
venables à  des  rachetés.  —  Bien  que  notis 
parlions  aitMt....  pour  votre  avertissement. 

Vaut-il  réellement  la  peine  d'imprimer 
des  éclairqissements  de  ce  genre,  si  évidents 
qu'ils  s'imposent  d'eux-mêmes  à  l'esprit  de 
tout  lecteur  attentif? 

Tautôt,  au  contraire,  M.  Guers  glisse  trop 
vite  sur  des  passages  qui  demanderaient 
d'être  expliqués  autrement  qu'eu  quelques 
mots.  Ainsi  la  fin  du  verset  3  du  chap.  IV  : 
«  Quoique  les  œuvres  fussent  achevées  dès 
la  fondation  du  monde.  »  —  Ainsi  encore, 
VII,  3,  sur  Melchisédec  :  <  Sans  père,  sans 
mère,  sans  généalogie,  n'ayant  ni  commen- 
cement de  jours  ni  fin  de  vie;  mais  assimilé 
au  Fils  de  Dieu,  il  demeure  sacrificateur  à 
perpétuité.»  —  Voilà  des  passages  qu'il 
valait  la  peine  de  discuter  d'une  manière 
un  peu  approfondie,  sinon  pour  leur  donner 
une  clarté  entière,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
au  pouvoir  du  commentateur  le  plus  habile, 
du  moins  pour  en  faire  sentir  davantage  les 
difficultés. 

Dans  une  introduction  étendue  et  soi- 
gnée, M.  Guers  examine  la  question  de  sa- 
voir qui  est  l'auteur  de  l'épître  aux  Hé- 
breux. Il  n'hésite  pas  à  attribuer  ce  livre  à 
St.  Paul  et  présente  divers  arguments  à 
l'appui  de  sa  thèse.  Ces  arguments,  décisifs 
aux  yeux  de  notre  frère,  ne  m'ont  pas  en- 
core convaincu.  Sans  entrer  ici  dans  une 
discussion  détaillée  de  ce  point,  je  me  borne 
à  résumer  mon  opinion  que  voici.  La  tra- 
dition historique,  qui  est  partagée,  ne  tran- 
che pas  la  question  de  l'auteur  de  l'Ëpitre 
aux  Hébreux.  L'épttre  elle-même  me  pa- 
raissant peu  favorable  à  l'idée  qu'elle  a 
été  écrite  par  St.  Paul^  je  l'attribuerais 
plutôt  à  un  disciple  de  cet  apôtre,  peut-être 
à  ApoUos. 

Je  n'impose  cette  opinion  à  personne. 
Que  chacun  garde  en  ce  point  sa  liberté 
d'appréciation.  On  dirait,  à  entendre  M. 
Guers,  qu'un  lecteur  doué  d'un  peu  de  bon 
sens  ne  saurait  mettre  en  doute  la  compo- 
sition de  l'Ëpître  aux  Hébreux  par  St. 
Paul.—  Le  nom  de  l'auteur,  nous  apprend- 
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il,  ne  se  trouve  nalle  part  dans  l'épître  et 
toutefois  on  peut  dire  quHl  y  est  inscrit  à 
chaque  ligne.  (Page  1.)  —  «  Après  avoir  lu 
le  bel  ouvrage  que  M.  le  pasteur  Gaussen 
vient  de  publier  sur  le  canon  des  saintes 
Ecritures,  il  nous  semble  impossible  de 
conserver  le  moindre  doute  sur  la  canoni- 
cité  ni  sur  la  paulinité  de  Tépitre  aux  Hé- 
breux.» (Page  22.)  Fort  bien;  mais  pour- 
quoi des  esprits  aussi  clairvoyants  que  Lu- 
ther, Calvin,  Théodore  de  Bèze  ont-ils  eu 
à  cet  égard  des  doutes  que  M.  Guers  con- 
naît parfaitement  puisqu'il  les  rappelle? 
Sans  avoir  eu  le  privilège  de  lire  l'ouvrage 
de  M.  Gaussen,  ces  théologiens  de  premier 
mérite  avaient  soigneusement  étudié  la 
question  et  pour  arriver  à  un  résultat  très 
différent  de  celui  de  M.  Guers. 

Tous  nous  reconnaissons  pleinement  Tau- 
torité  apostolique  de  TEpître  aux  Hébreux, 
qui  a  été  composée  par  un  homme  inspiré 
de  Dieu ,  et  conserve  donc  la  même  valeur 
que  les  autres  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment Mais  précisément  parce  que  nous 
sommes  d'accord  sur  ce  point  essentiel ,  je 
ne  comprends  pas  Pinsîstance  que  l'on  met 
à  établir  un  point  secondaire ,  à  prouver  à 
toute  force,  ce  qui  ne  peut  être  prouvé  avec 
certitude,  que  cette  épître  est  de  St.  Paul. 
La  discussion  là-dessus  reste  ouverte.  Pas 
plus  que  M.  Gaussen,  M.  Guers  n'a  décidé 
sans  appel. 

En  terminant,  je  me  sens  pressé  de  ren- 
dre hommage  au  travail  de  ce  respectable 
frère.  Son  livre  nous  offire  le  fruit  d'une 
longue  expérience  ;  il  atfeste  une  solide  et 
consciencieuse  étude  de  TEcritui'e,  chose 
rare  de  nos  jours,  où  l'activité  de  plusieurs 
chrétiens  se  porte  sur  tant  d'objets  divers 
qu'il  ne  leur  reste  malheureusement  que 
peu  d'heures  à  donner  à  une  méditation 
attentive  de  la  Parole  de  Dieu.  Si  les  lec- 
teurs mettent  à  profiter  de  l'ouvrage  de 
M.  Guers  une  faible  partie  du  temps  et  des 
soins  qu'il  a  coûtés  à  l'auteur,  ils  y  trouve- 
ront bénédiction  pour  leur  âme ,  car  c'est 
bien  Jésus-Christ  qui  sans  cesse  y  est  offert 
aux  regards. 

PAUL  CHATELANAT. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

A  propos  des  Misérables  de  Victor 

Hugo. 

Messieurs  et  chers  frères, 

Les  réflexions  suivantes,  adressées  dans 
l'origine  à  un  ami  chrétien,  ne  seraient 
peut-être  pas  sans  quelque  utilité  pour  une 
partie  de  vos  lecteurs,  exposés  à  être  séduits 
par  le  même  prestige.  —  Si  vous  en  jugiez 
ainsi,  veuillez  disposer  de  ces  pages  pour 
votre  journal ,  comme  vous  le  trouverez 
bon. 

Il  a  paru,  cette  année,  un  livre  qui  a  fait 
grand  bruit  en  littérature  ;  je  veux  dire  Les 
Misérables  de  Victor  Hugo.  Le  génie  bien 
connu  de  l'auteur,  une  connaissance  remar- 
quable du  cœur  humain,  et  un  talent  tout 
particulier  pour  le  peindre  ;  des  caractères 
vigoureusement  tracés,  des  situations 
émouvantes ,  une  foule  d'images  brillantes 
et  de  mots  heureux  :  voilà  sans  doute  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  captiver  le  public  fran- 
çais. —  Et  si  l'on  y  rencontre  aussi  des 
métaphores  trop  recherchées,  des  expres- 
sions ambitieuses,  des  événements  invrai- 
semblables, des  positions  forcées,  de  l'exa- 
gération dans  le  bien  comme  dans  le  mal, 
ces  défauts  qui  sont,  en  général,  ceux  de 
l'auteur,  s'y  trouvent,  assure-t-on,  à  un  de- 
gré plus  faible  que  dans  d'autres  de  ses  ou- 
vrages. 

Il  n'y  a  rien  là,  semble-t-il,  qui  dût  attirer 
l'attention  du  public  chrétien,  plus  que  beau- 
coup d'autres  productions  du  même  genre. 
Mais  il  est  évident  que  l'auteur  a  voulu  in- 
troduire dans  son  œuvre  un  élément  religieux 
bien  prononcé.  Et  si  l'on  rapproche  ce  fait  de 
l'enthousiasme  que  les  Misérables  ont  excité 
chez  des  hommes  d'une  vraie  piété,  enthou- 
siasme dont  quelques  journaux  évangéli- 
ques  se  sont  faits  les  organes,  on  compren- 
dra l'importance  qu'un  tel  livre  en  acquiert 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  à-,  cœur  la  cause 
de  la  vérité. 

Pour  moi,  j'y  ai  été  pris,  je  l'avoue;  et, 
contre  mes  habitudes,  j'ai  essayé  de  lire  un 
roman  qui  avait  arraché  à  des  chrétiens  de 
si  pompeux  éloges.  —  C'est  le  résultat  de 
cette  lecture  que  je  voudrais  communiquer 
à  ceux  de  mes  frères  qui  pourraient  donner 
sur  le  même  écueil. 

Sans  m^arrêter  au  côté  littéraire,Je  voa- 
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drais  simplemeni  reckercher  ce  qu'est  le 
livre  des  MUérahles  aa  point  de  vue  social, 
moral  et  religieux. 

1.  Au  point  de  vne  social,  Tantenr  semble 
se  rapprocher^  da  moins  par  leur  côté  cri- 
tique et  négatif,  des  théories  modernes. 
J.-J.  Rousseau  cherchait  la  cause  du  mal 
dans  la  civilisation  et  la  culture  ;  Victor  Hugo 
semble  la  voir  dans  Tordre  social  actuel.  La 
trame  de  son  livre  se  compose  en  grande 
partie,  de  ^^as  si  rares,  si  extraordinaires,  ' 
qu'ils  sont  tout  à  fait  exceptionnels,  pour 
ne  pas  dire  impossibles;  et  ils  ont  pour  but 
évident  de  montrer  comment  Tinfluence  des 
pouvoirs  et  de  la  magistrature  peut  pous- 
ser dans  la  carrière  du  mal  des  êtres  bons 
d'ailleurs,  et  tend  à  développer  en  «mx  une 
perversité  de  plus  en  plus  profonde.  Tirant 
de  là  des  inductions  générales  qu'il  appli* 
que  à  toute  espèce  d'autorité,  il  déclare  en 
tout  autant  de  mots,  par  exemple,  que  «  les 
fautes  des  femmes,  des  enfants,  des  servi- 
teurs, des  faibles,  des  indigents  et  des  igno- 
rants, sont  les  fautes  des  maris,  des  pères, 
des  maîtres,  des  forts,  des  riches  et  des 
savants.  >  —  On  conçoit  avec  quel  empres- 
sement les  premiers  adopteraient  cette 
théorie  commode  et  d'autant  plus  dange- 
reuse dans  son  sens  absolu,  qu'elle  ren- 
ferme quelques  parcelles  de  vérité.  Quelle 
source  de  désordres,  de  récriminations,  n'en 
découlerait  pas,  si  elle  était  généralement 
admise! 

C'est  que  Victor  Hugo,  comme  Jean- 
Jacques,  ignore  ou  méconnaît  le  gi*and 
fait  de  la  chute  de  l'homme,  qui  est  la  vraie 
cause  de  tous  les  maux.  Hors  de  ce  grand 
fait,  le  train  de  ce  monde  sera  éternelle- 
ment une  énigme  insoluble  pour  ceux  qui 
voudront  l'approfondir.  £n  effet,  si  le  mal 
des  petits  est  la  faute  des  grands,  d'où  vient 
le  mal  chez  les  grands  eux-mêmes?  —  £n 
fin  de  compte,  les  troubles  qui  agitent  l'hu- 
manité se  réduisent  presque  tous  aux  dé- 
bats entre  ces  deux  catégories.  Sous  pré- 
texte de  servitude,  les  peuples  réclament  la 
liberté  qui  dégénère  bientôt  en  licence  ;  les 
diefs,  à  leur  tour,  sous  prétexte  de  licence, 
veulent  maintenir  l'ordre  qui  ramène  bien- 
tôt l'oppression.  Eu  cela  ils  ont  également 
tort  et  raison  les  uns  comme  les  autres. 
Les  deux  maux  dont  ils  se  plaignent,  ont, 
malgré  leur  opposition,  une  même  cause 


trop  méconnue  :  le  péché  n'est^il  pas,  tout 
à  la  fois,  le  grand  désordre  et  le  grand  es- 
clavage? Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  n'y 
ait  à  leur  opposer  qu'un  seul  et  même  re- 
mède; l'Ëvangile,  qui  tend  à  détruire 
l'empire  du  péché,  l'Evangile,  qui,  en  rem- 
plissant de  charité  les  cœurs,  mettrait  le 
respect  des  droits  avant  la  revendication 
des  droits;  l'Evangile,  enfin,  qui  seul  pos- 
sède le  secret  d'une  liberté  soumise  et  d'une 
soumission  libre. 

Il  est  donc  aussi  iiyuste  que  dangereux 
de  ne  voir  les  torts  que  d'un  seul  côté. 
Pense-t-on,  par  exemple,  qu'il  fût  possible 
aux  puissants  d'opprimer  un  peuple  qui 
serait  vraiment  ce  qu'il  doit  être  ?  Et  j'en- 
tends par  là,  non  un  peuple  assez  fort  pour 
écraser  les  oppresseurs,  mais  assez  moral, 
assez  indépendant  de  caractère,  assez  bien 
réglé  en  toutes  choses,  pour  imposer  à 
l'ambition  et  pour  commander  le  respect. 
Si  les  tyrans  font  les  esclaves,  l'esprit  de 
servitude  à  son  tour  fait  les  tyrans. 

2.  Au  point  de  vue  de  la  morale^  le  nou- 
veau livre  de  Victor  Hugo  n'est  guère  plus 
dans  le  vrai.  Un  journal  chrétien  assure 
qu'il  vaut  mieux,  sous  ce  rapport^  que  d'au- 
tres ouvrages  de  l'auteur.  C'est  donner  de 
ceux-ci  une  bien  triste  idée.  Pour  en  juger, 
qu'on  lise  le  El"  et  dernier  livre  du  premier 
volume.  Ou  plutôt  qu'on  n'y  touche  pas,  si 
l'on  ne  veut  pas  assister  aux  dégoûtantes 
scènes  de  l'orgie  et  de  la  débauche.  ^Mais, 
sans  descendre  si  bas,  feuilletons  le  livre; 
nous  y  trouverons,  par  exemple,  le  men- 
songe officieux  préconisé  et  pratiqué  avec 
éloge  par  les  deux  saints  personnages  de 
l'histoire,  un  évêque  et  une  sœur  de  St. 
Lazare,  l'un  pour  sauver  un  coupable, 
l'autre  pour  faire  échapper  un  innocent;  et 
au  lieu  de  l'excuser  simplement  par  l'inten- 
tion, l'auteur  s'écrie:  «  0  sainte  fille!...  que 
ce  mensonge  vous  soit  compté  dans  le  para- 
dis'!  »  —  Ailleurs  encore,  une  des  mal- 
heureuses mises  en  scène  au  livre  ni«, 
Fantine,  l'héroïne  du  roman,  après  avoir 
abandonné  sa  mauvaise  vie,  y  retombe  pour 
fournir  à  l'entretien  de  sa  petite  fille,  fruit 
du  péché,  et  à  ce  premier  désordre,  elle  joint 

'  J*ai  trouvé  dans  deux  journaux  religieux 
rendant  compte  du  livre,  l'approbation  flo  ces 
mensonges  citée  avec  admiration,  comme  un 
exemple  de  l'esprit  mis  au  dessus  de  la  lettre, 
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celui  de  TiTresse,  qui,  lui,  ne  ponvaît  en  rien 
profiter  à  l'enfant.  £h  bien,  en  verta  du  but 
maternel,  l'auteur  lui  adresse  ces  étranges 
paroles.  «  Vous  n'avez  jamais  cessé  d'être 
vertueuse  et  sainte  devant  Dieu  !  > 

Après  des  traits  de  ce  genre,  qu'il  me  se- 
rait facile  de  multiplier,  qu'importe  que 
l'ouvrage  présente  des  luttes  intérieures  de 
conscience  décrites  avec  une  grande  éner- 
gie; qu'importent  les  exemples  de  dévoue- 
ment, de  bienfaisance,  de  mansuétude,  d'é- 
lévation, auprès  desquels  les  Elliot,  les 
Fénelon,  les  Oberlin  ne  sont  que  de  pâles 
copies  ?  Outre  que  ces  caractères  sont  gâ- 
tés par  l'exagération,  on  vient  de  voir 
quelle  est  leur  morale;  et  plus  ils  sont 
saints  à  d'autres  égards,  plus  ces  aberra- 
tions sont  dangereuses  dans  leur  bouche. 
Qui  ne  sait  l'art  avec  lequel,  dans  ces  cas- 
là,  le  monde  écarte  le  bien  pour  le  laisser 
tomber  en  terre,  et  trie  le  mal  pour  l'imi- 
ter? —  Il  7  a  de  tout ,  dans  ce  livre  ;  c'est 
un  de  ses  caractères  distinctifs.  Mais  le  bien 
mor$l  qui  s'y  trouve,  examiné  d'un  peu  près, 
se  réduit  à  une  vertu  sans  fondement,  et  à 
une  miséricorde  sans  sagesse. 

3.  Quant  à  l'élément  religieux  de  l'ou- 
vrage, il  est  plus  facile  de  dire  ce  qu'il  n'est 
pas,  que  de  démêler  ce  qu'il  est.  —  On  ne 
peut  méconnaître  (et  c'est  peut-être  un  si- 
gne des  temps)  que  l'auteur  a  voulu  l'in- 
troduire dans  son  livre,  et  en  faire,  selon 
l'expression  des  peintres,  le  repaustoir  qui 
devait ,  par  le  contraste ,  mettre  d'autant 
plus  en  saillie  le  mal  social  et  la  perversité 
qu'il  engendre.  Mais  enfin  quelle  est  cette 
religion  qui  produit,  chez  les  meilleurs  per- 
sonnages de  son  histoire,  des  fruits  si  ad- 
mirables de  dévouement,  d'humilité  et  d'a- 
mour? Ici  nous  découvrons  le  vide  et  les 
inconséquences  de  toute  religion  en  dehors 
de  l'Evangile.  —  D'un  côté ,  l'auteur  pro- 
fesse ,  il  est  vrai ,  le  dogme  d'un  Dieu  per- 
sonnel; et  il  est  curieux  d'entendre  sur  quel 
raisonnement  métaphysique  il  fonde  son 
opinion.  C'est  le  saint  évêque  qui  est  mis 
en  scène  :  «  0  toi!  ô  idéal  !  toi  seul  existes! 
—  Puis,  levant  un  doigt  vers  le  ciel,  il  dit  : 
L'infini  est.  Il  est  là.  Si  l'infini  n'avait  pas 
de  moi,  le  moi  serait  sa  borne;  il  ne  serait 
pas  infini;  en  d'autres  termes ,  il  ne  serait 
pas.  Or  il  est.  Donc  il  a  un  moi.  Ce  moi  de 
l'infini ,  c'est  Dieu.  »  —  Mais  nous  n'en 


sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  pour 
tout  cela.  Le  Dieu  personnel,  désigné  par 
une  série  de  synonymes  abstraits,  finit  par 
disparaître.  «  Qu'est-ce  que  l'idéal  ?  C'est 
Dieu.  —  Idéal ,  absolu ,  perfection ,  infini  ; 
mots  identiques.  »  —  Au  fait,  selon  lui,  tou- 
tes les  religions  sont  bonnes,  en  tant  qu'el- 
les recèlent  l'infini;  mais  elles  sont  toutes 
mauvaises  par  les  mythes  qui  le  recou- 
vrent «  Nous  sommes,  dit-il,  pour  la  reli- 
'  gion  contre  les  religions.  »  Et  si,  dans  l'é- 
numération  de  celles-ci,  il  omet  parfois  le 
christianisme ,  ce  n'est  que  par  un  reste  de 
respect;  mais  il  l'englobe  bien  dans  sa  pros- 
cription universelle.  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  la 
synagogue,  dans  la  mosquée,  dans  la  pa- 
gode, dans  le  wigwam,  un  côté  hideux  que 
nous  exécrons,  et  un  côté  sublime  que  nous 
adorons.  »  --•  «  Ecraser  les  fanatismes  et 
vénérer  l'infini,  telle  est  la  loi,  ajoute-t-il 
encore.  Ne  nous  bornons  pas  à  nous  pros- 
terner sous  l'arbre  Création,  et  à  contem- 
pler ses  immenses  branchages  pleins  d'as- 
tres. Nous  avons  un  devoir:  travailler  à 
l'âme  humaine,  défendre  le  mystère  contré 
le  miracle,  adorer  l'incompréhensible  et  re- 
jeter l'absurde,  n'admettre,  en  fait  d'inex- 
plicable, que  le  nécessaire,  assainir  la 
croyance,  ôterles  superstitions  de  dessus 
la  religion;  écheniller  Dieu!...  »  —  S'il  en- 
tre dans  quelque  détail  sur  le  culte,  il  laisse 
voir  la  même  aversion  pour  tout  ce  qui  est 
positif.  «  Quant  au  mode  de  prier,  dit-il 
quelque  part,  tous  sont  bons,  pourvu  qu'ils 
soient  sincères.  Tournez  votre  livre  à  l'en- 
vers et  soyez  dans  l'infini.  » 

Après  avoir  étudié  en  soi  et  sous  sa  forme 
abstraite  cette  religion  de  l'infini,  telle  que 
l'expose  Victor  Hugo,  voyons  ce  qu'elle  de- 
vient dans  l'individu  qui  se  l'approprie.  — 
Le  saint  évêque,  idéal  de  l'auteur  dans  ce 
genre,  ne  laisse  voir  aucune  notion  du  chris- 
tianisme positif.  L'auteur  ne  se  permet  pas 
même  «  de  le  sonder  à  ce  siget.  »  —  «  Il 
croyait  le  plus  qu'il  pouvait.  Credo  in  Po- 
trem,  je  crois  au  Père,  s'écriait-il  souvent. 
Puisant  d'ailleurs  dans  les  bonnes  œuvres 
cette  quantité  de  satisfactions  qui  suffit  à  la 
conscience,  et  qui  vous  dit  tout  bas  :  tu  es  avec 
Dieu,  »  —  rien  n'indique  qu'il  hasardât  son 
esprit  dans  les  apocalypses  »  (c'est-à-dire 
dans  les  révélations).  —  Il  s'acquittait,  il  est 
vrai,  de  tous  les  rites  commandés  par  son 
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ministère,  mais  sans  y  attacher  le  sens  que 
TEglise  romaine  leur  donne.  Toute  sa  reli- 
gion se  résume  dans  la  méditation  et  la  cha- 
rité. Il  passait  des  heures  de  la  nuit  dans 
son  jardin,  «  seul  avec  lui-même,  recueilli, 
adorant,  comparant  la  sérénité  de  son  cœur 
à  la  sérénité  de  l'éther,....  ouvrant  son  âme 
aux  pensées  qui  tombent  de  l'inconnu.  »  — 
«  Il  laissait  de  côté  les  questions  prodi- 
gieuses qui  attirent  et  qui  épouvantent, 
les  perspectives  insondables  de  l'abstrac- 
tion, toutes  ces  profondeurs  convergentes, 
pour  l'apôtre,  à  Dieu,  pour  l'athée,  au 
néant:  la  destinée,  le  bien  et  le  mal,  la 
guerre  de  l'ôtre  contre  l'être,  la  conscience 
de  l'homme,  la  transformation  de  la  mort, 
la  récapitulation  d'existences  que  contient 
le  tombeau,  la  greffe  incompréhensible  des 
amours  successifs  sur  le  moi  persistant,... 
l'âme,  la  nature,  la  liberté,  la  nécessité: 
problèmes  à  pic,  épaisseurs  sinistres  où  se 
penchent  les  gigantesques  archanges  de 
l'esprit  humain;  formidables  abtmes  que 
Lucrèce,  Menou,  St.  Paul  et  Dante  con- 
templent avec  cet  œil  fulgurant  qui  semble, 
en  regardant  fixement  l'infini,  y  faire  éclore 
des  étoiles.  »  —  Certes  il  y  a  loin  de  là 
à  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  qui,  en  pro- 
clamant la  réconciliation  comme  un  fait, 
porte  la  paix  et  la  sainteté  dans  les  âmes. 
Et  cependant  l'auteur  affirme  de  son  héros, 
que,  redoutant  ces  sublimités,  «  il  prenait, 
lui,  le  sentier  qui  abrège,  l'Evangile!...  » 
Quel  Evangile!  Et  quels  fruits  pourrait-il 
porter  ?  -—  Néanmoins  il  aspire  à  la  charité. 
«  Point  de  système,  beaucoup  d'oeuvres.  » 
L'évêque  «  se  penchait  sur  ce  qui  gémit  et 
sur  ce  qui  expie.  L'univers  lui  apparaissait 
comme  une  immense  maladie;  il  sentait 
partout  de  la  fièvre,  il  auscultait  partout 
de  la  souffrance,  et,  sans  chercher  à  de- 
viner l'énigme,  il  tâchait  de  panser  la  plaie.  » 
«  La  douleur  partout  n'était  qu'une  occa- 
sion de  bonté  toujours.  Aimez-wus  les  uns 
les  autres  ;  il  déclarait  cela  complet,  ne  sou- 
haitait rien  de  plus,  et  c'était  là  toute  sa 
doctrine...  Il  s'y  enfermait  donc,  il  y  vivait, 
et  s'en  satisfaisait  absolument.  »  En  effet, 
dans  l'histoire,  sa  vie  y  est  en  tout  con- 
forme. Sa  bienfaisance  et  son  abnégation 
passent  même  les  bornes  du  sensé  et  du 
vrai.  Mais  tout  cela  manque  de  base.  Com- 
ment guérir  des  maux  dont  on  ne  connaît 


ni  la  nature  ni  le  remède?  On  veut  beau- 
coup de  fruits,  et  l'on  ne  veut  pas  l'arbre 
qui  les  porte.  H  en  résulte  que  toutes  ces 
bonnes  œuvres  sont  postiches,  et  rappellent 
les  fruits  d'un  arbre  de  Noël,  attachés  arti<* 
fidellement  à  un  support  qui  n'a  point  de 
racine. 

Pour  achever  de  peindre  la  religion  de 
l'auteur  etr  de  son  évéqne,  permettez-moi 
de  raconter  brièvement  comment  celui-ci 
convertissait  les  âmes. 

Un  forçat  libéré  arrive  à  D.^  défiûllant 
de  fatigue  et  d'inanition.  Reconnu  bientôt 
pour  ce  qu'il  est,  il  se  voit  repoussé  de 
tous,  ne  pouvant,  même  pour  de  l'argent, 
obtenir  un  repas  et  une  couche.  Dans  son 
désespoir,  il  ouvre  la  porte  de'l'évêché,  on 
plutôt  de  l'hôpital,  car  le  bon  évêqne,  afin 
que  les  malades  soient  plus  au  large,  leur  a 
cédé  son  palais  et  s'est  retiré  dans  leur  trop 
étroite  et  chétive  demeure.  Le  forçat  est 
accueilli,  non-seulement  avec  bonté,  mais  en- 
coreavec  prévenance,  traité  de«  Monsieur,» 
admis  à  la  table  de  l'évêque,  couché  dans 
le  meilleur  lit.  Tout  cela  est  beau,  touchant 
même.  Mais  le  saint  homme  n'a  pas,  pour 
son  hôte,  une  parole,  je  ne  dirai  pas  de  re- 
proche ou  de  condamnation  (ce  qui  eût  été 
déplacé  sans  doute),  mais  pas  une  parole 
sérieuse  de  consolation  et  d'appel  à  ajouter 
à  ses  procédés  charitables.  Le  forçat  se 
relève,  la  nuit^  prend  dans  une  armoire  au 
chevet  de  l'évêque  endormi  l'argenterie 
qu'il  y  avait  vu  serrer  la  veille,  et  s'enfuit 
à  travers  le  jardin.  Pendant  le  déjeuner  la 
police  ramène  à  l'évoqué  le  voleur  qu'elle 
avait  saisi.  C'est  alors  que  pour  sauver  le 
coupable,  il  feint  de  lui  avoir  donné  tout 
cela,  et  lui  présente  deux  flambeaux  en  ar- 
gent que  le  voleur  avait  laissés,  en  lui  di- 
sant :  «  Eh  bien  !  mais,  je  vous  avais  donné 

les  chandeliers  aussi  ; pourquoi  ne  les 

avez-vous  pas  pris  avec  vos  couverts?» 
Là-dessus  il  est  clair  que  la  police  se  retire  ; 
et  le  forçat  stupéfait  s'en  va  librement. 
Quant  à  l'évêque,  il  ne  sait  que  s'appro- 
cher de  lui,  et  lui  dire  à  voix  basse  :  «  N'ou- 
bliez pas,  n'oubliez  jamais  que  vous  m'avez 
promis  d'employer  cet  argent  à  devenir 
honnête  homme.  »  Jean  Yaljean,  qui  n'avait 
rien  promis,  reste  interdit.  Alors  l'évêque 
reprit  avec  solennité  :  «  Jean  Yaljean,  mon 
frère,  vous  n'appartenez  plus  au  mal,  mais 
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an  bien.  C'est  votre  âme  que  je  voas  achète; 
je  la  retire  aux  pensées  noires  et  à  Tespfit 
de  perdition,  et  je  la  donne  à  Dien.  >  —  Le 
forçat  part,  et  le  même  jour,  en  poursui- 
vant sa  route,  il  vole  à  un  petit  Savoyard 
qu'il  rencontre,  son  unique  pièce  d'argent. 
Alors  seulement  les  paroles  de  l'évoque  lui 
reviennent  à  la  mémoire  ;  il  se  convertit 
sans  autre,  et  devient,  à  son  tour,  un 
saint! 

Tel  est,  aux  points  de  vue  social,  moral 
et  religieux,  le  nouveau  livre  de  M.  Victor 
Hugo.  Je  n'ai  dû  le  juger  qu'en  vue  de 
cette  question  :  Des  chrétiens  éclairés  et 
des  journaux  chrétiens  ont-ils  raison  d'en 
parler  avec  enthousiasme  et  admiration,  de 
le  recommander  comme  un  livre  qui  «  ira 
par  le  monde  accomplir  une  œuvre  de  mi- 
séricorde, »  et  dont  il  n'est  pas  permis  de 
méconnaître  la  valeur?  —  Les  restrictions 
qui  accompagnent  leurs  éloges  ne  sauraient 
complètement  en  éloigner  le  danger.  Ils 
avouent  bien,  par  exemple,  que  ce  livre  ne 
doit  pas  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  mais  entre  les  mains  de  qui  pour- 
rait-il faire  un  véritable  bien?  £spère-<ron 
qu'il  ira  plaider  auprès  du  riche  et  du 
puissant  la  cause  du  pauvre  et  du  faible? 
Mais  il  risque  plutôt  de  soulever  le  pauvre 
contre  le  riche,  le  petit  contre  le  puissant, 
et  le  peuple  contre  le  magistrat,  qui,  pour- 
tant, dit  la  Parole,  ne  parte  pas  Vépée  en 
vain.  Il  est  fttit  en  un  mot  pour  exciter  la 
haine  de  la  multitude  contre  un  ordre  so- 
cial qui  produit  tant  d'injustices,  et  pour 
éloigner  ^humanité  du  vrai  remède  à  ses 
maux,  dont  il  méconnaît  si  grossièrement 
la  source.  —  Laissons  donc  le  monde  admi- 
rer et  recommander  ce  qui  est  à  lui,  ce  qui 
est  animé  du  même  esprit  qui  l'anime  lui- 
même;  et  n'induisons  pas,  par  une  appro- 
bation même  restreinte,  les  simples  et  les 
foibles,  à  se  repaître  de  lectures  aussi  per- 
nicieuses pour  ceux  qui  n'y  apporteraient 
pas  un  discernement  chrétien. 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  etc. 

j. 


î 


i 


CORRESPONDANCE. 
Angleterre. 

Août  1862. 

Prédication  en  plein  air.  Attitude  de  l'Eglise 
épiscopak.  Conférences  annuelles  de  Bar- 
net, 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Je  vous  ai  parlé  de  l'évangélisation  de  la 
ville;  je  voudrais  aujourd'hui  vous  con- 
duire à  la  campagne. 

Néanmoins  quelques  mots  encore  de  la 
ville.  Ils  ne  seront  pas  superflus.  J'éprouve 
aussi  le  besoin  de  reprendre  en  détail  quel- 
ques-uns des  faits  que  je  vous  ai  dits.  Faire 
le  tour  des  choses,  c'est  prévenir  les  ob- 
jections, dissiper  les  ombres,  et,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu,  porter  la  lumière  dans  les 
consciences.  Restons  donc  à  Londres  quel- 
ques moments  de  plus.    . 

Hyde-Pai-k  est,  je  crbis,  la  plus  vaste 
des  promenades  de  cette  vaste  dté.  Cest 
une  pelouse  ondulée,  maigre  en  général, 
.coupée  dans  tous  les  sens  par  des  chemins 
poudreux.  Serpentine  River,  large  bassin 
d'une  eau  sombre  sillonnée  de  canots,  re- 
pose au  milieu.  Q  y  a  là  de  beaux  massifs 
d'arbres,  des  parterres  fleuris,  assez  de 
place  pour  loger  une  ville  tout  entière. 
Quoiqu'on  s'y  promène  beaucoup,  Hyde- 
Park  semble  parfois  un  désert  Cela  tient 
à  son  étendue.  Le  dimanche  il  se  peuple  et 
s'anime  tout  à  fait. 

Là  comme  ailleurs  les  prédicateurs  en 
plein  air  viennent  chercher  des  auditoires. 
Ils  en  trouvent.  Dans  un  espace  qui  sans 
doute  ne  représentait  pas  la  quinzième  par- 
tie du  parc,  j'ai  compté  de  mes  propres  yeux 
sept  groupes  d'au  moins'  cinq  cents  per- 
sonnes chacun.  C'était  en  moyenne  de  trois 
à  quatre  mille  âmes  évangélisées  en  cet  en- 
droit. Que  se  passait-il  ailleurs  dans  le 
même  quartier  ?  Que  se  passait-il  en  d'au- 
tres lieux  publics?  Combien  se  trouvait-il 
de  chrétiens  à  l'œuvre  ?  Je  ne  sais.  On  pour^ 
rait  se  livrer  à  des  calculs  hypothétiques, 
mais  ils  seraient  inutiles.  Le  fait  constaté 
suffit  pour  donner  l'idée  de  ce  que  doit  être 
l'évangélisation  de  Londres  un  dimanche. 

Ces  groupes,  comment  se  forment-ils? 
Nous  ne  réunissons  pas  facilement  en  Suisse 
un  auditoire  de  cinq  cents  personnes  sons 
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la  Yoùté  do  del.  Répandez  des  cartes,  foites 
parler  les  journaux,  affichez  an  coin  des 
rnes  Fannonce  d'nne  réunion  en  plein  air; 
faites  mieux,  soyez  les  serviteurs  du  roi 
(Math.  XXII)  :  allez  chercher  des  convives 
le  long  des  chemins  et  des  haies,  «  contrai- 
gnez-les d'entrer;  »  —  êtes-vous  hien  sûr 
'  d'avoir  des  auditeurs  prêts  à  vous  écouter? 
Non.  Beaucoup .  diront  :  La  réclame  s'en 
mêle,  et,  s'ils  viennent,  ils  viendront  mécon- 
tents. Rien  de  semblable  à  Londres!  Point 
d'annonces!  Deux  ou  trois  amis  s'enten- 
dent. Sous  quelque  arbre  touffu  qui  jettera 
la  fraîcheur  de  son  ombre  sur  les  auditeurs 
et  facilitera  la  tâche  assez  rude  de  l'évan- 
géliste,  ils  commencent  par  chanter.  C'est 
un  cantique  sur  un  air  connu.  Les  prome- 
neurs regardent,  comprennent,  s'arrêtent^ 
s'il  leur  plaît.  En  dix  minutes  un  groupe 
est  ainsi  formé.  La  prière  qui  suit  le  chant, 
la  prédication  qui  suit  la  prière  attirent 
bientôt  la  foule.  D'heure  en  heure  l'assis- 
tance se  renouvelle  et  les  prédicateurs  .se 
relaient.  Us  ont  ouvert  la  réunion  vers  cinq 
ou  six  heures,  ils  parlent  encore  à  neuf  ou 
dix  heures,  et,  bien  loin  de  se  disperser,  leur 
auditoire  s'est  d'ordinaire  accini.  Rien  de 
plussimple^  n'est-ce  pas?  Il  suffit  d'avoir 
de  l'audace.  Erreur;  il  faut  surtout  de  la 
foi.  Si  vous  aviez  passé  là  quelques  minutes 
avant  le  moment  où  ils  ont  entonné  leur 
cantique,  vous  auriez  observé  trois  on  qua- 
tre hommes  à  l'écart,  dans  l'attitude  du  re- 
cueillement, le  front  découvert.  C'étaient 
eux.  Que  faisaient-ils?  Ils  priaient.  Leur 
forcCj  leur  courage  et  leur  succès  viennent 
d'en  haut  Ils  sont  hardis  sslas  cesser  d'être 
humbles;  ils  ont  des  auditeurs  parce  que 
Dieu  les  donne  à  leur  supplication,  et  si  des 
âmes  sont  sauvées,  ils  en  rendront  gloire  à 
la  puissance  de  l'Esprit-Saint  ! 

Il  faut  de  la  foi  ;  il  faut  aussi  de  la  liberté. 
La  Suisse  est  une  république.  Nous  som- 
mes libres,  grâce  à  Dieu.  Eh  bien  !  la  mo- 
narchique Angleterre  est  plus  libre  que 
nous.  Malgré  son  césaropapisme,  elle  a  des 
leçons  à  nous  donner  sur  la  liberté  reli- 
gieuse. Inscrite  dans  nos  constitutions, 
celle-ci  ne  triomphe  pas  dans  notre  pra- 
tique. Dans  tel  canton  la  question  des  droits 
politiques  à  accorder  aux  Juifs,  débattue 
avec  violence,  fera  une  révolution.  Ailleurs 
ce  sera  pis.  Et  quant  aux  réunions  reli-* 


gienses  dans  des  lieux  publics,  si  l'auto- 
risation préalaible  de  la  police  est  exigée, 
la  demander,  c'est  s'exposer  presque  infail- 
liblement à  un  refus.  A  Londres  il  en  est 
autrement.  Ne  gênez  pas  la  circulation, 
ne  fûtes  pas  foule  sur  la  voie  publique 
et  vous  pourrez,  où  que  ce  soit,  chanter  des 
cantiques,  prier,  parler,  discuter  tout  haut 
Il  n'y  aura  là  personne  pour  vous  fermer 
la  bouche  au  nom  de  la  loi  ;  bien  mieux, 
vous  serez  protégé  par  elle  si  l'on  vous  mo- 
leste. N'est-ce  pas  là  le  triomphe  de  la 
liberté?  L'Angleterre  n'estrelle  pas  loin 
devant  nous  dans  cette  route  royale? 

Ce.  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que  si 
la  liberté  est  dans  la  loi,  elle  est  aussi  dans 
les  mœurs.  A  la  faculté  de  prêcher  ses  con- 
victions en  plein  air  correspond  chez  le 
peuple  anglais  le  respect  des  convictions. 
Nous  jugeons  étrange  qu'un,  homme,  cer-;' 
tain  d'avoir  trouvé  le  del,  s'efforce  en 
temps  et  hors  de  temps  d'y  faii-e  entrer  ses 
compagnons  de  douleur.  Proclamer  l'Evan- 
gile sur  une  promenade  ce  serait  chez  nous 
s'exposer  à  bien  des  affironts.  C'est  là,  pen- 
sent beaucoup  de  gens,  là  entre  ces  quatre 
murs  et  sous  ce  clocher  qu'on  doit  parler 
religion  ;  pas  ailleurs.  Malheur  à  qui  sor-^ 
tira  de  la  règle  !  On  ne  le  lapidera  plus. 
Dieu  en  soit  béni]  on  le  couvrira  de  ridi^ 
cule.  En  Angleterre  toute  conviction  parait 
être  respectée.  L'auditoire  qu'on  forme  à 
Hyde-Park  et  ailleurs,  n'est  pas  choisL 
Tous  les  rangs,  tous.les  degrés  de  culture 
et  de  moralité  y  sont  confondus.  Le  voleur 
et  la  courtisane  y  coudoient  l'honnête  mar- 
chand, le  frac  élégant  et  les  guenilles  s'y 
rencontrent.  Eh  bien!  tout  ce  monde  est 
sérieux.  On  écoute,  on  réfléchit,  sans  iro- 
nie, même  sans  surprise  apparente.  Autre- 
fois on  raillait,  on  troublait  le  prédicateur, 
on  lui  jetait  de  la  ho^e;  aujourd'hui  son 
œuvre  est  respectée  ainsi  que  sa  personne. 
Je  n'ai  pas  vu  au  temple  plus  de  recueille- 
ment qu'en  plein  air.  Ah!  plût  à  Dieu  que 
la  liberté  religieuse  eût  pleinement  passé 
dans  nos  mœurs!  Mais  y  aurait-il,  chez 
nous  comme  à  Londres,  des  chrétiens  in- 
trépides pour  en  profiter? 

On  dira  :  Tout  a  ses  limites,  la  liberté  sur- 
tout Donnez  champ  libre  à  tous  ces  ora- 
teurs improvisés,  où  sera  le  contrôle?  Etes- 
vous  sûrs  qu'ils   prêcheront  les  bonnes 
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mœurs,  la  piété,  rSyangile?  Ne  falsifieront- 
ils  point  la  parole  de  Diea?  ne  se  tron- 
vera-t-il  pas  qaelque  missionnaire  de  Tin- 
crédulité  poor  en  communiquer  au  peuple 
les  maximes  et  lui  en  inoculer  le  venin? 
La  liberté  est  comme  l'outre  d'Eole  :  ouvrez- 
la  toute  grande,  il  n'en  sort  que  des  tem- 


Yoilà  qui  «st  spécieux.  Béfléchissons 
pourtant.  De  trois  choses  l'une  :  il  faut  — 
ou  refuser  la  parole  à  tout  le  monde  ;  —  ou 
la  refuser  à  l'erreur  et  la  donner  à  la  vérité  ; 
—  bu  la  donner  à  tout  le  monde.  —  Choi- 
sissez-vous la  première  alternative?  Dans 
ce  cas  quelle  que  soit  votre  croyance,  vous 
supprimez  l'expression  publique  du  vrai  en 
religion,  pour  supprimer  celle  du  faux  ;  vous 
achetez  le  silence  de  l'erreur  avec  celui  de 
la  vérité.  On  voit  d'ici  ce  que  le  marché 
vaut.  —  Choisissez-vous  la  seconde  ?  Com- 
ment vous  y  prendrez-vous  pour  la  faire 
passer  dans  la  pratique?  Qui  sera  juge  ici? 
Qui  dira  où  est  la  vérité  et  où  est  l'erreur? 
Qui  emprisonnera  l'une  pour  laisser  le 
champ  libre  à  l'autre?  Je  respecte  la  police 
et  l'Etat,  je  prie  pour  les  rois  selon  l'ordre 
de  l'Ëcriture:  la  personne  du  pape  m'ins- 
pire de  l'intérêt,  et  si  incrédules  et  croyants 
nous  étions  d'accord  dans  l'interprétation  de 
la  Bible  et  dans  la  question  de  son  autorité 
souveraine  en  religion,  je  m'en  réjouirais; 
mais  je  récuse  et  la  police  et  l'Etat,  et  le 
roi,  et  le  pape,  dès  qu'il  s'agit  de  prononcer 
sur  la  valeur  objective  des  convictions  reli- 
gieuses, surtout  quand  la  suite  du  jugement 
doit  être  l'esclavage  de  l'une  au  profit  de 
l'autre.  Je  ne  crois  même  pas,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  que  nous  soyons  d'accord 
sur  l'autorité  des  Ecritures  et  sur  leur  in- 
terprétation. Laissons  donc  là  cette  alter- 
native. Elle  ne  serait  dans  la  pratique  que 
l'oppression  du  faible,  une  application  du 
droit  du  plus  fort  —  Reste  la  troisième  : 
favoriser  l'expression  publique  de  toutes 
les  croyances  quelles  qu'elles  soient,  n'op- 
poser à  cette  expression  d'autres  bornes 
que  ceUes  qui  dans  le  Code  pénal  représen- 
tent les  conditions  d'existence  de  la  société. 
C'est  à  cette  alternative  que  je  m'arrête.  Je 
m'y  arrête  parce  que  l'erreur  a  pour  l'ordi- 
naire intérêt  à  se  cacher.  Inaperçue,  voilée, 
parlant  bas  et  en  équivoques,  eue  est  plus 
redoutable*  On  la  prend  aisément  pour  la 


vérité.  Or  le  discours  public  arrache  bientôt 
à  une  doctrine  toutes  ses  conséquences  en 
l'obligeant  à  parler  clair.  Je  m'y  arrête 
encore  parce  que  la  publicité,  funeste  à  l'er- 
reur, doit  être  bvorable  au  triomphe  du 
vrai.  Pour  vaincre  il  vent  être  vu  sans 
voile.  Tout  ce  qui  sert  à  le  manifester  tra- 
vaille en  sa  faveur  ;  tout  ce  qui  sert  à  le 
cacher  Ténerve.  Je  m*j  arrête  enfin  parce 
que,  en  s'exprimant  sans  contrainte,  le  vrai 
se  contrôle  lui-même  et  se  purifie.  Même 
quand  ils  se  critiquent,  les  hommes  attachés 
à  sa  cause,  se  reconnaissent,  se  conseillent. 
Soldats  enrôlés  sous  le  même  drapeau,  ils 
aiguisent  réciproquement  leurs  armes. 
L'erreur,  au  contraire,  s'embarrasse  dans 
ses  propres  pièges  et  met  bientôt  sa  propre 
armée  en  déroute.  En  deux  mots,  je  m'ar- 
rête à  la  liberté  pour  tous,  parce  que  la 
puissance  et  la  victoire  finale  du  vrai  ^nt 
certaines,  il  y  a,  selon  moi^  tout  à  gagner 
à  ce  que  l'erreur  parle  en  plein  air  ^ 

Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  donne  à  la 
théorie  toute  la  valeur  d'un  fait  II  règne  à 
Londres,  nous  l'avons  dit,  la  plus  grande 
liberté.  Sur  un  théâtre  aussi  vaste,  elle  a  pu 
produire  tous  ses  effets.  Eh  bien!  qu'est-il 
arrivé?  Jalouse  des  conquêtes  de  l'Evangile, 
l'incrédulité  a  voulu  imiter  la  foi;  elle  a  eu 
ses  prédicateurs.  Le  jour  même  où  je  comp- 
tais à  Hyde-Park  sept  groupes  attentifs  à 
la  bonne  nouvelle,  j'en  remarquai  un  hui- 
tième plus  animé  que  les  autres.  Je  m'ap- 
proche et  j'écoute.  L'orateur,  autant  que 
j'ai  pu  le  reconnaître,  était  un  déiste.  Il 
attaquait  la  doctrine  évangélique  avec  plus 
d'ardeur  que  de  savoir,  mais  il  ne  manquait 
poûit  d'esprit;  une  bonne  pi^rtie  de  l'audi- 
toire applaudissait  en  riant  à  ses  saillies. 
Scandale  !  s'écrieront  de  sincères  amis  de 
Jésus.  Quoi  !  une  école  d'incrédulité  ouverte 
en  plein  vent  !  un  dimanche  !  dans  un  pays 

*  Sur  un  autre  terrain  que  celui  où  j*ai  placé  la 
diflcnssion,  on  a  dit  :  Pourquoi  prêcher  en  plein 
air  ?  les  temples  ne  suffisent-ils  pas  T  —  Je  n'ai 
jamais  compris  cette  olqection  dans  la  bouche  d'un 
homme  sérieux.  Hé  !  sans  doute  les  temples  sont 
insuffisants,  surtout  si  les  municipalités  les  tien- 
nent fermés  et  si  le  peuple  n'y  vient  pas.  —  Useï 
des  temples,  dirons-nous;  appelez-y  les  auditeurs. 
S'ils  y  viennent,  tant  mieux  !  S'ils  n'y  viennent  pas, 
allei  les  chercher  dans  la  rue  et  sur  la  place  pu- 
blique. 
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chrétien!  ne  s'est-il  pas  trouvé  quelqu'un 
pour  fermer  la  bouche  de  Timpie?  Non! 
On  Fa  laissé  faire  et  Ton  n'a  pas  eu  tort. 
Voyez,  Jésus  avait  sept  témoins  dans  Je 
même  lieu  et  à  la  même  heure.  L'incrédu- 
lité n'en  avait  qu'un,  et  c'était  le  dernier. 
Qudque  temps  auparavant  elle  en  avait  je 
ne  sais  combien,  et  quoique  les  croyants,  se 
fussent,  dit-on,  montrés  assez  faibles  dans  la 
discussion ,  ces  missionnaires  d'erreur  leur 
avaient  abandonné  la  place.  Pourquoi? 
faute  de  liberté?  Non!  Faute  de  succès?  je 
n'en  sais  rien.  Serait-ce  qu'on  se  lasse  bien- 
tôt du  vide,  que  l'incrédulité  doute  d'elle- 
même  ?  et  que  ses  écoles  se  démolissent  en 
voulant  se  constituer  ?  D'autres  que  moi 
décideront.  En  attendant  voici  un  fait  cons- 
taté et  significatif.  On  ne  voit  plus  guère 
dans  les  places  publiques  et  dans  les  rues 
de  Londres  que  des  prédicateurs  du  salut  eu 
Jésus-Christ.  Bien  loin  d'avoir  été  mauvaise 
pour  la  vérité  j  la  liberté  lui  a  donc  été 
bonne. 

Qu'est^il  arrivé  encore?  tandis  que  les 
propagateurs  de  l'antichnstianisme,  libres 
de  parler,  se  sont  tus  et  dispersés,  les  mis- 
sionnaires de  Jésus  se  sont  multipliés,  or- 
ganisés et  serrés  autour  du  drapeau  com- 
mun. Je  vous  ai  nommé  dans  ma  première 
lettre,  messieurs  les  rédacteurs ,  quelques- 
unes  des  sociétés  récemment  fondées.  J'a- 
joute que  ces  sociétés  ne  ménagent  pas  à 
leurs  membres  les  conseils  fraternels.  J'ai 
eu  le  plaisir  d'assister  à  une  réunion  de 
YOpen  air  mistion  soâeiy.  —  Le  siget  à 
l'ordre  du  jour,  «  Que  prêcher  et  comment 
prêcher  ?»  y  fut  discuté  par  des  laïques 
prédicateurs  en  plein  air.  Ëh  bien!  j'ai  été 
édifié  soit  de  la  cordialité  qui  régna  dans 
cette  réunion^  soit  de  la  sévère  franchise 
des  conseils  qu'on  s'adressa  mutuellement. 
C'est  là  ce  que  j'appelle  aiguiser  récipro- 
quement ses  armes.  Allez,  l'Evangile  est 
bien  servi  par  le  plein  jour  et  la  liberté. 
Il  n'a  rien  à  craindre  de  notre  hardiesse. 
L'Ecriture  nous  l'apprend  dans  ce  récit 
plein  d'enseignement  :  «  Et  comme  ils 
priaient,  le  lieu  où  ils  étaient  trembla,  et 
ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit  et  ils 
annonçaient  la  parole  de  Dieu  avec  har- 
diesse. »  (Act  lY,  31.) 

Passons  à  un  autre  sujet. 

Quelle  a  été  et  quelle  est  encore  l'atti- 


tude de  l'Eglise  épiscopale  vis-à-vis  du 
mouvement  religieux?  On  pourrait  le  pré- 
voir d'après  les  principes  de  cette  église. 
Elle  est  nationale.  Son  chef  est  le  môme 
que  celui  de  l'état.  Le  royaume,  divisé  en 
comtés,  est  aussi  divisé  en  archevêchés, 
évêchés,  paroisses,  bien  délimités,  remis 
aux  soins  d'archevêques,  évoques  et  minis- 
tres. Toutes  les  nominations  dépendent  plus 
ou  moius  directement  du  pouvoir  civil,  et 
malgré  le  grand  nombre  d'AngUis  qui  ap- 
partiennent à  d'antres  communautés,  l'Eglise 
épÎBcopale  s'appelle  l'Eglise  d'Angleterre 
(Church  of  England).  Ce  système  à  lui  seul 
ne  fait-il  pas  pressentir  de  quels  sentiments 
ceux  qui  le  représentent  doivent  être  ani- 
més à  l'égard  d'un  mouvement  indépendant? 
Les  hommes  engagés  dans  l'œuvre  du 
réveil  ne  tiennent  en  effet  aucun  compte  de 
cette  organisation.  Peu  préoccupés  de  ques- 
tions ecclésiastiques,  ils  ont  pour  tâche 
d'atteindre  'les  inconvertis,  quels  qu'ils 
soient  et  où  qu'ils  soient  Ils  n'attendent 
la  permission  de  personne  pour  prêcher. 
Pour  eux  plus  d'archevêchés,  d'évêchés  ou 
de  paroisses.  Us  rompent  tous  les  cadres, 
et  empiètent  sans  cesse  sur  les  droits  que 
les  fonctionnaires  religieux  prétendent  pos- 
séder dans  telle  ou  telle  circonscription. 
N'en  devrait^il  pas  résulter  comme  ailleurs 
des  froissements  et  de  l'inimitié  ?  Disons 
plus.  L'hostilité  créée  par  l'indépendance 
du  réveil  devrait  être  plus  vive  en  Angle- 
terre qu'ailleurs.  L'Eglise  épiscopale  a 
en  effet  de  très  hautes  prétentions.  Elle 
se  croit  d'institution  divine.-  Ses  ministres 
sont  des  prêtres,  ils  forment  un  clergé,  un 
véritable  sacerdoce,  dispensateur  exclusif 
des  grâces  célestes,  de  la  parole  et  des  sa- 
crements ;  gardien  en  titre  de  la  vérité.  Tout 
croyants  qu'ils  sont,  les  prédicateurs  laïques 
ne  devraient-ils  donc  pas  être  considérés 
par  les  adhérents  conséquents  du  système 
épiscopal  comime  rebelles  à  la  loi  de  Dieu? 
Une  œuvre  accomplie  indépendamment  des 
moyens  de  grâce  divinement  établis  pour- 
rait-elle être  excellente?  les  prétendues 
conversions  pourraient-elles  être  réelles?  A 
quoi  bon  en  un  mot  l'église  et  ses  prêtres, 
si  le  pécheur  peut  recevoir  la  vie  par  d'au- 
tres intermédiaires?  Une  hostilité  ouverte 
et  pour  le  moins  une  défiance  bien  accen- 
tuée serait  donc  dans  la  logique  des  prin-^ 
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cipes.  ^  L'empire  da  monde  et  de  l'Eglise 
appartient  heareosement  à  un  antre  maître 
qu'à  la  logique.  Ce  qui  me  reste  à  vous  dire 
le  fera  voir. 

Qu'il  y  ait  en  de  la  défiance,  cela  est  cer- 
tain. Une  bonne  partie  de  l'œuvre  est  ac- 
complie, il  est  vrai,  par  des  chrétiens  épis- 
copaux.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas,  parmi 
les  orateurs  qui  chaque  dimanche  s'empa- 
rent des  promenades  de  Londresl  Combien 
n'y  en  a-t-il  pas  aussi  dans  le  reste  du  royau- 
me et  à  la  campaguel  Mais  en  bien  des  lieux 
régnent  encore  la  froideur  et  Phostilité. 
Cependant  c'est  surtout  le  clergé  qui  s'est 
montré  mal  disposé.  Attachés  au  sys- 
tème par  choix,  autant  quepai*  la  naissance, 
sentant  tout  an  moins  la  nécessité  de  se 
justifier  à  eux-mêmes  leur  position,  et  d'a- 
gir coniormément  à  leurs  principes,  les  mi- 
nistres nationaux  devaient  être  plus  que 
d'autres  attentifs  aux  procédés  du  réveil, 
sensibles  à  ses  conséquences  ecclésiastiques 
et  au  tort  apparent  qu'il  pouvait  leur  faire. 
Si  donc,  quelques-uns,  indifférents  à  tout, 
sont  restés  indifférents  ;  d'autres,  franche- 
ment ennemis  de  l'évangélisation  laïque, 
n'en  ont  parlé  qu'avec  une  extrême  sévé- 
rité; d'autres  encore»  et  dans  leur  nombre 
des  hommes  pieux,  zélés,  influents,  ont  pris 
une  attitude  qui,  sans  être  ouvertement 
hostile,  n'avait  rien  de  cordial.  C'est  ainsi 
qu'une  feuille  publique  S  tombée  fortuite- 
ment sous  ma  main,  reprochait  vivement 
à  Tceuvre  du  réveil  son  indépendance. 
Dieu,  disait-elle  à  peu  près,  ayant  institué 
dans  son  Ëglise  des  moyens  de  grâce,  l'ac- 
tivité des  nouveaux  missionnaires,  pour- 
suivie au  mépris  de  cette  institution,  ne 
saurait  être  vraiment  salutaire  aux  âmes 
ou  bénie  d'en  haut.  C'est  encore  ainsi  que 
j'ai  plus  d'une  fois  été  péniblement  surpris 
d'apprendre  que  tel  outel  membre  du  clergé, 
oonna  par  sa  foi  évangélique  et  son  activité 
pastorale,  ne  manifestait  pour  le  mouvement 
religieux  que  défiance  et  aatipathie.  Phé- 
nomène digne  d'être  médité?  Paul  s^pelé 
directement  à  Tapostolat  par  Jésus  et  di- 

*  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  indiquer  le 
titre  de  cette  feuille  et  le  numéro  où  l'article  en 
question  était  inséré.  Il  m'est  tombé  sous  la  main 
si  fortuitement  que  j'ai  pu  tout  juste  lire  cet  ar- 
ticle, qui  toi  pour  moi  comme  on  trait  de  lu- 
mière. 


rigé  par  la  voix  même  du  Seigneur,  s'écriait: 
«£n  quelque  manière  que  ce  soit,  par 
ostentation  ou  par  amour  de  la  vérité, 
Christ  est  annoncé,  et  c'est  de  quoi  je 
me  réjouis  et  je  me  réjouirai.  »  L'accord 
fondamental  entre  sa  prédication  et  celle 
de  M  adversaires  lui  suffisait;  il  se  ré- 
joufssait  de  leur  activité.  £t  il  y  a,  en 
Angletare  et  ailleurs,  des  chrétiens, 
des  ministres  de  la  Parole,  qui  malgré  cet 
accord  ne  savent  point  se  réjouir  1  L'apôtre 
faisait  ses  réserves  et  applaudissait.  Pour 
eux,  ils  font  plus  que  des  réserves,  ils  se  dé- 
fient. £n  Angleterre  et  ailleurs,  ils  vont 
même  plus  loin.  Dans  un  st>le  que  n'a  pas 
façonné  l'esprit  de  l'Evangile,  ils  déversent 
le  ridicule  sur  une  œuvre  bénie  ;  Us  sifâent 
et  persiflent  les  ouvriers  envoyés  dans  la 
moisson  1  Pourquoi?  parce  que  ceux-ci  ne 
suivent  pas  Jésns  c^ee  eux.  Oh  1  quand  sau- 
rons-nous donc,,  nous  oubliant  nous-mêmes, 
applaudir  comme  Paul,  et,  quelle  que  soit 
la  voix  qui  prêche  Christ,  être  joyeux  de 
ce  que  Christ  est  prêché  ! 

Mais  si  l'attitude  de  r£glise  épiscopale 
m'a  autorisé  à  vous  dire,  dans  ma  première 
lettre,  qae  ses  principes  fondamentaux  la 
rendent  en  général  antipathique  an  mou- 
vement, dès  exceptions  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses  m'ont  aussi  permis  d'ajouter 
«qu'elle  commence  à  s'y  associer.»  —  «Plus 
d'un  pasteur,  ai-je  écrit,  se  sent  pressé 
d'agir.  »  —  Rien  en  effet  ne  les  en  empê- 
che. Quoiqu'ils  soient  sous  l'œil  de  révêque^ 
ils  jouissent  dans  leur  paroisse  d'une  cer- 
taine liberté.  Pourvu  que  les  innovations 
introduites  dans  l'exercice  de  son  ministère 
n'altèrent  en  rien  le  rituel  accoutumé,  ou  ne 
soient  pas  en  discordance  trop  criante  avec 
108  39  articles,  un  pasteur  peut  innover.  Il 
ne  s'attirera  de  désagréments  que  ceux 
inhérents  à  une  profession  hardie  de  la  foi. 
et  à  toute  innovation.  Figurez-vous  donc 
un  homme  sincère,  ayant  à  cœur  devant 
Dieu  l'accomplissement  de  sa  tâche,  e{  ai- 
mant les  àmes:  qui  lui  sont  confiées.  Il  a 
travaillé  peut-être  pendant  longtemps  et  n'a 
que  p^  récolté.  Qu'éprouvera-t-il  en  appre- 
nant que  des  multitudes  sont  converties  par 
le  moyen  d'une  prédication  simple  et  d'ap- 
pels directs  dans  des  réunions  dépouillées  de 
toutes  les  formes  du  culte  anglican?  Ne  sera- 
t-il  pas  jaloux  d'une  sainte  jalousie?  De  même 
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qn^une  invention  nouvelle  dans  l'art  mili- 
taire est  bientôt  reproduite  par  tontes  les  na- 
tions civilisées  qui  à  l'heure  du  combat  veu- 
lent pouvoir  lutter  à  armes  égales;  de  même 
le  pasteur  en  question  ne  sera-t-il  pas  tenté 
d'emprunter  de  nouvelles  armes  à  ceux  qu'à 
son  point  de  vue  il  peut  envisager  comme 
envahisseurs  de  son  territoire  ?  Bien  plus, 
en  agissant  d'accord  avec  les  hommes  du 
réveil,  ne  fera-t-il  pas  tourner  leur  activité 
au  profit  de  sa  propre  église?Enfin  que  pour- 
rait-il faire  contre  eux?  Rien.  Ces  prédica- 
teurs de  la  justice  ne  sont  pas  prêtres.  En 
conséquence  du  système  national  et  épisco- 
pal  on  devrait  leur  fermer  la  bouche.  Je 
ne  sais  si  le  clergé  anglican  aurait  légale- 
ment ce  droit  et  si  le  pouvoir  séculier  lui 
prêterait  main-forte.  Je  ne  le  pense  pas  ; 
mais  possédât-il  ce  droit,  jamais  il  n'en  use- 
rait. Il  reculerait  devant^  nmpopularité  de 
toute  mesure  persécutrice,  il  n'y  songerait 
même  pas,  tant  le  principe  de  la  liberté  re- 
ligieuse a  pénétré  dans  l'esprit  public.  —  Les 
laïques  et  les  évangélistes  libres  agiront 
donc  sans  le  pasteur  et  malgré  lui,  s'il  ne 
consent  pas  à  les  seconder.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'il  ait  voix  an  conseil,  s'entende 
avec  eux  et  s'en  fasse  des  auxiliaires? 

Ces  réflexions  sgoutées  à  celles  que  la 
piété  suggère,  ont  pu  travailler  dans  la  con- 
science des  membres  du  clergé  qui  sympa- 
thisent dogmatiquement  avec  la  prédica- 
tion du  réveil.  Le  fait  est  qu'un  bon  nombre 
sont  gagnés  à  sa  cause.  Une  brochure  ré* 
cemment  publiée  à  Londres  par  un  ministre 
anglican,  signale  ce  progrès.  Marqué  au 
coin  du  meUleur  esprit,  ce  petit  écrit  re- 
commande l'œuvre  du  réveil,  répond  aux 
objections  qu'on  lui  adresse  et  demande 
comment  il  est  possible  que  des  chrétiens 
évangéliqdbs  se  tiennent  volontairement  à 
l'écart.  Mais  c'est  à  la  campagne  que  je  vou- 
lais vous  conduire.  Visitons  d'abord  le  Suf- 
folk. 

Le  comté  de  Suffolk,  situé  au  nord-est  de 
Londres,  n'est  pas  l'une  des  plus  belles  par- 
ties de  l'Angleterre.  Néanmoins  si  des  col- 
lines bien  boisées,  des  rivières,  des  ruis- 
seaux, des  pâturages  verdoyants,  une  végé* 
tation  vigoureuse  et  de  riants  villages  à 
demi  cachés  dans  les  arbres  ont  du  charme, 
le  Suffolk  n'en  manque  pas.  C'est  là  que 
l'hospitalité  de  quelques  amis  chrétiens  m'a 
V 


fait  passer  de  beaux  jours;  c'est  là  qu'une 
œuvre  d'évangélisation  a  produit  des  fruits 
abondants. 

M.  S.... ,  ministre  dans  l'Eglise  épiscopale, 
en  a  pris  l'initiative.  A-t-il  fait  les  réflexions 
que  je  vous  communiquais  plus  haut?  Je 
n'en  serais  pas  surpris.  Evangélique  de 
doctrine  et  plein  d'un  ardent  désir  de  sauver 
les  âmes,  il  a  en  tout  cas  senti  l'insuffisance 
du  culte  habituel  pour  atteindre  ce  but.  Il  a 
donc  convoqué  des  réunions  d'appel,  dans 
une  salle  d'école  d'abord,  puis  en  plein  air 
dans  sa  propre  paroisse;  puis,  encouragé 
par  les  bénédictions,  il  a  cherché  des  com- 
pagnons d'œuvre  parmi  ses  collègues  du 
voisinage.  Rebuté,  il  en  a  cherché  parmi  les 
laïques.  Quelques  chrétiens  anglais,  connus 
de  nom  parmi  nous,  ont,  sur  son  invitation, 
prêché  dans  le  Suffolk.  Enfin,  chose 
étrange!  le  développement  naturel  de  l'œu- 
vre l'a  conduit  jusqu'à  demander  un  appui 
aux  ministres  des  congrégations  dissidentes 
et  à  convoquer  des  réunions  partout  où  el- 
les semblaient  utiles,  sans  tenir  compte  des 
circonscriptions  ecclésiastiques.  On  com- 
prend quelles  colères  une  indiscrétion  si 
extravagante  devait  susciter.  Dès  le  début 
le  conseil  d'Eglise  tenta  de  s'oppose!-  à  ces 
innovations.  Libre  d'établir  des  services 
supplémentaires,  M.  S....  en  voulait  avoir 
un  dans  la  salle  d'école.  Son  but  était  d'é- 
viter le  service  liturgique  auquel  il  aurait 
été  astreint  dans  le  temples  Le  conseil,  ou- 
trepassant ses  pouvoirs,  eidgéiait  que  la  réu- 
nion eût  lieu  liturgiqnement  et  dans  le 
temple.  Mais  M.  Si...  tint  bon,  persista  dans 
son  premier  plan,  etle^  conseil,  ne  pouvant 
l'obliger  à  aucune  fonction  supplémentaire, 
dut  le  laisser  agir.  Plus  tard,  nouvelle  lutte 
plus  importante  que  la  première.  Les  pas- 
teurs des  paroisses  voisines  avaient  refusé 
de  le  seconder  dans  son  œuvre. 

Or,  M.  S....,  ayant,  malgré  eux,  pré- 
sidé plusieurs  réunions  en  plein  aîr  dans 
leur  circonscription  9  des  ministres  dissi- 
dents éft  des  laïques  y  ayant  pris  la  parole, 
dénonciation  de  ces  faits  est  adressée  à  l'é- 
véque  du  diocèse,  ordre  est  donné  par  ce- 
lui-d  à  M.  S....  d'avoir  à  tenir  compte  de 
ces  plaintes.  Position  critique  pour  un  prê- 
tre anglican!  Entre  une  évangélisaUon  bé- 
nie et  la  volonté  du  supérlearfecclésiastique, 
il  fallait  choisir.  A  quoi  s'arrêter?  Obéir  à 

84 


490  - 


l'éyêqne,  c'était  abandonner  les  troapeaax 
à  l'indifférence  de  pasteurs  sans  amour  et 
sans  vie;  poursuivre  le  travail  entrepris, 
c'était  se  mettre  en  rébellion  contre  Tauto- 
rite.  La  lutte  dut  être  pénible.  M.  S....  fit  ce 
qu'avaient  tait  avant  lui  Pierre  et  Jean  à 
Jérusalem.  Il  répondit  qu'il  avait  demandé  à 
ses  collègues  leur  coopération,  qu'ils  l'a- 
vaient refusée,  que  Dieu  l'appelait, 'lui,  à 
agir  et  qu'il  agirait,  quelles  que  pussent  être 
les  conséquences  ecclésiastiques  de  sa  per- 
sévérance. Quelles  mesures  l'évêque  aurait- 
il  pu  prendre  pour  dompter  ce  subordonné 
récalcitrant?  Je  l'ignore.  Voici  ce  qui  ar- 
riva. Soit  conviction  de  l'excellence  de 
l'œuvre,  soit  crainte  de  l'opinion  publique, 
soit  impuissance  de  la  part  de  l'évêque, 
tout  en  resta  là.  L'énergique  pasteur  pour- 
suit encore  ses  travaux.  Ils  sont  approuvés 
du  Seigneur ,  bénis  pour  sa  paroisse ,  bénis 
pour  les  paysans  et  les  pêcheurs  de  la  côte. 
Aussi,  quelque  fausse  que  soit  la  position 
de  H.  S...,  on  ne  peut  qu'admirer  sa  fer* 
meté  et  en  rendre  grâces  à  Dieu. 

Voità  pour  le  Suffolk.  Je  pourrais  vous 
citer  des  faits  intéressants  ;  mais  la  place 
me  manquerait.  Passons  ailleurs. 

Il  y  a  quelques  années ,  un  réveil  éclata  à 
fiamet,  village  sitilÂ  fc  cinq  ou  six  lieues  de 
Londres.  M;  Penoè&tther,  homme  animé 
d'un  esprit  de  foi,  jr  est  pasteur.  De  riches 
familles  chrétiennes  résident  en  été  dans  le 
voisinage.  Bamet  devint  sous  leur  influence 
un  foyer  de  ticr  spirituelle.  Une  évangéli- 
sation  active  y  commença;  des  conversions 
nombreuses  réjouirent  TËglise.  Même  em- 
barras cependant  que  dans  le  cas  précité. 
Le  temple  «liatjonal  ne  répondait  pas  aux 
besoins  nonvt|tiux.  Y  tenir  des  réunions 
d'appel,  sans  liturgie;  y  laisser  prêcher 
des  laïques,  n'eût  pas  été  possible  sans  des 
tiraillements  pénibles  et  peut-être  funestes 
à  une  œuvre  nouvellement  née.  Mais  un 
cas  comm»  celui-là  délie  facilement  les  corr 
dons  de  ht  bourse.  Que  fit -on?  On  éleva 
dans  l'enclos  du  presbytère  une  Irm^HaU. 
On  appelle  ainsi  un  édifice  léger,  sans  pré- 
tention monumentale,  construit  tout  entier 
de  bois  et  de  fer,  garni  de  bancs  et  muni 
d'une  tribune.  Cela  se  paie  au  constructeur 
à  raison  d'une  livre  sterling  (soit  25  francs) 
par  place,  500  livres  pour  500  places,  ainsi 
de  suite.  C'est  une  construction  de  ce  genre 


que  le  pasteur  de  Bamet  fit  élever  chez  lui. 
Dès  lors  non -seulement  les  réunions  d'ap- 
pel ont  eu  lieu  dans  cette  salle,  mais  une 
assemblée  générale  de  tous  les  amis  du  ré- 
veil s'y  réunit  chaque  année  pour  l'édifica- 
tion mutuelle  et  pour  la  prière.  Désireux 
de  rencontrer  ces  amis  chrétiens,  de  récla- 
mer pour  notre  Suisse  leurs  ferventes  re- 
quêtes et  de  recevoir  édification,  je  me  suis 
rendu  à  cette  conférence.  Elle  avait  lieu  le 
12,  le  13  et  le  14  août.  Malheureusement  je 
ne  pus  assister  qu'à  un  petit  nombre  de 
réunions  et,  en  conséquence ,  Messieui's  les 
rédacteurs,  j'ai  peu  de  détsdls  à  vous  com- 
muniquer. 

Bamet  est  avant  tout,  ie  crois,  un  lieu 
de  prière  et  d'adoration.  Peu  de  discours, 
beaucoup  de  supplications,  peu  de  discus- 
sions, beaucoup  d'appels  et  d'actions  de 
grâces.  Les  sujets  de  prière  proposés  par 
écrit  à  l'assemblée  sont  si  nombreux  qu'une 
grande  partie  du  temps  leur  est  consacrée 
et  qu'il  est  impossible  de  les  épuiser.  M. 
Pennefather  lit  une  demande,  puis  in\ite 
l'assistance  à  prier  en  silence,  ou  prie  lui- 
même  à  haute  voix,  en  quelques  mots  seu- 
lement C'est  vingt  à  trente  minutes  de  re- 
cueillement et  de  requête  muette,  pendant 
lesquelles  en  présence  du  Seigneur  on  se 
sent  un  seul  cœur  et  une  seule  âme;  L'im- 
pression en  est  solennelle.  Des  exhorta- 
tions, des  communications  fraternelles,  des 
lectures  de  la  Bible  remplissent  le  reste  des 
séances.  Le  dernier  jour  de  la  Conférence 
on  prend  la  cène  avant  de  se  séparer.  L'im- 
portance de  cette  assemblée  annuelle  n'é- 
chappera à  personne.  Non -seulement  le 
nombre  et  le  rang  des  visiteurs  la  rendent 
puissante,  mais  son  influence  dans  le  r^ne 
de  Dieu  est  immense  et  peut  grandir  en- 
core. Plus  d'une  œuvre  d^évangélisation  a 
pris  naissance  à  Barnet  Bien  des  cœurs  s'y 
sont  ouverts  à  l'amour  de  Dieu,  bien  des 
chrétiens  s'y  sont  retrempés  et  en  ont  em- 
porté dans  leurs  vUles  ou  leurs  villages,  des 
bénédictions  signalées.  Il  y  avait  là  des  pas- 
teurs de  tous  les  points  du  royaume.  Ceux 
de  Londres  abondaieut.  Un  grand  nombre 
d'Irlandais  ont  pris  la  parole  et  donné  les 
détails  les  plus  neufs  sur  certaines  provin* 
ces  pour  lesquelles  on  avait  prié  l'année 
précédente.  On  ne  quitte  donc  point  ce  lieu 
sans  s'écrier  :  Dieu  bénisse  la  Conférence 
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de  Barnet!  C'est  une  source  d*ean  vive  que 
)e  Seigneur  a  fttit  jaillir  pour  le  rafratchis- 
sement  de  la  Grande-Bretagne! 

Ponr  terminer  cette  lettre,  permettez-moi, 
Messieurs  les  rédacteurs,  de  vous  parler  de 
denx  personnes  présentes  à  cette  réunion. 
Lear  histoire  n'a  pas  seulement  un  intérêt 
dramatique,  elle  nous  donne  une  sérieuse 
leçon. 

Parmi  les  frères  assis  à  la  tribune,  deux 
surtout  attirèrent  immédiatement  mes  re- 
gards. A  voir  leur  teint  sombre  et  uni,  la 
longue  barbe  grisonnante  de  l'un  d'eux, 
leur  physionomie  immobile  et  grave,  éclai- 
rée par  des  yeux  noirs  et  brillants,  je  ju- 
geai que  ces  étrangers  devaient  venir  des 
lieux  où  le  soleil  se  lève.  Je  ne  me  trompais 
pas. 

Entre  la  Turquie  et  la  Perse,  dans  un 
district  ifiontagneux,  vit  une  congrégation 
nestorienne  visitée  jadis  par  des  mission- 
naires américains  et  plus  récemment  par 
Layard.  Le  pays  qu'elle  habite  l'a  préser- 
vée de  la  destruction;  mais,  quoiqu'elle 
possède  encore  un  patriarche,  des  presby- 
ters,  des  diacres,  des  livres  historiques  et 
l'Ecriture,  elle  n'a  point  été  préservée  de 
la  décadence  spirituelle  et  de  la  pauvreté. 
L'an  dernier^  la  famine  qui  avait  passé  sur 
l'Inde  vint  s'abattre  sur  ces  montagnes. 
Que  faire?  On  souffrit^  on  lutta,  puis  la 
misère  croissant,  on  se  décida....  à  quoi?  à 
rien  moins  qu'à  demander  à  Londres  des 
secours  et  de  l'argent.  A  cet  effet  ou  choisit 
pour  délégué  le  presbyter  Mar  Johanan, 
auteur  de  cantiques  et  de  méditations  reli- 
gieuses, et  le  diacre  Mar  Tishback.  Ces  deux 
hommes,  munis  d'une  lettre  de  recomman- 
dation, ne  sachant  aucune  de  nos  langues 
européennes  et  sans  argent,  partirent  à 
pied,  en  rùsà  1861,  pour  la  grande  cité  de 
l'Occident. 

Ce  qu'ils  ont  supporté  de  fatigues  et 
bravé  de  dangers  pour  remplir  leur  mis- 
sion, se  conçoit  difticilementi  Ils  sont  restés 
six  mois  en  route  pour  traverser  TArménie, 
le  Caucase  et  la  Russie  jusqu'à  Moscou, 
cinq  autres  mois  pour  atteindre  K6nigs- 
berg.  Là  le  chemin  s'est  aplani  devant  eux. 
Arrivés  à  Hambourg,  ils  y  ont  été  embar- 
qués pour  leur  destination.  C'est  au  mois 
de  mai  1862  que,  manquant  presque  de 
tout,  incapables  de  se  faire  comprendre,  ils 


j  ont  enfin  touché  le  port,  et,  grftce  à  l'asile 
ouvert  pour  les  asiatiques  à  Londres,  ont 
trouvé  bientôt  des  amis.  N'avais-je  pas 
raison  de  vous  dire  que  l'histoire  des  deux 
graves  personnages  présents  à  Barnet's 
Conférence  ne  manque  pas  d'un  intérêt 
dramatique  K 

Mais  il  y  a  plus.  Au  point  de  vue  humain, 
elle  est  folle  sans  doute  l'entreprise  de  ces 
deux  hommes  :  c'était  pour  eux  une  affaire 
de  foi.  <  Pour  moi,  écrivait  Mar  Johanan, 
avec  une  naïveté  d'enfant,  je  quittai  ma 
maison  comme  Abraham,  à  qui  Dieu  dit  : 
Sors  de  ton  pays  et  d'avec  ta  parenté.  Abra- 
ham ne  savait  où  il  allait;  moi,  presbyter 
Johanan,  je  quittai  ma  maison  sans  savoir 
où  j'allais.  Mais  le  Seigneur  Jésus-Christ 
m*a  secouru  on  chemin,  comme  il  secourut 
Moïse  dans  sa  fuite,  Jacob  qui  avait  peur 
d'Ësaû,  Joseph  dans  le  pays  d'Egypte.  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  m'a>se- 
couru  dans  toutes  mes  voies.  Que  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  secoure  ainsi  tous  les 
chrétiens!  Amen!  > 

Ah  !  Messieurs  les  rédacteurs,  ces  deux 
hommes,  venus  la  foi  dans  le  cœur  du  fond 
de  l'Orient,  ne  nous  donnent-ils  pas  une 
grande  leçon?  Ils  savaient  où  ils  allaient 
sans  en  connaître  le  chemin.  Dépouiilés  de 
tout,  mais  comptant  sur  leur  Dieu,  ils  mar- 
chaient à  Taventure,  et,  malgré  tous  les  Obs- 
tacles, persévéraient  à  remplir  leur  mandat. 
Ils  sont  parvenus  au  but.  Eh  bien  !  faisons 
comme  eux.  Nous  savons  où  nous  allons; 
nous  n'en  savons  pas  toiyours  le  chemin. 
N'importe;  allons  en  avant.  Dans  l'évangé- 
lisation,  dans  la  cure  d'âmes,  dans  la  vie 
quotidienne,  soyond  fidèles  à  notre  mandat. 
Le  Seigneur  est  avec  les  siens;  il  leur  don- 
nera d'atteindre  le  but  malgré  tous  les  obs- 
tacles. 

Recevez,  Messieurs  les  rédacteurs,  mes 
salutations  fraternelles. 

C.  PRONIER. 

CHRONIQUE. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  débuter  par 
dire  un  mot  de  la  question  qui  fait  oublier 
toutes  les  autres.  A  la  grande  joie  des  uns, 

*  On  trouvera  plus  de  détails  sur  cetf  Nestoriens 
et  leur  voyage  dans  le  Revival  du  17  juillet  1S62. 
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au  vif  regret  deB  autres,  l'avenir  de  TItaue 
semble  pins  qi^e  jamais  être  mis  eu  ques- 
tion. Si  le  résultat  de  la  crise  actuelle  est 
incertain ,  nul  n'est  en  doute  sur  sa  cause. 
Le  nouveau  royaume  avait  surmonté  tous 
les  obstacles  et  reçu  la  consécration  offi- 
cielle des  principales  puissances  européen- 
nes, les  difficultés  intérieures  tendaient  à 
s'aplanir,  grâce  à  des  concessions  mutuel- 
les; la  modération  et  la  sagesse  du  peuple 
italien  surprenaient  amis  et  ennemis,  lors- 
que le  dernier  et  le  plus  grand  obstacle  est 
venu  tout  arrêter.  Rome  est  immuable ,  ou 
du  moins  elle  ne  cbange  que  quand  on  l'y 
force.  £t ,  par  une  étrange  prétention,  tout 
en  professant  ne  pas  vouloir  intervenir  en 
Italie,  les  puissances  européennes  ne  veu- 
lent ni  forcer  la  papauté  à  céder,  ni  per- 
mettre au  Piémont  de  l'y  contraindre ,  en 
même  temps  qu'elles  se  déclarent  impuis- 
santes à  les  amener  à  vivre  en  paix.  C'est 
de  cette  position  aussi  anormale,  que  possi- 
ble qu'est  sorti  le  présent  état  révolution- 
naire. Les  plus  ardents  ont  perdu  patience: 
de  là  une  déplorable  guerre  civile  entre 
des  bommes  qui  ont  au  fond  le  même  but 
et  les  mêmes  désirs ,  la  constitution  de  la 
nationalité  italienne,  et  qui  s'entendraient 
immédiatement  si  l'étranger  ne  pesait  sur 
eux. 

La  position  que  prend  l'Europe  est  des 
plus  surprenantes.  Quand  les  évoques  ont 
jugé  bon  de  se  réunir  il  y  a  quelques  mois 
à  Aome  pour  défendre  le  régime  du  moyen 
âge  et  combattre  expressément  les  princi- 
pes qui  servent  de  base  à  bon  nombre  de 
gouvernements  européens,  aucun  de  ceux- 
.ci  n'y  a  mis  d'obstacle.  Le  concile  a  pu 
condamner  en  paix  les  Romains  à.  un  ilo- 
tisme perpétuel  pour  la  plus  grande  gloire 
du  catholicisme.  Mais  lorsque  Garibaldi,  se 
refusant  à  accepter  la  sentence,  a  relevé  le 
gant  et  a  tenté  de  prendre  sa  revanche,  ou 
a  exigé  que  le  gouvernement  italien,  qui  a 
bien  dû  subir  le  concile,  réduisît  au  silence 
les  adversaires  du  pape.  Tous  les  gouver- 
nements de  l'Europe,  sans  en  excepter  la 
Prusse  protestante ,  paraissent  convertis  à 
l'idée  bizarre  qui  veut  que  la  théocratie 
catholique  règne  sans  partage  à  Rome  pour 
que  le  reste  de  l'univers  puisse  échapper  à 
ses  funestes  atteintes.  C'est  contre  cette 
théorie)  dont  la  pratique  leur  parait  se  pro- 


longer trop  longtemps ,  que  les  patriotes 
italiens  protestent.  Ne  se  sentant  pas  vo- 
cation pour  se  sacrifier  à  l'humanité  tout 
entière ,  ils  veulent  que  Rome  soit  à  son 
tour  débarrassée  d'un  régime  dont  aucun 
pays  ne  voudrait  pour  lui-même. 

Il  est  important  de  remarquer  que  c'est 
seulement  cputre  la  papauté  temporelle 
qu'on  s'élève;  on  veut  laisser  intact  le  spi- 
rituel. Cette  réserve,  qui  fait  peut-être  la 
faiblesse  des  adversaires  de  la  papauté,  est 
des  plus  caractéristiques.  Il  est  constaté 
que  si  l'on  en  vient  plus  tard  à  attaquer  le 
spirituel ,  ce  sera  parce  qu'on  y  aura  été 
forcé.  Or  la  chose  ne  peiit  manquer  d'ar- 
river. Le  sentiment  national  italien  ne  sau- 
rait hésiter.  Malheureusement,  là  comme 
partout  ailleurs ,  les  préoccupations  politi- 
ques l'emportent  sur  les  intérêts  religieux. 
Du  moment  où  il  sera  démontré  à  l'Italie 
qu'elle  ne  saurait  se  constituer  qu'en  rom- 
pant avec  le  catholicisme ,  son  parti  sera 
vite  pris.  Quelle  que  soit  l'issue  politique 
de  la  crise  actuelle ,  elle  ne  peut  manquer 
d'avoir  pour  effet  de  transporter  la  ques- 
tion sur  ce  terrain-là.  La  papauté  semble 
ne  vouloir  céder  la  place  que  lorsqu'elle 
aura  suffisamment  compromis  le  spirituel 
dont  elle  ne  veut  pas  que  les  intérêts  soient 
distincts  de  ceux  du  temporel.  Le  pape 
risque  ainsi  le  peu  d'influence  qui  lui  reste, 
pour  sauver  une  ombre  de  puissance  tempo- 
relle dont  l'abolition  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps,  de  l'aveu  de  son  seul  défen- 
seur. L'entreprise  sipromptement  réprimée 
de  Garibaldi  aura  sans,  doute  pour  effet  de 
prolonger,  pour  quelque  temps  encore, 
l'agonie  de  ce  pouvoir  temporel  dont  l'ar- 
rêt de  mort  est  déjà  prononcé. 

Mais  le  temporel  et  le  spirituel  de  la  pa- 
pauté ne  sont  pas  seuls  compromis.  Aux 
yeux  de  bien  des  gens ,  qui  ne  savent  pas 
faire  de  distinction,  c'est  le  christianisme 
lui-même  qui  se  trouve  être  le  plus  grand 
obstacle  à  la  régénération  de  l'Italie.  L'al- 
liance entre  l'incrédulité  et  la  liberté  se 
resserre  toujours  plus,  et  l'on  ne  peut  son- 
ger sans  inquiétude  à  l'effet  démoralisant 
qu'aurait  en  Europe  un  avortement  de  la 
régénération  politique  de  l'Italie  provoqué 
par  la  résistance  opiniâtre  de  la  papauté. 

On  sent  que  la  question  qui  se  débat  en 
Italie  est  d'un  intérêt  général.  Pendant  qu'à 
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Rome  on  s'attaqoe  au  tronc  et  aux  racines 
de  l'arbre,  dans  plusieurs  autres  contrées 
on  s'en  prend  aux  branches ,  et  chacun  se 
dit  que  son  œuvre  serait  singulièrement 
facilités  par  la  prise  de  la  forteresse  prin- 
cipale. 

Cette  grande  question  de  Tépoque ,  tou- 
jours plus  brûlante ,  et  dont  on  aimerait 
tant  à  faire  une  utopie,  la  panacée  de  quel- 
ques obscurs  sectaires,  s'obstine  à  ne  pas  se 
laisser  confisquer  :  elle  occupe  une  place  tou- 
jours plus  gi'ande  dans  les  préoccupations 
du  jour.  Hier  encore  c'était  le  célèbre  his- 
torien Henri  Martin  qui  voulait  faire  pro- 
fiter ses  amis  d'Italie  des  expériences  de  la 
Frange  en  ces  matières.  Il  s'oppose  autant 
à  la  domination  de  l'Ëtat  sur  r£glise  qu'à 
celle  de  l'Eglise  sur  l'Etat.  Le  régime  des 
concordats  lui  parait  une  demi-mesurQ, 
une  transaction  illusoire.  La  formule  de 
M.  de  Gavour,  l'Eglise  libre  dans  l'Etat 
libre,  lui  semble  elle-même  insuffisante.  M. 
Martin  ne  veut  pas  d'une  église  nationale 
qui  aurait  la  pleine  et  entière  liberté  de  ses 
mouvements,  plus  la  haute  protection  de 
l'Etat  pour  tenir  en  respect  ceux  qui  la  gê- 
neraient ou  ne  feraient  pas  un  usage  sage 
et  orthodoxe  d'une  prétendue  liberté  reli- 
gieuse toujours  précaire  pour  les  minorités 
en  présence  d'une  majorité  favorisée.  Les 
conclusions  de  l'auteur  sont  caractéristi- 
ques :  «  Ni  constitution  civile  du  clergé,  ni 
concordat.  —  La  liberté  !  —  Là  est  l'avenir. 
—  La  liberté  des  cultes  et  les  cultes  en  de- 
hors de  l'Etat.  La  formule  :  l'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre  n'est  pas  la  vraie  ;  il  faut 
dire  :  la  religion  libre  dans  l'Ëtat  libre. 
L'Eglise  libre  dans  l'Eut  libre ,  c'est  l'E- 
glise reconnue  comme  corps  officiel  en  face 
du  corps  politique;  l'Etat  ne  doit  point 
traiter  avec  l'Eglise  comme  corps.  L'Etat 
ne  doit  connaître  l'Eglise  on  plutôt  les 
églises ,  que  comme  de  libres  associations 
de  citoyens  auxquels  il  doit  la  protection 
de  leur  liberté ,  et  qui  lui  doivent  le  res- 
pect de  la  loi....  Dégagez,  allégez  l'Etat, 
c'est  la  meilleure  façon  de  le  rendre  fort 
Faites  du  culte  affaire  de  commune ,  en  at- 
tendant qu'il  devienne  affaire  de  simple 
conscience  individuelle.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  les  pays  protes- 
tants que  le  problème  est  vivement  posé  et 
cela  sur  le  terrain  pratique.  Tandis  que 


dans  les  contrées  catholiques  on  ne  combat 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  que  dans 
l'intérêt  de  celui-ci,  pour  le  défendre  con- 
tre les  prétentions  de  l'Eglise,  dans  les 
pays  protestants  le  nombre  dçs  personnes 
pieuses  qui  voient  qu'il  n'y  a  de  salut  et  de 
liberté  pour  l'Eglise  que  dans  la  séparation, 
va  journellement  en  augmentant  II  y  a  à 
la  fois  progrès  dans  la  dissidence  et  décom- 
position ou  transformation  des  établisse- 
ments officiels,  qui  marchent  à  la  rencontre 
d'un  avenir  inconnu.  Ainsi  le  travail  de 
dissolution,  lent  mais  sûr,  qui  s'accomplit 
depuis  de  longues  années  dans  le  sein  de 
l'église  établie  d'ÂNGLETKRRE,  est  loin  de  se 
ralentir.  Sans  parler  des  dissidents,  déjà 
plus  nombreux  que  ceux  qui  se  rattachent 
à  l'église  nationale,  celle-ci  est  en  butte  à 
des  difficultés  intérieures.  On  connaît  déjà 
l'affaire  des  Essais  et  Revues^  qui  a  montré 
que  la  théologie  traditionnelle  est  compro- 
mise. L'éternelle  question  des  rentes  ecclé- 
siastiques est  un  sujet  plus  populaire,  qui 
ne  cesse  de  jeter  de  la  déconsidération 
sur  l'établissement  officiel.  Il  s'agit  tout 
simplement  de  forcer  les  gens  à  contribuer 
aux  frais  d'un  culte  qu'ils  ne  suivent  pas.  Il 
y  a  des  personnes  quî  trouvent  cela  tout 
simple,  et  réclamé  par  l'intérêt  public,  di- 
sent-elles, devant  lequel  doivent  fléchir  les 
fantaisies  des  Individualistes.  En  Angle- 
terre, le  parlement  est  à  la  veille  de  parta- 
ger les  scrupules  de  ces  derniers.  Il  y  a  eu 
partage  dans  la  chambre  :  ce  n'est  que  la 
voix  du  président  qui  a  sauvé  l'antique 
usage  des  church-raies. 

Ce  qui  achève  de  le  décrier,  c'est  qu'il 
est  reconnu  que  cette  iniquité  n'aboutit  à 
rien.  «  Partout  où  Ton  s'en  fie  à  l'action 
des  rentes  forcées,  lisons-nous  dans  une 
correspondance  de  Londres,  du  soin  d'en- 
tretenir les  temples,  ils  sont  dans  une  con- 
dition pitoyable,  humides,  obscurs,  mal 
aérés C'est  là  un  fait  si  certain,  si  uni- 
versellement reconnu,  que,  lorsque  les  ha- 
bitants d'une  paroisse  sont  honteux  d'avoir  ' 
une  église  qui  ne  paie  pas  de  mine,  ils  di- 
sent comme  excuse:  «  Notre  église  est  de 
celles  qui  sont  entretenues  par  des  contri- 
butions forcées.  » 

Malgré  de  si  pitoyables  résultats,  ce  ré- 
gime rencontre  des  défenseurs  qui  ont  re- 
^Murs  aux  arguments  les  plus   curieux. 


—  494  — 


Mettez-vous  en  question  la  popularité,  la 
vitalité,  la  force  de  Téglise  établie?  Ils 
s'indignent  et  déclarent  que  c'est  Téglise 
des  multitudes,  celle  qui  a  les  sjrmpathies 
de  la  nation.  Concluez-vous  de  ce  fait  que 
le  peuple,  puisqu'il  aime  Téglise  nationide, 
saura  bien  la  soutenir  sans  y  être  forcé  par 
les  menaces  du  procureur?  Alors  on  vous 
répond  comme  si  l'église  établie  d'Angleterre 
n'avait  d'autre  vie  que  celle  que  la  loi  lui 
donne.  Heureux  encore  si  vous  échappez  à 
ces  sombres  descriptions,  dans  lesquelles 
on  vous  peint  le  paganisme  fleurissant  de 
plus  belle  sur  les  ruines  des  établissements 
officiels  ! 

Malgré  cela,  cette  position  fausse,  sou- 
tenue par  de  si  bizarres  arguments^  tend 
toujours  plus  à  se  liquider,  c'est  ce  qu'a- 
vouent avec  effroi  ceux-là  mêmes  qui  dé- 
plorent le  plus  la  solution  entrevue.  Der- 
nièrement, dans  un  meeting  tenu  sous  la 
présidence  de  l'évêque  d'Oxford,  M.  d'Is- 
raéli  s'écriait  :  c  Comment  nier  que,  dans 
ce  pays,  l'union  de  l'Etat  et  de  l'Église  ne 
soit  affaiblie  et  menacée?  Elle  est  affaiblie 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  royaume,  le 
parlement.  » 

En  Angleterre,  plus  que  partout  ailleurs, 
il  est  manifeste  depuis  longtemps  que  ce 
sont  de  simples  considérations  politiques 
qui  font  maintenir  l'établissement  officiel. 
Ce  n'est  pas  sa  valeur,  fort  contestée,  qui  le 
sauve,  mais  la  seule  difficulté  d'en  finir 
avec  ce  qui  est  devenu  un  obstacle.  Malgré 
cela,  la  question  marche,  la  désaffection 
fait  des  progrès  sensibles.  Et  il  est  déjà 
probable  que  si  la  séparation  pouvait  être 
soumise  non  au  vote  des  hommes  politi- 
ques, qui  exploitent  l'Eglise,  mais  à  celui 
du  public  religieux,  elle  serait  votée.  Voila 
comment  le  régime  national  achève  de  s'a- 
liéner les  sympathies  des  personnes  pieuses 
en  devenant  le  champ  clos  des  partis  politi- 
ques :  ceux-ci  le  défendent  par  des  argu- 
ments propres  à  froisser  ceux  qui  font 
passer  les  intérêts  célestes  avant  les  ter- 
restres. 

L'AlLem AGNE,  beaucoup  moins  avancée, 
semble  vouloir  réparerletemps perdu.  Grâce 
à  la  confusion  du  temporel  et  du  spirituel, 
du  peuple  de  l'Etat  et  du  peuple  de  l'Eglise, 
une  simple  question  de  catéchisme  vient  de 
provoquer  des  émeutes  qui  ont  feit  couler 


le  sang.  Nos  lecteurs  savent  que  c'est  sur 
ces  controverses  à  propos  des  liturgies  et 
des  catédiismes  que  se  concentre  en  Aile* 
magne  la  lutte  entre  les  rationaKstes  et  io 
parti  évangélique.  Celui-ci,  qui  a  générale* 
ment  l'appui  des  gouvernements,  rencontre 
souvent  de  l'opposition  dans  les  rangs  du 
peuple.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  dans  le 
royaume  de  Hanovre.  Lorsqu'il  a  été  ques- 
tion de  remplacer  par  le  petit  catéchisme 
de  Luther,  un  catéchisme  datant  des  plus 
mauvais  jours  du  rationalisme  vulgaire,  les 
passions  populaires  se  sont  enflammées  : 
tous  ces  nombreux  membres  des  églises 
officielles  qui  ne  s'occupent  guère  de  reli- 
gion que  lorsqu'il  y  a  du  bruit  à  faire  à  son 
sujet,  se  sont  levés  en  masse.  Ils  ont  déclaré, 
avec  raison,  qu'un  changement  qui  les  ton* 
ohait  de  si  près  ne  pouvait  avoir  lieu  sans 
leur  consentement  ;  les  préjugés  populaii*e& 
de  divers  genres  out  été  exploités;  des 
émeutes  se  sont  succédé  pendant  plusieurs 
jours;  si  bien  que  le  gouvernement  a  dû 
abandonner  lesantorités  ecclésiastiques  aux- 
quelles il  avait  d'abord  prêté  son  concours. 
On  voit  que  la  transformation  des  églises 
nationales,  jadis  officiellement  orthodoxes, 
marche  grand  train.  Là  où  l'on  ne  sait  pas, 
comme  dans  le  grand-duché  de  Bade,  lui 
faire  à  temps  la  position  légale  qui  hii  ap- 
partient, la  malorité  du  peuple  baptisé,  re- 
ligieux ou  non,  sait  au  moment  donné  fttire 
prévaloir  sa  volonté.  Ces  triomphes  sont 
appelés  par  ceux  qui  les  remportent  une 
émancipation  du  christianisme  de  tout  joug 
humain. 

En  Prusse,  on  n'est  pas  encore  sorti  de 
la  période  d'indécision.  La  chambre  des 
députés  est  assaillie  de  pétitions  en  sens 
divers.  Tandis  que  quelques  personnes  lui 
demandent  de  forcer  la  main  au  pouvoir 
exécutif,  afin  qu'il  établisse  dans  l'église 
le  régime  démocratique,  d'autres  la  prient 
de  se  déclarer  incompétente.  Par  suite  de 
ces  tiraillements,  la  réforme  ecclésiastique 
ne  marche  pas  assez  rapidement  au  gré  des 
plus  pressés.  Ainsi,  dans  la  Prusse  rhénane, 
où  l'élément  religieux  domine  dans  le  sein 
des  populations,  on  semble  vouloir  perdre 
patience.  Un  journal  religieux  demandait 
dernièrement  qu'on  mît  la  main  à  l'œuvre 
en  se  passant  du  concours  des  autorités 
ecclésiastiques  supérieures.    L'auteur   de 
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Tarticle  ne  se  dissimulait  pas- les  consé- 
quences que  pouvait  avoir  une  telle  me- 
sure révolutionnaire.  H  ajoutait  :«  Si  TËtat 
se  refuse  à  salarier  une  église  ainsi  organi- 
sée, celle-ci  aura  recours  aux  chambres  ou 
aux  tribunaux;  au  pis  aller,  elle  sera  en 
mesure,  comme  l'église  libre  d'Ecosse,  de 
tirer  de  son  propre  sein  des  ressources 
financières.  » 

Tandis  que  l'élément  décidément  évan- 
gêlique  entrevoit  toujours  avec  moins  de 
crainte  la  possibilité  d'une  séparation  d'avec 
l'Etat  comme  unique  moyen  de  sauvegarder 
la  foi  de  TËglise,  ceux  qui  semblent  avoir 
rompu  avec  le  christianisme  positif  in- 
sistent toujours  plus  pour  que  les  liens 
entre  la  nation  et  l'Eglise  se  resserrent. 
Leur  idéal  c'est  une  église  démocratique 
jsans  aucune  confession  de  foi,  laissant  aux 
assemblées  populaires  le  droit  de  décider, 
à  la  majorité  des  suffrages,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  foi.  C'est  au  moyen  de  cette  mé- 
thode que  doit  s'accomplir  la  réconciliation 
du  christianisme  et  de  l'esprit  du  temps.  On 
est  étonné  de  voir  à  la  tête  de  ce  parti  le  D* 
Schenkel,  qui  a,  plus  que  personne,  con- 
couru à  établir  ce  régime  dans  le  duché  de 
Bade. 

Si  cette  absorption  du  christianisme  par 
l'humanisme  est  toigonrs  moins  du  goût 
des  chrétiens  positifs,  on  sait  que  ses  plus 
fidèles  représentants  ne  se  contentent  pas 
de  ce  compromis.  Ainsi  les  églises  dissi- 
dentes humanitaires  ont,  déjà  depuis  plu* 
sieurs  années,  rompu  avec  l'Etat  et  les  éta- 
blissements officiels.  Quelques  points  ca- 
ractéristiques ont  été  fixés  dans  un  concile 
récent  Ces  congrégations  célèbrent  les  trois 
grandes  fêtes  chrétiennes,  No€l,  Pâques,  la 
Pentecôte,  en  transformant  les  faits  chré- 
tiens qui  leur  servent  de  base  en  grandes 
idées  générales  humanitaires;  elles  célè- 
brent le  jour  du  jeûne  ou  de  pénitence, 
improprement  ainsi  nommé,  comme  oc- 
casion d'exhorter  à  la  responsabilité  mo- 
rale ;  l'ascension  devient  la  fête  du  prin- 
temps ;  le  vendredi-saint  rappelle  les  sacrifi- 
ces que  les  constants  progrès  de  l'humanité 
lui  ont  coûté.  Enfin  on  propose  une  nouvelle 
fête  en  automne  pour  célébrer  l'arrivée  des 
jeunes  hommes  à  la  majorité  qui  leur  donne 
les  droits  électoraux.  Quand  il  a  été  ques- 
tion de  décider  si,  à  cette  occasion,  chaque 
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candidat  prendrait  la  parole  devant  la  con- 
grégation, le  concile  s'est  déclaré  incom- 
pétent, laissant  à  chaque  réunion  locale  le 
soin  de  faire  comme  elle  l'entendrait. 

Comme  on  le  pense  bien,  le  progrès  de 
l'incrédulité  et  surtout  ces  stériles  agita- 
tions dans  le  sein  des  églises  officielles  qui, 
lorsque  la  majorité  de  leurs  membres  sont 
autorisés  à  prendre  la  parole,  aboutissent 
au  triomphe  du  rationalisme  vulgaire,  ne 
manquent  pas  de  jeter  bien  des  gens  dans 
la  dissidence.  Les  baptistes  en  particulier 
font  des  progrès.  Les  hommes  pieux  des 
églises  nationales  se  trouvent  parfois  bien 
embarrassés  en  présence  de  leur  prosély- 
tisme. «  Il  est  incontestable,  disait  derniè- 
rement la  Nouvelle  gazette  évangélique,  que, 
malgré  leur  déviation,  à  divers  égards,  de 
la  doctrine  de  nos  confessions  de  foi,  nous 
ne  nous  sentons  pas  le  droit  de  repousser 
leur  concours  dans  la  vive  lutte  aujour- 
d'hui engagée  entre  l'incrédulité  et  le  chris- 
tianisme. Notre  église  est  à  un  haut  degré 
coupable  d'avoir  perdu  toute  action  sur 
des  classes  entières  de  la  population  qui 
s'en  sont  éloignées  en  masse;  nos  propres 
moyens  ne  sont  nullement  suffisants  pour 
les  ramener;  comment,  dans  de  pareilles 
circonstances,  pourrions-nous  voir  d'un 
mauvais  œil  les  efforts  que  le  zèle  des  bap- 
tistes leur  suggère?  Longtemps  encore  il  y 
aura  de  la  place  pour  les  uns  et  pour  les 
autres.  Nous  tenons  comme  victimes  d'une 
étroitesse  dogmatique  tout  à  fait  contraire 
à  l'esprit  du  Sauveur  des  pécheurs,  ceux  qui 
préfèrent  vouer  les  gens  à  l'incrédulité 
plutôt  que  de  les  laisser  convertir  par  les 
baptistes.  » 

Ainsi  parle  le  chrétien;  mais  l'homme 
d'église  a  aussi  son  mot  à  dire,  d'autant 
plus  que  les  baptistes  sont  généralement 
accusés  de  ne  pas  se  distinguer  par  la  lar- 
geur de  leurs  vues.  Les  plaintes  s'étant 
multipliées  ces  derniers  temps ,  les  églises 
baptistes  de  langue  allemande  viennent  de 
publier  une  déclaration  collective  à  l'ar 
dresse  des  personnes  pieuses  dans  les  égli- 
ses officielles.  Ils  rectifient  plusieurs  des 
opinions  courant  sur  leur  compte;  ils  dé- 
clarent prêcher  avant  tout  Jésus-Christ 
crucifié  et  non  le  baptême;  reconnaître 
que  les  symboles  luthériens  et  réformés 
ont  l'essentiel  de  la  doctrine  évaiigélique  ; 
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an  Heu  de  faire  dn  prosélytisme  parmi  les 
chrétiens  nationanx,  ils  s'adressent  de  pré* 
férence  aux  indifférents  ;  ils  se  défendent 
de  Taccnsation  de  vouloir  composer  leurs 
églises  de  régénérés  :  la  certitude  d'être 
un  enfant  de  Dieu  repose  non  sur  Tadnris- 
sion  dans  une  église,  mais  sur  le  témoi* 
gnage  du  Saint-Esprit;  ils  ne  se  croient 
pas  en  possession  d'une  sainteté  particu- 
lière; seulement,  quand  un  hypocrite  se 
manifeste  dans  leurs  rangs,  ils  ont  recours 
à  la  discipline.  Quant  aux  questions  politi- 
ques, chacun  reste  libre,  mais  lesfoaptistes 
sont  unanimes  pour'  repousser  toute  im- 
mixtion de  TFJtat  dans  les  affaires  religieu- 
ses. —  La  Nouvelle  gazette  évangélique  se 
déclare  en  somme  satisfaite  de  ces  décla- 
rations et  recommande  aux  chrétiens  na- 
tionaux de  ne  pas  traiter  les  baptistes  d'une 
manière  incompatible  avec  la  confraternité 
chrétienne.  «Il  se  pourrait  faire,  dit-elle, 
que  plus  d'un  pasteur  officiel  qui,  du  milieu 
du  bien-être  de  sa  cure ,  porte  des  juge- 
ments fort  sévères  sur  ces  baptistes,  occu- 
pât dans  le  royaume  de  Dieu  une  place  in- 
férieure à  celle  de  ces  dissidents  qu'il  es- 
time si  peu ,  mais  qui  se  sont  consacrés , 
corps  et  âme ,  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. »  C'est  ainsi  que,  sous  la  pression  des 
circonstances ,  on  voit  en  Allemagne  tous 
les  éléments  religieux ,  nationaux  ou  dissi- 
dents, se  tendre  la  main  d'association  pour 
travailler  à  l'œuvre  commune.  On  semble 
comprendre  que  le  seul  moyen  de  réformer 
les  établissements  officiels ,  c'est  d'y  intro- 
duire l'Evangile  et  non  de  les  défendre  en 
blessant  le  sentiment  religieux  des  meilleurs 
de  leurs  membres. 

11  est  à  remarquer  que  ces  sectes  diver- 
ses ,  qui  travaillent  ainsi  à  répandre  l'E- 
vangile en  Allemagne ,  viennent  en  grande 
partie  de  l'étranger.  Les  Allemands,  en  effet, 
ont  la  main  bien  peu  heureuse  lorsqu'ils 
se  hasardent  k  faire  du  nouveau  dans  ce 
domaine.  C'est  l'impi-ession  qu'on  reçoit  en 
lisant  les  comptes-rendus  du  quatrième  sy- 
node du  Temple  allemand ,  ainsi  que  s'ap- 
pelle une  nouvelle  secte  d'origine  wurtem- 
bergeoise.  Comme  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée,  elle  se  propose  de  réunir  les  chré- 
tiens de  toutes  les  confessions;  c'est  le  seul 
moyeh  de  porter  remède  aux  divisions  in- 
testines et  aux  dangers  de  l'Allemagne, 


constamment  menacée  par  la  France.  Le 
mot  d'ordre  c'est  le  rétablissement  du  tem- 
ple de  Jérusalem.  Le  salut  de  l'Alleroagne 
se  trouve  dans  l'émigration  en  Orient  dont 
elle  tient  les  portes,  le  Danube  et  la  mer 
Adriatique.  Mais  cette  édification  du  tem- 
ple doit  profiter jiu  monde  entier:  c'est  de 
là  que  doit  sortir  la  régénération  de  la  chré- 
tienté, qui  a  étouffé  l'esprit  sous  le  joug  des 
opinions  et  des  cérémonies.  Afin  de  com- 
prendre l'esprit  de  l'Evangile,  il  faut,  selon 
la  dbctrine  du  Temple,  maintenir  les  pro- 
phéties, la  force  nutritive  de  l'huile,  la  force 
conservatrice  et  purificatrice  du  feu.  Le 
Temple  ne  doit  pas  avoir  pour  unique  effet 
de  fortifier  les  forces  spirituelles ,  il  doit 
prolonger  la  vie  ;  à  cette  occasion  on  re- 
jette l'usage  de  la  vaccine,  comme  moyen 
insuffisant  de  rétablir  la  santé  des  popu- 
lations. Uùe  pétition  a  été  adressée  aux 
chambres  wurtembergeoises  pour  deman- 
der qu'eUe  ne  soit  plus  obligatoire.  On  voit 
dans  cette  secte,  malgré  ses  bizarreries, 
une  réaction  contre  le  piétisme,  qui  ensei^ 
gne  à  ses  adeptes  à  ne  s'occuper  que  des 
intérêts  spirituels  de  l'&me  et  à  ne  tenir 
compte  de  rien  d'autre;  ce  serait  ainsi  une 
protestation  malheureuse,  il  est  vrai,  en 
faveur  de  la  inission  sociale  du  christianis- 
me si  méconnue  de  nos  jours.  En  opposi- 
tion à  ceux  qui  considèrent  le  domaine  po- 
litique comme  entièrement  fermé  à  l'in- 
fluence religieuse,  comme  une  sphère  dans 
laquelle  le  chrétien  n'a  rien  à  faire,  les  sec- 
tateurs du  Temple  demandent  que  le  pou- 
voir central  de  la  Confédération  germani- 
que soit  changé.  Quant  au  moyen  religieux 
d'arriver  à  réunir  tontes  les  sectes,  il  faut 
le  chercher  dans  une  complète  restauration 
de  la  foi  et  de  l'Eglise  des  apôtres. 
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Liberté  et  patrie  :  telle  est  la  devise 
du  canton  de  Vaud.  Puisqu'il  devait  avoir 
des  armes,  peut-élre  aurait-il  mieux 
valu  placer  cette  devise  autour  de  Técu 
que  dans  les  couleurs  ;  mais  il  n'importe, 
elle  est  belle ,  nous  la  laisserons  où  elle 
est  :  nous  la  garderons  telle  qu'elle  est. 

Nos  pères  ont  nommé  la  liberté  avant 
la  patrie.  Ils  ont  eu  raison.  La  liberté  est 
supérieure  à  la  patrie^  à  Tétat.  La  liberté 
est  le  but,  Tétat  est  le  moyen.  (Test  à  nos 
concitoyens,  c'est-à-dire  à  l'humanité 
que  nous  devons  tous  les  sacrifices,  mais 
non  pas  aux  institutions  en  elles-mê- 
mes. Quand  je  mets  la  liberté  au-des- 
sus de  la  patrie,  je  ne  parle  pas  de  la  li- 
berté d'un  seul,  je  parle  de  la  liberté  de 
tous.  La  liberté  des  individus  est  le  but 
des  institutions  politiques,  voilà  ma  pen- 
sée. 

Mais  qu'est-ce  pour  moi  que  la  liberté? 
Est-ce  la  faculté  d'agir  à  mon  gré ,  sans 
en  répondre,  comme  si  j'étais  seul  sur  la 
terre?  la  liberté  d'aller  sans  m'arrôter 
devant  quoi  que  ce  soit?  C'est  ainsi  que 
J.-J.  Rousseau  se  la  figurait.  Mais  une 
telle  conception  est  une  erreur  grossière. 
Une  liberté  pareille  serait  tout  ensemble 
trop  large  et  trop  étroite.  Elle  est  abso- 
lument impossible.  L'iiomme  isolé  ne  se- 
rait pas  un  homme,  il  serait  une  brute, 
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or  une  brute  n'est  pas  libre ,  elle  est  es- 
clave de  ses  instincts.  L'homme  n'est  li- 
bre et  n'est  homme  que  s'il  est  développé 
par  la  société  de  ses  semblables.  Hais 
dans  un  état  social  quelconque,  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qu'on  veut,  de  s'appro- 
prier tout  ce  qu'on  désire,  est  impossi- 
ble. Cette  première  idée  de  la  liberté  est 
donc  trop  large. 

Elle  est  aussi  trop  étroite,  cette  liberté  ; 
elle  ne  suffirait  pas  aux  besoins  d'un  être 
moral.  La  liberté  de  la  solitude  ne  serait 
qu'un  empire  sur  la  nature  restreint  par 
la  faiblesse  de  nos  organes.  Hais  nous  ne 
voulons  pas  agir  seulement  sur  la  nature, 
nous  voulons  aussi  agir  sur  nos  sembla-» 
blés. 

Et  d'abord  nous  voulons  disposer  des 
forces  de  nos  semblables ,  pour  qu'elles 
travaillent  à  notre  profit.  Nous  ne  sau- 
rions nous  passer  du  travail  d'autrui.  La 
société  repose  sur  la  réciprocité  des  ser- 
vices. Si,  par  l'état  social,  la  liberté  de 
la  solitude  se  trouve  énormément  res- 
treinte à  certains  égards ,  sous  d'autres 
rapports  elle  en  est  accrue  dans  un  sens 
positif;  nous  pouvons  disposer  du  tra- 
vail de  nos  semblables ,  et  le  plus  hum- 
ble d'entre  nous  met  une  foule  d'hommes 
en  mouvement  pour  la  satisfaction  de  ses 
bénins. 

Il  y  a  plus  ;  non-seulement  nous  vou- 
lons tourner  à  notre  profit  la  force  ma- 
térielle des  autres  hommes;  mais  nous 
voulons  agir  sur  leur  pensée ,  sur  leur 
volonté  ;  nous  voulons ,  c'est  un  besoin 
de  notre  nature  morale,  leur  communi- 
quer nos  convictions,  nos  affections  ;  nous 
voulons  les  mouvoir  non-seulement  dans 
notre  intérêt,  mais  dans  notre  sens.  Nous 
voulons  les  persuader  et  nous  les  rendre 
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semblables.  Celte  inflaence  de  Tesprit 
sar  Tesprit  est  nécessaire  pour  toute  ac- 
tion collective,  nécessaire  par  conséquent 
à  l'existence  même  de  Thumanité. 

La  liberté  individuelle  ne  comprend 
pas  seulement  la  faculté  d'aller  et  de  ve- 
nir, en  respectant  la  propriété  d'autrui , 
pas  seulement  la  faculté  de  recevoir  les 
services  des  autres ,  c'est-à-dire  de  pas- 
ser des  contrats  avec  eux  ;  elle  comprend 
encore  la  liberté  d'exprimer  nos  pensées^ 
le  droit  de  travailler  nos  semblables  pour 
les  amener  à  nos  opinions ,  la  liberté  du 
prosélytisme  sur  toute  matière.  Notre 
âme  a  besoin  de  se  déployer  ;  dans  l'im- 
mensité de  la  solitude,  nous  étoufferions^ 
faute  d'espace.  Ainsi  l'état  social  enri- 
chit notre  liberté  d'éléments  positifs.  L'é- 
lément positif  de  notre  liberté^  prenons- 
y  garde,  c'est  la  puissance  que  nous 
exerçons  sur  nos  semblables. 

Cette  liberté  positive ,  la  société  nous 
la  départ  à  doses  fort  inégales,  toutes 
fort  petites,  et  nous  la  fait  payer  très 
cher. 

Je  ne  puis  faire  travailler  les  autres 
pour  mon  compte  qu'en  échange  de  mon 
propre  travail  ou  des  produits  d'un  tra- 
vail antérieur;  de  sorte  que  cette  faculté, 
très  précieuse  pour  tous,  ne  soustrait 
pourtant  pas  le  plus  grand  nombre  à  la 
nécessité  d'accepter  la  première  occupa- 
tion qui  se  présente,  et  de  s'y  vouer  sans 
relâche,  pour  pouvoir  vivre. 

Quant  à  la  manifestation  des  opinions, 
au  prosélytisme,  c'est  une  source  de  con- 
flits. Cette  liberté  est  impraticable  si 
chacun  ne  s'impose  à  soi-même  une 
grande  contrainte.  S'il  est  pénible  de 
rester  seul  avec  ce  qu'on  croit  être  la  vé- 
rité, il  l'est  plus  encore,  et  pour  la  même 
raison ,  de  voir  propager  autour  de  soi , 
chez  ceux  qu'on  aime ,  des  opinions  qui 
nous  paraissent  de  dangereuses  erreurs. 
Nous  avons  toujours  besoin  de  nous  con- 
traindre pour  supporter  l'existence  de  ce 
qui  nous  déplaît.  La  liberté  vraie,  posi- 
tive et  complète  ne  serait  autre  chose 


qu'un  pouvoir  absolu  sur  les  eorps  et 
sur  les  âmes.  Dès  lors  un  seul  peut  ap- 
procher de  cette  liberté.  Un  pape  infail- 
lible ,  exerçant  le  pouvoir  temporel  sur 
toute  la  terre ,  voilà  celui  qu'on  pourrait 
appeler  positivement  un  homme  libre. 
La  liberté  générale  ne  peut  se  conserver 
qu'en  restreignant  la  nôtre  dans  des  bor- 
nes tellement  étroites  qu'une  nature  éner- 
gique s'y  trouvera  toujours  mal  à  l'aise. 

Les  limites  dont  nous  parlons  sont 
tracées  par  la  nécessité  des  choses,  mais 
il  n'est  pourtant  pas  possible  de  se  fier 
au  bon  vouloir  des  individus  pour  en 
assurer  le  respect.  Il  a  fallu  constituer 
des  juges  des  conflits,  des  gardiens  de  la 
propriété ,  des  garants  de  l'observation 
des  contrats,  des  protecteurs  de  la  paix 
publique.  Tel  est  en  principe  et  en  fait  le 
rôle  de  fétat  et  sa  raison  d'être.  La  pa- 
trie est  la  gardienne  de  la  liberté,  la 
condition  de  la  liberté,  de  cette  petite 
liberté,  presque  entièrement  négative, 
dont  les  hommes  sont  obligés  de  se  con- 
tenter. 

Mais  l'instrument  indispensable  decette 
garantie  est  la  contrainte,  et  la  force  qui 
exerce  cette  contrainte  est  la  force  de 
tous.  En  dernière  analyse  l'état  politique 
est  donc  un  système  d'après  lequel  un 
homme ,  quelques  hommes,  ou  la  majo- 
rité disposent,  dans  l'intérêt  réel  ou  pré- 
tendu de  tous ,  de  la  force  de  tous ,  du 
travail  de  tous. 

Ainsi  l'état,  dont  l'existence  protège 
la  liberté  privée ,  déjà  si  restreinte  par 
la  société,  impose  à  cette  libeirté  de  nou- 
veaux sacrifices  de  l'espèce  la  plus  po- 
sitive. 

Si  l'état  ne  dispose  de  moi  que  dans  la 
mesure  précise  où  mes  services,  propor- 
tionnels à  ceux  des  autres  citoyens ,  loi 
sont  nécessaires  pour  défendre  sa  pro- 
pre existence  et  les  droits  de  ses  ressor- 
tissants, je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  lui. 
Il  me  laisse,  ou  plutôt  il  me  donne  toute 
la  liberté  compatible  avec  la  condition 
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de  rhumanilé  sur  la  terre.  Mais  comment 
élre  certain  que  l'état  suivra  cette  con- 
duite à  mon  égard  ?  Si ,  pour  la  conser- 
vation de  ma  liberté  et  de  tout  ce  qui  s'y 
rattache ,  je  ne  puis  pas  me  fier  à  mes 
voisins  laissés  à  eux-mêmes ,  parce  qu'il 
est  dans  leur  nature  de  tendre  à  m*assu- 
jellir  et  à  m'absorber^  serai-je  plus  sûr 
de  ces  mômes  voisins  lorsqu'ils  seront 
investis  du  commandement,  lorsqu'ils 
disposeront  de  la  force  de  tous?  Voilà 
la  question. 

Nous  avons  invoqué  l'élat  tout  à  l'heure, 
afin  qu'il  garantit  notre  liberté  contre  les 
particuliers,  maintenant  nous  deman- 
dons des  garanties  pour  notre  liberté 
vis-à-vis  de  l'état  lui-même. 

Ces  garanties,  on  les  cherche  d'abord 
dans  le  système  constitutionnel.  Il  serait 
certainement  très  intéressant  d'examiner 
quelle  est  l'organisation  du  pouvoir  la 
plus  propre  à  maintenir,  par  le  seul  jeu 
de  son  mécanisme,  c'est-à-dire  par  la 
contrainte,  la  liberté  des  particuliers. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ce  sujet  que  je  me 
suis  proposé  de  vous  entretenir,  et  je  ne 
suis  pas  obligé  de  l'aborder.  En  effet, 
quelle  que  soit  l'importance  de  la  consti- 
tution politique  d'un  état ,  il  est  parfai- 
tement certain  que  nul  mécanisme  con- 
stitutionnel ne  possède  à  lui  seul  la  puis- 
sance d'assurer  la  conservation  de  la  li- 
berté civile.  Gela  est  certain  par  une 
foule  de  raisons,  dont  je  ne  relèverai 
qu'un  petit  nombre. 

La  première,  c'est  que  nul  système 
constitutionnel  ne  saurait  se  maintenir 
par  ses  seules  forces  contre  les  ennemis 
extérieurs  de  l'état  :  la  patrie  ne  subsis- 
tera que  si  ses  défenseurs  déploient  une 
énergie  proportionnelle  à  l'aggression; 
elle  aura  donc  besoin,  dans  tel  cas  donné, 
de  toutes  les* forces  individuelles;  or  nul 
mécanisme  de  contrainte  ne  saurait  ob- 
tenir un  effort  pareil ,  et  celui  qui  pro- 
duirait les  plus  grands  effets  serait  le 
plus  absolu  des  despotismes.  Aussi  les 


peuples  menacés  y  recourent^-ils  tou- 
jours instinctivement,  mais  en  pareil  cas 
la  contrainte  est  insuffisante ,  il  faut  la 
bonne  volonté  des  citoyens. 

Le  mécanisme  politique  ne  suffit  pas 
davantage  contre  les  dangers  du  dedans. 
Que  le  pouvoir  se  trouve  aux  mains  d'un 
seul,  ou  de  quelques-uns,  ou  de  la  ma- 
jorité ,  il  n'importe.  Si  ceux  qui  en  dis- 
posent ne  sont  pas  retenus  par  un  frein 
intérieur ,  par  un  sentiment  moral ,  ils 
chercheront  à  s'en  servir  dans  leur  in- 
térêt particulier. 

Instruit  par  l'expérience ,  on  essaiera 
sans  doute  de  répartir  ce  pouvoir  entre 
diverses  autorités  qui  se  pondèrent  et  se 
contrôlent  réciproquement  ;  mais  si  l'es- 
prit public  fait  défaut,  si  chaque  magis- 
trature veut  tout  tirer  à  soi ,  cette  divi- 
sion des  pouvoirs  ne  saurait  engendrer 
que  des  usurpations,  des  conflits  san- 
glants ou  la  stagnation  des  affaires. 

Je  ne  veux  point,  je  le  répète,  m'en- 
gager  dans  une  étude  comparative  des 
diverses  formes  de  gravernement,  au 
point  de  vue  des  garanties  de  la  liberté  ; 
mais  je  m'arrête  un  instant  à  la  démo- 
cratie, qui  est  pour  nous  la  plus  intéres- 
sante de  toutes. 

La  démocratie,  j'en  suis  partisan  sans 
réserve ,  parce  que  je  ne  trouve  en  mot 
de  qualité  pour  devenir  le  maître  de  per- 
sonne ,  et  que  je  ne  reconnais  qualité  à 
personne  pour  être  le  mien.  Après  cette 
déclaration  franche  et  sans  réserve,  qu'il 
me  soit  permis  de  rappeler  que  la  démo- 
cratie ne  possède  pas  plus  de  gages  de 
durée  que  telle  autre  forme  de  gouver- 
nement et  qu'elle  est  moins  favorable 
peut-être  que  telle  autre  à  la  liberté  in- 
dividuelle. 

La  démocratie  revient,  de  fait,  à  l'om- 
nipotence de  la  multitude.  On  ne  peut 
opposer  à  cette  omnipotence  que  des 
barrières  idéales.  Tout  ce  qu'il  est  per- 
mis de  lui  demander,  c'est  qu'elle  res- 
pecte les  formes  qu'elle  s'est  prescrites. 
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La  mettre  au-dessas  des  lois  qu'elle  s'est 
données,  prétendre^  comme  on  Ta  fait 
dans  l'intention  de  l'exalter,  qu'elle  ne 
saurait  selier  elle-même,  c'est  la  décla- 
rer incapable  de  contracter,  c'est  dénier 
au  peuple  le  caractère  moral,  c'est  lui 
refuser  la  responsabilité.  Sous  prétexte 
de  l'honorer,  c'est  en  réalité  lui  infliger 
une  insulte  mortelle. 

J'admets  donc  que  le  peuple  entier  est 
tenu  par  la  constitution  qu'il  s'est  libre- 
ment donnée,  et  qui  forme  un  véritable 
contrat  entre  la  nation  et  chaque  par- 
ticulier. Je  pose  que,  dans  un  cas  extrê- 
me, la  minorité  aurait  le  droit  de  con- 
traindre la  majorité  à  respecter  la  cons- 
titution, si  elle  pouvait  l'entreprendre 
avec  quelque  espérance  de  succès,  et 
peut-être  serait-ce  en  tous  cas  son  de- 
voir de  le  tenter. 

Si  ce  principe  est  vrai  relativement  à 
une  majorité  constatée,  à  plus  forte  rai- 
son le  fout-il  appliquer  courageusement 
vis-à-vis  d'une  majorité  simplement  pré- 
sumée, d'une  m^orilé  dont  on  affirme 
l'existence  sans  la  prouver. 

Mais  ce  droit  est  stérile,  la  minorité 
n'aura  presque  jamais  la  force  de  le  faire 
prévaloir.  Pour  défendre  la  constitution, 
elle  se  verrait  aussitôt  forcée  d'en  sortir 
elle-même.  Cette  restriction  à  l'omni- 
potence de  la  majorité  n'est  au  fond 
qu'une  restriction  purement  idéale,  pu  - 
rement  morale.  Dans  une  démocratie 
indépendante,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
d'autres,  car  la  majorité  ne  trouve  pas 
déjuge.  Aucune  organisation  que  ce  soit 
ne  saurait  contraindre  la  force  à  res- 
pecter la  loi.  Il  convient  donc,  nous  l'a- 
vons appris  à  nos  dépens,  d'organiser  la 
démocratie  de  manière  à  rendre  des  con- 
flits pareils  impossibles.  Il  convient  de 
l'organiser  de  telle  sorte  que  la  volonté 
souveraine  du  peuple  puisse  se  mani- 
fester légalement  sur  quelque  question 
que  ce  soit,  suivant  des  formes  assez 
simples,  dans  des  termes  assez  courts 
pour  que  la  majorité  ou  ceux  qui  croient 


sincèrement  la  posséder  ne  puissent  avoir 
aucun  intérêt  à  sortir  des  formes  légales. 

Les  vraies  intentions  de  la  majorité  ne 
prévalent  jamais  dans  le  désordre.  Le 
pire  danger  pour  les  libertés,  c'est  la 
révolution.  Aussi  la  première  garantie 
morale  de  la  liberté  et  de  l'égalité  tout 
ensemble,  c'est  que  chacun  se  promette, 
pour  son  compte,  de  ne  jamais  sortir  des 
formes  légales,  de  n'appeler  aux  affaires 
que  des  amis  de  la  légalité,  de  réprimer 
immédiatement  et  à  tout  prix  tout  acte 
inconstitutionnel,  d'où  qu'il  parte. 

Mais  en  supposant  ce  respect  des  lois 
bien  affermi,  le  danger  de  l'omnipotence 
du  peuple  serait  atténué,  sans  doute  ;  il 
ne  serait  pas  écarté.  Le  peuple  fait  et 
défait  ses  constitutions.  Les  garanties 
qu'il  y  inscrit  en  faveur  des  particuliers 
sont  Texpression  de  sa  volonté  momen- 
tanée ;  elles  ne  subsistent  que  sous  son 
bon  plaisir.  La  liberté  positive,  la  liberté 
dont  le  désir  se  trouve  naturellemeut 
dans  le  cœur  de  chacun  de  nous,  con- 
sistera en  ceci  :  que  ce  que  nous  vou- 
lons se  fasse.  Les  majorités  sont  d'autant 
plus  portées  à  vouloir  beaucoup  qu'elles 
se  sentent  plus  puissantes.  Il  est  dans 
leur  tempécament  de  chercher  à  se  satis- 
faire, en  surmontant  tous  les  obstacles. 
Or,  pour  se  trouver  constamment  dans  la 
majorité,  il  ne  faut  pas  avoir  d'opinion  à 
soi,  il  faut  supposer  les  msâorités  tou- 
jours bien  inspirées,  ce  qui  est  difficile 
lorsqu'on  les  voit  embrasser  les  avis  les 
plus  opposés  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Il  semble  que  la  logique  nous  conduise 
à  de  fâcheuses  extrémités.  La  raison 
d'être  de  TEtat,  c'était,  pensions-nous, 
d'assurer  à  chaque  individu  la  part  de 
liberté  qui  lui  reste  après  qu'on  a  fait 
celle  de  tous  les  autres.  Pour  lui  assurer 
cette  part,  1- Ëtat  commence  par  la  res- 
treindre encore,  en  le  chargeant  d'obli* 
gâtions  très  sérieuses.  Qu'en  restera-i-il 
si  l'Etat  ajoute  aux  restrictions,  aux 
charges  nécessaires,  des  charges  et  des 
restrictions  superflues? 
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Il  serait  fâcheux  que  TEtat  vint  à  con- 
fisqaer  entièrement  notre  liberté  per- 
sonnelle, en  nou»  attribuant  en  édiange 
la  faculté  de  donner  sur  les  intérêts  géné- 
raux des  avis  et  des  votes  dont  aucun  peut- 
être  ne  sera  jamais  suivi  d'eiïet.  L'in- 
fluence qu'obtien  t  sur  les  affaires,  en  vertu 
de  ses  droits  politiques,  le  simple  citoyen, 
que  rien  ne  distingue  dans  la  foule,  la 
partie  aliquote  de  souveraineté  collective 
qu'il  exerce  dans  les  assemblées  pri- 
maires, a  sans  doute  une  valeur  d'opi- 
nion très  considérable,  mais,  au  fait,  en 
y  réfléchissant,  elle  se  réduit  à  peu. 
Aussi  bien  dans  les  occasions  ordinaires 
le  plus  grand  nombre  n'en  use  pas.  Cette 
fraction  d'autorité  ne  saurait  être  prise 
comme  un  équivalent  de  la  liberté  indi- 
viduelle. Evidemment  les  droits  politi- 
ques ne  sont  pas  un  but,  mais  un  moyen, 
le  moyen  qu'on  a  cru  le  meilleur  pour 
pourvoir  aux  charges  et  faire  marcher 
TEtat  dans  l'intérêt  de  la  nation  tout 
entière. 

La  liberté  n'est  donc  pas  réalisée  par 
la  seule  existence  de  la  forme  démocra- 
tique, pas  plus  qu'elle  n'est  garantie  par 
les  dispositions  spéciales  des  constitu- 
tions ou  des  lois,  puisque  ces  disposi- 
tions sont  toujours  précaires. 

La  démocratie  elle-même  est  précaire. 
S'il  plall  au  peuple  de  remettre  à  un  seul 
homme  l'exercice  du  pouvoir  souverain, 
comme  il  l'a  fait  en  France,  par  exemple, 
il  n'y  a  pas  de  moyen  de  l'en  empêcher. 
Il  arriverait  au  même  résultat,  sans  ra- 
voir voulu,  s'il  accordait  à  un  magistrat 
constitutionnel  un  tel  ascendant  que  les 
autres  n'oseraient  plus  avoir  une  opinion 
différente  de  la  sienne. 

Tout  nous  pousse  à  la  même  conclu- 
sion :  les  garanties  politiques  de  la  li- 
berté ne  suffisent  pas,  l'esprit  de  légalité 
lui-même  ne  suffit  pas.  Les  garanties 
matérielles  ne  suffisent  nulle  part,  je  le 
crois  :  dans  la  démocratie,  elles  sontpar- 
ticulièrement  faibles,  attendu  que  la  dé- 
mocratie est  incapable  de  créer  de  véri- 


tables contrepoids.  Plus  encore  que  toute 
autre  espèce  de  gouvernement,  la  démo- 
cratie a  besoin  de  se  fonder  dans  l'esprit, 
dans  la  moralité  de  la  nation. 

Les  vraies  garanties  de  la  liberté  sont 
donc  les  garanties  morales.  L'importance 
de  ces  garanties  morales  est  grande  par- 
tout. Dans  notre  système  d'institutions 
elles  sont  à  peu  près  les  seules.  Où  les 
chercher? 

Ce  ne  sera  pas  dans  rattachement  aux 
formes  démocratiques,  ni  dans  le  pur 
instinct  de  l'indépendance  individuelle, 
qui  tend  à  dissoudre  l'Etat,  ni  dans  la 
soif  de  cette  liberté  positive,  exclusive, 
que  nous  appelons  le  pouvoir.  La  liberté 
ne  saurait  se  fonder  sur  le  déchaînement 
des  ambitions.  La  garantie  morale  dont 
nous  avons  besoin  ne  peut  consister  que 
dans  un  entier  dévouement  à  la  -liberté 
politique,  à  cette  liberté  modeste,  com- 
patible avec  les  droits  de  tous,  qui  com- 
prend, avec  la  faculté  d'aller  et  de  venir, 
de  transiger  sous  la  tutelle  des  lois,  no- 
tre petite  part  dans  la  chose  publique. 
C'est  à  elle  que  nous  sommes  appelés  à 
sacrifier  nos  biens  et  nos  vies,  et  l'Etat 
ne  saurait  exiger  de  nous  des  sacrifices, 
s'ils  n'étaient  pas  de  leur  nature  com- 
mandés par  le  devoir. 

Ici  nous  sommes  arrêtés  par  une  diffi- 
culté qui  forme  le  nœud  de  tout  ce  dis- 
cours. 

Ce  qu'il  faut  aimer  d'un  tel  amour  de- 
vrait être,  semble-t-il,  un  bien  réel,  qui 
ait  par  lui-même  une  valeur  positive.  Et 
cependant,  nous  le  voyons  manifeste- 
ment, la  liberté  politique  est,  de  sa  na- 
ture, bien  plutôt  négative  que  positive. 
Elle  est  moins  un  bien  par  elle-même 
qu'une  simple  faculté,  dont  on  peut  se 
servir  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  Il 
faut  l'avouer,  et  reconnaître  en  même 
temps  que  cette  liberté  si  terne  ne  pos- 
sède pas  moins  un  prix  véritablement 
inestimable,  parce  qu'elle  est  la  condition 
de  tous  les  biens  réels.  Comme  la  démo- 
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cratie  est  un  moyen  pour  TEtat^  comme 
TEtat  est  un  moyen  pour  le  droite  de 
môme  le  droit,  la  liberté  est  à  son  tour 
un  moyen  pour  autre  chose. 

Maintenant  quels  sont-ils  ces  biens 
réels  dont  la  liberté  est  la  condition? 
Ils  ne  sauraient  consister  que  dans  la  sa- 
tisfaction de  nos  désirs^  c'est  le  domaine 
de  rintérêt,  ou  bien  dans  la  réalisation 
de  notre  idéale  c'est  la  région  du  devoir. 

Le  droit  est  effectivement  la  condition 
de  Tun  et  de  l'autre.  Mais  le  rapport  du 
droit  à  rintérêt  et  au  devoir  n'est  pas 
identique.  Le  droit  ne  dépend  pas  de  nos 
intérêts,  puisqu'il  constitue  par  lui-même 
un  intérêt  supérieure  tous  les  autres.  Si 
nous  ne  trouvions  dans  le  droit  que  le 
moyen  de  poursuivre  nos  avantages,  il 
resterait  tout  à  fait  impossible  d'expli- 
quer comment  nous  pourrions  en  venir 
à  faire  volontairement  au  droit  le  sacri- 
fice de  nous-mêmes.  L'Etat  ne  pourrait 
donc  rien  obtenir  de  nous  volontairement 
au  delà  de  notre  intérêt.  Dès  lors,  l'Etat 
et  la  liberté  périront,  puisqu'ils  ne  sau- 
raient subsister  que  si  les  citoyens  sont 
décidés  à  tout  leur  sacrifier. 

Le  droit  garantit  donc  bien  notre  inté- 
rêt, mais  il  n'en  dépend  pas  et  n'en  ré- 
sulte pas.  Ledroit  dépend  du  devoir  :  dans 
l'ordre  de  la  pensée,  il  natt  du  devoir, 
auquel  il  conduit  dans  l'éducation  de  la 
vie.  Pourexpliquer  l'amour  que  la  liberté 
nous  inspire,  pour  expliquer  comment, 
quelque  bornée,  quelque  formelle,  quel- 
que négative  qu'elle  soit,  la  liberté  con- 
stitue elle-même  un  intérêt  supérieur  à 
tous  les  autres;  pour  expliquer  l'obliga- 
tion qui  nous  lie  4  ^'à  défense,  il  faut  re- 
connaître en  elle  la  condition  de  l'accom- 
plissement de  notre  devoir.  Il  faut  recon- 
naître que  ce  devoir  supérieur  à  l'Etat, 
à  la  patrie,  à  la  liberté  elle-même ,  at- 
teste en  nous  une  réalité  supérieure. 
C'est  aussi  dans  la  possession  de  cette 
réalité  supérieure  que  nous  trouverons 
les  sources  du  vrai  patriotisme,  les  ga- 
ranties de  la  liberté. 
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Le  cœur  humain,  s'il  vient  à  s'interro- 
ger, reconnaît  bientôt  que  rien  de  fini  ne 
peut  le  satisfaire.  El  cependant  la  seule 
liberté  possible  dans  l'Etal  est  une  liberté 
sévèrement  limitée  pour  chacun  de  nous 
en  particulier  et  pour  le  corps  social  tout 
entier.  Mais  au  dessus  du  droit,  qui  nous 
isole,  nous  trouvons  l'unité.  Au-dessus 
de  l'Etat,  qui  se  fait  obéir  par  la  con- 
trainte, nous  trouvons  l'amour.  La  véri- 
table ambition,  c'est  l'amour,  et  l'ambi- 
tion qui  n'est  pas  de  l'amour  est  un 
esprit  de  haine,  car  elle  ne  peut  se  satis- 
faire qu'en  anéantissant  les  droits  de  nos 
semblables.  Cependant  le  cœur  de  l'hom- 
me est  ambitieux;  malheur  à  lui  si  son 
ambition  est  mal  dirigée  t  Mais  s'il  n'est 
plus  ambitieux  du  tout,  sMl  ne  songe  plus 
qu'à  ses  intérêts  privés,  s'il  trouve  tout 
dans  sa  coquille,  honte  à  lui  ! 

Un  professeur  célèbre,  M.  Renan,  a 
répété  dans  sa  première  leçon  au  Collège 
de  France,  que  l'esprit  humain  ne  sau- 
rait atteindre  que  des  vérités  relatives. 
Cette  thèse,  fort  plausible,  n'a  pourtant 
elle-même  qu'une  valeur  relative  :  en  la 
pressant  avec  quelque  rigueur,  nous 
verrions  qu'elle  contredit  absolument  les 
tendances  les  plus  profondes  de  notre 
nature,  et  qu'elle  se  contredit  elle-même. 
Le  relatif  ne  se  conçoit  pas  sans  l'absolu  : 
nous  affirmons  donc  l'absolu,  nous  savons 
qu'il  est,  et,  par  conséquent,  nous  savons 
jusqu'à  un  certain  point  ce  qu'il  est,  puis- 
que nous  savons  qu'il  est  absolu.  L'hu- 
manité a  besoin  d'absolu,  et  elle  Tatleint, 
quoiqu'elle  ne  l'atteigne  pas  d'une  ma- 
nière absolue.  C^est  le  côté  vrai  de  la 
thèse  de  M.  Renan.  Cet  absolu  qu'elle 
touche  par  la  pensée  et  par  le  cœ.ur  sans 
rétreindre,  elle  le  nomme  du  nom  de 
Dieu  Ceux  qui  ont  cherché  Dieu,  qui 
l'ont  prié,  qui  l'ont  réellement  imploré, 
et  qui  ont  entendu  sa  voix  dans  leur 
cœur,  ne  fAt-ce  qu'une  seule  fois  dans 
leur  vie,  ceux-là  ne  se  laisseront  jamais 
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persaader  qalls  aient  été  dupes  de  lear 
imagination.  Hais  en  dehors  de  ces  expé- 
riences personnelles,  l'intelligence  trou- 
verait des  diflBcultés  considérables  à  se 
passer  de  Dieu  ;  on  a  beau  chercher  à 
bannir  cette  idée,  elle  revient  toujours 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  La 
critique,  qui  se  nourrit  en  décomposant 
les  fruits  d'une  vie  étrangère,  commence 
où  elle  veut,  mais  Tesprit  indépendant 
qui  cherche  à  s'expliquer  lui-même  à 
lui-même  est  obligé  de  trouver  un  point 
de  départ. 

L'homme  n'a  pas  besoin  d'absolu  dans 
la  pensée  seulement  :  il  en  a  besoin  dans 
la  pratique,  dans  la  vie.  Ils  vivent  d'ab- 
solu, les  cœurs  généreux  qui  se  sont  dé- 
pouillés d'eux-mêmes,  qui  savent  ce  que 
c'est  qu'aimer,  ce  que  c'est  que  se  dé- 
vouer. Ceux-là  sont  dans  la  vérité  ;  ils 
font  eux-mêmes  partie  de  la  vérité. 

Mais,  si  l'objet  de  notre  dévouement 
absolu  ne  possédait  lui-même  qu'une  va- 
leur purement  relative,  nous  nous  con- 
damnerions à  la  contradiction,  à  la  folie, 
aux  tortures  du  désespoir.  Sans  l'illusion, 
sans  l'inconséquence,  ces  deux  poisons  si 
doux,  ces  deux  palliatifs  si  nécessaires  de 
notre  incurable  maladie,  une.  telle  vie  se- 
rait semblable  aux  supplices  fameux  des 
Sisyphe  et  des  Tantale.  Si  nous  voulons 
porter  à  l'infini  ce  qui  est  fini  de  son 
essence,  nous  ne  réaliserons  que  des  fan- 
tômes, si  nous  voulons  créer  l'impossi- 
ble, nous  ne  réussirons  qu'à  détruire 
tous  les  biens  réels. 

Tel  est  précisément  le  cas  des  senti- 
ments politiques,  lorsqu'ils  sont  devenus 
la  religion  d'un  siècle,  d'une  nation  ou 
d'un  individu,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  oc- 
cupent le  premier  rang  dans  les  intérêts 
de  sa  pensée  et  de  sa  vie.  Les  peuples  de 
l'Europe  ont  été  possédés  de  cette  fièvre. 
La  prostration  singulière  dans  laquelle 
ils  étaient  plongés  hier,  et  dont  ils  sem- 
blent aujourd'hui  .se  relever  (pour  retom- 
ber peut-être  dans  un  nouvel  accès),  celle 
prostration  venait  de  ce  qu'ils  avaient 


entrevu  l'inanité  de  leurs  efforts,  sans 
reconnaître  pourtant  l'issue  du  laby- 
rinthe dans  lequel  ils  sont  engagés. 

Souffrez  que  je  vous  lise  ici  une  page 
des  pensées  de  Pascal,  une  seule  page. 
Il  n'en  est  point  de  plus  connue,  mais  on 
peut  l'entendre  toujours,  et  j'aime  à  la 
répéter. 

«  La  distance  infinie  des  corps  aux  es- 
prits figure  la  distance  infiniment  plus 
infinie  des  esprits  à  la  charité,  car  elle 
est  surnaturelle. 

»  Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point 
de  lustre  pour  les  gens  qui  sont  dans  les 
recherches  de  l'esprit.  La  grandeur  des 
gens  d'esprit  est  invisible  aux  rois,  aux 
riches,  aux  capitaines,  à  tous  ces  grands 
de  chair.  La  grandeur  de  la  Sagesse,  qui 
n'est  nulle  pari  sinon  en  Dieu,  est  invi- 
sible aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit. 
Ce  sont  trois  ordres  différant  en  genre. 

»  Les  grands  génies  ont  leur  empire, 
leur  éclat,  leur  grandeur,  leur  victoire 
et  leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin  des 
grandeurs  chamelles,  où  elles  n'ont  pas 
de  rapport.  Ils  sont  vus  non  des  yeux, 
mais  des  esprits ,  c'est  assez.  Les  saints 
ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  victoire, 
leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin  des  gran- 
deurs charnelles  ou  spirituelles,  où  elles 
n'ont  nul  rapport,  car  elles  n'y  ajoutent 
ni  ôtenl.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  an- 
ges, et  non  des  corps,  ni  des  esprits  cu- 
rieux :  Dieu  leur  suffit. 

»  Archimède,  sans  éclat,  serait  en  mê- 
me vénération.  Il  n'a  pas  donné  des  ba- 
tailles pour  les  yeux,  mais  il  a  fourni  à 
touslesesprits  ses  inventions.  0ht  qu'il 
a  éclaté  aux  esprits  t  Jésus-Christ,  sans 
bien,et  sansaucune  production  au  dehors 
de  science,  est  dans  son  ordre  de  sainte- 
té, n  n'a  point  donné  d'invention,  il  n'a 
point  régné  ;  mais  il  a  été  humble,  pa- 
tient, saint,  saint,  saint  à  Dieu,  terrible 
aux  démons,  sans  aucun  péché.  Oh  I  qu'il 
est  venu  en  grande  pompe  et  en  une 
prodigieuse  magnificence,  aux  yeux  du 
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cœur,  et  qui  voient  la  Sagesse  t 

»Hais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer 
que  les  grandeurs  chamelles,  comme 
sMl  n^y  en  avait  pas  de  spirituelles  ;  et 
d'autres  n'admirent  que  les  spirituelles, 
comme  sMl  n'y  en  avait  pas  d'infiniment 
plus  hautes  dans  la  Sagesse. 

»  Tous  les  corps,  le  firmament,  les  éloi- 
les-,  la  terre  et  ses  royaumes,  ne  valent 
pas  le  moindre  des  esprits  ;  car  il  con- 
naît tout  cela,  et  soi  ;  et  les  corps,  rien. 
Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  es- 
prits ensemble,  et  toutes  leurs  produc- 
tions, ne  valent  pas  le  moindre  mou- 
vement de  charité  ;  cela  est  d'un  ordre 
infiniment  plus  élevé. 

»  De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne 
saurait  faire  réussir  une  petite  pensée  ; 
cela  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre. 
De  tous  les  corps  et  esprits,  on  n'en  sau- 
rait tirer  un  mouvement  de  vraie  cha- 
rité ;  cela  est  impossible,  et  d'un  autre 
ordre,  surnaturel.  » 

Cette  distinction  des  trois  degrés  que 
le  mathématicien  Pascal  avait  empruntée 
à  St.  Paul,  renferme,  quand  on  y  pense 
bien,  toutl'ordre  de  l'humanité.  Elle  nous 
donne  la  clef  de  son  histoire.  La  politi- 
que et  la  science  appartiennent  au  se- 
cond rang,  comme  dans  l'âme,  l'intelli- 
gence et  comme  le  bras  dans  le  corps. 
L'ordre  politique,  qui  se  résume  dans  son 
but  :  la  liberté,  est  tout  entier  un  moyen 
pour  l'ordre  de  l'amour.  Sans  liberté  mo- 
rale, il  ne  peut  pas  y  avoir  d'amour,  et 
sans  liberté  politique,  l'amour  ne  peut 
pas  se  satisfaire,  porter  ses  fruits.  Mais 
l'amour  veut  un  objet  digne  de  lui  :  rien 
n'est  vraiment  digne  d'amour  que  le  bien, 
le  bien  pur,  et  le  bien  pur  n'est  qu'en 
Dieu.  La  puissance  d'aimer,  qui  est  au 
fond  de  notre  âme,  qui  fait  le  fond  de 
notre  âme  (et  par  conséquent  le  fond  de 
toute  ambition,  et  même  de  la  haine), 
cette  puissance  reste  sans  objet,  con- 
damnée à  se  consumer  en  nous  tortu- 
rant^  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu. 


Nous  devons  aimer  les  hommes,  sans 
doute,  et  nous  y  sommes  en  quelque  fa- 
çon portés;  mais  si,  curieux  de  nous 
comprendre,  nous  cherchons  la  raison 
de  cette  disposition  naturelle  et  de  cette 
obligation  morale,  nous  ne  saurions  la 
trouver  qu'en  Dieu.  Nous  devons  aimer 
nos  semblables  parce  que  Dieu  les  aime. 
Si  nous  aimons  Dieu,  nous  aimons  ce 
qu'il  aime.  Nous  devons  les  aimer,  parce 
qu'il  a  écrit  au  fond  de  notre  cœur  et 
dans  sa  parole,  qui  est  l'explication  de 
notre  cœur,  le  devoir  de  manifester  en 
nos  frères,  qu'il  veut  rendre  heureux  par 
nous,  l'amour  que  nous  lui  portons  à  lui- 
même,  l'amour  que  nous  puisons  dans 
son  amour. 

La  véritable  liberté,  c'est  la  liberté  mo- 
rale, et  la  liberté  morale  c'est  l'entière 
réalisation  de  notre  nature.  Un  cœur 
plein  de  désirs  inassouvis  ne  saurait 
être  Ubre  :  il  est  l'esclave  de  ses  désirs. 
La  contrainte  que  les  lois  de  TËtat,  c'est- 
à-dire  le  droit  d'autrui,.imposent  à  noire 
volonté  naturelle,  sont  un  moyen  d'édu- 
cation pour  nous  conduire  à  la  liberté 
morale. 

Vouloir  ce  quo  Dieu  veut,  est  la  seule  science 
Qui  nous  mette  en  repos, 

disait  Malherbe.  On  peut  dire  aussi  : 
vouloir  ce  que  veut  l'Ëtat,  se  proposer 
pour  but  le  but  de  l'Etat,  la  liberté  de 
tous,  est  le  seul  moyen  de  s'y  trouver  li- 
bre soi-même.  Mais  la  pensée  du  poëte 
va  plus  haut,  et  nous  l'entendons  moins 
dans  le  sens  d'une  résignation  passive 
que  d'un  généreux  concours.  Notre  vé- 
ritable nature  se  révèle  en  nous  par  le 
besoin  de  l'infini,  de  l'absolu,  de  l'unité, 
de  la  perfection  en  tout  genre.  Elle  n'est 
satisfaite  que  dans  la  perfection  de  l'u- 
nité, dans  la  possession  d'un  bien  infini, 
dans  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  dans  la 
communion  fraternelle  des  âmes  qui  s'ex- 
citent mutuellement  à  aimer  Dieu,  dans 
le  plein  dévouement  de  notre  personne 
entière  à  l'humanité,  qui  est  l'objet  de 
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Tamour  de  Dieo.  Le  suprême  intérêt  de 
la  volonté,  comme  la  fin  dernière  de  la 
raison,  c'est  Tanité  ;  la  seale  nnité  pour 
la  pensée,  c'est  Dieui  la  suprême  volonté 
qui  s'aime  elle-même,  et  qui  nous  aime 
tons  en  elle-même  ;  la  seule  unité  pour 
la  volonté,  c'est  l'unité  des  affections, 
l'unité  libre,  qui  ne  saurait  se  produire 
que  si  les  volontés  particulières  sont  in- 
térieurement uniformisées  sur  le  modèle 
de  la  volonté  pure  et  parfaite,  sur  le  mo- 
dèle de  la  charité,  qui  est  Jésus*Christ. 
Là  est  l'absolu,  là  est  le  parfait,  là  est 
rinfini,  là  est  le  seul  objet  capable  de 
nourrir  notre  ambition  insatiable.  Répé- 
tons-le, Messieurs,  si  l'objet  de  ces  aspi- 
rations était  chimérique,  l'ordre  uni- 
versel condamnerait  le  plus  intime  besoin 
de  la  nature  humaine  à  rester  éternelle- 
ment inassouvi.  Ce  besoin  peut  ne  pas 
se  manifester  dans  bien  des  âmes.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tous  les  êtres  à 
figure  humaine  réalisent  en  eux  l'huma- 
nité. Mais  les  hommes  qui  sont  vraiment 
hommes,  le  connaissent  ce  besoin  d'in- 
fini, d'absolu,  d'unité.  Tous  ceux  qui  ont 
agi  puissamment  sur  leurs  semblables 
en  ont  été  possédés,  et  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  ils  lui  ont  obéi. 

Qu'arrive-t-il  maintenant  quand  l'àme 
éprouve  un  tel  besoin  sans  connaître 
l'objet  qui  peut  le  satisfaire?  Vous  le 
savez  :  Elle  se  rabat  sur  des  biens  d'un 
ordre  inférieur,  et  leur  prêle  de  son 
propre  fonds,  mais  en  s'épuisant,  les 
perfections  qui  leur  manquent  pour  être 
aimables. 

C'est  ainsi  que  l'incrédulité  religieuse 
du  dernier  siècle  a  produit  le  tempé- 
rament moral  de  l'Europe  révolution- 
naire. La  politique  est  devenue  religion, 
les  hommes  ont  cherché  à  satisfaire  dans 
l'Etat  ce  besoin  d'unité,  d'infini,  d'absolu 
qui  les  possède.  Il  en  est  résulté  de  san- 
glantes folies,  de  sublimes  dévouements, 
un  progrès  réel  payé  de  crimes  et  de 
douleurs  sans  mesures.  La  Terreur  de 
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A  793,  la  campagne  de  Russie,  les  Hymnes 
de  Béranger,  et  ce  nom  même  d'hymnes 
que  la  France  leur  a  décernés  sans  hé- 
sitation, le  socialisme  du  Luxembourg 
avec  les  journées  de  juin  et  leurs  lugu- 
bres conséquences  peuvent  être  cités 
comme  quelques  symptômes  saillants  et 
divers,  d'une  même  phase  de  l'esprit  bu- 
main.  Maladie  un  moment  universelle, 
qu'une  autre  affection  moins  noble  et 
non  moins  dangereuse  a  momentané- 
ment remplacée.  Le  socialisme,  avec  sa 
prétention  avouée  de  se  substituer  à  la 
religion,  marque  ensemble  la  culmina- 
tion  de  la  religion  politique  et  la  chute 
de  l'esprit  dans  une  autre  forme,  suite 
inévitable  de  la  précédente,  le  culte  pur 
et  simple  de  la  jouissance  sous  le  symbole 
de  l'argent. 

La  religion  de  l'Etat  est  un  peu  moins 
grossière.  Elle  a  déterminé  des  progrès, 
mais  elle  les  a  compromis,  elle  les  a 
faussés  elle-même,  et  ne  saurait  les  con- 
sacrer. La  politique  élevée  à  la  hauteur 
d'une  religion  est  nécessairement  uue  dé- 
testable politique.  Nul  organisme  ne  sau- 
rait prospérer  que  sous  un  traitement  et 
dans  un  milieu  conformes  à  sa  nature. 
Le  milieu  politique  est  essentiellement 
tempéré.  Cest  une  sphère  où  les  prin- 
cipes, les  droits,  les  intérêts  opposés 
se  limitent  les  uns  les  autres,  sans  se 
transformer,  sans  s'unir  intérieurement. 
Aussi  qu'il  s'agisse  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  nationale,  des  franchises  per- 
sonnelles, des  droits  civiques,  de  l'éga- 
lité devant  l'impôt  ou  du  programme  de 
l'instruction  obligatoire,  on  est  irrémis- 
siblement  condamné  à  l'absurde,  lors- 
qu'on poursuit  l'absolu  dans  un  domaine 
où  il  n'est  pas.  Les  compromis  des  ten- 
dances légitimes  entre  elles  aussi  bien 
que  des  idées  avec  les  faits,  les  tran- 
sactions, l'a  peu  près,  sont  l'essence 
même  de  la  législation  comme  de  la  po- 
litique, à  laquelle  nous  assignerions  vo- 
lontiers pour  devise  :  le  moins  mal  pos^ 
sible.  Un  soi-disant  principe,  c'est-à- 
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dire  une  direction  excluaive,  ne  s^y  dé- 
ploie qu'au  moyen  des  fictions  légales, 
comme  dans  les  écoles,  par  exemple,  où 
Ton  suppose  appris  tout  ce  que  le  maître 
a  enseigné,  ou  dans  certains  tribunaux 
où  Ton  tient  prouvé  ce  que  deux  témoins 
ont  dit.  J'évite  à  dessein  les  exemples 
trop  prochains.  Hais  il  faut  réduire  au- 
tant que  possible  le  champ  de  la  Action 
légale,  car,  comme  dit  le  proverbe  latin  : 
«  La  corruption  des  meilleures  choses 
est  Torigine  des  plus  détestables.  »  On 
se  convaincra  sans  peine  que  toute  loi 
conçue  dans  la  supposition  d'un  état  de 
choses  supérieur  i  celui  qui  existe  en 
fait,  nuit  au  progrès  qu'elle  croit  servir. 

Aussi,  dans  ce  domaine  du  relatif  et 
de  l'a  peu  près,  la  poursuite  du  bien  ab- 
solu a-t-elle  pour  effet  la  destruction  de 
tous  les  biens  réels.  Une  telle  tentative 
est  particulièrement  funeste  à  la  liberté. 
La  liberté  portée  à  l'absolu  serait  la 
suppression  de  l'Etat,  mais  là  n'est  pas 
le  danger  le  plus  imminent  :  Au-*dessus 
de  la  liberté,  disions-nous,  le  cœur  hu- 
main poursuit  Vunité;  sMI  n'a  pas  de 
forme  plus  haute,  de  sphère  plus  haute 
pour  satisfaire  à  ce  besoin,  il  cherchera 
à  réaliser  l'unité  dans  l'état,  et  il  l'y 
voudra  positive,  absolue.  Or  l'unité  po- 
sitive, absolue,  réalisée  dans  la  sphère 
de  l'Etat,  c'est  d'un  côté  la  monarchie 
universelle,  de  l'autre,  c'est  la  guerre 
déclarée  à  toute  liberté  de  la  pensée  et 
du  travail,  c'est  l'écrasement  de  tonte 
individualité  quelconque,  puisque  c'est 
sous  la  forme  de  la  contrainte  que  l'Etat 
doit  réaliser  toute  l'unité  qu'on  lui  at- 
tribue, à  peine  de  n'être  plus  l'Etat. 

Eh  bien ,  direz- vous  peut-être,  avec 
quelques  théoriciens ,  que  l'Etat  se  trans- 
forme, qu'il  se  dépouille  de  son  nom. 
L'état  le  plus  parfait  est  celui  qni  se  fait 
le  moins  sentir  ;  bientôt  nous  nous  en 
passerons  tout  à  fait.  Cette  pente  nous 
conduit  rapidement  à  un  antre  abîme. 
Ici  encore  la  corruption  du  meilleur  en- 
fante le  pire.  L'humanité  ne  saurait  se 


passer  de  l'Etat,  car  la  sécurité  est  le 
plus  pressant  de  ses  besoins.  Aussi  les 
excès  de  liberté  ne  sont-ils  pas  les  plus  à 
craindre,  je  le  répète.  Si  la  charité  ré- 
gnait dans  tous  les  cœurs,  les  juges  et 
les  gendarmes  chômeraient,  mais  l'Etat 
resterait  toujours  le  représentant  du 
droit.  Or  il  n'y  a  pas  de  charité  hors  du 
droit.  Il  ne  faut  donc  pas  supprimer 
l'Etat. 

Il  faut  moins  encore  le  diviniser.  Quand 
l'Etat  est  Dieu,  l'homme  s'adore  ;  quand 
la  politique  est  une  religion,  c'est  l'am- 
bition qui  remplit  les  âmes,  et  la  démo* 
cratie  se  meut  à  travers  une  série  de 
révolutions  qui  se  terminent  invaria- 
blement au  profit  de  la  tyrannie. 

La  liberté  démocratique  ne  saurait 
subsister  que  si  l'ordre  politique  tout 
entier  est  mis  à  sa  place^  c'est-à-dire  si 
la  place  supérieure  est  occupée.  La  ré- 
publique n'est  qu'un  moyen  pour  assurer 
la  liberté  civile,  qui  est  elle-môme  un 
simple  moyen .  —  Pour  se  servir  conve- 
nablement des  outils,  il  faut  avoir  une 
vue  claire  et  distincte  de  l'œuvre  à  la- 
quelle ils  sont  destinés.  Cette  œuvre,  c'est 
de  bâtir  l'homme.  —  Pour  se  mouvoir 
avec  aisance  et  justesse  dans  les  limites 
étroites  que  l'organisation  d'un  Etat  li- 
bre oppose  à  la  réalisation  de  tout  vaste 
désir,  il  faut  n'en  former  que  de  mo- 
destes, il  faut  avoir  le  cœur  satisfait. 
Pour  se  contenter  de  la  petite  place  que 
la  liberté  nous  assipe,  il  faut  posséder 
l'infini  au  dedans  de  soi.  Pour  estimer 
à  son  prix  cette  liberté,  pour  pouvoir 
lui  sacrifier  tous  les  biens  de  la  terre, 
sans  lui  demander  en  échange  autre 
chose  que  son  droit,  il  faut  la  considérer 
dans  le  devoir  absolu  qu'elle  nous  per- 
met d'accomplir. 

La  faculté  d'accomplir  son  devoir, 
telle  est  la  vraie  définition  de  la  liberté. 
Peut-être  seriez-vous  tentés  de  la  trou- 
ver trop  modeste,  mais  voyez  les  pri- 
sonniers de  la  Bible  aux  présides  de 
l'Espagne,  comptez  autour  de  vous  les 
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proscrits  coupables  d^avoir  combattu 
sans  succès  pour  des  constitutions  quMIs 
avaient  prêté  le  serment  de  défendre,  et 
vous  reconnaîtrez  que  cette  liberté -là 
n'est  pas  de  tous  les  pays.  Peut-être 
n'existe-t-elle  nulle  part  dans  toute  son 
étendue  et  pour  tout  le  monde.  Mais 
pour  attacher  tant  d'importance  au  sim- 
ple droit  de  faire  son  devoir,  il  faut  con-* 
naître  ce  devoir  et  Taimer. 

Nous  pourrions  résumer  en  une  seule 
les  garanties  morales  de  la  liberté  polir 
tique:  une  religion  pure  vivant  dans  le 
cœur  des  citoyens.  L'affranchissement 
des  intelligences^  l'union  des  sentiments, 
l'esprii  de  sacrifice,  qui  est  le  vrai  cou- 
rage, l'amour  de  tout  bien  sont  les  fruits 
d'une  telle  religion.  Sans  elle,  il  n'y  a 
de  moralité  véritable  ni  pour  les  masses, 
qui  obéissent  à  l'instinct,  ni  pour  les  es- 
prits formés,  qui  cherchent  les  raisons 
des  choses  et  se  dirigent  par  des  raisons. 
Sans  elle  les  droits  politiques  sont  le 
jouet  du  caprice,  l'instrument  de  la  cu- 
pidité, ou  pour  les  plus  nobles  cœurs, 
l'objet  d'une  idolâtrie  touchante  et  co- 
mique à  la  fois,  mais  souvent  sanglante. 
L'homme,  encore  un  coup,  a  besoin  d'ab- 
solu, et  il  n'y  a  d'absolu  pour  lui  que  la 
religion.  Toute  tentative  de  réaliser  l'ab- 
solu dans  l'ordre  politique,  qu'elle  soit 
inspirée  par  le  dévouement  (c'est-à-dire 
par  un  sentiment  religieux  détourné  de 
son  premier  objet),  ou  qu'elle  soit  le 
rêve  d'une  égoïste  ambition,  peu  im- 
porte; dans  l'un  et  Tautre  cas,  elle  abou- 
tit infailliblement  au  despotisme.  Et  l'en- 
thousiasme désintéressé  y  conduira  plus 
certainement  encore  que  l'égoïsme,  parce 
qu'en  général  l'égoïsme  des  gens  capa* 
blés  est  prudent  ;  il  tient  compte  du  pos- 
sible, il  veut  vivre,  il  veut  durer,  tandis 
que  le  fanatisme,  qui  s'ignore,  ne  recule 
devant  aucun  excès.  Assuré  de  la  pureté 
de  ses  intentions,  il  ne  craint  pas  les  con- 
séquences de  ce  qu'il  croit  être  le  vrai, 
et  il  s'enterre  sous  les  ruines. 


La  liberté  réclame  des  instruments 
dévoués  sans  réservé  à  la  réalisation  d'un 
but  toujours  éloigné,  qui  n'est  jamais 
qu'un  progrès  relatif,  un  moindre  mal. 
Une  telle  disposition  ne  peut  se  produire 
et  se  soutenir  que  sous  l'influence  de 
l'amour  et  d'un  amour  déjà  satisfait. 
Dans  un  état  populaire,  où  il  sera  tou- 
jours plus  facile  de  réussir  par  les  ap- 
parences que  par  la  réalité,  le  décou* 
ragement  s'empare  bientôt  des  citoyens 
bien  intentionnés,  mais  prompts  à  s'exa- 
gérer l'inutilité  de  leurs  premiers  efforts. 
La  patrie  ne  larde  pas  à  tomber  en  proie 
aux  ambitieux  et  aux  cupides,  quand  les 
citoyens  capables  d'apprécier  les  hommes 
et  les  choses  ne  se  font  pas  un  devoir 
religieux  de  l'accomplissement  souvent 
pénible  des  fonctions  politiques  com- 
munes à  tous,  et  qu'ils  ne  s'efforcent  pas, 
sans  égard  pour  leur  propre  repos,  d'é- 
clairer leurs  alentours  et  tout  le  pays 
sur  les  affaires  qu'ils  croient  comprendre, 
La  liberté,  la  prospérité  nationale  souf- 
frent dommage  quand  les  offices  sont 
ardemment  recherchés  pour  le  pouvoir 
et  l'influence  qu'ils  confèrent,  comme 
des  distinctions  honorifiques,  ou  ce  qui 
est  pis  encore,  à  titre  de  moyens  d'exis- 
tence. Dans  ce  cas  les  carrières  producti- 
ves de  la  richesse  sociale  sont  délaissées, 
et  les  affaires  sont  traitées  dans  l'intérêt 
des  partis  plutôt  que  dans  l'intérêt  des 
choses  elles-même^.  Mais  la  liberté  ne 
souffre  pas  moins  quand  les  hommes 
éclairés  et  moraux  se  tiennent  en  dehors 
de  la  chose  publique;  elle  est  déjà  ma- 
lade s'ils  se  croient  libres  de  refuser, 
par  des  considérations  de  convenance 
personnelle,  les  charges  auxquelles  la 
confiance  de  leurs  concitoyens  pourrait 
les  appeler.  Pour  accomplir  ainsi  fidè^ 
lement  et  sans  relâche  les  devoirs  si  mul- 
tipliés du  citoyen  d'une  démocratie,  pour 
accepter  de  bonne  grâce  des  fonctions 
quelconques,  même  celles  qu'on  était  le 
plus  loin  d'ambitionner  ;pour  s'intéresser 
constamment  aux  affaires,  sans  y  appor- 
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ter  un  esprit  despotiqne,  et  sans  cher- 
cher dans  TEtat  la  réalisation  d'un  idéal 
absola;  ponr  traiter  religieusement  les 
questions  publiques  sans  confondre  la 
politique  et  la  religion  ;  pour  semer  con- 
stamment, sans  spéculer  sur  la  moisson, 
pour  sacrifier  sa  vie  à  des  biens  qu^on 
ne  surfait  pas  —  pour  répondre  à  toutes 
ces  conditions  d'un  patriotisme  libéral, 
il  faut  que  le  devoir  règne  sur  nous,  et 
pour  être  ainsi  possédé  du  devoir,  il  faut 
avoir  Dieu  dans  le  cœur. 

Je  voudrais  prévenir  toute  ombre  de 
malentendu.  La  conséquence  à  tirer  de 
mes  réflexions  n'est  point  qu'il  faille 
traiter  les  affaires  Juridiques,  politiques 
et  administratives  dans  Pintérét  d'une 
opinion  religieuse,  ou  dans  l'esprit  des 
affaires  religieuses,  et  par  conséquent 
choisir  exclusivement  pour  magistrats 
des  hommes  connus  pour  leur  piété.  Le 
mélange  des  deux  ordres,  des  deux  styles 
est  au  contraire  l'une  des  choses  qu'il 
importe  le  plus  d'éviter.  Je  n'admets  d'au- 
tre intérêt  religieux  dans  te  gouverne- 
ment, que  le  dévouement  des  magistrats 
et  des  citoyens  à  tous  les  droits,  par 
obéissance  au  devoir. 

Mais  le  devoir  descend  des  sphères  su- 
périeures, dont  il  témoigne.  Si  la  reli- 
gion ne  vit  pas  dans  Tesprit  de  la  nation, 
bien  au-dessus  de  la  politique,  il  reste 
que  le  peuple  mette  sa  religion  dans  la 
politique  elle-même,  ou  bien  qu'il  s'en 
passe  absolument.  Mettre  sa  religion  dans 
la  politique,  y  chercher  l'absolu,  l'unité 
positive,  c'est  le  fanatisme  ;  se  passer  de 
religion,  c'est  introniser  Tégoïsme.  Que 
l'égoîsme  ou  le  fanatisme  soient  au  gou- 
vernail, le  résultat  final  sera  le  même, 
rien  ne  saurait  empêcher  le  naufrage  de 
la  liberté.  Celle-ci  n'a  donc  bien  réel- 
lement que  la  religion  pour  garantie. 

Ce  qui  empêche  quelques  esprits  de 
reconnaître  la  nécessité  de  cette  con- 
clusion ,  c'est  qu'ils  trouvent  autour  d'eux, 
c'est  qu'ils  sentent  peut-être  en  eux- 


mêmes,  un  respect  plus  ou  moins  sé- 
rieux pour  le  devoir,  sans  intérêt  reli- 
gieux bien  prononcé  ou  sans  croyances 
religieuses  bien  arrêtées.  L'essentiel 
n'est  pas  que  les  formules  soient  arrê- 
tées, l'essentiel  est  que  la  foi  soit  agis- 
sante, l'intérêt  religieux  ne  se  borne  pas 
aux  matières  du  culte  ;  il  est  là  partout 
où  souffle  la  charité. 

Ainsi  n'enchaînons  pas  l'esprit.  Mais, 
sans  intérêt  religieux,  le  respect  du  de- 
voir pour  le  devoir  lui-même  n'est  pas 
dans  les  conditions  normales  de  son  exis- 
tence. Il  serait  je  crois  assez  facile  de 
|p  prouver  par  le  raisonnement  et  par 
l'histoire.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  se  ren- 
contre chez  personne,  mais  je  crois  pou- 
voir assurer  qu'il  devient  toujours  plus 
faible  et  totyours  plus  rare.  Ces  traces 
précieuses  de  moralité,  ce  sont  les  der- 
niers rayons  d'un  soleil  qui  s'est  abaissé 
derrière  l'horizon. 

Pour  nous,  chers  concitoyens,  mon 
cœur  me  dit  que  nous  n'en  sommes  plus 
là.  Nous  ne  cherchons  pas  notre  route 
aux  rougeurs  du  soir.  L'heure  écrite  sur 
notre  cadran  est  une  heure  non  moins 
fraîche,  mais  plus  joyeuse.  C'est  Theore 
où  chante  le  coq,  c'est  l'étoile  matinale. 
Levons-nous,  et  quoi  que  le  jour  amène, 
gardons  l'amour  à  notre  beau  pays,  nous 
souvenant  bien,  que,  pour  cet  amour,  la 
seconde  place  est  la  meilleure. 

Qu'ai-je  voulu  prouver  parce  long  rai- 
sonnement ?  Que  la  liberté  politique  ne 
saurait  se  soutenir  par  l'effet  nécessaire 
des  institutions,  qu'eHe  a  besoin  d'être 
défendue  par  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, qu'elle  a  besoin  de  moralité  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  moralité  sans  religion? 
—  Telle  est  bien  au  fond  ma  pensée ,  et 
peut-être  aurais-je  été  plus  aisément 
compris  si  j^en  avais  développé  les  élé- 
ments dans  l'ordre  où  je  viens  de  les 
disposer.  Mais  en  suivant  une  telle  mar- 
che, je  ne  me  serais  pas  satisfait  moi- 
même.  Pas  de  liberté  sans  moralité  ;  c'est 
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un  point  qu^on  accorde  presque  unani- 
mement en  théorie,  quoiqu'on  pratique 
on  n'y  songe  guère.  Pas  de  moralité  sans 
religion  ;  dans  mon  sentiment  personnel 
cette  conclusion  est  logique,  et  l'humanité 
prise  en  masse  finira  toiyours  par  être 
logique.  Hais  les  individus  ne  le  sont 
guère.  Un  peuple  donné,  dans  un  mo- 
ment donné  de  son  histoire,  ne  Test  pas 
davantage.  Aussi  cette  seconde  thèse 
semblerait  dure.  On  en  contesterait  la 
justesse  en  principe  et  en  fait.  Je  ne  réus- 
sirais peut-être  pas  à  surmonter  toutes 
les  objections  de  manière  à  faire  passer 
ma  conviction  dans  tous  les  esprits.  J'ai 
pris  un  chemin  plus  court,  le  chemin 
direct.  Pas  de  liberté  sans  religion.  Il  y 
a  de  l'infini  dans  l'âme  humaine.  Tout 
homme  a  besoin  d'aimer  quelque  chose 
comme  son  but,  de  le  vouloir  absolu- 
ment: ce  qu'il  aime  de  cette  manière 
c'est  sa  religion.  Ce  sera  pour  les  uns 
l'affection  d'une  créature,  pour  beaucoup 
l'argent,  pour  un  petit  nombre  la  science, 
la  possession  abstraite  de  la  vérité,  pour 
tel  la  puissance,  pour  tel  la  gloire,  pour 
les  plus  nobles  co&urs  enfin  la  liberté  de 
leur  patrie  et  du  genre  humain.  Mais 
aucun  but  d'activité  relatif  et  fini  de  sa 
nature  ne  peut  être  atteint  s'il  est  pour- 
suivi d'une  manière  absolue,  infinie  :  le 
vase  se  brise,  et  le  résultat  auquel  on  ar- 
rive est  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'on  cherchait.  La  liberté  politique  est 
un  bien  de  cette  nature.  L'ordre  poli- 
tique n'est  qu'un  but  relatif,  c'est-à-dire 
un  moyen.  Il  faut  donc  le  traiter  comme 
un  moyen,  tt,  par  conséquent,  il  faut 
avoir  un  but  supérieur  à  lui,  et  un  but 
tel  qu'il  réponde  aux  aspirations  infi- 
nies. Nous  n'en  concevons  aucun  autre 
que  Dieu.  Ainsi  lors  même  que  Tidée  du 
aevx.>Dourrait  se  séparer  de  l'idée  de 
Dieu  dans  un  peuple  entier,  comme  elle 
en  est  séparée  chez  quelques  hommes, 
lors  même  qu'on  pourrait  concevoir  une 
moralité  générale  et  durable  sans  re- 
ligion, cette  moralité,  dont  la  perfection 


des  institutions  sociales  serait  infailli- 
blement l'objet  le  plus  relevé,  ne  saurait 
fournir  la  base  d'une  bonne  politique.  La 
liberté  prospère  à  la  seconde  place,  et 
pétrit  à  ta  première.  • 

ijfSL.  SBCaÉTAM. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 
Le  comte  de  Zinzendorf. 

PREMIEIt  ARTICLE. 

Quelle  douce  chose  que  de  se  trouver  en 
compagnie  de  chrétiens  sincères  et  vivants  ! 
Sons  quelle  impression  salutaire  on  les 
quitte!  De  quel  coarage  n'est-on  pas  en- 
suite rempli  pour  la  tâche  que  Dieu  nous 
a  confiée!  Ces  réflexions  viennent  natu- 
rellement à  l'esprit  an  moment  où  Ton 
ferme  le  bel  ouvrage  dont  M.  Bovet>  après 
de  consciencieuses  recherches,  a  enrichi 
notre  littérature  religieuse  '. 

Appréciateur  intelligent  et  admirateur 
de  rhomme  de  Dieu  qu'il  veut  nous  faire 
connaître,  animé  de  la  même  foi  et  du 
même  esprit,  voyant  en  lui  le  point  de  vue 
qui  lui  semble  devoir  à  l'avenir  diriger  l'E- 
glise et  la  théologie,  Fauteur  nous  conduit 
avec  un  grand  charme  de  narration  et  un 
intérêt  soutenu  à  travers  les  événements 
si  pressés,  s^  grands,  si  émouvants  et  si 
édifiants  de  cette  vie  admirablement  rempUe 
et  de  cette  prodigieuse  activité  ;  en  sorte  que 
l'on  arrive  au  bout  de  ces  deux  volumes 

« 

l'esprit  enrichi  de  nouvelles  connaissances 
et  l'âme  édifiée  par  le  modèle  qu'on  a  eu 
devant  les  yeux  et  qui  restera  désormais 
gravé  dans  le  souvenir. 

Zinzendorf  a  été  l'objet  de  jugements 
très  divers.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  beau* 
coup  de  gens  voient  dans  l'église  restaurée 
par  lui  un  des  types  les  plus  purs  des  égli* 

*  Le  comte  de  Zimendorf,  par  Félix  Bovet.  Deux 
volumes  in-S»  1860. 
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ses  disciplinées  et  même  triées,  le  doyen 
Gurtat  distingnait  soigneosement  les  mo- 
raves  des  antres  chrétiens  indépendants 
en  ce  qne,  disait-il,  «  ils  ne  font  pas  de  cou- 
pure »,  et  M.  Bovet  semble  considérer  celai 
dont  ri  nous  retrace  la  vie  comme  un  pré- 
curseur de  TAlliance  éyangélique.  Mais  ne 
nous  étonnons  pas  trop  de  cette  diversité; 
il  est  toujours  très  difficile  de  juger  quel- 
qu'un en  qui  TËsprît  de  Dieu  a  habité  en 
une  mesure  un  peu  extraordinaire.  Si  h  cela 
se  joignent  des  talents  hors  de  ligne,  un 
caractère  qui  ne  s'inquiète  pas  du  qu'en 
dira-t-on,  parfois  même  un  peu  frondeur , 
un  grand  amour  de  la  vérité  uni  à  une 
grande  indépendance  d'esprit,  dans  quelle 
confusion  ne  se  trouve  pas  jeté  notre  juge- 
ment, qui  voit  bien  des  rayons  très  diver- 
gents, mais  qui  ne  sait  pas  reconnaître 
comment  ils  partent  tous  d'un  même  point 
central  ! 

Mon  intention  n'est  pas  de  me  borner  à 
parler  du  livre  de  M.  Bovet; j'aurais  beau- 
coup de  bien  à  en  dire  et  fort  peu  de  cho- 
ses à  objecter.  Je  m'occuperai  plutôt  de 
Zinzendorf  lui-même  à  mon  point  de  vue, 
et,  chemin  faisant,  je  relèverai  çà  et  là 
telle  ou  telle  appréciation  pour  en  faire  res- 
sortir la  justesse  ou  pour  y  apporter  quel- 
que modification.  M.  Bovet  d'ailleurs  se 
renferme  en  général  dans  son  rôle  d'histo- 
rien, et  je  voudrais  plutôt  faire  connaître 
la  pensée  intime  de  Zinzendorf  telle  qu'elle 
ressort  pour  moi  d'une  étude  attentive  de 
ses  écrits  et  de  ses  actes. 

Commençons  cependant  par  rappeler 
en  quelques  traits  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  sa  vie  (1700  à  1760). 

Le  temps  le  plus  important  de  l'activité 
du  comte  est  compris  entre  l'année  1722, 
époque  où  les  premiers  émigrants  de  Mo- 
ravie arrivèrent  sur  ses  terres,  et  l'an  1744 
époque  de  son  retour  de  Pensylvanie.  Cet 
espace  de  temps  se  divise  en  deux  périodes 
de  7  et  de  13  ans.  Tune  essentiellement  d'ac- 


tivité intérieure  pour  l'organisation  d'Hem- 
bout,  l'autre  d'activité  extérieure  pour  la 
fondaUon  de  nouvelles  églises,  la  mission 
intérieure  et  les  missions  chez  les  païens. 
Avant  1722  nous  voyons  comment  Dieu  le 
prépare  pour  l'œuvre  qu'il  voulait  lui  con- 
fier; en  revanche,  depuis  1744  jusqu'à  sa 
mort,  quoique  toujours  très  actif,  il  ne  fait 
plus  guère  que  continuer,  développer  et 
diriger  l'œuvre  commencée. 

Dans  sa  jeunesse  il  se  montra  déjà  tel 
qu'il  fut  toute  sa  vie,  plein  d'amour  pour 
son  Sauveur  et  prêt  à  tenter  l'impossible 
pour  réunir  en  un  tout  les  enfants  de  Dieu 
qui  existent  dans  les  diverses  communions 
chrétiennes. 

Après  six  ans  passés  à  Halle  dans  les 
établissements  de  Franke,  il  fut  envoyé  par 
son  oncle  à  l'université  de  Wittemberg,  bou- 
levard de  l'orthodoxie  et  par  conséquent 
adversaire  déclarée  du  séminaire  de  Halle, 
centre  de  la  tendance  piétiste  à  laquelle 
Zinzendorf  avait  jusqu'alors  complètement 
appartenu.  D'abord  il  s'y  sentit  foi^t  mal 
à  l'aise  ;  mais  quand  il  eut  découvert  sous 
l'orthodoxie  de  quelques-uns  de  ces  théo- 
logiens qu'il  redoutait  si  fort,  la  même  foi 
que  chez  ses  amis  de  Halle,  il  commença 
à  respirer  plus  librement,  et  conçut  aus- 
sitôt le  désir  d'opérer  un  rapprochement 
entre  ces  deux  camps  depuis  si  longtemps 
ennemis.  Ses  premières  tentatives  réus- 
sirent au  delà  de  toute  espérance,  et  déjà 
Franke  attendait  le  professeur  Wernsdorf, 
que  Zinzendorf  devait  lui  amener,  lorsque 
celui-ci  fut  arrêté  par  la  défense  expresse  de 
sa  mère,  à  laquelle  il  crut  devoir  déférer. 

Son  éducation  une  fois  achevée,  son  dé- 
sir aurait  été  de  travailler  avec  Franke 
à  l'œuvre  de  la  foi  ;  mais  ses  parents  s'y 
opposèrent,  il  lui  fallut  entrer  au  service 
du  roi.  Cependant,  puisqu'il  en  devait  être 
ainsi,  il  aurait  voulu  au  moins  aller  dans 
une  cour  où  régnât  quelque  piété,  comme 
celle  de  Danemark;  mais  on  exigea  qu'il 
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allât  à  Dresde,  et  11  céda  encore,  parce  qa*i] 
savait  que  la  Yolonté  propre  peut  aisément 
se  mêler  à  nos  projets,  «  et  pourtant,  igoute- 
t-il,  d'après  le  peu  que  je  comprends  des 
directions  de  Dieu,  il  m'est  impossible  de 
ne  pas  conclure  qu'il  m'a  réellement  pré- 
destiné à  être  ouvrier  dans  son  église  de 
Philadelphie  (de  l'amour  fraternel).  » 

Tandis  qu'il  est  à  la  cour,  désirant  pou- 
voir donner  asile  à  tout  chrétien  persécuté 
ou  opprimé,  il  achète  la  terre  de  Berthels- 
dorf,  sans  songer  à  autre  chose  qu'à  une 
œuvre  de  bienfaisance.  Peu  de  temps  après, 
un  charpentier  originaire  de  Moravie  eut 
occasion  de  le  voir  et  lui  parla  de  la  mi- 
sère de  ses  frères  et  des  persécutions  aux- 
quelles ils  étaient  exposés.  Le  comte  parut 
s'y  intéresser,  et  Christian  David,  c'est  le 
nom  de  ce  charpentier,  partit  joyeux,  puis 
revint  au  mois  de  juin  avec  deux  familles 
d'émigrants.  Le  comte  était  alors  absent 
et  répondit  à  son  intendant,  qui  l'avait  in- 
formé de  leur  arrivée,  qu'il  les  autorisait 
à  rester  sur  ses  terres  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
eût  trouvé  ailleurs  un  asile.  Mais  la  ba- 
ronne de  Gersdorf,  grand'  mère  de  Zinzen- 
dorf,  s'était,  sur  ces  entrefaites,  intéressée 
à  eux,  et  on  leur  pei*mit  de  se  bâtir  une  ca- 
bane. Tel  fut  le  commencement  de  l'œuvre 
pour  laquelle  Dieu  avait  préparé  le  comte 
de  Zinzendorf. 

Bientôt  les  émigranta  arrivèrent  en  nom- 
bre toijgours  plus  considérable.  Hernhout 
devint  peu  à  peu  un  village  organisé  au 
point  de  vue  religieux  d'après  les  principes 
du  luthéranisme,  et  ayant  à  sa  tête  un  pas- 
teur pieux  nompié  par  le  comte.  La  vie 
religieuse  s'y  manifestait  et  s'y  développait 
d'une  manière  étonnante:  la  prière  était 
l'élément  dans  lequel  on  vivait,  et  le  zèle 
était  si  grand  que  le  dimanche  les  réunions 
se  succédaient  sans  interruption  depuis  six 
heures  du  matin  jusque  bien  avant  dans  la 
soirée,  tandis  que  des  maisons  d'éducation 
semblables  à  celles  de  Halle  étaient  d^à 
en  pleine  activité* 


Tant  de  bénédictions  et  une  vie  si  puis- 
santé  ne  pouvaient  pas  demeurer  inaper- 
çues du  public,  et  l'on  vit  alors  commencer 
cette  guerre  de  plume  qui  dura  jusqu'à  la 
mort  du  comte.  Ce  fut  de  toutes  parts 
comme  une  véritable  inondation  de  bro- 
chures de  tout  genre,  les  unes  grossières 
et  ignobles,  les  autres  spirituelles  et  sa- 
vantes, les  unes  partant  des  incrédules  et 
des  gens  du  monde,  les  autres  d'amis  de 
Zinzendorf^  qui  approuvaient  ses  principes, 
mais  non  sa  manière  d'agir;  d'autres  en 
grand  nombre  de  ses  anciens  amis  de  Halle, 
les  piétistes,  qui  se  montrèrent  d'autant 
plus  acharnés  qu'ils  avaient  compté  da- 
vantage sur  lui,  et  ne  pouvaient  lui  par- 
donner sa  largeur. 

Toutes  ces  attaques,  les  dernières  sur- 
tout, lui  étaient  pénibles  ;  mais  11  souffrait 
bien  davantage  encore  des  dissentiments 
survenus  à  Hernhout.  £n  effet,  des  éléments 
de  division  assez  nombreux  existaient  dans 
le  village  et  commençaient  à  se  montrer. 
Outre  les  idées  particulières  des  diverses 
sectes  qui  déjà  comptaient  des  représen- 
tants à  Hernhout,  il  y  eut  dès  le  commen- 
cement et  pendant  longtemps  encore  deux 
tendances  en  présence,  la  luthérienne  et 
la  morave.  A  la  première  appartenaient  le 
comte,  le  pasteur  Rothe  et  les  premiers 
habitants  de  la  seigneurie  ;  à  la  seconde  ap- 
partenaient les  émigrants  moraves,  parti- 
culièrement ceux  qui  avaient  une  connais- 
sance un  peu  exacte  de  Téglise  dont  ils 
descendaient.  Cette  dernière  tendance  for- 
mait ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  parti 
de  l'opposition  ;  ils  ne  cessaient  de  récla- 
mer leurs  anciennes  institutions,  et  le  comte, 
qui  n'en  avait  jamais  entendu  parler  aupa- 
ravant, ne  voyait  guère  qu'un  esprit  d'in- 
discipline dans  cette  disposition  à  ne  pas 
être  satisfait  de  l'Ëglise  luthérienne.  Il  faut 
dire  aussi  qu'à  ce  dernier  parti  se  joi- 
gnaient quelquefois  des  tendances  singu- 
lièrement anarchiques,  au  point  qu'on  en 
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était  venu  à  appeler  ZiiLzendorf  la  bête  de 
TApocalypse. 

Alors  le  comte,  résolu  à  se  consacrer  ton- 
jours  plus  exclusivement  au  service  de  Jé- 
sus-Christ, quitta  Dresde  (1727),  vint  s^é- 
tablir  dans  ses  terres  et  se  dévoua  désor- 
mais au  bien  de  la  nouvelle  colonie.  D  n^eut 
pas  trop  de  peine  à  ramener  ceux  qui  s'é- 
taient laissé  entraîner  par  des  tendances 
sectaires  ;  mais  les  moraves  persistèrent  à 
réclamer  le  rétablissement  de  leur  ancienne 
constitution,  et  déclarèrent  que  si  on  la 
leur  refusait,  ils  étaient  prêts  à  reprendre 
le  bâton  de  pèlerin  et  à  chercher  ailleurs 
un  asile.  Une  pareille  décision  engagea  le 
comte  à  examiner  avec  soin  leur  ancienne 
histoire,  et  quand  il  eut  achevé  cette  étude, 
son  parti  était  pris;  il  rédigea  des  statuts 
appropriant  cette  ancienne  constitution 
aux  circonstances  présentes.  Tous  les  si- 
gnèrent avec  joie,  et  il  y  eut  en  ce  jour  une 
puissante  effusion  de  la  grâce  de  Dieu  sur 
Valise.  Cela  fut  suivi  de  la  nomination  d'an- 
ciens et  de  la  formation  de  plusieurs  pe- 
tites associations  entre  gens  du  même  âge, 
du  même  sexe  ou  du  même  état  spirituel 
s'unissant  pour  un  même  but,  la  prière,  le 
progrès  dans  la  vie  spirituelle,  etc.  Toutes 
ces  institutions  étaient  comme  autant  de 
canaux  ouverts  pour  faire  circuler  dans  Té- 
glise  la  sève  chrétienne  qui  y  était  alors  si 
abondante.  £nfin  la  commune  de  Ber- 
thelsdorf,  voisine  de  Hernhout,  située  éga- 
lement sur  les  terres  du  comte,  et  qui  avait 
d'abord  voulu  rester  luthérienne,  voyant 
les  heureux  effets  des  nouveaux  statuts 
proclamés  à  Hernhout,  voulut  aussi  les 
adopter,  et  l'union  se  trouva  ainsi  rétablie 
au  delà  de  toute  espérance. 

Mais  Zinzendorf  était  pour  ainsi  dire 
l'âme  de  tout  ce  mouvement  ;  aussi,  pendant 
une  absence  de  trois  mois  qu'il  fit  peu  après, 
on  sentit  à  Hernhout  comme  un  vide  im- 
mense, qui  se  traduisit  parle  découragement 
et  par  le  désir  d'abandonner  les  institutions 
qu'on  venait  de  se  donner,  et  de  rentrer  dans 


l'Eglise  luthérienne.  Cependant  à  son  retour 
le  comte  les  convainquit  bientôt  que  les 
craintes  auxquelles  ils  s'étaient  laissé  en- 
traîner étaient  indignes  d'eux,  et  l'on  aban- 
donna complètement  l'idée  de  défaire  ce 
qui  venait  d'être  conclu. 

Tout  cheminait  bien  depuis  que  l'on  s'é- 
tait accordé  à  reprendre  Tancienne  organi- 
sation de  l'Eglise  des  frères,  lorsque  tout 
à  coup  Zinzendorf  vint  lui-même  proposer 
deux  ou  trois  ans  plus  tard  d'y  renoncer 
et  de  retourner  purement  et  simplement 
à  l'Eglise  luthérienne.  Les  anciens  et  les 
frères  ne  purent  généralement  pas  approu- 
ver cette  nouvelle  proposition  du  comte; 
toutefois,  par  égard  pour  lui,  ils  consen- 
tirent à  ce  qu'on  consultât  encore  le  Sei- 
gneur par  le  sort,  et  la  réponse  :  <  Frères, 
demeurez  fermes,  et  retenez  les  enseigne- 
ments que  vous  avez  appris,  »  mit  fin  à  toute 
hésitation  et  à  tout  regard  en  arrière.  Zin- 
zendorf accepta  avec  la  loyauté  qui  le  carac- 
térisait cette  décision  du  Seigneur,  et  plus 
tard  il  reconnut  bien  que  les  institutions 
qu'il  avait  eu  l'idée  d'abolir,  loin  dediminuer 
l'influence  de  l'église  ou  de  l'isoler,  furent 
précisément  ce  qui  lui  permît  de  rassembler 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  divers  lieux  de  chré- 
tiens vivants,  et  de  contribuer  si  puissam- 
ment aux  progrès  du  règne  de  Dieu  en 
Europe  par  l'œuvre  de  la  Diaspora  et  chez 
les  païens  par  les  missions. 

Ici  se  clôt  la  première  partie  de  l'activité 
de  Zinzendorf,  celle  de  la  fondation  et  de 
l'organisation  d'Hernhout.  Maintenant  com- 
mence l'activité  au  dehors.  Le  comte  se 
trouvant  à  Copenhague,  à  l'époque  du  cou- 
ronnement du  roi  Christiern  VI,  eut  l'oc- 
casion d'y  voir  un  nègre  de  St.  Thomas, 
avec  lequel  il  s'entretint  de  l'état  des  escla- 
ves dans  les  colonies  danoises;  et  ce  qu'il 
apprit  de  l'oppression  qui  pesait  sur  eux 
et  de  la  corruption  dans  laquelle  ils  étaient 
pbngés,  ainsi  que  de  la  joie  avec  laquelle 
.certainement  beaucoup  d'entre  eux  rece- 
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vaient  l'Evangile,  Témut  profondément.  De 
retour  à  Hernhout  il  en  parla  à  rassemblée, 
et  deux  frères,  amis  intimes,  conçurent 
aussitôt  chacan  de  son  côté  le  désir  d'en- 
treprendre cette  œuvre.  Mais  ce  ne  fut 
qu'an  bout  d'une  année  qu'ils  partirent,  le 
cœur  joyeux  et  sans  anière-pensée,  quoi- 
qu'ils s'attendissent,  d'après  les  indications 
du  nègre  Antoine,  à  devoir  se  faire  esclaves 
pour  pouvoir  parler  aux  esclaves.  Bientôt 
de  nouveaux  missionnaires  allèrent  parta- 
ger leurs  travaux,  puis  à  cette  mission 
vint  peu  après  se  joindre  celle  deSte.  Croix. 
Mais  lorsqu'on  apprit  que  sur  dix-buit 
frères  et  sœurs  partis  pour  cette  île,  dix 
avaient  succombé  à  la  fièvre,  comme  cela 
excitait  quelque  mécontentement,  Zinzen- 
dorf  s'écria  dans  un  cantique  :  «  En  voilà 
dix  qui  sont  là  semés  comme  s'ils  étaient 
perdus  :  mais  sur  leurs  tombes  il  est  écrit  : 
C'est  ici  la  semence  de  l'Eglise  des  noirs.  » 

Cependant  il  ne  se  contenta  pas  de  faire 
entendre  à  cette  occasion  des  paroles  de  foi, 
il  voulut  se  rendre  lui-même  dans  ces 
parages  si  dangereux,  et  l'occasion  lui  en 
fut  fournie  tout  naturellement  par  l'arrêt  de 
bannissement  qui  fut  rendu  contre  lui  par  la 
cour  de  Saxe  en  1738.  Arrivé  à  St.  Thomas 
au  commencement  de  l'année  suivante,  son 
premier  soin  fut  de  faire  relâcher  les  deux 
frères  qui  étaient  détenus  en  prison^  puis 
il  se  mit  lui-même  à  l'œuvre  missionnaûre. 
Au  bout  de  trois  mois,  l'opposition  des 
blancs  ayant  redoublé,  il  dut  se  rembar- 
quer, et  il  échappa  de  cette  manière  à  l'or- 
dre de  le  saisir,  qui  fut  expédié  de  Co- 
penhague. 

Toutefois  ce  n'était  pas  encore  assez  pour 
Zinzendorf  et  pour  les  frères,  car  l'amour 
ne  connaît  pas  de  limites,  et  poussés  par  le 
désir  d'amener  les  âmes  au  Sauveur,  ils  vi- 
sitèrent les  esclaves  du  bagne  d'Alger,  en- 
voyèrent porter  l'Evangile  au  Grœnland, 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
Geylan,  puis  chez  les  6uebres.de  la  Perse, 
aux  Indes  et  eniîn  au  cap  de  Bouue-Espé- 
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rance,  et  à  Surinam.  Au  reste  Zinzendorf  ne 
savait  pas  du  tout  que  son  œuvre  dût  avoir  la 
durée  et  les  succès  que  nous  connaissons  : 
il  ignorait  si  le  temps  des  païens  était  déjà 
venu;  mais  il  pensait  que  si  l'on  ne  devait 
convertir  que  cent  âmes,  les  frères  seraient 
richement  payés  des  deux  cents  voyages 
qu'ils  avaient  faits  au  delà  des  mers. 

Zinzendorf  voulut  aussi  visiter  les  mis- 
sions entreprises  chez  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  nord,  et  se  rendit  avec  sa  fille 
dans  leurs  solitudes  à  travers  les  ravins, 
les  forêts  eties  fleuves  se  nourrissant  comme 
eux  et  logeant  dans  leurs  wigwams,  et  c'est 
au  milieu  d'eux,  dans  une  petite  cabane 
d'écorce,  qu'il  dit  avoir  passé  les  plus  beaux 
moments  de  sa  vie.  II  quitta  ces  peuplades 
après  avoir  couru  le  plus  grand  danger  d'ê- 
tre assassiné. 

L'époque  dont  nous  nous  occupons  est 
aussi  celle  de  l'activité  de  Zinzendorf  dans 
ce  que  les  frères  appellent  la  diaspora,  et 
qu'on  désigne  plus  ordinairement  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  mission  intérieure 
et  d'évangélisation.  Le  zèle  missionnaire, 
en  effet,  ne  peut  pas  se  reufermer  dans  une 
seule  direction,  et  d'ailleurs  les  frères  n'au- 
raient pas  voulu  s'occuper  des  chrétiens  de 
nom  dont  ils  étaient  entourés,  qu'ils  y  au- 
raient été  forcés;  car  dans  le  voisinage  de 
Hernhout  les  populations  étaient  ébranlées 
de  proche  en  proche.  Puis,  Zinzendorf, 
dans  ses  divers  voyages,  ne  manquait  ja- 
mais d'avoir  un  culte  domestique  avec  les 
gens  qui  l'accompagnaient,  et  quand  il  en 
voyait  l'utilité  ou  la  possibilité,  il  ne  refusait 
pas  de  tenir  des  réunions  suivies  bientôt  par 
une  foule  de  gens  de  tout  rang,  attirés  les 
uns  par  la  curiosité  du  fait  d'un  comte  qui 
se  faisait  prédicateur,  et  les  autres  par  des 
besoins  religieux  qui  n'étaient  pas  satisfaits 
dans  les  églises  nationales.  Cette  œuvre, 
on  le  comprend,  était  une  de  celles  qui 
excitaient  le  plus  d'opposition;  mais  ce  n'é- 
tait pas  pour  Zinzendorf  une  raison  de  se 
laisser  arrêter. 
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Le  mode  d^évangélîsation  quMl  adopta  de 
préférence  avait  quelque  chose  d^original. 
Avec  lui  voyageait  toute  une  église  ambu- 
lante, composée  de  gens  de  sa  maison  et  de 
beaucoup  de  frères  qui  raccompagnaient 
Il  se  chargeait  des  frais  généraux,  et  tous 
ensemble  formaient  comme  une  famille  dont 
il  était  le  chef. 

Il  accepta  d'abord  l'offre  qui  lui  fut  faite 
du  château  de  la  Ronnebourg,  vieille  masure 
presque  inhabitable,  au  milieu  d'une  popu- 
lation très  pauvre,  composée  de  toutes  sor- 
tes de  gens,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
Juifs.  Au  bout  de  six  semaines  il  se  rendit 
en  Livonie,  et  la  société  qui  s'y  forma  pen- 
dant son  séjour  d'un  mois  subsiste  encore 
aujourd'hui.  De  \k  il  alla  à  Berlin,  puis  à 
Francfort,  où  il  fut  encore  l'instrument 
d'un  réveil.  Mais  comme  les  personnes  ré- 
veillées voulaient  se  constituer  en  église,  se 
fondant  surtout  sur  que  les  doctrines  et  la 
vie  des  pasteurs  nationaux  n'étaient  pas 
conformes  à  l'Evangile,  il  les  en  détourna 
par  un  argument  plus  spécieux  que  solide  : 
«  Puisque  vous  êtes  luthériens,  leur  dit-il, 
restez  luthériens,  car  votre  roi  était  juif  et 
resta  juif.  »  On  peut  croire  que  les  chrétiens 
de  Francfort  cédèrent  moins  à  la  force  de 
cet  argument  qu'à  leur  affection  et  à  leur 
déférence  pour  celui  qui  avait  été  leur 
père  spirituel. 

Zinzendorf  se  rendit  ensuite  en  Angle- 
terre, où  il  entra  en  relations  particulières 
avec  les  membres  de  l'Ëglise  épiscopale, 
sans  cependant  négliger  d'entretenir  des 
relations  soit  avec  les  quakers,  soit  avec 
Wesiey  et  Whiteiield;  relations  qui,  il  est 
vrai,  ne  furent  pas  de  longue  durée  pour  ce 
qui  concerne  ces  deux  derniers.  Revenu  à 
Berlin,  il  commença  par  ne  recevoir  aucun 
étranger  à  son  culte  domestique.  Il  aurait 
voulu  prêcher  dans  un  temple,  si  possible 
comme  suffragant  d'un  des  pasteurs  ; 
mais  tous  s'entendirent  pour  le  mettre  dans 
l'impossibilité  de  le  faire.  Il  commença  alors 
des  réunions  publiques  qui  furent  suivies 


avec  un  grand  empressement  et  laissèrent 
des  traces  profondes  dans  beaucoup  d'âmes, 
tandis  que  dans  toutes  les  chaires  on  prê- 
chait chaque  dimanche  contre  lui. 

En  174i  il  se  rendit  à  Genève  avec  ce 
qu'il  appelait  l'Eglise  des  pèlerins  au  nom- 
bre de  quarante  à  cinquante  personnes.  Il 
y  fut  reçu  avec  beaucoup  d'égards,  et  ses 
doctrines  parurent  un  moment  être  goûtées 
même  de  la  vénérable  compagnie,  à  laquelle 
il  avait  remis  un  mémoire  sur  l'Eglise  des 
frères.  Mais  la  différence  qui  existait  entre 
lui  et  les  savants  de  Genève  ne  tarda  pas 
à  se  faire  sentir,  quoique  les  rapports 
soient  demeurés  jusqu'à  la  fin  des  plus 
bienveillants.  Il  laissa  après  lui  une  société 
qui  subsista  jusqu'au  moment  où  le  réveil 
de  notre  siècle  vint  allumer  à  ce  lumignon 
qui  s'éteignait,  un  flambeau  non  pas  pins 
pur,  mais  bien  plus  brillant. 

C'est  la  même  année  qu'il  partit  pour 
l'Amérique.  Avant  d'aller  visiter  les  païens 
qui  étaient  le  principal  objet  de  son  voyage, 
il  s'arrêta  en  Pensylvanie,  où  se  trouvaient 
des  luthériens  en  assez  grand  nombre,  et 
dans  un  état  religieux  des  plus  tristes.  A  leur 
deniande  il  devint  leur  pasteur  ;  puis  les  ré- 
formés à  leur  tour  lui  ayant  demandé  la 
même  fttvenr,  il  y  consentit  également. 
Enfin,  comme  les  membres  d'une  dizaine 
de  petites  sectes  qui  vivaient  éloignées  les 
unes  des  autres,  et  s'en  allaient  se  fraction- 
nant toujours  davantage,  étaient  justement 
en  train  de  former  un  projet  de  réunion, 
il  exerça  dans  les  sept  sessions  de  cette 
espèce  de  synode  une  puissante  influence 
pour  réunir  ces  éléments  si  hétérogènes. 
Mais  si  ces  divers  travaux  en  Pensylvanie 
contribuèrent  an  réveil  et  à  la  conversion 
de  plusieurs,  les  espérances  qu'ils  avaient 
fait  concevoir  ne  se  réalisèrent  qu'impar- 
faitement. 

Et  ce  ne  sont  là  que  les  principaux  voya- 
ges de  ce  chevalier  errant  de  l'Evangile, 
comme  l'appelle  M.  Bovet  La  plupart  des 
localités  que  je  viens  d'indiquer  furent  visi- 
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tées  plasiedrs  foi8,,et  partout  où  il  passait 
il  contribuait  à  réveiller  les  âmes,  même 
sans  en  avoir  spécialement  l'intention  :  il  le 
faisait  de  la  ^lême  manière  qu^une  maison 
en  feu  allume  celle  qui  la  touche.  Puis  par- 
tout où  il  voyait  quelques  âmes  réveillées, 
il  les  groupait  en  petites  associations,  et  dans 
diverses  contrées  d'Allemagne,  d'Angleterre 
et  d'Amérique,  il  donna  les  mains  à  la  fon- 
dation d'églises  semblables  à  celles  d'Hem- 
hout;  seulement  il  ne  consentait  d'ordinaire 
à  ces  établissements  que  quand  il  n'y  avait 
point  d'autres  églises  dans  la  contrée,  et 
là  où  l'on  pouvait  obtenir  certains  privilèges 
garantissant  une  entière  liberté  d'adminis- 
tration religieuse  et  même,  à  quelques 
égards,  civile  de  la  communauté. 

Nous  ne  pouvons  clore  l'histoire  de  cette 
période  sans  nous  arrêter  avec  étonnement 
devant  une  si  prodigieuse  activité;  surtout 
si  l'on  y  ajoute  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'écrits  (106  en  tout)  dont  la  plupart 
datent  de  cette  époque,  une  immense  cor- 
respondance avec  les  membres  de  l'église 
et  avec  des  étrangers,  une  surveillance.oon- 
tinuelle  sur  toute  l'œuvre  des  frères,  et  de 
fréquentes  négociations  avec  des  facultés 
de  théologie  ou  des  gouvernements,  soit  sur 
le  continent,  soit  dans  les  champs  des  mis* 
sions. 

Si  à  cette  époque  Zinzendorf  avait  été 
retiré  de  ce  monde,  l'Eglise  des  frères 
aurait  sans  doute  continué  à  subsister; 
d'ailleurs  elle  avait  déjà  acquis  à  peu  près 
toute  son  extension.  Mais  elle  devait  encore 
passer  par  des  crises  intérieures  qui  la 
mirent  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  et  pour 
lesquelles  la  présence  de  l'homme  qui  l'avait 
conduite  jusqu'au  point  où  elle  se  trouvait, 
était  d'une  immense  importance.  Nous  en- 
trons dans  la  crise  de  1745  à  1750. 

Les  points  que  l'ennemi  chercha  k  exploi- 
ter  pour  entraîner  les  frères  dans  une  mau- 
vaise voie,  furent  d'une  part  la  place  impor- 
tante qu'occupaient  dans  leur  théologie. 


dans  leurs  discours  et  leurs  cantiques,  les 
souffrances  du  Sauveur,  et  d'autre  part  la 
simplicité  chrétienne,  l'esprit  d'enfant,  l'ab- 
sence d'apprôt  et  la  liberté  chrétienne  qui 
les  distinguaient. 

De  l'idée  que  la  mort  expiatoire  de  Jé- 
sus-Christ est  le  centre  de  la  doctrine  chré- 
tienne, Zinzendorf  en  était  déjà  venu  avant 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  à  parler 
des  souffrances  du  Seigneur  avec  une  in- 
sistance excessive,  et,  privé  de  contre-poids, 
il  se  laissa  aller  à  des  étrangetés  de  langage 
dont  les  moindres  défauts  étaient  le  ridicule 
et  le  mauvais  goût  Outre  la  litanie  du 
sang  et  des  plaies  du  Sauveur,  on  en  vint, 
et  Zinzendorf  le  premier,  à  répéter  sans 
cesse  dans  les  cantiques  les  mots  sang,  blés* 
sure,  côté  percé,  du^hette  du  côté  percé,  et 
l'on  s'écarta  ainsi  décidément  du  langage, 
et  l'on  peut  même  dire  de  l'esprit  biblique. 

D'un  autre  côté,  la  réaction  contre  l'es- 
prit raide,  contraint  et  légal  des  piétiste;;, 
amena  de  véritables  enfantillages;  ce  n'était 
plus  la  liberté  chrétienne,  c'était  l'abus  de 
la  simplicité  enfantine.  M.  Bovet  pense 
que  Zinzendorf  n'eut  pas  une  grande  part  à 
ces  écarts;  mais  c'était  pourtant  bien  lui 
qui  avait  fondé  en  1743  l'ordre  des  Petits- 
fous  (Nœrcken  Orden)  et  qui  avait  publié  le 
premier  des  écrits  empreints  de  ce  langage; 
lui-même  d'ailleurs  reconnaît  qu'il  a  pro- 
bablement fourni  l'occasion  de  cette  ter- 
rible crise  par  l'idée  qu'il  n'y  a  de  vérita- 
ble bonheur  en  Christ  qu'en  redevenant  de 
cœur  enfant.  Comme  exemple  de  cet  esprit 
il  suffit  de  rappeler  qu'on  prit  l'habitude 
de  se  servir  dans  les  discours  et  surtout 
dans  les  cantiques  de  diminutifs,  comme 
petit  agneau  (agnelet),  petit  cœur,  petit 
Jésus.  Souvent  aussi  on  en  vint  à  désigner 
l'amour  pour  le  Sauveur  en  se  servant  d'ex- 
pressions qui  pouvaient  fournir  ample  ma- 
tière aux  sarcasmes  du  monde. 
.  On  risquait  donc,  après  avoir  commencé 
par  l'esprit,  de  finir  par  la  chair.  Mais  le 
Seigneur  dit  aux  frères  comme  autrefois  j^ 
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Pierre:  «  Satan  a  demandé  à  yons  cribler 
comme  le  blé,  mais  j*ai  prié  pour  toi  que 
ta  foi  ne  défaille  point.  »  Quelques  voix  iso- 
lées se  firent  entendre  de  bonne  heure. 
D'abord  le  comte,  poursuivant  toiùours  son 
idée  de  la  simplicité  enfontine,  ne  fut  pas 
disposé  à  voir  du  mal  dans  ce  qui  se  pas- 
sait; mais  quand  cet  esprit  se  fut  développé, 
quand  II  se  convainquit  enfin  du  danger  que 
courait  FËglise,  il  s'humilia  et  combattit 
bientôt  Terreur  avec  succès. 

Cependant  il  fallait  un  châtiment  pour 
achever  de  la  déraciner,  et  le  Seigneur 
permit  que  la  belle  et  prospère  communauté 
de  Uernhaag,  où  le  mal  s'était  le  plus  dé- 
veloppé, fût  tout  entière  contrainte  à  émi- 
grer,  abandonnant  maisons  et  champs  pour 
ne  pas  se  soumettre  aux  exigences  du  comte 
de  Budingen.  La  <;hute  de  Hernhaag  fut  un 
rude  coup  pour  les  frères;  mais  chacun  com- 
prit dans  cette  grande  douleur,  qui  avait  en- 
voyé la  verge  et  ce  qu'elle  signifiait;  aussi 
tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre  et  dans  la 
sagesse  chrétienne,  avec  l'humiliation  et  la 
défiance  de  soi-même  de  plus,  et  un  nouveau 
désir  de  se  consacrer  entièrement  au  Sau- 
veur. 

Toutefois,  qu'on  ne  se  fasse  pas  une  fausse 
idée  de  cette  crise,  comme  si  elle  avait  réel- 
lement altéré  les  sources  de  la  vie  dans 
l'Ëglise  des  frères.  Nous  venons  de  voir 
qu'à  Hernhaag  même,  le  centre  de  ce  fana- 
tisme de  la  joie,  on  préféra  tout  abandon- 
ner, biens  et  patrie,  plutôt  que  d'accepter 
les  conditions  de  l'autorité  seigneuriale,  qui 
pourtant  ne  touchaient  ni  à  la  doctrine,  ni 
à  la  discipline,  ni  an  culte,  ni  à  la  parole  de 
Dieu,  ni  aux  sacrements;  mais  qui  exi- 
geaient que  les  frères  de  la  localité  répu- 
diassent tout  lien  de  dépendance  à  l'égard 
du  comte  de  Zinzendorf.  Or,  quand  réelle- 
ment on  est  au  fond  animé  d'un  esprit 
charnel,  on  ne  prend  pas  si  facilement  une 
pareille  résolution,  surtout  quand  on  est, 
comme  c'était  le  cas  des  habitants  de  Hern- 
haag, dans  une  position  comparativement 


aisée.  Bien  plus,  une  commission  royale 
s'étant  rendue  à  cette  époque  à  Hemhout 
pour  savoir  si  l'on  pouvait  accorder  à  la 
communauté  certains  privilèges,  s'en  re- 
tourna^ après  avoir  tout  examiné  avec  le 
plus  grand  soin,  pleine  d'admiration  pour 
ce  qu'elle  avait  vu,  et  fut  unanime  à  pro- 
poser qu'on  accordât  les  privilèges  deman- 
dés. Enfin,  du  milieu  de  ces  mômes*hommes 
qui  se  Uvraient  à  une  joie  en&ntine,  par- 
taient à  tout  instant  de  nouveaux  mission- 
naires pour  les  glaces  du  Groenland,  ou  pour 
s'exposer  aux  fièvres  des  tropiques  et  à 
toutes  les  privations  de  la  vie  missionnaire 
telle  qu'elle  était  alors.  Des  gens  qui  agis- 
sent ainsi  peuvent  bien  être  tout  meurtris 
par  l'adversaire,  mais  ils  sont  plus  que 
vainqueurs  en  Celui  qui  les  a  aimés.  L'en- 
nemi leur  a  fût  l'honneur  de  les  attaquer 
rudement  parce  qu'ils  étaient  de  vaillants 
guerriers  de  Christ  ;  mais  le  Seigneur  les  a 
puissamment  secourus. 

Dans  un  second  article  nous  nous  occu- 
perons des  dix  dernières  années  de  la  vie 
de  Zinzendorf. 

JEAN  CENTURIER. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


QUESTIONS  REUGIEUSES  ET 
THÉOLOGIQUES. 

Le  christianisme  libéral  et  le 
libéralisme. 

HÉPONSB  AU  Lien. 

Les  observations  présentées  dans  notre 
Chronique  du  10  août,  sur  un  article  du 
lÀen,  concernant  Pascal,  ont  provoqué  de 
la  part  de  ce  journal  \  quelques  remarques 
à  notre  adresse  qui  demandent  à  leur  tour 
une  réponse.  Nous  allons  tâcher  de  la  don- 
ner sans  nous  départir  de  cette  courtoisie 
que  le  journal  de  Paris  a  signalée  dans 
notre   article   précédent,  tout  en   nous 

*  Voir  le  Uen  du  9S  août. 


—  517 


exprimant  avec  cette  sincérité  et  cette 
franchise  auxquelles  ne  saurait  renoncer 
tonte  personne  faisant  passer  le  respect 
d'elle-même  avant  Tapprobation  d'autrni. 

Nous  avions  donc  adressé  au  lÀen  de 
«  sincères  félicitations,  »  mêlées  «  de  cri- 
tiques assez  vives,  >  et  il  nous  déclare  ne 
pouvoir  «  accepter  ni  les  unes  ni  les  autres 
sans  réserve.  » 

Nous  avons  à  redouter  quelque  malen- 
tendu, et  il  convient  de  justifier  nos  cri- 
tiques et  nos  réserves ,  en  les  développant. 
Le  Uen  se  défend  de  Faccnsation  d'avoir 
jamais  flétri  le  mysticisme;  puis  il  ajoute: 
«  Nous  convenons  très  volontiers  que  cer- 
taines personnes  religieuses  (qui  n'ont  pas 
le  droit  de  se  croire  seules  pieuses)  ne 
donnent  le  nom  de  piété  qu'à  un  mysticisme 
exalté,  que  notre  conscience  chrétienne  ré- 
prouve et  que  notre  raison  blâme.  »  Voilà 
le  point  délicat.  Qu'est-ce  qui  caractérise  le 
mysticisme  exalté  que  la  conscience  chré- 
tienne du  Lden  réprouve'  et  que  sa  raison 
blâme?  Nous  croyons  qu'ici  ce  journal  n'a 
pas  totgours  eu  la  main  heureuse  et  qu'il 
s'est  parfois  laissé  aller  à  traiter  comme  de 
l'exaltation  ce  qui  n'était  tout  simplement 
que  ce  mouvement  et  ce  zèle,  cette  ferveur 
inséparable  de  la  vie.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  qui  n'est  pas  encore  fort  ancien, 
était-ce  donc  un  mysticisme  très  exalté  que 
ces   opinions  baptistes  de  M.  Robineau, 
pasteur  à  Angers,  consentant  à  baptiser  les 
enfants,  tout  en  disant  que,  pour  demeurer 
fidèle  à  l'Ecriture,  il  eût  mieux  valu  s'en 
abstenir?  Comment  se  fait-il  que  le  Uen 
ait  pu,  dans  cette  circonstance  mémorable, 
tendre  la  main  à  ses  adversaires  orthodoxes, 
et  faire  chorus  avec  eux  pour  légitimer 
l'expulsion  de  M.  Robineau  de  l'église  na- 
tionale? Comment  l'éloquent  défenseur  de 
la   liberté  illimUée  d'enseignement   dans 
l'Eglise,  le  journal  qui  se  donne  pour  libé- 
ral par  excellence,  a-t-il  pu  tomber  dans 
une  pareille  inconséquence?  Manquerions- 
nous  de  courtoisie ,  mettrions-nous  le  pied 
sur  un  terrain  défendu,  en  expliquant  cette 
inadvertance  chez  les  rédacteurs  du  Lien, 
par  une  impatience  innée  à  l'égard  d'un 
mysticisme,  dans  ce  cas,  fort  peu  exalté? 
Mais  il  convient  d'aller  plus  loin  encore. 
Pourquoi  donc  le  mysticisme  exalté  lui- 
même  serait-il  si  fortement  réprouvé  et 


blâmé  par  le  Uen,  qui  s'honore  si  volon- 
tiers du  titre  de  tolérant?  Quant  à  nous, 
qu'on  accuserait  peut-être  d'être  exclu-* 
sif,  nous  nous  piquons  d'être  moins  sé- 
vère à  l'endroit  du  mysticisme,  même 
exalté.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  faisions 
nos  réserves  à  l'endroit  de  son  exaltation 
et  de  ses  extravagances,  s'il  y  a  lieu;  mais, 
tout  en  maintenant  notre  droit  de  critique, 
nous  nous  inclinons'Uvec  respect  pour  ren- 
dre hommage  à  la  vie  religieuse  incontes- 
table, se  manifestant  sous  des  formes  qui 
nous  déplaisent.  Mais,  dit  leLt^npour  jus- 
tifier son  peu  de  sympathie,  ces  hommes 
se  prétendent  seuls  en  possession  de  la 
piété.  -—  Qu'est-ce  à  dire?  Pourquoi  ne 
serions-nous  pas  tolérants  envers  les  into- 
lérants comme  envers  les  autres  ?  Mécon- 
naîtrez-vous  la  présence  de  la  vie  chré- 
tienne chez  le  catholique,  dont  le  forma- 
lisme  vous  déplatt,  ainsi  qu'à  nous,  sous 
prétexte  qu'il  affinne  qu'il  n'y  a  de  salut 
que  dans  son  église? 

En  tout  ceci,  la  rédaction  du  Uen  nous 
paraît  négliger  une  distinction  capitale 
entre  la  piété  et  ses  manifestations  plus  ou 
moins  défectueuses.  U  ne  faut  jamais  élever 
celles-ci  sur  un  ton  qui  puisse  blesser 
l'autre.  C*est  là  ce  que  nous  avons  voulu 
dire  en  reprochant  au  Uen  de  flétrir,  sous 
le  nom  de  mysticisme,  ce  que  des  personnes 
religieuses,  pas  plus  exaltées  que  lui  et  que 
nous,  regardent  tout  simplement  comme  la 
piété. 

Ce  n'est  pas  tout.  Jusqu'à  présent  nous 
avons  raisonné,  en  supposant  que  ce  sont 
les  manifestations  défectueuses  de  certaine 
piété,  qui  ont  conduit  le  Uen  à  méconnaître 
le  fond  même.  Ne  convient-il  pas  d'aller 
plus  loin  et  de  se  demander  si  ce  n'est  pas 
la  piété  chrétienne  elle-même  qui  n'a  pas 
toujours  rencontré,  de  la  part  du  Uen,  les 
égards  qu'elle  était  en  droit  d'attendre  d'un 
journal  religieux?  Ce  qui  nous  enhardit  à 
poser  cette  question  délicate,  mais  nulle- 
ment personnelle,  c'est  un  étrange  con- 
traste qui  frappe  et  attriste  les  chrétiens 
évangéliques  les  plus  libéraux. 

Qui  n'a  été  profondément  affligé  en 
voyant  le  Uen^  si  peu  sympathique  au  mys- 
ticisme, exalté  ou  non,  accueillir,  sans  pro- 
testation, sous  le  manteau  de  son  libéralisme, 
les  manifestations  de  la  critique  la  plus  né- 
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gative  dans  ces  dernières  années?  A  notre 
connaissance,  ce  n^est  que  d^hier  seulement 
que  nous  avons  trouvé  dans  ses  colonnes 
une  protestation  caractéristique  contre  la 
tendance  de  M.  Renan  \  Or,  il  y  a  longtemps 
déjà  que  ce  n'est  un  mystère  pour  per^ 
sonne,  M.  Renan  nie  la  personnalité  de  Dieu 
et  la  continuité  de  Texistence  individuelle 
consciente  après  la  mort.  Ëh  bien,  voilà  ce 
qui  nous  passe.  Nous  ne  comprenons  pas 
que  des  hommes  religieux,  dont  la  plupart 
montent  en  chaire  chaque  dimanche,  puis- 
sent prendre  une  attitude  tellement  tolé- 
rante à  Tendroit  d'écrivains  qui  renversent 
les  bases  de  toute  religion  et  réduisent 
les  manifestations  du  mysticisme  le  moins 
exalté,  auquel  le  Lien  tient  autant  que 
nous,  à  n'être  que  des  enfantillages,  pour 
employer  le  terme  le  moins  fort.  Gomment 
se  fait^il  qu'on  ait  l'œil  si  vigilant  à  l'endroit 
des  écarts,  plus  ou  moins  authentiques,  du 
mysticisme,  tandis  qu'on  demeure  d'une 
sérénité  parfaite  en  face  de  négations  qui 
devraient  faire  bondir  toutes  les  personnes 
religieuses?  C'est  là  une  énigme  qui  a  pu 
étonner  bien  des  gens  lisant  le  Lien  et  que 
nous  ne  voudrions  pas  nous  charger  de  ré- 
soudre. En  effet,  les  rédacteurs  du  Uen  ont 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'eu 
donnant  droit  de  bourgeoisie  dans  leurs 
colonnes  aux  négations  les  plus  radicales, 
ils  renversent  les  éléments  de  la  religion 
la  moins  dogmatique;  et,  d'un  autre  côté, 
comment  admettre  qu'ils  auraient  assez 
peu  de  sérieux  moral  poqr  garder  une  telle 
attitude,  en  en  possédant  pleine  et  entière 
conscience,  le  sachant  et  le  voulant? 

Le  mystère  demeure  donc  tout  entier,  et 
il  continue  à  confondre  bien  des  personnes 
pieuses,  lorsqu'elles  voient  ce  journal  souf- 
fler ainsi  le  froid  et  le  chaud,  et,  avec  une 
imperturbable  naïveté,  se  couper  à  lui-mê- 
me l'herbe  sous  les  pieds. 

Malheureusement  ses  rédacteurs  ne  sem- 
blent pas  être  à  la  veille  d'abandonner  une 

*  C'est  encore  M.  E.  Paris,  qui  dit  en  parlant 
des  écrits  de  M.  Renan  :  «  On  constate  avec  re- 
gret des  pages  où,  entraîné  et  enivré  en  quelque 
sorte  par  le  résultat  de  la  science,  il  nie  ouverte- 
ment la  personnalité  divine...  Il  faut  de  fortes 
doctrines  positives  à  la  base  de  notre  vie  morale, 
et  la  première  de  ces  doctrines,  est  celle  du  Dieu 
personnel.  >  {Uen  du  91  août.) 


attitude  dont  la  fausseté  n'échappe  qu'à 
eux  seuls.  Nous  les  avions  félicités  trop 
vite  de  faire  une  place  au  surnature]  ;  ou 
nous  répond  en  disant  que  l'on  continuera, 
comme  par  le  passé,  à  en  accueillir  aussi  la 
négation  :  «  Il  s'agit  ici,  non  pas  de  deux 
nuances,  dit  le  lÀen,  mais  de  deux  opinions 
ayant  un  droit  égal  à  s'abriter  dans  l'Eglise 
du  libre  examen,  quand  elles  sont  unies 
au  christianisme  de  la  conscience  et  du 
cœur.  » 

Voilà  qui  est  clair  et  net.  Nous  en  som- 
mes pour  nos  frais  de  félicitation  ;  le  Uen 
persiste  à  ne  pas  opter  entre  la  religion  de 
M.  Renan  et  celle  de  Pascal;  on  continuera 
dans  ses  colonnes  à  soutenir  que  Jésus- 
Christ  est  le  produit  naturel  de  l'humanité, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  ni  révélation  surna- 
turelle ni  miracle;  parfois  aussi  on  pourra 
maintenir  le  contraire;  ce  journal  estime 
que  la  négation  de  tout  surnaturel  est 
compatible  avec  «  un  christianisme  de  la 
conscience  et  du  cœur.  >  Est-ce  à  dire 
qu'on  pourrait  continuer  à  être  religieux 
et  même  chrétien  tout  en  niant  la  person- 
nalité de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme? 

Pourquoi  ne  l'avouerions-nous  pas,  puis- 
que nous  avons  promis  d'être  franc  et  sin- 
cère? n  nous  semble  voir  se  soulever  un 
coin  du  voile  qui  recouvre  la  mystérieuse 
attitude  du  journal  de  Paris.  Le  christia- 
nisme de  la  conscience  et  du  cœur  indiffé- 
rent à  l'affirmation  ou  à  la  négation  du 
surnaturel  ne  serait-il  tout  simplement  que 
raspiraUon  vers  l'infini  'f  Alors  tout  s'ex- 
pliquerait :  nous  comprendrions  le  peu  de 
sympathie  du  Uen  pour  le  mysticisme, 
exalté  ou  non,  et  ses  tendresses  à  l'égard 
de  là  critique  négative  et  du  libéralisme  le 
plus  exaUé.  On  serait  tolérant  envers  tout 
le  monde,  sauf  envers  les  intolérants  :  on 

*  «  Quant  au  mysticisme,  nous  répond  le  Lien, 
nous  sommes  bien  éloignés  de  le  flétrir  :  nous 
croyons  qu'il  résulte  nécessairement  du  besoin  de 
rinfini  qui.  est  inhérent  à  la  nature  humaine.  • 
Sans  vouloir  insister  sur  cette  définition,  il  nous 
sera  permis  de  faire  remarquer  qu'elle  favorise 
notre  supposition.  A.  ce  compte-là,  le  christianisme 
du  cœur  et  de  la  conscience  ne  serait  autre  chose 
que  cette  vague  aspiration  vers  l'infuii  ;  il  forme- 
rait la  base  de  la  foi  du  journal,  et  si  on  admet 
des  idées  impliquant  une  religion  plus  positive, 
c'est  par  pure  tolérance,  pour  ne  pas  devenir  infi- 
dèle au  drapeau  du  libre  examen.  • 
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aurait  renoncé  à  toute  religion  positive.  Le 
libre  examen  ne  serait  pas  nne  simple  mé- 
thode, mais  nne  religion  :  Téglise  dn  lÀen 
ouvrirait  ses  larges  bras  à  tons  ceux  qui 
auraient  examiné ,  même  à  ceux  qui  après 
avoir  examiné  auraient  avoué  qu'il  ne  res- 
tait rien. 

Serait-ce  bien  là  le  dernier  mot  de  notre 
honorable  contradicteur?  Il  nous  répugne 
de  le  croire.  Gomment  en  effet  admettre 
qu'il  ait  si  peu  profité  des  leçons  de  ces 
dernières  années.  L'organe  du  libre  examen 
serait-il  donc  le  seul  qui  n'eût  rien  appris, 
ni  rien  oublié  ?  Se  croirait-il  toujours  en 
présence  d'une  orthodoxie  faisant  dépendre 
la  piété  chrétienne  de  l'acceptation  d'un 
catalogue  de  formules  dogmatiques  en  de- 
hors desquelles  il  n'y  aurait  qu'incrédu- 
lité? 

Quant  à  nous,  ce  n'est  pas  d'un  pareil 
point  de  vue  que  nous  lui  répondons.  Le 
christianisme  est  pour  nous,  avant  tout, 
une  vie  nouvelle,  une  vie  d'en  haut,  venant 
transformer  l'homme  naturel  qui  s'est  re- 
connu pécheur  et  qui  a  trouvé  le  pardon  en 
Jésus-Christ,  son  unique  Sauveur.  L'expé- 
rience et  l'histoire  nous  l'ont  appris;  l'ac- 
ceptation d'aucune  formule,  d'aucune  con- 
fession de  foi,  ne  saurait  garantir  la  pré- 
sence de  la  vie  chrétienne,  seule  en  état  de 
se  garantir  elle-même.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs au  contact  des  confessions  de  foi  que 
la  vie  nous  semble  devoir  se  développer  le 
plus  heureusement,  mais  à  celui  de  l'E- 
criture sainte.  Cette  vie,  une  fois  née  dans 
un  cœur,  nous  reconnaissons  à  celui  qui  la 
possède  le  droit  de  prendre  à  l'égard  des 
symboles  ecclésiastiques  la  position  que 
consciencieusement  il  jugera  la  plus  juste, 
selon  qu'il  y  verra  une  expression  plus  ou 
moins  iidèle  de  sa  conception  du  christia- 
nisme. Non-seulement  nous  croyons  qu'on 
peut  devenir  chrétien  sans  avoir  connu  les 
confessions  officielles  des  églises,  mais  en- 
core en  les  rejetant  après  les  avoir  connues. 
L'alliance  de  la  piété  et  de  l'hétérodoxie  — 
par  quoi  nous  entendons  une  certaine  '  dé- 

■  Cette  réserve  est  de  rigueur.  Car  il  ne  suffit 
pas  de  s'éloigner  de  Torthodoxie  pour  être  chré- 
tien. Il  est  manifeste  que  lorsque  la  déviation  va 
jusqu'à  rejeter  les  bases  mêmes  du  théisme,  il  ne 
saurait  plus  être  question  du  christianisme  des 
hommes  qui  professent  une  telle  hétérodoxie.  Ils 


viation  des  formes  dogmatiques  tradition- 
nelles —  à  nos  yeux  n'est  pas  impossible. 
Nous  le  répétons,  la  vie  chrétienne  ne  peut 
être  garantie  ni  par  l'affirmation  des  for- 
mules les  plus  ortliodoxes,  ni  par  leur  né- 
gation, comme  on  semble  trop  souvent  le 
supposer  :  l'orthodoxisme  et  le  libéralisme 
ne  sont  pas  nécessairement  ^  plus  chrétiens 
l'un  que  l'autre. 

Et  voilà  pourquoi  ils  ne  sauraient  nous 
satisfaire.  Au-dessus  de  l'orthodoxisme  et 
du  libéralisme  plane  le  libéralisme  évangé- 
lique  :  c'est  à  lui  seul  que  nous  nous  ratta- 
chons; c'est  à  son  critère  que  nous  appré- 
cions les  esprits,  qu'ils  viennent  d'ailleurs 
du  bord  libéral  ou  du  bord  orthodoxe.  Que 
si  l'on  nous  demande  ce  qu'est  donc  notre 
christianisme  évangélique,  en  quoi  il  se 
distingue  de  la  dogmatique  traditionnelle, 
nous  répondrons  qu'il  est  parfaitement  libre 
à  l'égard  des  confessions  de  foi  et  soumis  à 
la  seule  Ecriture  ".S'il  n'est  asservi  à  au- 
cune formule,  il  ne  se  place  pas  non  plus 
au-dessus  de  toutes  les  formules.  Et  c'est 
en  ceci  qu'il  se  distingue  profondément  d'un 
libéralisme  qui  croit  le  christianisme  com- 
patible avec  la  négation  des  principes  les 
plus  élémentaires  de  toute  religion.  Yoilà 
pourquoi  aussi  nous  ne  sommes  pas  de  l'é- 
glise du  libre  examen.  Non  pas  que  nous 
voulions  en  rien  proscrire  celui-ci,  mais 

peuvent  avoir  encore  une  certaine  religiosité  sur 
laquelle  a  déteint  la  religion  du  Crucifié,  mais  ils 
ne  conservent  plus  rien  de  spécifiquement  chrétien. 
Ils  sont  peut-être  sur  la  voie  qui  mène  à  l'Evan- 
gile, mais  ils  n'y  sont  pas  encore  arrivés. 

'  Si  nous  examinions  les  faits,  le  point  de  vue 
historique,  ils  présenteraient  un  résultat  plus  fa- 
vorable à  l'orthodoxie  ecclésiastique  qu'à  son 
adversaire.  Il  est  certain  qu'en  général  une  vie 
chrétienne  bien  franche  a  toujours  marché  d'ac- 
cord avec  certaines  conceptions  dogmatiques 
très  accentuées  et  qu'elle  exclut  certaines  néga- 
tions. 

'  On  pourrait  nous  accuser  ici  d'être  injuste 
envers  la  théologie  traditionnelle  en  ayant  l'air 
de  supposer  que  ses  représentants  se  sont  placés 
au-dessus  de  l'Ecriture.  Mais  nous  répondrions 
qu'ils  ont  été  peut-être  plus  bibliques  d'intention 
que  de  fait.  En  tout  cas,  ils  seraient  inconséquents 
s'ils  laissaient  croire  que  les  interprétations  don- 
nées dans  le  passé  troublent  leur  vue  alors  qu'il 
s'agit  d'apprécier  celles  qu'on  peut  présenter  au- 
jourd'hui. 
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parce  qae  nous  estimons  qu'après  avoir 
examiné  chacun  doit  se  classer  suivant  les 
résultats  auxquels  il  est  parvenu.  Nous  n'a- 
vons jamais  réussi  à  prendre  au  sérieux 
une  église  qui  ne  serait  que  libérale^ 
c'est-à-dire  qui  admettrait  dans  les  ques- 
tions les  plus  élémentaires  l'affirmation  et 
la  négation,  le  naturalisme  et  le  surnaturel, 
la  croyance  en  Dieu  et  à  l'immortalité  de 
l'àme  et  leur  réjection  \ 

Voilà  pourquoi  encore  nous  n'admettons 
pas  qu'il  puisse  y  avoir  d'église  sans  exprès* 
sion,  explicite  ou  implicite,  d'une  foi  quelcon- 
que. Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  soyons 
en  rien  asservis  aux  symboles  historiques. 
Nous  les  acceptons  dans  la  mesure  où  ils 
nous  semblent  être  une  expression  de  notre 
foi  biblique.  Conclure  de  ce  fait  que  nous 
sommes  solidaires  de  tous  les  travers  qui 
peuvent,  à  tort  ou  à  raison,  être  imputés  à 
l'orthodoxie  historique,  que  nous  voulons 
imposer  notre  croyance  à  qui  que  ce  soit, 
c'est  vraiment  se  faire  la  paii;  trop  belle. 

Nous  sommes  donc  à  la  fois  chrétiens  et 

*  Le  Uen  se  tromperait  beaucoup  s*il  supposait 
qu'en  nous  exprimant  de  la  sorte  nous  obéissons  à 
des  préoccupations  d'école  ou  de  parti.  Les  hom- 
mes impartiaux  qui  examinent  les  questions  du 
dehors  au  simple  point  de  vue  objectif  ou  philoso- 
phique, n'en  ju{^ent  pas  autrement.  Nous  lisons 
dans  le  numéro  du  10  août  de  la  Revue  nationale 
les  lignes  suivantes  :  «  Ghanning  se  dit  chrétien 
et  il  croit  l'être,  M.  Laboulaye  semble  souscrire  à 
cette  prétention  :  je  ne  la  crois  pas  justifiée. 
Ghanning  est  un  libre  penseur,  un  rationaliste, 
un  philosophe.  Oh  !  si  pour  êtrfe  chrétien,  il  suffit 
d'admirer  l'ensemble  de  la  vie  de  Jésus,  telle  que 
la  racontent  les  Evangiles,  et  même  avec  des  in- 
terprétations fort  libres,  des  restrictions  assez 
nombreuses  et  asseï  graves,  de  se  passionner  pour 
l'élévation  morale  et  les  préceptes  contenus  dans 
le  livre  sacré,  oui,  Ghanning  est  chrétien,  liais 
Voltaire  l'est  aussi  à  ce  compte.  »  Nous  ne  con- 
naissons pas  assez  Ghanning  pour  avoir  une  opi- 
nion sur  le  jugement  de  la  Revue  natUnuUe  ;  nous 
ne  prétendons  pas  non  plus  dire  que  Ghanning  et 
Voltaire  soient  à  môme  distance  du  christianisme; 
nous  ne  garantirions  pas  non  plus  que  l'auteur  de 
l'article,  M.  Eugène  Despois,  se  fasse  une  juste 
idée  de  l'attitude  que  le  chrétien  prend  envers 
la  Bible.  Nous  n'avons  qu'un  seul  but  en  faisant 
cette  citation,  c'est  de  montrer  qu'en  dehors  de 
notre  public  religieux,  on  estime  qu'il  ne  suffit 
pas  d'examiner  l'Ecriture  et  de  s'occuper  de  re- 
ligion pour  avoir  le  droit  d'être  appelé  chrétien, 
quels  que  soient  les  résultats  auxquels  on  arrive. 


libéraux,  mais  notre  libéralisme  trouve  ses 
limites  dans  notre  christianisme.  Nous  ne 
saurions  voir  qu'un  étrange  abus  de  langage 
chez  ceux  qui  prétendent  qu'on  peut  encore 
être  chrétien  et  ne  plus  croire  ni  en  Jésus- 
Christ,  ni  à  un  Dieu  personnel. 

Si  nous  avons  bien  saisi  la  pensée  des  ré- 
dacteurs du  lÀen,  ils  seraient  au  contraire 
libéraux  avant  tout  :  quiconque,  dans  nos 
pays,  s'occupe  de  religion,  ou  à  peu  près, 
leur  parait  être  chrétien  et  posséder  droit 
de  bourgeoisie  dans  leur  église,  si  de  plus  il 
est  protestant. 

C'est  un  bénéfice  que,  pour  notre  part, 
nous  ne  saurions  accepter.  Nous  devons 
dire  toute  notre  pensée  :  un  tel  libéralisme 
à  propos  de  religion  n'a  en  lui-même  rien 
de  nécessairement  religieux.  Entre  le  Uen 
et  nous,  ce  n'est  pas  d'une  question  de  for- 
mules ou  de  confessions  de  foi  qu'il  s'agit; 
la  divergence  est  plus  profonde  et  plus  in- 
time, n  y  a  différence  d'esprit,  de  ten- 
dance ;  nous  devons  même  dire  de  religion, 
en  faisant  abstraction  des  personnes ,  qui 
valent  souvent  mieux  que  leur  système,  et 
en  ne  parlant  que  de  la  théorie. 

Et  c'est  là  ce  qui  explique  comment  il 
se  fait  que  nous ,  chrétiens  libéraux ,  nous 
nous  sentions  infiniment  plus  rapprochés 
des  orthodoxes  les  plus  exagérés,  catholi- 
ques ou  protestants,  que  des  rédacteurs  du 
Uen.  Avec  ces  derniers ,  nous  ne  nous  ac- 
cordons pas  même  sur  le  libéralisme  théo- 
logique  ,  que  nous  voulons  aussi  large  que 
cela  est  compatible  avec  le  christianisme , 
tandis  qu'ils  prétendent  qu'il  doit  être  illi- 
mité. Avec  les  autres,  nous  nous  s^tons 
pour  Tessentiel  sur  la  même  base,  nous 
mouvant  dans  la  même  sphère  et  respirant 
le  même  air.  Nous  sympathisons  beaucoup 
mieux  avec  un  janséniste  pieux ,  qui,  hélas! 
nous  anathémaûsera  peut-être  comme  schis- 
matiques,  qu'avec  un  protestant  qui  ne  sera 
que  libéral  et  qui  nous  ouvrira  largement 
les  portes  de  son  église  du  libre  examen. 

Nous  désirerions  infiniment  que  le  Uen 
pût  comprendre  qu'entre  lui  et  nous  il  ne 
s'agit  pas  d'une  vieille  querelle  de  confes- 
sions de  foi  ou  de  formules,  mais  du  chris- 
tianisme lui-même  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
simple,  de  plus  élémentaire,  de  mains  scolas- 
tique.  Eu  uu  mot,  le  Uen  croit-il,  oui  ou 
non,  à  la  nécessité  de  la  nouvelle  nais- 
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sance,  à  la  distinction  entre  Thomme  na- 
turel et  rhomme  spirituel  dont  parle  TE- 
Griture,  à  Forigine  divine  du  christianisme, 
révélation  d'un  Dieu  personnel  ?  Et,  s'il  y 
croit,  comment  se  foit-il  quMl  puisse  ac- 
cueillir avec  un  égal  libéralisme  ceux  qui 
professent  et  ceux  qui  nient  des  vérités 
sans  lesquelles  ces  faits  moraux  ne  seraient 
que  des  illusions  ? 

Nous  voudrions  pouvoir  espérer  que  nos 
adversaires  comprendfont  maintenant  pour- 
quoi nous  avons  été  contraints  de  leur 
adresser  des  félicitations  sincères,  entrela- 
cées avec  des  critiques  assez  vives.  C'est 
tout  simplement  parce  que  nous  sommes 
des  chrétiens  libéraux  en  dehors  de  tout 
parti.  Ne  pouvant  nous  renier  nous-mêmes, 
nous  accueillons  avec  bonheur  le  moindre 
indice  tendant  à  montrer  que  le  libéralisme 
du  lÂen  devient  chrétien,  tout  en  déplorant 
quMl  soit  si  peu  conséquent.  Entre  nous  et 
les  hommes  qui ,  dans  ses  colonnes ,  repré- 
senteraient cette  tendance,  nous  sentons 
que  ce  ne  serait  qu'une  simple  question  de 
plus  ou  de  moins;  nous  serions  animés  du 
même  esprit;  nous  serions  plus  ou  moins 
sur  le  même  terrain  quant  à  TessentieL 
Mais,  eqtre  un  simple  libéral  et  un  chrétien 
libéral,  la  distance  demeure  incommensura- 
ble ,  faute  de  commune  mesure  :  nous  au- 
rions beau  nous  rapprocher  pour  ce  qui  est 
du  libéralisme  dogmatique  et  des  formules 
théologiques,  nous  serions  toujours  dans 
Tattitude  de  ces  deux  lignes  dont  nous  par- 
lent ]es  géomètres  qui  doivent  se  rappro- 
cher toujours  l'une  de  l'autre  sans  jamais 
arriver  à  se  toucher. 

Or,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  un 
tel  phénomène  est  particulièrement  regret- 
table. Alors  que  les  intérêts  de  Vdme  sont 
plus  que  jamais  négligés,  aujourd'hui  qu'on 
foule  aux  pieds  les  vérités  les  plus  élémen- 
taires de  la  religion ,  il  serait  heureux  de 
voir  tous  ceux  qui  prennent  le  christianis- 
me au  sérieux  se  tendre  la  main  d'associa- 
tion ,  suivant  leurs  aptitudes ,  tout  en  tra- 
vaillant à  des  œuvres  différentes  et  dans 
des  portions  diverses  du  champ  du  père  de 
famille,  n'userait  déplorable  qu'en  conti- 
nuant à  défendre  en  religion  un  libéralisme 
abstrait,  qui  ne  serait  de  mise  dans  aucun 
autre  domaine ,  les  rédacteurs  du  Uen  em- 
ployassent leurs  talents,  leurs  soins  et  leur 


peine,  à  une  œuvre  peu  pratique ,  qui  n'a 
pour  unique  effet  que  de  troubler  les  idées 
de  bien  des  gens ,  d'entretenir  des  hostili- 
tés qui  ne  sont  plus  de  saison  et  de  former 
des  alliances  étranges  entre  des  hommes 
qui  veulent,  avant  tout,  être  chrétiens ,  et 
ceux  qui  croient  le  christianisme  compati- 
ble avec  la  négation  des  principes  élémen- 
taires de  toute  religion  positive. 

Nous  serions  heureux  si  ces  longues  ré- 
flexions avaient  pour  effet  de  conduire  nos 
confrères  de  Paris  à  se  demander  s'il  ne 
serait  pas  temps  d'en  finir  avec  cette  dé- 
fense du  libre  examen,  que  personne  n'at- 
taque, pour  voir  ce  qu'il  convient  de  faire 
en  présence  de  certains  résultats  qui,  s'ils 
étaient  légitimes,  prouveraient  qu'il  ne 
vaut  pas  même  la  peine  d'examiner.  Mais, 
si  ce  conseil  de  provincial  n'est  pas  écouté, 
nous  espérons  du  moins  qu'on  y  verra 
autre  chose  qu'un  besoin  de  croiser  le  fer 
en  cherchant  des  causes  factices  de  divi- 
sion. Nous  ne  connaissons  pas  en  effet  de 
distinction  plus  capitale  que  celle  qui  sé- 
pare les  libéraux  et  les  chrétiens  libéraux. 
Ce  n'est  pas  là  une  affaire  de  scolastique; 
c'est  la  distinction  la  plus  réelle  qui  puisse 
exister  entre  les  hommes;  c'est  sur  ce  ter- 
rain que  se  trahissent  les  pensées  les  plus 
intimes  et  les  plus  profondes  du  cœur  ;  ce 
n'est  qu'après  s'être  entendus  sur  ce  point 
qu'on  peut  réellement  fraterniser  et  si  on 
ne  réussit  pas  à  parler  la  même  langue,  à 
sentir  de  la  même  manière,  il  ne  reste  plus 
qu'à  imiter  les  constructeurs  de  la  tour  de 
Babel,  à  suivre  l'exemple  de  Lot  et  d'A- 
braham. 

Mais  ici  une  pensée  nous  poursuit:  elle 
est  de  ce  chrétien  si  profond,  de  Pascal , 
qui  a  donné  lieu  à  tout  ce  débat  «  L'on 
écrit  souvent  des  choses,  dit-il,  que  l'on 
ne  prouve  qu'en  obligeant  tout  le  monde 
à  faire  réflexion  sur  soi-même  et  à  trouver 
la  vérité  dont  on  parle.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  force  des  preuves  de  ce  que  je 
dis.  »  Oui  sans  doute  !  Mais  ce  qui  est  une 
cause  de  force  est  également,  suivant  les 
cas,  une  cause  de  faiblesse.  Aussi,  tout  en 
ayant  parlé  aussi  clairement  que  possible, 
ne  serions-nous  ni  scandalisé,  ni  surpris, 
de  n'avoir  pas  été  compris  :  il  ne  nous  res- 
terait qu'à  nous  en  affliger. 

Un  chriiien  libéral. 
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CORRESPONDANCE. 


Neachàtel. 

Septembre  ,1862. 

Statistique  reUgieme.  —  Aceudl  fait  à  femme  des 
mimons,  —  Réaction  fâcheuse  à  la  Saqne,  — 
Vices  de  la  loi  ecclésiastique.  —  Exigences  de  la 
nouvelle  loi  scolaire.  —  Suprématie  de  FEtat.— 
Les  faibles  dans  fEgUse.  —  Modifications  au  ca- 
téehuménat,—  Union  des  conducteurs  spirituels. 
--La  S»  épUre  de  St.  Pierre.  —  Révision  de  la 
version  ^Osterwald.  —  Le  plf/mouthisme-  dé- 
passé. —  Grand  obstacle  que  rencontre  Févan- 
géUsation.  —  Les  conférences  d^hommes.  —  Ki- 
site  de  M.  Denham  Smith.  —  La  prédication 
écrite.  —  RécenUs  publications. 

Les  habitants  de  notre  canton,  an  nom- 
bre d'environ  qaatre-vingt-sept  mille,  se 
divisent,  ao  point  de  vae  religieux,  en  trois 
classes  principales,  les  protestants  français, 
les  protestants  allemands  et  hnit  à  nenf 
mille  catholiques-romains.  Ces  deux  der- 
nières catégories ,  qui  forment  la  moitié  à 
peu*  près  de  la  population  totale,  ne  don- 
nent pas  de  grands  signes  de  vie  spirituelle; 
on  en  peut  dire  autant  de  nos  quelques  cen- 
taines dUsraélites:  l'obscurantisme  des  uns, 
la  langue  des  autres  les  soustraient  à  Tin- 
fluence  de  beaucoup  de  moyens  de  grâce; 
ce  ne  sont  guère  d'ailleurs  que  des  étran- 
gers attirés  pour  la  plupart  par  Tespoir  du 
gain  et  peu  soucieux  des  progrès  de  la  foi. 
Les  catholiques-romains,  en  particulier, 
évitent  toute  discussion.  Us  ne  publient 
rien  ,  pas  même  pour  se  défendre.  Lors  de 
la  visite  de  M.  Puaux  à  la  Chaux-de-Fonds, 
ils  se  sont  bornés  à  célébrer  des  messes 
pour  le  salut  de  son  âme.  Les  récents  écrits 
de  M.  Tabbé  Jeanneret,  qui  vient  de  mourir 
au  Locle,  portent  un  cachet  exclusivement 
littéraire.  C'est  tactique  sans  doute  de  la 
part  des  principaux  du  parti,  mais  c'est 
aussi  indifférence,  preuve  en  soit  la  com- 
plète désertion  d'une  des  chapelles  érigées 
par  feu  M.  le  curé  Stôkelin.  Quant  aux 
protestants  allemands,  ils  fréquentent  les 
lieux  de  culte  qu'on  leur  ouvre;  et  les  pré- 
dications de  M.  le  missionnaire  Hébich,  il 
y  a  trois  ans ,  paraissent  avoir  laissé  une 
impression  profonde  au  milieu  d'eux  ;  mais 
ils  n'en  sont  pas  encore  venus  &  rétribuer 
eux-mêmes  les  pasteurs   fidèles  et  zélés 


qu'une  société  de  protestants  français  de 
notre  pays  leur  procure. 

Concentré  dans  l'ancien  fonds  de  notre 
population  indigène,  le  mouvement  reli- 
gieux y  a  pris.  Dieu  soit  loué,  une  réjouis- 
sante extension.  La  fréquentation  du  culte 
public  s'est  accrue.  En  outre,  l'institu- 
tion des  anciens  promet  de  reprendre  vie, 
grâce  aux  excellents  choix  des  paroisses; 
certaines  nominations  de  pasteurs  se  sont 
faites  à  un  plus  grand  nombre  de  voix  que 
les  élections  politiques;  les  publications 
évangéliques,  les  écoles  du  dimanche  pénè- 
trent dans  les  localités  les  plus  mortes ,  et 
tel  étranger,  grand  distributeur  de  traités, 
a  pu  remarquer  que  ses  feuilles  trouvaient  ici 
plus  d'accès  qu'en  Angleterre  même.  En  an 
instant,  un  wagon  de  troisième  classe,  dans 
lequel  il  se  trouvait,  avait  pris  l'aspect 
d'un  cabinet  de  lecture. 

Mais  c'est  l'œuvre  des  missions  qui  ob* 
tient  surtout  faveur  au  milieu  de  nous.  Mal- 
gré la  crise  qui  ne  cesse  de  peser  sur  notre 
industrie ,  les  dons  n'ont  pas  diminué  et  les 
fêtes  cantonales  de  missions  revêtent  on 
caractère  toujours  plus  populaire.  Cela 
s'est  vu  plus  spécialement  dans  la  réunion 
du  20  août  dernier  à  Dombresson.  Ce  vil- 
lage, le  plus  considérable  du  Val-de-Buz,  le 
plus  anciennement  christianisé  et  le  premier 
réformé  de  nos  montagnes,  rappelle  par  son 
nom  l'évangéliste  Bridus,  qui  y  fixa  an  Vil* 
siècle  son  damicHê.  H  renferme  à  cette 
heure  une  jeunesse  zélée  qui  entreprend 
des  courses  missionnaires  dans  les  parois- 
ses avoisinantes,  afin  d'y  propager  les  unions 
chrétiennes  et  le  goût  du  chant  sacré.  Le 
20  août ,  des  arcs  de  triomphe  avaient  été 
dressés  par  ses  soins  le  long  du  chemin  qui 
conduit  du  village  au  temple,  et  les  fleurs , 
les  guirlandes,  les  écussons  et  les  saintes 
devises  ornaient  l'intérieur  même  de  l'édi- 
fice dont  une  foule  compacte  avait  rempli 
ren<^inte.  C'étai^t ,  outre  les  gais  de  la 
localité,  des  représentants  de  presque  ton- 
tes les  paroisses  du  canton  et  plusieurs  per- 
sonnes de  la  vallée  voisine  de  St  Imier. 
Quelques  étrangers  se  trouvaient  aussi  pré- 
sents, entre  autres  MM  Casalîs,  Lautré 
et  Jacques,  tous  trois  de  l'Institut  des  mis- 
sions de  Paris.  M.  Lautré  devait  repartir  le 
jour  même  pour  le  Sud  de  l'Afrique ,  et 
M.  Jacques  s'apprêtait  à  le  suivre,  peu  de 
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jours  après,  pour  commencer  l'œuvre  de 
révangélisatiov  au  Sénégal.  De  sympathi- 
ques prières  succédèrent  à  leurs  discours 
d'adieu.  L'assemblée  ne  fut  pas  moins  émue 
en  entendant  le  pasteur  de  la  paroisse, 
M.  Berthoud,  présenter  l'œuvre  mission- 
naire comme  le  vœu  suprême  de  Jésus,  no- 
tre meilleur  ami.  (Math.  XXVIII,  19,  20.) 
Tint  ensuite  un  discours,  plein  de  verve,  de 
M.  Ladame,  pasteur  à  St.  Aubin.  Fils  de 
l'un  des  anciens  pasteurs  de  la  localité, 
élevé  dans  le  village  même,  il  rappela  les 
origines  bénies  de  cette  paroisse  et  la  im- 
plicite patriarcale  qui  y  régnait  encore  au 
temps  de  son  enfance,  alors  que  parmi  les 
maisons  qui  s'éclairaient  le  dimanche  soir 
pour  le  culte  de  famille,  l'auberge  seule 
demeurait  sombre,  parce  que  personne  ne 
la  fréquentait  ce  jour-là. 

Que  celui  qui  est  debout  prenne  garde 
qu'il  ne  tombe  !  Les  faits  prouvent  que  les 
paroisses  les  mieux  disposées  ont  besoin  de 
sérieux  avertissements.  On  a  vu  dans  no- 
tre pays  deux  localités ,  qui  s'étaient  dis- 
tinguées par  le  bon  accueil  qu'elles  avaient 
fait  aux  missions,  subir  l'une  après  l'autre 
une  réaction  fâcheuse  et  payer  d'ingrati- 
tude les  pasteurs  dévoués  qu'elles  avaient 
à  leur  tête.  Après  les  tristes  événements 
politiques  de  1856,  un  vrai  réveil  religieux 
s'était  produit  à  la  Sagne,  plusieurs  jeunes 
hommes,  deux  jeunes  filles,  s'étaient  voués 
à  la  carrière  missionnaire,  vingt  à  trente 
membres  de  l'Union  chrétienne  se  rendaient 
chaque  dimanche ,  de  bonne  heure ,  à  la 
cure,  afin  de  prier  pour  le  prédicateur. 
Deux  fois  par  semaine,  des  réunions  avaient 
lieu  sur  différents  points  de  ce  village,  long 
de  plusieurs  kilomètres.  Des  habitués  de 
l'auberge  s'y  trouvaient.  Il  paraît  que  leurs 
anciens  camarades  de  boisson ,  irrités  de  se 
voir  abandonnés ,  résolurent  de  se  venger 
sur  le  pasteur  en  complotant  son  renvoi. 
Us  rédigèrent  une  pétition  qui  ne  réunit 
qu'un  nombre  restreint  de  signatures.  Néan- 
moins ,  M.  le  pasteur  Humbert  crut  devoir 
se  retirer,  au  grand  regret  de  là  majorité 
de  ses  ouailles.  Ce  pénible  incident  a  mis 
en  saillie,  une  fois  de  plus,  un  des  princi- 
paux vices  de  la  loi  ecclésiastique  qui  nous 
régit.  Comme  elle  ne  spécifie  pas  les  motifs 
pour  lesquels  un  pasteur  peut  être  remis 
en  élection,  le  plus  fidèle  est  exposé  à  être 


renvoyé  au  bout  des  six  années  réglemen- 
taires. 

Cette  même  loi,  en  laissant  aux  paroisses 
la  plus  entière  latitude  dans  le  choix  de 
leurs  pasteurs,  privilégie  plus  ou  moins 
celles  du  vignoble.  Ces  paroisses,  en  effet, 
vu  les  divers  avantages  qu'elles  présentent, 
obtiennent  assez  aisément  qui  il  leur  plaît 
parmi  les  pasteurs  les  plus  valides  et  les 
mieux  doués,  pendant  que  des  pasteurs 
âgés  et  chargés  de  famille  peuvent  demeu- 
rer indéfiniment  confinés  dans  une  région 
froide,  où  ils  ont  à  faire  de  longues  courses 
souvent  pénibles  et  où  ils  manquent  de  res- 
sources pour  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Si  l'on  objecte  que ,  sous  l'ancien  ordre  de 
choses,  les  paroisses  du  bas  étaient  en  quel- 
que sorte  sacrifiées ,  en  tant  qu'on  ne  leur 
donnait  guère  que  les  pasteurs  les  plus  âgés, 
il  y  a  cette  réponse  à  &ire  que  ces  pasteurs 
prenaient  habituellement  des  suffiragants, 
ce  qui  était  pour  les  troupeaux  une  com- 
pensation suffisante.  A  Thenre  qu'il  est,  les 
suffragants  sont  rares  et  libres  d'accepter 
tout  poste  de  pasteur  qui  se  présente.  C'est 
sans  doute  la  difficulté  qu'on  a  d'obtenir  et 
surtout  de  conserver  des  suffragants  qui  a 
engagé,  dernièrement,  plusieurs  des  vété- 
rans de  notre  clergé  à  se  retirer.  Leur  re- 
traite, en  augmentant  la  pénurie  des  ecclé- 
siastiques, a  contribué  à  l'abrogation  de  la 
seule  clause  delà  loi  qui  favorisât  encore  la 
priorité  d'âge.  Il  vient  d'être  décidé  que  le 
chiffre  minimum  de  vingt-cinq  ans  ne  serait 
plus  exigible  pour  la  candidature  des  pas- 
teurs récipiendaires. 

La  position  des  pasteurs  est  difficile.  Leur 
fardeau  est  lourd.  On  les  a  déchargés,  il  est 
vrai,  des  registres  civils ,  lesquels  toutefois 
avaient  pour  avantage  de  tenir  le  pasteur 
au  courant  de  là  statistique  de  sa  paroisse, 
mais,  en  échange,  la  loi  scolaire,  récemment 
promulguée,  réclame  de  leur  part  tout  l'en- 
seignement religieux  primaire  précédem- 
ment confié  aux  instituteurs.  Les  articles 
19  et  20  de  la  loi  sont  conçus  en  ces  ter- 
mes : 

Art.  19.  L'enseignement  religieux  est  dis- 
tinct des  autres  parties  de  l'instruction  (ar- 
ticle 79  de  la  constitution). 

Art.  20.  Une  heure  spéciale  de  la  jour- 
née, autant  que  possible  la  première,  est 
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réservée,  dans  chaque  classe,  à  renseigne- 
ment religieux,  sans  préjadice  des  droits 
garantis  par  Tart  13  de  la  constitution  ^  — 
Tout  ce  qui  concerne  renseignement  reli- 
gieux est  placé  sous  la  direction  de  Tauto- 
rite  compétente  des  cultes  auxquels  les 
élèyes  appartiennent.  —  Les  instituteurs 
peuvent  être  chargés^  avec  leur  consente- 
ment, des  parties  de  cet  enseignement  que 
Tautorité  ecclésiastique  jugera  convenable 
de  leur  confier. 

L'espace  de  temps  fixé  pour  renseigne- 
ment religieux,  une  heure  par  jour,  ne  pa- 
raîtra pas  trop  considérable,  si  Ton  se  rap- 
pelle que  les  manuels  d'histoire  sainte  et  de 
catéchisation,  qui  disaient  la  base  de  l'ins- 
truction primaire,  ont  été  retirés  des  éco- 
les. Cest  dès  lors,  six  heures  de  leçon  pour 
le  moins  que  cette  simple  disposition  de  la 
loi  assigne  au  pasteur,  en  sus  de  ses  précé- 
dentes occupations.  Si  la  paroisse  est  nom- 
breuse et  que  tous  les  enfonts  ne  puissent 
être  enseignés  à  la  fois,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  paroisses  à  annexes ,  ce  sera  an 
lieu  de  six,  douze  ou  même  dix-huit  heures 
chaque  semaine.  Le  projet  de  loi  du  10  no- 
vembre 1860  remettait  le  tout  exdtum- 
mefU  '  à  la  charge  des  ecclésiastiques.  Fai- 
sant droit  à  la  représentation  que  lui  a 
adressée  le  Synode  à  ce  sujet,  le  Grand  Con- 
seil a  autorisé  le^  pasteurs  à  s'adjoindre 
comme  catéchistes,  soit  des  instituteurs 
portés  de  bonne  volonté,  soit  d'autres  laïcs 
pieux  et  capables.  On  doit  reconnaître,  du 
reste,  que  cette  loi  dans  son  ensemble  ré- 
sout d'une  manière  ingénieuse  le  délicat 
problème  de  l'enseignement  confessionnel 
dans  les  écoles  mixtes. 

La  tendance  à  la  sécularisation  poursui- 
vie par  l'Ëtat  semblerait  entièrement  légi- 
time, s'il  ne  s'attribuait  pas  souvent  la  su- 
prématie dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le 
sien.  C'est  ainsi  que,  pour  ce  qui  regarde 
l'élection  des  pasteurs  allemands,  il  s'est 
réservé,  à  lui  seul,  l'examen  des  titres  et 
des  diplômes  des  candidats,  etc.  Et  que  re- 

*  Art.  13  de  la  constitution,  J 1.  Chacun  professe 
sa  reli^on  avec  la  même  liberté ,  et  obtient  pour 
son  culte  la  même  protection ,  en  se  con formant 
aux  prescriptions  de  la  lot  chargée  d'en  régler 
l'exercice  extérieur. 

>  ChréUen  évangili^ue^  année  1861,  pag.  64. 


çoit  l'Eglise,  en  échange  de  l'autonomie 
dont  on  la  prive?  d'exiguës  prébendes,  qui 
ne  sont  même  en  bonne  partie  que  les  re- 
venus de  ses  anciens  fonds,  séquestrés  il  y 
a  quatorze  ans. 

Au  point  de  vue  du  siècle,  le  ministère 
évangélique  parait  donc  singulièrement  dé- 
précié. Les  révolutions  politiques,  la  cons- 
truction de  plusieurs  chemins  de  fer  ont 
amené  chez  nous  quantité  de  gens  dn  de- 
hors qui  endoctrinent  nos  populations  et 
leur  font  envisager  leurs  conducteurs  spi- 
rituels comme  des  ennemis  nés  de  tontes 
leurs  libertés,  comme  des  affiliés  en  quel- 
que sorte  du  jésuitisme;  en  même  temps  le 
plymouthisme,  qui  les  considère  comme  an 
moins  inutiles,  travaille  les  âmes  d'élite.  £h 
bien,  par  un  contraste  remarquable,  en  dé- 
pit de  tous  ces  motifs  de  découragement, 
le  nombre  des  aspirants  au  saint  ministère 
n'a  cessé  de  grandir  depuis  la  disparition 
de  l'ancien  régime,  et  il  n'a  jamais  été  pins 
considérable  que  maintenant.  Ce  qni  les 
anime,  ce  qui  soutient  leurs  atnés  dans  la 
carrière,  c'est  la  foi  à  la  perpétuité  de  l'E- 
glise, survivant  à  toutes  les  épreuves  et  à 
toutes  les  transformations  qui  peuvent  l'at- 
tendre. 

En  s'acoommodant  aux  circonstances  pré- 
sentes, les  pasteurs  de  l'Eglise  nationale  ont 
en  vue  ces  faibles,  ces  petits,  qui  composent 
la  majorité  des  troupeaux.  Une  bmsqoe  sé- 
paration d'avec  l'Etat  aurait  été  et  serait 
toujours  pour  eux  une  redoutable  pierre 
d'achoppement.  C'est  de  même  pour  ména- 
ger ces  fieùbles  que  le  projet  de  discipline 
présenté  l'année  dernière  par  M.  F.  Eïcklîn 
n'a  pu  être  adopté.  On  s'en  est  tenu  à  for- 
muler sur  cet  important  objet  quelques  con- 
clusions pratiques,  préférant  les  moyoïs 
disciplinaires  qui  relèvent  de  l'autorité 
spontanée  des  chrétiens  à  ceux  qui  procé- 
deraient par  voie  légale  ou  réglementaire. 
Le  projet  antographié  n'en  reste  pas  moins 
une  précieuse  pierre  d'attente  ponr  le 
temps  de  la  reconstruction  fixé  par  le  Sei- 
gneur. D'ici  là,  l'on  se  contente  de  réparer, 
aussi  bien  que  l'on  peut,  le  vieil  édifice 
élevé  par  Farel  et  restauré  une  première 
fois  par  le  vénérable  Ostervald. 

Si  ce  dernier  revenait  à  la  vie,  il  serait 
sans  doute  bien  surpris,  an  premier  abord, 
en  voyant  ses  successeurs  porter  la  main 
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sur  l^insUtotion  da  catéehaménat  quMl  avait 
fondée  et  qni  lui  tenait  tant  an  cœnr.  Il  ne 
s'agit  pourtant  pas  de  la  supprimer,  mais 
de  la  perfectionner  en  y  apportant  quel- 
ques modifications.  Elles  prouveront,  en 
s'effectuant,  que  la  lutte  ecdésiastiqaef  si 
chaudement  engagée  Tannée  dernière,  et 
qui  ne  nous  a  pas  valu  moins  de  huit  bro- 
chures sur  ce  sujet  \  n'eqt  pas  demeurée 
stérile  en  résultats  durables.  Après  avoir 
jusqu'à  un  certain  point  donné  gain  de 
cause  à  M.  Monsell  sur  la  question  du  ca- 
téchuménat,  M.  le  pasteur  Godet  s'est  mon- 
tré conséquent  avec  lui-même,  en  faisant  à 
cet  égard  une  motion  au  Synode.  Voici 
comment  s'exprime  sur  ce  point  le  dernier 
bulletin  semestriel  publié  par  ce  corps  : 

«  Aiîn  de  travailler  au  développement  de 
la  spontanéité  dans  Tindivida  et  à  celui  de 
l'esprit  chrétien  dans  l'ensemble  du  trou- 
peau, un  de  nos  pasteurs  demandait  au  Sy- 
node, il  y  a  quelques  mois,  d'établir  un  in- 
tervalle entre  la  fin  du  catéchuménat  et 
l'admission  à  la  sainte  cène,  et  de  n'accor- 
der celle-ci  que  sur  une  demande  person- 
nelle et  positive  du  catéchumène.  II  désirait, 
en  outre,  que  les  collèges^  d'anciens  parti- 
cipassent à  l'examen  des  catéchumènes  et 
aux  décisions  que  provoquerait  cet  acte  ec- 
clésiastique. —  Ce  sont  là  des  modifications 
profondes  dans  l'institution  du  catéchumé- 
nat; elles  réclament  de  toutes  les  autorités 
de  l'Eglise  l'examen  le  plus  sérieux  et  le 
plus  approfondi.  La  question  a  donc  été 
renvoyée  en  premier  lieu  an  bureau  du  Sy- 
node, qui  lui-même  a  jugé  nécessaire  d'en- 
tendre et  de  consulterles  membres  de  la 
commission  de  consécration.  Dans  cette 
conférence  et  après  un  mûr  examen,  il  a  été 
demandé,  par  un  vœu  unanime,  que  mes- 
sieurs les  pasteurs  fussent  mis  en  demeure 
d'exprimer  leurs  sentiments  particuliers  sur 
ce  point,  et  qu'à  cet  effet  il  fût  donné  com- 
munication de  la  proposition  aux  coUo- 


*  Le  Chrétien  émngéliquej  aonéelSSi,  pag.  221, 
472  et  274,  a  analysé  oa  mentionné  six  de  ces  bro- 
chures. Celles  qui  ont  paru  depuis  sont  intitulées. 
Tune  :  Le  Chritiianieme  hérédUairet  Mire  à  M.  A.- 
W.  Mtmsell,  par  Fréd.  BékUn^  mm»ire;  la  se- 
conde :  La  famUie  et  FEgUee  au  eella^  se  reem- 
tatU  par  le  moyen  de  la  famille  ehrétien$ie.  Elle  est 
d'un  laïc,  M.  Fardel,  ancien  instituteur. 


qnes. —  Le  Synode  est  entré  dans  cette  ma- 
nière de  voir.  > 

Appelé  à  se  prononcer,  le  colloque  de 
Neuchâtel  a  voté,  il  y  a  huit  jours,  la  pro- 
position de  M.  Oodet,  et  l'on  peut  s'attendre 
à  voir  cet  exemple  suivi  dans  les  autres 
colloques  du  cauten. 

W .  PéTAVCL. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Valangin,  le  S  septembre  ISS2. 

Vous  aves  bien  voulu  consacrer  quelques  pages  * 
à  la  critique  du  sermon  que  j'ai  publié»  il  y  a  un 
an,  sous  le  titre  de  VEgUte  oorpe  de  Christ  (texte  : 
Eph.  I,  22  et  28).  Recevei^n  mes  remercie- 
ments, ainsi  que  des  exhortations  que  vous  voulez 
bien  m'adresser  pour  m'engaf  er  à  sortir  des  er« 
reurs  graves  et  dangereuses  où  je  suis  fatalement 
retenu  «  par  position ,  •  parce  que  l'horison,  la 
lumière,  la  vue  »  me  manquent,  parce  que  «  je 
subis  les  conséquences  de  l'horizon  dans  lequel  je 
vis»  conciliant ,  sans  avoir  conscience  de  l'abîme 
qui  les  sépare,  l'figlise  de  la  Bible  et  l'Eglise  telle 
que  les  circonstances  l'ont  faite  à  Meucb&tel.  »  En 
effist,  je  n'ai  pas  l'bonneur  de  vivre  près  du  beau 
Léman,  et  il  parait,  comme  peuvent  en  juger  tous 
ceux  qui  me  voient  de  prés»  que  je  suis  très  en- 
goué des  étreintes  que  l'Etat  veut  bien  accorder  à 
l'Eglise.  Maia,  vous  le  dirai*je?  je  compte  sur  vous 
qui  avez  un  tout  autre  horizon,  sur  vous,  dont  la 
position  garantit  l'étendue  et  l'impartialité  de 
votre  intelligence»  pour  m'avertir  du  danger  ;  et 
en  persistant  à  vous  lire,  je  m'assure  qu'au  moins 
les  avertissements  ne  me  manqueront  pas. 

Si  je  prends  la  liberté  de  répondre  en  quel- 
ques mots  à  vos  observations,  c'est  d'abord 
parce  que  vous  m'adresses  directement  des  ques. 
tiens  qui»  sans  doute,  réclament  une  réponse; 
c'est  ensuite  parce  que  »  en  signalant  l'effroyable 
contradiction  dans  laquelle  je  suis  tombé»  selon 
vous,  vous  ne  dites  pas  un  mot  de  tout  ce  qui» 
dans  mon  discours,  était  précisément  destiné  à 
expliquer  comment  se  concilient  à  mes  yeux  des 
pensées  qui  paraissent  contradictoires.  Peut-être 
me  permettrez-vous  de  suppléer  à  votre  silence 
en  reproduisant  ici  quelques  fragments  de  cette 
partie  de  mon  sermon. 

>  L'Eglise,  ai-je  dit,  est  une  œuvre  divine»  une 
création  nouvelle  ;  elle  est  un  corps  vivant  dont 
les  membres  sont  des  hommes,  dont  la  vie  vient 
du  ciel»  et  dont  Christ  lui-même  est  la  tète.  Réu- 

«  Chrétien  éoangétique  1S62,  pag.  471. 


-  526  — 


nion  d*homines  qui  tous  ont  répondu  à  un  même 
appel,  à  un  appel  divin,  elle  eat  un  déploiement 
de  la  vie  de  Christ., •»  Or  voici  ce  qui  vous  parait 
contradictoire;  c'est  que,  en  regard  de  ce  magni- 
fique idéal,  je  reconnais  que  :  «  dans  la  réalité, 
cette  Eglise,  corps  de  Christ,  traîne  après  elle  en 
grand  nombre,  et  des  hypocrites,  et  des  mondains, 
et  des  vicieux ,  et  des  hommes  esclaves  du  péché, 
et  avec  eux  quelques  hommes  pieux  seulement, 
qui  encore  sont  loin  d'être  saints.  >  Tout  cela,  me 
dites-vous,  ferait-il  bien  partie  du  corps  de  Christ  ? 
Et  moi-même  je  m'étais  adressé  cette  question 
plus  nette  encore  :  «  Pourrait-on  sans  blasphème 
prétendre  qu'une  église  composée  de  la  sorte  est 
le  corps,  le  corps  vivant  de  Jésus-Christ?  > 

Voici,  maintenant,  ma  réponse  : 

«  N'est-ce  pas  une  chose  étrange,  dis-je  d'abord 
à  mes  auditeurs,  de  voir  un  homme,  une  ftme 
d'homme  se  faire  un  corps,  un  corps  humain,  avec 
les  éléments  grossiers  que  lui  offre  la  nature  ma- 
térielle, avec  des  éléments  qui  souvent  sortent 
eux-mêmes  de  la  corruption  et  de  la  mort  ?  —  Eh 
bien,  c'est  quelque  chose  de  pareil  qui  se  produit 
quand  Jésus-Christ,  voulant  se  former  un  corps, 
le  tire,  d'où  ?...  du  sein  de  cette  humanité  qu'il 
voit  plongée  dans  la  corruption  et  dans  la  mort; 
quand  il  accepte,  comme  membres  de  ce  corps, 
qui?,.,  des  pécheurs,  tous  les  pécheurs  qui  vont  à 
lui  pour  être  sauvés. 

•  Il  «st  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était 
perdu;  et  sans  attendre,  pour  les  prendre  à  lui, 
que  les  pécheurs  soient  purifiés  (  car  comment 
pourraient-ils  l'être  hors  de  lui?),  il  les  accueille 
dès  qu'ils  viennent,  il  les  accepte  comme  siens,  il 
les  unit  à  soi,  il  se  les  incorpore,  cherchant  si  par 
là  il  ne  parviendra  point  à  réchauffer  ce  qui  est 
de  glace ,  à  rendre  la  vie  à  ce  qui  est  mort.  Oh  ! 
amour,  amour  du  Sauveur,  c'est  parce  que  tu  es 
immense,  c^est  parce  que  tout  en  Christ  est  misé- 
ricorde et  charité ,  que  l'Eglise,  avec  tons  ses  pé- 
cheurs, est  vraiment  le  corps  de  Christ  !  * 

«  Mais  sa  sainteté!...  sa  sainteté,  que  devient- 
elle  donc,  quand  il  s'aggrége  ainsi  des  multi- 
tudes d'êtres  plongés  dans  le  péché?  —  Soyons 
sans  crainte,  car  si  le  Seigneur  accueille  ainsi  des 
êtres  qui  ne  sont  que  souillure,  c'est  de  la  même 
manière  qu'il  touchait  de  sa  main  les  lépreux  sans 
se  souiller  lui-même,  ou  s'asseyait  à  la  table  des 
gens  de  mauvaise  vie,  ou  des  pharisiens,  sans  se 
corrompre  ;  c'est  parce  qu'il  y  a  en  lui  de  quoi 
purifier,  et  laver,  et  sanctifier  tout  ce  qui  s'ap- 
proche de  lui;  c'est  qu'autant  il  est  miséricor- 
dieux pour  unir  à  soi  les  plus  grands  pécheurs 
même,  autant  il  est  puissant  pour  se  les  assimiler 
et  en  faire  de  vrais  membres  de  son  corps;  ou 

bien, s'ils  persistent  dans  le  mal  et  opposent 

à  la  grâce  divine  une  résistance  invincible,  pour 
les  repousser  enfin  et  les  rejeter  loin  de  lui.  Vie 
ou  réprobation,  voilA  où  tend  tout  ce  qui  fait 


partie  du  corps  de  Christ  ;  et  ainsi  sa  sainteté  est 
sans  péril  autant  que  son  amour  est  infini.  • 

A  ces  citations  je  n'ajoute  qu'un  mot.  Pour  tous 
l'Eglise,  c'est  les  chrétiens  avec  leur  foi,  sans 
exclusion,  sans  doute,  de  Celui  qui  en  est  le  chef; 
pour  moi  l'Eglise,  c'est  Christ,  avec  tous  ceux  dont 
il  travaille  à  se  faire  un  corps.  A  ces  deux  notions 
se  rattachent  naturellement  l'Ëglise-société  d'une 
part,  et  l'Eglise- multitude  de  l'autre.  Laquelle 
est  la  bonne?  C'es(  celle,  je  pense,  où  Christ  eA 
le  plus  au  centre,  où  rien  de  ce  qu'il  veut  sTap- 
proprier,  n'est  exclu,  et  où  son  action  s'exerce  k 
plus  largement  et  le  plus  purement  sur  ceux  qui 
en  sont  l'objet. 

Recevea,  Messieurs,  mes  respectueuses  et  fra- 
ternelles salutations. 

L.  HEKBiOD,  pasteur. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE, 

Du  PROSÉLYTISME  ÉVANGÉUQUE^  par  L. 

Roehrlch,  pasteur  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève. 2®  édition  revae  et  augmentée. 
Genève  et  Paris  chez  Cberbuliez.  i  ?(ri. 
208  pages. 

Il  est  des  oreilles  que  ce  mot  de  prosé- 
lytisme frappe  désagréablement  et  cepen- 
dant rien  n^est  plus  fréquent  que  la  chose. 
Qui  ne  fait  du  prosélytisme  à  sa  manière? 
Rapprochez  deux  hommes  quelconques,  ils 
parleront  et  le  résultat  de  leur  entretiai 
sera  le  plus  souvent  une  opinion  on  une 
action  communes,  car  tout  tend  à  runité; 
nous  ne  sommes  pas  volontiers  seuls  de 
notre  avis  ;  nous  désirons  que  les  homm^ 
se  rangent  à  notre  conviction  et  rendent 
hommage  à  la  justesse  de  nos  vues.  Le  pro- 
sélytisme n'est  donc  pas  nécessairement  re- 
ligieux, mais  s'il  se  rencontre  dans  la  science, 
dans  la  littérature,  dans  les  arts,  dans  ia 
politique,  il  n'en  est  pas  mohis  vrai  que 
c'est  dans  la  sphère  religieuse  qu'il  ac- 
quiert le  plus  d'importance,  parce  que  c'est 
là  que  ses  conséquences  sont  les  plus  gra- 
ves et  qu'il  s'exerce  avec  le  plus  d'entraî- 
nement Et  qu'on  ne  prétende  pas  qu'il  est 
inutile  de  l'éclairer  et  de  le  guider  !  Il  est 
des  méthodes  qui  fourvoient;  il  est  un 
zèle  sans  connaissance,  amer,  une  sagesse 
qui  ne  vient  pas  d'en  haut  et  dont  il  fant 
se  garder  :  il  y  a  en  un  mot  un  prosélytisme 
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qui  n'est  pas  le  bon  et  des  conseils  à  don- 
ner à  Tardeùr  la  plus  sincère  et  la  plus  dé- 
vouée. C'est  ce  que  Thonorable  pasteur  de 
Genève  noas  explique  et,  une  fois  son  livre 
ouvert,  on  le  parcourt  jusqu'au  bout  avec 
Timpression  que  la  parole  qu'il  dit  viifU  à 
propos.  (Prov.  XV,  23.) 

Le  Seigneur  Jésus,  d'ailleurs,  en  mau- 
(dissant  comme  il  le  fait  le  prosélytisme  des 
pharisiens,  nous  déclare  hautement  que 
toute  œuvre  de  ce  genre  n'est  pas  néces- 
sairement sainte.  Quel  était  le  péché  de  ces 
hommes  si  prompts  à  courir  la  mer  et  la 
terre  pour  trouver  des  adeptes?  Etait-ce 
la  ruse,  les  moyens  obliques  mis  au  service 
de  la  religion  ?  L'auteur  le  pense  (page  17), 
mais  le  passage  cité  Math.  XXIII,  15,  ne 
nous  semble  pas  concluant  La  malversation 
dont  les  pharisiens  se  rendaient  coupables 
consistait  plutôt  à  ne  rechercher  dans  les 
missions  difficiles  qu'ils  s'imposaient  que 
leur  gloire  personnelle  sans  soud  de  celle 
de  Dieu;  leur  effort  tendait  plutôt  à  gros- 
sir leur  parti  qu'à  augmenter  le  nombre 
des  vrais  croyants  ;  peu  leur  importaient 
au  fond  les  dispositions  des  néophytes 
pourvu  qu'ils  flédiissent  sous  le  joug  pha- 
risien, erreur  qui  n'est  autre  que  l'esprit  de 
secte  détrônant  Dieu,  détrônant  Jésus- 
Christ  pour  glorifier  l'homme  à  sa  place 
ou  pour  diviniser  l'Eglise  c'est-à-dire  en- 
core l'homme*  Le  prosélytisme  biblique, 
celui  d'EUsée  (2  Rois  Y,  16)  comme  celui 
de  Paul,  agit  à  l'inverse  du  prosélytisme 
pharisien;  il  est  désintéressé,  il  ne  pour- 
suit que  le  règne  de  Jésus-Christ;  dans 
son  zèle,  il  s'efface  sans  cesse  pour  laisser 
rayonner  en  plein  la  personne  du  Sauveur, 
source  de  toute  vie  et  de  toute  lumière; 
son  but,  c'est  d'amener  T&me  mondaine  (ca- 
tholique ou  protestante)  à  la  grâce  et  à  la 
connaissance  de  celui  qui  a  porté  ses  pé- 
chés et  au  fond  il  est  satisfait  quand  cet 
heureux  résultat  est  atteint.  Ce  point,  ca- 
pital est  certainement  abordé  avec  talent 
et  franchise  dans  le  traité  de  M.  Roehrich, 
mais  nous  l'aurions  voulu  mieux  accusé, 
plus  nettement  tracé  ;  ce  n'est  pas  que  nous 
abandonnions  la  question  d'Eglise,  elle  se 
lie  directement  à  celle  du  prosélytisme; 
mais  elle  doit  s'y  lier  sans  effort,  et  ans* 
sitôt  que  le  prosélytisme  est  ramené  com- 
plètement  à  son  caractère   intérieur  et 


spirituel,  elle  se  résont  pour  ainsi  dire 
d'elle-même.  Naaman  guéri  de  la  lèpre 
et  converti  au  Dieu  d'Israël,  l'eunuque 
baptisé  et  régénéré  continuent  leur  chemin 
pleins  de  joie,  sans  autre  guide  que  l'Esprit 
du  Seigneur,  et  nous  ne  doutons  nullement 
qu'ils  n'aient  su  par  l'action  du  même  Es- 
prit trouver  ou  se  créer  le  culte  et  l'église 
qui  convenaient  à  leurs  besoins.  Nous  avons 
vu  des  âmes  qui  en  fait  de  religion  ne  sa- 
vaient rien  de  plus  que  Jésus-Christ  et  la 
vertu  de  son  sang  sortir  d'une  communion 
où  l'ordre  du  salut  est  renversé  et  de- 
mander instinctivement  une  église  vivante. 
C'est  une  expérience  répétée  tous  les  jours 
et  qui  à  elle  seule  suffirait  pour  établir  la 
vérité  du  christianisme  en  nous  montrant 
comme  à  l'œil  la  direction  supérieure,  in- 
telligente et  sainte  qui  conduit  les  enfants 
de  lumière.  Nous  ne  rejetons  point  ce- 
pendant le  prosélytisme  ecclésiastique  ;  la 
«incérité  n'est  pas  la  mesure  exacte  du 
disoemement;  il  est  des  chrétiens  pieux 
qu'il  faut  avertir  sur  le  danger  qu'ils  cou- 
rent en  restant  dans  une  église  où  leur  vie 
s'étiole,  où  leur  œuvre  périt  (1  Cor.  III, 
15.)  Que  l'on  dise  donc  aux  âmes  :  Venez 
avec  nous  et  nous  vous  ferons  du  bien!  (Nomb. 
X,  29);  nous  y  consentons  volontiers,  car 
l'Eglise  est  aussi  une  école;  mais  que  la 
dogmatique  ne  remplace  pas  Jé8ns-(îhrist, 
et  que  l'on  ne  s'imagine  pas  avoir  réussi 
parce  que  l'on  a  obtenu  la  signature  d'un 
symbole;  qu'il  n'y  ait  pour  nous  de  ré- 
sultat réel  que  dans  la  conversion  du  cœur 
à  Jésus. 

Nous  trouvons  du  plaisir  à  voir  dans  l'ou- 
vrage que  hous  recommandons  ces  idées 
exprimées  avec  l'animation  et  le  talent  dont 
elles  sont  dignes.  Nous  aurions  bien  çà  et 
là  quelques  réserves  à  présenter.  L'auteur, 
par  exemple,  s'est-il  assez  rendu  compte  de 
la  portée  des  propositions  jansénistes  con-- 
damnées  par  la  bulle*  ?  Peut-être  sont-elles 

*  Pa^.  64.  «  Tous  ceux  que  Dieu  veut  sauver  eo 
iésus-Christ  le  sont  infailliblement.  ■  (80*  propo- 
sition.) 

«  Qu'est-ce  que  l'Eglise,  sinon  l'assemblée  des 
enfants  de  Dieu,  demeurant  dans  son  sein,  adoptés 
en  Jésus-Christ,  subsistant  en  sa  personne,  ra- 
chetés par  son  sang,  vivant  de  son  Esprit,  agissant 
par  sa  gr&ce  et  attendant  la  paix  du  siècle  à 
venir  ?  •  (78*  proposition.) 
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moins  généralement  admises  qu'il  ne  le 
pense,  même  dans  les  églises  indépen- 
dantes. 

Qnoi  qn'il  en  soit,  nous  nous  réjouissons 
de  les  entendre  citer  avec  sympathie.  Nous 
aimons  surtout  les  règles  excellentes  fixées 
à  lapolémique.  (Pag.  125  et  sniv.)  La  polé- 
mique plaît  si  fort  au  cœur  naturel  de 
l'homme,  qu'il  lui  £Aut  une  grâce  particu- 
lière pour  y  marcher  selon  l'Esprit; rappe- 
lons-lui sans  cesse  que  sa  mission  est  non 
de  détruire,  mais  d'édifier  et  qu'elle  n'édi- 
fiera qu'à  la  condition  d'être  en  même  temps 
pénétrée  des  dispositions  que  donne  l'Evan- 
gile  de  paix,  d'avoir  en  elle  cette  divination 
de  la  charité  qui  se  substitue  à  l'âme,  com- 
prendses  besoins,  reconnaît  sousl'erreurmê- 
me  les  aspirations  élevées,  approuve  le  bien 
partout  et  sans  arrière-pensée,  tressaille 
des  succès  obtenus  par  d'autres,  salue  en 
un  mot  avec  reconnaissance  et  adoration 
l'œuvre  du  Seigneur  où  qu'elle  apparaisse 
Puissent  les  nécessités  de  la  polémique 
et  de  la  guerre  ne  jamais  diminuer  en  nous 
ce  besoin  de  l'admiration,  cette  justice  et 
cette  équité;  puisse  l'ardeur  du  combat  ne 
jamais  dissoudre  ce  lien  de  la  perfection 
qui  nous  unit  d'avance  à  ceux  à  qui  nous 
offrons  un  évangile  dégagé  de  toute  alté- 
ration. 

H.  MARTIN. 

Guide  pédagogique,  ou  une  pensée  pour 
chaque  jour  de  l'année,  dédié  aux  éda- 
caleurs  de  la  jeunesse,  par /.-i\r.  Klein, 
inslituteur  à  Hohenheim,  près  Stras- 
bourg. Paris,  Meyrueis,  1861.  1  vol. 
de  67  pages. 

Les  pensées  que  contient  ce  petit  ou- 
vrage sont  toutes  tirées  de  pédagogues  et 
d'auteurs,  la  plupart  connus  et  estimés  ;  et 
elles  présentent  dans  leur  ensemble  une 
grande  richesse  de  sentences,  directions  et 
expériences,  reliées  entre  elles  par  l'esprit 
de  l'Evangile.  Parmi  les  365  pensées  dont 
il  se  compose,  il  y  en  a  peu  qui  ne  présen- 
tent qu'un  intérêt  indirect,  ou  qui  énoncent 
un  principe  trop  absolu,  une  règle  trop 
idéale,  ou  un  conseil  hasardé.  La  plupart 
renferment  des  directions  sages  et  prati- 


ques, tant  dans  ce  qui  a  rapport  à  l'ins- 
truction, que  pour  ce  qui  regarde  l'édaea- 
tion.  C'est  un  choix  excellent,  propre  à  fidre 
réfléchir  les  personnes  qui  s'occupent  d'é- 
ducation, et  à  les  stimuler  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs.  Et  c'est  là  ce 
qui  importe  avant  tout,  surtout  en  ces  jours 
où  l'on  devient  si  machinal  dans  ses  mé- 
thodes et  si  sec  dans  son  travail.  Je  doute 
cependant  que  l'auteur  ait  choisi  pour  ses 
pensées  la  disposition  la  plus  avantageuse 
Peu  de  lecteurs,  probablement,  auront  sans 
cesse  ce  petit  livre  sous  la  main,  et  rou- 
vriront chaque  matin  pour  s'inspirer  de  la 
parole  du  jour.  La  plupart  le  liront  comme 
un  autre  livre,  puis  le  mettront  de  côté.  D 
eût  dodc  été  préférable,  à  mon  avis,  de 
grouper  ces  diverses  pensées  sous  un  cer- 
tain nombre  de  chefs,  et  d'en  faire  ainsi  ud 
petit  traité  d!éducation,  dans  lequel  le  lec- 
teur se  serait  orienté  sans  peine,  et  aurait 
pu  revenir  facilement  sur  ses  pas,  pour  re- 
lire les  matières  qu'il  aurait  aimé  méditer 
une  seconde  fois.  S  eût  fallu  appliquer  à  la 
disposition  de  ces  pensées  ces  judicieuses 
paroles  de  M.  Gauthey,  citées  par  l'aoteur: 
«  Les  pensées  bien  liées  sont  saisies  sans 
peine  et  attachent  tout  esprit  bien  fait  » 
Le  Guide  pédagogique  n'en  est  cependant 
pas  moins  un  bon  livre,  et  je  lui  souhaite 
bon  accueil  et  heureux  succès.  J'aimerais 
en  particulier  le  recommander  aux  parents 
qui,  dans  ce  siècle  d'éducation,  s'occupent 
si  peu  directement  de  leurs  en&nts,  et  qui, 
lorsqu'ils  le  font,  agissent  souvent  sans  rè- 
gle et  sans  mesure. 

J.  PAROK. 
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Le  comte  de  Ziniendorf. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

• 

La  dernière  période  de  la  vie  de  Zinzen- 
dorf  s'ouvre  par  des  difficnltés  financières 
très  graves,  occasionnées  en  partie  par  les 
frais  de  Témigration  des  habitants  de 
Hembaag ,  mais  dont  il  faut  chercher  la 
cause  principale  dans  Textension  qn'avait 
prise  rœnvre  des  frères.  Quelque  économie 
qu'on  y  apport&t,  l'entretien  des  nombreu- 
ses personnes  qui  accompagnaient  habituel- 
lement Zinzendorf  sous  le  nom  d'église  des 
pèlerins,  et  les  dépenses  que  nécessitaient 
les  voyages  et  quelquefois  en  partie  l'en- 
tretien des  missionnaires,  devaient  peser 
lourdement  sur  la  bourse  du  comte,  lequel 
ne  pouvait  pas  se  décider  à  recourir  aux 
moyens  qui  de  nos  jours  paraissent  si  na- 
turels. Très  simple  pour  lui-même,  il  ne 
supportait  pas  la  pensée  que  l'œuvre  de 
Dieu  fût  arrêtée  ou  entravée  par  des  mo- 
tifis  d'économie;  et  quand  elle  lui  semblait 
l'exiger,  il  dépensait  sans  calculer  comment 
il  ferait  face  aux  besoins.  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  plu- 
sieurs banquiers  de  Londres,  compromis 
dans  une  faillite,  se  virent  obligés  de  de- 
mander le  remboursement  des  sommes 
qu'ils  avaient  prêtées  aux  frères,  et  déjà 
leurs  ennemis  triomphaient,  pensant  qu'une 
banqueroute  était  imminente  et  que  toute 
leur  œuvre  allait  ainsi  crouler  avec  leur 
crédit.  Mais  le  comte,  qui  s'accusait  de  cet 
état  de  choses,  déclara  qu'il  prenait  sur  lui 
tout  le  passif  et  se  portait  caution  pour  les 
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frères.  Quelques  créanciers  furent  désinté- 
ressés et  le  danger  fut  écarté  pour  le  mo- 
ment Cependant  on  examina  la  chose  dans 
plusieurs  synodes  avec  tout  le  soin  possi- 
ble, et  l'on  s'appliqua  à  empêcher  le  retour 
dépareilles  difficultés.  H  n'en  arriva  pas 
moins  qu'à  la  mort  de  Zinzendorf  on  se 
trouva  dans  l'impossibilité  de  faire  face  aux 
engagements  qu'il  avait  contractés.  Alors 
l'église,  qui  savait  bien  que  toutes  ces  dé- 
penses, il  les  avait  faites  pour  elle,  et  non 
pour  sa  satisfaction  personnelle,  rendant  à 
sa  mémoire  ce  qu'il  avait  fait  en  i750,  dé- 
clara qu'elle  se  chargeait  de  toutes  ses 
dettes. 

Ces  dix  dernières  années  se  passèrent  pour 
le  comte  en  maladies  presque  continuelles, 
et  cependant  son  activité  ne  se  ralentit  pas 
un  instant;  seulement  elle  se  concentra  da- 
vantage dans  les  soins  pastoraux,  la  solli- 
citude pour  l'éducation  des  enfants,  et  en 
général  tout  ce  qui  tenait  à  la  prospérité 
intérieure  de  l'église. 

Enfin  vint  le  moment  où  il  devait  être 
recueilli  auprès  de  son  Sauveur,  but  de 
toute  sa  vie  et  objet  de  toute  son  affection. 
Le  Seigneur  accorde  quelquefois  à  ses  en- 
fants de  ces  morts  triomphantes  où  l'on 
peut  comme  toucher  au  doigt  la  supériorité 
du  ciel  sur  la  terre.  Bénissons  Dieu  pour 
des  faits  de  ce  genre;  mais  il  est  permis  de 
préférer  à  ces  visions  ravissantes  la  fidélité 
de  chaque  jour  au  milieu  de  laquelle  le 
Maître  vint  appeler  son  serviteur.  Sous  ce 
rapport,  je  ne  connais  aucune  mort  qui  sa- 
tisfasse plus  complètement  le  sentiment 
chrétien  que  celle  de  Zinzendorf.  «  Ce  fut, 
dit  M.  Bovet,  un  de  ces  serviteurs  bienheu- 
reux que  le  Maître  trouve  veillant  an  mo- 
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ment  où  il  les  appelle  à  lai;  les  reins  j 
ceints,  la  lampe  allomée,  il  était  à  Thenre 
suprême  occupé,  comme  il  Pavait  été  toute 
sa  vie,  de  Fceuvre  que  le  Seigneur  lui  avait 
confiée.  >  S'il  eut  le  pressentiment  de  sa 
mort  prochaine,  il  n'en  parla  pas  à  ceux 
qui  l'entouraient;  on  peut  seulement  voir 
à  un  redoublement  d'activité  qu'il  sentait 
qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps.  Le  5 
mai,  comme  un  frère  l'engageait  à  remettre 
à  un  autre  jour  la  fin  du  travail  qu'il  s'était 
imposé  pour  ce  jour-là,  il  répondit  gai- 
ment  :  «  Non,  ce  n'est  qu'après  avoir  Mi 
sa  tâche  qu'il  fait  bon  se  reposer.  »  Enfin, 
le  7  au  matin,  peu  de  temps  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  il  dit  à  son  gendre, 
Jean  de  Watteville  :  «  Eh  bien,  mon  cher, 
mon  excellent  Jean,  je  vais  aller  vers  le 
Sauveur.  Je  suis  prêt,  je  suis  entièrement 
soumis  à  la  volonté  de  mon  Maître,  et  il  est 
content  de  moi.  S'il  ne  veut  pas  m^employer 
plus  longtemps  ici-bas,  je  suis  tout  prêt  à 
aller  à  lui,  car  rien  ne  me  retient  plus.  » 
Ainsi  finit  cet  homme,  qui  dédaignait  à 
un  si  haut  degré  les  hommages  du  monde, 
et  qui  n'en  a  pas  moins  occupé  ses  contem- 
porains et  la  postérité.  Il  eut  des  amis  dé- 
voués non-seulement  dans  le  sein  de  l'église 
des  frères,  mais  aussi  parmi  beaucoup  de 
personnes  impartiales,  étrangères  à  son 
influence  immédiate.  En  revanche,  il  eut  le 
chagrin  de  voir  beaucoup  de  chrétiens, 
hommes  de  foi  et  de  science,  s'achopper 
aux  expressions  paradoxales  qu'il  affection- 
nait, puis  se  joindre  à  la  foule  innombrable 
de  ses  détracteurs.  Et  peut-être  était-il 
difficile  d'être  avec  lui  dans  les  termes 
d'une  fraternité  ordinaire;  du  moins  il 
parait  que  ceux  qui  n'entrèrent  pas  dans 
son  courant  lui  furent  presque  tous  plus  ou 
moins  hostiles.  Aussi,  quand  on  voit  le  res- 
pect dont  sa  mémoire  est  entourée  de  nos 
jours  par  tous  les  partis  religieux,  même 
par  ceux  qui  craignent  le  plus  les  excen- 
tricités, on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à 
ce  qu'il  disait  une  fois  touchant  l'histoire 


de  Spener  et  de  Franke.  «  Maintenant  on 
orne  les  tombeaux  des  prophètes.  C^est 
aussi  ce  qui  nous  arrivera  dans  cinquante 
ans  quand  l'esprit  sera  loin.  Les  savants 
rassembleront  avec  beaucoup  de  soin  les 
documents  qui  nous  concernent  et  écriront 
une  histoire  dans  laquelle  ils  nous  donne- 
ront de  grandes  louanges.  »  Certainement 
l'intérêt  qui  s'attache  de  nos  jours  au  nom 
de  Zinzendorf  est  dû  en  grande  partie  à  ce 
que  quelque  chose  de  l'esprit  qui  l'animait 
s'est  réveillé  dans  beaucoup  de  cœurs;  mais 
si  de  nos  jours  il  survenait  un  chrétien 
animé  de  la  même  puissance  de  foi,  il  ne 
manquerait  pas  de  gens  sensés  pour  lui 
jeter  la  pierre. 

n  est  facile  de  voir,  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire,  quelle  influence  Zinzendorf  a 
exercée  sur  le  renouvellement  de  l'église 
des  frères.  Sans  doute  cette  grande  œuvre 
n'a  nullement  eu  lieu  en  vertu  d'un  plan 
conçu  à  l'avance,  et  Zinzendorf  en  particu- 
lier a  été  conduit  dans  toute  son  activité 
tantôt  contre,  tantôt  sans  sa  volonté,  par 
un  effet  de  circonstances  dans  lesquelles  il 
voyait  la  volonté  de  Dieu,  volonté  à  la- 
quelle il  demeura  toigours  absolument,  et 
l'on  pourrait  dire,  en  écartant  toute  idée 
défavorable,  aveuglément  soumi:,.  Mais  si 
c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  a  appelé 
cette  église  à  l'existence  et  lui  a  confié 
dans  sa  grâce  une  œuvre  si  belle  et  si 
grande,  reconnaissons  aussi  que  c'est  Zin- 
zendorf qui  a  été  l'instrument  choisi  pour 
cela,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui  se 
résume  en  ce  mot  :  Il  a  été  fidèle.  Dans 
chaque  circonstance  il  a  agi  suivant  que  le 
Seigneur  lui  semblait  l'exiger,  et  de  tout 
cela  est  sortie  une  œuvre  admirable  d'har- 
monie, et  qui  devançait,  comme  on  dit^  de 
beaucoup  le  siècle  où  elle  surgit 

C'est  bien  Zinzendorf  en  effet  qui  ac- 
cueille les  émigrants  moraves,  c'est  lui  qui 
ouvre  ses  domaines  aux  persécutés  de 
toutes  sortes,  c'est  lui  qui  approprie  à 
l'église  nouvelle  Tancienne  organisation  de 
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réglise  des  frères  de  Bohême,  lui  qui 
apaise  les  disputes  en  portant  toujours  les 
regards  de  tous  vers  le  Sauveur,  et  en  em- 
pêchant ainsi  les  choses  de  pure  forme  de 
rompre  Tunité  spirituelle.  C'est  lui  qui 
proclame  et  rappelle  en  toute  occasion  par 
ses  exhortations  et  son  exemple  le  principe 
fondamental  de  Famour  du  Sauveur,  qui  a 
toutfait  pour  nous  et  à  qui  nous  nous  devons 
tout  entiers.  C'est  lui  qui  travaille  sans 
cesse  à  entretenir  le  feu  de  TËsprit,  source 
de  toute  force  dans  le  royaume  de  Dieu. 
C'est  lui  qui  ouvre  toujours,  non  par  calcul, 
quoique  cela  eût  été  habile,  mais  par  amour, 
de  nouvelles  portes  à  cette  vie  surabon- 
dante, soit  dans  le  champ  des  missions,  soit 
auprès  des  églises  déchues  de  TOrient  et  de 
rOccident.  £t  quoiqu'il  ait  dû  consentir 
contre  ses  propres  vues  à  rétablir  l'ancienne 
organisation,  ce  n'en  est  pas  moms  lui  qui, 
sous  un  nom  ou  sous  un  antre,  est  le  vrai 
directeur  de  l'église  sous  le  rapport  de 
l'esprit  qui  Tanime  aussi  bien  que  sous  celui 
des  œuvres  qu'elle  entreprend.  Aussi,  quand 
il  est  obligé  de  s'éloigner  de  Hernhout, 
c'est  réglise  des  pèlerins  dont  il  s'est  en- 
touré qui  devient  le  vrai  centre  de  l'activité 
des  frères,  et  Hernhout  demeure  un  peu  sur 
l'arrière-plan.  Enfin,  comme  après  sa  mort 
les  membres  de  sa  famille  semblaient  vou- 
loir en  quelque  mesure  succéder  à  son  in- 
fluence, on  leur  fit  sentir  que  cela  ne  pou- 
vait pas  durer,  et  le  frère  Kôger,  se  faisant 
l'organe  de  ses  collègues,  déclara  positive- 
ment dans  un  écrit  qu'après  le  disciple  <Zin- 
zendorf^  aucun  frère  ne  pouvait  prétendre 
à  la  considération  et  à  l'autorité  dont  il 
avait  joui  et  que  la  direction  de  TUnité  ap- 
partenait au  synode  géi\éral. 

Quoiqu'il  ait  vendu  de  bonne  heure  ses 
droits  seigneuriaux  sur  Uemhont,  et  qu'il 
ait  même  formellement  déposé  en  Améri- 
que son  titre  de  comte,  il  n'en  fut  et  n'en 
resta  pas  moins  dans  la  pensée  et  l'impres- 
sion générale  de  tous  ses  contemporaîhs, 
comme  il  Test  demeuré  pour  la  postérité,  le 


comte  de  Zinzendorf.  La  possession  des 
titres  n'y  fait  rien,  il  sentit  qu'il  était  appelé 
à  commander  par  son  influence,  et  ehaenn 
dans  l'église  reconnut  qu'il  était  salutaire 
de  lui  demeurer  soumis. 

Mais  si  sa  position  sociale  put  contribuer 
à  lui  préparer  cette  influence,  il  est  évident 
qu'il  la  dut  en  réalité  à  un  ensemble  de 
qualités  qui  le  rendaient  éminemment  pro- 
pre à  accomplir  cette  tâche  difficile.  M. 
Bovet  commence  son  ouvrage  en  disant 
que  «  peu  de  personnes  présentent  au  même 
degré  la  diversité  dans  runité,qui  constitue, 
dit-on,  la  perfection,»  et  il  est  vrai  qu'il  fut 
bien  remarquable  par  l'élan  irrésistible 
avec  lequel  il  marchait  en  avant,  entraînant 
ses  frères,  sur  ses  pas,  et  par  la  sage  pru- 
dence avec  laquelle  il  savait  arrêter  un 
mouvement  qui  devenait  charnel  ;  à  la  fois 
très  positif  et  très  mystique,  poète  et  homme 
pratique,  il  était  très  propre  à  donner  l'im- 
pulsion et  à  dhîger  une  œuvre. 

Toutefois,  je  dois  faire  quelques  réserves 
sur  certains  points.  C'est  ainsi  que,  s'il  est 
théologien  dans  le  sens  le  plus  élevé  du 
mot,  il  ne  l'est  pas  dans  celui  qu'on  attache 
ordinairement  à  cette  expression.  On  en 
peut  dire  autant  de  son  talent  d'orga- 
nisation, sur  lequel  M.  Bovet  revient  à 
plusieurs  reprises.  Il  a  beaucoup  organisé 
dans  sa  vie  ;  mais  en  ce  genre,  ce  qui  a  duré, 
ce  n'est  guère  que  ce  qu'il  a  emprunté  à 
l'ancienne  église  des  frères.  D'ailleurs  il 
n'avait  pas  foi  à  l'organisation,  et  quand  il 
voulut  organiser  quelque  chose  de  perma- 
nent, il  échoua  le  plus  souvent.  Qu'il  suffise 
de  mentionner  les  tropes,  dont  je  parlerai 
plus  tard,  et  l'insuccès  des  projets  qu'il 
élabora'pour  les  luthériens  et  les  réformés 
d'Amérique.  Sous  ce  rapport,  comme  sous 
plusieurs  autres,  ce  qui  dut  lui  nuire  ce  fut 
sa  grande  mobilité  d'esprit,  «  par  suite  de 
laquelle,  dit  Krœger,  dans  son  histoire  de 
l'église  des  frères,  à  l'exception  du  Sau- 
veur, pôle  invariable  de  toute  son  existence, 
les  choses  et  les  hommes  se  présentaient  à 


-532  — 


loi  très  diversement  saivaat  les  temps,  de 
sorte  qnc,ponr  ce  qui  concerne,  par  exem- 
ple, les  relations  de  Téglise  des  frères  avec 
d'antres  églises,  il  s'est  exprimé  et  a  même 
agi  de  manières  assez  différentes,  tellement 
qne  cela  a  donné  lien  à  ses  adversaires  de 
Taccnser  de  manquer  de  droiture ,  quoique 
rien  ne  fût  plus  éloigné  de  la  réalité.  » 
Cette  mobilité  se  trahissait  d'ailleurs  par 
les  noms  assez  divers  (ancien,  ordinarius, 
disciple,  etc.),  sous  lesquels  il  se  fit  succes- 
sivement appeler. 

On  peut  dire  que  Zinzendorf  était  l'hom- 
me de  l'action  personnelle,  ce  qui  vaut  sans 
doute  beaucoup  mieux  que  l'organisation. 
Toutefois,  cette  action  personnelle  n'était 
pas  isolée,  et  toujours  il  s'entourait,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  de  collabo- 
rateurs auxquels  il  communiquait  le  feu 
dont  il  était  embrasé.  Son  esprit  était 
plutôt  créateur  qu'organisateur;  son  indé- 
pendance à  l'égard  des  hommes  l'appelait  à 
ouvrir  de  nouvelles  voies;  sa  riche  imagi- 
nation rendait  vivantes,  à  ses  yeux,  les 
choses  absentes,  et  lui  faisait  saisir  avec 
puissance  l'avenir.  Mais  ce  qui  formait  le 
trait  caractéristique  de  son  âme,  c'est  qu'il 
était  un  homme  de  foi.  Avec  toutes  ses 
autres  qualités,  il  aurait  été  un  homme  in- 
telligent et  utile,  qui  aurait  fait  du  bien, 
quoiqu'il  eût  été  peut-être  quelquefois  un 
'peu  difficile  de  s'entendre  avec  lui  ;  mais 
cette  puissante  vie  de  foi  fit  de  lui  plus 
qu'un  homme  de  génie.  Il  ne  détermina  pas 
à  l'avance,  comme  le  font  ceux-ci,  le  point 
vers  lequel  il  marchait,  choisissant  le  che- 
min qu'il  se  proposait  de  parcourir,  et  fai- 
sant concourir  à  son  but  toutes  les  circons- 
tances. En  faisant  moins,  il  fit  plus  ei  mieux; 
il  se  laissa  guider  par  le  Sauveur  comme 
voyant  celui  qui  est  invisible,  et  il  ajouta 
ainsi  jour  après  jour  de  nouvelles  assises 
à  l'édifice  dont  un  architecte  plus  habile 
que  lui  avait  tracé  le  plan. 

M.  Bovet  nous  dit  que  ce  qui  l'a  sur- 
tout déterminé  à  écrire  la  biographie  de 


Zinzendorf,  c'est  «  qu'il  a  appris  à  aimer  en 
lui  un  homme  qui,  plus  que  personne  avant 
lui,  a  travaillé ,  non  an  point  de  vue  d'une 
église  particulière,  mais  pour  l'Eglise  uni- 
verselle. »  Ce  mérite  de  Zinzendorf  est  in- 
contestable et  doit  être  pris  en  sérieuse 
considération  par  les  hommes  influents  de 
toutes  les  Eglises  ;  mais  un  trait  peut-être 
plus  caractéristique,  et  non  moins  digne  de 
nous  servir  de  modèle,  c'est  qu'en  lui  la 
foi  est  véritablement  une  vie,  la  volonté  de 
Dieu,  une  loi  absolue  avec  laquelle  il  n'est 
pas  même  question  de  tenter  des  compro- 
mis. Il  n'hésita  pas  à  sacrifier  non-seule- 
ment ses  convenances  personnelles,  —  il 
n'en  fut  jamais  question  avec  lui,  —  et  l'ap- 
probation des  hommes,  —  si  quelquefois  il 
craignit  leur  opposition  pour  ses  frères,  il 
n'y  eut  jamais  égard  pour  lui-même;  — 
mais  aussi  ses  vues  particulières  les  plus 
chères,  dès  qu'il  eut  la  conviction  qu'elles 
n'étaient  pas  conformes  à  la  volonté  du 
Seigneur.  Pour  lui  la  moindre  vérité  fut 
toujours  plus  précieuse  que  le  repos  et  la 
paix,  le  plus  petit  devoir  plus  absolu  que 
toutes  les  convenances  sociales;  enfin  il  ne 
eonnut  ni  les  calculs  de  la  prudence  mon- 
daine, ni  les  ménagements  pour  les  grands 
ou  pour  les  masses.  Cette  parfaite  droiture, 
cette  décision  dans  la  vérité,  ce  renonce- 
ment à  soi-même,  cette  acceptation  com- 
plète de  la  volonté  de  son  Maître,  cet  ar- 
dent amour  du  Sauveur,  cette  foi,  pour 
tout  dire,  en  un  mot,  voilà  le  secret  de  la 
force  par  laquelle  on  fonde  les  églises  et  l'on 
gagne  les  batailles  du  Seigneur. 

Il  me  resterait  maintenant  à  envisager 
Zinzendorf  sous  quelques  rapports  spéciaux, 
comme  pasteur,  évangéliste  et  missionnaire, 
comme  orateur  et  poète  chrétien.  Sons  ces 
divers  rapports  il  y  aurait  beaucoup  à  dire, 
et  beaucoup  d'instructions  à  recueillir;  mais, 
forcé  de  me  restreindre,  je  me  bornerai  à 
relever  ce  qui  concerne  sa  doctrine  et  son 
point  de  vue  ecclésiastique. 
.  Au  fond  il  n'était  pas  théologien  et  ne 
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voulait  pas  l'être;  cependant  toat  homme 
de  Diea  a  sa  théologie,  et  celle  de  Zinzen- 
dorf^  pour  n'être  ni  analytique,  ni  scolasti- 
que,  n'en  était  pas  moins  honne.  Toutefois, 
son  esprit  plus  synthétique  qu'analytique 
saisissait  plus  vivement  les  rapports  d'en- 
semble que  les  différences  de  détail,  et, 
plus  pratique  que  théorique,  s'inquiétait 
bien  moins  des  possibilités  et  des  éventua- 
lités que  des  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Il  éprouvait  d'ailleurs  pour  les  formules 
théologiques,  en  général,  une  répugnance 
prononcée,  provenant  de  ce  que  ces  formu- 
les sont  mortes,  tandis  qu'il  ne  pouvait  se  re- 
présenter le  christianisme  que  comme  vivant 
Bavait  grandement  raison  en  un  sens,  et  ce- 
pendant nous  ne  nous  rendons  bien  compte 
à  nous-mêmes  de  ce  que  nous  croyons  que 
quand  nous  l'avons  formulé.  La  foi  a  deux 
pierres  de  touche,  la  vie  qui  en  découle  et 
la  formule  qui  l'exprime.  La  pensée  perd 
sans  doute  quelque  chose  de  son  étendue  et 
de  son  élévation,  en  se  précisant  par  la 
parole  humaine;  mais  il  faut  qu'elle  le  fasse 
si  elle  veut  échapper  au  danger  de  se  vola- 
tiliser bientôt  dans  un  vague  vaporeux.  Or 
Zinzendorf ,  en  précisant  sa  pensée^  disait 
tantôt  trop,  tantôt  trop  peu,  circonstance 
dont  ses  ennemis  de  tout  genre  ont  souvent 
abusé,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  dé- 
router ceux  qui  auraient  dû  être  ses  amis. 
Souvent  aussi  il  exprime  l'idée  qu'il  faut 
s'en  tenir  à  l'essentiel,  et  si  ses  écrits  sont 
pleins  d'aperçus  lumineux  sur  la  doctrine 
chrétienne,  c'est  à  un  autre,  à  Spangenberg, 
qu'il  était  réservé  d'être  le  théologien  de 
l'église  des  frères.  Mais  de  tout  ce  qu'on  lit 
de  Zinzendorf,  il  reste  une  impression  gé- 
nérale qu'on  pourrait  rendre  par  ces  mots  : 
Retenez  le  fondement  qui  est  Christ  crucifié, 
et  pour  le  reste,  soyez  bien  unis  entre  vous. 
Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques  expli- 
cations. Le  célèbre  Dippel  ayant  cherché 
à  ébranler  le  dogme  de  l'expiation  et  de 
l'imputation  de  la  justice  de  Christ,  Zinzen- 
dorf l'examina  tout  de  nouveau,  et  il  en 


résulta  que  cette  doctrine  se  présenta  à  lui 
avec  clarté  et  netteté  comme  le  centre 
même  du  christianisme.  «  Depuis  l'année 
1734,  dit-il,  le  sacrifice  expiatoire  de  Jésus 
est  et  demeurera  éternellement  noire  trésor, 
notre  devise,  notre  tout,  notre  panacée 
contre  tout  mal,  soit  dans  la  doctrine,  soit 
dans  la  pratique.  >  —  «  Le  sang  de  Christ 
est  dans  le  royaume  de  Christ  ce  qu'est 
l'argent  dans  le  monde,  le  nervus  rerum 
gerendarum,  >  La  fermeté  de  sa  foi  à  cet 
égard  revêt  le  caractère  d'une  évidence 
irrésistible,  d'un  véritable  axiome,  comme 
le  montrent  les  paroles  suivantes  :  <  Une 
âme  qui  connaît  le  mérite  du  Sauveur  ne 
peut  pas  se  persuader  qu'il  soit  possible  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  complet,  ni  de  chercher  une  connais- 
sance qu'il  puisse,  sans  rougir,  préférer  à 
celle  qu'il  a  déjà.» 

A  cette  vérité,  se  lie  natorellemelit, 
comme  point  de  départ,  l'état  de  péché  de 
l'homme,  et  il  faut  reconnaître  que  jamais 
personne  n'a  plus  complètement  anéanti 
l'homme  devant  Dieu.  Aussi,  quoique  les 
frères  distinguent  entre  le  sentiment  du 
péché  chez  celui  qui  n'a  pas  encore  reçu  la 
gr&oe,  et  ce  sentiment  chez  celui  qui  sait 
que  son  péché  est  pardonné,  dans  les  deux 
cas  disparaissent  toute  bonne  opinion  de 
soi-même,  toute  complaisance  pour  soi- 
même,  et  en  même  temps  toute  indifférence 
et  toute  légèreté.  «  Ainsi,  dit  Zinzendorf, 
nous  ne  nous  rengorgeons  devant  aucune 
créature  ;  mais  nous  nous  approchons  de 
toutes  avec  humiliation,  et  ce  n'est  qu'avec 
confusion  que  nous  considérons  les  av^ta- 
ges  que  nous  pouvons  avoir  sur  d'autres.  » 

Cependant  si  Zinzendorf  avait  des  doc- 
trines très  arrêtées  et  en  général  très  or* 
thodoxes  sur  le  péché  et  l'expiation,  ilJui 
fut  toujours  impossible  de  se  laisser  empri- 
sonner dans  aucun  système  humain.  Dans 
le  temps  de  ses  études ,  et  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  on  le  vit  sans  cesse  se  rap- 
procher dès  gens  professant  les  doctrines 
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lès  plaadiyerses,etil  pat  tonjoars  s^enten- 
dre  avec  eux^  pourvu  qu'ils  consentissent 
à  admettre  le  point  fondamental  de  sa  théo- 
logie. Toujours,  d'ailleurs,  il  se  montra  prêt 
à  entrer  en  relations  fraternelles  avec  les 
églises  les  plus  diverses.  Ces  variations 
dans  la  doctrine,  plus  fréquentes,  dit-il,  chez 
les  chrétiens  que  chez  les  païens,  ne  Tef- 
frayaient  pas;  car,  «  le  dieu  de  ce  monde 
n*a  aucun  intérêt  à  ce  que  les  païens  chan- 
gent de  dieux,  ils  pourraient  rencontrer  le 
véritable  ;  mais  il  a  quelque  intérêt  à  ce 
que  la  vraie  Eglise  soit  agitée  et  criblée 
comme  le  grain,  il  en  tombe  toujours  quel- 
ques-uns qui  perdent  la  foi.  On  pourrait 
donc  retourner  la  thèse  de  Bossuet,  et  lui 
prouver  par  Thistoire  que  c'est  toujours  au 
siège  même  de  la  vérité  qu'il  y  a  le  plus 
de  variations.  »  (Jérémie  de  Zînzendorf, 
trad.  par  Eruger,  pag.  83.) 

Cette  largeur  chrétienne,  si  rare  en  tout 
temps,  et  dont ,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Bovet,  Zinzendorf  donnait  un  exemple 
presque  unique  à  son  époque,  se  manifesta 
dans  l'institution  assez  singulière  des  trois 
tropes,  on  formes  de  doctrine  (morave,  lu- 
thérienne et  réformée),institution  destinéeà 
donnerdroitdecité  dans  l'église  des  frères 
aux  trois  principaux  points  de  vue  auxquels 
se  rattachaient  les  divers  habitants  de  Hem- 
hout.  Il  y  a  là  au  fond  la  même  pensée  qui 
a  donné  naissance  à  l'Alliance  évangélique. 
Toutefois,  tandis  que  cette  dernière  laisse 
subsister  les  différences  d'églises  en  unis- 
sant les  individus,  Zinzendorf  voulait  réunir 
dans  une  même  église  diverses  conceptions 
du  christianisme.  Ce  que  Zinzendorf  avait 
entre  antres  en  vue  par  l'institution  des  tro- 
pes,  c'était  de  maintenir  la  largeur  de  vues 
dans  l'église,  de  peur  que,  glissant  peu  à  peu 
dans  le  sens  d'une  doctrine  particulière, 
elle  ne  devînt  ou  tout  à  fait  morave,  ou  tout 
à  faiit  réformée,  on  peut-être  tout  à  fait 
luthérienne. 

Cependant  il  ne  fat  pas  possible  dans  la 
pratique  de  tenir  la  balance  égale  entre  les 


trois  tropes  :  devant  les  gouvernements 
allemands,  on  se  présenta  toujours  comme 
étant  l'Unité  des  frères  de  la  Confession* 
d'Augsbourg,  et  c'est  bien  là  actuellement 
la  nuance  tbéologique  qui  est  prépondé- 
rante. Zinzendorf,  pour  son  compte,  ne  cessa 
pas  de  se  ranger  dans  le  trope  luthérien, 
dont^  faute  de  docteur  étranger,  il  fut  même 
pendant  quelque  temps  le  président.  Mais, 
comme  il  tenait  par-dessus  tout  à  ce  que 
l'église  des  frères  ne  devînt  pas  sectaire,  il 
voulait  conserver  à  la  fois  «  le  joyau  spé- 
cial des  luthériens,  la  simplicité  de  la  foi  ; 
celui  des  réformés,  la  précision  scripturaire 
de  la  doctrine;  celui  des  frères,  la  disci- 
pline et  l'esprit  de  corps.  »  Au  reste,  l'idée 
du  comte  ne  se  réalisa  jamais  pleinement, 
et  elle  ne  le  pouvait  pas;  «  on  se  plaça 
bientôt,  dit  Eroeger,  sur  le  terrain  com- 
mun du  salut  en  Jésus-Christ  crucifié,  et 
les  distinctions  théologiques  furent  consi- 
dérées comme  des  points  secondaires  et  de 
peu  d'importance  pratique  en  comparaison 
de  l'amour  pour  le  Sauveur,  et  de  l'amour 
des  chrétiens  entre  eux.  » 

A  côté  du  point  fondamental  de  la  doc- 
trine de  Zinzendorf  et  de  sa  largeur  de  vues, 
il  faut  mentionner  l'importance  capitale 
qu'il  attachait  à  ce  que  chacun  fût  conduit 
par  le  Saint-Esprit,  à  se  connaître  soi-même 
et  à  faire  personnellement  Pexpérience  de 
la  grâce  de  Dieu  ;  en  sorte  qu'il  ne  fût  pas 
chrétien  avec  la  masse,  mais  individuelle* 
ment;  non  pas  sur  le  témoignage  d'autrui; 
mais  par  une  appropriation  personnelle 
du  salut.  C'était  là  un  genre  d'individualis- 
me sur  lequel  Zinzendorf  était  aussi  absolu 
que  possible  et  ne  se  prêtait  à  aucune  con- 
cession, n  était  convaincu  de  ce  qu'avait 
d'insuffisant  et  même  de  pernicieux  un 
christianisme  de  formes  s'appuyant  sur  une 
organisation  ecclésiastique,  fût-elle  la  meil- 
leure possible,  sans  que  le  coeur  eût  expé- 
rimenté la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut. 
11  disait  à  des  chrétiens  qui  étaient  venus  le 
voir  de  diverses  parties  de  la  Suisse  :  «  Le 
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petit  nombre  n^est  pas  on  sujet  de  se  dé- 
courager. Le  Sauveur  répand  ses  grâces 
aussi  bien  sur  un  petit  troupeau  que  sur 
une  grande  foule.  La  seule  affaire  est  d^ob- 
tenir  le  cœur  tout  entier  ;  la  principale 
affaire  de  chaque  groupe ,  de  chaque  âme, 
c'est  de  le  posséder.  »  (Kroeger  JL,  252.)  Et 
dans  sa  lettre  au  patriarche  copte  du  Caire, 
écrite  un  an  avant  sa  mort,  il  dit  :  «  Nous 
ne  cherchons  point  à  établir  de  nouvelles 
liturgies,  à  changer  les  hiérarchies,  à  cor- 
riger le  langage  religieux ,  à  détruire  les 
abus;....  nous  cherchons  bien  plutôt  à  faire 
savourer  au  cœur  des  hommes  toutes  les 
paroles  de  vérité  déjà  connues  et  admises 
dans  les  églises;  nous  essayons  de  les  ame- 
ner par  là  à  une  connaissance  personnelle 
avec  le  témoin  fidèle  qui  nous  à  aimés  et 
lavés  de  nos  péchés  par  son  sang.  >  (Bo- 
vet,  II,  224.) 

Telle  doctrine ,  telle  morale.  Aussi  ne 
serons-nous  pas  étonnés  de  voir  Zinzendorf 
xecommander  en  toute  occasion  au  chrétien 
de  s'abaisser  lui-même  à  Texemple  du  Sau- 
veur, et,  d'un  autre  côté,  inviter  tout  enfant 
de  Dieu  à  accepter  pleinement  la  grâce  du 
Seigneur,  ensorte  que  Christ  vive  en  lui. 
Cependant,  de  ces  deux  côtés  de  la  vérité, 
il  met  évidemment  l'accent  sur  le  dernier, 
comme  le  montrent  ces  paroles  :  «  Le  pié- 
tiste  a  toujours  sa  misère  devant  les  yeux; 
nous,  toujours  le  Sauveur.  »  On  sent  que 
pour  lui,  si  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a 
surabondé,  la  joie  surpasse  la  tristesse, 
l'évangile  n'est  pas  une  loi,  mais  une  grâce; 
un  état  de  joyeuse  liberté  dans  la  sainteté. 
Dans  sa  morale,  il  faut  le  reconnaître, 
l'effort  occupe  peu  de  place,  et  si  nous  nous 
arrêtions  à  certaines  expressions,  nous  se- 
rions tentés  de  l'accuser  d'antinomianisme, 
tandis  qu'il  ne  faut  voir  là  qu'un  cœur  dé- 
bordant d'amour  pour  Christ,  et  d'où  la  vie 
s'épanche  naturellement.  «  Celui,  dit-il,  qui, 
sous  la  nouvelle  alliance,  se  fait  du  bien 
une  loi  est  un  fou  ou  un  trompeur  :  faire 
le  bien  n'est  pas  un  devoir,  mais  une.jouis- 


sance  de  la  nouvelle  nature.  Parler  du  de- 
voir  de  vivre  saintement,  de  nepas  voler,  etc^ 
c'est  autant  que  parler  du  devoir  de  manger, 
ou  du  devoir  de  ne  pas  se  précipiter  par  la 
fenêtre.»  C'est,  on  le  voit,  une  manière 
paradoxale  de  dire  :  le  péché  n'aura  pas  de 
domination  sur  vous,  car  vous  n'êtes  pas 
sous  la  loi ,  mais  sous  la  grâce  (Rom.  YI,  14), 
et  la  loi  n'est  pas  établie  pour  le  juste 
(1  Tim.  I,  9.)  Mais,  d'autre  part,  il  ne  se  fit 
pas  illusion  sur  les  dangers  qui  menaçaient 
l'Eglise  au  point  de  vue  moral,  comme  on 
le  voit,  par  exemple,  dans  ces  paroles  :  «  Je 
crains  que,  par  esprit  d'opposition  contre  la 
manière  des  piétistes,  nous  ne  sortions  de 
ce  qui  convient  à  une  églisede  Jésus-Christ... 
Si  le  monde  vient  à  nous  envelopper,  je  me 
retire.  Cela  me  rend  parfois  si  triste  que  je 
voudrais  mourir.  »  Mais  la  vraie  pensée  de 
Zinzendorf  se  trouve  dans  les  paroles  sui- 
vantes ,  dont  l'entière  justesse  est  fort  con- 
testable :  «  Le  Sauveur  n'a  aboli  la  loi  qu'en 
tant  qu'elle  impose  des  devoirs  à  accomplir, 
et  qu'il  s'agit  de  devoir  faire  ;  mais  non  en 
tant  qu'elle  ordonne  de  €ah$tenir  de  cer- 
taines choses  ou  de  ne  les  pas  faire.  En  re- 
vanche ,  ce  que  la  loi  ordonne  est  pour  les 
enfants  dé  Dieu  une  joie,  c'est  leur  nature, 
ils  aiment  à  le  faire.  »  (Erœger  n,  75.)  En 
d'autres  termes,  la  loi  subsiste  comme  bar- 
rière; mais  son  rôle  est  tout  négatif,  «'est 
l'amour  qui  donne  l'impulsion. 

L'idée  que  Zinzendorf  se  fait  de  la  sain- 
teté du  chrétien  est  d'ailleurs  des  plus 
élevées  :  il  a  compris  et  accepté,  dans  toute 
leur  étendue,  ces  paroles  de  l'Ecriture: 
«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste. 
Celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche  plus.  » 
En  effet,  l'un  des  principaux  points  qu'il 
traite  dans  ses  célèbres  discours  prononcés 
à  Berlin  en  1738,  c'est  :  <  La  liberté  à  l'égard 
du  péché,  ou  le  précieux  privilège  de  ne 
plus  être  dans  la  nécessité  de  pécher ,  mais 
de  pouvoir  mener  une  vie  divine.  »  Dans  le 
même  discours,  opposant  les  attaques  dan- 
gereuses de  l'ennenû  aux  convoitises  char- 
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ndles,  il  dit  an  sajet  4e  ces  dernières  : 
<  Nous  les  mettrions  bientôt  sous  nos  pieds 
par  ta  vertu,  car  nous  n'en  sommes  plus 
réduits  à  leur  être  assujettis;  mais  nous  en 
sommes  devenus  maîtres  par  ton  Fils.  »  A 
ces  passages  et  à  d'autres  semblables  on 
sent  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'idée  que 
Zinzendorf  se  faisait  de  la  vie  chrétienne, 
et  celle  qui  a  cours  trop  généralement  et 
d'après  laquelle  le  chrétien  n'est  guère 
qu'un  mondain  amélioré.  Pour  lui,  l'enflant 
de  Dieu  est  par  Christ  victorieux  du  péché, 
et  si  enfait  il  succombe  encore  souvent  aux 
coups  du  tentateur,  il  n'est  pourtant  plus 
esclave  du  péché,  il  est  dans  la  glorieuse 
liberté  des  enflants  de  Dieu. 

Il  nous  reste  à  parler  du  point.de  vue 
ecclésiastique  de  Zinzendorf  ;  c'est  à  cette 
étude  que  nous  consacrerons  notre  dernier 
article. 

JEAN  CEMTURIER. 

{La  fin  au  prodioin  numéro.) 


MÉLANGES. 


Dorothée  Trudel  de  M»nnedorf. 

Messieurs  les  rédacteurs, 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  penser  à 
moi  pour  annoncer  à  vos  lecteurs  la  fin 
émouvante  et  glorieuse  d'une .  fervente 
chrétienne,  M"*  Dorothée  Trudel,  dont  ils 
connaissaient  l'activité  depuis  quelque 
temps  par  les  extraits  de  la  procédure  ins- 
truite contre  elle,  que  vous  avez  publiés 
l'année  dernière'.  Par  une  circonstance 
tout  à  fait  accidentelle,  votre  demande  me 
parvint  trop  tard  pour  y  répondre  dans  le 
numéro  du  25  septembre.  Elle  me  trouva 
loin  de  toutes  communications,  dénué  de 
tous  renseignements,  je  n'ai  pu  recueillir 
ceux-ci  que  tardivement,  et  d'une  manière 
incomplète,  et  je  n'ai  plus  le  temps  d'en 

*  Voir  Clirétien  évangéUque,  1S61,  pag.  611. 


profiter.  Je  vous  adresse  à  regret  quelques 
mots  décousus,  qui  ne  vous  dispenseront 
point  de  donner  plus  tard  une  notice  bio- 
graphique sur  cette  femme  excelleite. 

Dorothée  Tmdel^  que  de  nombreux  amis 
en  Suisse  et  en  Allemagne  trouvaient  doux 
de.  nommer  leur  mère,  parce  qu'ils  sen- 
taient que  Dieu  s'était  servi  d'elle  pour  les 
appeler  à  la  vie  de  l'ftme,  a  été  rappelée 
auprès  de  son  mattre  le  6  septembre  der- 
nier. Elle  a  succombé  à  une  épidémie  de 
fièvre  nerveuse  qui  a  commencé  à  sévir  au 
mois  de  juin  dans  les  grands  villages  voi- 
sins de  Mœnnedorf,  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  lac  de  Zurich.  La  maladie  s'étendit 
bientôt  à  Mœnnedorf,  où  elle  débuta  dans 
une  maison  particulière;  puis  elle  atteignit 
l'hospice  de  notre  bien-aimée  sœur,  où  elle 
sévit  avec  une  extrême  violence  au  milieu 
d'une  foule  entassée  dans  des  conditions 
hygiéniques  assez  défavorables  encore, 
quoique  la  maison  eût  été  récemment  amé- 
liorée sons  ce  rapport  Plusieurs  pension- 
naires, domiciliés  dans  l'établissement, 
furent  enlevés  en  peu  de  semaines.  M"* 
Trudel  songea  d'autant  moins  à  s'épargner 
qu'elle  avait  vu  souvent  des  malades  at- 
teints de  la  même  affection  guérir  entre 
ses  mains. 

Cependant  elle  s'attendait  bien  à  la 
mort  D  était  d'usage  à  Maennedorf  de  tirer 
fréquemment,  dans  un  recueil  de  passages 
de  l'Ecriture,  une  parole  que  l'on  estimait 
directement  adressée  par  le  Seigneur  à  la 
personne  à  laquelle  on  avait  pensé  dans 
cet  acte.  Au  retour  de  chaque  année, 
eu,  particulier,  on  aimait  à  demander  un 
passage  pour  tous  les  amis,  pour  tous  les 
en&nts.  Il  est  plus  facile  de  critiquer  cette 
pratique  que  de  se  soustraire  à  l'effet  de 
certaines  coïncidences.  Le  passage  que  Do- 
rothée reçut  le  premier  janvier  dernier 
était  :  «  Celui  qui  aime  sa  vie  la  perdra, 
et  celui  qui  perdra  sa  vie  en  ce  monde  la 
conservera  pour  la  vie  étemelle. 

»  Si  quelqu'un  me  sert,  qu'il  me  suive,  et 
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où  je  serai,  celui  qui  me  sert  y  sera  aussi; 
et  si  quelqu'un  me  sert,  mou  père  Thono- 
rera.»  (Jean  XTI,  25, 26.) 

Elle  en  conclut  qu'elle  mourrait  dans 
l'année  et  ledit 

Le  passage  tiré  à  son  intention  le  jour 
de  Pâques,  était  plus  significatif  encore, 
tellement  qu'on  hésita  un  instant  à  le  lui 
remettre.  C'était  la  promesse  du  Grudfié  à 
son  compagnon  de  supplice  :  «  Aujourd'hui 
tu  seras  avec  moi  en  Paradis.  »  Sous  cette 
impression,  plusieurs  mois  avant  l'explosion 
de  l'épidémie,  elle  mit  ordre  à  ses  affaires, 
et  conjointement  avec  sa  sœur,  elle  légua 
ses  biens  à  ses  assistants,  qu'elle  avait  for- 
més à  la  vie  spirituelle  et  qui  travaillaient 
avec  elle  à  la  guérison  des  malades  par 
l'imposition  des  mains,  M.  Samuel  Zeller  et 
Mlle  Anna  Weber. 

La  perspective  d'une  lin  prochaine  ne 
pouvait  pas  l'effrayer.  Souvent  elle  avait 
répété  que  son  désir  serait  d'être  avec  son 
Dieu,  si  elle  avait  le  droit  de  se  permettre 
un  tel  désir.  Chaque  jour,  depuis  bien  des 
années,  elle  présidait  à  plusieurs  réunions 
de  prière  et  de  méditation  biblique.  Ses 
quatorze  dernières  homélies  sur  l'Evangile 
de  St.  Jean  ont  laissé  une  trace  profonde  dans 
l'âme  de  ses  auditeurs.  Jamais,  disaient-ils, 
elle  n'avait  parlé  avec  plus  d'intimité,  de 
tendresse  et  de  force.  Quand  la  fièvre  l'eût 
saisie,  elle  eut  pourtant  quelques  inquiétu- 
des, de  vagues  appréhensions  dans  les  heu- 
res de  la  nuit,  où  l'ennemi  des  âmes,  disait- 
elle,  avait  la  faculté  de  l'approcher.  Elle 
s'affligeait  d'être  trop  aimée  et  craignait 
de  s'interposer  entre  les  âmes  et  leur  Dieu, 
puis  elle  pensait  avec  douleur  à  celles  qui 
avaient  encore  besoin  d'elle;  ainsi,  même 
dans  les  rêveries  des  derniers  jours,  son 
âme  n'était  occupée  que  des  objets  qui  l'a- 
vaient remplie,  l'amour  de  son  Dieu  et  l'a^ 
mour  des  pécheurs.  Sur  la  fin,  la  paix  re- 
vint tout  entière,  on  l'entendit  prier  à 
haute  voix  pendant  toute  la  dernière  nuit 
pour  queceux  qui  avai^t  été  attirés  au  Sei- 


gneur par  son  ministère  eussent  la  force  de 
surmonter  le  péché.  Sur  le  matin,  elle  s'é- 
teignit sans  agonie,  en  murmurant  encore 
le  mot  «  gloire.  > 

Une  foule  d'amis  venus  de  tous  les  côtés 
accompagna  son  corps.  Un  cantique  tou- 
chant de  son  fils  adoptif,  Samuel  Zeller, 
fut  chanté  au  moment  où  le  cercueil  fut 
descendu  dans  la  fosse.  Un  pasteur  ber- 
nois, M.  Kûpfer,  fit  le  service  des  funérail- 
les avec  l'éloquence  d'une  âme  profondé- 
ment remuée  et  rendit  un  témoignage  ma- 
gnifique aux  bénédictions  qu'il  avait  reçues 
dans  ce  lieu.  Pendant  quelques  jours  encore 
les  ferventes  prières,  les  vives  exhortations 
se  succédèrent;  l'esprit  de  la  fondatrice, 
Fesprit  de  Celui  qui  l'avait  appelée  et  sou- 
tenue planait  sur  cette  maison  de  prière, 
mais  la  maladie  poursuivait  ses  ravages. 
M.  Zeller  en  fat  atteint  lui-même  et  ses 
jours  sont  en  danger.  La  force  des  choses, 
les  décisions  trop  motivées,  hélas!  de  l'au- 
torité communale  forcèrent  les  pension- 
naires â  se  disperser,  et  maintenant  ce  ré- 
fectoire où  régnait  une  cordialité  si  tendre, 
une  paix  si  sereine,  cette  chapeUe  domesti- 
que, où  tant  de  cœurs  avaient  été  saisis,  où 
tant  de  larmes  de  repentir  avaient  coulé, 
où  l'esprit  de  sainteté  s'était  montré  si 
visible,  ces  lieux  bénis  sont  muets  et  dé- 
serts. 

M"«  Trudel  n'a  pas  atteint  cinquante 
ans,  mais  elle  semblait  plus  âgée.  Petite, 
contrefaite,  maigre  et  ridée,  son  visage  res- 
plendissait, la  joie  et  la  charité  riaient  dans 
ses  regards  et  sur  sa  bouche.  Autant  l'ex- 
pression plaintive  et  doucereuse  d'une 
dévotion  affectée  inspire  de  répulsion,  au- 
tant chacun  se  trouvait  ému  et  enseigné 
par  la  puissance  de  vie  qui  éclatait  dans 
tout  son  être. 

Son  corps  et  sa  vie  étaient  transparents. 
Enseigner,  prier,  consoler,  guérir...  ses  jours 
et  ses  nuits  n'appartenaient-ils  pas  tout 
entiers  au  Sauveur  qu'elle  imitait?  Lui  en  a- 
t-elle  dérobé  quelques  heures  en  plusieurs 
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années?  et  n'est-ce  pas  en  Ini  qa'elle  puisait 
la  force  de  veiller,  d'agir  et  de  parler  sans 
relâche,  l'étonnante  sûreté  du  conp  d'œO 
moral,  la  naïve  sublimité  de  ses  préceptes, 
la  sanglante  énergie  de  ses  censures  et 
l'indicible  intimité  de  son  amour?  J'aime 
beaucoup  les  pieuses  toiles  d'Ary  Scheffer, 
dont  la  gravure  a  eu  tant  de  succès  parmi 
nous;  mais,  pour  m'édifier  d'une  image,  je 
ne  sais,  avec  quelques  fresques  du  Beato 
Frate,  avec  le  pïdl^^dâu  'àe  Raphaël,  que  le 
portrait  de  Dorothée. 

Le  procès  a  fait  connaître  l'arrangement 
de  sa  maison.  On  y  recevait  des  personnes 
malades  et  souffrantes  de  toute  condition 
aux  prix  de  cinq  à  dix  francs  par  semaine, 
les  pensionnaires  à  dix  couvraient  le  déficit 
laissé  par  ceux  à  cinq.  Il  y  avait  aussi 
beaucoup  de  pauvres  hébergés  pour  rien  et 
les  dons  des  amis  n'étaient  point  refusés, 
mais  point  sollicités.  Depuis  quelques  an- 
nées, l'espace  ne  suffisait  plus.  Toute  la 
maison  se  réunissait  dans  la  salle  de  prière 
après  chaque  repas.  Dans  les  interval- 
les, Dorothée  et  ses  compagnons  d'œuvre 
étaient  constamment  occupés  soit  à  recevoir 
les  confidences  des  personnes  qui  désiraient 
leur  direction  religieuse,  à  leur  donner 
des  conseils  et  à  prier  avec  elles,  soit  à 
prier  avec  les  malades  en  leur  imposant  les 
mains.  Une  grande  partie  des  nuits  était 
consacrée  à  des  prières  entre  les  gens  de  la 
maison,  auxquelles  les  amis  étaient  admis 
à  prendre  part,  s'ils  le  demandaient.  Si  la 
mère  prenait  de  courts  moments  de  repos, 
c'était  presque  toujours  auprès  de  quelque 
femme  gravement  malade,  qui  disait  y 
trouver  un  extrême 'soulagement.  Une  telle 
existence  semblait  un  miracle. 

Dorothée  Trudel  était  un  missionnaire 
au  milieu  de  la  chrétienté.  Elle  ne  voulait 
au  fond  qu'une  chose,  conduire  ses  frères  à 
la  sainteté.  Elle  cherchait  à  guérir  les  ma- 
ladies corporelles  suivant  les  pratiques  en 
usage  dans  l'Eglise  apostolique,  afin,  disait- 
elle  dans  son  interrogatoire,  que  les  mala- 


des soient  conduits  à  la  foi  par  cette  expé* 
rience  personnelle  de  l'accomplissement 
des  promesses  biUiques:  «Qu'on  lui  im- 
pose les  mains  et  il  gnérira.»Le  rite  n'était 
pourtant  à  ses  yeux  qu'un  élément  secon- 
daire de  traitement,  comme  la  gaérison  n'a- 
vait pour  elle  qu'une  importance  secon- 
daire. A  tort  ou  à  droit,  elle  était  persuadée 
que  les  maux  du  coips  sont  une  dispensa- 
tionde  l'amour  divin  envers  celui  qui- en 
souffre,  dispensation  dont  le  but  est  de 
l'amener  à  se  mieux  connaître  lui-même  et 
à  chercher  la  guérison  de  son  âme  dans  la 
prière  et  dans  le  repentir.  Elle  pensait  done 
que  la  cause  cessant,  l'effet  cesserait  aussi  et 
que  la  sanctification  du  dedans  rendrait  la 
santé  au  dehors.  Cependant  elle  ne  pro- 
mettait la  guérison  à  personne,  elle  se  bor- 
nait à  dire:  «Si  vous  vous  convertissee , 
Dieu  vous  donnera  la  santé  qui  vous  est 
bonne;  il  vous  fournira  les  moyens  de  le 
glorifier.» 

On  a  dit  que  les  impositions  des  mains 
prolongées,  réitérées,  telles  qu'elles  se  pra- 
tiquaient à  Msennedorf ,  n'étaient  pas  l'im- 
position des  mains  apostolique.  Je  ne  sais  ; 
les  différences  ne  me  paraissent  pas  ressor- 
tir du  texte  sacré.  Peut-être  serait-il  plus 
exact  de  dire  que  ces  pratiques  ne  s'accor- 
daient pas  avec  notre  manière  habituelle 
d'interpréter  le  texte,  avec  nos  opinions  pré- 
conçues sur  l'opposition  absolue  du  naturel 
et  du  surnaturel.  Peul-être  Dorothée  elle- 
même  n'avait-elle  que  trop  conservé  de  ces 
opinions.  Il  semblait  qu'elle  considérât  la 
faculté  de  guérir  les  maladies  par  l'imposi- 
tion des  mains  et  par  la  prière,  comme  un 
privilège  de  la  consommation  du  salut,  on 
d'une  sanctification  affermie  par  un  complet 
anéantissement  de  notre  volonté  propre  ; 
mais  elleétait  loin  de  se  réserver  ce  privilège 
exclusivement,  ou  de  prétendre  le  conférer. 
Elle  estimait  au  contraire  que  tous  les  vrais 
chrétiens  pourraient  et  devraient  guérir. 
Et  même  un  instinct  l'avertissait  que  ce  pro- 
cédé de  guérison  spirituel  tenait  pourtant  à 
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la  natnre^  et  qa'ane  sainteté  absolue  n'était 
pas  la  condition  indispensable  de  Faction 
physique  d'an  être  humain  sur  un  autres 
Elle  ne  disait  pas  qu'il  serait  tout  à  fait  in- 
utile d'essayer  de  guérir  suivant  cette  mé- 
thode, si  l'on  n'était  pas  entièrement  affran- 
chi du  péché;  elle  disait  qu'une  tentative 
pareille  serait  très  dangereuse,  et  le  péril 
qu'elle  y  trouvait  était  lui-même  de  nature 
toute  morale.  C'était  l'attachement  exa- 
géré du  malade  pour  son  médecin.  Je  puis 
m'abuser,  mais  il  me  semble  que  le  pré- 
cepte dé  l'apôtre  sur  l'imposition  des  mains 
avait  réveillé  en  Dorothée  une  disposition, 
naturelle;  que  l'impulsion  de  sa  charité  la 
portait  immédiatement  à  chercher  le  soula- 
gement des  personnes  souffrantes,  comme 
la  mère  presse  son  enfant  pour  calmer  ses 
douleurs;  que  sa  pratique  était  en  grande 
partie  le  résultat  de  ses  expériences,  et  que 
les  raisonnements  théologiqnes  sur  les- 
quels elle  l'appuyait,  n'étaient  venus  qu'a- 
près coup. 

Qu'y  a-t-il  de  réel  dans  cette  faculté  de 
guérir  qu'elle  s'attribuait  à  elle-même  ainsi 
qu'aux  autres  chrétiens  éprouvés?  C'est  un 
sujet  que  je  ne  me  sens  pas  de  force  à  discu- 
ter. Il  est  incontestable  que  nombre  de 
malades  déclarés  incurables  par  les  méde- 
cins ont  été  guéris  à  Masunedorf,  tandis 
que  d'autres  n'ont  obtenu  que  peu  ou  point 
d'amélioration  à  leurs  maux  physiques.  Les 
faits  observés  ne  conduisentpas  à  penser  que 
les  dispositions  morales  des  patients  aient 
été  la  cause  de  ces  différences.  Tons  les  ma- 
lades guéris  n'ont  pas  été  convertis,  et  tous 
les  pécheurs  convertis  &  Mœnnedorf  n'y  ont 
pas  été  guéris.  Les  faits  que  j'ai  observés 
moi-même  me  portent  à  croire  à  la  réalité 
d'une  influence  de  l'imposition  des  mains 
de  notre  sœur  sur  l'organisme,  et  par  con- 
séquent à  tenir  au  moins  pour  très  vrai- 
semblable, qu'elle  a  réellement  opéré  des 
guérisons,  mais  je  ne  saurais  me  flatter  de 
tirer  de  ces  faits  une  démonstration  con- 
vaincante pour  tons. 


Ce  qui  me  paraît  également  certain,  c'est 
que  M""  Trudel  était  dans  l'erreur,  lors- 
qu'elle condamnait  l'emploi  des  secours  mé- 
dicaux, et  qu'elle  dédaignait  les  précautions 
de  l'hygiène,  puisque  son  établissement  de 
guérison  est  devenu  le  foyer  actif  d'une  épi- 
démie meurtrière,  qui  n'a  pas  épargné  ses 
compagnons  les  plus  avancés  dans  la  vie 
spirituelle,  et  qui  a  emporté  la  pieuse  direo^ 
trice  elle-même.  Je  sais  bien  que  la  fièvre 
n'a  pas  commencé  dan&'.sskjnaison,  je  sais 
que  tons  ses  hôtes  étaient  loin  de  cet  état 
intérieur,  qui  devait,  à  son  avis,  rendre  les 
précautions  superflues;  j'ai  dit  que,  loin  de 
se  considérer  comme  au-dessus  des  acci- 
dents, elle  s'attendait  au  contraire  à  mou- 
rir bientôt,  et  je  sens  que  l'on  peut  alléguer 
bien  des  raisons  pour  penser  que  son  œu- 
vre était  achevée.  Cependant  il  y  a  dans 
cette  catastrophe  un  sujet  d'interrogation, 
et  j'aime  à  croire  que  si  l'œuvre  de  Msenne- 
dorf  doit  être  reprise,  on  évitera  tout  ce 
qui,  physiologiquement,  peut  être  considéré 
comme  dangereux. 

Si  la  médecine  biblique  de  l'amie  que 
nous  pleurons  avait  un  caractère  exclusif, 
qui  s'explique  aisément  par  les  circonstan- 
ces de  sa  vie,  sa  manière  de  comprendre  le 
christianisme  lui-même  était  d'une  singu- 
lière grandeur.  Elle  insistait  particulière- 
ment sur  la  sainteté.  Les  marques  distincti- 
ves  de  la  sainteté,  d'après  elle,  c'était  l'a- 
bandon de  toute  justice  propre,  un  complet 
anéantissement  de  l'âme  devant  Dieu,  dans 
le  sentiment  de  sa  profonde  misère  et  de 
l'absolue  gratuité  du  salut.  Le  mépris  de 
sa  propre  chair  pour  le  service  de  Dieu,  et 
par-dessus  tout  l'amour  des  pécheurs,  et  le 
dévouement  à  leur  salut,  à  l'imitation  de 
Celui  qui  nous  a  aimés  malgré  nos  péchés, 
et  qui  est  mort  pour  nous  arracher  au  joug 
du  péché. 

Elle  répétait  assez  souvent  que  pendant 
bien  des  années  elle  avait  senti  que  ses  pé- 
chés lui  étaient  pardonnes,  qu'elle  aimait 
Dieu  bien  réellement,  et  jouissait  desacom" 
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manion,  qa'elle  n'avait  de  goût  que  pour  la 
piété,  et  cherchait  avec  ardeur  la  conver- 
sion et  le  salut  des  âmes,  sans  être  pourtant 
vraiment  affranchie  elle-même.  Alors  elle 
trouvait  du  plaisir  à  sa  propre  piété,  elle  se 
croyait  supérieure  à  ses  alentours,  et  les 
pécheurs  grossiers  lui  inspiraient  une  cer- 
taine répugnance.  Depuis  que  Dieu  lui  avait 
montré  le  néant  de  cette  dévotion  orgueil- 
leuse, elle  ne  voyait  plus,  dans  tous  les  pé- 
cheurs ,  quel  que  fût  leur  endurcissement, 
que  des  âmes  en  qui  Dieu  voulait  faire  écla- 
ter sa  miséricorde,  et  le  péché  n'avait  plus 
de  part  en  elle.  Il  serait  aisé  de  prendre  des 
confessions  semhlahles  pour  le  dernier  raf- 
finement de  Forgueil;  de  sincères  chrétiens 
s'en  sont  offensés,  et  cependant  pour  nier  la 
possibilité  d*un  tel  état,  il  faut  rejeter,  ou 
du  moins  atténuer,  dénaturer  les  déclara- 
tions, les  injonctions lesplus  précises.  Doro- 
thée ne  prétendait  pas  àl'impeccabilité;  sim- 
plement elle  rendait  gloire  à  Dieu  de  ce  que, 
depuis  un  temps  plus  on  moins  long,  il  l'avait 
préservée  de  chute.  Et  encore  ne  faudrait-il 
pas  prendre  ces  mots  dans  une  rigueur  ab- 
solue. Notre  amie  lisait  trop  avant  dans  les 
cœurs,  pour  que  le  sien  propre  lui  fût  in- 
connu, elle  n'était  pas  le  jouet  d'une  il- 
lusion. Elle  avait  trop  d'amour,  son  dévoue- 
ment de  chaque  minute  était  trop  absolu, 
trop  joyeux,  pour  qu'il  fût  possible  d'accep- 
ter un  instant  l'idée  qu'elle  voulût  en  im- 
poser. Sa  conscience  lui  parlait  très  haut, 
et  quelques  souvenirs  des  derniers  temps  de 
sa  vie  montreront  assez  qu'elle  ne  se  consi- 
dérait point  comme  affranchie  de  l'obliga- 
tion du  repentir.  Elle  avait  consenti  à  faire 
lithographier  son  portrait,  qu'on  lui  deman- 
dait de  bien  des  côtés,  et  s'était  rendue  à 
Zurich  à  cet  effet.  Elle  se  reprocha  amère- 
ment, auprès  de  son  fils  adoptif ,  d'avoir 
ainsi  distrait  quelques  heures  à  l'œuvre  de 
sa  vie,  et  demanda  que  la  pierre  du  portrait 
fût  brisée  sans  qu'on  en  tirât  un  ceul 
exemplaire.  Peu  de  Jours  avant  de  tomber 
pofilade,  il  lui  était  échappé  de  dire  dans 


l'ardeur  de  ses  préoccupations  spirituelles: 
«  C'est  ennuyeux  de  manger!  >  Elle  recon- 
nut plus  tard  elle-même  que  cette  parole 
était  un  péché.  Elle  ne  prétendait  donc  pas 
un  état  où  il  n'y  eût  plus  à  combattre,  mais 
elle  estimait  que  le  chrétien  doit  être  vain- 
queur, et  qu'il  n'est  vraiment  chrétien  que 
s'il  est  vainqueur.  Quoique  j'y  fusse  assuré- 
ment très  porté,  il  me  semble  assez  diffi- 
cile de  penser  que  le  christianisme  à-  plus 
bas  taux  soit  celui  de  l'Evangile. 

M"*  Trudel  pensait  que  nous  avons  quel- 
que chose  à  faire  dans  l'œuvre  de  notre 
conversion,  quoique  la  conversion  elle- 
même  soit  un  p^don.  Nous  ne  vivons  point  u 
si  nous  ne  mourons  à  nous-mêmes,  et  si  / 
l'Esprit  ne  vient  vivre  en  nous,  mais  il  font 
que  nous  travaillions  pour  faire  place  à 
l'Esprit. 

Dans  ce  problème  insoluble  à  la  pensée, 
on  voit  de  quel  côté  penchait  Dorothée; 
il  y  avait  peut-être  dans  sa  prédication  sur 
ce  sujet,  une  sorte  de  réaction,  pareille  à 
celle  qui  imprima  un  cachet  particulier  à 
la  théologie  de  Vinet  Mais  en  réalité  nous 
ne  saurions  trouver  ici  l'opposition  de  deux 
principes,  le  principe  de  Pelage  et  celui 
d'Augustin.  H  ne  s'agit  pas  de  donner  gloire 
à  l'homme,  il  s'agit  de  se  faire  une  juste 
idée  de  l'œuvre  de  Dieu.  «  Vous  demandez 
l'effusion  du  Saint-Esprit,  disait-elle,  mais 
le  Saint-Esprit  ne  saurait  habiter  de  tels 
cœurs;  demandez  d'abord  à  Dieu  qu'il  vous 
prépare  à  le  recevoir,  qu'il  vous  dévoile 
la  noirceur  de  votre  âme  et  l'immensité  de 
son  amour.  »  Cette  distinction  revenait 
constamment  dans  ses  discours;  on  voit 
donc  que  la  préparation  elle-même  était 
dans  sa  pensée  une  œuvre  de  Dieu,  une 
œuvre  de  l'Esprit. 

En  général,  les  mêmes  idées  revenaient 
fréquemment  dans  ses  homélies,  il  faut 
l'avouer,  et  l'on  pouvait  bien  s'y  attendre 
de  la  part  d'une  ouvrière  de  la  campagne 
dont  la  culture  était  exclusivement  reli- 
gieuse, d'une  personne  si  profondément 
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convaincue,  et  qui  prêchait  plusieurs  fois 
chaque  jour,  sur  des  chapitres  entiers,  que 
le  sort  lui  désignait  an  moment  même.  Mais 
ces  répétitions  plaisaient,  après  tout,  à  ceux 
qui  l'aimaient,  et  comment  eût-il  été  pos- 
sible de  ne  pas  Faimer,  lorsqu'on  avait  subi 
l'étreinte  de  cette  dilection  si  forte,  si  pure, 
universelle  !  Elle  reproduisait  toujours  les 
mêmes  idées  favorites,  mais  toujours  en  des 
tours  nouveaux,  avec  des  récits  nouveaux, 
car  son  trésor  d'expérience  était  inépui- 
sable. Son  art  était  la  simplicité,  la  vérité 
de  l'impression  immédiate. 

Elle  possédait  un  très  haut  degré  de  cette 
éloquence  qui  se  moque  deJ'éloquence. 

Quelle  causticité  villagebise  et  quelle 
grandeur  native  !  Ses  appels  à  la  conscience 
frappaient  comme  des  boulets  contre  un 
mur,  selon  l'énergique  expression  du  pré- 
dicateur de  ses  funérailles,  mais  quand  elle 
poursuivait  les  délicates  exigences  de  la 
conscience  chrétienne,  quand  elle  peignait 
l'austère  suavité  des  joies  que  le  chrétien 
sait  extraire  de  l'amertune;  quand  elle  di- 
sait le  profit  à  tirer  des  ennemis,  par  exem- 
ple, la  douceur  de  prier  pour  eux,  et  com- 
ment ceux  qui  exercent  notre  support  et  no- 
tre pardon  nous  font  contre  leur  gré  le  plus 
grand  bien  possible,  et  comment  nous  leur 
en  devons  une  reconnaissance  infinie,  et 
comment  nous  pouvons  la  leur  témoigner,  il 
semblait  la  musique  d'un  autre  monde,  il 
semblait  une  colombe  qui  sûre  de  sa  route  se 
perdait  à  nos  yeux  dans  l'azur.  On  était  ef- 
frayé des  prétentions  qu'elle  élevait  sur  les 
sentiments  des  chrétiens  et  sur  leur  con- 
duite; on  se  disait:  C'est, bien  beau,  elle  re- 
cule les  limites  de  notre  idéal,  elle  lait  des- 
cendre le  ciel  sur  la  terre;  mais  où  à-t-on 
vu  de  telles  choses  ?  mais  l'homme  on  est-il 
capable,  même  avec  le  secours  de  la  grâce  ? 
Et  cependant  ses  appels  fortifiaient  au  lieu 
de  décourager  ;  parce  qu'on  sentait  bien  que 
c'était  la  pure  morale  de  l'Evangile,  et 
parce  qu'on  voyait  que  cet  idéal  insaisis- 
sable était  pourtant  sa  vie  de  chaque  jour. 


Elle  se  donnait  en  exemple  très  fréquem- 
ment, et  beaucoup  plus  qu'il  ne  convien- 
drait à  personne  dans  une  prédication  plus 
étudiée  ;  de  sa  part  on  acceptait  cela  et  elle 
en  faisait  jaillir  l'encouragement  «  Ce  que 
je  fitis,  disait-elle,  vous  pouvez  tous  le  fiaire, 
chacun  à  la  place  où  Dieu  l'a  mis.  Si  le  Sei- 
gneur a  daigné  me  recevoir,  moi,  chétive 
créature,  pleine  d'orgueil  et  de  ruse;  s'il  a 
détruit  ma  méchante  volonté  pour  mettre 
la  sienne  à  la  place,  comment  ne  le  ferait-il 
pas  pour  vous?  »  —  Ses  improvisations  80.u- 
daines  touchaient  à  tant  de  choses,  elles  jail- 
lissaient d'une  vie  intérieure  si  profonde, 
elles  partaient  si  bien  du  centre  du  christia- 
nisme et  montaient  si  haut,  que  chacun  des 
assistants  s'en  allait  persuadé  que  la  mission 
principale  de  W^  Trudel  était  de  signaler  et 
de  guérir  le  mal  particulier  dont  lui  souf- 
frait. Elle  est  venue  montrer  ce  que  c'est 
que  le  pardon  des  offenses,  et  l'amour  des 
ennemis,  disait  une  âme  jalouse;  elle  est 
venue  nous  apprendre  ce  que  c'est  que 
faire  obéir  son  corps,  disait  un  voluptueux; 
sa  mission,  disait  un  esprit  inquiet,  c'est 
de  nous  enseigner  le  contentement,  de  nous 
dépouiller  de  tonte  volonté  propre,  de  nous 
faire  acquiescer  constamment  et  sans  mur- 
mure aux  dispensatious  de  la  Providence. 
Ses  exhortations  à  la  famille  réunie  rele- 

■ 

valent  ainsi  l'idéal  chrétien  tout  en  lui  don- 
nant de  la  réalité.  On  n'en  sortait  pas  dé- 
couragé, mais  fort  triste.  Rien  de  plus  con- 
solant, en  revanche,  rien  de  plus  doux  que 
les  entretiens  particuliers  qu'elle  accordait 
à  chacun,  aussi  souvent  et  aussi  prompte- 
ment  que  possible.  Elle  n'y  rabattait  rien 
sur  le  devoir;  mais  elle  le  présentait 
avec  tant  de  sérénité,  avec  tant  de  con- 
fiance, qu.'on  se  sentait  fortifié  par  cette 
tendresse  maternelle  et  comme  porté  sur 
les  ailes  de  sa  prière. 

Toute  son  existence  se  résumait  dans  l'o- 
raison. Je  n'essaierai  point  de  rendre  par 
des  mots  l'impression  qu'elle  produisait 
en  priant  Je  dirai  seulement  qu'elle  unissait 
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la  raison,  le  sang-froid,  le  sérienx  réel, 
an  plus  entier  abandon,-  à  la  plus  brûlante 
énergie.  Elle  rendait  sensible  la  réalité  des 
choses  divines:  on  ne  saurait  parler  ainsi 
qu'à  Quelqu'un  qui  vous  entend,  qui  vous 
répond  et  dont  vous  entendez  les  réponses. 
Le  dévouement  aux  malades,  le  don  de 
guérison^  la  prédication,  la  prière,  tout 
cela  ne  forme  qu'un  tout  dont  les  œuvres 
extérieures  ne  sont  pas  la  partie  la  plus 
importante.  Dans  une  tout  autre  sphère 
d'activité  on  pourrait,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  rappeler  l'esprit  de  notre  chère 
Dorothée.  Son  nom  signifie  don  de  Dieu  ; 
elle  lui  a  fait  honneur  en  se  donnant  elle- 
même.  Le  don  complet  de  soi-même  me 
semble  le  trait  essentiel  de  cette  admirable 
figure.  Elle  a  prouvé  aux  indifférents,  aux 
incrédules  d'alentour,  que  le  christianisme 
n'est  pas  une  forme^  une  simagrée,  mais 
une  réalité.  Aux  personnes  qui  avaient 
déjà  prêté  l'oreille  à  l'Evangile  et  qui  pen- 
saient faire  de  la  religion  leur  intérêt  es- 
sentiel, elle  a  donné  précisément  la  môme 
leçon,  qui  ne  leur  était  peut-être  pas  moins 
nécessaire.  Elle  a  présenté  les  vérités  les 
plus  élémentaires  dans  un  jour  si  vif  qu'el- 
les semblaient  et  semblent  encore  des  pa- 
radoxes. Par  ses  discours  incisifs  et  bien 
mieux  encore  par  la  iin  de  sa  vie,  elle  a 
montré  que  l'idéal  ne  nous  a  pas  été  donné 
pour  le  contempler  seulement,  mais  pour 
le  vivre  ;  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  laisser 
une  si  grande  distance  entre  les  discours 
et  la  conduite;  elle  a  montré  avec  une  con- 
science très  exacte  de  son  œuvre,  la  vérité 
du  renoncement,  la  vérité  de  l'obéissance. 
Elle  a  rendu  plus  intelligible  pour  ceux 
qui  l'ont  connue  quelques  traits  d'une  image 
divine.  Elle  n'aimait  personne  en  particu- 
lier et  s'élevait  avec  sévérité  contre  les 
préférencjBS  particulières;  mais  tous  ceux 
qui  l'approchaient  se  sentaient  personnel- 
lement compris,  soutenus,  aimés.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tous  l'aient  suivie 
dans  sa  voie  d'abnégation  parfaite;  je  sais 


que  tout  ce  que  Dieu  fait  est  bien  fiaity 

mais  quand  je  pense  que  je  ne  la  verrai 

plus,  que  je  ne  l'entendrai  plus,  je  me  sens 

le  cœur  déchiré. 

c.  s. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  CONTEMPO- 
RAINE. 

Sjmode  de  TUnion  des  églises  évan- 
géliques  de  France,  à  La  Force 
(Dordogne). 

{Du  4  au  9  septembre  1862,) 

La  Force  est  un  nom  connu  du  public 
chrétien  de  langue  française.  De  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  Jura ,  on  suit  avec  intérêt 
le  développement  des  belles  œuvres  de  phi- 
lanthropie chrétienne ,  fondées  et  dirigées 
par  M,  John  Bost.  Dernièrement  cette  pe- 
tite localité,  qui  compte  à  peine  un  millier 
d'habitants,  était  animée  comme  jamais 
jusque-là.  Le  Synode  des  églises  évangéli- 
ques  de  France  s'y  assemblait.  Les  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  donneront  volon- 
tiers un  moment  d'attention  à  un  court 
récit  sur  ce  synode,  si  je  puis  rendre  en 
quelque  degré  l'impression  de  ceux  qui  ont 
eu  le  privilège  d'y  assister. 

L'Union  des  églises  évangéliques  de 
France,  —  je  le  dis  pour  ceux  chez  qui 
ce  terme  ne  réveillerait  pas  une  idée  pré- 
cise,— l'Union  des  églises  évangéliques  de 
France  est  une  large  association,  une  con- 
fédération religieuse  comprenant  le  plus 
grand  nombre  des  églises  évangéliques  in- 
dépendantes qui  existent  sur  le  sol  fran- 
çais. Elle  est  ouverte  à  toutes  sous  certaines 
conditions ,  dont  la  plus  fondamentale  est 
l'acceptation  d'une  profession  de  foi  com- 
mune, «exprimant  les  grandes  vérités  du 
christianisme,  mais  ne  ûxant  rien  sur  les 
questions  secondaires  encore  controversées. 
Une  très  grande  indépendance  est  d'ailleurs 
laissée  aux  congrégations  :  chacune  peut 
se  constituer  et  agir  selon  ses  convictions, 
pourvu  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  l'esprit 
sectaire  en  repoussant  les  chrétiens  qui , 
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sur  des  points  de  moindre  importance,  se- 
raient d'un  avis  différent  Ainsi ,  dans  l'U- 
nion ,  nous  avons  des  églises  où  le  pédo- 
baptisme  règne  ;  dans  d'antres  on  croit  se 
conformer  au  type  apostolique  en  n'admi- 
nistrant le  baptême  qu'à  ceux  qui  person- 
nellement confessent  Jésus-Christ  comme 
leur  Sauveur.  Eh  bien ,  cette  diversité  de 
vues  ne  rompt  point  l'unité.  £lle  serait 
détruite  du  moment  où  une  église  baptiste, 
par  exemple ,  refuserait  l'accès  à  la  sainte 
table  aux  chrétiens  pédobaptistes.  Jamais, 
nous  l'espérons,  Tune  ou  l'autre  de  ces  ten- 
dances ne  s'exagérera  ainsi  son  impor- 
tance. Une  pareille  intolérance ,  qui  est 
bien  loin  de  nos  esprits,  ferait  du  tort  tout 
d'abord  aux  églises  qui  s'en  rendraient  cou- 
pables: elles  s'excluraient  par  là  de  l'Union. 
—  Il  règne  donc  ici,  comme  dans  l'Eglise 
libre  du  canton  de  Yaud,  la  diversité  dans 
l'unité.  La  liberté  des  églises  locales  ne 
saurait  être  plus  complète  qu'elle  l'est 
dans  le  canton  de  Yaud,  mais  leurs  diver- 
gences sont  ici  plus  marquées.  Les  Yaudois 
ont  vraiment  une  seule  église  libre,  née  en 
un  jour,  d'une  même  commotion ,  et  répar- 
tie en  congrégations  diverses.  L'unité  est 
originaire  et  forte.  La  France,  au  contraire, 
a  vu  se  former  ses  églises  indépendantes 
tantôt  ici,  tantôt  là,  plus  tôt,  plus  tard, 
dans  des  circonstances  et  sous  des  influen- 
ces très  variées.  La  diversité  est  primitive, 
l'essai  d'union  postérieur.  Il  avait  sa  raison 
d'être,  il  a  réussi  :  l'Union  existe,  elle  pro- 
gresse, mais  le  lien  en  est  jusqu'ici  moins 
fort  que  dans  le  canton  de  Yaud. 

Gela  dit  sur  l'Union,  venons-en  à  son 
huitième  synode.  Il  s'est  heureusement  réuni 
à  la  date  fixée  d'avance.  Pourtant,  quel- 
ques jours  auparavant,  nous  étions  encore 
dans  l'incertitude.  L'autorisation  n'en  a  été 
accordée  pai*  l'Autorité  qu'après  bien  des 
démarches  et  un  long  retard,  et  avec  des 
restrictions  plus  ou  moins  gênantes ,  mais 
qui  ne  nous  ont  cependant  pas  nui  sérieu- 
sement. 

Le  nombreux  auditoire  qui  a  suivi  les 
séances  du  Synode  a  paru  vivement  inté- 
ressé. Le  temple  avec  ses  abords  pouvait 
contenir  jusqu'à  800  personnes  ,  venues , 
non-seulement  du  bourg  de  la  Force,  mais 
de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Ceux  qui  le 
désiraient  avaient  part  à  la  cordiale  et  gé- 


néreuse hospitalité  donnée  par  les  habi- 
tants ,  qui  cédaient  avec  joie  même  leur 
propre  lit,  et  qui  réunissaient,  deux  fois 
par  jour,  les  membres  du  Synode ,  autour 
d'immenses  tables  dressées  dans  une  salie 
de  la  «  Famille  évangélique,  »  pour  un  abon- 
dant et  fraternel  repas.  Une  grande  part  de 
notre  reconnaissance  est  due ,  cela  va  sans  • 
dire,  à  MM.  John  et  Samuel  Bost  et  à  leurs 
familles.  —  Pour  en  revenir  au  public ,  le 
Synode  a  pris  la  présence  d'un  pareil  au- 
ditoire en  sérieuse  considération.  Ne  ju- 
geant pas  que  les  séances  délibératives  fus- 
sent une  source  suffisante  d'édification ,  il 
a  fait  faire,  chaque  soir,  une  prédication 
par  quelques-uns  des  pasteurs  présents 
à  La  Force.  Pendant  ces  services  du  soir, 
le  Synode  cédait  au  public  l'usage  du 
temple  et  se  retirait  dans  une  salle  voi- 
sine. Là  une  séance,  purement  administra- 
tive, réunissait  les  membres  du  Synode,  au 
nombre  d'environ  70.  Nous  en  avions  une 
semblable ,  dès  7  heures  du  matin,  avant  la 
séance  publique  fixée  à  10  heures. 

Ces  séances  du  matin  et  de  la  nuit  ont 
été  presque  entièrement  consacrées  à  la 
lecture  des  rapports ,  chaque  église  ayant 
à  en  présenter  un  sur  sa  marche  pendant 
les  deux  dernières  années.  Ces  rapports, 
nécessaires  pour  faire  connaître  les  églises 
les  unes  aux  autres,  offrent  un  intérêt  rendu 
particulièrement  vif  par  la  diversité  des 
champs  de  travail.  Là  ce  sont  de  vieux  Cé- 
venols, ici  des  cathoUques  convertis;  ici 
des  paysans  ou  des  ouvriers ,  là  des  gens 
riches  et  cultivés.  Ces  rapports  tiennent 
une  place  importante  dans  le  synode.  On 
le  comprendra  sans  peine ,  en  apprenant 
que  six  nouvelles  congrégations  sont  ve- 
nues porterie  chiffre  des  églises  de  l'Union 
à  une  trentaine.  Yoilà  donc  trente  rap- 
ports, de  dix  à  trente  minutes  chacun.  C'est 
beaucoup  de  temps,  mais  du  temps  bien  em- 
ployé. Le  Synode  de  l'Eglise  libre  du  can- 
ton de  Yaud  se  félicitera,  je  n'en  doute  pas, 
d'être  entré,  de  son  côté,  dans  cette  voie. 

Ces  rapports  partiels  ont  été  complétés 
par  d'intéressants  rapports  généraux,  de 
M.  D.  de  Roben  sur  les  visites  d'églises, 
de  M.  Pozzy  sur  l'évangélisation ,  de  M. 
Massy  sur  les  finances,  de  M.  de  Pressensé 
sur  les  études,  de  M.  Fréd.  Monod  sur  la 
commission  synodale.  Ceux-ci  ont  été  lus 
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en  présence  de  Panditoire.  Les  nouvelles 
données  sont  encourageantes.  Les  moyens 
fidèlement  employés  pour  la  propagation  de 
r£yangile  sont  abondamment  bénis.  Quel- 
ques églises  se  sont  considérablement  aug- 
mentées. C'est  le  cas  des  nx  nouvelles  qui 
ont  demandé  l'entrée  dans  TUnion.  Sur  ces 
six  églises  nouvelles  il  y  en  trois  à  Paris  : 
celle  du  Luxembourg,  fille  de  Taitbout, 
celle  du  faubourg  du  Temple  et  celle  du 
faubourg  St.  Antoine,  dues  essentiellement 
Tune  et  l'autre  à  l'activité  de  la  Société 
évangélique  de  France.  L'espace  dont  je 
dispose  m'interdit  d'entrer  dans  les  détails, 
malgré  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  reproduire 
quelque  chose  de  ce  qui  nous  a  été  dit  du 
réveil  de  St.  Etienne  ou  de  celui  de  St.  Jean 
du  Gard,  d'une  œuvre  d'évangélisation 
commencée  par  l'église  de  Bordeaux  et  de 
tant  d'autres  œuvres  intéressantes.  J'aurai 
l'occasion  de  revenir,  dans  des  lettres  sub- 
séquentes, sur  les  travaux  d'évangélisation 
à  Paris. 

C'est  M.  le  pasteur  Fréd.  Monod  qui  a 
été  élu  président  du  synode.  Dès  l'origine 
de  l'Union,  c'est  ce  vénérable  frère  que  la 
confiance  du  synode  a  appelé,  à  chacune 
de  ses  sessions ,  à  occuper  le  âiuteuil.  Ce 
vétéran  des  églises  indépendantes  de  France 
s'est  acquitté ,  cette  année  encore,  de  son 
mandat  difficile  et  fatigant  de  manière  à 
exciter  l'admiration  de  tous  les  membres 
du  Synode.  Cependant  M.  Monod  n'avait 
accepté  cette  sorte  de  présidence  per- 
pétuelle qu'en  protestant  pendant  plu- 
sieurs années.  Cette  dernière  fois ,  il  a  vi- 
vement senti  les  inconvénients  qu'il  y  au- 
rait à  ce  qu'une  telle  habitude  s'invétérât; 
en  conséquence ,  il  a  lui-même  proposé  de 
décider  que  le  président  du  synode  ne  fût 
pas  immédiatement  ré^ligible  pour  les  mê- 
mes fonctions.  On  adopta  h  l'unanimité  ce 
règlement,  conforme,  en  effet,  aux  ten- 
dances sainement  démocratiques  de  nos 
églises.  Le  catholicisme  nous  a  trop  fait  voir 
les  inconvénients  de  la  hiérarchie  pour  que, 
malgré  la  force  extérieure  qu'elle  donne, 
nous  y  retombions  jamais  à  aucun  degré. 
Cet  esprit  d'opposition  à  la  concentration 
des  pouvoirs,  à  la  centralisation,  s'est  fait 
sentir  dans  la  question  qui  a  lé  plus  occupé 
le  synode.  Cette  discussion  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment. 


f 


Jusqu'ici,  l'Union  a  une  caisse  centrale 
dont  les  attributions  sont  fort  bornées. 
Chaque  église  doit  pourvoir  selon  ses 
moyens  à  ses  propres  dépenses;  seulement, 
les  ressources  de  beaucoup  d'églises  étant 
insuffisantes,  la  caisse  centrale  a  pour  mis- 
sion de  les  aider.  Entretenue  par  les  dons 
volontaires  des  églises  en  état  d'en  faire, 
elle  a,  outre  les  dépenses  générales,  à  sub- 
venir à  la  pauvreté  de  celles  qui  n'ont  pas 
de  quoi  suffire  complètement  an  traite- 
ment de  leur  pi^teur  et  aux  fîrais  de  leur 
culte.  A  l'origine,  on  était  plein  de  con- 
fiance dans  le  succès  de  cette  organisation 
financière  ;  on  pensait,  du  moins,  que  les 
difficultés,  inévitables  les  premières  années, 
se  dissiperaient  peu  à  peu.  Voici  le  riant 
tableau  que  traçait  l'auteur  de  VExposé  des 
motifs  de  la  constitution  adoptée  en  1849. 
«  En  recevant  les  subventions  de  la  caisse 
centrale,  les  églises  naissantes  et  pauvres 
se  rappelleront  qu'elles  ont  à  tenter  sur- 
le-champ  tous  les  efforts  pour  se  suffire; 
que  ce  qu'elles  reçoivent  est  enlevé  à  d'au- 
tres œuvres  ;  que  la  situation  d'une  église 
qui  pourvoit  à  ses  propr.es  besoins  est  la 
situation  normale;  qu'elles  ne  sauraient 
rester  éternellement  mineures,  et  qu'elles 
ont  à  atteindre  le  plus  tôt  possible  leur  ma- 
jorité. Ainsi,  par  un  mouvement  continu, 
l'évangélisation  créera  des  troupeaux,  les 
troupeaux  se  constitueront  en  églises  et 
laisseront  à  l'évangélisation  la  liberté  de 
se  porter  ailleurs  ;  les  églises  naissantes 
recevront  des  secours,  dont  elles  s'atta- 
cheront à  diminuer  incessamment  le  chifEre, 
et  les  subventions  devenues  inutUes  aux 
églises  développées  serviront  à  soutenir 
les  premiers  pas  de  nouvelles  églises  nais- 
santes. » 

L'expérience  n'a  pas  pleinement  con- 
firmé cet  espoir.  Tout  au  moins,  la  marche 
dans  le  sens  indiqué  a-t-elle  été  plus  lente 
qu'on  ne  pensait.  Aussi,  à  la  vue  des  ré- 
sultats incomplets  de  ce  système,  les  trois 
églises  de  Bordeaux,  Ste.  Foy  et  Bergerac 
proposaient  au  synode  de  le  remplacer  par 
un  autre,  qui  leur  parait  de  beaucoup  pré- 
férable. Leur  proposition,  qui  avait  été  d'a- 
vance communiquée  aux  églises  de  l'Union, 
consistait  à  remplacer  la  caisse  centrale, 
dont  nous  avons  indiqué  les  attributions, 
par  une  caisse  commune^  destinée  à  pour- 


—  sa- 


voir an  traitement  des  pastears,  an  moyen 
d^nn  égal  dividende,  et  à  sabyenir  aux  frais 
généraux  des  églises,  à  peu  près  comme 
cela  a  lien  dans  l'Eglise  libre  du  canton  de 
Vaad. 

On  le  voit,  le  changement  proposé  était 
grave.  La  caisse  générale,  destinée  jusqu'ici 
à  donner,  quand  elle  le  pouvait,  le  supplé* 
ment  du  traitement  des  pasteurs  en  don- 
nerait désormais  l'essentiel.  Ce  serait  une 
garantie  pour  les  églises  petites  et  pauvres, 
ce  serait  pour  toutes,  pensait-on,  un  sti- 
mulant, toutes  sentant  le  devoir  immédiat 
d'ajouter  à  leurs  dons  pour  la  caisse  ce 
que  réclameraient  les  besoins  locaux,  tou- 
jours les  plus  sensibles. 

Le  synode  fut  unanime  à  reconnaître 
l'urgence  de  cette  question  financière,  et 
les  inconvénients  de  l'état  actuel  des  cho- 
ses, oik  les  églises  se  viennent  très  peu  en 
aide  les  unes  aux  antres.  Cependant  au- 
cune résolution  décisive  ne  sortit  de  la 
discussion  nourrie,  vive  et  digne,  éloquente 
parfois,  à  laquelle  plus  de  vingt  orateurs 
prirent  part.  Les  uns  poussaient  plus  que 
d'autres  à  un  changement  d'organisation. 
Ceux-ci  considèrent  une  organisation  pres- 
bytérienne toujours  plus  forte,  comme  une 
sauvegarde  pour  l'Union.  D'autres  préfè- 
rent que  la  plus  grande  indépendance  con- 
tinue à  être  laissée  aux  églises,  tout  en 
désirant  qu'elles  sentent  davantage  et  pra- 
tiquent mieux  leur  solidarité  financière. 
Malgré  les  lumières  qui  jaillirent  de  cette 
intéressante  discussion,  le  synode  ne  se 
crut  pas  assez  informé  pour  conclure  im- 
médiatement sur  un  siget  aussi  grave.  £n 
conséquence,  l'étude  de  cette  question  fut 
remise  à  une  commission  nommée  par  le 
synode  lui-même  et  qui,  s'entourant  de  tou- 
tes les  lumières  nécessaires,  communiquera 
aux  églises  un  préavis  motivé,  plusieurs 
mois  avant  le  prochain  synode,  lequel  pren- 
dra une  résolution  décisive. 

Cette  question  du  budget,  quelque  maté- 
rieUe  qu'elle  paraisse,  est  cependant  d'une 
haute  Importance  pour  les  églises  indé- 
pendantes. Les  ressources  financières  des 
églises  sont  une  des  conditions  nécessaires 
de  leur  existence  et  de  leur  développement 
comme  sociétés  extérieures.  Ces  ressour- 
ces ne  sauraient  faire  défaut  là  où  il  y  aura 
de  la  foi.  Quand,  pour  citer  un  seul  exem- 
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pie,  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vâud  naquit 
par  suite  de  la  démission  des  pasteurs  en 
1845  et  qu'elle  se  constitua  en  église  indépen- 
dante de  l'Etat,  combien  peu  de  gens  sup- 
posaient qu'elle  arrivât  jamais  à  se  cons- 
tituer d'une  flGK^on  stable,  à  bâtir  des  cha- 
pelles en  grand  nombre,  à  salarier  conve- 
nablement ses  pasteurs  !  Eh  bien,  —  quel- 
ques années  l'ont  montré, — Dieu  soit  loué, 
les'convictions  sérieuses  imposent,  là  comme 
ailleurs,  de  libéraux  et  joyeux  sacrifices  ; 
ceux  qui,  par  soumission  à  la  conscience, 
veulent  que  l'Eglise  ne  soit  gouvernée  que 
par  Jésus-Christ  et  par  sa  Parole,  et  qui 
se  réunissent  pour  professer  leur  foi  et 
servir  Dieu  librement,  doivent  avoir  assez 
de  dévouement  pour  entretenir  leur  église. 
Cette  expérience  a  eu  lien  sur  une  plus 
vaste  écheUe  en  Angleterre,  en  Ecosse  et 
aux  Etats-Unis.  Désormais  on  ne  peut  plus 
dire  que,  pour  se  maintenir  et  s'étendre, 
les  églises  ont  besoin  du  secours  de  l'Etat 
Seulement  ne  perdons  pas  de  vue,  nous 
jeunes  églises  libres  du  continent,  qu'a- 
près les  dons  de  l'Esprit,  notre  sort  dé- 
pend en  grande  partie  de  notre  propre  li- 
béralité d'une  part  et  de  notre  organisa- 
tion de  l'antre.  Le  député  de  l'Eglise  libre 
du  canton  de  Yaud,  M.  Calame-Odin,  nous 
a  apporté  de  précieux  renseignements  sur 
ce  qui  s'est  fait  dans  son  pays  relativement 
à  cette  question.  Il  nous  a  montré  la  pro- 
gression remarquable  des  recettes,  et  la 
manière  dont  cette  église  pourvoit  de  jour 
en  jour  plus  complètement  à  ses  dépenses 
diverses  et  considérables.  H  est  un  principe 
suivi  par  cette  église  que  je  n'ai  pu  en- 
tendre proclamer  sans  une  vive  et  pro- 
fonde joie,  je  dirai  même  sans  une  juste 
fierté  patriotique  :  les  Yaudois  ne  veulent 
rien  devoir  à  l'étranger  pour  l'entretien  de 
leur  église  libre.  Voilà  c-ertes  une  bonne 
manière  de  pratiquer  la  liberté:  y  tenir 
assez  pour  la  payer  soi-même  tout  entière. 
Ce  fait  seul  est  une  prédication  puissante, 
qui  finira  par  être  entendue  du  peuple  tout 
entier.  Il  comprendra  toigours  mieux  que 
l'Eglise  libre  est  vraiment  nationale,  dans 
le  sens  que  peut  avoir  ce  terme  suivant 
l'esprit  de  l'Evangile.  Je  voudrais  que  l'U- 
nion des  églises  évangéliques  de  France 
en  vînt  bientôt  à  adopter  un  principe  sem- 
blable, dussent  les  chrétiens  indépendants 
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français  s'imposer  ponr  cela  les  plus  grands 
sacrifices.  La  vie  intérieure  et  la  marche 
extérieure  de  nos  églises  de  TUnion  y  ga- 
gneraient de  toutes  manières. 

Un  des  traits  intéressants  et  fort  édi- 
fiants de  ce  synode  était  la  présence  de  plu- 
sieurs députés  d^églises  étrangères.  Il  nous 
était  particulièrement  doux  de  voir  nos 
vénérables  frères  écossais,  avec  leur  cou- 
ronne de  cheveux  blancs,  suivre  de  leur 
sympathique  attention  les  travaux  du  sy- 
node, malgré  leur  connaissance  imparfaite 
de  notre  langue.  Les  députés  de  TEglise 
presbytérienne -unie  et  ceux  de  TEglise 
libre  nous  ont  donné  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  leurs  églises  et  sur  le  réveil 
qui  s^est  manifesté  en  Ecosse  ces  dernières 
années. 

Je  ne  puis  que  nommer  les  autres  délé- 
gués d'églises  en  dehors  de  TUnion  :  M.  le 
pasteur  Clément  de  Faye,  de  Lyon;  M. 
Lullin,  représentant  de  TÉglise  et  de  la 
Société  évangéliques  de  Genève  ;  M.  Anet, 
pasteur  de  TËglise  chrétienne  mission- 
naire belge;  et  quelques-uns  encore. 

Le  dimanche  matin  et  le  dimanche  soir 
il  y  eut  de  nombreux  services  où  Ton  eut, 
à  La  Force  et  dans  les  églises  voisines, 
Toccasion  d'entendre  plusieurs  des  frères 
présents  au  synode. 

L'après  midi  de  ce  môme  dimaMche  fut 
consacrée  à  visiter  les  diverses  œuvres  de 
La  Force.  A  la  vue  de  tant  de  misères,  les 
yeux  se  remplissent  de  larmes  ;  et  pour- 
tant à  cette  tristesse  s'unit  un  sentiment 
plus  doux  :  les  soulagements,  les  consola- 
tions les  plus  efficaces,  comme  le  christia- 
nisme seul  en  a  en  réserve,  sont  prodigués 
à  toutes  ces  souffirances.  Si  les  riches,  les 
heureux  du  présent  siècle  allaient  contem- 
pler ce  spectacle,  le  souvenir  les  en  pour- 
suivrait, et  peut-être,  avec  un  peu  de  leur 
superflu,  ils  contribueraient  à  faire  un 
grand  bien.  M.  Bost,  à  qui  de  nombreuses 
demandes  d'admission  sont  continuellement 
adressées,  attend  pour  y  faire  droit  par  de 
nouvelles  constructions  un  accroissement 
des  dons  de  la  charité.  L'une  des  collectes 
productives  faites  pendant  le  synode  a  na- 
turellement été  destinée  à  ces  établisse- 
ments. 

£n  résumé,  ce  synode  a  été  de  nature  a 
produire  une  favorable-  impression.  Il  a 


donné,  je  n'en  doute  pas,  une  bonne  idée 
du  christianisme  à  ceux  qui  le  jugent  dV 
près  nos  églises,  et  une  bonne  idée  de  nos 
églises  à  ceux  qui  étaient  indécis  sur  la 
valeur  de  nos  principes.  Certes,  ce  sont  des 
églises  viables,  fortes,  pleines  de  jeunesse 
et  d'espérance,  que  celles  qui  ont  été  re- 
présentéics  à  La  Force.  Pas  un  de  nous  ne 
doute  de  l'avenir  réservé  aux  convictions 
qui  nous  sont  chères  ;  et  la  voix  de  M.  F. 
Monod  trouvait  de  l'écho  dans  nos  cœurs, 
quand  il  exprimait  le  sentiment  que  V  Union 
inaugurait  une  ère  nouvelle  et  supérieure 
de  son  existence.  Sans  doute,  elle  a  encore 
nombre  d'imperfections.  Elle  en  est  à  son 
enfance.  Mais,  gloire  en  soit  à  Dieu  seul, 
sur  tous  les  points  essentiels,  elle  me  semble 
dans  la  bonne  voie,  celle  qui  conduit  aox 
véritables  progrès!  Qu'elle  persévère  seule- 
ment en  tenant  fidèlement  la  main  de  son 
céleste  guide,  et,  comme  tonte  bonne  cause 
arrive  un  jour  à  son  triomphe,  elle  sera, 
dans  la  main  de  Dieu,  un  puissant  instru- 
ment ponr  le  salut  de  la  France.  Son  pré- 
sent garantit  son  avenir.  Puisse  cette  assu- 
rance être  une  prophétie  1 

CHARLES  B1SB. 


CORRESPONDANCE. 


NenchftteL 

(SuiUetfin*.) 

Septembre  1862. 

Il  a  régné  jusqu'ici,  en  général,  entre 
les  diverses  autorités  ecclésiastiques  de 
notre  église  nationale,  une  eat&ûte  qui 
n'est  pas  purement  administrative,  mais 
qui  repose  sur  un  fonds  de  convictions 

*  Le  Journal  reU^^ieux  du  canton  de  Neuch&tel 
nous  apprend  (N«  du  5  octobre)  que  la  proposition 
de  M.  Godet,  relative  au  catéchuménat  (mention- 
née dans  notre  précédent  numéro,  p.  625)^  a  été 
rejetée  par  le  Synode  général  de  rEglise  neuchâ- 
teloise  réuni  en  session  régulière  le  mardi  80  sep- 
tembre. Nous  espérons  être  bientôt  en  mesure  de 
fournir  à  nos  lecteurs  quelques  renseignements 
exacts  sur  ce  fait  important. 
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commones.  Le  rationalisme  ne  compte 
pas  an  représentant  avoué  an  milieu 
de  nous.  Et,  nommément,  poar  ce  qni  con- 
cerne la  critique  sacrée,  le  seul  livre  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament  qui  ait 
provoqué  quelque  divergence  parmi  nous, 
c'est  la  seconde  épître  de  St.  Pierre,  dont 
M.  Godet  a  cru  pouvoir  contester  Tauthen- 
ticité.  On  sait  que  Calvin  inclinait  à  croire 
qu'elle  avait  été  écrite  sous  les  yeux  et  en 
l'autorité  de  Tapôtre,  par  un  de  ses  dis- 
ciples ^  Cela  n'a  pas  empêché  deux  de  nos 
derniers  candidats  au  saint  ministère  de 
soutenir  dans  leurs  thèses  une  manière  de 
voir  différente.  L'un  d'eux,  M.  H.  de  Per- 
ret, a  intitulé  son  travail  :  «  Essai  d'établir 
l'autonomie  de  la  seconde  épttre  de  St. 
Pierre  dans  ses  rapports  avec  l'épître  de 
St.  Jude,  et  de  conclure  de  ce  fait  à  l'au- 
thenticité de  la  seconde  épttre  de  St.  Pierre, 
sans  porter  aucune  atteinte  à  l'authenticité 
de  répître  de  St.  Jude.  »  M.  Léo  Jacottet, 
de  son  côté,  s'est  attaché  à  mettre  en  relief 
les  analogies  de  style  et  de  pensée  que  l'on 
découvre  entre  les  discours  de  St.  Pierre 
dans  les  Actes  et  la  seconde  des  épîtres  qui 
portent  son  nom. 

La  dernière  assemblée  générale  des  pas- 
teurs et  des  ministres  neuchfttelois,  le  20 
juillet,  a  été  rangée,  à  juste  titre,  au  nom- 
bre des  plus  belles  de  notre  église,  car  elle 
a  scellé  en  même  temps  que  manifesté  l'u- 
nion de  ses  chefs.  M.  G.  Rosselet,  ami  et 
disciple  de  M.  Malan,  devait  parler  sur 
Rom.  III,  21-31.  Il  saisit  cette  occasion  émi- 
nemment favorable  pour  établir  avec  force 
les  doctrines,  longtemps  combattues,  de 
l'assurance  du  salut  et  de  l'entière  suffi- 
sance de  la  grâce.  Une  approbation  una- 
nime accueillit  son  discours.  L'après-midi, 
l'assemblée  entendit  un  mémoire  de  M.  £. 
Pétavel ,  touchant  VopporiunUé  d'une  édi- 
tion nouvelle  de  la  BMe^  avec  l'adjoncHon  de 
notes  et  secours  indispensables.  Ce  mémoire, 

'  Cependant,  déclare  Calvin ,  c*est  un  point  or- 
resté  entre  tous  d^un  commun  accord,  que  tant 
s'en  faut  qu*il  y  ait  en  ceste  Epistre  chose  indigne 
de  iainct  Pierre,  que  tout  au  contraire  depuis  un 
bout  jusques  à  Vautre  on  y  apperçoit  la  vertu,  vé- 
hémence et  grâce  de  l'Esprit  duquel  les  Apottres 
ont  esté  doue%..,.  en  toutes  les  parties  de  VEpistre 
la  majesté  de  FEsprit  de  Christ  se  manifeste  dai- 
remenê» 


historico-critique,  passait  en  revue  la  filia- 
tion des  traductions  de  la  Bible,  dès  avant 
rimprimerie  jusqu'à  nos  jours,  et  concluait 
à  la  fondation  d'un  journal  de  Revue  biblique 
qui,  à  l'instar  de  ce  qui  se  fait  actuellement 
dans  l'Eglise  orthodoxe  de  Russie,  récla- 
merait de  tous  ses  lecteurs  compétents  et 
de  bonne  volonté,  leurs  remarques  sur  les 
essais  de  traduction  et  de  notes  populaires 
qu'elle  leur  soumettrait.  Une  commission  de 
six  membres  a  été  nommée,  séance  tenante, 
et  elle  n'a  vu  pour  le  moment  d'autre  ur- 
gence que  celle  de  retoucher,  en  vue  d'une 
nouvelle  édition  à  l'usage  de  nos  églises, 
un  nombre  limité  de  passages  de  la  révi- 
sion d'Osterwald.  Toutefois  elle  n'a  pas 
écarté  l'idée  d'une  revue  biblique  donl  un 
récent  article  de  M.  Bastie  dans  l'^sp^'- 
ranee  est  venu  signaler  l'a  propos. 

On  le  voit,  notre  église ,  sans  demeurer 
stationnaire,  ne  s'avance  qu'avec  lenteur  et 
circonspection  dans  le  chemin  du  progrès. 
Comme  l'a  dit  M.  Henriod,  pasteur  à  Va- 
langin,  en  ouvrant  le  Synode  nouvellement 
nommé,  il  y  a  dix  mois,  eUe  s'applique  «  à 
recueillir  l'héritage  spirituel  que  nous  ont 
transmis  nos  pères,  »  elle  se  garde  de  le 
«  compromettre  en  l'échangeant  trop  faci- 
lement contre  des  choses  nouvelles,  »  elle 
place  à  sa  tète  des  hommes  tels  que  MM.  J. 
du  Pasquier  et  H.-Fl.  Calame,  dont  la  pru- 
dence et  l'esprit  de  pondération  lui  sont 
connus,  et  elle  s'effraie  à  la  seule  pensée  de 
faire  table  rase  de  l'antique  tradition. 

Est-ce  à  tort  ?  N'y  a-t-il  pas  dans  le  dé- 
sir de  fonder  une  église,  strictement  con- 
forme aux  indications  scilpturaires,  de  quoi 
obliger  les  plus  intrépides  à  s'asseoir  et  à 
calculer  longtemps  avant  de  se  mettre  à 
l'oeuvre?  Nous  avons  eu  dernièrement  la 
visite  d'un  Israélite  portugais,  ancienne- 
ment chei  de  la  synagogue  de  La  Haye. 
Converti  à  l'Evangile,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  il  s'est  aussitôt  mis  à  étudier  en  vue  du 
ministère  évangélique.  Mais  la  méditation 
exclusive  des  textes  originaux,  à  laquelle  il 
s'est  livré,  l'a  détourné  de  son  dessein.  A 
cette  heure,  M.  Jacob  de  Pinto  lutte  de 
toutes  ses  forces  contre  la  disposition  des 
chrétiens  à  s'accommoder  du  régime  actuel. 
Plus  avancé  que  les  frères  de  Plymouth 
eux-mêmes,  il  bl&me  ces  derniers  de  rom- 
pre le  pain  avec  des  pédobaptistes.  Il  les 
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blâme  d'attacher  plas  d'importance  à  la  cé- 
rémonie de  la  cène  qn'à  celle  da  baptême. 
Du  reste,  il  regarde  tontes  les  églises  exis* 
tantes  comme  apostates.  Il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  Seigneur,  qu'une  seule  foi,  qu'un 
seul  baptême.  Donc  ceux  qui  se  séparent 
des  églises  nationales  pour  se  joindre  à  des 
églises  indépendantes,  mélangées  de  baptis- 
tes  et  de  non-baptistes,  quittent  un  état  de 
confusion  pour  entrer  dans  un  autre  désor- 
dre. En  un  mot,  par  le  sérieux  et  le  cou- 
rage de  ses  convictions,  qu'appuie  son  éru- 
dition scripturaire,  M.  de  Finto  inspire  la 
sympathie  et  le  respect,  mais  peut-être  ou- 
blie-t-il  que,  dans  la  primitive  Eglise,  le 
saint  Esprit  descendit,  à  réitérées  fois,  sur 
des  hommes  qui  n'avaient  reçu  aucune  es- 
pèce de  baptême  d'eau,  et  que  de  nos  jours 
les  quakers,  qui  ne  célèbrent  ni  baptême, 
ni  sainte  cène,  n'en  ont  pas  moins  été  ho- 
norés des  bénédictions  spirituelles  les  plus 
signalées.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète, 
l'exemple  de  M.  de  Pinto  donne  de  quoi  ré- 
fléchir aux  plus  hardis  novateurs. 

Ardent  et  vigoureux  sur  le  terrain  de  la 
logique,  M.  de  Pinto  demeure  faible  sur 
celui  de  la  pratique.  Les  meilleures  sociétés 
religieuses,  les  sociétés  bibliques  par  exem- 
ple, n'ont  pas  son  assentim^t,  parce 
qu'elles  impriment  les  noms  de  leurs  bien- 
faiteurs et  que  la  main  gauche  ne  doit  pas 
savoir  ce  que  fait  la  droite.  Il  ne  s'occupera 
pa£  non  plus  de  Tévangélisation  propre- 
ment dite  ;  la  Bible  est  entre  les  mains  de 
tous,  dit-il,  les  âmes  fidèles  verront  assez 
en  l'étudiant  ce  qu'elles  ont  à  faire  ;  quant 
à  lui-même,  il  croit  rendre  un  suffisant  té- 
moignage par  son  attitude  et  son  isolement, 
et  il  attend  avec  patience  l'issue  que  le 
Seigneur  lui  donnera.  Il  suppose,  sans 
doute,  que  l'œuvre  de  la  propagation  de 
la  foi  et  du  salut  des  âmes  se  ferait  avec 
infiniment  plus  de  succès,  si  l'on  se  repla- 
çait sur  l'antique  fondement  que  l'Eglise 
visible  a,  dit-il,  abandonné. 

Sans  partager  cette  manière  de  voir,  on 
reconnaît  pourtant^  tous  les  jours  davan- 
tage, qu'une  intime  connexion  existe,  quoi 
qu'on  en  dise,  entre  la  question  d'Eglise  et 
celle  de  l'évangélisation.  C'est  ce  qui  res- 
sortait d'une  intéressante  conférence  que 
nous  donnait,  mercredi  dernier,  M.  Bos* 
seeuw  Saint-Hilaire,  sur  l'évangélisation  de 


Paris  et  de  la  France.  Des  Français,  qui 
n'ont  reçu  aucune  instruction  religieuse,  et 
qui  souvent  même  participent  à  la  corrup- 
tion des  grands  centres,  reçoivent  avec  em- 
pressement et  reconnaissance  la  Parole  de 
vie,  pendant  que  nos  pasteurs  et  nos  évan- 
gélistes  ont,  en  quelque  sorte,  de  la  peine 
à  se  faire  pardonner,  de  la  part  de  certai- 
nes personnes  auxquelles  ils  s'adressent , 
les  efforts  qu'ils  tentent  pour  arracher  leurs 
âmes  à  la  perdition.  D  est  permis  de  suppo- 
ser, comme  on  l'a  dit,  que  cette  différence 
tient,  en  partie  du  moins,  à  l'abus  qui  a 
été  fait  parmi  nous  de  la  première  com- 
munion. Soit  ignorance,  soit  légèreté,  bon 
nombre  de  ceux  qui  y  sont  admis  ne  voient, 
pour  ainsi  dire,  dans  cette  cérémonie» 
qu'une  autorisation  solennellement  con- 
férée d'entrer  dans  le  monde  et  de  vivre 
désormais  indépendants.  Emportés  par  le 
torrent  de  la  coutume,  ils  se  présentent  en 
masse  compacte  aux  portes  de  l'église  qui 
s'ouvrent  devant  eux,  et  comme  ces  troupes 
de  cavalerie  qui,  obéissant  aune  impulsion 
donnée»  foulent  aux  pieds  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  leur  passage,  ils  profanent, 
sans  le  savoir,  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur. Faut-il  s'étonner  qu'il  ne  reste  dé- 
sormais plus  rien  de  sacré  pour  eux  et  qu'ils 
opposent  à  tous  les  moyens  de  grâce  une 
impénétrable  cuirasse  ? 

Au  milieu  de  semblables  circonstances,  le 
.chemin  est  montré:  ce  sont  les  enfants  et 
les  jeunes  gens,  ce  sont  les  catéchumènes 
surtout  qui  inspireront  aux  pasteurs  et  à 
tous  les  amis  des  âmes  les  plus  vives  sollici- 
tudes. Les  écoles  du  dimanche  doivent  ten- 
dre aies  mettre  en  état  de  faire  une  confesr 
sion  personnelle  de  leur  foi,  et  les  Unions 
chrétiennes  déployer  leurs  efforts  pour  le 
garder  dans  leur  réseau,  car,  l'expérience 
le  montre  assez,  une  fois  qu'ils  se  détachent 
du  noyau  fidèle,  il  est  bien  difficile  de  les 
atteindre  de  nouveau. 

Les  conférences  d'hommes^  poursuivies 
par  la  mission  intérieure,  ont  porté  de  bons 
fruits ,  mais  non  pas  ceux  que  Ton  sou- 
haitait principalement.  Elles  instruisent, 
elles  font  une  utile  diversion  aux  débits  de 
boisson,  elles  peuvent  même,  comme  celles 
de  M.  le  pasteur  Junod  à  St.  Martin,  dé- 
terminer la  fondation  d'une  société  de 
tempérance,  mais  elles  ne   convertissent 
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pas.  Sons  ce  rapport,  Foratear  chrétien 
y  dépense  son  talent  en  pnre  perte,  les 
masses  voient  distinctement  l'amorce  et 
Thameçon,  et  elles  savent  par£Edtement 
manger  celle-là^  sans  se  laisser  prendre  à 
celni-ci.  Tont  antre  sans  donte  serait  la  po- 
sition d'nn  avocat  de  la  vérité  qui  se  pla- 
cerait en  plein  air,  on  dans  un  local  neutre, 
avec  Tintention  nettement  avouée  d'y  prê- 
cher Jésus^Ghrist.  Mais  l'essai  de  M.  Ph. 
Boucher,  il  y  a  trois  ans,  dans  le  thé&tre  de 
la  Chaux-de-Fonds,  quoique  très  enconra- 
geant,  n'a  pas  été  renouvelé.  Nous  atten- 
dions la  visite  de  IL  Radcliffe,  et  la  saison 
s'écoule  sans  qu'il  arrive.  Nous  le  regret- 
tons d'autant  plus  qne  les  succès  obtenus 
ici  l'an  dernier  par  l'un  de  ses  compatrio- 
tes étaient  pour  lui  un  gage  de  bon  accueil 
et  de  réussite.  M.  Denham  Smith  atenu  l'au- 
tomne passé,  dans  le  temple  de  la  Ghaux- 
de-Fonds,  enfin  rouvert  aux  assemblées  du 
soir  par  une  municipalité  plus  libérale,  une 
réunion  qui  a  fait  couler  bien  des  larmes 
bénies  et  dont  l'effet  se  serait  accru,  si  l'au- 
torité n'avait  pas  jugé  à  propos  d'interdire 
les  entretiens  intimes  qui  suivent  d'habi- 
tude les  séances  de  cette  nature.  A  Neu- 
châtel  même,  M.  Smith  a  présidé  deux  as- 
semblées, dans  l'oratoire  de  la  Place  d'ar*» 
mes,  et,  dans  la  seconde,  il  a  lu  quelques 
lettres  de  personnes  touchées  par  ses  appels 
de  la  veille.  Une  de  ces  lettres  paraissait 
lui  causer  un  plaisir  particulier,  elle  était 
la  première  de  ce  genre  qui  lui  fût  adressée 
en  langue  allemande. 

Tout  en  désirant  la  visite  de  prédica- 
teurs étrangers  et  l'établissement  de  servi- 
ces en  plein  vent,  nous  avons  à  nous  réjouir 
de  ce  que  le  conseil  de  Dieu  est  exposé  dans 
nos  différents  temples.  H  suffit  de  lire  pour 
s'en  assurer  certains  sermons  qu#diverses 
sociétés  ont  imprimés  à  cause  de  leur  actua- 
lité et  répandus  à  plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires. On  vient  de  mettre  en  vente  un 
discours  prêché  à  la  Chaux-de-Fonds,  le  13 
juillet,  par  M.  H.-F.  Quinche,  sur  le  libéra" 
Usfne  de  Dieu;  ceux  de  MM.  E.  Robert 
Tissot  et  G.  Rosselet,  sur  la  crite,  m  cause 
et  son  remède  sont  depuis  plusieurs  se- 
maines totalement  épuisés.  Antérieurement 
déjà,  M.  Othenin  Girard,  pasteur  aux  Bre- 
nets,  avait  fait  paraître  un  recueil  de  pré- 
dications sur  les  fêtes  principales  de  l'année^ 


et  M.  G.  Henry,  diacre  à  Neuch&tel,  à  l'oc- 
casion de  nouvelles  réceptions  de  catéchu- 
mènes, d'affectueuses  paroles  d'adieu  lais- 
sées en  souvenir  aux  jeunes  gens  préparés 
et  confirmés  par  lui  ^ 

La  liste  assez  courte  des  autres  pro- 
ductions de  notre  presse  religieuse  embrasse 
nn  champ  varié.  Deux  ouvrages,  l'un  en 
vers,  l'autre  en  prose,  sortis  de  presse  tous 
les  deux  au  mois  d'août  de  l'année  dernière, 
figurent  en  première  ligne,  ce  sont:  Les 
livres  historiques  de  V Ancien  testament,  nou- 
veltement  traduits,  par  M.  A.  Perret-Gentil, 
et  un  poème  historique  d'environ  quinze 
cents  vers  intitulé  VExpiation,  chant  Hb  de 
la  FiUe  de  Sion,  par  A.-F.  Pétavel.  Ont  paru 
depuis:  Un  coup  d^œil  rapide  sur  l'histoire  du 
raUonaUtmey  série  de  discours  incisifs  et 
populaires^  traduits  de  l'allemand  de  Viede- 
bannt,  par  un  anonyme;  Quelques  mots  de 
M.  de  Rougemont-Mimont  sur  les  Nombres 
rhythmiques  de  la  prophétie  et  de  Vhistoire, 
opuscule  rempli  d'aperçus  nouveaux,  où  se 
révèlent,  "^n  peu  de  pages,  l'esprit  péné- 
trant et  le  savoir  étendu  de  l'auteur,  et  qui 
montre  la  Providence  fixant  par  certains 
chiffres  d'années  bien  déterminés  la  durée 
des  empires  et  les  périodes  de  l'humanité; 
deux  notices,  dont  l'une  sur  Charles  de  Rodt, 
par  M.  Ed.  Petitpierre,  et  l'autre  mir  Isaac 
da  Costa,  par  E.  Pétavel;  enfin  une 3" édi- 
tion plus  portative  du  Voyage  en  Terre-- 
Sainte  de  M.  Félix  Bovet  ;  Un  été  ou  Wat- 
ther  Wart,  roman  religieux  par  W^  E.  G.; 
La  morale  des  philosophes  grecs  et  la  morale 
chrétienne  par  Neander,  traduit  de  l'alle- 
mand par  M.  Ch.-Ph.  Berthond,  anden  pro- 
fesseur, doivent  être  encore  mentionnés  ici, 
quoique  d'une  date  moins  récente. 

W.  PÉTAVEL. 


CHRONIQUE. 

Réglons  d'abord  nos  comptes  avec  le 
passé.  La  question  romaine  vient  de  faire 
un  pas  décisif  qui  est  le  dernier  avant  la 
fin.  n  a  été  constaté  officiellement  par  la 
publication  du  Moniteur  que  le  gouverne- 
ment français  renonce  décidément  à  récon- 

'  La  croix  de  Chritt,  1860.  L'engagement  de  la 
foi^  1861.  Adorons  Dieu,  1861. 
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cilier  Rome  et  Tltalie.  Gela  ne  vent  pas 
dire  précisément  que  ses  troupes  quitte- 
ront demain  la  future  capitale  du  nouveau 
royaume,  mais  il  est  officiellement  établi 
que  révacuation  ne  saurait  plus  être  qu'une 
question  de  temps.  Trop  souvent  on  a 
essayé  de  dénouer  le  nœud  gordien;  aujour- 
d'hui on  reconnaît  qu'il  ne  peut  être  que 
coupé.  Après  cet  effort  suprême  ou  cette 
dernière  formalité  on  demande  à  se  recueil- 
lir avant  d'en  finir  par  où  il  eût  fallu  com- 
mencer. 

Les  conséquences  d'une  telle  solution 
éclatent  à  tous  les  yeux;  le  château-fort  de 
la  théocratie  va  être  emporté  d'assaut; 
non>  il  va  s'écrouler  dès  qu'on  trouvera 
le  moment  opportun  pour  lui  permettre  de 
s'affaisser  sur  lui  -  même  en  retirant  les 
étais  qui,  pendant  tout  ce  siècle,  lui  ont 
garanti  une  existence  précaire  et  factice. 
La  théocratie  romaine  ou  protestante  est 
morte  le  jour  même  où  est  né  l'état  laïque, 
au  souffle  régénérateur  de  89.  C'est  là  ce 
que  fait  ressortir  avec  justesse  la  dernière 
chnmique  de  la  Bévue  des  Deux-Mondee. 
«  Les  deux  principes  sont  encore  en  pré- 
sence, dit-elle,  mais  cette  fois  c'est  pour  se 
séparer  sans  retour.  La  force  des  choses  et 
la  puissance  des  événements  ont  donné 
pour  mission  à  l'Italie  d'accomplir  l'acte 
radical,  décisif,  consommateur  de  la  sépara- 
tion des  deux  pouvoirs,  en  plaçant  à  Rome, 
où  était  le  nœud  de  l'union  de  ces  pouvoirs, 
le  nœud  de  la  nouvelle  nationalité  italien- 
ne. Donc,  dans  ce  conflit  pas  de  transac- 
tion possible,  car  qui  dit  transaction,  dit 
partage,  conciliation,  satisfaction  commune 
des  deux  prétentions  rivales.  Or  ici  il  faut 
que  l'une  des  prétentions  succombe  devant 
l'autre.  » 

Sans  doute  la  perspective  d'une  liberté 
religieuse  absolue,  garantie  par  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  résultat  pra- 
tique de  la  solution  romaine,  peut  effrayer. 
Mais  qu'y  faire,  s'écrie  la  Revue  ?  «  Ces 
commotions,  ces  dangers,  ces  surprises,  ce 
fantôme,  dont  on  nous  menace,  tout  cela, 
il  y  a  quatre  ans,  était  encore  scellé  dans 
la  boîte  du  magicien.  On  l'en  a  fait  sortir 
malgré  l'avis  des  prudents  ;  on  ne  l'y  fera 
plus  rentrer.  On  ne  mettra  plus  le  couvercle 
sur  les  forces  révolutionnaires  déchaînées, 
avant  qu'elles  aient  trouvé  leur  satisfaction 


régulière  par  l'accomplissement  des  inexo- 
rables lois  de  la  révolution  et  de  l'histoire.  » 

Rome,  semble-t-il,  prend  déjà  son  parti 
de  sa  défiûte,  tout  en  continuant  à  la  décla- 
rer impossible.  Le  principe  volontaire  vient 
de  gagner  son  plus  redoutable,  sinon  son 
dernier  adversaire.  I/Europe  offrait  de 
garantir  l'avenir  pécuniaire  de  la  papauté, 
celle-ci  a  déclaré  préférer  à  un  tribut  de 
trois  millions  de  francs  offert  par  tin  gou- 
vernement les  contributions  volontaires  des 
fidèles,  le  denier  de  St.  Pierre.  «  Or,  de- 
mande la  Refme,  qu'est-ce  que  le  denier  de 
St.  Pierre,  sinon  le  commencement  de  ce 
qu'on  appelle,  en  matière  d'entretien  des 
cultes,  le  système  volontaire,  sinon  l'idée 
mère  du  budget  de  l'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre?  »  La  papauté  évitera  donc 
de  passer  par  cet  étrange  régime  de  sa- 
laire des  cultes,  où  l'on  voit  l'Eglise  ne  te- 
nir plus  à  l'Etat  que  par  un  fil  d'or,  comme 
on  disait  dernièrement  dans  la  constituante 
de  la  Rome  protestante.  Antonelli  a  sa 
rester  digne  et  faire  de  nécessité  vertu. 

Il  faut  peut-être  quelque  courage  pour 
oser  dire,  dans  ce  moment,  que  c'est  en 
grande  partie  des  Etats-Unis  que  nous 
espérons  voir  sortir  l'avenir  que  nous  rê- 
vons. Nous  tenons  cependant  à  déclarer 
que,  même  aux  moments  les  plus  difficiles, 
nous  n'avons  pas  eu  un  seul  instant  de  dé-- 
faillance.  La  raison  de  notre  attitude  est 
aussi  simple  que  logique  :  assez  sceptique 
à  l'endroit  des  hommes,  nous  avons  une  foi 
sans  réserve  aux  principes  :  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  un  peu  plus  têt  on  un  peu  plus 
tard,  ceux-ci  ne  sauraient  manquer  de  pré- 
valoir. Dès  le  début  du  conflit,  nos  vives 
sympathies  ont  été  acquises  au  Nord,  parce 
qu'il  nous  paraissait  devoir  faire  triompher 
l'abolitiûi.  Celle-ci  proviendrait  des  vic- 
toires du  Sud,  que  nous  n'aurions  pas  été 
déçus  dans  notre  espérance  fondamentale. 
En  nous  plaçant  en  dehors  de  tout  point 
de  vue  utilitaire,  nous  avons  cependant 
l'avantage  d'avoir  toutes  les  chances  en 
notre  faveur.  L'esclavage  est  bel  et  bien 
condamné  :  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  s'il 
s'ensevelira  dans  les  triomphes  du  Sud,  ou 
si  le  Nord  saura  lui.  donner  le  coup  de 
grâce.  Nous  ne  désespérons  pas  encore  de 
cette  dernière  issue,  mais  un  fait  est  aujour- 
d'hui constaté;  le  Nord,  pris  en  masse, 
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n'en  aura  ni  Fhonnevr  ni  le  mérite.  On  a 
attendu  trop  tard  pour  attaquer  le  vérita- 
ble ennemi  de  front.  Si  on  îe  fait  mainte- 
nant, il  est  manifeste  que  ce  ne  sera  que 
inspiré  par  le  sentiment  de  sa  propre  con- 
servation. Lineoln,  dans  une  lettre  triste- 
ment célèbre,  a  enlevé  toute  illusion  à  cet 
égard  aux  amis  du  Nord  en  Europe.  Sur 
un  ton  qui  ne  convenait  nullement  à  la 
gfavité  des  circonstances,  il  a  signifié  aux 
abolitionistes ,  qui  le  pressaient  d'agir  > 
qu'il  ne  s'en  prendrait  à  l'esclavage  que 
s'il  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  Lincoln 
s'avoue  donc  un  doctrinaire  incorrigible  :  il 
laissera  le  pays  rouler  au  bord  de  l'abîme 
plutôt  que  de  s'écarter  d'une  légalité  chi- 
mérique qui  consiste  à  faire  aussi  peu  de 
mal  que  possible  à  des  révoltés  enflammés 
du  désir  de  vous  porter  un  coup  mortel. 
Certes ,  si  les  états  du  Nord  sortent  victo- 
rieux d'un  pareil  régime,  onavoueraqu'ilsont 
un  tempérament  bien  vivace,  une  constitution, 
particulièrement  forte.  Mais  ce  sont  là  des 
jeux  périlleux  et  coupables  que  rien  ne  sau- 
rait justifier.  Autant  les  atermoiements  se 
comprenaient  an  début  de  la  guerre,  autant 
ils' sont  déplacés  aujourd'hui.  Les  hommes 
du  Nord  tombent  par  milliers  en  s'efforçant 
d'écraser  la  rébellion,  tout  en  lui  faisant  le 
moins  de  mal  possible.  Le  pays  désorienté 
ne  sait  plus  que  penser,  tout  en  continuant 
ses  sacrifices;  n'était  le  respect  inné  des 
populations  américaines  pour  la  légalité,  il 
est  probable  que  le  gouvernement  fédéral 
risquerait  fort  d'être  renversé,  car  il  de- 
meure aujourd'hui  constaté  qu'il  est  bien 
au-dessous  des  circonstances.  Tout  le  monde 
a  admirablement  bien  fait  son  devoir,  de- 
puis la  veuve  qui  donne  trois  de  ses  fils, 
l'un  après  l'autre ,  pour  n'en  garder  qu'un 
seul,  jusqu'à  la  jeune  fille  de  Boston  qui 
endosse  l'uniforme  militaire  pour  aller  ven- 
ger son  fiancé  :  le  gouvernement  fédéral  et 
les  généraux  sont  seuls  restés  en  arrière; 
ils  ont  gaspillé,  soit  incapacité,  soit  man- 
que de  décision,  les  ressources  en  hommes 
et  en  argent  que  la  nation  a  mises  à  leur 
disposition,  avec  la  plus  grande  générosité. 
Jusques  à  quand  durera  cette  position 
tragique?  £ny  réfléchissant  bien  on  serait 
vraiment  tenté  de  se  réjouir  autant  des  dé- 
faites du  Nord  que  de  ses  avantages,  car 
ceux-ci  maintiennent  le  Président  dans  sa 


position  &u8se,  tandis  que  lés  antres  ont 
pour  effet  de  lui  démontre^  la  nécessité  d'en 
sortir.  Cette  idée  commence  à  devenir  po- 
pulaire dans  le  Nord.  Nous  ne  nous  déci- 
derons à  foire  l'effort  suprême,  disaient 
dernièrement  deux  farmers,  causant  dans 
un  wagon  de  chemin  de  fer,  que  quand  Was- 
hington aura  été  pris.  La  conduite  de  Lin- 
coln confirme  assez  cette  manière  de  voir. 
Ainsi,  avant  les  derniers  désastres,  il  par- 
lait d'envoyer  les  nègres  libérés  coloniser 
l'Amérique  centrale;  ses  armées  ne  sont 
pas  plus  tôt  battues  qu'il  consent  enfin  à  les 
renforcer  par  un  contingent  de  50  000  nè- 
gres. Décidément  les  Américains  ressem- 
blent à  la  plupart  des  hommes  :  ils  ont 
besoin  d'être  châtiés  pour  faire  le  bien  et 
embrasser  la  cause  de  la  justice. 

£n  présence  de  telles  dispositions,  il  serait 
téméraire  de  trop  se  réjouir  des  avantages 
signalés  que  le  Nord  vient  de  remporter. 
Le  Président  est  capable  de  s'en  autoriser 
pour  enrayer  encore  une  fois  le  mouvement 
abolitioniste.  Le  Nord  est  condamné  à 
vaincre,  cela  n'est  point  douteux,  mais, 
comme  nous  l'avons  souvent  dit,  il  ne  le 
fera  que  quand  il  sera  décidé  à  attaquer  la 
cause  du  mal  dans  sa  racine.  Au  fait,  pour- 
quoi serions-nous  tellement  impatients  d'un 
succès  prompt?  Rien  de  grand  ne  se  fait 
sans  souffrances  et  sans  sacrifices  :  les 
principes  font  lentement  leur  chemin.  Ainsi 
les  abolitionistes  modérés  en  sont  à  avouer 
que  le  pays  gémirait  peut-être  aujourd'hui 
dans  les  angoisses  d'une  fausse  paix,  si  la 
guerre  civile  avait  été  terminée  à  son  dé- 
but, an  mois  de  juillet  de  l'année  dernière. 

En  somme  donc,  quoi  qu'il  puisse  y  pa- 
raître, les  nouvelles  d'Amérique  ne  sau- 
raient, sous  aucun  rapport,  être  regardées 
comme  mauvaises. 

Nous  tirons  nous-mêmes  quelque  profit 
de  ces  lenteurs  qui  nous  impatientent  et 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  nous  expli- 
quer. Ainsi  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  yeux 
du  monde  entier  se  portent  sur  les  Etats- 
Unis.  Ils  tiennent  école  à  l'usage  de  ceux  qui 
savent  lire  et  qui  ont  assez  de  sérieux  pour 
ne  pas  se  payer  de  mots.  Une  comparaison 
s'établit  entre  leurs  mœurs,  leur  société  et  la 
nôtre,  et  l'avant^e  est  loin  de  rester  au 
vieux  monde.  C'est  ce  que  prouve  un  travail 
fort  spirituel  publié  dans  la  Revue  nationale 
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sons  le  titre  Parts  en  Amérique,  Pour  qui- 
conque ne  craint  pas  de  Toir  de  grandes  véri- 
tés exprimées  sons  nne  forme  plaisante  et 
piquante,  il  n'est  pas  de  travail  à  la  fois  pins 
amusant  et  plus  instructif.  On  y  verra  com- 
ment un  membre  de  la  grande  nation,  un 
Parisien,  qui  plus  est,  en  traitant  de  barbarie 
la  civilisation  du  nouveau  monde  jugée  du 
méridien  de  Paris,  est  enfin  amené  à  des 
idées  plus  saines,  au  point  de  reconnaître 
que,  si  barbares  il  y  a,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qu'on  pense.  Sous  cette  forme  légère  Pau- 
teur  réussit  à  traiter  tour  à  tour  toutes  les 
questions  à  l'ordre  du  jour  et  à  les  résou- 
dre dans  le  sens  de  l'individualisme  chrétien 
et  contre  cette  centralisation  héritée  du  pa- 
ganisme, qui  a  le  privilège  d'étouffer  tout  ce 
qu'elle  prétend  protéger. 

Naturellement  les  questions  religieuses 
occupent  une  grande  place  dans  ce  travail. 
Ce  qui  scandalise  d'abord  notre  Parisien,  né 
pour  être  religieux  au  commandement  de 
son  caporal,  c'est  de  voir  que  tous  les  mem- 
bres de  la  même  famille  ne  fréquentent  pas 
nécessairement  la  même  église.  «  Quelle 
confusion  !  s'écrie-t-il,  quelle  anarchie  !  C'é- 
tait l'enfer  dans  mon  logis  I  Et  cependant 
Jenny  m'aimait  avec  passion,  les  enfants 
n'étaient  heureux  qu'auprès  de  nous,  les 
serviteurs  me  respectaient;  je  ne  voyais 
autour  de  moi  que  des  figures  heureuses 
et  placides.  Chacun  lisait  la  Bible  à  sa  ma- 
nière, chacun  avait  son  symbole  particulier, 
et  néanmoins  personne  ne  se  querellait. 
Nulle  part  l'unité,  partout  l'amour  et  la 
concorde.  C'était  un  démenti  donné  aux 
idées  de  mon  enfance,  un  mystère  qui  con- 
fondait ma  raison.  » 

Le  dimanche  arrive,  notre  Parisien  n'a 
que  l'embarras  du  choix  quand  il  s'agit  de 
se  rendre  à  l'église.  Et  toutes  ces  dénomi- 
nations se  soutiennent  et  ne  vivent  pas 
trop  mal.  n  a  occasion  de  voir  que  «  la  li- 
berté, quand  elle  est  sanctifiée  par  la  reli- 
gion, Cait  des  miracles  que  l'ancien  monde, 
enterré  dans  ses  préjugés,  ne  verra  jamais. 
L'Angleterre,  si  fière  de  son  opulence,  cor- 
rompt ses  évéques  en  les  entourant  d'un 
luxe  païen,  et  dégrade  ses  vicaires  en  les 
condamnant  à  une  misère  sans  dignité, 
tandis  que,  dans  les  églises  vivantes  des 
Etats-Unis,  la  généreuse  piété  des  fidèles 
entoure  de  bien-être  et  de  respect  un  mi- 


nistre qui  ne  doit  rien  qu'à  son  troupeau. 
Un  prince  se  croit  un  nouveau  Constantin 
quand,  par  hasard,  il  élève  et  dote  nne  cha- 
pelle; les  seuls  méthodistes  du  Nord  ont 
construit  450  églises  dans  l'année  1860.  Les 
pauvres  nègres  de  la  me  des  Acacias  trai- 
tent mieux  leur  chapelain  que  ne  font  les 
rois  d'Occident  » 

Chemin  faisant  notre  habitué  du  boule- 
vard des  Italiens  entre  dans  une  pagode 
qui  coudoie  les  églises  chrétiennes:  c'est 
pour  le  coup  qu'il  crie  au  scandale  et  qu'il 
se  croit  en  pleine  barbarie.  Un  dialogue 
s'engage  sur  le  salaire  par  l'Etat  des  cultes 
les  plus  opposés  entre  le  bonze  et  le  repré- 
sentant de  la  grande  nation.  Le  barbare  est 
quelque  peu  scandalisé,  mais  le  Parisien  ne 
se  laisse  pas  décontenancer.  «  Mon  ami,  dis- 
je  à  ce  barbare,  j'ai  pitié  de  ton  ignorance. 
Si  tu  pouvais  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  vérité  officielle,  tu  saurais  qu'elle  vit  de 
i^ontradictions.  C'est  le  rêve  d'Hegel  réa- 
lisé. La  thèse  et  l'antithèse  s'y  mêlent  et 
s'y  confondent  dans  une  admirable  syn- 
thèse. »  Le  bonze  ouvrit  ses  petits  yeux  et 
leva  la  tête  au  del.  Il  était  visible  que  les 
grandes  conceptions  de  l'Europe  civilisée 
ne  pouvaient  entrer  dans  cet  esprit  étroit  ; 
j'aurais  cru  qu'il  y  avait  moins  loin  d'un 
philosophe  allemand  à  un  Chinois.  Mais 
lorsque  celui-ci,  arguant  du  fait  qu'on  en- 
voie des  missionnaires  en  Chine,  prétend 
avoir  le  droit  de  faire  du  prosélytisme  à 
son' tour  dans  nos  pays  européens,  le  Pari- 
sien ne  sait  que  s'éloigner  indigné.  «  Tu 
n'es  qu'un  Chinois,  lui  dis-je,  et,  m'éloi- 
gnant  d'un  pas  majestueux,  je  laissai  ce 
misérable  confondu  de  ma  supériorité.  » 

Enfin,  il  arrive  dans  l'église  congrégation- 
naliste,  objet  de  ses  recherches.  Cest  là 
qu'il  trouve  dans  toute  sa  simplicité  primi- 
tive un  christianisme  démocratique,  mais 
bien  franc  et  ayant  conservé  toute  sa  sa- 
veur première.  Le  ministre,  hier  encore 
journaliste,  fait  son  premier  sermon.  «  Point 
de  costume  qui  le  distinguât  de  son  trou- 
peau, point  de  haute  tribune  qui  lui  permît 
de  dominer  l'auditoire;  il  parlait  de  plein- 
pied  avec  une  familiarité  toute  fraternelle. 
On  eût  dit  qu'il  se  refusait  à  plaisir  les  res- 
sources de  l'éloquence..  Et  cependant  il  y 
avait  dans  cette  simple  parole  je  ne  sais 
quelle  harmonie  qui  vous  remuait  toutes 
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ies fibres  dn  cœnr,  jamais  ce  voile  du  lan- 
gage qni  cache  toi^oars  Tidée  ne  fat  plus 
léger  et  pins  diaphane.  Ce  n'était  pas  on 
orateur  qu'on  entendait,  c'était  un  homme 
et  un  chrétien.  Suivant  une  phrase  banale, 
Truth  (tel  était  le  nom  du  ministre)  parlait 
comme  tout  le  monde,  c'est-à-dire  comme 
tout  le  monde  voudrait  parler,  et  comme 
personne  ne  le  fait.  Exprimer  feunilière- 
ment  de  grandes  pensées  n'est  donné  qu'aux 
grandes  âmes.  L'art  qui  n'est  qu'une  imi* 
tation  ne  peut  aller  jusque-là.  Aussi  notre 
Parisien  ému  court,  à  l'issue  du  service, 
dans  la  salle  voisine,  pour  saisir  la  main  du 
ministre,  qni  se  tue  en  mettant  toute  son 
âme  dans  son  discours.  »  «  Mon  ami,  mur- 
mura Truth  en  posant  sa  main  sur  mon 
épaule,  faisons  notre  devoir,  le  reste  est 
vanité.  » 

Dans  un  entretien  avec  un  collègue  pres- 
bytérien, qui  est  venu  écouter  Truth,  notre 
Parisien  naïf,  qui  croit  que  toutes  les  sectes 
américaines  se  damnent  et  s'anathémati- 
sent,  est  tout  surpris  d'apprendre  qu'il  n'en 
est  rien.  Il  se  laisse  aussi  démontrer  sans 
réplique  comme  quoi  les  Français  sont  de 
grands  enfants  en  bien  des  choses  et  les 
Américains  des  hommes.  «  En  politique,  dit 
le  yankee,  cela  ne  fait' pas  de  doute.  De 
quelle  époque  datent-ils  leur  liberté,  et 
quelle  liberté!  de  1789;  la  nôtre  date  de 
1620;  nous  sommes  leurs  aînés  de  170  ans; 
nous  avons  trois  fois  leur  expérience  et 
vingt  fois  leur  sagesse.  Le  Français  est  ca- 
tholique, monarchique  et  soldat,  tandis  que 
l'Américain  est  protestant,  républicain  et 
citoyen;  tout  cela  se  tient  comme  les  doigts 
de  la  main:  il  serait  aussi  impossible  de 
faire  de  la  France  une  république  que  de 
faire  des  Etats-Unis  une  monarchie.  La  dif- 
férence des  églises  fait  la  différence  des  so- 
ciétés. » 

Notre  Parisien,  zélé  partisan  de  la  reli- 
gion d'Etat,  a  ensuite  occasion  d'apprendre 
ce  qu'en  pensent  ces  barbares  américains. 
«  Quel  est  ce  monstre?  »  lui  demande  brus- 
quement un  yankee  assez  peu  poli.  «Est-ce 
que  l'Etat  a  une  âme  pour  avoir  une  reli- 
gion ?  »  Notre  Américain,  en  veine  de  pro- 
sélytisme, n'a  pas  de  peine  à  renverser  les 
accusations  vulgaires  sur  l'athéisme  de  l'E- 
tat et  de  la  loi,  dans  le  régime  de  la  sépara- 
tion, sur  l'impuissance  présumée  de  l'Eglise. 


«  On  se  fera  athée  par  économie,  »  avait  dit 
le  brillant  civilisé  des  bords  de  la  Seine. 
«  Vous  vous  trompez,  lui  répond  l'émule 
des  Iroquois.  L'épreuve  est  faite;  elle  dé- 
pose ^ntre  vous.  Nous  avons  48000  égli- 
ses toutes  bâties  par  des  particuliers,  et 
dont  on  estime  la  valeur  à  plus  de  500  mil- 
lions de  francs.  Nous  élevons  1200  nouveaux 
temples  par  année.  Le  salaire  moyen  de 
nos  pasteurs  est  d'environ  2600  francs;  cela 
fait  un  budget  des  cultes  de  120  millions  ; 
cherchez  un  pays  où  l'Etat  paie  les  cultes, 
je  suis  sûr  que  vous  n'en  trouverez  pas  un 
qui  dépense  la  moitié  autant  que  nous  \  La 
raison  en  est  simple  :  l'Etat  doit  être  avare 
de  l'argent  qu'il  prend  à  la  communauté, 
tandis  que  l'individu  se  platt  à  enrichir  son 
église  et  ne  recule  devant  aucun  sacrifice. 
Rien  n'est  prodigue  comme  la  foi  et  la  li- 
berté. » 

Mais  notre  voltairien  ne  se  rend  pas  en- 
core. Il  tient  à  sauvegarder  les  droits  de 
l'Etat,  compromis  par  la  liberté  religieuse 
illimitée.  «  Supposez,  dit-il,  qu'une  de  ces 
églises  prenne  le  dessus,  qu'elle  s'empare 
des  âmes,  voilà  un  état  dans  l'Etat  »  Notre 
yankee  est  trop  perspicace  pour  ne  pas  flai- 
rer la  pensée  de  derrière  la  tête  qui  se  ca- 
che sous  cette  touchante  sollicitude;  il  la 
démasque  sans  pitié.  «  C'est  là  que  je  vous 
attendais  !  cria  le  puritain  rentrant  dans  la 
mêlée  à  la  façon  d'un  sanglier.  Je  vous  con- 
nais, messieurs  les  politiques;  il  y  a  long- 
temps que  Spinosa,  le  prince  des  athées,  et 
Hobbes  le  matérialiste,  et  Hume  le  scepti- 
que, m'ont  livré  votre  secret.  C'est  pour 
vous  débarrasser  de  la  religion  qu'il  vous 
faut  une  église  officielle.  L'influence  politi- 
que n'est  pas  ce  qui  vous  trouble;  elle  est 
nulle  dans  un  pays  de  liberté;  ce  que  vous 
redoutez,  c'est  l'influence  morale.  Le  chris- 
tianisme est  de  sa  nature  remuant,  agressif, 
conquérant.  H  lui  faut  l'homme  tout  entier, 
société  et  gouvernement,  il  veut  tout  enva- 
hir et  tout  pénétrer.  Voilà  ce  qui  nous  anime 
et  ce  qui  vous  effraie.  De  bons  prêtres,  fonc- 
tionnaires publics,  dont  on  modère  et  dont 
on  dirige  le  zèle;  une  religion,  espèce  de 

*  En  France  le  budjet  des  cultes  est  fixé,  pour 
Tannée  1862,  à  49  millions  869986  francs,  et  la 
population  est  d'un  quart  plus  forte  que  celle  des 
Etats-Unis. 
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morale  banale  et  stérile,  qui  se  tient  à  dis- 
tance de  l'athéisme  et  de  la  foi  :  tel  est  Ti- 
déal  qui  vous  charme  et  qui  noas  fait  hor- 
reur. Vous  repoussez  la  liberté  par  la  rai- 
son même  qui  nous  la  fait  désirer,  nous 
croyons  à  TËvangile,  vous  en  avez  peur.  » 

Poussé  au  pied  du  mur,  notre  Français 
évoque  la  sanglante  ligure  d'un  autre  mons- 
tre qui  hante  les  bords  de  la  Seine  :  les  as- 
sociations f  mais  le  yankee  ne  se  laisse  pas 
effrayer  par  si  peu.  Il  avoue  son  faible  pour 
Tassodation,  parce  qu'elle  est  la  seuleforme 
possible  de  la  liberté.  «  Il  vous  faut  un  état 
dont  rien  n'inquiète  l'omnipotence,  et  qui 
n'ait  en  face  de  lui  que  des  individus  isolés 
et  des  consciences  muettes.  C'est  le  despo- 
tisme romain  dans  toute  sa  laideur.  Nous, 
chrétiens,  entre  l'Etat  et  l'individu,  entre  la 
force  et  l'égolsme,  nous  jetons  l'associa- 
tion, c'est-à-dire,  l'amour,  la  charité,  véri- 
table lien  des  cœurs,  véritable  ciment  des 
sociétés.  Nous  voulons  qu'un  peuple  chré- 
tien fasse  le  bien  par  le  libre  concours  de 
tons  ses  membres,  et  ne  s'en  remette  à  per* 
sonne  d'un  devoir  que  lui  seul  peut  remplir. 
Mais  toutes  ces  compagnies  ne  peuvent 
exister  qu'à  une  condition,  c'est  que  l'E- 
glise, la  première  et  la  plus  considérable  de 
toutes,  soit  maîtresse  absolue  dans  sa  sphère. 
C'est  l'Eglise  qui,  de  sa  liberté,  couvre  et 
garantit  toutes  les  associations;  c'est  par  là 
que  la  religion,  loin  d'être  un  danger  pour 
l'Etat,  est  la  vie  même  de  la  société.  Voilà, 
Monsieur,  voilà  pourquoi  il  nous  faut  la  li- 
berté religieuse;  il  nous  la  faut  parce  que 
Christ  nous  l'a  donnée,  il  nous  la  faut  parce 
qu'elle  est  la  mère  de  toutes  les  libertés. 
Qui  ne  sait  pas  cela  n'est  ni  chrétien,  ni  ci- 
toyen. » 

Le  Parisien  ne  sait  que  répondre,  mais  il 
n'en  est  pas  plus  convaincu  pour  cela;  en 
vrai  civilisé,  il  allait  se  livrer  à  des  voies  de 
fait  contre  ce  bavard  fanatique  quand  une 
petite  main  l'arrête.  C'est  celle  de  sa  tille 
qui  veut  l'introduire  dans  l'école  du  diman- 
che, cette  institution  si  caractéristique  de 
la  vie  religieuse  américaine.  Ici  encore  un 
monde  nouveau  se  révèle  aux  yeux  étonnés 
de  notre  Français.  Il  est  charmé  à  la  vue 
de  cette  éducation  donnée  à  l'enfance  par 
la  jeunesse  au  moyen  de  moniteurs  qui  ex* 
pliquent  l'Ecriture.  Un  scrupule  lui  reste 
pourtant.  Tout  en  complimentant  le  minis- 


tre, «  Je  pense,  lui  dit-il,  que  vous  vous  ré- 
servez le  catéchisme.  La  doctrine  courrait 
risque  de  s'altérer  en  passant  par  ces  bou- 
ches naïves.  »  —  «  Non,  répond  l'Améri- 
cain; pour  la  doctrine  comme  pour  le  reste 
nous  nous  en  remettons  aux  moniteurs; 
sous  notre  surveillance,  bien  entendu.  A 
dix-huit  ans  on  n'est  pas  hérétique:  s'il  y  a 
quelque  chose  à  craindre ,  c'est  plutôt  trop 
d'attachement  à  la  lettre.  »  —  «  Oui,  mais 
si  ces  jeunes  têtes  travaUient?  »  —  «  Eh 
bien,  dit  le  pasteur,  nous  sommes  là  pour 
leur  ouvrir  la  carrière,  notre  devise  est  celle 
de  Paul  :  Là  oii  eH  ^esprit  du  Sei(ffwur,  ià 
aussi  est  la  liberté;  nous  n'avons  aucun  goût 
pour  la  foi  du  charbonnier,  cette  ignorance 
crédule  qui  sanctifierait  également  un  chré- 
tien, un  mahométan  ou  un  bouddhiste,  il  y 
a  dans  la  jeunesse  une  crise  de  l'esprit, 
comme  une  crise  du  corps.  L'heure  vient 
où  il  faut  lutter  avec  la  vérité,  comme  Ja- 
cob avec  l'ange,  et  celui-là  seul  est  cou- 
vaincu  que  l'Evangile  a  vaincu.  Nous  vou- 
lons une  foi  raisonnée.  » 

Notre  Européen  marche  de  surprise  en 
surprise.  Il  n'avait  jamais  entrevu  le  chris- 
tianisme que  comme  une  affiedre  relevant 
des  prêtres  et  des  chancelleries;  il  est 
émerveillé  en  face  de  cette  religion  démo- 
cratique, vraie  école  d'égalité  et  de  piété. 
Aussi  lorsque  le  soir,  au  culte  de  famille, 
il  entend  faire  la  lecture  des  passages  de 
Daniel  qui  annoncent  la  venue  du  Messie, 
ne  peut-il  s'empêcher  de  rentrer  en  lui- 
même  pour  se  livrer  à  des  réflexions  bien 
nouvelles  pour  un  habitué  de  l'Opéra  et 
des  Italiens,  qui  a  appris  tout  ce  qu'il  sait 
de  religion  dans  les  sorties  d'usage  contre 
le  mysticisme  et  les  jésuites.  «  Le  christia- 
nisme, dit-il,  dont  on  sonne  les  lunérailles 
dans  la  vieille  Europe,  je  le  voyais  en  Amé- 
rique plus  jeune,  plus  fort,  plus  triomphant 
que  jamais.  Trente  millions  d'hommes  vi- 
vant de  l'Evangile,  quelle  énigme  pour  un 
Parisien  qui  a  lu  Diderot,  et  qui,  un  insr 
tant,  s'est  imaginé  qu'il  comprenait  Hegel  !  » 

Mais  son  mauvais  génie  se  réveille  ;  il  ne 
se  déclare  pas  vaincu  sans  lutte  et  résis- 
tance. Le  sarcasme  et  le  ridicule  s'en  mê- 
lent. Une  voix  mystérieuse  ricane  à  ses 
oreilles  et  lui  dit  :  «  0  Français,  étemels 
caméléons  !  Chinois  à  Canton,  Bédouins  en 
Algérie,  puritains  aux  Massachusetts,  co- 
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médiens  partout,  quand  donc  serez-vons 
des  hommes  ?  Rentré  à  Paris,  Daniel,  tu 
laisseras  à  la  barrière  ce  cant  (jargon)  in- 
sipide, et  ce  gros  livre  noir  que  les  gens  de 
goût  respectent  en  n'y  touchant  pas.... 
Plonge-toi  dans  Tintini,  Daniel,  adore  ton 
père  Tabime,  c'est  le  culte  à  la  mode,  le 
seul  que  puisse  avouer  Finfaillible  raison 
d'aujourd'hui.  » 

Mais  il  est  trop  tard  pour  prêter  Toreille 
à  de  pareilles  séductions;  ce  récit  pétillant 
d'esprit  se  termine  par  une  conversion. 
«  Non,  m'écriai-je  ;  mes  yeux  se  sont  ou- 
verts, j'ai  secoué  le  rêve  pénible  où  notre 
âme  s'énerve.  Ces  enfants  m'ont  appris  ce 
matin  quel  lien  sacré  unit  d'une  commune 
étreinte  la  liberté  et  l'Ëvangile  !  Si  pour 
nous  tout  finit  avec  le  corps,  nous  n'avons 
ni  droits  ni  devoirs  ;  nous  sommes  un  trou- 
peau malfaisant  qu'il  faut  paître  et  châtier 
jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  envoie  pourrir 
dans  la  fosse  éternelle.  Celui-là  seul  est 
une  personne  que  l'immortalité  met  en 
communion  avec  Dieu.  Celui-là  seul  est  un 
homme  et  un  citoyen  qui  peut  s'attacher 
à  une  justice  vivante,  à  une  vérité  qui  ne 
meurt  point.....  Adieu  Hegel  et  Spinosal 
adieu  les  mots  mis  à  la  place  des  choses  ! 
adieu  la  matière  divinisée...  Revenu  des  illu- 
sions de  la  jeunesse,  et  des  ambitions  de 
l'âge  mûr,  ô  Christ  f  c'est  ma  raison  qui 
t'appelle,  c'est  l'expérience  qui  me  ramène 
à  tes  pieds.  Après  tant  de  déceptions,  rends- 
moi  l'espérance,  après  tant  de  trahisons 
rends-moi  l'amour  ;  et  puisse  bientôt  luire 
l'heureuse  journée,  où  la  vieille  Europe 
imitant  la  jeune  Amérique,  un  seul  cri  mon- 
tera de  la  terre  au  ciel,  un  cri  sauveur  : 
Dieu  et  la  Uherté  f  » 

C'est  ainsi  que  le  génie  français,  peu 
porté  aux  élucubrations  métaphysiques, 
transperce  de  l'arme  redoutable  du  ridicule 
les  idylles  panthéistes  que  les  savants  du 
jour  nous  débitent,  prétendant  favoriser 
le  progrès  et  la  liberté  en  renouvelant,  des 
Indous,  des  doctrines  abrutissantes  qui, 
depuis  des  siècles,  font  croupir  leurs  adep- 
tes dans  les  sentiers  d'une  civilisation  sta- 
tionnaire. 

P.  S.  Au  moment  où  nous  écrivons,  nous 
apprenons  qu'à  partir  du  1«'  janvier  1863, 
tous  les  esclaves  des  Etats-Unis  encore  en 
révolte  seront  proclamés  libres. 


Vevey.  Dimanche,  28  septembre,. dans  la 
chapelle  de  l'église  libre  de  Vevey,  un 
nombreux  public  assistait  avec  une  vive 
sympathie  à  la  consécration  au  ministère 
de  M.  Jaques,  élève  de  la  Société  des  mis- 
sions de  Paris,  et  qui  va  être  envoyé  par 
elle  au  Sénégal  pour  y  commencer  une 
œuvre  missionnaire  nouvelle.  Ce  jeune  frère 
ayant  désiré  que  l'acte  de  sa  consécration 
s'accomplît  au  sein  de  l'église  dont  il  fai- 
sait partie,  le  comité  de  Paris,  selon  son 
usage,  avait  accédé  à  ce  vœu,  et  avait  dé- 
légué, pour  présider  à  cette  solennité,  le 
directeur  de  la,  maison  des  missions,  M. 
Casalis.  Ce  fut  lui  qui  imposa  les  mains  au 
futur  missionnaire,  de  concert  avec  plu- 
sieurs pasteurs  de  Vevey  et  des  environs 
appartenant  soit  à  l'Eglise  libre  soit  à  l'E- 
glise nationale  :  circonstance  qui  rendait; 
d'autant  plus  sensible  l'intérêt  actif  que 
toutes  les  parties  de  l'Eglise  de  Christ  por- 
tent et  doivent  porter  à  l'œuvre  commune 
des  missions.  Le  soir,  dans  le  temple  na- 
tional, M.  Casalis  parla  encore  de  l'œuvre 
de  Dieu  chez  les  Bassoutos;  et  son  exposé, 
où  s'alliaient  heureusement  les  vues  géné- 
rales et  les  faits  qui  leur  donnent  couleur 
et  vie,  intéressa  vivement  une  réunion  con- 
sidérable d'auditeurs  de  toute  dénomina- 
tion. Dans  son  discours  de  consécration 
sur  Luc  XIV,  28-33,  l'orateur  n'avait  pas 
moins  impressionné  et  édifié  l'assemblée 
en  retraçant,  avec  l'autorité  que  lui  don- 
nait sa  propre  expérience,  les  difficultés  et 
les  joies  de  la  carrière  missionnaire  et  la 
nécessité,  pour  celui  qui  la  parcourt,  d'une 
foi  puissante,  de  l'amour  des  âmes,  d'une 
communion  soutenue  avec  le  Seigneur  et  de 
la  recherche  de  tout  ce  qui  est  pur,  aimable 
et  digne  de  louange.  Djins  les  deux  services, 
M.  Jaques  prit  aussi  la  parole  pour  dire 
comment  il  avait  été  amené  à  Christ  et  ap- 
pelé à  l'œuvre  missionnaire  et  pour  adres- 
ser à  ses  amis  un  long  adieu.  Il  fut  écouté 
avec  d'autant  plus  d'émotion  qu'il  se  trou- 
vait au  milieu  de  concitoyens  et  de  frères 
qui  le  connaissaient  depuis  longtemps, 
parmi  lesquels  les  parents  mêmes  du  futur 
messager  de  Jésus-Christ.  M.  Jaques,  en 
adressant  un  chaleureux  appel  à  ses  anciens 
camarades,  exprima  le  désir  et  l'espoir 
d'être  rejoint  plus  tard  par  de  nouveaux 
compagnons  d'œuvre  sortis  du  milieu  de 
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nous.  Paisse  ce  vœu  être  exaucé.  Mais, 
quoi  qu*il  en  soit,  en  embrassant  dans  un 
même  amour  tous  ceux  qui  sont  ainsi  à 
Tavant-garde  de  l'armée  de  Jésus-Christ, 
souvenons-nous  particulièrement  devant  le 
trône  de  Dieu  de  ceux  d'entre  eux  qui  en 
ces  dernières  années  sont  sortis  de  notre 
pays  et  de  nos  églises.  Outre  M.  Jaques^ 
qui  va  se  rendre  au  Sénégal,  n'oublions  pas 
que  M.  Rau  travaille  à  l'œuvre  du  Sei- 
gneur en  Chine,  et  MM.  Matdle,  Paul  Ger- 
mond,  EUenberger,  Duicoisin,  Gonin,  au  sud 
de  l'Afrique.  Ajoutons  aussi  que  ces  der- 
niers jours  M.  Casalis  présidait  à  Neuchâtel 
à  la  consécration  de  M.  Perrelet,  qui  a  fait  ses 
études  dans  la  maison  des  missions  de  Pa- 
ris, et  qui  doit  se  rendre  prochainement  à 
l'tle Maurice; — que  M.  Convers,  également 
neuchâtelois,  travaille  depuis  quelques  an- 
nées aux  Indes;  —  enfin  que  M.  Auguste 
Glardon,  élève  de  l'école  de  théologie  de 
Genève,  et  dont  les  lecteurs  de  ce  journal 
ont  reçu  précédemment  quelques  communi- 
cations ',  vient  d'arriver  dans  l'Inde,  qui 
doit  être  son  champ  de  travail.  Les  départs 
assez  récents  de  tous  ces  frères  semblent 
indiquer  que  dans  notre  Suisse  romande 
l'intérêt  pour  les  missions  s'accroît,  que 
cette  sainte  cause  se  popularise,  quoique 
trop  lentement,  et  que  les  Lacroix;  les  Go- 
bât ne  manqueront  pas,  dans  leur  propre 
patrie,  de  courageux  imitateurs.  Que  le 
Seigneur  veuille  en  accroître  le  nombre! 

Puisque  nous  avons  parlé  de  M.  Rau, 
disons  encore  qu'une  récente  lettre  de  ce 
frère  à  sa  famille  (à  Yverdon)  transmet  des 
nouvelles  douloureuses  de  Tchéfou.  M»' 
Bonhoure-Boissier  a  succombé  à  une  atta- 
que de  choléra,  de  même  que  la  femme 
d'un  missionnaire  américain;  un  autre  mis- 
sionnaire américain  semblait  sur  le  point 
de  les  suivre ,  et  M.  Rau  lui-même  ressen- 
tait quelques  symptômes  du  même  mal. 
Souvenons-nous  de  ceux  qui  sont  sous  l'é- 
preuve! 


<  Voyes  ChréUen  évongéUque  de  1860,  pag.  SOO 
et  570. 


Derniers  momenis  de  Doraihée  Trudel*. 

Samedi.  16  août,  Mu«  Tmdel  fit  encore, 
comme  à  l'ordinaire,  le  culte  du  matin  en 

Srésence  de  toutes  les  personnes  réunies 
ans  l'établissement;  elfe  j  mit  une  force 
particulière,  ce  fut  la  dernière  fois.  La  fiè- 
vre nerveuse  qui  régnait  dans  le  village  et 
y  avait  déjà  fait  quelques  victimes,  vint 
aussi  frapper  mortellement  cinq  des  per- 
sonnes de  la  maison;  MuUerU  elle-même 
en  fut  atteinte,  et  vingt  et  un  jours  de  vives 
douleurs,  mais  aussi  d'abondantes  bénédic- 
tions, se  succédèrent  alors  pour  elle.  Lors- 
que le  pasteur  qui  devait  faire  l'oraison 
funèbre,  et  qui  avait  été  appelé  par  le  télé- 
graphe du  canton  de  Berne,  fut  arrivé,  11 
demanda  quel  passage  de  l'Écriture  sainte 
il  devait  prendre  pour  texte  de  son  dis- 
cours. On  lui  indiqua  le  psaume  CXYI,  qui 
dépeignait  le  mieux  la  disposition  d'àme  de 
la  défunte  nendant  les  jours  de  sa  maladie. 
Dans  ses  oesseins  insondables.  Dieu  avait 
trouvé  bon  qu'elle  fît  encore  l'expérience 
décrite  au  troisième  verset:  <  Les  cordeaux 
»  de  la  mort  m'avaient  environné  et  les  dé- 
»  tresses  du  sépulcre  m'avaient  rencontré, 
»  j'avais  trouve  la  détresse  et  la  douleur.  » 
Aux  ténèbres  spirituelles  venaient  se  join- 
dre de  temps  à  autre  des  douleurs  corpo- 
relles presque  intolérables.  Cependant, 
Dieu  en  soit  loué,  le  Saint-Esprit  la  soute- 
nait, et  elle  put,  avec  le  quatrième  verset, 
invoquer  le  nom  de  l'Eternel  et  s'écrier  : 
«  Je  te  prie,  ô  Etemel,  délivre  mon  &me  !  » 
Sa  vie  ae  prière  et  l'assurance  de  son  salut, 
source  de  sa  force,  de  sa  paix  et  de  son 
bonheur,  ne  tardèrent  pas  à  reparaître,  à 
tel  point  que,  pendant  des  heures  entières, 
quelauefois  môme  pendant  plusieurs  heures 
consécutives,  elle  prononçait  les  prières  les 
plus  admirâmes  et  louait  d'une  voix  forte 
et  joyeuse  le  nom  du  Seigneur.  Il  lui  arriva 
souvent  sur  son  lit  de  douleur  de  prononcer 
de  vrais  discours,  en  particulier  sur  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu,  liberté  qu'elle 
exaltait  au  plus  haut  degré  et  au  sujet  de 
laquelle  elle  exhortait  les  assistants  de  la 
manière  la  plus  pressante.  Ces  discours 
étaient  bien  coordonnés  et  prononcés  avec 
vigueur.  Lorsque  les  rêveries  survenaient 
le  nom  du  Seigneur  Jésus  et  son  gruid 
amour  pour  nous  en  étaient  encore  le  texte 
habituel.  Ainsi  elle  s'écriait  une  fois  :  «  H 
»  est  vainqueur,  sur  Golgotha  il  est  de- 

>  meure  vainqueur;  gloire,  gloire,  gloire!  » 
Une  autre  fois:  «  Seigneur,   garde-nous 

>  dans  tes  blessures  ;  oh  1  oui,  da^  tes  bles- 

>  sures  nous  sonunes  bien  protégés  !  » 

»  Elle  appelait  son  temps  de  maladie  une 

*  Extrait  du  Journal  religieux  de  Neuchàtel, 
No  du  5  octobre  1869. 
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forge  dans  laquelle  le  Seigneur  amollissait 
et  purifiait  son  ftme  par  le  feu^  où  il  la  ser- 
rait dans  rétau,  i)uis  la  forgeait  et  la  limait 
gour  en  faire  un  instrument  convenable.  — 
llle  communiquait  volontiers  quelques- 
unes  des  expériences  que  lui  faisait  faire 
le  Seiffneur;  tantôt  elle  recommandait  la 
charité  à  ceux  qui  Tentouraient  :  aimez- 
vous  les  uns  les  autres  de  cette  charité  qui 
se  donne,  s'oublie,  se  sacrifie  soi-même; 
tantôt  elle  les  suppliait,  disant  :  «  Oh  !  ne 
»  vous  ménagez  pas;  si  Dieu  me  rend  la 
»  santé,  personne  ne  doit  plus  me  dire: 
»  ménage-toi.  »  D'autres  fois  elle  insistait 
surtout  sur  ce  que  nous  ne  devons  pas  pro- 
noncer tant  de  paroles  inutiles  ou  frivoles 
dans  nos  discours. 

»  Cette  chère  malade  offrait  une  belle 
image  de  la  paix  des  enfants  de  Dieu  ;  l'i- 
mage d'une  âme  qui  se  repose  dans  la 
volonté  de  son  Dieu,  qui  lui  a  volontaire- 
ment tout  abandonne  et  çui  accepte  avec 
joie  toutes  ses  dispensations  et  toutes  ses 
épreuves.  —  Le  deuil  de  ses  compagnons 
de  travail  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
trouvé  asile  chez  elle  était  naturellement 
bien  grand  :  dans  le  village  même,  la  sym- 
pathie et  1  affliction  étaient  presque  uni- 
verselles, car  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire 
pas  une  maison  où  elle  n'eût  laissé  un  mo- 
nument de  son  infatigable  dévouement.  Des 
témoignages  de  vive  s^pathie  parvinrent 
de  bien  des  pays  différents;  ainsi,  par 
exemple,  le  jour  même  de  l'ensevelissement, 
il  arrivait  encore  d'Italie  une  petite  caisse 
de  raisins. 

»  Le  samedi,  6  septembre,  la  malade  se 
mit  à  répandre  à  haute  voix  son  cœur  de- 
vant le  Seigneur  en  prières  de  louange  et 
d'intercession;  elle  continua  de  la  sorte 
pendant  plusieurs  heures,  puis  peu  à  peu 
la  voix  perdit  de  sa  force  ;  elle  devient  de 
plus  en  plus  basse,  on  ne  peut  plus  com- 
prendre les  derniers  mots ,  mais  elle  prie 
encore,  et  la  prière  sur  les  lèvres  et  la 
prière  dans  le  cœur,  elle  s'endort  pour  la 
vie  éternelle.  Tel  fut  le  départ  de  cette 
servante  bénie  du  Sei^^eur.  Elle  est  entrée 
dans  la  joie  de  son  Dieu  ;  le  repos  qu'elle 
V  trouvera  réjouira  son  cœur,  mais  son 
bonheur  là-haut  consistera  encore  à  aimer 
et  à  servir.  Dorothée  Trudel  était  âgée  de 
48  ans  et  11  mois. 

»  L'ensevelissement  eut  lieu  mardi  9  sep- 
tembre, à  10  heures  ;  c'était  quelque  chose 
de  solennel  ;  une  grande  foule  y  prit  part. 
Devant  la  maison  où  le  cercueil  était  déposé, 
un  chœur  chanta  un  cantique  compose 
par  S.  Z....;  on  lut  ensuite  quelques  paro- 
les du  Xy«  chapitre  de  1  Cor.,  qui  furent 
suivies  d'une  prière.  Le  pasteur  de  la  pa- 
roisse prononça  sur  le  cimetière  une  courte 
prière;  puis  le  pasteur  appelé  pour  cela, 


prononça  le  discours  funèbre  dans  la  salle 
ordinaire  du  culte.  —  Après-midi,  de  3  Vi 
à  5  heures  et  le  soir  à  8  heures,  des  réu- 
nions de  prière  et  d'édification  rassemblè- 
rent de  nouveau  les  habitants  de  la  maison. 
Je  fus  extrêmement  réjoui  de  voir  combien 
tous  ceux  qui  avaient  plus  particulièrement 
connu  la  défunte  et  qui  avaient  partagé  ses 
travaux,  qui  par  conséquent  aussi  devaient 
le  plus  Qouloureusement  sentir  cette  perte, 
étaient  abondamment  soutenus,  consolés 
et  fortifiés  par  le  Seigneur. 

>  Son  œuvre  périra-t-elle?  Oui,  si  c'eût 
été  son  œuvre;  mais  parce  que  c'était  l'œu- 
vre du  Seigneur,  eUe  ne  peut  point  périr. 
Le  Seigneur  la  maintiendra  encore  pour 
le  salut  de  bien  des  malades  d'esprit  ou  de 
corps,  de  bien  des  faibles  en  la  foi,  de  bien 
des  âmes  troublées  ou  sur  le  point  de  faiblir. 
Dieu  n'a-t-il  pas  pour  cela  accordé  les  mê- 
mes dons  et  les  mêmes  forces  à  deux  des 
compagnons  d'œuvre  de  Mutterli,  à  S.  et  à 
N  ?  Il  y  a  là  pour  nous  une  garantie  que 
Mftnnedorf  continuera  à  être  un  lieu  de 
bénédiction,  et  cela  alors  même  que  les 
circonstances  nouvelles  devraient  amener 
quelques  restrictions  ou  quelques  modifi- 
cations. 

»  Le  D^  Marriot  s'est  chargé  de  préparer 
un  petit  écrit,  en  souvenir  de  cette  fidèle 
servante  du  Seigneur;  il  contiendra  entre 
autres  quelques-unes  de  ses  lettres,  et  de 
ses  méoitations  et  quelques  détails  sur  sa 
dernière  maladie.  » 

K....,  |)asieur. 


Le  15  courant  s'ouvrira,  s'il  plaît  à  Dieu, 
à  Genève,  une  maison  de  Refuge  pour  les 
repeniies.  Nous  recommandons  cette  bonne 
œuvre  à  la  générosité  chrétienne  de  nos 
lecteurs.  Les  dons  peuvent  être  adressés  à 
MM.  les  pasteurs  Borel,  Pronier  ou  Ruffet, 
à  Genève. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Les  deux  théologies  nouvelles  dans 
le  sein  du  protestantisme  français; 
étude  hislorico-dogmatique,  par  J.-F. 
Astié.  Paris,  Heyrueis,  1862. 

Tout  renouvellement,  tout  réveil  puissant 
de  la  foi,  de  la  piété,  de  la  vie  chrétienne, 
amène  naturellement  à  sa  suite  un  mouve- 
ment correspondant  dans  la  science  reli- 
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giense,  on  la  théologie.  La  foi  sans  donte 
précède  la  science  et  la  pratique  la  théorie, 
mais  la  vie  chrétienne  à  son  tour  tend  à 
produire  un  exposé  scientifique  de  la  vérité 
religieuse,  une  théorie,  par  laquelle  cette  vie 
puisse  se  comprendre  et  s'éprouver  elle- 
même.  Chaque  époque  marquante,  tout  en 
héritant  de  la  science  antérieure,  est  appe- 
lée à  l'approprier  à  ses  besoins,  et  par  là 
même  à  l'approfondir,  à  la  rectifier,  à  la 
compléter  en  quelque  mesure.  Il  y  a  de 
nouveaux  points  de  vue  auxquels  il  faut 
faire  droit,  et  de  nouvelles  attaques  à  re- 
pousser. Car  l'œuvre  de  la  théologie  chré- 
tienne, comme  celle  du  christianisme  en 
généra],  se  poursuit  au  milieu  des  luttes; 
et  la  nature  de  ces  luttes,  les  formes  de 
l'incrédulité  ou  de  l'erreur  dont  on  se  dé- 
gage et  qu'il  s'agit  de  combattre  contri- 
buent aussi  à  donner  à  une  époque  théo- 
logique sa  physionomie  propre. 

Mais  si  la  théologie,  la  conception  scien- 
tifique et  humaine  de  l'action  salutaire  do 
Dieu,  est  progresssive,  et  par  ià  même 
muable,  ce  n'est  certes  pas  à  dire  que  toute 
innovation  en  théologie  soit  un  progrès. 
S'il  y  a  dans  ce  domaine  une  marche  nor- 
male et  conforme  à  l'Evangile,  il  y  a  aussi 
des  mouvements  d'un  caractère  tout  diffé- 
rent. Bans  les  époques  de  renouvellement 
en  particulier,  au  milieu  de  l'agitation  des 
esprits,  à  côté  du  bien  et  même  à  son  occa- 
sion, on  peut  souvent  voir  paraître  le  mal. 
C'est  ainsi  que  les  temps  de  la  Réformation, 
qui  ont  donné  naissance  à  la  théologie  évan- 
gélique  du  XVI«  siècle,  ont  eu  leurs  ratio- 
nalistes, par  exemple ,  les  sociniens.  Aussi 
les  adversaires  de  la  Réforme  ne  se  sont-ils 
pas  fait  faute  de  déclarer  que  Luther  et 
Calvin  étaient  les  pères  du  rationalisme, 
confondant  ainsi,  avec  le  chêne  aux  nobles 
rameaux,  la  plante  parasite  qui  ne  se  met 
sous  sa  protection  que  pour  l'étouffer. 

Nos  temps,  après  les  mauvais  jours  du 
X VIII«  siècle,  ont  vu  un  réveil  religieux  qui, 
grâce  à  Dieu,  se  continue.  Il  est  naturel 
que  ce  mouvement  produise  sa  théologie 
propre,  et  que  tout  en  héritant  à  cet  égard 
de  l'âge  de  la  Réformation,  il  aspire  à  mar- 
quer cet  héritage  de  son  empreinte,  à  l'ap- 
proprier plus  complètement  aux  besoins 
de  l'époque,  à  l'enrichir  en  puisant  tout 
de  nouveau  aux  sources  de  l'Ecriture  et 


d'une  conscience  sanctifiée  par  l'Evangile. 
En  Allemagne,  le  réveil  a  déjà  produit 
dans  le  domaine  théologique  des  fruits 
abondants.  Dans  le  protestantisme  français, 
où  la  lutte  était  autre,  les  circonstances 
différentes,  les  questions  pratiques  et  ec- 
clésiastiques ont  surtout  absorbé  l'atten- 
tion. L'activité  théologique  s^est  néanmoins 
peu  à  peu  propagée  parmi  nous  ;  et  si  la 
science  religieuse  du  XVI«  ou  du  XVIT* 
siècle  a  suffi  à  bien  des  esprits,  on  ne  peut 
méconnaître  aussi  que  dans  le  domaine  de 
la  pensée  un  souffle  nouveau  s'est  fait  sen* 
tir.  Parmi  ceux  qui  ont  plus  ou  moins  mar- 
qué dans  ce  mouvement,  Yinet,  par  sa  piété 
évangélique  et  profonde,  par  la  richesse  de 
sa  nature  morale,  par  l'originalité  et  la  péné- 
tration de  son  génie,  ainsi  que  par  le  senti- 
ment qu'il  avait  des  besoins  de  l'époque, 
était  des  plus  propres  à  féconder  heureu- 
sement ce  mouvement  des  esprits.  Et  il  n'a 
pas  manqué  à  cette  vocation. 

Mais,  à  côté  de  cette  direction  théologi- 
que, positive  et  réformatrice,  il  s'en  est  pos- 
térieurement dessiné  une  autre,  négative 
et  révolutionnaire.  M.  Schérer  en  a  été  le 
principal  représentant.  De  là  une  vive  lutte 
dans  laquelle  alliés  et  adversaires  ne  se 
sont  pas  totgours  reconnus.  Raconter  les 
péripéties  de  cette  lutte,  éclairer  la  posi- 
tion, surtout  en  faisant  ressortir  la  diffé- 
rence fondamentale  qui  sépare  la  tendance 
réformatrice  de  l'école  révolutionnaire, 
telle  est  la  tâche  que  s'est  proposée  M.  As- 
tié  dans  son  ouvrage.  Oeuvre  difficile  et  dé- 
licate, puisqu'il  s'agit  de  faits  contempo- 
rains. Mais  ou  ne  lui  reprochera  de  man- 
quer ni  d'actualité  ni  d'utilité.  Pour  nous, 
nous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  nouvel 
écrit  dans  ce  qui  nous  parait  en  être  la 
donnée  essentielle  et  dans  la  plupart  des 
idées  générales  qu'il  exprime;  il  en  ressort 
de  bien  graves  instructions.  Cependant  nous 
aurions  aussi  certaines  réserves  à  faire, 
soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme.  Mais 
donnons  d'abord  une  idée  de  la  marche  que 
suit  l'auteur. 

Son  livre  se  divise  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  intitulée  le  passé,  il  cherche  à 
caractériser  le  milieu  théologique  dans  le- 
quel a  éclaté  la  crise  ouverte  par  la  démis- 
sion de  M.  Schérer.  Ce  milieu,  selon  M. 
Astié,  avait  peu  à  peu  subi  l'influence  pré- 
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pondérante  de  «  Fintellectnalisme,  »  triste 
héritage  dn  XVII*  siècle.  La  Réfonnation, 
en  effet,  qui  avait  commencé  par  la  con- 
science et  par  le  cœnr,  a  fini  par  l'esprit  et 
la  logiqne.La  grande  question  pour  Luther 
'et  pour  Calvin  était  de  savoir  ce  qu'il  faut 
faire  pour  être  sauvé.  Plus  tard  on  voit 
ailleurs  la  grande  question,  et  le  CoMensus 
vient  formuler  la  théorie  de  l'inspiration 
plénière  de  l'Ecriture.  L'élément  spirituel 
et  mystique  fut  comprimé  et  une  tendance 
intellectuelle  exclusive  «devint  de  plus  en 
plus  dominante,  préparant  les  voies  au  ra- 
tionaliâme.  L'intellectualisme  est  ainsi  la 
tendance  de  cens  qui  écoutent  leur  tête 
plutôt  que  leur  cœur,  qui  ont  foi  à  la  logi- 
que plus  qu'à  la  conscience,  qui  font  du 
christianisme  une  connaissance  plus  en- 
core qu'une  vie,  qui  sacrifient  les  faits 
au  système,  et  qui  demandent  leurs  dé- 
monstrations au  raisonnement,  au  lieu  de 
recourir  au  témoignage  du  Saint-Esprit. 
Cette  tendance,  toujours  selon  M.  Astié, 
commune  à  la  théologie  du  XYIl»  siècle, 
au  réveil  moderne  et  au  rationalisme,  a  été 
la  plaie  de  l'orthodoxie  et  la  source  de  sa 
faiblesse  contre  M.  Schérer.  Celui-ci  n'a 
fait  que  descendre  rapidement  la  pente  où 
aboutit  cette  direction. 

La  seconde  partie,  intitulée  la  crise, 
montre  les  excès  et  les  ravages  de  Tintel* 
lectualisme;  elle  comprend  toute  la  car- 
rière théologique  de  M.  Schérer,  autour 
duquel  viennent  se  ranger  les  noms  de 
MM.  Colani,  Réyille  et  Pécaut.  M.  Schérer, 
aux  jours  de  son  orthodoxie,  avait  débuté 
dans  la  carrière  scientifique  par  l'examen 
du  grand  problème  des  rapports  de  l'infini 
avec  le  fini,  des  rapports  de  l'action  uni- 
verselle de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme. 
La  logique  poussait  à  sacrifier  ce  dernier 
terme;  mais  sur  cette  pente  glissante  le 
jeune  théologien  était  retenu  soit  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture  soit  par  le  témoignage 
du  sens  intime.  Peu  à  peu  cependant  l'étude 
et  la  critique  entament,  puis  renversent  le 
système  qu'il  avait  d'abord  embrassé  sur 
l'inspiration  et  l'autorité  de  l'Ecriture.  La 
critique  et  le  raisonnement  annulent  éga- 
lement l'autorité  du  témoignage  de  la  con- 
science et  rangent  le  sentiment  du  péché  et 
le  remords  au  nombre  des  illusions.  La 
liberté  morale  est  niée;  la  doctrine  d'un 


Dieu  personnel  et  vivant  et  du  surnaturel 
est  entraînée  dans  le  même  naufrage;  et  le 
schérérisme  (sinon  M.  Schérer  lui-même) 
aboutit  enfin  au  panthéisme  et  au  scepti- 
cisme, avec  cette  formule  :  tout  n'est  que 
devenir,  tout  n'est  que  relation. 

Dans  la  troisième  partie,  l'avenir,  M.  As- 
tié  nous  montre  la  tendance  mystique,  qui, 
au  début  obscure  et  mêlée  souvent  à  des 
extravagances,  va  en  s'épurant  et  s'enri- 
chissant  graduellement  pour  former  enfin 
«  un  courant  large  et  généreux.  »  Elle  eut 
ses  représentants  dans  le  réveil;  et  c'est 
Yinet  surtout  qui  contribua  à  lui  assurer 
une  valeur  historique  générale  en  la  faisant 
entrer  dans  la  phase  philosophique  de  son 
développement.  Elle  doit  s'enrichir  encore 
par  une  étude  plus  complète  de  l'Ecriture 
et  de  l'histoire  pour  pouvoir  produire  un 
développement  dogmatique  vigoureux.  C'est 
là  la  tâche  qu'il  lui  reste  à  remplir. —  Cette 
troisième  partie  contient  un  exposé  inté- 
ressant des  traits  principaux  de  la  théologie 
de  Yinet,  que  M.  Astié  nomme,  par  oppo- 
sition à  l'intellectualisme,  théologie  de  la 
conscience. 

M.  Schérer  et  Vinet,  tels  sont  donc  les 
deux  noms  qui,  dans  le  protestantisme  fran- 
çais, caractérisent  ce  que  notreauteur  appelle 
les  deux  théologies  nouvelles.  L'une  de  ces 
théologies  est  négative^  l'autre  essentielle- 
ment positive;  l'une  enivrée  de  dialectique 
subordonne  le  fond  à  la  forme,  l'autre  su- 
bordonne la  forme  logique  au  fond  et  pro- 
cède tout  d'abord  par  voie  d'observation  ; 
l'une  part  d'un  système  théologique  qu'elle 
démolit  pièce  à  pièce,  l'autre  part  de  l'étude 
de  la  vie  morale  et  de  la  vie  chrétienne  en- 
visagée dans  ses  manifestations  et  dans  sa 
source,  qui  est  la  révélation,  pour  s'élever  à 
une  conception  d'ensemble;  l'une  aboutit  au 
panthéisme  et  au  scepticisme,  l'autre  est 
profondément  évangélique  dans  son  contenu 
et  accentue  la  doctrine  de  la  personnalité 
morale;  l'une  a  rapidement  achevé  son 
évolution  et  touche,  ou  à  peu  près,  au  terme 
où  il  ne  lui  reste  plus  rien  à  dévorer,  tandis 
que  l'autre  tend  graduellement  à  s'enrichir 
de  tous  les  éléments  qui  lui  sont  encore 
nécessaires  pour  produire  enfin  une  science 
qui  réponde  plus  complètement  aux  besoins 
de  l'époque.  Au  début  de  la  lutte,  certaines 
apparences  et  des  coïncidences  accidentelles 
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ont  donné  occasion  à  plusieurs  personnes 
de  considérer  là  tendance  révolutionnaire 
comme  une  fille  légitime  de  la  tendance 
réformatrice.  Mais  ceux  qui  font  remonter 
le  schérérisme  à  Yinet  jugent  comme  ces  ca- 
tholiques qui  dérivent  Socin,  les  rationa- 
listes et  Voltaire,  de  Luther. 

Après  ces  indications,  entreprendrons- 
nous  une  critique  quelque  peu  détaillée  de 
Touvrage  de  M.  Astié?  Ce  serait  franchir 
les  bornes  que  nous  imposent  et  nos  forces 
et  la  nature  même  de  cet  article.  Disons 
cependant  que,  si  à  l'intérêt  des  questions 
s'ajoute  dans  ce  livre  le  piquant  des  appré- 
ciations, le  ton  laisse  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  gravité.  On  dirait  que  Tauteur  a 
trop  bien  pris  ses  mesures  pour  n'être 
pas  lu  avec  indifférence.  H  est  très  cer- 
tainement sérieux,  et  cependant  il  semble 
parfois  s'appliquer  à  se  donner  des  appa- 
rences contraires;  sa  désinvolture  pourra 
ci  et  là  peiner  plus  d'un  lecteur.  Loyale- 
ment sincère  et  franc  envers  tous,  M.  Astié 
l'est  quelquefois  jusqu'à  la  rudesse,  et  ses 
traits  ne  portent  pas  toujours  uniquement 
contre  les  idées.  Surtout  il  me  paraît  ne  pas 
rendre  suffisamment  justice  à  ce  qu'il  ap- 
pelle la  théologie  du  réveil  et  à  ses  auteurs. 
D'abord,  en  parlant  de  la  théologie  du  ré- 
veil, est-on  bien  en  droit  de  n'y  point  faire 
rentrer  Vinet?  Et  même  en  faisant  abstrac- 
tion de  sa  personne,  la  mysticité  a-t-elle 
donc  manqué  aux  principaux  représentants 
du  réveil?  Auguste  Rochat,  par  exemple, 
pour  ne  parler  que  des  morts,  est-il  moins 
mystique  dans  ses  écrits  que  les  théolo- 
giens évangéliques  du  XYI«  siècle?  Le  ré- 
veil tout  entier  n'accentne-t-il  pas  forte* 
ment  la  doctrine  de  la  régénération?  £t 
son  effort  ne  le  porte-t-il  pas  bien  plus 
vers  l'Ëcriture  et  vers  le  XVI*  siècle  que 
vers  la  théologie  scoiastique  du  XVII*? 
D'mterUion,  tout  au  moins,  il  fut  éminem- 
ment scripturaire  en  fait  de  théologie.  Il 
est  vrai  que  l'élément  spirituel  ne  fut  pas 
toujours  le  seul  ni  le  dominant 

Ajoutons  que  nous  eussions  désiré  une 
clarté  plus  lumineuse  dans  la  seconde  partie 
de  l'ouvrage,  où  l'accumulation  des  figures 
et  des  comparaisons  recouvre  parfois  la 
pensée  au  lieu  de  la  taire  paraître.  On  vou- 
drait aussi  trouver  dans  le  travail  de  M. 
Astié  une  caractéristique  précise  de  cet  in- 


tellectualisme contre  lequel  il  s'élève;  on 
voudrait  voir  traiter  telle  autre  question 
plus  grave  encore,  ainsi  celle  de  l'autorité 
de  l'Ecriture  sainte^  de  cet  Evangile  vis- 
à-vis  duquel,  comme  le  fait  remarqaer 
notre  auteur,  Vinet,  lui  aussi,  «  s'est  re- 
fusé à  proclamer  l'autonomie  de  la  cons- 
cience individuelle.  »  Mais  enfin  ne  deman- 
dons pas  trop  à  la  fois.  M.  Astié  annonce 
dans  sa  préface  un  complément  à  son  tra- 
vail, une  partie  essentiellement  dogmatique 
dans  laquelle  seraient  traitées  les  questions 
suivantes  :  la  conscience,  l'autorité,  le  sur- 
naturel, le  subjectivisme.  Nous  regrettons 
que  cette  seconde  partie  n'ait  pas  para 
avec  la  première;  celle-ci  en  eût  été  éclai- 
rée ;  et  elle  nous  semble  réclamer  ce  com- 
plément, que  l'auteur  sans  doute  ne  tardera 
pas  beaucoup  à  nous  donner. 

A.  R. 


Nous  avons  reçu  de  M.  Guera  une  réponse 
étendue  à  Tarlicle  de  revue  critique  consacré  à 
son  Etude  de  l'Epître  aux  Hébreux  et  inséré  dans 
notre  numéro  du  10  septembre.  M.  Guers  estime 
que  cet  article  ne  donne  pas  de  son  ouvrage  une 
idée  suffisamment  exacte,  et  il  s'attache  à  écarter 
les  observations  critiques  qui  y  sont  conteoues. 
Gomme  il  s'agit  ici,  non  pas  de  faits,  mais  de  ju- 
gements sur  des  faits,  nous  ne  saurions  ouvrir 
nos  colonnes  à  ce  débat,  et  nous  nous  bornons  i 
donner  à  l'honorable  auteur  acte  de  sa  réclama- 
tion. 
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ÉTUDES  BIBLIQUES. 

Méditation  inédite  de  Vinet 
sur  Col.  1, 1-8. 

L'adreae  de  la  lettre  et  les  féliciUUians  ou  ac- 
tions de  grâceê  de  St.  Paul  pour  les  Colos- 
siens^.  

Paul,  ap^re  de  Jésus -Christ  y  par  la  vo- 
lonté de  DieUy  et  le  frère  ïïiwotWe,  aux 
saints  et  fidèles  frères  qui  sont  à  Colosses^ 
grâce  et  paix  à  vous  de  la  part  de  Dieu 
notre  Père  et  du  Seigneur  Jésus- Christ. 

Nous  rendons  grâces  au  Dieu  et  Père 
de  notre  Seigneur  Jésus- Christ,  dans  les 
prières  que  nous  faisons  sans  cesse  pour 
vous,  ayant  entendu  qufille  est  votre  foi  en 
Jésus-Christ,  et  Famour  que  vous  avez 
pour  tous  les  saints^  par  Vespérance  qui 
vous  est  gardée  en  dépôt  dans  les  deux,  et 
qui  d'avance  vous  a  été  révélée  par  la  pa- 
role de  vérité  de  FEvangile,  lequel  est 
venu  jusqu'à  vous,  comme  aussi  il  est  dans 
le  monde  entier  y  et  il  y  est  produisant 
des  fruits,  comme  il  en  produit  aussi  parmi 
vous,  depuis  le  jour  où  vous  avez  entendu 
et  véritablement  connu  la  grâce  de  Dieu, 
selon  que  vous  avez  été  enseignés  par  Epa- 
phras,  notre  bien-aimé  compagnon  de  ser- 
vice et  fidèle  ministre  de  Christ  au  milieu 
de  vous,  lequel  aussi  nous  a  fait  connaître 
de  quel  amour  selon  le  (Saint)  Esprit  vous 
êtes  animés. 

Le  texte  que  nons  Yenons  de  lire  ren- 
ferme deux  choses  :  !•  l'adresse  et  la  si- 
gnature de  Tapôtre  :  i"  les  louanges  ou 
félicitations  que,  sous  la  forme  d'actions 
de  grâces^  il  adresse  aux  Colossiens. 

*  Ce  discours  fait  partie  de  VEafpUeation  honU- 
Utiqut  de  VEfître  aux  Colosâens.  (Voir  Chrêt. 
évang.,  1862,  pag.  1,  note.) 
V 
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Passerons-nous  rapidement,  mes  frè- 
res, snr  la  première  partie,  sans  nous  y 
arrêter,  en  regardant  l'adresse  et  la  si- 
gnature comme  insignifiantes?  Non,  rien 
n'est  insignifiant  dans  les  écrits,  dans 
les  plu»  simples  lettres  des  apôtres;  rien 
n'est  chez  eux  de  pure  forme.  Il  leur  ar- 
rive comme  à  tous  les  chrétiens,  que  dans 
les  sujets  qui  intéressent  le  royaume 
de  Dieu,  la  forme  disparaît,  le  fond  l'em- 
porte, l'âme  se  répand  partout,  jusque 
dans  ces  formes  qui,  pour  le  monde,  sont 
sèches  et  vides.  La  sève  de  la  piété  monte 
jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'ar- 
hre,  l'abreuve  et  l'inonde  partout  ;  rien 
ne  demeure  sec.  Les  chrétiens  ne  mépri- 
sent pas  les  formes  conventionnelles  de 
la  politesse,  mais  ils  leur  donnent  un 
sens,  ou  plutôt  ils  redonnent  aux  for- 
mes qui  n'avaient  plus  de  sens  le  sens 
et  la  saveur  qu'elles  avaient  primitive- 
ment, car  plusieurs  de  ces  formes  sont 
très  belles  dans  leur  origine.  Ainsi  il  est 
beau  de  signer  :  votre  dévoué  serviteur. 
L'esprit  chrétien  met  l'intention  à  cette 
politesse,  chrétienne  d'origine,  mais 
desséchée  et  devenue  mondaine,  lui  re- 
donne son  vrai  sens,  en  la  rafraîchissant, 
ou  bien  il  la  modifie  de  manière  à  mon- 
trer la  sincérité ,  le  sérieux  qui  est  au 
fond  du  cœur.  Lisons  les  adresses  et  les 
signatures  des  lettres  apostoliques  en 
chrétiens,  et  nous  verrons  la  vie  se  faire 
jour  à  travers  les  formes  convenues. 

!<>  Ici  nous  trouvons,  contre  nos  usages 
ordinaires,  l'adresse  dans  le  corps  de  la 
lettre,  et  la  signature  au  commencement. 
Paul  suit  l'usage  de  l'antiquité,  qui,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  la  signature, 
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avait  bien  son  avanlage.  Mais  il  va  au 
delà  de  Tasage.  On  voit  plus  ici  que 
des  litres  officiels,  résultant  de  conven- 
tions humaines,  on  voit  des  titres  spiri- 
tuels, des  titres  enregistrés  dans  le  ciel, 
éternels  pour  ainsi  dire.  2®  On  voit  aussi 
le  rapport  de  celui  qui  écrit  avec  ceux  à 
qui  il  écrit.  Ce  début  de  la  lettre  rappelle 
aux  uns  et  aux  autres  ce  qu'ils  sont  per- 
sonnellement, ce  quHls  sont  par  rapport 
les  uns  aux  autres  :  il  avertit  de  ce  qu'on 
doit  être,  des  dispositions  avec  lesquel- 
les celui  qui  écrit  doit  écrire,  ceux  qui 
lisent  doivent  lire  ;  il  marque  et  munit  le 
terrain. 

Paul  se  dit  apôtre  par  la  volonté  de 
Dieu;  il  dit  proprement  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  mais  nous  n'insistons  pas  main- 
tenant sur  le  nom  du  Seigneur,  pjirce 
que  plus  tard  nous  retrouverons  la  ré- 
pétition de  Jésus-Christ.  Aucun  apôtre 
ne  rélait  d'une  autre  manière  que  par 
la  volonté  de  Dieu,  mais  Paul  ajoute 
ces  paroles  pour  deux  raisons,  relatives 
Tune  aux  Colossiens,  l'autre  à  lui-même, 
l""  Quant  aux  Colossiens,  il  ne  les  avait 
pas  vus,  et  eux  ne  le  connaissaient  que 
par  ouï-dire  ;  il  n'avait  donc  pas  l'auto- 
rité résultant  d'un  ministère  exercé  au 
milieu  d'eux  :  il  est  donc  naturel  que  St. 
Paul  rappelle  ses  titres  à  l'autorité  qu'il 
s'attribue,  qu'il  insiste  sur  le  fait  de  sa 
mission,  apôtre  par  la  volonté  de  Dieu. 
C'est  comme  s'il  disait  :  C'est  Dieu  qui 
m'a  fait  apôtre  ;  or  un  apôtre  est  minis- 
tre du  monde  entier.—  2^  De  plus,  quant 
à  Paul,  il  le  fait  pour  s'avertir  lui-même 
que,  apôtre  par  la  volonté  de  Dieu,  il  ne 
petit  parler  et  agir  que  selon  la  volonté 
de  Dieu.  Enfin,  il  se  fortifie  contre  le  dé- 
couragement par  la  pensée  qu'il  ne  s'est 
pas  envoyé  lui-même,  mais  que  c'est 
Dieu  qui  l'envoie.  Au  fort  d'un  danger 
on  se  fortifie  en  murmurant  un  nom  cher 
et  vénéré,  l'apôtre  se  fortifie  du  nom  de 
son  Dieu,  qui  est  non -seulement  son 
Maître,  mais  encore  sa  très  grande  ré- 
compense. L'homme  du  monde  dit:  i4  la 


i 
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bonne  heure,  mais  le  proverbe  chrétien, 
dans  ces  circonstances,  est  le  m  Goiies 
Namen  (au  nom  de  Dieu)  des  Allemands. 
Paul  ajoute  à  son  nom  celui  d'un  aotre 
ministre   de    l'Evangile,    de    Timoîhée. 
Dans  plusieurs  de  sesépilres  Paul  ajoute 
à  son  nom  celui  de  quelque  antre  ap^ 
tre  :  dans  la  première  (épttre)  anx  Co- 
rinthiens c'est  Paul  et  Sosthènes.  Noos 
reconnaissons  ici  l'esprit  de  la  primitive 
Eglise  et  la  trace  des  préceptes  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ   lui-même,  qui, 
lorsqu'il  envoya  ses  disciples  pour  la 
première  fois  dans  les  villes  de  la  Judée, 
les  y  envoya  deux  à  deux.  Cette  épltre 
est  pourtant  de  Paul,  c'est  sa  propre 
pensée  qu'il  exprime  et  plusieurs   foL< 
il  parlera  de  lui  et  non  plus  de  Timothée. 
Pourquoi  le  nomme-t-il  au  commence- 
ment? Son  but  est  de  montrer  aux  Co- 
lossiens quMl  n'est  pas  seul  ;  qae^  tout 
fortifié  qu'il  est  par  son  Dieu,  il  croit 
utile  de  s'associer  quelqu'un  dans  soo 
enseignement.  Ce*  sont  donc  deux  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  qui  rendent  le 
même  témoignage.  —  Il  semble  que  c'ait 
été  aussi  dans  l'esprit  de  l'œuvre  do  mi- 
nistère évangélique  de  l'Eglise  primitîTe 
d'obéir  à  la  parole  antique  :  Il  n*est  p» 
bon  que  l'homme  soit  seul.  (Gen.  H,  18.) 
Ce  sentiment  les  portait  vers  Dieu,  mais 
aussi  les  disposait  à  s'appuyer  les  obs 
sur  les  autres.  Ils  sentaient  le  besoii 
les  uns  des  autres,  et  d'ailleurs  ils  sen- 
taient qu'il  ne  fallait  pas  être  seul  pour  j 
régler  de  grands  intérêts,  pour  diriger 
des  amis,  pour  exercer  un  grand  pouvoir. 
C'est  le  danger  des  époques  de  zèle  qn'nn 
homme  qui  a  donné  l'éveil,  louché  les 
cœurs,  absorbe  trop  souvent  Pattentîei 
et  la  confiance  et  devienne  facilemeot, 
pour  ceux  qu'il  a  réveillés,  l'homme  uni- 
que, l'homme  nécessaire.  Mais  si  deoi 
personnes  se  présentent,  un  seul  ne  peat 
pas  absorber  toute  Tattention  et  toute 
la  confiance  ;  la  confiance,  obligée  de  se 
partager,  s'adresse  plus  haut  :  entre  les 
deux  Dieu  apparaît. 


-    563  - 


Par  tontes  ces  raisons  les  apôlres  ai- 
maient à  ne  point  parattre  seuls,  ni  en 
personne,  ni  dans  leurs  écrits. 

Tous  les  ministres  et  les  chrétiens 
aussi  doivent  se  dire  :  Il  n'est  pas  bon 
que  Vhomme  soit  seul.  Sans  doute  le 
ministre,  dans  une  petite  paroisse  iso- 
lée, n'a  pas  de  collègues,  mais  sMl  est 
sage,  il  doit  chercher  et  se  créer  des 
compagnons  d'œuvre.  Il  n'y  a  pas  une 
si  grande  distance  entre  un  laïque  et  un 
ecclésiastique.  —  Quant  aux  chrétiens 
en  général,  ils  doivent  aussi,  soit  pour 
leur  conduite  particulière,  soit  dans  les 
œuvres  qu'ils  entreprennent  pour  l'in- 
lérél  du  règne  de  Dieu,  s'associer  les 
uns  aux  autres,  s'appuyer  les  uns  sur 
les  autres,  non  pour  renoncer  à  leurs 
convictions  et  à  leur  liberté  personnelle, 
mais  pour  s'exhorter,  s'émouvoir,  se 
consulter  et  se  reprendre  mutuellement. 

2»  Paul  s'adresse  aux  saints  et  fidèles 
frères  en  Christ  qui  sont  à  Colosses. 

Le  nom  de  frères  dans  le  Nouveau 
Testament  est  donné  constamment  aux 
membres  de  l'Eglise  chrétienne  et  il 
remplace  le  nom  de  chrétiens,  ou  plutôt 
il  est  communément  employé  par  les 
apôtres  dans  les  occasions  où  nous  em- 
ployons le  nom  de  chrétiens,  par  exem- 
ple «  Jésus  a  été  vu  de  plus  de  cinq  cents 
frères.  »  (1  Cor.  XV,  6.)  —  Ce  nom  dé- 
signe ceux  qui  sont  participants  d'une 
môme  foi  et  d'une  même  espérance.  Il 
a  été  consacré  dans  les  usages  de  l'E- 
glise chrétienne,  et,  dans  la  chaire,  nous 
l'employons  en  nous  adressant  à  notre 
troupeau.  Ce  n'est  pas  que  nous  refusions 
le  titrede  frères  aux  hommes  qui  ne  sont 
pas  chrétiens  ;  eux  aussi  sont  nos  frères  ; 
ils  le  sont  par  la  vocation,  ils  sont  ap- 
pelés à  la  possession  du  môme  héritage. 
Toutefois  on  doit  reconnaître  que  dans 
le  Nouveau  Testament  ce  nom  est  pres- 
que exclusivement  appliqué  à  ceux  qui 
forment  ensemble  une  église  au  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  ce  lien 
particulier  a  môme  donné  lieu  à  une 


vertu,  à  une  affection  particulière  re- 
commandée par  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres, Vamour  fraternel,  sentiment  que 
nous  éprouvons  pour  ceux  qui  adorent 
et  servent  avec  nous  le  même  Dieu  et 
le  même  Sauveur  Jésus-Christ.  Il  est 
juste  et  bon  qu'il  nous  ait  été  recom- 
mandé ;  si  nous  n'avons  pas  l'amour  fra- 
ternel, il  est  bien  douteux^que  nous  puis- 
sions avoir  l'amour  général,  la  charité. 
Celle-ci  s'exerce  dans  l'amour  fraternel. 

Ces  frères  de  Colosses  sont  appelés  par 
St.  Paul  saints  et  fidèles.  Ceux  qui  ver- 
raient ici  une  formule  de  cérémonial  ou 
une  flatterie  se  tromperaient  également. 
Dans  St.  Paul  il  n'y  a  pas  de  vaines 
formules,  le  cérémonial  ne  prend  aucune 
place.  C'est  ce  qu'il  éprouve  que  l'apôtre 
exprime.  Il  les  appelle  saints  et  fidèles 
parce  qu'au  fond  de  son  cœur  il  les  croit 
tels.  Aucune  louange  indiscrète  ne  peut 
lui  être  reprochée,  et  supposer  la  flatterie 
est  absurde.  Quoique  Paul  aime  beau- 
coup à  rendre  justice  aux  efforts,  même 
imparfaits,  des  disciples,  il  ne  tlatte 
point.  Ces  expressions  saints  et  fidèles  ne 
font  que  désigner  ce  qu'étaient  les  chré- 
tiens, et  au  fond  ce  mot  chrétiens  lui- 
même  est  aussi  louangeur  que  celui  de 
saints  et  de  fidèles.  Ce  mot  désigne  ceux  qui 
sont  attachés  à  Jésus-Christ,  les  hommes 
de  Jésus-Christ.  Or  celui  qui  est  homme 
de  Jésus-Christ  est  dès  ici- bas  tout  ce 
qu'ici-bas  un  homme  peut  être. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  se  tromper 
sur  le  sens  du  mot  saint.  Paul  ne  dit  pas 
que  tous  ceux  qu'il  appelle  saints  ont  une 
égale  sainteté;  mais  tous  ont  été  mis 
à  part  dans  le  même  sens  que  Tétaient 
les  vases  du  tabernacle  ;  ils  sont  saints 
de  vocation,  c'est-à-dire  appelés  à  être 
saints;  et  ils  le  sont  aussi  jusqu'à  un 
certain  point,  de  vie  et  d'action.  A  moins 
que  le  christianisme  n'ait  aucune  réalité 
il  faut  admettre  qu'à  cette  époque  ceux 
qui  avaient  sacrifié  la  crainte  humaine 
et  les  avantages  temporels  pour  être 
chrétiens  étaient  saints.  Quelques  siè- 


-  564  - 


des  plus  tard  il  eût  pn  être  indiscret  de 
désigner  sons  cette  dénomination  tous 
les  sectateurs  de  la  foi,  tous  les  membres 
d'une  communauté  chrétienne;  mais 
alors  elle  était  juste  et  vraie. 

Quant  au  mot  de  fidèles  il  signifie 
croyants  et  n'est  non  plus  louangeur  que 
le  mot  saints.  —  SMl  en  est  ainsi,  on  ne 
saurait  reprocher  à  St.  Paul  d'avoir 
introduit  dans  sa  lettre  et  dans  l'Eglise 
l'usage  de  la  flatterie  et  du  compliment. 

3®  Après  la  signature  et  l'adresse  vient 
dans  la  lettre  une  salutation^  mais  une 
salutation  toute  religieuse  et  chrétienne  : 
Grâce  et  paix  à  vous  de  la  part  de  Dieu 
notre  Père  et  de  Jésus- Christ  notre  Sei- 
gneur. 

Grâce  et  paix.  C'étaient  les  expressions 
ordinaires  de  salutation  de  St.  Paul 
et  des  autres  apôtres  dans  leurs  lettres  ; 
ce  n'était  point  une  formule,  mais  l'ex- 
pression d'un  sentiment  vrai  et  sérieux. 
Cela  est  devenu  une  simple  formule  plus 
lard.  Le  langage  de  la  politesse  mon- 
daine est  tout  rempli  d'expressions  chré- 
tiennes, de  formules  qui  à  la  fois  nous 
avertissent  et  nous  accusent,  surtout 
quand  nous  les  voyons  dans  une  langue 
étrangère.  Quand  on  y  fait  attention,  on 
est  frappé  comme  de  l'écho  d'un  temps 
meilleur,  où  le  christianisme  était  dans 
tous  les  détails  de  la  vie.  Il  est  bon  que 
ces  formules  soient  restées,  parce  que 
de  loin  en  loin  elles  nous  font  un  repro- 
che. On  prend  ces  formules  en  vain.  Il 
faut  leur  redonner  la  vie. 

La  salutation  de  Paul  est  un  souhait, 
comme  toute  salutation:  saluer  c'est 
souhaiter  le  salut  du  corps  et  de  l'âme. 
Il  y  a  toujours  un  vœu.  Le  souhait  de 
Paul  à  ses  amis  c'est  grâce  et  paix. 

La  grâce,  c'est-à-dire  la  bienveillance 
divine  dans  toutes  ses  manifestations; 
voilà  ce  qu'il  faut  souhaiter  aux  hommes 
avant  tout,  car  hors  de  là  il  n'y  a  aucun 
bien.  Il  n'y  a  de  vrai  bien  que  le  bien 
suprême  et  le  bien  suprême  c'est  la 
bienveillance  de  Dieu.  Quiconque  sou- 


haite à  ses  amis  antre  chose  que  la  grâce 
de  Dieu,  ne.  sait  pas  ce  qu'il  souhaite, 
il  leur  souhaite  peut-être  du  mal. 

Au  mot  de  grade  est  joint  celui  de  paix. 
La  paix  est  le  fruit  de  la  grâce,  sa  mani- 
festation. C'est  le  nom  du  vrai  bonheur. 
Les  hommes,  jusqu'à  un  certain  point, 
en  conviennent  ;  ils  ont  toujours  souhaité 
la  paix  pour  eux-mêmes,  et  le  root  de 
paix,  dans  les  langues  mêmes  non  chré- 
tiennes a  été  le  terme  de  salutation  con- 
venu :  ainsi  en  Orient.  En  effet  ce  mot 
ne  résume-t-il  pas  tous  les  bienfaits  à  la 
fois  ?  Celui  qui  a  la  paix  n'a-t-il  pas  tous 
les  biens,  ou  ce  qui  les  remplace  tous  ? 
La  paix  n'est-ce  pas  le  nom  du  terme 
auquel  nous  tendons  par  diverses  rou- 
tes, les  uns  par  le  travail,  les  autres  par 
l'inquiétude  et  beaucoup  par  le  péché  ? 
Non-seulement  la  paix  nomme  très  bien 
le  bonheur,  mieux  que  le  mot  de  bon* 
heur  lui-même  qui  sij^nifie  bonne  chan- 
ce, mais  paix  est  un  mot  absolument 
vrai.  Puis  la  paix  dont  parle  St.  Paul, 
celle  que  donne  Jésus-Christ,  cette  paix, 
étant  la  vraie  paix,  renferme  en  soi  plus 
que  le  contentement  et  la  tranquillité; 
elle  renferme  encore  la  vertu,  la  justice, 
condition  indispensable  de  la  paix.  Et 
au  vrai,  si  elle  ne  renfermait  pas  en 
soi  la  justice,  elle  ne  mériterait  plus  ce 
nom.  Aussi  est-il  écrit  :  Il  n'y  a  potnl  de 
paix  pour  les  méchants^  a  dit  mon  Dieu 
(Esa.  LVII,  21),  et  :  U  fruit  de  la  jusîia 
se  sème  dans  la  paix,  admirable  parole 
de  St.  Jacques.  (III,  18.)  La  justice  est  le 
terroir  de  la  paix. 

Nous,  pouvons  donc  admettre  que  la 
salutation  de  Paul  est  la  plus  belle,  la 
plus  riche,  la  plus  compréhensive,  qui  s( 
puisse  imaginer.  Elle  comprend  tout  ce 
qui  peut  enrichir  l'âme  humaine,  la  per- 
fectionner et  la  rendre  heureuse. 

Hais  cette  grâce  et  cette  paix,  Phomme 
ne  se  les  donne  pas  et  l'homme  ne  les 
donne  pas  à  l'homme  ;  c'est  un  fruit  du 
ciel.  Le  mot  de  grâce  nous  a  déjà  avertis 
que  ce  bonheur  vient  de  Dieu.  Mab  Saint- 
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Panl  s'expliqae  encore  davaDlage  :  de  la 
part  de  Dieu  fèolre  Père,  dit-il,  et  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur. 

Mes  chers  frères,  remarquons  ici  qae 
le  nom  de  Jésus-Christ  reparaît  partout. 
St.  Paul  Ta  déjà  prononcé  deux  fois: 
il  s^est  appelé  apôtre  de  Jésus^Christ,  et 
il  appelle  les  Colossiens  frères  en  Christ, 
Ici  il  souhaite  le  bonheur  de  la  part  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ.  C^est  que  sans 
Jésus-Christ  rien  de  tout  cela,  rien  même 
n'a  de  sens  ni  de  réalité;  c'est  que  la 
grâce  et  la  paix  dont  il  est  ici  question 
s'évanouissent  si  le  nom  de  Jésus-Christ 
disparait  ;  que  le  nom  même  très  saint 
et  très  adorable  de  Dieu  n'éveille  pas 
naturellement  hors  de  Jésus-Christ  l'i- 
dée de  grâce  et  de  paix,  mais  plutôt  celle 
de  châtiment  et  de  trouble.  Aussi  le  nom 
de  Christ  abonde-t-il  et  surabonde-t-il 
dans  les  épltres  de  Paul.  Très  souvent 
au  nom  de  Dieu  Paul  joint  celui  de  Jésus- 
Christ  son  Sauveur,  comme  si  Paul  vou- 
lait prévenir,  dans  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs, l'erreur  la  plus  funeste,  l'équi- 
voque la  plus  dangereuse,  qui  consis- 
terait à  accepter  Dieu  sans  Jésus-Christ,  à 
oublier  cette  parole  :  Vous  croyez  en  Dieu, 
croyez  aubsi  en  moi.  (Jean  XIV,  1.)  — 
Ce  nom  de  Jésus-Christ  se  retrouve  par- 
tout dans  ses  écrits  et  il  faut  que  ce  nom 
se  répète  aussi  incessamment  dans  notre 
âme  comme  objet  d'amour  et  de  tendre 
reconnaissance,  el  dans  notre  vie  tout 
entière.  Chacune  de  nos  actions  doit  être 
un  écho  de  ce  saint  nom  de  Jésus-Christ 
et  des  idées  sérieuses  et  divines  que  ré- 
veille ce  nom,  que  nous  ne  devons  pas 
séparer  de  celui  de  Dieu. 


II 


Après  ce  souhait  dicté  par  l'amour. 
St.  Paul  puise  dans  ce  même  amour 
les  félicitations  qu'il  adresse  aux  Colos- 
siens. Il  rend  grâce  à  Dieu,  ayant  été  in- 
formé  de  la  foi  et  de  la  charité  des  Co- 
lossiens, Mais,  avant  d'entrer  dans  le  dé- 


tail de  cette  félici talion,  remarquons  une 
parenthèse  bien  intéressante  :  Nous  ren- 
dons grâces dans  les  prières  que  nous 

faisons  sans  cesse  pour  vous.  Ainsi  point 
de  félicitations  sans  prière,  ce  qui  est  un 
aveu  de  dépendance  bien  juste  et  bien 
nécessaire.  Féliciter  quelqu'un  c'est  se 
réjouir  avec  lui  de  son  bonheur,  c'est 
dire  :  Vous  êtes  heureux  d'avoir  ces  avan- 
tages et  je  m'en  réjouis  avec  vous  ;  mais, 
comme  le  bonheur  ne  dépend  pas  de 
nous,  comme  la  conservation  de  nos 
biens  est  un  acte  continuel  de  Dieu,  qui 
confirme  ses  dons,  il  faut,  à  cause  de 
cela,  en  demander  la  conservation  à  Dieu, 
le  prier  ;  il  faut  toujours  le  prier  et  ne 
jamais  se  soustraire  au  sentiment  de  la 
dépendance  de  notre  Dieu.  Ce  sentiment 
de  dépendance  soit  pour  les  dons  spiri- 
tuels, soit  pour  les  temporels,  est  un 
des  éléments  essentiels  de  la  véritable 
religion,  de  la  vraie  piété. 

Priant  sans  cesse,  infatigablement. 
Cette  prière  de  Paul  ne  représente-t- 
elle  pas  le  sacrifice  perpétuel  ?  et  ce  sa- 
crifice est  l'image  de  la  vertu  perpé- 
tuelle du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  de 
cet  holocauste  dont  la  fumée  s'élève  aux 
siècles  des  siècles.  Et  ce  sacrifice  n'est- 
il  pas  aussi  l'image  de  la  prière  sacer- 
dotale, je  veux  dire  de  la  prière  du  pas- 
teur ?  La  charge  du  ministre  se  résume 
en  deux  choses  :  parler  de  Dieu  aux  hom- 
mes, c'est  la  première  moitié  de  son  mi- 
nistère, et  parler  des  hommes  à  Dieu. 
Mais  ces  deux  choses  vont  ensemble, 
doivent  se  faire  simultanément  :  en  mêine 
temps  qu'il  parle  de  Dieu  aux  hommes,  il 
doit  parler  des  honftnes  à  Dieu.  La  prière 
de  Paul  est  perpétuelle,  et  son  enseigne- 
ment lui-même  devient  une  prière,  car 
une  prédication  sur  Dieu  qui  n'est  pas  en 
même  temps  une  prière,  un  discours  à 
Dieu,  se  réduit  à  la  solennité  dans  la  pro- 
fanation, ou  à  une  profanation  solennelle. 
—  Voilà  la  pensée  que  Paul  jette  dans  le 
cours  de  ses  pensées.  Il  ne  se  vante  pas, 
il  répand  son  âme,  et  il  est  bon  que  les 
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Colossiens  sachent  de  quel  amour  ils 
sont  aimés  par  Paul.  On  dit  quelquefois 
qu'il  est  plus  facile  de  prier  pour  ses 
frères  que  d'agir  pour  eux  ;  mais  non 
qoand  la  prière  est  sincère  et  cordiale  ; 
elle  donne  la  puissance  de  faire  toutes 
les  actions,  et  aucune  action  ne  vaut 
cette  invocation  perpétuelle;  elle  ren- 
ferme toutes  les  actions,  les  vaut  toutes 
et  les  produira  toutes;  elle  est  la  pre- 
mière des  actions. 

Voyons  dans  le  détail  la  félicitation  de 
Paul  aux  Colossiens  (versets  3  à  5,  en  sau* 
tant  la  parenthèse)  :  Ayatit  été  informé  de 
la  foi  que  vous  avez  en  Jésus-Christ  et  de 
la  charité  que  vous  avez  pour  tous  les 
saints,  à  la  vue  de  V espérance..,. 

Considérons  dans  cette  félicitation  plu- 
sieurs choses  :  l*"  La  première  pensée  de 
Paul  dans  cette  épttre,  après  l'adresse  et 
la  salutation,  est  pour  ceux  à  qui  il  écrit. 
Sous  ce  rapport  il  ne  faut  pas  tenir 
compte  des  deux  premiers  versets,  qui 
sont  commandés  par  Tusage.  Hais  nous 
parlons  du  verset  3  :  c'est  là  proprement 
que  commence  la  série  des  pensées  de 
Paul.  La  première  pensée  est  pour  les 
Colossiens  et  non  pour  lui-môme.  Il  est 
assez  ordinaire  de  commencer  par  parler 
de  soi,  Paul  ne  parle  de  lui  qu'à  l'occa- 
sion des  Colossiens  et  par  rapport  à  eux. 

i^  Paul  étant  libre  de  commencer  par 
des  paroles  agréables  et  encourageantes, 
n'a  garde  de  commencer  autrement.  Il 
en  agit  ainsi  dans  toutes  ses  lettres, 
même  quand  ce  sont  des  lettres  répré- 
hensives  et  comminatoires.  Il  voit  d'a- 
bord le  bien.  Nous  faisons  l'inverse,  c'est 
le  mal  qui  nous  intéresse  et  pique  notre 
curiosité ,  et  nous  nous  savons  plus  de 
gré  d'avoir  découvert  le  mal  chez  les  au- 
tres que  le  bien ,  et  l'on  a  peur  des  yeux 
pénétrants.  Il  faut  pour  le  moins  autant 
d'esprit  pour  pénétrer  le  bien  que  le  mal. 
Cependant  le  mot  pénétration  s'applique 
surtout  à  l'habileté  dans  la  pénétration 
du  mal. 

3«  De  quoi  Paul  a-t-il  félicité  les  Co- 


lossiens ?  De  leur  foi  en  Jésus-Chri^  eide 
leur  charité  envers  tous  les  saints  :  foi  ei 
charité,  deux  choses  qui  ne  se  séparent 
jamais  dans  l'esprit  de  Paul  et  raremenl 
dans  ses  discours.  Il  peut  bien  nommer 
quelquefois  la  charité  séparément,  car  la 
charité  est  un  bien  absolu ,  môme  la  foi 
n'est  un  bien,  n'est  réelle,  qu'en  tant 
qu'elle  conduit  à  la  charité ,  son  accom- 
plissement. La  charité  sert  à  dislingaer 
la  foi.  On  est  obligé  de  distinguer  enire 
la  foi  morte  et  la  foi  vivante  ;  on  ne  dis- 
tinguera jamais  entre  la  charité  vivante 
et  la  charité  morte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'apôtre  loue  les  Co- 
lossiens de  leur  foi  en  Jésus-Cbrùt  ei  de 
leur  charité  envers  tous  les  saints,  et  d^a- 
bord  de  leur  foi,  et  il  indique  surabon- 
damment que  c'est  la  foi  en  Jésus-Chri9i. 
Cela  allait  bien  sans  dire  dans  une  bouche 
apostolique;  il.  eût  pu  sous-entendre  ce 
nom  ;  cependant  Paul  ne  sous-entend  pas 
volontiers  ce  nom  cher  et  sacré.  Il  tient 
trop  à  maintenir  que  cette  foi  en  Jésns- 
Christ  est  la  seule  véritable  foi,  que  la  foi 
qui  sauve  n'est  pas  seulement  celle  qui 
croit  que  Dieu  esty  et  quHl  est  le  rémuné- 
rateur de  ceux  qui  le  cherchent,  (Hébr.  XI. 
6.)  Il  faut  voir  l'objet  de  la  foi,  et  cet 
objet  n'est  pas  Dieu  en  sens  abstrait, 
Dieu  sans  Jésus-Christ.  La  foi  ne  saave 
pas  par  sa  nature  sans  son  objet,  ni  par 
son  objet  sans  sa  nature.  La  foi  n^est  com- 
plète que  par  son  objet  et  sa  nature.  Mous 
rencontrons  ici  deux  erreurs  relativem^it 
à  la  foi  :  les  uns  pensent  qu'il  sufBt  de 
croire  à  une  chose  quelconque,  de  bonne 
foi,  avec  sincérité  (erreur  dans  robjet)  ; 
les  autres  pensent  que  l'objet  de  la  foi  est 
tout  et  que  la  nature  de  la  foi  n'est  rien 
(erreur  dans  le  sujet).  La  vérité  se  com- 
pose de  ces  deux  points  de  vue  :  Jésus* 
Christ,  voilà  l'objet  de  la  foi  ;  Jésus-Christ 
devenant  le  maître  dans  le  cœur,  voilà 
la  nature  de  la  foi.  Mais  il  est  certain  que 
l'objet  de  la  foi  détermine  aisémeni  sa 
nature.  On  ne  peut  croire  à  un  même  ob- 
jet de  plus  d'une  manière.  Les  ^entimeuU 
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qu^inspire  Dieu  sans  Jésus-Christ  ne  pea- 
venl  pas  être  les  mêmes  que  ceux  quMus- 
pire  Dieu  avec  Jésus-Christ  ou  connu  en 
Jésas-Ghrist.  Les  motifs  que  Ton  puise 
dans  l'une  de  ces  connaissances  ne  peu  ^ 
vent  être  les  mêmes  que  ceux  que  Ton 
puise  dans  Tautre.  Sans  doute  Dieu  par 
lui-même  est  digne  de  tout  amour  et  de 
toute  adoration,  mais  Dieu  n'est  pas  sans 
Jésus-Christ  y  car  il  n'est  parfaitement 
connu  dans  tout  ce  qui  le  rend  adora- 
ble que  par  Jésus-Christ.  —  La  vie  tout 
entière  se  détermine  de  deux  manières 
différentes  suivant  ces  deux  manières  de 
voir. 

Après  leur  foi  en  Jésus-Christ,  Paul  fé- 
licite les  Colossiens  de  leur  amour  envers 
tous  les  saints.  En  déterminant  la  charité 
par  ces  derniers  mots  envers  tous  les 
saints,  Tapêtre  ne  prétend  pas  exclure  de 
leur  amour  les  autres  hommes,  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Eglise  ;  quand  l'occasion  en 
viendra,  il  saura  bien  les  y  rappeler.  On 
ne  peut  accuser  d'avoir  manqué  à  la  loi 
de  l'amour  universel  ceux  qui  consa- 
craient leur  vie  à  amener  des  âmes  cap- 
tives à  l'obéissance  de  Christ ,  ceux  qui 
suppliaient  les  hommes  de  se  réconcilier 
avec  Dieu  (2  Cor.  V,  !M),  qui  parcou- 
raient les  pays  les  plus  barbares  pour 
que  leurs  habitants  devinssent  des  saints, 
ceux  qui  se  disaient  les  uns  aux  autres 
avec  anxiété  :  Quiconque  invoquera  le 
nom  du  Seigneur  sera  sauvé  ;  mais  com- 
ment invoqueront-ils  celui  en  qui  ils 
n'ont  point  cru?  Et  comment  croiront-ils 
en  celui  dont  ils  n'ont  point  entendu  par- 
ler? El  comment  en  entendront-ils  parler 
s'il  n'y  a  quelqu'un  qui  le  leur  prêche? 
(Rom.  X,  13, 14.)  —  Néanmoins  Paul  ici 
parle  plus  spécialement  de  la  charité  en- 
vers les  saints,  car  l""  il  est  naturel  qu'il 
regarde  d'abord  à  la  manière  dont  les  fi- 
dèles de  Colosses  vivent  entre  eux.  Leur 
affection  entre  eux  est  d'ailleurs  la  con- 
dition indispensable  à  l'amour  des  autres 
hommes  :  s'ils  ne  s'aimaient,  ils  n'aime- 
raient pas  les  autres  hommes,  et  s'ils 
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s'aiment,  ils  aimeront  les  autres  hommes. 
L'amour  fraternel,  lorsque  c'est  une  com- 
munion vraie  et  non  une  communion  de 
parti,  suppose  la  charité  du  genre  hu- 
main. Un  amour  fraternel  sans  amour 
des  autres  hommes,  ne  serait  pas  même 
un  véritable  amour.  L'amour  n'est  pas 
une  chose  qui  puisse  se  scinder.  Un 
amour  selon  l'Esprit,  une  foi  dans  le 
cœur ,  embrasse  tout  ce  qui  en  peut  être 
l'objet,  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être 
aimé. 

â""  Paul  les  appelle  saints,  pour  les  en- 
courager, leur  donner  d'eux-mêmes  tout 
le  respect  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux 
autres.  Comment  ceux  que  Dieu  s'é- 
tait consacrés  ne  seraient-ils  pas  sacrés 
aux  yeu;c  de  Paul ,  n'auraient-ils  pas  été 
sacrés  les  uns  pour  les  autres?  Comment 
ces  saints  qui  jugeront  le  monde  (1  Cor. VI, 
i)  n'auraient-ils  pas  inspiré  un  respect 
particulier?  Les  saints,  à  cette  époque  de 
persécution ,  portaient  en  général  mieux 
leur  titre  que  les  chrétiens  d'aujourd'hui 
ne  portent  le  leur;  aiyourd'hui  l'on  est 
chrétien  à  bon  marché.  Un  titre  d'hon- 
neur que  donne  St.  Paul  aux  Ephésiens, 
c'est  d'être  les  concitoyens  des  saints 
(1  Eph.  II,  19.) 

3""  L'appui  mutuel  des  saints  entre  eux, 
cette  assistance  mutuelle,  était  la  force  de 
l'Eglise^  la  condition  de  sa  vie  et  de  sa 
conservation,  et  le  moyen  de  sa  propaga- 
tion, que  Paul  appelle  même  dans  Ephé- 
siens IV,  12;  l'assemblage  des  saints. 
Gela  explique  le  prix  attaché  partout  dans 
les  Actes  et  les  Epltres  à  l'assistance  et  à 
l'amour  des  saints.  Aussi  est-on  loué  d'a- 
voir lavé  les  pieds  des  saints  (1  Tim.  V, 
10),  d'avoir  assisté  les  saints  (Hébr.  VI, 
10),  d'avoir  réjoui  les  entrailles  des  saints 
(Philém.  7),  et  St.  Paul  recommande  aux 
Romains  (XII,  13)  de  «  prendre  part  aux 
nécessités  des  saints.  »  Seulement  il  n'en 
faut  rien  conclure  d'exclusif.  Voilà  quant 
à  l'objet  de  la  félicitation. 

A^  La  forme  de  la  félicitation  est  aussi 
à  remarquer  :  c'est  une  action  de  grâces. 
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En  effet,  le  cbrétien  ne  peol  féliciter  ni 
louer  autrement.  Ce  n'est  pas  que  la 
looange  soit  interdite  au  chrétien ,  mais 
elle  doit  aller  s'absorber  en  Dieu  dans  la 
louange  du  suprême  donateur  et  il  dira  : 
«  Qu'as-tu  que  tu  ne  Taies  reçu  ?  Corn  - 
ment  te  Umerais-je  comme  si  tu  ne  ne  Fa- 
vais  pas  reçu  ?  >  (i  Cor.  FV,  7.)  Cet  usage 
de  la  primitive  Eglise  de  donner  aux 
louanges  la  forme  de  Taction  de  grâces 
est  resté  ;  il  faut  seulement  prendre  garde 
que  les  actions  de  grâces  soient  sincères, 
qu'elles  ne  dégénèrent  pas  en  pure  for- 
me, ne  deviennent  pas  un  sauf-conduit 
pour  des  louanges  profanes  et  des  flatte- 
ries. On  peut  dire  que^  chez  St.  Paul,  les 
compliments  se  tournent  d'eux-mêmes 
en  actions  de  grâces  ;  prenons  g^rde  que 
chez  nous  les  actions  de  grâces  ne  tour- 
nent en  compliments. 

b^  A  qui  s'adresse  cette  action  de  grâ- 
ces? A  Dieu  le  Père  de  notre  Seigneur 
JésnS'-Ckrist.  Ainsi  le  nom  de  Jésus- 
Christ  reparaît  encore.  Cest  que  ce  Dieu, 
le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Chrisk, 
est  vraiment  le  seul  vrai  Dieu  ;  il  a  élé 
Sauveur  de  toute  éternité,  comme  il  est 
Père  de  notre  Seigneur  Jésus^Christ  de 
toute  éternité.  Les  siècles  n'ont  rien  ajouté 
à  sa  perfection,  ni  à  ses  décrets,  ni  à  cette 
qualité  de  Sauveur;  cependant  cette  qua- 
lité de  Sauveur  n'a  été  pleinement  mani- 
festée qu'en  Jésus-Christ:  sur  la  croix 
tout  a  été  consommé.  Mais,  parce  que 
Dieu  est  devenu  Sauveur,  il  n'en  est  pas 
moins,  comme  toujours^  le  Dieu  fort  et 
vivant.  (Gen.  XYI,  13,  14),  le  vivant  qui 
me  voit  (il  y  a  dans  ces  mots  quelque 
idée  de  terreur  et  de  consolation).  Dieu 
miséricordieux,  en  devenant  Sauveur,  a 
gardé  tous  les  autres  titres.  Aujourd'hui 
encore  il  est  le  Dieu  jaloux  et  plus  jaloux, 
s'il  était  possible,  que  jamais.  Je  suis  ja- 
loux de  vous,  éCune  jalousie  de  Dieu ,  dit 
Paul  aux  Corinthiens.  (3  Cor.  XI,  2.)  Cette 
jalousie  s'accorde  parfaitement  avec  sa 
tendresse  de  Père  et  avec  sa  sainteté. 
Ainsi  tous  les  traits  qui  caractérisent  le 


vrai  Dieu  se  trouvent  dans  le  Père  de  no- 
tre Seigneur  Jésus- Christ. 

Les  paroles  qui  terminept  le  versel  4 
et  que  nous  avons  examinées  conduiseoi 
Paul  à  d'autres  idées.  Il  a  parlé  de  b 
charité  envers  tous  les  saints  et  il  n^a  pu 
penser  â  ce  sentiment  sans  remonter  à 
son  principe  ;  tel  eS|^  le  mouvement  de 
l'esprit  de  St.  Paul,  il  monte  toujours.  B 
dit  donc  :  à  cause  de  Vespérance  (ou  pm 
l'espérance)  des  biens  qui  vous  sont  gar- 
dés dans  les  deux.  Le  principe  de  cetlé 
charité  c'est  l'espérance,  principe  géné- 
reux, nullement  mercenaire  et  intéressé, 
car  il  n'est  pas  dit  qu'ils  seront  charita- 
bles afin  d'obtenir ,  mais  pour  avoir  ob- 
tenu. La  charité  qui  s'exerce  eu  vae  d'oa 
bien  qu'on  gagnera  par  elle  n'est  pas  b 
charité.  Mais,  qnand  Paul  dit  :  la  chanté 
par  F  espérance  que  vous  avez^  il  ne  dit  pas 
aux  Colossiens  qu'ils  sont  charitables 
dans  le  but  d'acquérir  ces  biens,  mais  i 
veut  dire  :  la  charité  qu'ils  ont  â  cause  et 
en  reconnaissance  des  biens  qn^ils  oit 
obtenus,  des  biens  gardés  en  dépôt  pov 
eux  dans  les  cieux  et  dont  l'espéraDce 
leur  est  assurée.  Mais  n'allons  pas  trof 
loin ,  Paul  dit  simplement  :  à  cause  de 
biens  qui  vous  ont  été  révélés  d^awmce^  m 
dont  l'objet  vous  a  été  révélé  avant  d'étn 
mis  entre  vos  mains,  —  dont  vous  jouis- 
sez déjà  par  Pespérance.  L'espérance 
chrétienne  est  une  possession  anticipée 
du  salut*.  A  en  entendre  parler,  à  la  con- 
naître, on  la  goûte  déjà.  Ce  n'est  pas  quH 
n'y  ait  de  la  différence  entre  espérer  el 
posséder.  Vous  n'êtes  sauvés  qu'^i  es- 
pérance (Rom.  VIII,  24),  ce  qui  signifie  : 
Vous  n'avez,  quant  à  présent,  que  Tes- 
pérance  du  salut.  Mais  cela  n'empèck 
pas  Jean  Baptiste  de  dire  à  la  vue  de  Jé- 
sus-Christ non  encore  glorifié  :  Ma  jme 
est  parfaite  (Jean  III,  29),  et  Fauteur  de 
l'épltre  aux  Hébreux  de  parler  de  gens 
qui,  sur  la  terre,  ont  goûté  le  don  cé- 
leste et  les  puissances  du  siècle  à  venir. 
(Héb.  YI,  4,  5).  Et  en  effet,  la  puissance 
du  siècle  à  venir  ne  se  trouve-t-elle  pas 
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déjà  tout  entière  dans  un  seul  mouve- 
ment de  vraie  charité  ?  Le  ciel  n'est  pas 
un  lieu,  non,  le  ciel,  c^est  d'aimer. 

Cet  Emngile,  ajoute  Paul,  est  venu  jus- 
qu'à vous,  comme  dans  le  monde  entier. 
Paul  ne  veut  pas  dire  que  TEvangile  soit 
reçu  cordialement  par  tout  le  monde, 
que  le  monde  entier  possède  TEvangile  : 
le  contraire  était  trop  évident;  mais  TE- 
vangile  manifestait  déjà  sa  destination , 
qui  était  de  se  répandre  par  tout  le  mon- 
de. Paul  n'a  pas  lieu  de  prévoir  que  l'E- 
vangile, surmontant  dans  le  monde  des 
obstacles  puissants,  en  rencontre  plus 
lard  d'invincibles.  [La  foi  de  Paul  le  lui 
représente  vainqueur.]  La  vue,  comme 
la  foi,  l'autorise  à  parler  ainsi  :  V Evan- 
gile est  parvenu  dans  le  monde  entier. 
Où  était  St.  Paul  lorsqu'il  écrivit  ces 
paroles?  Il  était  alors  captif  à  Rome  ; 
mais ,  quoique  prisonnier,  il  était  assez 
libre  pour  prêcher  et  voir  déjà  le  succès 
de  sa  prédication.  Il  voyait  le  christianis- 
me triompher  peu  à  peu,  s'emparer  de 
Rome,  du  cœur  de  la  métropole  de  l'uni- 
vers et  s'établir  jusque  dans  le  palais  des 
Césars.  Commeil  est  parvenu  dans  le  monde 
entier.  Pourquoi  cette  idée  ?  D'abord  St. 
Paul  veut  écarter  l'idée  d'un  privilège 
exclusif  et  ennoblir  la  joie  des  Golossiens 
par  l'espérance  que  le  monde  entier  est 
pour  l'Evangile.  Il  veut,  de  plus,  porter 
les  Golossiens  à  glorifier  Dieu ,  en  leur 
montrant,  non-seulement  en  perspective, 
mais  actuellement  déjà,  l'Evangile  ac- 
cepté. Enfin  il  veut  réjouir  et  encoura- 
ger les  Golossiens  dans  leur  foi  par  cette 
perspective.  —  Sans  doute  nous  devrions 
croire  et  obéir^  quand  même  nous  serions 
seuls  à  croire  et  à  obéir  ;  mais  il  est  per- 
mis d'encourager  la  foi  par  la  vue  de  ses 
progrès..  Dieu  nous  donne  et  nous  per- 
met les  encouragements  dont  nous  de- 
vons d'ailleurs  savoir  nous  passer.  Lors- 
qu'ils manquent,  il  faut  savoir  se  répé- 
ter: «  Ma  grâce  vous  suffit.  •  (2Gor.  XII,  9.) 
Il  ne  faut  pas  dire  comme  St.  Pierre  : 
«  Quand  même  tous  seraient  scandalisés 


à  cause  de  toi,  je  ne  le  serai  jamais  » 
(Math.  XXVI,  33);  mais  ce  qu'il  dit  dans 
un  sentiment  de  présomption ,  il  faut  se 
le  traduire  en  devoir. 

Gette  parole  qui  parvient  dans  le  monde 
entier,  y  fructifie.  Proprement  Paul  dit  : 
Get  Evangile  est  dans  le  monde,  et  il  y 
est  portant  des  fruits  ;  il  y  est  de  cette 
manière,  dans  ce  sens,  avec  cette  circon- 
stance qu'il  porte  des  fruits.  Il  n'y  est  pas 
purement  et  simplement,  dans  un  rap- 
port de  lieu,  de  coexistence  ;  il  y  est  avec 
efficace  ;  il  n'y  est  pas  seulement,  il  y  vit  ; 
comme  quand  on  dit  :  le  feu  est  dans 
cette  maison,  cela  signifie  :  Le  feu  brûle 
cette  maison.  L'Evangile  est  aussi  un  feu, 
dont  Jésus-Ghrist  a  dit  :  Je  suis  venu  met- 
tre le  feu  sur  la  terre,  et  qu'ai-je  à  dé- 
sirer s'il  est  déjà  allumé?  (Luc  XII ,  49.) 
Ge  n'est  pas  assez  pour  St.  Paul  de  dé- 
montrer l'Evangile  publié,  reçu;  mais  il 
le  montre  produisant  des  effets  dans  le 
monde.  G'est  ainsi  qu'il  écarte  l'idée 
d'une  foi  morte,  et,  par  les  paroles  qui 
suivent,  il  montre  que^  s'il  se  réjouit,  ce 
n'est  pas  de  ce  que  l'Evangile  est  maté- 
riellement dans  tel  lieu  et  de  ce  qu'il  a 
été  apporté  à  Golosses ,  mais  de  ce  qu'il 
y  est  efficace.  L'Evangile  n'est  vraiment 
dans  un  lieu  que  quand  il  y  fructifie. 
Nous  devons  aussi  nous  réjouir,  non  de 
ce  qu'on  embrasse  nos  dogmes,  mais  de 
ce  que  l'Evangile  fructifie.  Il  est  vrai  que 
partout  où  l'Evangile  parait ,  même  sous 
la  forme  et  dans  l'esprit  le  moins  dési- 
rable ,  il  y  a  de  quoi  se  réjouir,  et  St. 
Paul  lui-même  se  réjouissait  (Philip.  I, 
18)  de  voir,  d'une  manière  quelconque, 
l'Evangile,  Ghrist  annoncé,  parce  qu'il 
ne  peut  nulle  part  être  nommé  impuné- 
ment; mais  c'est  dans  cette  perspective, 
ainsi  que  St.  Paul,  qu'il  faut  nous  réjouir 
de  cette  publication.  Prenons  garde  de 
mettre  l'esprit  de  parti ,  l'attachement  à 
notre  opinion ,  à  la  place  du  désir  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  zèle  de  la  cha- 
rité. 
Et  depuis  quand  VEvangile  fructifie-t-il 
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à  Colosses  ?  Depuis  h  jour,  sans  doute , 
où  vous  l'avez  cotmu,  mais  il  y  a  ici  un 
terme  qa'ii  ne  faut  pas  négliger  :  depois 
le  jour  que  vous  Pavez  connu  vértiable" 
merU.  Remarquons  que  Paul  ne  se  prive 
pas  de  la  douceur  de  louer  les  Coiossiens 
et  de  leur  rendre  justice.  Gela  est  légi- 
time. Il  faut  sans  doute  être  sobre  de 
louanges  pour  ne  pas  allumer  Tamour- 
propre ,  mais  sMI  est  imprudent  de  louer 
mal  à  propos  ou  trop  souvent^  il  est  im- 
prudent aussi  et  il  serait  tout  aussi  dan- 
gereux de  taire  les  effets  de  la  grâce  de 
Dieu ,  lorsquMls  sont  évidents.  St.  Paul 
reconnaît  donc  le  bien  et  il  le  dit  :  «  L'E- 
vangile porte  aussi  des  fruits  parmi  vous 
depuis  que  vous  avez  connu  véritable- 
ment la  grâce  de  Dieu.  »  «  Connu  vérita- 
blementy  »  dit  l'apôtre.  C^est  qu'il  y  a  deux 
manières  de  connaître ,  et  qn^entre  en- 
tendre et  connaître  il  y  a  souvent  de  la 
distance.  CSonnaltre  véritablement,  c'est* 
croire  ;  on  ne  connaît  que  lorsqu'on 
croit. 

Qui  leur  a  apporté  cet  Evangile  qui 
fructifie  chez  eux?  C'est  Epaphras»  dit 
Paul ,  son  bien-aimé  compagnon  de  ser- 
vice et  fidèle  ministre  de  Christ.  Paul 
aurait  pu  ne  pas  le  nommer  et  ne  pas 
mentionner  une  circonstance  si  connue. 
Il  ne  veut  pas  simplement  se  référer  à 
Epaphras^  mais  il  veut  l'autoriser  de 
nouveau  auprès  des  Coiossiens^  pour  ex- 
citer leur  reconnaissance  envers  lui  et 
les  disposer  à  se  confier  en  lui  à  l'avenir. 
Aucune  des  délicatesses  de  la  charité  et 
même  de  la  civilité  n'a  manqué  à  St. 
Paul.  On  le  voit  surtout  à  ces  mots  : 
«  Lequel  nous  a  fait  connaître,  etc.  »  Il 
le  leur  rend  aimable  en  leur  montrant 
quel  témoignage  il  a  rendu  d'eux.  Enfin, 
Paul  revient  à  la  cbarité  :  «  Epaphras 
nous  a  fait  connaître  votre  amour.  >  Cette 
fois  il  nomme  l'amour  seul ,  comme  ré- 
sumant, supposant  et  terminant  tout  bien, 
mais  il  ajoute  ces  mots  :  Vamour  dans 
l'Esprit  (  ou  «  selon  TEsprit  •  )  ;  et  c'est  à 
ces  mots  que  nous  devons  nous  arrêter  ; 


ils  feront  le  sujet  de  notre  prochaine  mé- 
ditation '. 

Demandons  -  nous  encore  en  termi- 
nant :  Que  renferment  ces  lignes  que 
nous  venons  de  parcourir?  Est-ce  une 
histoire  ?  Est-ce  l'exposition  d'une  doc- 
trine? Est-ce  une  dissertation?  Non, 
c'est  un  simple  épanchement 'du  cœur  de 
St.  Paul ,  et  il  y  a  là-dedans  beaucoup 
d'instruction.  Quand  on  est  plein  de  l'Es- 
prit de  Dieu  on  instruit  sans  vouloir  ins* 
ttuire  ;  la  vérité  sous  toutes  les  formes 
est  la  vérité;  un  chant,  un  soupir  est  uue 
instruction ,  et  David  nous  instruit  lors- 
qu'il s'écrie  : 

Mon  cœur  languit;  mes  sens  ravis 
Ne  respirent  que  tes  parvis. 
Et  que  ta  présence  adorable. 

L'onction,  dont  St.  Jean  dit  qu'elle  en- 
seigne tout  (  1  Jean  II,  27),  convertit  tout 
aussi  en  enseignement.  Toute  la  théologie 
chrétienne  est  dans  ces  huit  versets.  Mais, 
de  plus,  tous  les  éléments  de  la  vérité  et 
de  la  vie  chrétienne  s'y  trouvent  et  s'y  ba- 
lancent, et  c'est  là  le  caractère  de  la  vraie 
instruction.  Insister  sur  un  seul  point, 
c'est  souvent  être  dans  l'erreur,  mais  ici 
aucun  élément  ne  fait  tort  à  l'autre  ;  on 
n'y  trouve  pas  la  foi  sans  la  charité ,  ni 
la  doctrine  sans  les  devoirs ,  ni  la  vérité 
spéculative  sans  l'affection,  ni  l'ensei- 
gnement sans  Texemple.  Ce  qui  édifie , 
ce  sont  les  sentiments ,  l'exemple  aussi 
bien  que  la  vérité. 


{ 


BIOGRAPHIE. 


Le  comte  de  Zinsendorf. 

TROISIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  j'apporte  quelque 
développement  à  l'étude  du  point  de  vue 
ecclésiastique  du  comte  de  Zinzendorf,  car 

*  Voir  cette  méditation  dans  les  Etudes  évangé- 
Uque$.  Paris,  1947,  pag.  65  à  111. 
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ce  point  de  vue  a  été  saisi  de  beaucoup  de 
manières  différentes,  et  Ziuzeudorf  lui-même 
a  été  tx)ute  sa  vie  très  occupé  de  questions 
ecdésiatîqnes. 

Son  point  de  départ  est  Veedesiola  in  eo- 
cksia  (  la  petite  église  dans  la  grande)  de 
Spener.  Pour  l'un  comme  pour  Tautre  l'é- 
glise embrasse  tonte  la  nation;  mais  l'ex- 
périence ayant  démontré  que  ces  grands 
corps  sont  purement  passifs,  l'un  et  l'autre 
s'appliquent  à  fonder  au  sein  de  l'église  gé- 
nérale des  associations  particulières  desti- 
nées aux  chrétiens  vivants,  et  il  est  évident 
qu'à  l'origine  Zinzendorf  aurait  beaucoup 
désiré  que  l'église  des  frères  ne  fût  qu'une 
société  de  ce  genre.  Soit  en  Allemagne,  soit 
en  Angleterre,  il  voulait  demeurer  dans 
l'église  établie;  mais  conserver  en  même 
temps  Yecdesiola,  Il  sentait  que  la  vie  spi- 
rituelle ne  pouvait  ni  se  maintenir  ni  se 
développer  sans  ce  moyen;  et  comme  il  lui 
semblait  tout  à  fait  Intime,  ce  dut  être 
toujours  de  nouveau  pour  lui  un  sujet  d'é- 
tonnement  que  de  voir  presque  partout 
Vecclesia  repousser  Veccksiola,  et  celle-ci 
tendre  à  vivre  d'une  vie  indépendante  en  se 
dégageant  d'une  grande  société  qui,  pour 
avpir  le  même  nom  qu'elle,  n'était  pas  ani- 
mée du  même  esprit.  A  côté  de  cela  il  avait 
un  sentiment  très  vif  de  l'unité  du  corps  de 
Christ,  un  besoin  profond  de  voir  cette  unité 
se  réaliser  en  ne  laissant  en  dehors  aucun 
de  ceux  qui  appartiennent  réellement  au 
Sauveur. 

Telles  étaient  les  convictions  et  les  ten- 
dances du  jeune  comte,  lorsqu'un  nouvel 
élément,  possédant  quelque  chose  de  bien 
supérieur  au  luthéranisme,  et  par  là  même 
peu  disposé  à  lui  céder  le  pas,  un  élément 
fort  d'une  histoire  de  deux  siècles  et  demi,  et 
d'une  lutte  gigantesque  où  les  martyrs  se 
comptaient  par  milliers,  fit  son  apparition 
sur  les  terres  seigneuriales.  Zinzendorf  ne  se 
doutait  pas  même  des  difficultés  qui  allaient 
surgir,  et  il  fallut  toute  la  largeur  de  son  es- 
prit chrétien,  et  toute  son  absolue  soumis- 


sion au  Sauvear,poar  qu'ilne  romptt  pasavee 
des  hôtes  qui  venaient  bouleverser  toutes  ses 
idées  ecclésiastiques  et  jeter  un  redoutable 
brandon  de  discorde  dans  le  pays.  En  effet, 
tandis  que,  sous  le  rapport  de  la  doctrine, 
Zinzendorf  était  luthérien,  les  émigrants 
étaient  plutôt  réformés  ;  Zinzendorf  ne  vou- 
lait d'autre  discipline  que  celle  qui  s'exerce 
par  la  persuasion,  tandis  que  les  émigrants 
attachaient  une  grande  importance  à  un  or- 
dre très  sévère  dans  l'Eglise;  Zinzendorf 
acceptait  sans  difficulté  l'intervention  du 
pouvoir  civil  dans  l'Eglise,  et  l'exerçait  lui- 
même  comme  les  patrons  écossais  en  sa 
qualité  de  comte,  tandis  que  les  moraves  ne 
voulaient  relever  que  de  Jésus-Christ;  l'E- 
glise enfin  était  pour  Zinzendorf,  comme 
pour  les  luthériens,  une  école,  tandis  que 
pour  les  émigrants  elle  était  l'assemblée 
des  croyants,  à  tel  point  qu'ils  en  vinrent 
un  moment  à  r^eter  le  baptême  des  enfants. 
(Kroger  1, 84.) 

De  ces  deux  éléments  en  présence  lequel 
céda?  Nous  l'avons  vu,  ce  fut  l'élément  lu- 
thérien. Le  comte,  qui  avait  tout  pouvoir 
dans  sa  seigneurie,  ne  put  pas  prendre  son 
parti  de  voir  ses  chers  moraves,  avec  qui  il 
avait  goûté  tant  de  joies  spirituelles,  re- 
prendre le  chemin  de  l'exil,  et  il  donna  sa- 
tisfaction à  leurs  légitimes  désirs. 

Mais  de  quel  œil  envisagea-t-il  dès  lors 
l'Eglise  luthérienne,  et  quelle  position  assi- 
gna-t-il  à  l'église  des  frères  dans  l'Eglise 
universelle?  C'est  ce  qu'il  est  intéressant 
d'examiner. 

Quanta  la  première  question,  il  persista 
à  croire  qu'en  général  les  chrétiens  devaient 
rester  dans  leur  église,  et  spécialement  les 
luthériens  dans  l'Eglise  luthérienne.  C'est 
ce  que  montrent  soit  ses  recommandations 
aux  personnes  réveillées  de  Francfort,  soit 
les  efforts  qu'il  fit  toujours  itfin  d'empêcher 
que  de  nouvelles  églises  ne  se  formassent 
pour  singer,  comme  il  disait,  celle  de  Hern» 
bout.  Il  s'attacha  même  à  diverses  reprises 
à  resserrer  d'une  manière  vraiment  surpre^ 
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nante  les  liens  qui  rattachaient  les  frères 
moraves  à  PEglise  luthérienne.  C'est  ainsi 
qu'en  1743,  dans  un  synode  tenu  après  son 
retour  d'Amérique,  il  voulut  faire  triompher 
l'idée  que  l'église  des  frères  ne  devait  pas 
se  séparer  de  l'Eglise  luthérienne,  mais  plu- 
tôt y  demeurer  unie  et  en  partie  subordon- 
née. Et  pour  montrer  qu'elle  ne  voulait  pas 
se  séparer  du  gouvernement  ecclésiastique 
du  pays,  il  demanda  qu'on  abolit  la  dis- 
pense des  visites  consistoriales,  dont  elle 
jouissait  Sur  quoi  le  ministre  de  Frédéric 
le  Grand  lui  répondit  qu'il  devait  plutôt  re- 
mercier Dieu  d'être  en  possession  de  cette 
liberté. 

D'autre  part,  il  était  de  tout  son  cœur 
membre  de  l'église  de  Hemhout,  et  s'y  at- 
tacha toigours  davantage,  à  mesure  qu'il 
vit  de  nouvelles  bénédictions  imprimer  à 
cette  église  le  sceau  du  bon  plaisir  de  son 
divin  Chef.  Nous  pouvons  voir  le  fond  de  sa 
pensée  à  cet  égard  dans  les  paroles  suivan- 
tes prononcées  quatorze  ans  après  qu'il  eut 
accepté  la  décision  du  sort  :  «  Si  les  frères 
de  Moravie  n'étaient  pas  survenus ,  notre 
afiÎEdre  aurait  suscité  beaucoup  moins  d'op- 
position et  obtenu  beaucoup  plus  de  louan- 
ges; mais  je  crois  que  c'en  serait  déjà  fait 
de  tout  »  (Schrautenbach,  pag.  206.) 

On  peut  ajouter  à  cela  que  jamais,  sans 
l'église  des  frères,  Zinzendorf  n'aurait  ac- 
compli l'œuvre  si  remarquable  dont  il  a  été 
IHnstrument  en  Europe  et  dans  les  pays 
païens.  Dans  une  antre  position  il  se  serait 
consumé  sans  pouvoir  mettre  en  mouve- 
ment la  masse  de  l'église,  tandis  qu'entrat- 
nant  avec  lui  un  peuple  animé  du  même  es- 
prit que  luij  et  vivant  sous  une  organisation 
qui  favorisait  tout  ce  mouvement  en  avant, 
il  devint  ce  que  nous  savons.  «  En  général, 
dit  encore  Schrautenbach ,  on  doit  recon- 
naître que,  quelque  respectable  que  fût  l'in- 
tention du  comte  d'assembler  avec  Christ 
et  de  chercher  ce  qui  était  perdu,  toutes  ses 
entreprises  en  dehors  du  cercle  de  l'Eglise 
ont  eu  en  elles-mêmes  peu  de  résultats. 


sans  doute  parce  que  le  but  qu'il  avait  en 
vue  ne  pouvait  être  atteint  que  dans  une 
communauté.  H  se  mit  en  Amérique  au  ser- 
vice des  luthériens,  leur  procura  une  église 
à  Philadelphie,  institua  des  prédicateurs  et 
des  consistoires;  rien  de  tout  cela  ne  sub- 
sista. » 

•  Du  reste  il  établissait  une  différence  en- 
tre les  personnes.  H  voulait  bien  accueillir 
à  Hemhout  ceux  qui  étaient  en  harmonie 
avec  la  communauté,  qui  avaient  l'esprit  de 
la  chose,  comme  il  disait,  c'est-à-dire  le  dé- 
vouement absolu  au  Sauveur  avec  le  spiri- 
tualisme élevé  qui  régnait  dans  l'église. 
Mais  il  estimait  que  les  autres  chrétiens 
fedsaient  mieux  de  rester  là  où  ils  étaient 

On  ne  peut  certainement  que  l'approuver 
dans  son  opposition  à  ce  que  des  gens  ani- 
més d'un  christianisme  tout  extérieur  vou- 
lussent s'approprier  les  formes  d'une  église 
vivante;  mais  n'est-ce  pas  dépasser  les  li- 
mites de  la  siagesse  que  de  refuser  à  des 
chrétiens  une  organisation  conforme  aux 
besoins  de  leurs  âmes  ?  N'est-ce  pas  arrêter 
leur  développement  spirituel ,  en  les  empê- 
chant de  mettre  en  pratique  la  vérité  qu'ils 
ont  une  fois  reconnue?  Celui  qui  se  trouve 
dans  une  position  ecclésiastique  en  harmo- 
nie avec  les  besoins  de  son  âme  est-il  bien 
placé  pour  dire  à  ceux  qui  ont  les  mêmes 
convictions  :  Ce  que  j'estime  vrai  et  bon 
pour  moi  ne  le  serait  pas  pour  vous;  con- 
tentez-vous de  ce  que  vous  avez.  Enfin,  de 
ce  que  les  âmes  peuvent  être  édifiées  dans 
des  églises  fort  diversement  organisées, 
même  dans  l'Eglise  catholique,  ainsi  qu'on 
en  a  de  nombreux  exemples  ;  de  ce  que 
Dieu  fait  souvent  sortir  du  bien  des  choses 
même  les  plus  mauvaises,  conclura-t-on  que 
toutes  ces  formes  sont  également  bonnes, 
également  voulues  de  Dieu,  et  qu'il  y  aurait 
péché  à  en  adopter  une  autre  que  celle  sous 
laquelle  on  est  né? 

Si  maintenant  nous  essayons  de  nous  ren- 
dre un  compte  exact  de  la  position  qu'oc- 
cupait suivant  Zinzendori  l'église  des  frè- 
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res  aa  miliea  des  antres  églises  chrétien- 
nes, il  parait  évident  que,  suivant  lui, 
Hemhout  héritait  parement  et  simplement 
des  droits  de  Tandenne  église  de  Bohême 
et  de  Moravie,  et  qne  c'est  en  cette  qualité 
qu'elle  pouvait  s'organiser  à  part  de  TËglise 
luthérienne. 

C'est  là  ce  qui  explique  comment  il  se 
fait  qu'il  était  de  tout  son  cœur  membre  de 
l'église  des  frères  et  en  même  temps  si  at^ 
taché  aux  églises  nationales.  Ses  écrits,  en 
effet,  sont  remplis  de  protestations  quel- 
quefois excessives  contre  les  sectes  et  l'es- 
prit sectaire.  «  L'église  des  frères,  disait^il, 
ne  doit  pas  rompre  avec  l'église  protes- 
tante, mais  la  traverser  comme  le^ Rhône 
traverse  le  lac  Léman.  »  A  Berlin,  comme 
quelques  chrétiens  lui  demandaient,  en 
1738,  de  les  organiser  en  réunions  plus  in- 
times, il  y  consentit  à  la  condition^ expresse 
qu'il  ne  f^ agirait  que  de  simples  réunions  de 
prière,  sans  aucune  tendance  au  séparatisme, 
et  que  tout  aurait  lieu  autant  que  possible 
sous  la  direction  d'un  pasiieur  (KrOgerl, 
pag.  326.)  L'année  suivante,  dans  un  synode 
tenu  à  Ebersdorf,  tout  en  reconnaissant  que 
la  prédication  à  elle  seule  ne  conduit  à  rien, 
qu'il  faut  aussi  la  communion  (vie  en  com- 
mun, esprit  de  corps),  il  exprime  à  ses 
compagnons  d'œuvre  ses  craintes  au  sujet 
des  nombreuses  communautés  qu'on  avait 
fondées  dans  divers  villages,  et  émet  le  vœu 
que  Ton  renonce  à  introduire  la  constitu- 
tion morave  dans  l'église  évangélique,  et 
que  l'église  des  frères  se  restreigne  à  son 
propre  champ,  sans  abandonner  pour  cela 
son  activité. 

Voici,  comme  nouvelle  preuve  de  ce  que 
nous  avançons,  quelques  phrases  d'une 
lettre  par  laquelle  Zinzendorf  réclamait  des 
autorités  prussiennes  cette  nouvelle  inspeo- 
tion  qui  lui  fut  refusée  *  :  «  Sire,  telle  est  la 
grâce  que  le  roi  fait  aux  églises  unies  des 
frères  moravesj  que  leur  gratitude  ne  sau- 

*  Mom  citons  d'après  le  texte  français  original. 


nût  aller  trop  loin.  Mais  ces  mêmes  égUses 
abhorrent  le  caractère  d'une  secte  nouvelle  ; 
car  elles  ont  k  la  vérité  le  privilège  d'être  des 
églises  subsistantes  il  y  a  plusieurs  siècles; 
mais  elles  ne  font  plus  de  religion  particu- 
lière depuis  la  réformation.  C'est  pourquoi, 
Qomme  leurs  envieux  t&chent  de  les  priver 
de  ce  beau  privilège,  et  de  se  servir  jus- 
qu'aux gracieuses  déclarations  que  Sa  Ma- 
jesté a  bien  voulu  leur  accorder,  pour  les 
séparer  du  corps  évangélique  de  la  Germa- 
nie et  les  faire  aller  de  pair  avec  les  sectes 
tolérées,  titre  qne  les  églises  moraves  n'ont 
garde  de  réclamer  dans  les  pays  protestants, 
il  s'agit  de  parer  ce  coup.....  »  (Bovet  II, 
pag.  101)  Aussi,  quand  les  frères  ne  pou- 
vaient pas  s'établir  en  formant  un  village 
composé  exclusivement  de  membres  de  l'é- 
glise, ils  ne  se  présentaient  que  comme  une 
société,  et  dans  toute  leur  œuvre  de  dias- 
pora ils  recommandaient  invariablement 
aux  chrétiens  de  ne  pas  quitter  l'église  éta- 
blie. Ils  venaient  réveiller  les  âmes,  apporter 
à  celles  qui  étaient  réveillées  un  supplément 
d'édification,  rassembler  les  enfants  de 
Dieu  et  raviver  l'amour  fraternel,  mais 
s'interdisaient  toute  propagande  ecclésias- 
tique. 

Toutefois,  ces  faits  et  ces  passages  prou- 
vent seulement  que  Zinzendorf  tenait  par- 
dessus tout  à  l'unité  du  corps  de  Christ; 
mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on 
voulait  en  conclure  qu'il  était  purement  et 
simplement  partisan  du  monopole  des  égli- 
ses nationales  et  du  territorialisme  eodé- 
siastique.  Le  mémoire  même  au  patriarche 
copte  suffirait  pour  renverser  cette  idée. 
«  Il  n'y  a  point  sur  la  terre  d'église-mère, 
mais  toutes  sont  sœurs;  il  n'y  a  point  sur 
la  terre  de  père,  mais  nous  sommes  tous 
frères.  » 

La  pièce  la  plus  importante  sur  ce  point 
c'est  le  discours  prononcé  par  Zinzendorf 
le  11  novembre  1743,  à  Gnadenfirei,  à  l'oc- 
casion de  l'admission  de  81  nouveaux  mem- 
bres. Après  avoir  rappelé  qu'il  y  a  eu  des 
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âhrisions  dans  TËglise  dès  1  e  commencement, 
qne  TEglise  romaine  s'estséparée  de  l'Eglise 
grecque,  que  chacune  s'est  Subdivisée  en 
diverses  fractions,  et  que  les  restes  de  l'église 
de  Bohême,  l'une  de  ces  fractions,  sont 
arrivés  en  Allemagne,  il  ajoute  :  «  Taudis 
que  toutes  les  religions  (dénominations)  ont 
coutume  de  se  considérer  comme  la  vérita- 
ble église,  et  que  les  frères  moraves  ont  en 
plus  qu'aucune  autre  cette  pensée,  les  doc- 
teurs que  le  Seigneur  a  employés  parmi 
nous  en  Allemagne  ont  eu  le  bonheur  de 
les  convaincre  qu'ils  ne  sont,  aussi  bien 
qu'une  autre  ég^se,  et  malgré  les  privilèges 
qu'ils  peuvent  posséder,  rien  qu'une  secte. 

»  Que  donc  TËglise  luthérienne, la  réfor- 
mée ou  quelque  autre  religion  soit  la  véri- 
table église,  pour  nous  nous  n'avons  pas 
cette  prétention ,  et  nous  reconnaissons  en 
toute  droiture  que  nous  sommes  une  secte. 
Mais  quelle  secte?  Des  gens  qui,  sans  faire 
injure  à  personne,  marchent  de  telle  ma- 
nière qu'ils  peuvent  être  appelés  avant 
toute  autre  une  bonne  secte.  Car  aussi  long* 
temps  que  l'Eglise  de  Christ  n'est  pas  en- 
core rassemblée,  toutes  les  petites  égUses 
sont  des  sectes.  Dès  que  quelque  église  par- 
ticulière nie  qu'elle  le  soit,  elle  exclut  du 
salut  tous  ceux  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Hors  de  VEgUse  pamt  de  salut,  disent 
les  frères  de  Bohême,  et  cela  est  vrai. 

»  Si  nous  ne  sommes  pas  des  sectes,  nous, 
religions  bonnes  et  mauvaises,  tous  les 
hommes  doivent  donc  s'attacher  à  l'une  de 
nous  ou  périr  tous  ensemble.  Or  si  cela 
n'est  pas,  et  ne  peut  pas  être,  car  ce  serait 
en  contradiction  avec  toute  l'Ecriture,  il  en 
résulte  que  toute  l'Eglise  de  Christ  n'est 
pas  rassemblée,  mais' est  encore  dispersée, 
et  ne  se  rencontre  qu'isolée  ici  et  là,  en 
détachements  plus  ou  moins  nombreux; 
ici  plus  aimable,  mieux  organisée,  avec  plus 
de  liberté;  là  moins  bien  organisée;  mais 
nulle  part  corporellement  localisée  et  en- 
fermée en  quelque  circonscription.  » 

Zinzendorf  distingue  ensuite  l'union  en 


esprit  qu'il  ne  peut  refuser  à  aucun  chrétien 
de  nom  (chrétien  professant)  avant  de  le 
connaître  exactement,  l'union  en  une  âme, 
pour  laquelle  il  faut  être  sur  le  même  fon- 
dement, croire  les  mêmes  vérités  fonda- 
mentales, et  l'union  en  petit  groupe,  en  un 
corps  visible,  pour  laquelle  il  faut  une  com- 
munauté de  position  et  de  dessein. 

«  Que  résulte-t-il  donc,  continue  Zinzen- 
dorf, de  ce  que  nous  croyons  que  l'église 
morave,  quelque  bien  réglée,  quelque  bénie 
qu'elle  soit  (car  on  ne  peut  pas  le  nier),  est 
pourtant  une  secte  ?  Il  en  résulte  que  jamais 
aucun  homme,  par  cela  seul  qu'il  est  admis, 
ne  doit  être  contraint  de  rester  dans  l'église, 
dans  le  corps  constitué,  et  son  admission 
ne  fait  pas  qne  s'il  lui  plaît  de  devenir  lu- 
thérien, il  pèche  contre  le  Sauveur.  Car 
nous  ne  nous  donnons  pas  comme  étant 
VEgUse;  mais,  pour  parler  poliment,  comme 
une  petite  église,  ou  en  appelant  les  choses 
tout  sèchement  par  leur  nom,  une  secte, 

»  Quand  donc  nous  admettons  quelqu'un, 
nous  le  faisons  comme  serviteurs  de  l'Agneau 
de  Dieu,  de  deux  manières.  D'abord  nous 
l'admettons  dans  l'Eglise  entière  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  s'appelle leroyaume 
de  Dieu,  à  la  condition  qu'U  se  considère 
comme  un j  pauvre  pécheur  qui  a  recours  à 
l'Agneau  et  à  son  sang 

»  La  seconde  chose  qu'emporte  l'admis- 
sion, c'est  que,  dans  les  endroits  où  la  petite 
église,  en  elle-même  invisible,  est  coulée 
dans  la  forme  morave,  a  revêtu  l'habit  mo- 
rave,  possède  la  constitution  morave,  celai 
qui  est  admis  a  la  liberté  de  faire  usage  de 
cette  incorporation  à  cette  alliance  frater- 
nelle. Aussi  longtemps  que  cela  est  bon 
pour  son  âme  et  que  cette  forme  lui  semble 
meilleure  qu'une  autre,  il  a,  pour  ce  qui  nous 
concerne,  et  si  d'ailleurs  rien  ne  s'y  oppose, 
la  liberté  d'y  jouir  de  la  cure  d'âmes  ;  mais 
il  n'y  est  aucunement  obligé.  En  sorte  que 
si  dix  frères  étaient  admis  un  jour,  et  que 
le  lendemain  il  n'y  en  eût  qu'un  qui  voulût 
faire  usage  de  la  constitution  de  l'église,  il 
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ne  serait  pas  lié  par  son  admission  ;  mais  il 
aurait  par  là  reçu  simplement  le  droit,  la 
liberté  d'en  faire  nsage  aassi  longtemps 
qu'il  y  a  sa  confiance  et  que  son  cœur  y  est 
porté.  »  (Schraotenbach,  pag.  337.) 

Ces  extraits  d'un  discours  traitant  spécia- 
lement de  la  nature  de  l'Eglise  et  par  là 
même  très  important  dans  cette  question 
suffisent,  avec  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
pour  montrer  combien  Zinzendorf  était 
éloigné  de  l'idée  d'une  église-mère,  idée  qui 
nous  a  été  léguée  par  le  catholicisme,  et 
dont  les  églises  nationales  ont  trop  géné- 
ralement hérité.  Ils  réfutent  aussi  la  théorie 
d'après  laquelle  chacun  devrait  nécessai- 
rement, et  sauf  le  cas  d'apostasie  bien  cons- 
tatée dans  ce  qui  concerne  la  Parole  on  les 
sacrements,  demeurer  dans  l'église  où  il  est 
né;  car  on  ne  peut  maintenir  d'une  façon 
plus  catégorique  la  liberté  de  chacun  de 
passer  d'une  église  à  l'autre  quand  les  be- 
soins de  son  âme  l'exigent. 

Mais  que  de  contrastes  dans  ses  idées  ! 
Comme  les  faces  les  plus  diverses  de  la 
vérité  sont  successivement  relevées  par  lui 
sous  la  forme  la  plus  absolue  et  la  plus 
paradoxale  ! 

U  est  individualiste  au  plus  haut  degré, 
aussi  bien  dans  les  questions  ecclésiastiques 
que  dans  les  questions  dogmatiques  :  cha- 
cun doit  croire  pour  son  compte,  avoir  une 
conviction  personnelle,  en  sorte  qu'on  ne 
doit  entrer  dans  l'église  des  frères  que 
quand  on  a  l'esprit  de  la  chose,  la  vocation 
de  Dieu  pour  faire  partie  de  ce  peuple  par- 
ticulier.— Mais,  d'autre  part,  il  trouve 
mauvais  que  les  chrétiens,  appartenant  à 
d'autres  églises,  veuillent  chercher  à  réali- 
ser ces  principes.  De  plus,  on  rencontre 
dans  ses  écrits  et  dans  son  activité  des 
éléments  de  socialisme  que  ne  répudieraient 
pas  les  grands  rénovateurs  modernes  de  la 
société.  C'est  ainsi  qu'on  admettait  de  très 
bonne  heure  les  enfants  dans  les  pension- 
nats, d'après  le  principe  que  les  enflants 


appartiennent  plus  à  l'église  qu'aux  parents. 
(  Kroger  n,  232.) 

Il  était  partisan  de  la  liberté  la  plus 
grande,  toute  contrainte,  de  quelque  nature 
qu'elle  fût,  lui  étant  profondément  antipa- 
thique :  c'était  par  conviction  qu'on  entrait 
dans  l'église,  et  par  conviction  qu'on  en 
sortait.  —  Cependant  il  ne  voulait  pas  plus 
admettre  les  étrangers  dans  le  sein  des 
communautés)  que  Louis  XIY  ne  voulait 
tolérer  les  protestants  dans  ses  états.  Aussi, 
très  peu  de  temps  avant  sa  mort,  apprenant 
que  dans  la  communauté  de  Béthanie  (Amé- 
rique du  nord)  les  frères  et  les  étrangers 
devaient  habiter  ensemble,  il  protesta  avec 
un  sérieux  tout  particulier,  déclarant  que 
cet  établissement  de  villages  mixtes  était 
en  opposition  directe  avec  le  plan  fonda- 
mental de  l'église  des  frères. 

De  môme  encore  il  était  partisan  prononcé 
delà  plus  haute  spiritualité;  de  sorte  que 
la  discipline  légale  du  troisième  et  du  qua- 
trième siècle  loi  répugnait  profondément. 
—  Et  cependant,  après  avoir,  par  des  dé- 
clarations d'anathème  et  par  la  prière,  dé- 
terminé le  départ  de  quelques  membres  de 
l'église  qui  exerçaient  une  mauvaise  in- 
fluence, il  eut  recours,  pour  Tavenir ,  à  un 
moyen  que  M.  Bovet  qualifie  d'ingénieux 
expédient,  et  qui  consistait  à  faire  signer  à 
tous  les  pères  de  famille  établis  à  Hernhont 
un  engagement  de  se  garder,  eux  et  les 
leurs,  des  vices  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines,  tels  que  l'ivrognerie,  le  liber- 
tinage, le  vol;  faute  de  quoi  ils  quitte- 
raient Hernhont,  et  vendraient  leurs  mai- 
sons à  la  communauté.  C'est-à-dire  que  pour 
éviter  Texcommunication,  on  prononçait 
l'exil.  Seulement  chacun  savait  à  l'avance 
ce  qui  l'attendait. 

Mais  si  de  nombreuses  erreurs  peuvent 
être  relevées  dans  cet  homme  ie  Dieu, 
comment  ne  pas  admirer  la  fidélité  du  Sei- 
gneur, qui,  voyant  son  disciple  bien  résolu 
à  le  servir,  rectifie  ses  idées  par  la  pratique, 
et  atténue  par  d'heureuses  inconséquences 
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les  fâcheux  effets  de  certains  principes,  sou- 
vent même  en  fait  sortir  de  nouvelles  béné- 
dictions. Zinzendorf  voulait  avant  tout 
plaire  au  Sauveur,  et  Dieu  bénit  son  œuvre. 

Quant  à  la  question  si  controversée  au- 
jourd'hui de  Tunion  de  TËglise  et  de  TEtat, 
elle  ne  parait  pas  l'avoir  jamais  préoccupé. 
Pour  lui,  la  grande  affaire  c'était  l'union 
avec  Christ:  et  à  l'égard  de  tout  le  reste,  il 
se  dirigeait  suivant  les  circonstances.  Il  ne 
parait  voir  aucun  inconvénient  à  ce  que  les 
princes  rendent  des  règlements  dans  l'Eglise, 
quitte  à  désobéir  si  ces  règlements  ne  sont 
pas  conformes  à  l'Evangile  et  au  bien  de 
l'Eglise.  Tout  cela  semble  très  simple  et 
très  clair;  cependant  il  ne  voulait  rien  du 
secours  des  princes  dans  l'établissement  de 
nouvelles  colonies  et  de  missions  chez  les 
païens  (Kroger  U,  200),  suivant  en  cela 
le  point  de  vue  du  missionnaire  Martin,  qui, 
au  commencement,  s'était  opposé  à  un  pro- 
jet de  compromis  avec  le  gouvernement 
danois,  élaboré  par  le  Comte,  en  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  de  nègres  convertis  par 
privilège  du  roi.  (KrOger  I,  348.) 

D'ailleurs,  il  parsdîtra  certainement  im- 
possible à  quiconque  a  étudié  la  nature  de 
sa  foi  qu'il  eût  pu  à  la  longue  s'accommoder 
d'une  église  nationale  ;  car  les  règles  d'une 
telle  église  ont  nécessairement  quelque 
chose  d'étroit  et  de  formel  qui  ne  pouvait 
pas  cadrer  avec  sa  conception  du  christia- 
nismoi  Puis  son  dévouement  absolu  au  Sau- 
veur comme  Ancien  ou  Chef  de  l'église,  et 
l'activité  évangélique  qu'il  déployait  et  dé- 
veloppait partout,  ne  pouvaient  pas  rentrer 
dans  les  règlements  d'une  éghse  nationale; 
c'aurait  été  au  bout  de  peu  de  temps  le  vin 
nouveau  qui  fait  éclater  les  vieilles  outres. 
Aussi  les  gouvernements  de  Saxe,  de  Prusse 
et  de  Danemark  ont-ils  bien  montré  que  ce 
n'était  pas  de  cette  façon  qu'Us  entendaient 
voir  marcher  lehrs  églises. 

En  deux  mots,  Zinzendorfpar  sa  soumis- 
sion au  Sauveur  qui  est  la  grâce  même,  et 
dans  l'église  duquel  tout  est  x>okmUÂre, 


rompait  en  fait  l'union  avec  l'Etat,  organe 
de  \9i,iwtice,  ayant  le  bras  de  la  fwee  pour 
instrument.  Quel  qu'ait  été  son  zèle  pour 
les  églises  nationales,  il  se  trouva,  sans  le 
vouloir  peut-être,  dans  la  position  d'un  in- 
dépendant ,  en  porta  l'opprobre,  et  fut,  au 
qentre  de  cette  Allemagne  si  nationale,  le 
précurseur  des  églises  indépendantes  aussi 
bien  que  de  l'alliance  évangélique.  Mais  0 
n'était  pas  l'homme  des  théories  et  des 
questions  de  probabilités.  Tant  qu'il  crut 
de  son  devoir  de  rester  dans  l'église  établie, 
il  y  resta,  et  quand  il  vit  qu'il  valait  mieux 
adopter  une  autre  organisation,  il  le  fit 
encore,  sans  déterminer  ce  qui,  en  théorie, 
était  le  meilleur. 

Il  voulait  avant  tout  que  l'Eglise  fftt 
vraiment  le  corps  vivant  de  Christ,  et  plu- 
sieurs fois  il  exprima  le  vœu  que  l'unité  des 
frères  cessât  d'exister  plutôt  que  de  devenir 
infidèle  à  la  vocation  du  Seigneur.  C'estainsi 
qu'il  disait  en  1754  :  «  Je  ne  sais  pas  si 
l'église  morave  subsistera  encore  en  1822, 
jubilé  de  sa  fondation,  mais  maintenant 
elle  a  pour  mission  (comme  autrefois  ceux 
de  Halle)  de  porter  par  le  monde  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ,  dont  au  moins  la 
plupart  sont  enfants  de  Dieu.  Et  si  jamais 
il  devait  en  être  autrement  parmi  nous, 
alors  puissions-nous  en  revenir  à  notre  point 
de  départ  ou  cesser  d'exister.  » 

Et  en  1755  :  «  Nous  serions  heureux  que 
tous  les  noms  et  tous  les  titres  prissent  fin, 
et  qu'il  n'y  eût  qu'un  temple  ouvert  à  tout 
le  monde  selon  la  parole  du  Seigneur  :  Ma 
maison  sera  une  maison  de  prière  pour 
tous  les  peuples.  Cette  maison  de  prière 
est,  par  un  effet  de  la  sagesse  de  Dieu, 
confiée  tantôt  à  une  dénomination,  tantôt 
à  l'autre  ;  mais  seulement  pour  un  temps. 
C'est  pourquoi  ne  pensons  pas  que  nous 
devions  durer  éternellement,  car  il  peut 
plaire  au  Seigneur  de  rendre  une  autre 
église  encore  plus  distinguée  et  plus  géné- 
rale \  sans  cependant  que  nous  nous  cor- 
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rompions  on  qae  nous  soyons  amoindris. 
Tout  dépend  en  effet  de  la  généralité,  et  si 
nous  devions  être  dépassés,  ce  serait  par 
une  société  qui  aurait  encore  moins  de 
cérémonies  et  de  complications,  et  qui  pour- 
rait mieux  que  cela  ne  peut  se  faire  et  n'est 
utile  maintenant,  communiquer  ses  béné- 
dictions aux  églises  nationales  et  aux  di- 
verses contrées  du  globe.  » 

Des  paroles  comme  celles-là  révèlent 
toute  la  pensée  de  Zinzendorf  relativement 
à  ce  que  devait  être  Téglise  des  frères  ; 
seulement,  tandis  qu'il  paraissait  considérer 
ces  vérités  comme  ne  s'appliquant  qu'à 
cette  église  spéciale,  ayant  une  mission 
exceptionnelle,  n'a-t-il  pas  admirablement 
tracé  le  caractère  et  les  traits  de  toute 
église  ayant  vraiment  Jésus-Christ  pour 
son  chef,  c'est-à-dire  de  toute  église  vérita- 
blement biblique  ? 

Il  ressort  de  l'ensemble  des  déclarations 
de  Zinzendorf  sur  l'Eglise  et  de  sa  manière 
d'agir  que  pour  lui  la  forme  n'est  absolument 
rien  sans  la  vie  de  Christ;  mais  il  veut  que 
la  forme  soit  en  harmonie  avec  la  vie.  Ainsi, 
suivant  le  degré  de  développement  des  âmes, 
on  organise  de  petites  réunions  fraternel- 
les, ou  des  sociétés,  ou  enfin  on  se  joint  à 
ce  peuple  de  frères  qui  a  la  mission  spéciale 
dont  je  viens  de  parler.  Il  y  a  sans  doute 
quelque  chose  à  redire  à  la  manière  dont  ce 
principe  a  été  mis  en  pratique  dans  certains 
cas  ;  mais  s'il  était  partout  admis,  il  mettrait 
certainement  fin  à  bien  des  positions  faus- 
ses et  à  bien  des  sources  d'illusions.  Sans 
doute  il  finit  toujours  à  la  longue  par 
triompher,  la  tortue  forme  sa  carapace; 
mais  ce  serait  à  tort  que  les  chrétiens  sem- 
blables à  la  tortue  voudraient  laisser  la 
carapace  se  former  toute  seule.  Du  reste, 
l'amour  du  Sauveur,  le  dévouement  à  son 
service  qui  distinguèrent  particulièrement 
le  comte  de  Zinzendorf,  sont  le  meilleur 
moyen  de  faire  avancer  vers  une  solution 
satisfaisante  les  questions  ecclésiastiques 
aussi  bien  que  toutes  les  autres. 
V 


En  terminant  ces  lignes,  j'en  reviens  du 
héros  de  la  foi  à  sa  biographie,  pour  la  re- 
commander encore  fortement  à  tous  ceux  qui 
désirent  une  lecture  à  la  fois  instructive,  édi- 
fiante et  attrayante.  Sans  doute  que,  sous  la 
plume  lucide,  élégante  et  facile  de  M.  Bo- 
vet,  Zinzendorf  a  perdu  quelques-uns  de 
ses  angles,  quelques-uns  de  ses  paradoxes, 
quelques-unes  de  ses  contradîtîtions;  il  a 
été  mis  un  peu  à  notre  portée  ;  sa  position 
nous  semble  si  simple  et  si  naturelle,  ses^ 
procédés  si  bienveillants   que  nous  avons 
peine  à  comprendre  les  malentendus  aux- 
quels il  a  donné  lieu,  les  colères  et  les  tempê- 
tes qui  se  sont  déchaînées  contre  lui.  Çà  et  là 
aussi  la  charité,  j'allais  dire  la  piété  filiale, 
étend  un  léger  voile  sur  ses  défauts.  C'est 
ainsi  que,  tout  en  reconnaissant  ses  torts 
dans  la  crise  de  1744  à  1750,  M.  Bovet  le 
traite  néanmoins  avec  bien  des  ménage- 
ments. Ailleurs  telle  mesure  un  peu  étrange 
est  expliquée  par  un  ^oint  de  vue  tout  mo- 
derne, auquel  il  est  permis^de  douter  que 
le  Comte  ait  jamais  songé.  C'est  le  cas  par 
exemple  pour  la  manière  dont  l'auteur 
(I,  199)  explique  les  mesures  disciplinaires 
prises  par  Zinzendorf,  comme  s'il  avait  eu 
l'intention  de  distinguer  le  civil  du  reli- 
gieux, tandis  qu'il  tendit  sans  cesse  à  les 
maintenir   unis,   considérsmt   l'église  des 
frères  comme  une  théocratie.  Mais,  malgré 
ces  légères  inadvertances ,   c'est  bien  au 
total  Zinzendorf  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  c'est  bien  sa  vie  qui  nous  est  fidèle- 
ment racontée.  Aussi  je  puis  promettre  à 
ceux  qui  auront  \vt  cet  ouvrage  une  fois, 
qu'une  seconde  lecture  leur  fera  encore 
plus  de  plaisir  que  la  première,  et  à  ceux 
qui  se  le  procureront,  qu'ils  n'en  auront 
pas  de  regret. 

JEAN  CENTURIER. 
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CORRESPONDANCE. 


Genève. 


Octobre  1862. 


Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  du 
projet  de  Térection  d'un  monument  destiné 
à  commémorer  l'anniversaire  tricentenaire 
de  la  mort  de  Calvin.  Je  ne  vous  entretien- 
drai pas  de  toutes  les  péripéties  de  cette 
affaire  ni  des  nombreux  commentaires  aux- 
quels elle  a  donné  lieu.  Je  ne  vous  en  an- 
rais  pas  même  parlé  malgré  son  importance 
sans  les  proportions  qu'elle  parait  avoir 
prises  dans  l'opinion  d'un  certain  public,  et 
sans  la  signitication  que  les  faits  qui  s'y 
rattachent  paraissent  avoir  comme  état  des 
partis.  II  suffira  à  vos  lecteurs  de  savoir 
que  ce  projet  dont,  on  le  sait,  l'initiative 
appartient  à  M.  Merle-d'Aubigné,  et  qui  ré- 
pond à  des  sympathies  historiques  et  natio- 
nales très  légitimes,  a  sur  le  terrain  de  la 
doctrine  rencontré  des  difficultés,  sinon 
tout  à  fait  imprévues,  au  moins  plus  grandes 
qu'on  ne  l'attendait. 

De  prime  abord  l'idée  d'un  monument  à 
élever  à  l'homme  politique  et  au  réforma- 
teur qui  plus  que  tout  autre  a  fondé  la  gran- 
deur historique  et  religieuse  de  Genève,  pa- 
raît très  simple  et  très  naturelle;  ce  serait 
une  coupable  ingratitude  que  de  le  mécon- 
naître. Mais  elle  le  devient  moins,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  homme  de  Dieu  qui  a  tellement 
protesté  contre  toute  glorification  humaine 
qu'il  a  voulu  même  que  le  lieu  de  sa  tombe 
fftt  ignoré.  Aussi  un  grand  nombre  de  ch  e- 
tiens  s'y  montrèrent-ils  d'abord  peu  sympa- 
thiques. Un  but  utile  dont  le  caractère  fût 
en  rapport  avec  l'œuvre  évangélique  du  ré- 
formateur pouvait  seul  les  réconcilier  à 
cette  manifestation.  Sous  ce  rapport  le  pro- 
jet d'une  grande  salle  consacrée  à  l'évan- 
gélisation  des  masses,  mais  non  exclusif  au 
point  de  vue  d'église,  devait  remplir  ce  but 
et  il  paraissait  avoir  réuni  un  assez  grand 
nombre  de  suffrages  pour  permettre  d'aller 
de  l'avant.  Des  amis  étrangers  devaient 
aussi,  paraît-il,  donner  quelque  encourage- 
ment à  cette  œuvre,  qui,  sous  cette  forme 
au  moins  et  dans  la  situation  religieuse  du 
pays,  répond  très  certainement  à  un  besoin 
réel. 

Mais  au  moment  où  il  semblait  que  l'on 


pouvait  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou  da 
moins  lancer  la  souscription  dans  le  grand 
public,  il  s'est  trouvé  qu'une  portion  de 
notre  clergé  national  s'est  émue  de  ce  pro- 
jet. Craignant  apparemment  d'un  côté  que 
l'église  libre  ne  trouvât  dans  ce  lieu  de 
culte  nouveau  un  champ  d'action  plus  éten- 
du que  du  présent,  au  détriment  des  tem- 
ples nationaux,  et  de  l'autre  que  les  princi- 
pes dogmatiques  de  l'Alliance  évangélique 
sous  le  régime  desquels  la  création  devait 
se  faire,  ne  fermassent  ce  bâtiment  aux  ora- 
teurs à  croyances  moins  nettement  accusées, 
ils  ont  suscité  une  opposition  très  vive  con- 
tre ce  projet.  Peut-être  redoutaient-ils  se- 
crètement aussi  de  voir  constater  d'une 
façon  aussi  tangible  que  l'établissement 
officiel  ayant  abdiqué  la  doctrine  n'avait 
plus  les  mêmes  droits  à  s'intituler  héritier 
de  Calvin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opposition,  après 
s'être  fait  entendre  dans  l'assemblée  nom- 
breuse qui  avait  été  convoquée  en  juin  der- 
nier au  Casino  pour  attirer  des  adhérents 
au  projet,  s'est  fait  jour  enfin  d'une  manière 
plus  directe  dans  le  sein  même  du  comité. 
Les  membres  nationaux  de  ce  comité,  dont 
il  n'y  a  point  lieu  d'ailleurs  de  suspecter 
les  vues,  intimidés  sans  doute  par  tout  le 
bruit  qui  se  faisait  autour  d'eux,  et,  si  je  suis 
bien  informé,  se  fondant  sur  la  rédaction 
ambiguë  du  programme,  où  l'usage  du  bâti- 
ment paraît  réservé  aux  deux  églises  sur 
le  môme  pied  (ce  qui  peut  être  vrai  dans  la 
lettre  mais  non  certainement  dans  l'esprit 
du  vote  du  6  septembre),  ont,  dans  des  vues 
de  paix,  demandé  que  la  salle  d'évangélisa- 
tion  f&t  éliminée  du  projet.  Le  comité  ne 
voulant  pas  prendre  la  responsabilité  d^une 
scission  l'a  en  conséquence  définitivement 
écartée. 

Que  sera  donc  ce  monument  que  le 
vocabulaire  consacré  a  déjà  baptisé  du 
nom  de  «Calvinium»?  Telle  est.  la  grave 
question  dont  la  solution  me  paraît  loin 
encore  d'être  résolue,  si  tant  est  qu'il 
soit  très  désirable  maintenant  qu'elle  se 
résolve.  On  ne  saurait  perdre  de  vue  en 
effet  que  nous  ne  sommes  pas  au  temps  où 
des  satisfactions  purement  historiques  pro- 
voquent de  grands  sacrifices  individuels. 
Les  besoins  seuls  de  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  règne  ont  ce  genre  d'exigence  qui  peut 
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à  son  aise  battre  monnaie  snr  les  conscien- 
ces. 

S'il  est  vrai  que  les  Ecossais  ont  jngé  bon 
de  coarouner  la  colline  où  le^t  le  cimetière 
de  Glasgow  d'ane  statue  monumentale  en 
rhonneur  de  leur  Knox ,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  douter  de  la  faveur  que  rencontrerait 
chez  nous  un  monument  de  ce  genre  et  de 
l'accueil  que  l'eflBgie  de  Calvin,  controver- 
sée d'ailleurs  dans  son  type,  éprouverait 
de  la  part  de  notre  population  railleuse  et 
d'ailleurs  mixte. 

Pour  épuiser  ce  sujet,  il  a  été  question 
encore,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  hôpital, 
d'un  mnémothèque  ou  conservatoire  des 
monuments  de  la  Réforme  genevoise,  idée 
qui,  au  capital  près  qu'elle  exigerait,  me 
paraîtrait  heureuse,  d'une  bibliothèque  de 
théologie  et  même  d'une  fontaine,  monu- 
ment inoffensif  qui  aurait  au  moins  le  pri- 
vilège de  ne  pas  troubler  le  sommeil  des 
opposants.  Somme  toute  il  pourrait  bien  se 
faire  que  d'impossibilité  en  impossibilité  et 
d'exclusion  en  exclusion,  pour  sceller  la  paix 
avec  les  22  signataires  de  la  protestation 
de  septembre  1861,  on  arrivât  à  quelque 
ridiculus  mus  de  cette  sorte.  Je  ne  sais  si 
ces  craintes  se  réaliseront,  mais  cela  justi- 
fie au  moins  mes  doutes  sur  l'opportunité 
d'une  commémoration  dans  l'espèce  monu- 
ment. 

Pour  ma  part  je  ne  sais  si  la  publication 
des  œuvres  latines  de  Calvin  ne  remplirait 
pas  mieux  ce  but  et  ne  serait  pas,  après  tout, 
la  plus  pratique  en  même  temps  que  la  moins 
ambitieuse  des  solutions. 

Mais  l'idée  d'une  grande  salle,  pour  être 
abandonnée  par  les  membres  du  comité  du 
Calvinium,  n'est  sans  doute  pas  entière- 
ment tombée  pour  cela.  Comme  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  répond  à  un  besoin  réel.  Les 
progrès  de  l'évangélisation  depuis  une  an- 
née, le  voisinage  du  théâtre  qui  se  con- 
struit à  côté  de  la  Rive  droite,  l'envahis- 
sement par  une  imprimerie  du  local  bien 
connu  et  consacré  par  un  long  et  saint 
usage  du  Soleil-Levant ,  font  de  plus  en 
plus  vivement  sentir  ce  besoin. 

Aussi  ne  douté-je  pas  qu'avant  peu  le 
projet  n'en  soit  repris  par  d'autres  per- 
sonnes. 

A.  L. 


Neuchfttel. 

Oclobre  1862. 

Un  mot  sur  la  décision  prise  par  le  synode 
neucMlelois  au  sujet  de  la  proposition 
de  M.  le  pasteur  Godet. 

M.  Godet  demandait,  comme  nous  l'avons 
annoncé  précédemment  S  que  certaines 
modifications  fussent  apportées  à  l'institu- 
tion du  catéchuménat  et  spécialement  que 
le  synode,  en  décrétant  qu'il  y  aurait  désor- 
mais un  intervalle,  un  temps  donné  pour 
la  réflexion,  entre  l'instruction  religieuse 
et  la  ratification  du  vœu  du  baptême,  assu- 
rât mieux  la  libre  manifestation  de  la  vo- 
lonté individuelle.  Cet  intervalle  de  temps 
écoulé,  les  catéchumènes  qui  ne  se  seraient 
pas  sentis  en  état  de  confirmer  le  vœu  de 
leur  baptême,  auraient  obtenu  du  pasteur 
un  certificat  portant  qu'ils  avaient  reçu  une 
instruction  suffisante,  et  que,  sans  avoir  de 
nouveau  à  suivre  un  cours  de  religion,  ils 
pourraient  s'approcher  de  la  table  sainte, 
quand  leur  conscience  les  pousserait  à  le 
faire. 

iNombre  de  personnes  attendaient,  avec 
une  sorte  d'anxiété,  la  réponse  du  synode. 
Depuis  longtemps,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  question  agitée  préoccupe  les  esprits,  et 
l'on  devait  prévoir  qu'une  nouvelle  telle 
que  celle-ci  :  «  le  synode  a  rcjjeté  la  propo- 
sition, »  causerait  une  impression  pénible 
chez  plusieurs.  Mais  il  faut  examiner  si  au 
fond  il  y  a  réellement  eu  rejet. 

Déjà  les  colloques  avaient  donné  leur 
préavis.  Ceux  de  Boudry,  de  la  Chaux-de- 
Fonds,  du  Locle  et  du  Val-de-Travers,  les 
deux  premiers  d'une  manière  formelle,  s'é- 
taient montrés  partisans  du  statu-quo.  A 
Neuchâtel  et  surtout  au  Yal-de-Ruz,  la  pro- 
position avait  rencontré  plus  d'adhésion. 
Le  synode^  appelé  à  examiner  la  question 
à  la  suite  des  colloques,  n'est  pas  parvenu 
après  mûre  réflexion,  à  constater  en  quoi 
il  y  avait,  dans  le  présent  ordre  de  choses 
à  sauvegarder  la  liberté  du  catéchumène 
attendu  que  : 

1<>  D'après  nos  lois,  aucun  droit  civil  ni 
politique  n'est  attaché  à  la  qualité  de  mem- 
bre de  l'Eglise.  L^institution  de  l'état  civil 
a  fait  cesser  les  conséquences  légales  du 

<  Voir  Chréi,  Evang,  1862,  pag.  525. 
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baptême,  de  Tadmission  à  la  sainte  cène  et 
dn  mariage  religieux. 

2®  D'une  part,  il  est  déjà  établi  qu'un 
pasteur  peut  dispenser  d'une  nouvelle  ins- 
truction religieuse  un  catéchumène  jugé 
capable  de  ratifier  le  vœu  de  son  baptême, 
et  qui,  pour  des  raisons  morales  on  autres, 
différerait  de  le  faire  ;  d'autre  part,  l'on  a 
déjà  vu  dans  notre  pays  tel  pasteur,  une 
fois  l'instruction  donnée,  renvoyer,  parce 
qu'il  le  jugeait  nécessaire,  l'admission  à  la 
sainte  cène,  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée. 

T  a-t-il  réellement  nécessité,  a  dit  le 
synode,  à  modifier  l'institution?  Ne  suffit- 
il  pas  d'abandonner  chaque  cas  particulier 
à  û  prudence  pastorale? 

Une  lettre,  que  le  Neuchdtelois  du  jeudi 
9  octobre  a  insérée  dans  ses  colonnes,  et 
dont  l'auteur,  M.  le  pasteur  Henriod ,  est 
membre  du  synode,  nie  que  l'on  croie  que 
le  synode  ait  repoussé  d'une  manière  abso- 
lue la  proposition  de  M.  Godet. 

«  Ayant  voté,  dit  M.  Henriod,  avec  la 
presque  unanimité  du  synode,  je  serais  très 
fâché  que  mes  intentions  et  celles  dn  synode 
lui-même  fussent  mal  comprises. 

>  Qu'a  répondu  le  synode  à  M.  Godet? 
»  Tout  en  reconnaissant,  a-t-il  dit,  qu'ainsi 
»  que  cela  a  eu  lieu  précédemment,  un  pas- 
»  teur  peut  dispenser  d'une  instruction  reli- 
»  gieuse  régulière  un  catéchumène  jugé  ca- 
>  pable  de  ratifier  le  vœu  de  son  baptême,  et 
»  qui  différerait  de  le  faire,  le  synode  n'es- 
»  time  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  rien  changer  à 
»  l'institution  du  catéchuménat.  »  C'est-à- 
dire,  continue  M.  Henriod,  que  1^  synode 
ne  veut  faire  ici  aucun  règlement,  mais  que 
1°  le  jeune  homme  qui  ne  se  sent  pas  dis- 
posé à  ratifier,  peut  refuser  ou  renvoyer 
de  le  faire,  sans  avoir  à  craindre  pour  cela 
de  continuer  indéfiniment  une  instruc- 
tion qui  pourrait  lui  être  à  charge,  ce  qui 
suppose  qu'à  sa  demande  son  pasteur  pourra 
déclarer  par  écrit  qu'il  a  suivi  jusqu'au  bout 
les  instructions  des  catéchumènes  ;  et  que 
2®  chaque  pasteur  reste  libre,  selon  sa  pru- 
dence, de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  un 
intervalle  entre  la  fin  de  son  instruction  et  le 
moment  où  il  admettra  à  la  ratification  ses 
catéchumènes  ou  l'un  d'eux. 

»  Cela  étant-,  il  y  aurait  erreur  évidente  à 


croire  que  le  synode  a  repoussé  la  propo- 
sition de  M.  Godet...  » 

M.  Godet  demandait  en  outre  qae  les 
collèges  d'anciens  fussent  consultés  sar 
l'admission  des  catéchumènes.  Mais  on  a 
craint  que  l'intervention  des  divers  citoyens 
d'une  ville  ou  d'un  village,  si  respectables 
qu'ils  fussent,  no  portât  préjudice  à  la  liberté 
du  pasteur.  Cet  acte,  paraissant  au  synode 
relever  immédiatement  de  la  discipline 
pastorale,  le  pasteur  doit  en  conserver  tonte 
la  responsabilité.  Ayant  à  consulter  des 
hommes  qui  seraient  peut-être  liés  par  la 
parenté  ou  par  l'amitié,  à  la  famille  du  ca- 
téchumène, le  pasteur,  lorsqu'il  aurait 
quelque  sévérité  à  déployer,  risquerait, 
dans  mainte  occasion,  de  rencontrer  une 
opposition  aussi  pénible  que  dangereuse. 

w.  p. 


L'Espérance  et  le  rationalisme  de 

Vinet. 

Nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  complè- 
tement oublié  les  observations  présentées 
ici  même,  il  y  a  quelques  mois  '  sur  ce  si^et 
L'Espérance,  en  l'abordant  de  nouveau, 
nous  oblige  à  y  revenir.  Nous  l'avions  in- 
vitée à  peser  ses  graves  assertions  tendant 
à  rendre  Vinet  responsable  d'un  mouve- 
ment qui  aboutit  à  la  négation  de  toute 
religion,  et  nous  avions  renvoyé  à  denx 
travaux  sur  la  matière  :  l'article  de  M. 
Charles  Secrétan  publié  dans  nos  colon- 
nes", et  le  livre  de  M.  Astié:  Les  deux 
théologies  nouvelles. 

Nous  avions  quelque  droit  d'attendre  que 
si  V Espérance  jugeait  bon  de  répéter  ses 
assertions,  elle  tiendrait  compte  de  nos  re- 
marques. Il  n'en  a  point  été  ainsi.  Abordant 
le  même  sujet  à  propos  d'un  ouvrage  d'a- 
pologétique, ce  journal,  dans  un  article  qai 
porte  la  signature  de  M.  le  pasteur  Rognon, 
déclare  que  «  une  histoire  des  Juifs  et  de 
la  fondation  de  l'Eglise  chrétienne,  avec 
des  raisonspjatist^l^s  pour  établir  que,  contre 
toute  vraisemblance,    la  révélation   s'est 

*  Voir  Chrétien  évangéliquey  1862 ,  pag.  376  et 
377. 

*  Voir  Chrétien  évangélique,  1862,  pag.  283  el 
suivantes. 
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prouvée  elle-même ,  par  des  fEiits  inexpli- 
cables :  voilà,  en  définitive,  la  vieille,  la 
nouvelle,  Tétemelle  apologétique.  » 

Jusqu'ici  tout  est  bien  :  c'est  à  VEspé- 
rance  de  voir  si  les  partisans  de  l'autorité 
extérieure ,  en  matière  de  foi,  se  contente- 
ront de  croire  au  christianisme,  alors  qu'on 
ue  pourra  avancer  en  sa  faveur  que  des 
raisons  plausibles,  c'est-à-dire,  ayant  une 
apparence  spécieuse,  qu'on  peut  approuver, 
mais  non  prouver  (car  dans  ce  cas  il  eut 
an  moins  fallu  dire  probables).  C'est  là  une 
discussion  dans  laquelle  nous  n'avons  pas  à 
entrer  aujourd'hui. 

Mais  pourquoi  VEspérance  ne  s'est-elle 
pas  bornée  à  faire  un  éloge  de  ce  genre 
d'apologétique?  Pourquoi  se  croit-elle  obli- 
gée de  répéter  une  assertion  fâcheuse  à 
l'occasion  de  l'apologétique  de  Pascal  et  de 
Yinet;  et  cela  sans  tenir  nul  compte  des 
considérations  qui  lui  ont  été  plus  d'une 
fois  opposées?  \j  Espérance  se  borne  à 
écrire  cette  phrase  :  <  Le  côté  faible  de 
l'individtialisme  tel  que  l'a  préconisé  M. 
Vinet,  est  d'avoir  mis  la  pensée  chré- 
tienne sur  une  pente  mystique  qui  aboutit 
au  rationalisme  pour  finir  par  ce  qu'on 
voit  de  nos  jours.  » 

Qu  il  nous  soit  permis  de  regretter  ici 
l'absence  de  toute  preuve.  Il  ne  suffit  pas 
de  répéter  une  assertion  pour  la  rendre 
vraie;  et  il  nous  semble  que,  quand  des 
hommes  sérieux  se  sont  plaints  d'une  telle 
assertion  et  pensent  en  avoir  établi  la  faus- 
seté ,  on  pourrait  du  moins  discuter  leurs 
raisons  si  l'on  tient  à  leur  adresser  de  nou- 
veau les  mêmes  reproches. 

Notre  unique  but  en  relevant  le  procédé 
de  VEspérance,  est  non  de  le  qujilifier  mais 
de  le  constater.  Il  serait  inutile,  du  reste, 
de  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  il  y 
a  quelques  semaines.  Nous  nous  bornerons 
à  reproduire  une  phrase  de  l'article  de 
M.  Charles  Secrétan  :  «  Il  conviendrait, 
dit-il,  d'éviter,  en  répétant  des  mots  malheu- 
reux, de  diviser  les  chrétiens  sur  le  compte 
d'un  des  meilleurs  interprètes  du  christia- 
nisme, et  de  prêter  des  armes  à  une  direction 
religieuse,  étroite  et  inintelligente,  dont  la 
prépondérance,  quoique  affaiblie,  nous  sem- 
ble encore  être,  dans  l'ordre  intellectuel,  le 
principal  obstacle  qui  s'oppose  aux  progrès 
de  la  religion.  » 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Notes  sur  Daniel  et  sur  l'Apocalypse, 
par  N.  C.  Magnin  ^  évangéliste.  Paris, 
1861.  Prix  :  1  fr. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  crainte 
mêlée  de  tristesse  que  j'ouvre  un  nouvel 
écrit  sur  la  prophétie.  Tant  de  beaux  dons 
se  sont  enfouis  dans  ce  sol  mystérieux;  et 
jusqu'à  ce  jour  les  résultats  ont  été  si. mi- 
nimes :  il  y  a  tant  de  scories  et  si  peu  de 
métal  précieux  !  Dans  un  siècle  comme  le 
nôtre,  où  uneévangélisation  active  demande 
le  concours  de  tous  les  enfants  de  Dieu  et 
le  déploiement  de  leurs  forces  réunies,  on 
se  prend  à  regretter  que  ce  soit  sur  une 
étude  après  tout  secondaire  que  se  concen- 
tre l'attention  de  fidèles  dont  les  services 
seraient  mieux  employé»  dans  un  autre 
champ.  Le  livre  que  nous  annonçons  n'est 
point  propre  à  diminuer  ces  regrets.  M.  Ma- 
gnin se  donne  le  titre  d'éimngélisie  :  que 
n'évangélise-t-il ,  plutôt  que  d'écrire  et  de 
publier  des  notes  sur  Daniel  et  sur  V Apoca- 
lypse ?  Cet  ouvrage  a  dû  lui  coûter  beau- 
coup de  temps  :  il  a  nécessité  de  nombreu- 
ses recherches  et  surtout  de  grands  efforts 
d'imagination;  et  il  sera  peu  ou  il  ne  sera  pas 
lu; pour  ma  part,  je  m'en  réjouirai  ;  car  des 
assertions  hasardées  et  des  explications  que 
repousse  le  sens  chrétien ,  risquent  fort  de 
multiplier  les  incrédules.  A  l'apparition  de 
tels  ouvrages,  notre  siècle  moqueur  et 
sceptique  se  dit  aussitôt  que,  si  la  foi  des 
croyants  ne  repose  pas  sur  des  preuves 
plus  solides ,  et  si  elle  n'a  pour  objet  que 
de  pareilles  rêveries,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  lui  de  sortir  de  son  matérialisme  et  de 
son  indifférence  religieuse.  Que  penser,  par 
exemple ,  des  explications  suivantes  :  «  La 
mer  de  verre  semblable  à  du  cristal  repré- 
sente l'Eglise  qui  combat  sur  la  terre,  et 
les  quatre  animaux  pleins  d'yeux  devant  et 
derrière  (Apoc.  lY,  6)  représentent  les  pré- 
dicateurs de  l'Eglise  :  ils  sont  pleins  d'yeux 
devant  et  derrière,  emblème  qui  montre 
comment  tout  ministre  de  l'Evangile  doit 
être  qualifié  pour  son  ministère.  >  (Pag.  51.) 
La  voix  de  tonnerre  d'un  des  quatre  ani- 
maux (Apoc.  YI ,  1)  signifiait  que  le  cruel 
Domitien  serait  renversé  de  son  trône. 
(P^g.  55.)  Impossible  de  comprendre  sur 
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quoi  Taatear  se  fonde  pour  voir  dans  le  \ 
cheval  blanc  et  celui  qui  le  monte  (Apoc.  \ 
VI,  2)  Nerva  et  Trajan;  mais  la  raison 
qu'il  indique  pour  reconnaître  l'empereur 
Adrien  dans  le  cheval  loux  et  celui  qui  le 
moniaU  (Apoc.  VI,  4)  n'est  certes  pas  con- 
cluante :  «  Adrien  ternit  ses  grandes  quali- 
tés par  la  dépravation  de  ses  mœurs  :  roux, 
selon  l'emblème ,  il  souilla  son  règne  par 
des  actes  de  cruautés.  L'emblème  dit  que 
celui  qui  montait  le  cbeval  roux  reçut  une 
grande  épée,  sans  dire  que  c'est  pour  rem- 
porter la  victoire  :  en  effet,  le  règne  d'Adrien 
n'étendit  pas  les  limites  de  l'empire;  au 
contraire,  il  les  rétrécit.»  (Pag.  56.)  «  Uarc- 
en-ciel  sur  la  tête  de  l'ange  (Apoc.  X,  1)  est 
le  signe  d'une  alliance,  dit  M.  Magnin  ;  c'est 
donc  l'époque  de  la  réformation  du  XVI« 
siècle.  »  (Pag.  68.)  «  Les  deux  témoins  (Apoc. 
XI,  3)  sont  le  résidu,  selon  la  grâce  de  Dieu, 
du  peuple  juif,  et  cela  en  Palestine  seule- 
ment. Sans  doute  qu'il  y  a  aussi  des  élus 
juifs  ailleurs,  mais  cette  prophétie  ne  les 
concerne  pas.  » 

Pour  expliquer  les  oracles  de  Dieu  de 
cette  manière,  il  suffit  d'une  imagination 
surexcitée;  mais  aussi,  en  présence  de  cet 
arbitraire,  les  âmes  pieuses,  qui  craignent 
de  s'égarer  et  de  substituer  la  pensée  de 
riiomme  à  la  pensée  de  TEsprit-Saint,  s'é- 
loigneront ,  à  tort  sans  doute ,  des  études 
apocalyptiques,  et  répéteront  avec  bonheur 
la  parole  de  l'aveugle  à  qui  Jésus  avait 
rendu  la  vue  :  «  Pour  tout  ce  que  vous  me 
dites  là,  je  l'ignore;  mais  une  chose  sais-je 
seulement,  c'est  que  j'étais  aveugle,  et 
maintenant  je  vois.  »  (Jean  IX,  25.)  Que 
les  excellents  frères  qui  s'occupent  de  la 
prophétie  ne  recherchent-ils  en  tout  pre- 
mier lieu  l'usage  que  nous  devons  en  faire, 
ou  la  fin  pour  laquelle  elle  nous  a  été  don- 
née; et ,  après  avoir  reconnu  que  le  grand 
but  de  l'Esprit  prophétique  a  été  de  rendre 
témoignage  à  Jésus-Christ ,  ilç  diront  pour 
tout  le  reste  :  «  Nous  voyons  présentement 
confusément  et  comme  dans  un  miroir; 
mais  alors  nous  verrons  face  à  face  ;  pré- 
sentement je  connais  imparfaitement,  mais 
alors  je  connaîtrai  comme  j'ai  été  connu.  » 
(1  Cor.  XIII,  12.)  C'est  ce  dont  M.  Magnin 
semble  avoir  eu  le  pressentiment  lorsqu'il 
traçait,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  les 
règles  suivantes  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne  pas 


suivre  :«  En  pressant  un  peu  les  détails,! 
est  facile  de  faire  dire  à  la  prophétie  et 
qu'elle  ne  dit  pas  et  ne  veut  pas  dire.  II 
faut  donc  prendre  garde  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à  pousser  trop  loin  la  recherche 
des  analogies.  Il  faut  être  sobre  et  se  rap- 
peler que,  dans  les  emblèmes,  l'Esprit  pro- 
phétique met  parfois  un  luxe  de  détails  qi 
a  pour  but  de  rendre  les  emblèmes  plo» 
saisissants,  sans  que  pour  cela  il  faille  atta- 
cher à  chacun  de  ces  détails,  qui  sont  com- 
me des  ornements,  une  importance  prophé- 
tique telle  qu'on  doive  s'y  arrêter  loi^ 
temps.  » 

p.  B. 

Le    LITTÉRALISME    DANS  LA   PROPHÉTIE. 

Lettres  à  M.  le  pasteur  F.  Berlholet- 
Bridel,  parE.  Guers.  Genève,  1861 
Prix  :  40  cent. 

Les  débats  au  sujet  des  prophéties  con- 
tinuent et  ne  sont  pas  près  de  se  clore.  Le» 
parties,  en  effet,  sont  loin  de  s'entendre  sir 
les  principes  qui  doivent  présider  à  l'inter- 
prétation des  oracles  divins.  Deux  yoja- 
genrs  s'avançant  dans  des  routes  opposées  * 
ont  au  moins  la  chance  de  se  rencontrer, 
après  avoir  parcouru  chacun  la  moitié  et 
notre  globe,  tandis  que  deux  hommes,  par- 
tisans, l'un  du  sens  allégorique,  et  l'antre 
du  sens  littéral,  s'éloigneront  toujours  plus, 
puisque,  partant  du  sommet  de  l'angle,  ils 
suivent  le  prolongement  des  deux  lignes 
qui  le  forment.  De  là  les  réponses  et  les 
répliques  que  provoque  l'apparition  de  toit 
ouvrage  sur  l'explication  des  prophéties. 

Dans  la  brochure  que  nous  annonçons, 
M.  E.  Guers  prend  la  défense  de  son  Isra^ 
aux  derniers  jours  attaqué  dans  VEtnde 
prophétiqtie  par  G.  Steinheil*.  Nous  n'enti\d- 
rons  pas  dans  un  débat  auquel  ne  s'inté- 
resseraient que  les  personnes  qui  font  une 
étude  spéciale  de  la  prophétie  et  qui  ont 
pris  parti  pour  le  littéralisme  ou  pour  ^â^ 
légorisme.  Nous  dirons  seulement  que  oes 
deux  systèmes,  pour  peu  qu'on  les  apphque 
avec  rigueur,  ont  pour  effet  de  raetire  k 
Bible  dans  une  camisole  de  force  pour  Im 
faire  tenir  un  langage  qu'elle  ne  tient  pas. 
(Pag.  14.)  Ce  fut  l'erreur  des  Jmfs  au  temps 
du  Sauveur  :  tant  ceux  qui  s'attachaient  à 
la  lettre  de  la  prophétie  que  ceux  qui  ne 

*  Voir  Chrét.  Evang.  1861,  pag.  588  et  suiv. 
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voyaient  qu'allégories,  se  sont  trompés  sur 

la  personne  du  Messie  et  sur  le  royaume 

qu'il  venait  fonder.  Les  Anne  et  les  Siméon 

attendant  en  simplicité  la  venue  du  désiré 

des  nations,  et  disposés  à  le  recevoir  dans 

'  leurs  bras  et  dans  leur  cœur,  sont  les  seuls 

qui  n'aient  pas  eu  à  déplorer  une  méprise.  A 

I  leur  exemple,  attendons  le  retour  de  Christ, 

^  réjouissons-nous  des  glorieuses  destinées 

'  de  son  Eglise ,  sans  prétendre  lire,  comme 

•  dans  une  gazette  anticipée,  totU  l'avenir  du 

'  peuple  de  Dieu  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 

»   (Pag.  22.) 

p.  B. 
1    LES  MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE^   OU    Le 

.  jeune  Humphry  Davis  à  la  recherche  de 
I  sa  lampe  de  sûreté.  Traduit  librement 
de  Tanglais,  de  Hayhew,  par  Victor 
Juhlin.  2  vol.  in-12.  Paris,  Société  des 
écoles  du  dimanche,  rue  des  Champs- 
Elysées,  10.  —  Prix  3  fr.  50. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  ne  donne  qu'une 
idée  vague  et  imparfaite  de  son  contenu.  Il 
s'agit  d'une  étude  çbysico-chimique  sur  les 
principales  propriétés  et  les  effets  les  plus 
merveilleux  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
L'étude  sur  la  chaleur  aboutit  à  l'invention 
de  la  lampe  de  sûreté,  destinée  à  protéger  les 
mineurs  contre  le  terrible  feu  grisou  si  redou- 
table dans  les  mines  de  houille;  et  l'étude  sur 
la  lumière  se  termine  par  une  explication  de 
la  photoçraphie,  que  Davis  avait  entrevue, 
mais  ([u'il  dut  abandonner,  n'ayant  pu  dé- 
couvrir le  moyen  de  fixer  d'une  manière 
durable  les  images  qu'il  produisait  sous  l'ac- 
tion de  la  lumière.  On  ne  peut  trouver  sur 
ces  parties  de  la  physique  un  traité  mieux 
fait  pour  récréer  et  instruire  :  les  explica- 
tions, accompagnées  d'nne  multitude  do 
figures,  sont  claires  et  précises,  les  expé- 
riences sont  nombreuses  et  bien  choisies, 
les  réilexions  justes  et  très  propres  à  faire 
admirer  les  merveilles  de  la  science  et  la 
toute-sagesse  de  Dieu  dans  l'économie  de 
la  nature. 

Mais  si  le  fond  de  cet  ouvrage  mérite 
tout  éloge,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  la  forme  sous  laquelle  il  s'an- 
nonce, du  cadre  biographique  qui  lui  sert 
de  base,  et  du  caractère  moral  qu'il  revêt 
dans  quelques  passages. 
Cet  ouvrage  est  destiné  à  entrer  dans  la 
'  Bibliothèque  des  écoles  du  dimanche  et  a 
été  publié  par  la  Société  des  écoles  du  di- 
manche de  Paris  ;  on  se  demande  donc  tout 
naturellement  si  cet  ouvrage  est  ici  à  sa 
place.  Ma  réponse  à  cette  question  n'est 


pas  lom  d'être  négative.  Sa  place  naturelle 
est  dans  la  bibliothèque  des  jeunes  sens 
qui  ont  reçu  une  bonne  instruction  et  dans 
celle  des  amateurs  de  la  science.  Il  est  trop 
élémentaire  pour  des  savants,  et  trop  re- 
levé pour  des  enfants  qui  suivent  l'école  du 
dimanche.  Le  seul  énoncé  des  matières 
qu'il  traite  suffit  pour  justifier  cette  obser- 
vation. Je  ne  voudrais  cependant  pas  trop 
insister  sur  cette  remarque,  attendu  que  la 
Bibliothèque  des  écoles  du  dimanche  peut 
aussi  être  considérée  comme  une  bibliothè- 
que populaire,  et  que  parmi  ses  lecteurs  il 
peut  se  trouver  des  intelligences  suffisam- 
ment cultivées  pour  comprendre  l'ouvrage 
qui  nous  occupe. 

Une  seconde  remarque  nue  j'ai  à  faire  se 
rapporte  au  cadre  biographique  qui  lui  sert 
de  base.  L'étude  dont  j'ai  parlé  est  donnée 
sous  forme  de  biographie.  Et  pourtant  ce 
•  n'est  pas  ici  une  biographie,  ^auf  dans  le 
commencement,  il  n'y  est  guère  question 
que  d'étude  et  de  recherches  scientifiques. 
Encore  si  on  avait  ici  le  développement  in- 
tellectuel et  scientifique  du  jeune  Davis,  on 
se  cousolerait  de  ne  pas  avoir  l'homme 
tout  entier,  mais  on  a  le  sentiment  oue 
cette  biographie  est  encore  faussée  par  la  fic- 
tion. Est-il  naturel  qu'un  j  eune  homme,  qu'un 
enfant  presque  sans  culture  prédise  à  l'avance 
qu'il  voulait  inventer  une  lampe  qui  pré- 
serverait les  mineurs  des  terribles  explo- 
sions du  feu  grisou,  et  poursuive  pour  ar- 
river à  son  but  et  à  la  çloire,  une  étude  mé- 
thodique des  propriétés  et  des  effets  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière,  et  cela  presque 
sans  guides?  Et  comment  croire  encore  que 
le  jeune  Humphry  ait  fait  ses  expériences 
sur  la  lumière  avec  l'aide  d'une  jeune  sœur, 
pendant  les  loisirs  que  lui  donna  une  maladie 
occasionnée  par  la  morsure  d'un  chien  en- 
ragé? Le  génie  pose-t-il  ainsi  dès  le  début 
les  jalons  de  sa  carrière  et  le  terme  de  sa 
course,  et  marche-t-il  d'un  pas  aussi  sûr  et 
aussi  méthodique?  Je  ne  le  crois  pas.  Je 
regrette  donc,  quoique  je  ne  puisse  en  don- 
ner d'autres  preuves ,  que  la  fiction  soit  ici 
mêlée  au  développement  scientifique  du  cé- 
lèbre Davis,  car  elle  fausse  l'idée  que  l'on 
doit  se  faire  de  l'homme,  nous  sort  de  la 
nature  humaine  vraie,  et  nous  prive  de 
l'instruction  que  nous  retirons  ae  toute 
étude  biographique  bien  faite.  On  ne  de- 
vrait faire  usage  de  la  fiction  que  là  où 
l'histoire  véritaole  nous  manque,  et  pour 
relier  entre  eux  des  faits  réels,  tirés  de  la 
vie  ou  de  la  nature.  On  ne  saurait  trop 
prendre  garde  dans  la  fiction  de  blesser  la 
vérité  en  faussant  l'idée  que  nous  devons 
nous  faire  de  la  vie.  On  respecte  de  nos 
jours  la  nature  jusqu'à  proscnre  de  la  litté- 
rature tout  ce  qui  en  contrarie  les  lois  im- 
muables que  nous  connaissons:  pourquoi  ne 
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respecterions-noas  pas  aa  même  degré  l'his- 
toire et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tliorame, 
à  son  développement,  à  sa  vie  intellectuelle, 
morale  et  religieuse/ 

Une  troisième  et  dernière  remarque  que 
j'ai  à  faire  sur  cet  ouvrage  se  rapporte  à  son 
caractère  moral  et  religieux.  «  Le  Comité 
de  la  société  des  écoles  du  dimanche,  qui 
veut  offrir  aux  familles  protestantes  des 
livres  propres  aies  fortifier  dans  l'attache- 
ment a  TLvangile,  >  devrait  être,  au  point 
de  vue  de  la  morale  chrétienne,  plus  sévère 
qu'il  ne  Ta  été  envers  cet  ouvrage.  L'ambi- 
tion du  jeune  Humphry  et  l'orgueil  de  sa 
mère,  qu'on  s'est  complu  à  étaler  sans  la 
moindre  observation,  ont  produit  sur  moi 
une  impression  pénible,  car  ils  ne  seront 
pas  d'un  bon  exemple.  Quand  l'enfant  vint 
annoncer  à  sa  mère  qu'il  allait  renoncer  à 
sa  paresse,  gagner  sa  vie  et  faire  quelque 
chose  de  très  utile  pour  l'humanité,  elle 
s'écrie  :  «  Tu  le  pourras,  Humphry,  je  le 
sais  (cette  exclamation  n'est  pas  naturelle); 
...quand  tu  n'étais  qu'un  enfant,  j'avais  cou- 
tume de  faire  part  à  ton  cher  père  des  bril- 
lantes espérances  que  j'avais  toujours 
nourries  h  ton  sujet;  j  étais  sûre,  lui  disais- 
je,  que  tu  deviendrais  un  jour  très  savant.» 
Suit  une  longue  et  imprudente  énumération 
des  mérites  de  son  enfant.  Humphry  les 
écoute  avec  l'avidité  de  l'orgueil  flatte  et 
prie  sa  mère  de  continuer.  Celle-ci  termine 
en  disant  :  «  Toutes  ces  choses,  mon  cher 
enfant,  m'ont  donné  l'assurance  que  tu 
tiendras  un  jour  une  place  honorable  parmi 
les  hommes  distingués  du  pays;...  ton  avenir 
m'est  en  Quelque  sorte  révélé  par  chacun 
des  traits  ae  ton  caractère.  »  —  «  La  Provi- 
dence, reprit  Humphry,  ne  peut  nous  ac- 
corder rien  de  plus  précieux  qu'un  bon 
fils,  et  il  me  semble  qu'il  ne  doit  y  avoir 
pour  un  cœur  de  mère  aucun  plaisu'  supé- 
rieur à  celui  de  voir  que  ce  génie  naissant 
qu'elle  avait  remarqué  dans  son  fils  a 
grandi  d'année  en  année,  qu'il  s'est  déve- 
loppé, a  mûri,  et  reçoit  de  la  part  du  monde 
étonné  les  honneurs  et  le  respect, l'es- 
time et  l'admiration  générales  pour  les  ta- 
lents et  les  vertus  qirelle  a  été  la  première 
à  remarquer  et  à  nourrir.  »  A  ces  mots,  la 
veuve  posa  la  main  sur  la  tête  de  l'enfant, 
oui  se  trouvait  alors  assis  à  ses  pieds  et  dit 
d'une  voix  solennelle  :  «  Je  te  Dénis,  mon 
fils.  Puisse  Dieu  te  donner  la  force  de  pour- 
suivre ton  généreux  dessein!  etc.,  etc.» 
(Pages  38-48,  vol.  1.) 

Cette  scène  sera  probablement  admirée 
par  un  certain  public,  mais  elle  blesse  les 
sentiments  de  modestie,  d'humilité  et  de 
renoncement  à  la  gloire  aes  hommes  que  les 
parentschré  tiens  doivent  chercher  à  implan- 
ter et  à  cultiver  dans  leurs  enfants.  Elfe  me 
paraît  en  outre  tout  à  fait  invraisemblable  et 
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je  ne  puis  la  considérer  que  comme  un  pro- 
duit a'nne  imagination  qui  ne  se  meut  pa 
dans  la  vie  réelle  et  pratique. 

Les  défauts  aue  je  viens  de  signaler  sou 
certainement  inhérents  à  l'original  anglak 
et  je  reconnais  que,  à  l'exception  du  der- 
nier, il  eût  été  difficile  au  traducteur  de  le* 
faire  disparaître.  Comment,  par  exempk. 
empêcber  que  le  fond  ne  càte  le  cadre  Dt«> 
gi'aphique  ou  que  le  cadre  ne  mutile  It 
fond?  Comment  encore  sortir  de  son  cadn 
un  fond  qui  lui  est  uni  dans  toutes  S6 
parties?  On  pourrait  peut-être  tirer  de  crt 
ouvrage  la  leçon  qu'on  ne  doit  pas  vouloir 
être  populaire  à  tout  prix,  car  c  est  bien  li 
ce  qu'on  a  cherché  en  donnant  à  des  nu- 
tières  scientifiques  une  forme  de  biographie 
C'était  un  problème  difficile,  impossible 
peut-être.  Cependant,  tel  quel,  cet  ouvrage 
demeurera  un  des  mieux  faits  par  son  côtr 
instructif  et  sera  lu  avec  plaisir  et  avef 
fruit  par  tout  lecteur  intelligent.  Sa  lecture. 
malgré  les  défauts  aué  j'ai  signalés  et  qui 
sont  loin  de  tenir  aans  l'ouvrage  une  ans^n 
large  place  que  dans  cette  notice,  m'a 
constamment  intéressé,  et  m'a  procuré  di 
nombreuses  jouissances. 

J.  PAROZ. 

Dans  l'abîme  ,  par  Th.  Borel ,  pasteur. 
Genève,  1862.  —  Broch.  in-i2;  prix: 
:^5c. 

Il  est  dans  notre  société  des  bas-fond^ 
où  l'âme  honnête  craint  de  pénétrer,  jus- 
qu'à ce  quïl  vienne  à  la  surface  quelqu'une 
de  ces  révélations  auxquelles  tout  chrétiet 
est  tenu  de  prêter  l'oreille.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  M.  le  pasteur  Borel.  Appelé  par 
son  mhiistère  à  retirer  de  jeunes  lilles  de 
la  fange  du  vice ,  il  s'est  senti  le  cœur  émi 
à  la  vue  d'une  si  profonde  misère,  et  il  noas 
tait  partager  ses  impressions  par  l'histoire 
abrégée  et  adoucie  a'une  de  ces  personne^ 
pour  qui  l'on  vient  de  fonder  à  Genève  un 
refuge,  où  elles  trouveront  assistance  ma- 
térielle et  spirituelle.  Le  livre  de  M.  Borel 
ne  peut  que  gagner  des  amis  à  cette  œuvre 
excellente. 

p.   B. 


ERRATA. 


Page  538,  première  colonne,  ligne  il,  le  pin- 
ceau de  Raphaël  :  lisez  le  Spasimo  de  Raphaël. 

Page  5i0,  seconde  colonne,  ligne  15,  parétm  : 
lisez  pur  don. 
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MÉLANGES. 

Les  prédicateurs-pionniers  de  l'Onest 
aux  Etats-Unis. 

PREVIER  ARTICLE. 

Un  des  faits  les  plus  considérables  de 
l'histoire  contemporaine,  c'est  assurément 
la  colonisation  si  prodigieusement  rapide 
de  l'ouest  des  Etats-Unis.  L'histoire  n'offre 
peut-être  rien  de  comparable  à  cet  immense 
mouvement  d'émigration  qui ,  en  quelques 
années,  a  créé  de  puissantes  aggloméra- 
tions d'hommes  et  des  centres  importants 
d'activité  là  où  naguère  ne  passaient  que 
quelques  Indiens  poursuivant  leur  gibier 
sous  les  arbres  géants  des  forêts  vier- 
ges ou  dans  les  hautes  herbes  des  prairies 
touffues.  On  a  comparé  cette  marée  tou- 
jours montante  de  l'émigration  aux  grands 
débordements  humains  qui  annoncèrent  à 
la  fois  la  chute  et  la  régénération  de  l'em- 
pire romain,  en  portant  le  dernier  coup  de 
hache  aux  institutions  vieillies  et  décrépi- 
tes ,  et  en  infusant  un  sang  jeune  et  vigou- 
reux dans  le  corps  social  frappé  de  cadu- 
cité. L'analogie  existe  en  effet,  non  pas 
pourtant  exacte  et  complète.  Il  semble, 
d'une  manière  générale,  que  ces  grands 
déplacements  d'hommes  soient  voulus  de 
la  Providence  pour  hâter  le  développement 
de  l'humanité  qui  parfois  s'attarde  dans  les 
chemins  que  Dieu  lui  a  faits.  Lorsque  les 
moyens  ordinaires  sont  trop  lents  pour  hâ- 
ter l'accomplissement  de  ses  desseins.  Dieu 
jette  au  cœur  des  hommes,  des  petits  com- 
me des  grands ,  quelque  gigantesque  pen- 
sée, quelque  ambition  démesurée  qui  désor- 


mais les  possède,  les  obsède  et  les  lance  dans 
des  entreprises  folles  aux  yeux  de  la  logi- 
que ordinaire,  mais  sublimes  et  saintes,  aux 
yeux  de  cette  logique  supérieure,  souvent 
incomprise  par  nous,  qui  est  la  règle  des 
actes  de  Dieu.  Ces  actes,  dont  les  hommes 
semblent  n'être  le  plus  souvent  que  les  ar- 
tisans aveugles,  jettent  le  trouble  dans  les 
combinaisons  et  dans  les  calculs  des  philo- 
sophes, et  déroutent  un  peu  l'histoire,  qui 
les  enregistre  pourtant  sans  en  saisir  la 
haute  signification  ;  ils  y  font  toi^ours  une 
physionomie  un  peu  étrange  et  viennent  bri- 
ser désagréablement,  pour  les  yeux  épris  de 
la  symétrie,  les  grandes  lignes  de  l'histoire. 
Les  esprits  religieux  reconnaissent  là  l'in- 
tervention de  Dieu  dans  les  choses  de  ce 
monde ,  et,  loin  de  s'étonner  ou  de  se  scanda- 
liser de  ces  brusques  accès  qui  arrachent 
l'humanité  à  sa  torpeur,  ils  se  réjouissent 
en  pensant  que  ces  secousses  la  vivifient  et  la 
font  avancer  vers  Dieu  et  vers  la  perfection. 
Ces  idées  fixes,  que  Dieu  met  au  cœur  des 
masses  à  certaines  époques  et  qui  semblent 
les  pousser  aux  migrations  lointaines,  sont 
plus  en  effet  qu'une  soif  vulgaire  d'aventures 
et  qu'une  banale  curiosité  ;  il  y  a  dans  ces 
impulsions  irrésistibles  qui  deviennent  bien- 
tôt générales  et  qui  se  communiquent  de 
proche  en  proche  avec  la  rapidité  de  l'é- 
tincelle électrique,  quelque  chose  de  pro^ 
videntiel.  Tout  au  moins  la  Providence  sait- 
elle  admirablement  s'en  servir  pour  arriver 
à  ses  fins  et  hâter  l'œuvre  toujours  inache- 
vée de  la  civilisation  et  de  l'évangélisation 
du  monde.  Qui  peut  dire  à  quelles  étapes 
reculées  se  serait  attardée  l'humanité,  au 
point  de  vue  politique,  intellectuel  ou  re- 
ligieux, sans  ces  immenses  déplacements 
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d'hommes  dont  les  peuples  ont  gardé  le 
souvenir^  et,  pour  n'en  nommer  que  quel* 
ques-nns,  sans  le  partage  du  monde  entre 
les  enfants  de  Noé,  la  dispersion  de  Babel, 
les  migrations  du  peuple  hébreu,  et  plus 
tard  les  grandes  invasions  des  Barbares, 
les  Croisades,  les  grandes  découvertes  ma- 
ritimes et  les  vastes  tentatives  de  colonisa- 
tion qui  en  furent  la  suite  au  XV*  et  au  X ¥!• 
siècles. 

La  colonisation  de  TOuest  est  aussi ,  à 
notre  point  de  vue,  Tun  de  ces  grands  évé- 
nements de  rhistoire  qui  méritent  de  fixer 
Tattention  du  penseur  et  du  chrétien.  Elle 
a  d'ailleurs  ses  caractères  particuliers  qui 
la  distinguent  bien  nettement  des  grandes 
crises'que  j'ai  rappelées.  Les  analogies  que 
Ton  pourrait  établir  entre  elles  sont  loin- 
taines et  peu  précises.  Ce  n'est  pas  une  ex- 
pédition comme  pouvaient  l'être  l'invasion 
des  Barbares  ou  les  croisades  ou  même  les 
grandes  entreprises  du  XV^^  et  du  XVI* 
siècle.  C'est  une  expédition  comme  pouvait 
en  concevoir  et  en  exécuter  le  XIX*  siècle. 
C'est-à-dire  que  la  nature  a  été  conquise 
par  l'intelligence  plutôt  que  par  la  force,  et 
que  c'est  au  nom  du  travail  et  de  la  civili- 
sation que  ces  vastes  solitudes  ont  été  oc- 
cupées. Un  des  caractères  les  plus  origi- 
naux de  cette  conquête  de  l'Ouest  c'est  que 
c'est  l'œuvre  de  l'individu  plutôt  que  de  la 
société;  c'est  là  ce  qui  la  distingue  essen- 
tiellement des  conquêtes  analogues  accom- 
plies à  d'autres  époques.  C'est  ce  qui  en  fait 
aussi  une  œuvre  toute  moderne,  et  j'ajoute 
tout  américaine.  Il  revenait  à  ce  peuple 
de  nous  apprendre,  à  nous  hommes  de  l'an- 
cien monde  tout  entichés  d'idées  de  cen- 
tralisation administrative  et  gouvernemen- 
tale, ce  que  peut  l'initiative  de  l'individu. 
Cette  grande  leçon,  il  nous  Ta  donnée  ad- 
mirablement, et  la  forte  société  qui  gran- 
dit sur  ce  sol  de  l'Ouest  défriché  et  conquis 
sur  la  vie  sauvage  est  là  pour  nous  rappe- 
ler que  rien  n'est  grand  et  que  rien  n'est 
puissant  dans  ce  monde  comme  l'affirma- 


tion des  individualités  et  l'indépendance  des 
caractères. 

On  nous  dira  peut-être  que  le  moment 
est  mal  choisi  pour  l'apologie  de  l'indîTi- 
dualisme  américain,  et  que  sa  meilleure 
réfutation  se  trouve  dans  cette  lutte  fra- 
tricide où  sont  engagées  les  deux  parties 
de  la  confédération  des  Etats-Unis.  Nous 
répondrons  à  cela  qu'il  nous  parait  bon  an 
contraire ,  tandis  que  nos  frères  sont  dans 
l'affliction ,  de  rappeler  les  preuves  d'hé- 
roïsme moral  qu'ils  ont  données  en  d'an- 
tres temps;  nos  récits  n'auraient-ils  ponr 
résultats  que  de  ranimer  un  peu  les  espé- 
rances de  quelques  amis  trop  timides  de  la 
grande  république  et  de  modérer  la  joie 
de  quelques-uns  de  ses  adversaires  trop 
confiants,  nous  ne  croirions  pas  nos  peines 
perdues,  et  nous  estimerions  avoir  choisi 
l'heure  opportune  pour  ces  études.  D'ail- 
leurs, disons-le  bien  haut,  quelles  que  soient 
les  complications  du  drame  sanglant  auquel 
nous  assistons,  et  dussent-elles  aboutir  à 
une  scission  regrettable,  nous  avons  une 
foi  entière  en  la  puissance  de  vie  d'un  peu- 
ple comme  celui  des  Etats-Unis.  Son  passé 
nous  est  une  garantie  de  son  avenir.  Lui 
qui  a  su  avec  une  ténacité  indomptable 
vaincre  la  nature  et  lui  imposer  ses  lois, 
lui  dont  l'existence  entière  prouve  ce  que 
peut  l'héroïsme  de  l'individu  uni  à  la  fer- 
meté des  convictions  et  à  l'élévation  des 
principes  religieux,  lorsqu'il  est  aux  prises 
avec  les  forces  aveugles  de  la  nature  on 
avec  le  despotisme  plus  aveugle  encore  de 
l'homme,  il  saura,  nous  n'en  doutons  pas, 
supporter  vaillamment  l'adversité,  et,  s'il 
le  faut,  relever  d'une  main  pieuse  mais 
ferme  les  ruines  de  sa  nationalité,  et  re- 
trouver, sous  ces  déooml^res  fumants,  son 
indépendance  et  sa  grandeur  primitives. 
Espérons  aussi  que  cette  épreuve  aura  pour 
résultat  d'émonder  quelques  excroissances 
du  caractère  américain,  que  nous  avons  tou- 
jours déplorées  et  qui  déparaient  et  parfois 
paralysaient  les  grandes  qualités  que  nous 
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aimonsà  lui  reconnaître.  D en  aortirarajeani 
et  renouvelé,  débarrassé  à  toigoars  de  To- 
dieox  olcère  qi|'il  porte  au  sein,  et  mieox 
préparé  que  jamais  à  accomplir  dans  le 
monde  la  belle  mission  civilisatrice  et  mo- 
ralisante à  Ibqaelle  il  a  si  bien  préludé. 

Nous  voudrions  étudier ,  dans  les  pages 
qui  vont  suivre,  un  côté  tout  spécial  de 
cette  grande  œuvre  de  colonisation  com- 
mencée par  les  Etats-Unis,  et  laissant  à 
d'autres  le  soin  de  raconter  en  détail  les 
travaux,  les  fatigues  et  les  succès  des  co- 
lons, nous  borner  à  suivre  les  pas  des  hum- 
bles et  vaillants  mibsionuaires  qui  ont  en- 
trepris démettre  T Evangile  à  la  base  de  la 
civilisation  naissante  et  qui  ont  réussi  à 
faire  du  peuple  de  TOnest  un  peuple  reli- 
gieux. 

Il  est  nécessaire  que,  comme  introduction 
à  ce  travail,  nous  fassions  connaître  rapi- 
dement à  nos  lecteurs  le  pays,  son  histoire 
et  ses  habitants. 

I 

Nous  ne  referons  pas  après  tant  de  voya- 
geurs la  description  de  TOuest.  Notre  sujet 
ne  le  comporterait  pas,  et  d'ailleurs  qui 
pourrait  entreprendre  de  décrire  avec  quel- 
que précision  les  contrées  si  diverses  d'as- 
pect, et  d'une  étendue  comparable  à  celle 
de  FEurope,  que  les  Américains  renferment 
sous  la  dénomination  de  Far-  WeHi.  Le  pays 
du  soleil  couchant  est  encore  pour  l'habi- 
tant des  Etats-Unis ,  dès  ses  premières  an- 
nées, le  pays  de  l'inconnu  et  la  terre  des 
merveilles;  et  plus  tard,  au  milieu  des  gra- 
ves occupations  de  sa  carrière  si  bien  rem- 
plie, il  rêve  à  ces  grandes  forêts  séculaires 
et  aux  scènes  héroïques  qu'elles  ont  vu 
s'accomplir  sous  leurs  arbres  géants;  il 
aime  à  se  nH[>peler  ces  luttes  de  l'homme 
contre  la  nature  et  contre  la  barbarie;  et 
son  imagination,  refroidie  par  les  scènes  de 
la  vie  réelle,  aime  à  se  réchauffer  en  faisant 
revivre  cette  histoire  déjà  presque  légen- 
daire et  dont  son  enfance  a  été  bercée  dans 


les  récits  romanesques  de  Cooper  ou  dans 
les  savantes  recherches  de  Bancroft.  Un 
nombre  considérable  d'ouvrages  ont  été 
écrits  sur  ce  pays,  et  chaque  voix  nouvelle 
qui  se  fait  entendre  est  sûre  d'être  écèutée 
avec  bienveillance,  si  elle  parle  dn  Far^ 
Wett,  cette  contrée  qui  est  loin  d'avoir  ré- 
vélé tous  ses  secrets,  et  qui  exercera ,  sans 
doute,  sur  bien  des  générations  encore, 
cette  puissance  mystérieuse  d'attraction  qui 
fait  que  depuis  des  siècles  d^à,  et  surtout 
depuis  cent  ans ,  tous  les  regards  se  tour- 
nent vers  elle. 

Dire  que  le  pays  compris  sous  l'appella- 
tion commune  d'Ot^sl  renferme  toutes  les 
contrées  qui  s'étendent  du  pied  des  monts 
AUeghany  jusqu'au  rivage  du  Grand  Océan 
Pacifique,  et  des  bords  du  golfe  de  Califor- 
nie aux  grands  lacs  canadiens,  c'est  assez 
dire  quelle  diversité  de  climats,  de  civilisa- 
tions, de  mœurs  s'abrite  derrière  ce  nom. 
On  y  passe  sans  peine  de  l'extrême  barba- 
rie à  la  culture  la  plus  avancée,  et  les  forêts 
encore  inexplorées  s'y  rencontrent  aussi 
bien  que  quelques-unes  des  villes  les  plus 
policées  et  les  plus  commerçantes  du  monde. 
Que  l'on  essaie  de  se  représenter,  si  l'on 
peut,  un  ensemble  grandiose  de  chaînes  de 
montagnes  comme  les  Montagnes  Rocheu- 
ses, par  exemple,  qui  possèdent  quelques- 
uns  des  pics  les  plus  élevés  du  globe,  et  où 
les  neiges  ne  fondent  jamais,  puis  entre  ces 
montagnes  et  les  AUeghany,  toute  une  im- 
mense suite  de  plaines  entrecoupées  de  dis- 
tance en  distance  par  des  chaînes  moins 
élevées ,  et  où  le  regard  peut  se  promener 
longtemps  sans  trouver  une  inégalité  qui 
l'arrête.  Ces  plaines,  ce  sont  tantôt  des  fo- 
rêts vierges,  dont  les  arbres  de  grandeur 
colossale  se  touchent  presque  et  élancent 
leurs  cimes  élevées  jusque  dans  les  nuages, 
rempart  impénétrable  où  la  hache  seule  du 
colon  peut  se  taire  une  issue;  tantôt  aussi 
d'immenses  savannes  couvertes  de  hantes 
herbes  et  où  passent  les  bêtes  du  désert  en 
quête  de  leur  pâture;  on  dirait,  lorsque  le 


-M» 


vent  court  sur  ees  prairies,  que  Ton  assiste 
à  une  tempête  sur  TOcéan^  An  sein  de  cette 
nature  si  vigoureuse  et  si  riche,  on  se 
croirait  transporté  dans  un  monde  nouveau; 
ee  qui  frappe  l'esprit  à  chaque  pas,  c'est 
un  caractère  d'austère  grandeur  qui  éclate 
partout;  on  va  de  surprise  en  surprise,  et 
on  se  surprend  à  se  demander  si  cette  terre 
enchantée  oii  chaque  chose  atteint  des  pro- 
portions inconnues ,  n'a  pas  été  destinée  à 
quelque  race  éteinte  de  géants.  Cette  étran- 
ge impression  qui  s'impose  à  la  pensée  de 
tous  ceux  qui  traversent  ce  pays,  nous  l'a- 
vons retrouvée  dans  un  livre  dont  nous  fe- 
rons assez  souvent  usage  dans  cette  étude, 
et  dans  lequel  le  docteur  Jobson  raconte 
une  tournée  d'exploration  entreprise  par 
lui  en  Amérique,  dans  un  but  religieux ,  il 
7  a  quatre  ans  :  «  Il  y  a  une  différence  im- 
mense entre  nos  paysages  d'Europe  et  les 
paysages  de  l'Ouest.  Ici  tout  semble  disposé 
sur  une  échelle  bien  plus  vaste.  La  nature 
étale  une  amplitude  de  formes  et  une  vi- 
gueur de  touche  vraiment  sublimes.  Lors- 
que l'on  quitte  ces  grands  tableaux  pour 
revenir  en  Europe  on  éprouve  quelque 
chose  de  l'impression  de  l'homme  qui  re- 
garderait un  paysage  par  le  petit  bout  de 
la  longue-vue;  la  création  semble  toute  ra- 
petissée  ;  on  croirait  la  voir  en  miniature. 
Je  ne  m'étonne  pas  que ,  lorsqu'un  Améri- 
cain visite  l'Angleterre,  il  aime  avec  quelque 
suffisance  à  se  plaindre  de  l'étroitesse  de 
notre  île  et  à  parler  «  de  son  grand  pays.  » 
Cette  contrée,  avec  ses  immenses  chaînes 
de  montagnes  granitiques  ou  calcaires,  avec 
ses  riches  vallées,  avec  ses  forêts  vierges , 
avec  ses  prairies  interminables  et  avec  ses 
fleuves  immenses  qui  ont  des  milliers  de 
lieues  de  longueur,  semble  un  pays  de 
géants. 
On  peut  le  dire  sans  exagération,  la  plus 

grande  des  merveilles  de  l'Ouest,  c'est  le 
Mississipi,  ce  père  des  eaux,  comme  l'ont 
appelé  par  une  sorte  de  vénération  supers^ 
titieuse,  les  Indiens  Peaux-Rouges,*  pour 


lesquels  il  est  la  personnifioadon  de  la  gran- 
deur  et  de  la  force  à  l'abri  des  altérations 
que  le  temps  fait  subir  à  tfiui  id-bas.  Ce 
fleuve  immense,  dont  aucun  cours  d'eau 
dans  notre  and^  monde  ne  peut  nous 
donner  une  idée,  est  la  vie  même  et  la  fé- 
condité des  contrées  de  l'Ouest;  c'est  vers 
son  lit  que  coulent  à  peu  près  toutes  les 
rivières,  et  la  plus  grande  partie  de  la  ré- 
publique est  comprise  dans  son  immense 
bassin.  C'est  surtout  en  présence  de  cette 
sorte  de  mer  mouvante  que  l'homme  de 
l'anden  monde  se  sent  ému  et  bouleversé. 
Le  lecteur  nous  saura  gré  de  donner  la  pa- 
role au  voyageur  que  nous  avons  déjà  cité. 
Ces  quelques  lignes  le  familiariseront  on 
peu  mieux  avec  le  pays  où  nous  devons 
nous  transporter.  «  En  quittant  Saint- 
Louis,  sur  le  Mississipi,  on  se  trouve  en 
présence  d'un  fleuve  immmisedont  les  flots 
troublés  et  bourbeux  forment,  vers  le  mi- 
lieu du  lit,  un  courant  rapide  et  impétueux 
qui  charrie  d'énormes  troncs  d'arbres.  Les 
rives  contrastent  avec  le  fleuve  agité,  car  à 
mesure  que  nous  avançons  elles  semblent 
se  parer  de  bois  touffus  et  élevés.  A  dix- 
huit  milles  environ  de  Saint-Louis,  le  grand 
et  turbulent  Missouri,  qui  sort  des  monta^ 
gnes  Rocheuses  et  a  un  cours  de  2655  mil- 
les, se  prédpite  avec  impétuosité  dans  le 
Mississipi.  De  nombreuses  îles  naissent, 
disparaissent  et  se  reforment,  par  suite  des 
sédiments  apportés  par  les  deux  fleuves 
géants  à  leur  confluent.  Plus  loin,  l'IUinois 
vient  aussi  ajouter  un  énorme  volume  d'ean 
au  grand  fleuve  ;  mais  c'est  à  pdne  si  l'ac- 
cession de  ces  immenses  cours  d'eau  sem- 
ble le  grossir.  A  peine  eûmes-nous  remonté 
le  fleuve  au-dessus  du  confluent,  que  le 
courant,  tout  en  étant  aussi  rapide,  devint 
d'une  pureté  remarquable  ;  et  nous  voyions 
se  refléter  dans  les  flots  profonds  les  gran- 
des forêts  et  les  hauts  rochers  qui  bordaient 
le  rivage.  Puis  çà  et  là  se  montraient  de 
charmantes  îles  formées  par  les  débris 
charriés  par  le  fleuve  et  qui  étaient  chargées 
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de  la  plas  Inxnmiite  verdare,d'où  s'échap- 
paient des  l>andes  d'oiseaux  aquatiques. 
Plus  la  course  de  notre  steamer  nous  faisait 
pénétrer  dans  l'Ouest,  et  plus  la  nature 
environnante  devenait  sévère  et  sauvage; 
bientôt  le  fleuve  ne  roula  plus  qu'au  milieu 
de  forêts  gigantesques  qui  se  prolongeaient 
dans  la  plaine  et  sur  les  montagnes,  aussi 
loin  que  notre  regard  pouvait  se  porter.  A 
certains  endroits  le  fleuve  se  déployait  sur 
une  vaste  plaine,  occupant  plusieurs  milles 
de  largeur,  à  tel  point  qu'on  l'eût  pris  pour 
un  lac.  Au  soir  de  notre  première  journée 
de  navigation,  nous  pûmes  contempler  une 
vision  indescriptible  de  magnifioence  et  de 
gloire.  Le  soleil  se  couchait  derrière  les 
montagnes  couvertes  de  sombres  forêts  et 
illuminait  tout  l'horizon  des  teintes  les  plus 
riches  de  l'orange  et  du  cramoisi.  Ses 
rayons  d'or  perçaient  à  travers  les  franges 
d'un  feuillage  touffu  et  se  réverbéraient 
obliquement  dans  l'eau.  Les  teintes  devenant 
plus  vives  eurent  bientôt  l'éclat  de  l'écar- 
late,  et  tout  l'horizon  parut  comme  em- 
brasé. A  ce  moment  la  lune  parut  au  côté 
opposé  du  ciel,  rouge  et  éclatante, 
comme  si  elle  fût  sortie  d'une  fournaise  d'or 
en  fusion.  £lle  s'éleva  rapidement,  dorant 
d'une  manière  splendide  les  montagnes  et 
les  forêts  et  projetant  sur  le  fleuve  comme 
une  immense  traînée  de  lumière.  On  eût 
dit  le  plus  éblouissant  enchantement.  » 

Le  D'  Jobson  raconte  qu'en  présence 
de  cette  scène  grandiose,  le  sentiment  de 
l'adoration  s'empara  de  son  âme  d'une  ma- 
nière inconnue  jusqu'alors;  il  sentit  le  be-' 
soin,  en  présence  de  cette  vision  incompa- 
rable des  gloires  de  la  création,  de  s'élever 
par  la  prière  et  par  la  reconnaissance  jus- 
qu'au divin  Créateur.  Nous  avons  fait  cet 
extrait  pour  montrer ,  par  une  impression 
ressentie  par  un  voyageur  chrétien,  ce  que 
doit  être  le  spectacle  d'une  nature  aussi 
magnifique  pour  celui  qui  vit  en  conminnion 
avec  elle.  L'âme  se  sent  plus  religieuse  au 
milieu  de  ces  grandeurs  de  la  création,  et 


leur  contemplation  doit  prédisposer  rhom*- 
me  à  sortir  de  lui-même  pour  se  perdre  en 
celui  dont  la  gloire  éclate  autour  de  lui  et 
dont  la  grandeur  fiait  d'autant  mieux  res- 
sortir à  ses  propres  yeux  sa  petitesse  et  sa 
misère.  L'Ouest  est  donc,  d'après  nous,  la 
terre  prédestinée  d'une  grande  et  féconde 
évangélisation,  et  nous  verrons  en  effet  que 
les  missionnaires  dont  l'œuvre  doit  nous 
occuper,  ont  su  mettre  largement  à  profit 
les  dispositions  sérieuses  que  le  contact 
d'une  nature  aussi  grandiose  devût  néces- 
sairement laisser  dans  l'esprit  de  leurs  audi- 
teurs. 

II 

L'Ouest  semble  le  pays  des  mystères. 
C'est  en  vain  que  les  archéologues  et  les 
ethnographes  ont  essayé  de  lui  arracher 
son  secret;  en  vain  ils  ont  interrogé  les 
ruines  qui  semblent  attester  une  civilisation 
antérieure;  monticules  artificiels,  fortifica- 
tions antiques,  traces  de  routes ,  ruines  de 
constructions  colossales,  tout  a  été  exploré 
et  fouillé;  mais  ici  ne  s'est  pas  trouvé, 
comme  en  Egypte,  une  pierre  de  Rosette 
pour  servir  de  clef  au  langage  mystérieux 
de  ces  ruines  et  jeter  quelque  lumière  sur 
leur  origine,  leur  destination,  et  sur  la  race 
d'hommes  dont  elles  attestent  le  passage. 
Les  Peaux-Rouges  qui  habitent  la  partie 
non  colonisée  du  pays,  n'ont  conservé  dans 
leurs  traditions  aucune  trace  de  ces  peuples 
primitifs,  dont  ils  ne  paraissent  pas  descen- 
dre et  qui  leur  étaient  évidemment  bien  su- 
périeurs; ces  tribus  nomades  ont  assuré- 
ment changé  bien  souvent  de  demeure,  et 
leur  présence  sur  le  sol  où  ont  jadis  pros- 
péré des  peuples  puissants  s'explique  par 
leurs  goûts  errants,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  l'hypothèse  d'une  dégénéres- 
cence des  races  primitives.  Qui  donc  a  pu 
élever  ces  temples  immenses  et  ces  remparts 
puissants  dont  les  ruines  colossales  subsis- 
tent ai^ourd'hui?  D'où  venaient  ces  peuples 
inconnus?  Comment  ont-ils  disparu?  Ce  sont 
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là,  répétons-le,  des  questions  insolubles  et 
sur  lesquelles  plane  un  mystère  aussi  pro- 
fond que  le  silence  qui  règne  dans  le  tom- 
beau où  ces  générations  sont  descendues 
depuis  des  siècles. 

Près  de  quatre  cents  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  les  premiers  Européens  débar- 
quèrent sur  le  sol  de  rAmérique,  et  plus  de 
trois  siècles  depuis  que  les  Espagnols  pas- 
sèrent le  quinzième  degré  de  latitude  nord. 
Entreprenants,  superstitieux  et  cruels,  ils 
tentèrent,  sous  le  commandement  de  Her- 
nando  de  Soto,  de  soumettre  la  grande 
vallée  du  Mississipi  à  la  couronne  castil- 
lanne.  Us  partirent,  avec  leurs  armures 
d'acier  et  avec  leurs  hallebardes,  avec  des 
chiens  dressés  à  chasser  les  Indiens,  et  avec 
des  menottes  et  des  chaînes  pour  les  réduire 
en  esclavage,  avec  des  cartes  à  jouer  pour 
se  distraire  et  avec  de  Thuile  consacrée 
pour  recevoir  Textrême  onction  ;  rien  ne 
leur  manquait,  on  le  voit,  rien  si  ce  n'est  le 
désintéressement  et  la  noblesse  des  vues 
sans  lesqu^s  les  plus  brillantes  entrepri- 
ses échouent  misérablement.  L'armée  s'a- 
vança de  la  baie  de  Tampa  jusqu'au  sud- 
ouest  du  Missouri,  laissant  après  elle,  comme 
signe  de  son  passage,  une  longue  traînée  de 
feu  et  de  sang.  Après  avoir  détruit  la  ville 
de  Mobile  et  jeté  l'épouvante  chez  les  In- 
diens, qui  n'avaient  jamais  vu  tant  de 
cruautés  et  de  perfidies,  ils  plantèrent  la 
croix  et  célébrèrent  le  sacrifice  de  la  me,sse 
dans  l'Ouest,  soixante  ans  avant  que  les 
Français  remontassent  le  Saint-Laurent  et 
quatre-vingts  ans  avant  que  les  Pères  pèle- 
rins arrivassent  sur  la  Fleur-de-mai,  à  la 
côte  où  ils  devaient  fonder  la  Nouvelle- 
Plymouth.  Le  chef  de  l'expédition  périt  mi- 
sérablement, et  ses  partisans,  pour  arracher 
son  cadavre  à  la  fureur  vengeresse  des  In- 
diens, durent  le  confier  aux  fiots  du  Rio- 
Grande,  orageux  et  agités  comme  l'avait 
été  cette  existence  dominée  par  la  soif  de 
l'or  et  par  l'ambition  du  pouvoir.  Décimée 
par  les  attaques  incessantes  des  indigènes. 


par  ses  excès  mêmes  et  par  les  intempé- 
ries du  climat,  la  petite  armée  dut  reculer. 
La  chevaleresque  valeur  des  Espagnols 
prouva  là,  comme  partout  ailleurs,  son  im- 
puissance à  rien  fonder  de  durable,  faute 
d'une  base  vraiment  morale. 

Ce  que  n'avait  pas  pu  la  force  des  armes, 
le  jésuitisme  allait  tenter  de  l'accomplir.  Et 
ici  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  que  cet 
ordre  religieux^  s'il  a  été  le  plus  souvent 
dans  notre  ancien  monde  un  dissolvant  et 
parfois  un  corrupteur  de  la  vie  râleuse, 
a  été  en  revanche  bien  souvent  grand  et  hé- 
roïque dans  ses  missions  à  Tétranga*.  Après 
avoir  lu  l'histoire  de  l'œuvre  entreprise 
par  ses  missionnaires,  un  siècle  environ 
après  la  mort  du  chevaleresque  aventurier 
dont  nous  avons  parlé,  nous  avons  été  tenté 
de  la  raconter  avec  quelques  détails  à  nos 
lecteurs,  pensant  qu'il  y  aurait  là  une  digne 
introduction  aux  scènes  analogues  que 
nous  voulons  faire  passer  devant  leurs  yeux. 
Les  missionnaires  jésuites  -du  dix-septième 
siècle  auraient  assurément  désavoué  les 
missionnaires  méthodistes  du  dix-neuvième; 
mais  au  fond  l'esprit  vraiment  chrétien  qui 
anime  ces  derniers  existait  déjà  chez  les 
premiers,  bien  que  voilé  par  de  graves  er- 
reurs, et  au-dessus  de  leurs  diversités,  le 
penseur  chrétien  aime  à  rassembler  dans 
la  grande  unité  chrétienne,  des  hommes  qui 
ont  eu  un  seul  but  en  vue,  le  relèvement 
par  l'Evangile  des  pauvres  tribus  sauvages 
de  la  grande  vallée  du  Mississipi.  Quelque 
naturel  qu'il  pût  paraître  de  raconter  ici  ces 
premières  tentatives  d'évangélisation,  nous 
devons  nous  le  défendre,  à  cause  des  limites 
qui  nous  sont  imposées,  et  nous  contenter 
d'esquisser  à  grands  traits  les  périodes  suc- 
cessives de  l'histoire  de  l'Ouest  '. 

» 

A  la  suite  de  travaux  admirables  de  dé- 
vouement dans  lesquels  plusieurs  mission- 

*  Voir  ce  récit  8oH  daas  Baucroft,  vol.  III,  soit 
duM  le  bel  ouvrafe  de  Milburn,  The  pioneen., 

preachertandpeople  of  the  Mississipi  VaOey,  L'au- 
teur est  bien  connu  de  nos  lecteurs. 
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naires  jésuites  français  dépensèrent  leurs 
forces  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  cou- 
ronnèrent par  le  martyre,  arriva  un  jeune 
prêtre  noble,  le  révérend  père  Jacques  Mar- 
quette, qui  pendant  neuf  ans  allait  être  Ta- 
pôtre  de  l'Ouest  et  dont  le  souvenir  est  de- 
meuré vivace  dans  toute  la  contrée.  A  force 
d'abnégation  et  de  sainteté,  il  parvint  à 
exercer  une  influence  immense  sur  les  In- 
diens rendus  défiants  et  farouches  par  les 
perfidies  des  Espagnols.  Il  conquît  au 
christianisme  un  grand  nombre  d'hommes, 
remonta  le  Mississipi,  auquel  il  donna  le 
nom  de  fleuve  de  la  Conception,  et,  après 
une  carrière  abrégée  par  le  travail^  mais 
admirable  par  le  dévouement  et  la  piété,  il 
mourut  alors  qu'il  revenait  au  milieu  de 
ses  Indiens  bien-aimés,  les  lèvres  collées 
au  crucifix ,  et  répétant  à  plusieurs  re- 
prises le  nom  du  Sauveur,  sa  seule  espé- 
rance à  cette  heure  suprême. 

Septannéess'étaientàpeineécouléesqu'un 
autre  Français  de  sang  noble,  Robert  Cave- 
lier  de  la  Salle,  lui  aussi  jésuite,  mais  ayant 
abandonné  le  froc  pour  courir  les  aventures 
de  la  carrière  des  armes,  essaya  de  sou- 
mettre à  son  monarque  Louis  XIY  la 
grande  vallée  du  Mississipi,  auquel  il  donna 
le  nom  de  fleuve  Golbert.  Esprit  ardent  et 
entreprenant,  il  montra  une  rare  persévé- 
rance en  même  temps  qu'il  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  talent  organisateur. 
Mais  il  échoua  et  tomba  victime  de  la  mu- 
tinerie de  ses  soldats. 

Le  grand  Ouest  était  destiné  dans  les 
desseins  de  1^  Providence  à  de  grandes 
choses.  Dieu  voulait  en  faire  mieux  qu'un 
fief  du  saint-siége  ou  qu'une  colonie  tribu- 
taire de  l'empire  des  lis.  Un  peuple,  sinon 
plus  grand ,  au  moins  plus  libre  que  celui 
dont  La  Salle  était  l'émissaire,  devait  s'y 
établir  et  le  coloniser;  et  il  devait  accepter 
l'influence  bénie  d'une  foi  plus  simple  et 
plus  forte  tout  ensemble  que  celle  dont  le 
pieux  et  intrépide  Marquette  était  l'apôtre. 
En  attendant  le  moment  où  l'émancipa- 


tion des  Etats-Unis  allait  ouvrir  libre  car- 
rière à  l'œuvre  de  colonisation  entre- 
prise par  la  jeune  république  dans  les 
vastes  solitudes  de  l'Ouest  et  à  l'œuvre 
d'évangéiisation  qui  allait  s'accomplir  pa- 
rallèlement à  la  première ,  grâce  au  dé- 
vouement des  prédicateurs  pionniers,  cette 
belle  contrée  assista  à  bien  des  luttes  san- 
glantes et  à  bien  des  tentatives  infructueu- 
ses. Il  suffit  de  nommer  les  essais  de  colo- 
nisation desFrançais  dans  l'Ouest,  laguerre 
de  Pontiac  et  l'expédition  avortée  de  Burr, 
en  1806.  Ces  événements  ne  se  rattachent 
pas  assez  directement  à  notre  sujet  pour 
que  nous  ayons  à  nous  en  occuper.  La  voie 
était  désormais  ouverte  néanmoins,  et  une 
des  premières  pensées  de  la  république 
émancipée  allait  être  de  se  tourner  vers  ce 
grand  bassin  du  Mississipi,  où  un  instinct 
sûr  lui  disait  qu'était  contenu  son  avenir. 

MATTH.  LELIÈVBB. 

(La  iuiU  au  prochain  numéro.) 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 
ET  RELIGIEUSES. 


La  démocratie  ecclésiastique 
en  Allemagne. 

Cette  question  continue  à  être  à  l'ordre 
du  jour  au  delà  du  Rhin.  Nous  voudrions 
pouvoir  dire  qu'elle  est  à  l'étude,  mais  il 
n'en  est  rien.  On  semble  ignorer  les  nom- 
breuses difficultés  dont  elle  est  entourée; 
elle  est  tranchée  à  l'avance. 

Ceux  qui  voient  dans  la  démocratie  ec- 
clésiastique le  grand  remède  pour  le  temps 
actuel  agissent  sous  l'impression  de  deux 
faits  :  un  besoin  légitime  et  une  illusion. 

Le  besoin  a  sa  source  dans  une  réaction 
fort  naturelle  contre  les  prétentions  des 
clergés  et  des  chancelleries  qui,  depuis  le 
XVI*  siècle  jusqu'à  aujourd'hui,  ont  été  les 
arbitres  souverains  en  matière  religieuse; 
le  peuple  veut  enfin  s'émanciper.  On  sent 
généralement  que  dans  une  église  vraiment 
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protestante  la  souveraineté  ne  saurait  ap- 
partenir an  petit  nombre,  qu'il  soit  d'ail- 
leurs composé  des  savants  ou  des  puissants. 
De  là  une  disposition  fort  naturelle  à  se 
tourner  vers  la  démocratie,  la  grande  puis- 
sance du  jour.  Des  hommes  qui  aiment 
d'ailleurs  fort  peu  la  prédication  laïque 
sont  tout  à  coup  convertis  à  l'idée  du  sa- 
cerdoce universel  de  tous  les  chrétiens. 
Sans  contredit  c'est  bien  dans  cette  di- 
rection que  se  trouvent  les  principes  vrais, 
à  une  condition  toutefois,  c'est  que  ce  sa- 
cerdoce soit  bien  réellement  chrétien.  Or 
c'est  ce  dont  on  s'inquiète  le  moins. 

Id  se  montre  dans  toute  sa  naïveté  l'il- 
lusion qui  pousse  tant  de  gens  vei's 
la  «démocratie.  On  ne  songe  pas  même 
à  se  demander  ce  qu'il  faudra  faire,  quelle 
mesure  il  conviendra  d'adopter  pour  que 
cette  démocratie  ait  un  caractère  religieux. 
Proclamez  seulement  la  souveraineté  du 
peuple  en  matière  ecclésiastique^  semble- 
t-on  dire,  et,  comme  par  enchantement, 
nous  verrons  disparaître  la  mort,  l'indiffé- 
rence, les  discussions  ;  il  sera  bien  difficile 
et  bien  étroit  celui  qui  refusera  de  venir 
s'abriter  dans  nos  églises  démocratiques. 
Que  si  vous  vous  hasardez  à  demander  ti- 
midement quelle  garantie  offriront  les 
membres  de  l'Eglise,  quel  droit  on  a  de 
compter  sur  leur  piété  ;  ou  ouvre  de  grands 
yeux  et  on  vous  regarde  comme  si  vous 
veniez  d'un  autre  monde.  Mais  l'Eglise  une 
fois  démocratisée,  les  laïques  une  fois  ap- 
pelés à  son  gouvernement^  que  pourriez- 
vous  souhaiter  encore?  Quel  besoin  d'au- 
tres garanties  ?  Pourquoi  soulever  la  diffi- 
cile question  des  confessions  de  foi  ?  nous 
n'en  avons  que  faire  ;  il  s'agit  tout  simple- 
ment de  constituer  l'Eglise,  de  la  démo- 
cratiser. 

Insistez-vous  encore  et  tenez-vous  à  la 
doctrine,  on  vous  répond  que  la  doctrine 
se  trouve  contenue  dans  les  liturgies,  dans 
les  livres  de  cantiques  et  puis  dans  le  cœur, 
ou  du  moins  dans  les  habitudes  du  peuple. 
Et,  tout  en  s'élevant  contre  les  confessions 
de  foi,  on  vous  prouvera  que  finalement 
vous  en  avez  encore.  Tenez-vous  au  con- 
traire à  la  liberté  illimitée  d'enseignement, 
vous  êtes  encore  plus  facile  à  rassurer. 
Que  craindriez-vous?  s'écrie-t-on.  Vous 
pouvez  croire  et  prêcher  ce  qu'il  vous  con- 


viendra ;  notre  église  démocratique  est  émi- 
nemment large;  il  y  a  place  pour  tout  le 
monde  dans  son  sein  maternel.  Le  fait  que 
le  peuple  est  souverain  donne  une  garantie 
sûre  contre  toute  étroitesse,  contre  tout 
exdusisme. 

Avez-vous  l'air  de  ne  pas  comprendre 
qu'une  telle  sodété  doive  être  nécessaire^ 
ment  religieuse  et  surtout  chrétienne ,  oh  ! 
alors  vous  devez  être  quelque  esprit  étroit, 
quelque  chose  comme  un  sectaire.  Mais  qui 
donc  oserait  mettre  en  doute  le  caractère 
religieux  des  populations  du  X1X«  siècle 
en  Europe?  De  quel  droit  exdurait-on  du 
bénéfice  du  sacerdoce  universel  tous  ceux 
qui  ont  été  baptisés  et  admis  à  la  sainte- 
cène  ?  Il  n'y  a  pas  de  prêtres  dans  le  chris- 
tianisme; nous  sommes  tous  frères. 

Oui,  sans  doute,  mais  à  une  condition  ; 
c'est  que'Inous  commendons  par  être  chré- 
tiens. Malheureusement  c'est  là  le  point 
délicat  et  dont  on  s'inquiète  trop  peu.  S'ap- 
puyant  sur  le  fait  incontestable  que  nul  ne 
peut  décider  la  chose  pour  autrui  et  d'une 
manière  absolue,  en  payant  d'audace,  on 
agit  comme  si  tout  le  monde  l'était 

La  contradiction  dans  laquelle  on  tombe 
est  vraiment  étrange.  D'un  côté  on  se  plaint 
de  l'indifférence,  de  l'Incrédulité  des  popu- 
lations, on  dit  qu'il  faut  à  tout  prix  relever 
l'Eglise,  et,  d'un  autre  côté,  on  en  confie  les 
intérêts,  l'administration  à  ceux-là  même, 
dont  il  s'agit  de  guérir  l'indifférence  et  l'in- 
crédulité. Oui,  on  vous  affirme  avec  un 
aplomb  imperturbable  que  la  plupart  des 
maux  de  l'Eglise  prendront  fin  si  senle- 
VDent  vous  consentez  à  Ji'abandonner  sans 
réserve  à  ceux  qui  jusqu'à  aiyourd'hui 
ont  été  hostiles  ou  indifférents.  Jamais  le 
culte  de  la  démocratie  ne  fut  plus  naïf; 
jamais  on  ne  sacrifia  d'une  manière  plus 
complète  le  fond  à  la  forme  t  les  dissidents 
ont  souvent  été  accusés,  à  tort  ou  à  rai- 
son, de  faire  dépendre  le  salut  de  l'Eglise, 
de  sa  constitution  extérieure ,  et  voilà 
qu'on  donne  en  plein  dans  la  même  erreur. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  vu  ce 
tissu  de  contradictions  s'afficher  d'une  ma- 
nière aussi  naïve  et  aussi  complète  que  dans 
une  brochure  qui  fait,  dans  ce  moment, 
quelque  sensation  en  Allemagne.  Elle  a 
pour  titre  le  Mouvement  national  allemand 
et  l'Eglise;  ce  n'est  rien  moins  qu'un  dis- 
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cours  qui  a  la  prétention  de  se  faire  enten* 
dre  de  la  nation  entière  '.  Son  titre  indique 
assez  bien  l'idée  favorite  de  Tauteur  :  l'unité 
nationale  ne  saurait  se  constituer   qu'au 
moyen  d'une  église  nationale  qui  aurait  ses 
synodes  et  son  gouvernement  exécutif,  trai- 
tant d'égal  à  égal  avec  celui  du  nouvel  em- 
pire, ou  de  la  nouvelle  république,  l'auteur 
ne  s'explique  pas  sur  ce  détail.  A  la  base  de 
cette  organisation  synodale  se  trouverait 
la  souveraineté  religieuse  absolue  de  cha- 
que paroisse,  qui  comprendrait  tous  les 
habitants  de  la  localité,  sans  qu'on  leur 
demandât  de  remplir  aucune  condition  reli- 
gieuse. L'auteur  estime  que  c'est  là  l'unique 
moyen  de  couper  court  au  despotisme  des 
clergés,  des  bureaucrates  et  d'assurer  l'a- 
venir politique  et  religieux  de  l'Allemagne. 
Mais  qu'est-ce  qui  garantira  le  caractère 
religieux  de  la  nation  ainsi  ecclésiastique- 
ment  organisée?  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  point  délicat  ait. échappé  à  l'attention 
de  l'auteur;  mais,  dès  qu'il  l'aborde,  il  tombe 
dans  les  contradictions  les  plus  manifestes. 
D'un  côté  il  réclame  un  élément  chrétien 
positif  et  s'élève  contre  le  fanatisme  des 
hommes  négatife  qui  ne  savent  que  crier 
contre  le  clergé  en  méconnaissant  les  be- 
soins religieux  de  l'homme;  il  déplore  la 
conduite  à  courte  vue  des  rationalistes  dis- 
sidents qui  ont  rompu  avec  la  Bible  et  veu- 
lent fonder  une  église  populaire  sur  la  sim- 
ple base  des  idées  générales  de  moralité  et 
de  religion;  d'autre  part,  il  demande  qu'on 
renonce  à  toute  confession  de  foi,  à  tout 
élément  doctrinal,  il  réclame  une  liberté 
d'enseignement  illimitée  :  chacun  offre  à 
son  voisin,  en  matières  religieuses,  ce  qu'il 
a  trouvé  dans  son  propre  fonds.  D'une  part, 
il  veut  fonder  l'Eglise  sur  l'esprit  de  Christ 
vivant  encore  dans  le  peuple,  et  d'autre  part 
il  déplore  que  la  minorité  de  la  nation  soit 
étrangère  ou  hostile  au  christianisme;  à 
ses  yeux  les  idées  morales  et  religieuses 
générales  sont  trop  nuageuses  pour  servir 
de  base  à  une  église,  et  toutefois  il  ne  veut 
entendre  parler  que  du  Fils  de  l'homme  et 
non  de  celui  dont  les  prêtres  ont  fait  un 
fantôme. 

*  Die  deuUche  Nationalbéwegungund  die  Kircke. 
Bine  Rede  an  das  deutsche  Volk;  Berlin,  1S63, 
Druck  und  Verlag  voa  Otto  iauke. 


Nous  ne  sommes  paa  au  terme  de  cette 
série  de  contradictions,  appelées  à  se  réfu- 
ter les  unes  les  autres.  Il  faut  loi  rendre 
cette  justice  :  l'auteur  est  un  homme  reli- 
gieux, il  ne  veut  pas  être  rangé  dans  l'école 
humanitaire  et  aàiée.  Il  ne  peut  accorder  le 
titre  d'hommes  cultivés  à  ceux  qui  sont  in- 
sensibles an  devoir  du  sacrifice  de  soi-même. 
Les  beaux  discours  des  humanitaires  ne 
sauraient,  selon  lui,  aboutir  à  rien  de  précis  ; 
tout  ce  qu'ils  peuvent  renfermer  de  bon  se 
trouve  déjà  dans  l'Evangile.  Il  va  même  jus- 
qu'à reconnaître  quelepiétisme  <c'est^.-dire 
sans  doute  lechristi»tiisme  vivant  et  positiO» 
a  du  bon.  Son  grand  mérite  est  de  se  préoccu- 
perdes  pauvres,  des  petits  etdes  malheureux, 
d'aller  chercher  tout  ce  qui  est  perdu  ;  il  n'a 
pas  reculé  devant  la  rude  tâche  de  secourir 
les  misères  corporelles  et  spirituelles  des 
populations  des  grandes  villes;  il  travaille 
à  ramener  le  prolétariat  dans  les  voies  de 
la  culture  et  de  la  civilisation.  L'auteur  va 
plus  loin  encore.  Il  loue  le  piétisme  de  s'être 
lancé  avec  enthousiasme  dans  la  grande 
œuvre  des  missions  ;  et  il  ne  veut  pas  qu'on 
argue  du  peu  de  fruits  apparents  de  cette 
entreprise  conti*e  son  excellence  et  son 
opportunité. 

Voilà  la  thèse.  Puis  tournez  la  page,  et 
vous  voyez  s'étaler  complaisamment  les 
déclamations  vulgaires  contre  les  piétistes, 
les  méthodistes,  l'orgueil  spirituel,  toutes 
les  misères  dont  on  se  plaît  à  rendre  la  vraie 
piété  responsable,  bien  qu'elle  ne  cesse  de 
les  condamner.  L'auteur  trouve  le  fruit 
excellent,  mais  il  veut  qu'on  coupe  l'arbre 
au  plus  vite. 

On  est  naturellement  curieux  de  savoir 
quel  peut  être  le  point  de  vue  religieux  d'un 
homme  qui  tombe  dans  des  contradictions 
si  manifestes.  Il  s'en  explique  lui-même 
lorsqu'il  nous  dit  que  c'est  assez  pour  la 
religion  de  s'appuyer  sur  le  sentiment  de  ^ 
la  dépendance  et  sur  la  conscience.  Mais 
envers  qui  est-on  dépendant?  de  qui  la 
conscience  reconnaît-elle  l'autorité  ?  L'au- 
teur ne  touche  pas  à  ces  points  délicats.  On 
reconnaît  là  un  disciple  de  Schleiermacher. 

La  manière  dont  il  parle  des  anciens  ca- 
tholiques allemands  et  des  amis  des  lumiè- 
res, qui  firent  tant  de  bruit  vers  1848,  nous 
met  sur  la  voie  d'un  autre  élément  de  la  reli- 
gion démocratique  de  notre  écrivain  ano- 
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nyme.  Ilsympathiseévidemment  avec  les  re- 
présentants de  ces  tendances  ;  mais  il  vent 
qu'on  profite  de  leurs  expériences.  Il  leur 
reproche  d'abord  d'avoir  rompu  avec  l'Ecri- 
ture. Us  ont  eu  ainsi  le  tort  grave  de  pro- 
clamer un  funeste  divorce  entre  la  lettre  et 
l'esprit,  qui  ne  sauraient  jamais  marcher 
l'un  sans  l'autre.  Avec  la  notion  pure,  dé- 
pouillée de  l'enveloppe  historique,  on  peut 
tout  au  plus  fonder  une  école,  mais  non  une 
église,  encore  moins  une  église  populaire. 
Il  faut  donc  garder  l'enveloppe  pour  de- 
meurer à  la  portée  du  peuple,  mais  l'inter- 
préter spirituellement.  L'histoire  évangéli- 
que,  respectée  en  apparence,  devient  ainsi 
une  bobine  sur  laquelle  on  dévide  ses  pen- 
sées philosophiques.  Et  voilà  comment, 
grâce  à  ces  petites  concessions,  l'esprit  du 
temps  et  l'Evangile  étemel  se  réconcilient 
On  reconnaît  là  la  pensée  que  Kant,  le  pre- 
mier dans  nos  temps  modernes,  a  mise  en 
avant. 

Les  amis  des  lumières  commirent  une 
autre  faute  lorsqu'ils  voulurent  substituer 
un  symbole  nouveau  aux  anciennes  confes- 
sions de  foi  avec  lesquelles  ils  rompaient. 
Notre  auteur  demande  une  liberté  d'ensei- 
gnement illimitée. 

Mais  la  plus  grande  faute  que  commirent 
les  rationalistes  ce  fut  de  se  séparer  de 
FEtat.  Us  montrèrent  par  là  qu'ils  étaient 
des  hommes  fort  peu  pratiques.  Notre  ano- 
nyme demande  qu'on  se  garde  bien  de  tom- 
ber dans  la  même  méprise.  Le  salut  politi- 
que et  religieux  de  l'Allemagne  dépend, 
non  pas  de  la  formation  d'églises  libres  ra- 
tionalistes, mais  bien  de  l'organisation  d'une 
grande  église  nationale,  dans  laquelle  cha- 
cun pourra  croire  et  enseigner  ce  qu'il  lui 
plaira.  D  y  a  pourtant  une  limite  à  cette 
liberté  :  vous  pourrez  croire,  enseigner  ce 
que  vous  voudrez ,  croire  à  votre  guise  et 
«  demeurer  un  excellent  membre  de  l'église 
nationale  :  mais  vous  serez  contraint ,  de 
par  l'Etat,  de  faire  baptiser  et  communier 
vos  enfants,  et  de  pratiquer  le  mariage  reli- 
gieux. Comme  beaucoup  d'autres  libéraux, 
notre  auteur  est  intraitable  sur  ces  articles  : 
c'est  là  son  exclusisme  à  lui.  Soyez  rationa- 
liste, naturaliste,  athée  même,  à  la  bonne 
heure  !  Mais  ne  vous  avisez  point  de  vous 
mettre  sur  ces  trois  articles  fondamentaux 
en  opposition  avec  Téglise  de  vos  pères. 


Vous  la  renverseriez  par  sa  base.  «  Si  l'épo- 
que vient,  et  elle  a  déjà  commuée,  oii  l'Etat 
libérera  ses  ressortissants  de  ces  forraes-là, 
qui  n'ont  de  sens  que  pour  une  vraie  église 
chrétienne,  alors  l'Eglise  ne  sera  plus  qu'une 
secte  et,  à  moins  que  quelque  heureux  inci- 
dent ne  l'empêche,  elle  éprouvera  le  sort  de 
toutes  les  sectes,  elle  se  figera  et  périra.  » 
Voilà  qui  s'appelle  parler  d'or  !  Liberté, 
liberté  absolue  en  tout  et  pour  tout,  ex- 
cepté sur  quelques  formes,  sur  un  trompe- 
l'œil,  sur  les  débris  de  la  chrysalide ,  qui 
sont  censés  servir  de  symbole  à  l'esprit 
chrétien  qui  s'est  envolé.  Voilà  un  homme 
pratique  qui  nous  dédare  franchement  que 
la  liberté  religieuse  la  plus  élémentaire  est 
incompatible  avec  une  église  nationale  vrai- 
ment digne  de  ce  nom ,  et  que  cette  église 
est  ravalée  au  rang  des  sectes  dès  qu'elle 
renonce  aux  secours  du  bras  séculier.  Les 
baptistes  et  autres  dissidents  passeraient 
du  joug  de  l'orthodoxie  sous  celui  du  ratio- 
nalisme, pour  échapper  à  la  domination  du 
piétisme.  Le  gouvernement  civil  se  mettrait 
à  la  remorque  du  latitudinarisme.  La  pa- 
pauté de  Hengsteuberg  serait  supplantée 
par  celle  des  disciples  de  Paulns;  et  l'Etat 
continuerait  à  recevoir  ses  inspirations  de 
la  sacristie. 

Ne  nous  plaignons  pas  trop.  A  le  bien 
prendre,  par  un  certain  côté,  ce  serait  là  on 
progrès  réel.  Ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  substituerait  l'Etat  chrétien  des  ratio- 
nalistes à  celui  des  orthodoxes.  Geux-d  au 
moins  se  prenaient  et  étaient  pris  au  sérieux. 
Mais  nous  avons  une  telle  confiance  dans 
le  bon  sens  du  peuple  que  nous  osons  pré- 
dire que  si  une  telle  chimère  pouvait  pren- 
dre un  jour  chair  et  os,  après  avoir  scan- 
dalisé le  public  religieux ,  elle  ne  manque- 
rait pas  de  disparaître  devant  un  immense 
éclat  de  rire,  vraiment  national,  européen. 
Alors  que  le  pape  de  Rome  s'en  va,  c'est 
mal  choisir  son  moment  dans  les  pays  pro- 
testants pour  en  établir  qui  ne  croient  à 
rien. 

Quelle  heureuse  chose  que  de  rencontrer^ 
de  temps  à  autre,  des  hommes  qui  osent 
tirer  toutes  les  conséquences  des  principes 
faux  qu'ils  professent  !  On  nous  parle  tou- 
jours d'une  église  démocratique,  chose  ex- 
cellente, s'il  en  fût,  à  condition  qu'elle  reste 
chrétienne.    Malheureusement    on    veut 
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qu'elle  soit  en  ontre  nationale,  qn'elle  ren- 
ferme la  totalité  des  popalations,  qu'on 
avone  être  en  majorité  indifférentes  on 
hostiles  à  TEvangile.  Ânssi  ne  pent-on  s'em- 
pêcher de  se  demander  s'il  s'agit  donc  de 
convertir  l'Evangile  à  la  nation  et  non  pins 
le  peuple  au  christianisme.  Notre  auteur 
allemand  s'est  enfin  expliqué.  On  conservera 
les  formes  du  christianisme,  mais  sous  bé- 
néfice d'inventaire  :  quanta  l'idéal  religieux 
et  moral,  il  sera  ce  que  le  suffrage  universel 
aura  décidé  dans  un  moment  donné. 

Voilà  l'avenir  qui  semble  attendre  en 
Allemagne  le  parti  orthodoxe,  coupable 
d'avoir  trop  longtemps  dominé  dans  les  ré- 
gions gouvernementales.  Le  rationalisme  se 
dispose  à  son  tour  à  enfourcher  le  cheval 
que  son  adversaire  n'a  que  trop  souvent 
monté.  A  en  juger  par  l'^oi  qu'une  telle 
perspective  inspire  au  public  religieux  alle- 
mand, après  avoir  vu  au  delà  du  Rhin  des 
églises  libres  rationalistes,  nous  pourrions 
bien  finir  par  voir  se  former  des  églises 
Hbres  orthodoxes.  On  finirait  ainsi  par  où 
il  aurait  fallu  commencer.  Et  il  serait,  une 
fois  de  plus,  démontré  qu'une  église  démo- 
cratique nationale  ne  saurait  avoir  ni  doc- 
trine, ni  confession  de  foi;  elle  doit  se  bor- 
ner à  être  le  thermomètre  de  l'état  religieux 
de  la  majorité  des  populations.—  Mais  est-il 
au  monde  rien  de  plus  beau,  demande  notre 
auteur?  soit!  Quant  à  nous,  ce  que  nous 
trouvons  surtout  de  magnifique  en  tout 
ceci,  c'est  qu'il  ose  exposer  ses  idées  avec 

franchise  et  naïveté. 

x.  x. 


CORRESPONDANCE. 


Ecosse. 


Octobre  186S. 


Je  prends  la  plume  pour  vous  entretenir 
de  l'Ecosse.  L'Ecosse  !  Quand  l'image  pitto- 
resque des  lieux  que  j'ai  visités  flotte  en- 
core dans  mon  imagination,  comment  résis- 
ter à  la  tentation  de  vous  en  donner  une  es- 
quisse rapide.  Ce  beau  pays  n'est  pas  la 
Suisse.  Où  trouver  près  d'Edimburg  l'ad- 
mirable vue  que  Lausanne  possède  à  Mont- 
benon?  Ce  Léman  bleu  et  profond  où  les 


hautes  montagnes  de  Savoieprojeitent  leurs 
ombres,  ces  neiges  sur  l'horizon,  ces  jeux 
de  lumière  si  riches  et  si  variés,  ces  frais 
ravins,  profonds  et  boisés,  ces  soudaines 
échappées  qui  font  d'une  promenade  aux 
environs  de  Lausanne  une  continuelle  jouis- 
sance, on  ne  les  trouve  guère  ailleurs.  Et 
néanmoins,  il  est  impossible  qu'un  Suisse 
ne  soit  pas  joyeusement  surpris  en  arrivant 
eu  Ecosse.  Il  y  rencontre  les  objets  de  ses 
sympathies  habituelles,  des  eaux,  des  mon- 
tagnes et  des  bois.  Que  les  campagnes  d'An- 
gleterre sont  belles ,  et  pourtant  quel  heu- 
reux changement  dans  l'aspect  des  lieux 
quand  on  avance  vers  le  nord!  Emporté  par 
une  locomotive  qui  dévore  quelquefois  vingt 
lieues  à  l'heure,  on  ne  saurait  saisir  les  dé- 
tails du  paysage,  mais  les  traits  généraux 
échappent  d'autant  moins.  A  mesure  que 
vous  approchez  de  l'Ecosse,  les  ondulations 
de  la  plaine  se  changent  en  collines  ;  les 
tunnels  se  multiplient,  le  chemin  de  fer  se 
rapproche  des  côtes.  Voici  la  mer;  baignant 
d'abord  de  vastes  plages  sablonneuses,  elle 
est  brisée  plus  loin  par  de  hauts  rochers 
perpendiculaires.  Voici  Berwich,  assis  à 
l'embouchure  de  la  Tweed,  rivière  profondé- 
ment encaissée  ;  Dunbar,  avec  son  vieux 
château  battu  par  les  vagues;  l'île  de  Bell- 
Rock,  rocher  solitaire,  lieu  d'exil  presque 
inabordable,  à  deux  ou  trois  milles  de  la 
côte  ;  Edimbourg  enfin  !  Construite  sur  des 
collines  et  des  vallées,  dominée  ici  par  les 
coteaux  tourmentés,  nus  et  rocheux  des 
Craigs,  et  par  la  sommité  de  Arthur's  Seat, 
là  par  le  Colton  Hill,  où  l'observatoire  a  été 
construit,  et  où  la  prison  d'Etat  dresse  ses 
sombres  tours;  ailleurs  enfin  par  le  châ- 
teau, forteresse  puissamment  postée  au  mi- 
lieu même  de  la  ville,  sur  un  rocher  qui  dé- 
fie l'escalade,  Edimbourg  est,  on  lésait,  une 
des  dtés  les  plus  riantes  et  les  plus  pitto- 
resques du  monde.  Du  haut  des  collines,  la 
vue  qui  s'étend  sur  l'Océan  et  sur  le  Forth 
tout  parsemé  d'îles,  n'est  bornée  au  loin 
que  par  les  Highlands^  dont  les  lignes  indé- 
cises ondulent  comme  celles  du  Jura. 
Avais-je  tort  de  le  dire,  ces  eaux,  ces  mon- 
tagnes, ce  pays  accidenté  ne  doivent-ils  pas 
épanouir  le  cœur  d'un  Suisse  qui  vient  de 
quitter  Londres,  la  Tamise  boueuse  et  les 
campagnes  uniformes  de  l'Angleterre  ? 
C'est  à  Edimbourg  que  j'ai  fixé  mes  péna* 
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tes.  Pois-Je  recommander  ce  plan  à  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  seraient  tentés  de  visiter 
l'Ecosse  en  été,  dans  on  but  religieux  on 
théologiqne?  A  différents  points  de  vue, 
Edimbourg  est  la  ville  la  plus  importante  à 
connaître.  Glascow  est  le  centre  du  com- 
merce; plus  populeuse  que  la  capitale,  elle 
est  aussi  plus  riche  et  plus  animée;  mais  la 
science  est  à  Edimbourg  ce  que  le  com- 
merce est  à  GlascQW.  Là  est  le  centre  du 
mouvement  intellectuel,  là  les  professeurs 
les  plus  connus,  les  édiiices  académiques  les 
plus  vastes,  là  aussi  les  monuments  histori- 
ques les  plus  remarquables  et  les  plus  poé- 
tiques. Hoiyrood,  qu'on  aurait  honte  de  n'a- 
voir pas  visité;  la  maison  de  Knox,  entrete- 
nue en  bon  état,  dans  Ganongate,  par  la 
piété  d'un  propriétaire  ami  des  souvenirs 
nationaux  et  des  missions;  le  Château,  où 
la  couronne  d'Ecosse  est  conservée;  le  mo- 
nument élevé  à  Walter  Scott  dans  la  ville 
nouvelle,  etc Aussi^  si  j'hésite  à  recom- 
mander au  visiteur  un  séjour  prolongé  dans 
cette  ville  pendant  la  belle  saison,  en  voici 
le  motif:  c'est  en  hiver,  c'est  au  printemps 
que  tout  est  en  activité.  Venez  donc  au 
printemps  ou  eu  hiver,  dirai-je  aux  ama- 
teurs; alors  les  professeurs  donnent  leurs 
cours,  les  salons  sont  ouverts,  et  vous  y  se- 
rez reçu  avec  la  plus  parfaite  cordialité, 
alors  vous  pourrez  assister  aux  réunions 
de  tout  genre,  convoquées  à  cette  époque, 
voir  fonctionner  les  diverses  institutions 
dans  toute  leur  régularité,  entendre  les 
prédicateurs  qui  honorent  la  chaire  chré- 
tienne dans  les  diverses  églises,  et  rencon- 
trer bon  nombre  d'amis!  En  été,  plus  de 
cours!  la  plupart  des  professeurs  et  des 
prédicateurs  s'émancipent  :  l'un  va  prendre 
l'air  des  Uighlands  dans  quelque  charmante 
maison  de  campagne,  l'autre  restaure  au 
bord  de  la  mer  sa  santé  délabrée,  un  troi- 
sième poursuit  ses  études  sur  le  continent. 
Vous  risquez  fort  de  parcourir  des  rues  dé- 
sertes où  l'herbe  croit  à  son  aise,  et  de  faire 
retentir  en  vain  la  porte  des  maisons  aban- 
données. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  voir 
ou  à  apprendre,  plus  d'amis  chrétiens  à  vi- 
siter pendant  les  mois  de  l'été? 

Après  l'Assemblée  générale  de  l'Eglise  li- 
bre et  celle  de  l'Eglise  établie,  qui,  vers  la  fin 
do  mai,  remplissent  la  ville  de  mouvement 


et  de  bruit,  tout  est-il  fini  ?  Non,  sans  doute. 
L'activité  est  ralentie,  mais  la  vie  n^est  pas 
éteinte.  Tous  les  professeurs  ne  sont  pas 
absents,  et  comment  les  églises  se  passe- 
raient-elles de  leurs  pasteurs  ?  Il  reste  as- 
sez à  voir  à  cette  époque  de  Tannée,  pour 
que  le  visiteur  n'ait  point  à  se  repentir  d'a- 
voir fait  le  voyage.  Il  peut  regretter  de  D'a- 
voir pas  tout  vu,  mais,  chargé  de  soave- 
nirs,  il  peut  encore,  messieurs  les  rédacteurs, 
espérer  d'être  utile  à  vos  lecteurs,  en  les 
leur  communiquant.  Laissez^moi  seulement 
mettre  dans  ces  communications  un  ordre 
que  dédaigne  ordinairement  une  correspon- 
dance hâtive,  et  vous  entretenir  tour  à  tour 
de  la  théologie,  des  églises  et  de  la  vie  re- 
ligieuse en  Ecosse. 

Je  n'apprendrai  rien  aux  personnes  occu- 
pées d'études  religieuses,  en  disant  que  l'E- 
cosse se  distingue  par  la  fidélité  de  sa  théo- 
logie aux  traditions  de  la  réforme.  Si  nous 
appelons  orthodoxe  le  système  chrétien,  td 
qu'il  a  été  exprimé  dans  les  principaux  sym- 
boles réformés  et  par  les  théologiens  du 
XVl"»  et  du  XVII"»  siècle,  l'Ecosse  est 
sans  contredit  de  tous  les  pays  protestants 
le  plus  orthodoxe. 

La  lutte  des  dix  dernières  années  semble 
avoir,  sur  le  continent,  rompu  pour  beau- 
coup d'esprits  le  lien  qui  rattache  une  épo- 
que à  celle  qui  l'a  précédée.  Les  vieux 
croyants  du  réveil  ne  sont  pas  ébranlés 
dans  leur  croyance,  mais  il  en  est  autre- 
ment des  croyants  plus  jeunes;  ballottés  par 
le  flot  montant  des  problèmes  semi-reli- 
gieux et  semi-philosophiques; jetés  d'une 
question  à  l'autre,  de  l'inspiration  des  Ecri- 
tures à  la  doctrine  de  l'expiation,  de  la  doe> 
trine  de  l'expiation  à  celles  de  la  personne 
de  Christ  ou  du  surnaturel  en  générali 
beaucoup  se  demandent  ce  qu'ils  pensent  et 
ce  qu'ils  sont.  Les  conversations  devien- 
nent fréquemment  une  discussion  de  prin- 
cipes, et  souvent  la  réponse  aux  questious 
posées,  demeurant  inarticulée,  parait  indé- 
cise dans  la  conscience  même  des  interlocu- 
teurs. Rien  de  semblable  eu  Ecosse.  L'air 
y  est  aussi  calme  qu'il  est  agité  chez  nous. 
Pour  autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  l'or- 
thodoxie domine  sans  conteste.  L'Ecriture 
est  la  révélation  écrite  et  infaillible  de 
Dieu  ;  l'expiation  a  été  accomplie  sur  la 
croix  ;  Fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu, 
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Ghiisi,  de  même  essence  que  le  Père^  ane 
persomie  en  deux  natures,  prophète,  roi, 
sacriticatear,  a  été  sabstitaé  aux  péchears 
dans  son  sacrifice,  et  a  ainsi  apaisé  la  co- 
lère de  Dieu;  la  justification  instantanée  et 
parfaite  a  lieu  par  la  foi,  laquelle  est  une 
œuvre  du  Sainte-Esprit;  le  salut  de  Tindi- 
vidu  est  fondé  sur  le  décret  étemel  qui  Ta 
prédestiné  à  la  vie;  des  peines  sans  fin  at- 
tendent dans  une  autre  existence  le  pécheur 
inconverti.  Telles  sont  dans  leur  teneur  la 
plus  générale  les  doctrines  admises  et  prê- 
chées  dans  toute  l'Ëoosse. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  nuances;  où 
n'y  en  a-t-il  pas?  Entre  la  prédication  dans 
l'Eglise  libre  et  la  prédication  dans  l'Eglise 
presbytérienne-unie,  il  n'y  en  a  guère,  mais 
il  y  en  a  certainement  une  très  sensible  en- 
tre la  prédication  dans  ces  deux  églises,  et 
la  prédication  dans  l'Eglise  établie.  Théolo- 
gique, dogmatique,  raisonneur,  même,  dans 
les  églises  séparées  de  l'Etat,  le  sermon 
a  un  caractère  moins  franc  dans  l'établis- 
sement et  dans  l'Eglise  épiscopale.  Là  on 
aborde  de  préférence  le  dogme:  trinité,  deux 
natures  en  Christ,  justification  par  la  foi, 
expiation,  prédestination;  on  le  traite  bi- 
bUqnement  et  logiquement,  on  s'arme 
sans  crainte  du  syllogisme  et  de  la  dialec- 
tique. Ici,  on  est  plus  réservé,  plus  simple, 
mais  aussi  plus  vague,  moins  vivant,  moins 
déddé.  Quelles  que  soient  du  rehte  les 
nuances  d'expression,  le  fond  demeure 
partout  le  même.  Je  n'ai  pas  entendu  parler 
d'un  seul  professeur  en  théologie  on  d'un 
seul  ministre  qui  ne  f&t  pldnement  ortho- 
doxe. La  masse  des  fidèles  elle-même  ne 
parait  pas  (exeeptis  excipiendU  sans  doute) 
différer  de  ses  conducteurs.  Aucune  incer- 
titude ne  semble  les  troubler  ;  leur  pensée 
est  précise,  définie;  ils  ont  fixé  leur  dog- 
matique. Spectacle  étrange  au  sortir  de 
notre  monde  religieux;  étrange,  mais  bien 
instructif.  Pour  s'emparer  ainsi  d'un  peuple, 
et  conserver  sur  lui  son  empire  à  travers 
des  siècles,  quelle  puissance  ne  faut-il  pas 
que  la  théologie  de  la  réforme  ait  possédée 
et  possède  encore  !  Cette  puissance  n'est- 
elle  pas  celle  de  l'Evangile  même,  reçu 
avec  toute  sa  folie? 

Les  chrétiens  d'Ecosse  n'ont-ils  donc 
autre  chose  à  faire  qu'à  jouir  paisiblement 
de  leur  foi  ?  Non  !  l'Eglise  ne  déposera  son 
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armure  pour  la  robe  des  saints  déjà  dans 
le  ciel,  qu'au  jour  de  sa  glorification  avec 
Christ.  L'évangélisation  des  inconvertis  et 
des  païens  n'est-elle  pas  une  lutte?  la  sanc- 
tification des  croyants  n'en  est-elle  pas  une 
autre,  et  partout  où  divers  principes  ecclé- 
siastiques se  partagent  les  consciences,  la 
paix  pourrait-elle  être  parfaite?  Sur  le. 
terrain  des  missions,  et  sur  celui  de  l'orga- 
nisation des  églises,  les  chrétiens  écossais 
ont  encore  à  combattre. 

C'est  sur  le  terrain  dogmatique  seulement 
qu'ils  sont  en  repos.  Au  continent  et  à  l'An- 
gleterre semble  actuellement  dévolue  la 
tâche  de  lutter  sur  ce  terrain-là. 

Arnold,  esprit  éminent,  qui  a  laissé  les 
souvenirs  les  plus  profonds  et  les  plus  doux, 
semble,  comme  Vinet  dans  nos  pays  de 
langue  française,  avoir  servi  à  son  insu  de 
transition  entre  l'orthodoxie  régnante  et  le 
rationalisme  développé  plus  tard  dans  la 
hroad  ehurch.  Chez  nous,  la  nouvelle  école 
s'est  emparée  de  Vinet;  elle  lui  a  rendu  un 
ironique  hommage  en  le  saluant  comme 
son  père,  tout  en  le  déclarant  infidèle  à 
ses  propres  principes;  le  rationalisme 
d'Oxford  cherche  à  s'emparer  d'Arnold,  et 
prétend  cultiver  son  héritage.  C'est  l'un 
des  traits  communs  à  la  bataille  engagée 
aujourd'hui  en  Angleterre  et  sur  le  conti- 
nent. Mais  jusqu'ici  le  bruit  seul  en  retentit 
en  Ecosse;  on  écoute  avec  intérêt  ce  que 
les  échos  en  apportent  à  travers  l'océan; 
quelques  hommes  en  suivent  avec  attention 
les  péripéties  dans  le  lointain,  mais  per- 
sonne ne  prend  une  part  active  au  combat. 

Les  publications  deEenan  paraissent  péné- 
trées de  trop  d'incrédulité  pour  qu'il  vaille 
la  peine  de  les  lire,  et  qu'on  craigne  leur 
influence.  Sans  exciter  aucun  étonnement, 
on  peut  affirmer  que  la  théologie  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle  est  parfaite, 
et  récemment,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  on  discu- 
tait avec  ardeur  pour  savoir  si  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  les  jours  sont 
des  jours  de  vingt-quatre  heures  ou  des 
périodes.  Brefl  la  dogmatique  est  faite. 
Ailleurs  est  l'intérêt  dominant  immédiat, 
appelant  l'action  et  passionnant  les  esprits. 

Un  jour  viendra-t-il  où  cette  paix  sera 
troublée?  Peut-être!  La  Grande-Bretagne 
est  isolée,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  moral 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  géographi- 
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que.  Elle  a  868  mœars,  sa  civilisation,  ses 
idées  caractéristiques.  H  faut  du  temps 
pour  que  l'influence  continentale  s'y  fasse 
sentir,  et  cette  observation,  vraie  de  la 
Grande-Bretagne  en  général  est  plus  frap- 
pante encore  de  vérité,  quand  on  l'applique 
à  cette  Calédonie  séparée  du  reste  de  l'Eu- 
rope par  une  vaste  mer,  amoureuse  de  ses 
souvenirs,  jalouse  de  ses  traditions  comme 
un  montagnard,  et  presque  perdue  à  nos 
yeux  dans  les  brumeâ  du  Nord  qui  enve- 
loppent sa  tête.  Pour  tardive  qu'elle  soit, 
l'influence  du  continent  sur  elle  est  néan- 
moins incontestable.  Ni  la  largeur  et  le  tu- 
multe des  océans,  ni  la  puissance  d'une  vie 
individuelle  très  jalouse  d'elle-même,  ni  la 
réaction  défiante  contre  les  idées  d'impor- 
tation étrangère,  n'empêchent  les  commu- 
nications intellectuelles.  L'influence  morale 
allemande  et  française  possède  pour  se 
transporter  là-bas  les  ailes  de  ces  admira- 
bles vaisseaux  qui,  par  milliers,  traversent 
la  Manche,  et  sillonnent  la  mer  du  Nord. 
Aussi,  si  la  Grande-Bretagne  exerce,  en 
matière  religieuse  surtout,  une  immense 
influence  sur  quelques  pays  du  continent^ 
le  continent  lui  répond  en  exerçant  sur 
elle  une  grande  influence. 

Le  mouvement  rationaliste  actuel  en  An- 
gleterre en  est  une  preuve  décisive;  mais  si 
ce  mouvement  commencé  en  Allemagne  s'est 
transmis  à  la  France  et  à  l'Angleterre, 
n'est-il  pas  probable  que  ses  vagues  attein- 
dront tôt  ou  tard  les  rives  paisibles  de  l'E- 
cosse? Cela  parait  d'autant  plus  probable 
que  des  causes  d'une  autre  nature,  particu- 
lières à  ce  pays,  pourront  contribuer  à  en 
troubler  la  paix  théologique.  De  ces  causes, 
l'une  est  toute  philosophique.  Pleins  de 
confiance  dans  l'Ecriture,  nos  fi'ères  écos- 
sais paraissent  également  pleins  de  con- 
fiance dans  la  dialectique.  Soit  dans  le 
fond,  soit  dans  la  forme,  leurs  discours  ac- 
cusent des  mathématiciens.  On  dirait  par- 
fois que  le  prédicateur  s'engage  à  vous  dé- 
montrer par  a+  6 la  vérité  d'un  théorème 
dogmatique.  Or,  si  la  dialectique  est  une 
arme  avec  laquelle  on  se  coupe  souvent  la 
gorge  en  la  coupant  à  son  adversaire,  la 
confiance  en  elle  en  troublant  parfois  l'im- 
partialité exégétique  du  prédicateur,  peut 
ébranler  dans  les  esprits  simples  et  clairs 
la  confiance  en  l'Ecriture.  Trop  de  crédit 


accordé  aux  procédés  de  la  raison  pore  est 
donc  un  danger  autant    qu'une    errenr. 
Ajoutez  à  cela  deux  traits  saillants  anûo'i^ 
d'hui  de  la  vie  théologique  en  Ecosse  ;  en 
premier  lieu  l'émigration  des  étudiants,  qui, 
profitant  de  leurs  vacances,  se  rendent  en 
Allemagne,  ou  vont  à  la  fin  de  leurs  études 
y  passer  deux  ou  trois  années;  en  second 
lieu  la  traduction  et  la  vente  considérable 
d'ouvrages  empruntés  à  la  théologie  conti- 
nentale, fait  qui  annonce  l'appanvrissemMit 
de  la  pensée  indigène,  et  vous  comprendrez 
qu'il  y  a  là  un  ensemble  de  circonstances 
bien  propre  à  préparer  une  crise.  Non  pas 
que  l'émigration  des  étudiants  et  les  tra- 
ductions dont  je  viens  de  parler  soient 
mauvaises  en  elles-mêmes;  an  contraire, 
on  ne  peut  que  les  encourager.  Mais  qnoi! 
quelque  étudiant  en  qui  les  besoins  de  l'in- 
telligence seront  plus  forts  que  ceux  di 
cœur  et  de  la  piété,  ne  peut-il  pas  n^ppor- 
ter  de  ses  voyages,  non-seulement  des  dou- 
tes, mais  encore  un  système  tout  fait  d'in- 
crédulité, et  la  hardiesse  de  le  propager. 
Si  la  librairie  Clark  d'Edimbourg  n'a  gaère 
fait  traduire  et  publié  que  les  ouvrages 
évangéliques  de  la  théologie  allemande,  — 
tel  autre  éditeur  plus  hardi  ne  ponrra-t-il 
pas  tenter  d'allécher  la  curiosité  des  lec- 
teurs par  la  publication  de  livres  hostiles  à 
l'orthodoxie?  et  cela  ne   suffira-tril  pv 
pour  précipiter  une  crise  ?  Donc,  tout  en 
avouant  que  celle-ci   est  peut-être  bien 
éloignée,  il  semble  que  sans  être  prophète 
on  puisse  la  prévoir  pour  l'avenir.  Je  crois 
devoir  ajouter  qu'en  Ecosse  même  il  est 
des  chrétiens  qui  l'attendent. 

Que  feront  alors  nos  frères  écossais?  L« 
foi,  l'intrépidité  chrétienne,  la  prière,  sont 
en  tout  temps  les  armes  les  plus  puissantes 
pour  coiyurer  les  funestes  effets  d'une  crise 
religieuse  et  scientifique.  Nos  frères  croi- 
ront et  seront  fermes,  ils  prieront  et  seront 
entendus.  Mais,  dans  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, que  feront-ils?  Sans  avoir  la  prétentioi 
ridicule  de  leur  donner  des  conseils,  je  pois 
bien  dire  ce  que  je  pense.  Ils  trouveront, 
je  crois,  nécessaire  de  modifier  complète* 
ment  le  système  d'études  adopté  jusqu'ici 
dans  leurs  facultés  de  théologie. 

Si  l'on  se  proposait,  dans  ces  facultés,  de 
former  des  savants  qui  pussent  tenir  tête  à 
l'incrédulité  sur  le  terrain  de  rérudition, 
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on  se  proposerait  tout  simplement  ane  chi- 
mère. Un  pastear  et  même  an  théologien 
.  ne  doivent  pas  paiser  des  leçons  dans  les 
conrs  et  les  livres  seulement.  La  vie  avec 
les  hommes  est  un  grand  mattre.  L'expé- 
rience, qui  se  compose  d'action,  de  mémoire 
et  de  pensée,  a  beaucoup  à  nous  enseigner 
en  fait  d'apologétique,  de  dogmatique  même 
et  de  morale.  Il  serait  donc  parfaitement 
vain  de  prolonger  indétiniment  les  études 
à  l'université,  et,  comme  le  voulait  je  ne  sais 
quel  docteur  allemand,  d'en  imposer  neuf 
années  aux  jeunes  gens.  Mais,  cela  concédé, 
l'autre  extrême  serait  également  funeste. 
Si  rétndiant  ne  peut  pas  être,  au  sortir  de 
l'école,  un  savant  consommé,  il  ne  faut  pas 
non  plus  qu'il  soit  un  ignorant.  Il  faut  qu'il 
se  soit  orienté  dans  le  domaine  religieux^ 
qu'il:  connaisse  bien  les  Ecritures,  qu'il  ait 
senti  le  fort  et  le  faible  de  l'incrédulité,  qu'il 
ait  sinon  trouvé,  du  moins  entrevu,  dans  une 
méditation  personnelle,  la  réponse  à  faire 
aux  ennemis  de  l'Ëvan^^e.  On  conçoit  qu'un 
certain  temps  est  nécessaire  pour  cela,  et 
qu'en  deçà  on  risquerait  fort  de  ne  fournir 
à  l'Ëglise  pour  conducteurs  que  des  hommes 
dont  l'ignorance  affaiblirait  le  ministère. 
Est-ce  le  cas  des  facultés  écossaises?  On  ne 
peut  répondre  affirmativement  sans  bien 
des  réserves.  A  leur  sortie  de  l'école  les 
jeunes  gens  écossais  étudient  beaucoup,  et 
je  serais  tenté  de  croire  que  les  pasteurs 
sont  généralement  supérieurs  aux  nôtres 
quant  aux  connaissances  acquises.  Mais  cela 
vient  des  troupeaux,  qui,  très  exigeants,  for- 
cent le  pasteur  à  s'instruire.  Or  il  est  des 
connaissances  historiques,  critiques,  que  la 
pratique  pastorale  ne  réclame  guère,  et  qui 
seront  nécessaires  pour  lutter  contre  l'in- 
crédulité sur  le  terrain  scientifique.  Qui  les 
fournira?  les  études  universitaires.  Très 
bien!  mais  elles  sont  actuellement  trop 
écourtées  en  Ecosse,  pour  suffire  k  cette  tâ- 
che. Qu'on  en  juge  plutôt. 

Dans  nos  facultés  françaises  les  élèves 
suivent  un  cycle  scolaire  de  trois  ou  quatre 
années,  à  huit  ou  neuf  mois  par  an.  C'est 
eu  moyenne  une  trentaine  de  mois  d'étude; 
ce  n'est  certes  pas  trop,  mais  c'est  assez  si 
l'on  a  affaire  avec  des  jeunes  hommes  pieux, 
intelligents  et  travailleurs.  U  en  est  autre- 
ment en  Ecosse.  Dans  les  facultés  de  l'E- 
glise libre  les  étudiants  ont  cinq  mois  de 


cours  pendant  trois  ans,  ce  qui  fait  quinze 
mois  en  tout.  Dans  l'école  établie  par  les 
presbytériens  unis  les  étudiants  ont  deux 
mois  de  conrs  pendant  cinq  ans,  ce  qui  fait 
dix  mois  en  tout.  Est-ce  assez?  je  n'hésite 
pas  à  répondre  non.  Je  sais  bien  que  ces 
jeunes  gens  peuvent  travailler  dans  leur  ca- 
binet, je  sais  bien  qu'ils  ne  sont  pas  absolu- 
ment soustraits  pendant  dix  mois  de  l'année 
à  Tinfluence  de  l'Eglise  et  des  professeurs. 
On  leur  impose  une  t&che,  on  les  emploie 
comme  vicaires  ou  comme  évangélistes,  etc. 
Ce  travail  pratique  est  d'une  incontestable 
utilité.  Néanmoins  comment  espérer  qu'a- 
près de  si  courtes  études,  ces  jeunes  hom- 
mes se  trouveront,  en  fait  de  science,  assez 
fermes  pour  n'être  pas  eux-mêmes  ébranlés 
par  l'orage,  et  pour  protéger  leurs  trou- 
peaux? Ont-ils  le  temps  de  faire  connais- 
sance avec  les  recherches  historiques  de  la 
théologie  moderne,  d'envisager  les  ques- 
tions religieuses  sous  la  face  nouvelle  où 
elles  sont  actuellement  présentées!  Je  ne 
saurais  le  croire.  Or  les  facultés  de  théolo- 
gie sont  les  écoles  miUtaires  de  l'Eglise;  on 
ne  forme  pas  en  quelques  mois  de  bons  of- 
ficiers capables  de  devenir  de  bons  géné- 
raux. C'est  pourquoi,  malgré  tous  les  expé- 
dients inventés  par  nos  frères  écossais  pour 
atténuer  les  inconvénients  de  la  brièveté 
des  études,  ils  seront  conduits  à  faire  plus. 
Ils  sentiront  la  nécessité  et  de  communi- 
quer aux  étudiants,  dans  les  cours,  ce  qu'ils 
vont  aujourd'hui  chercher  sur  le  continent, 
et  de  les  retenir  plus  longtemps  sous  l'in- 
fluence de  professeurs  savants  et  pieux;  en 
d'autres  termes  ils  se  verront  sans  doute 
contraints  d'exiger  de  plus  longues  études  '. 


*  Je  me  borne  à  cette  obserYation  capitale.  On 
en  pourrait  faire  d'autres.  J'ai  sous  les  yeux  le 
règlement  de  l'école  de  théologie  des  Presbyté- 
riens unis,  et  l'article  qui  détermine  la  part  d'en* 
seignement  imposée  à  chaque  professeur.  Il  est 
ainsi  conçu  :  «  Il  y  a  cinq  professeurs,  lo  Un  pro- 
fesseur de  langue  et  de  critique  sacrées  ;  %9  un 
professeur  d'herméneutique  et  d'apologétique  (évi- 
dences); 3«  un  professeur  de  théologie  exégéti* 
que  ;  4*  un  professeur  de  théologie  systématique 
et  de  théologie  pastorale  ;  5^  un  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique,  laquelle  comprendra  l'histoire 
du  dogme ,  du  culte  et  du  gouvernement  de  l'E- 
glise. »  ~  Si  les  mots  employés  dans  cet  article  ont 
le  même  sens  en  anglais  et  en  f\rançais,  on  con- 
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Qnoi  qu'il  en  soit  de  cette  pensée,  ah  1  que 
VEcosse  an  temps  présent  de  sa  prospérité, 
sème,  récolte  et  amasse  dans  ses  greniers; 
qu'elle  édifie  par  sa  foi  et  restaure  par  le 
spectacle  de  sa  paix  le  chrétien  du  continent 
encore  harassé  de  discussions  et  de  polémi- 
que. A  diaque  jour  suffit  sa  peine.  Le  len- 
demain, nous  n'en  doutons  pas,  prendra 
soin  de  ce  qui  le  regarde 

Passons  aux  affaires  ecclésiastiques  et  à 
la  vie  religieuse  en  Ecosse. 

G.  PRONIBR. 

{La  tmU  au  prochain  nwnéro.) 


St.  Gall. 


Octobre  1S62. 

Le  Grand-Conseil  et  le  synode  du  can- 
ton de  St.  Gall  auront  prochainement  l'un 
et  l'autre  leur  session  d'automne,  et  doi- 
vent y  traiter  plusieurs  questions  très  im- 
portantes. Je  compte  vous  communiquer 
plus  tard  le  résultat  de  leurs  délibérations, 
mais  auparavant  je  voudrais  vous  donner 
une  courte  esquisse  de  la  situation  actuelle 
de  ce  canton. 

L'église  catholique  et  l'église  protestante 
vivent,  comme  églises,  dans  une  concorde 
parfaite.  Il  n'y  a  pas  de  propagande  et  les 
rares  abjurations  ont  pour  la  plupart  des 
motifs  étrangers  aux  convictions  religieuses. 
La  tolérance  est  si  bien  à  l'ordre  du  jour 
que  dernièrement  les  pasteurs  de  la  ville 
ont  pris  part  aux  funérailles  de  l'évéque 
dans  la  cathédrale  et  que,  dans  l'oraison 
funèbre,  M.  le  vicaire  Greith,  évêque  ac^ 
tuel,  a  parlé  des  protestants  comme  de 

viendra  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  compte  du 
principe  qui  préside  à  cette  division  du  travail. 

Au  reste,  au  point  de  vue  des  études,  ce  sont 
les  Presbytériens  unis  qui  sont  dans  l'embarras  le 
plus  grand.  Ches  eux  les  professeurs  sont  en  même 
teqps  pasteurs.  Il  en  résulte  que  l'église  doit 
-^urvoir  à  leur  remplacement  pendant  les  deux 
mois  qu'il  passent  à  Edimbourg,  occupés  de 
l'enseignement.  L'église  libre  qui  garde  ses  étu- 
diants à  la  foculté  pendant  cinq  mois  de  l'année 
et  qui,  en  principe,  a  décidé  de  n'avoir  pas  de 
professeurs  qui  fussent  en  même  temps  pasteurs, 
—  l'Eglise  libre  est  au  point  de  vue  de  l'organisa* 
tion  des  études,  en  progrès  sur  les  Presbytériens 
unis. 


frères  en  la  foi,  bien  que  d'une  autre  con* 
fession.  Cette  tolérance  néanmoins  ne  pé- 
nètre pas  dans  la  vie  ordinaire;  les  rela- 
tions de  sociétés  entre  protestants  et  ca* 
tholiques  sont  pour  le  moins  tendues,  et 
dans  le  domaine  politique  l'antagonisme  des 
deux  confessions  apparaît  dans  toute  sa 
réalité.  On  retrouve,  il  est  vrai,  à  St  Gall 
tous  les  partis  politiques  des  autres}can- 
tons;  on  parle  de  radicaux,  de  libéraux 
et  de  conservateurs,  mais  il  ne  parait  pas 
que  cette  distinction  soit  vraie.  AA  fond  il 
n'y  aid  que  deux  partis:  les  protestants 
et  les  catholiques.  Il  va  sans  dire  qu'un  tel 
antagonisme  fait  naître  sans  cesse  de  part 
et  d'autre  la  défiance  et  le  manque  de 
franchise. 

La  dernière  révolution  a  été  mise  en 
œuvre  par  une  majorité  mixte;  les  catho- 
liques radicaux  ont  Sait  cause  commune 
avec  les  protestants,  mais  les  préjugés  con- 
fessionnels sont  trop  fortement  enracinés 
pour  que  cette  alliance  puisse  être  dura- 
ble. Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  l'esprit  vrai- 
ment libéral  de  quelques  magistrats,  deux 
innovations  d'une  importance  majeure  sont 
résultées  de  la  dernière  révolution.  Le 
gouvernement  de  l'Eglise  a  été  séparé  du 
gouvernement  civil,  et  l'instruction  publi- 
que a  été  remise  entre  les  mains  de  l'Ëtat 
Ces  principes  n'ayant  pas  encore  reçu  leur 
Implication  dans  les  règl^nents  spéciaux, 
il  est  difficile  d'en  apprécier  toute  la  portée. 
Cependant  il  est  probable  que  le  principe 
de  la  séparation  des  pouvoirs  va  foire  entrer 
le  canton  de  St.  Gall  dans  une  voie  tonte 
nouvelle.  L'église  catholique  se  ressentira 
peu  d'une  indépendance,  dont  elle  n'a  ja- 
mais été  privée;  sa  constitution  elle-même 
la  soustrait  plus  ou  moins  aux  influences 
de  la  démocratie,  tandis  que  l'église  réfor- 
mée va  voir  sa  position  sii^ulièrement  mo- 
difiée par  le  nouvel  état  de  choses.  Les  ré- 
formés ont,  il  est  vrai,  depuis  longtemps  le 
droit  d'élire  leurs  pasteurs;  la  nouvelle 
constitution,  en  faisant  élire  le  sjmode  di- 
rectement par  le  peuple,  ne  semble  pas,  au 
premier  abord,  modifier  sensiblement  les 
choses.  Mais  la  séparation  du  pouvoir  en- 
traîne la  séparation  des  droits  civils  et  re- 
ligieux, et  l'on  a  été  contraint,  pour  être 
logique,  d'accorder  aux  citoyens  le  droit 
d'appartenir  à  d'autres  confessions  dire- 
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tiennes  qne  celles  qui  avaiâfit  été  recon- 
nues juRqn'id^  Il  est  clair  que  la  logiqne 
des  faits  poussera  beanconp  pins  Join.  La 
liberté  accordée  aax  citoyens  de  fonder 
avec  l'autorisation  du  Grand-Clonseil  de 
nouvelles  sociétés  religieuses,  nécessite 
rinstitution  du  mariage  civil,  la  juridiction 
civile  dans  les  affaires  de  divorce,  jugées 
maintenant  encore  par  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques ;  enfin  le  baptême  facultatif.  — 
Je  ne  sais  si  la  Constituante  a  prévu  ces 
conséquences  nécessaires  du  principe  de 
ia  î>éparation  des  pouvoirs  ;  toujours  est-il 
que  maintenant,  pai*mi  les  soi-disant  libé- 
raux, beaucoup  de  personnes  redoutent 
sincèrement  cette  invasion  de  la  liberté. 
Plusieurs  fois  déjà  j*ai  entendu  émettre  le 
vœu  que  le  Grand-Conseil  refusât  Fauto- 
risation  légale  que  la  congrégation  baptiste 
a  demandée,  et  qui  certainement  rencon- 
trera une  forte  opposition  dans  le  sein 
même  de  rassemblée.  Cela  n'a  rien  de  sur- 
prenant. Un  des  collaborateurs  du  Chrétien 
évangéiique  a  rappelé,  cette  année  encore, 
la  contrainte  en  usage  dans  le  canton  de 
St.  (jall  pour  le  baptême  des  enfants.  Sans 
doute  la  gendarmerie  n'est  plus  à  la  dis- 
position-des  autorités  ecclésiastiques,  mais 
l'esprit  qui  a  dicté  en  1856  des  mesures 
pareilles,  est  loin  d'être  conjuré,  et  bon 
nombre  de  pasteurs  n'en  comprennent  pas 
même  encore  l'injustice. 

Le  nouveau  synode,  élu  directement  par 
le  peuple,  s'est  constitué  au  mois  de  juin 
dernier.  Comme  toute  l'organisation  ecclé- 
siastique est  à  refondre,  il  a  fallu  renvoyer 
les  débats  à  la  session  d'automne  pour  lais- 
ser aux  diverses  commissions  le  temps  de 
préparer  leurs  rapports.  Il  m'est  donc  im- 
possible de  rien  dire  sur  l'esprit  de  cette 
assemblée.  Comme  4'a  fort  bien  exprimé  le 
synode  appenzellois,  «il  est  à  craindre  qu'a- 
vec sa  constitution  actuelle,  l'église  de  St 
Gall  ne  se  ressente  sans  cesse  et  très  di- 
rectement des  fiuetuations  de  l'opinion  pu- 
blique». Pour  éviter  ce  danger,  il  faudrait 
quelques  garanties  religieuses,  il  faudrait 
par  exemple  donner  pour  base  à  l'église, 
non  plus  la  liste  des  personnes  baptisées  par 

<  A  rexclusion  des  Juifs  cependant,  qui  con- 
tinuent à  être  obligés  de  recourir  à  despréto^nom 
dans  toutes  leurs  relations  avec  l'autorité. 
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un  pasteur  protestant,  mais  celle  des  per- 
sonnes qui  veulent  en  conscience  professer 
la  foi  de  l'église  ;  il  faudrait  aussi  formuler 
cette  foi,  en  un  mot  transformer  une  insti- 
tution plutôt  politique  que  religieuse  en  une 
société  cbrétienne.  La  chose  est-elle  possi- 
ble ?  Je  désire  que  l'activité  du  nouveau 
synode  contribue  à  résoudre  cette  grande 
et  difficile  question. 

Le  synode  d'Appenzell  (Rhodes-Exté- 
rieures), dont  je  parlais  plus  haut,  vient  de 
revoir  la  loi  sur  les  assemblées  religieuses 
en  dehors  du  culte  établi,  loi  qui,  par  son 
étroitesse,  était  tombée  en  désuétude.  On 
a  décidé  qu'à  l'avenir  les  réunions  seraient 
permises,  à  condition  qu'elles  aient  lieu  à 
d'autres  heures  qne  le  culte  public,  et  que 
les  enfants  (jusqu'à  leur  confirmation  )  n'y 
soient  pas  admis.  Les  personnes  qui  dé- 
clarent se  séparer  de  l'église  établie  sont 
soumises  aux  mêmes  conditions  ;  elles  doi- 
vent de  plus,  pour  pouvoir  se  réunir,  en  de- 
mander l'autorisation  au  Grand-Conseil  et 
s'engager  à  n'accomplir  aucun  acte  sacra- 
mentel. Imposée  à  des  personnes  qui  décla- 
rent demeurer  attachées  à  l'Eglise  natio- 
nale cette  dernière  condition  pourrait  en- 
core se  comprendre  ;  mais  interdire  à  une 
société  chrétienne  l'usage  des  sacrements, 
c'est  retirer  d'une  main  ce  qu'on  paraît 
accorder  de  l'autre,  et  créer  injustement  un 
nouveau  délit. 

En  somme  et  pour  autant  que  je  puis 
en  juger,  ia  Suisse  orientale  ne  me  semble 
pas  être  engagée  d'une  manière  décisive 
dans  la  voie  du  libéralisme;  mais,  pour 
être  très  lent,  le  progrès  n'en  est  pas  moins 
réel,  et  l'on  peut  espérer  que  la  vérité  et 
la  justice  ne  tarderont  pas  à  remporter  une 
victoire  complète. 

Agréez,  etc. 

E.  JAGCARD. 


CHRONIQUE. 

f 

Le  président  Lincoln  a  donc  déclaré  qu'à 
partir  du  !«'  janvier  1863  les  esclaves  se- 
raient libres  dans  tous  les  états  encore  en 
révolte,  c'est-à-dire  qui  n'auraient  pas  fait 
leur  soumission  en  envoyant  leurs  députés 
aux  Chambres  fédérales  siégeant  à  Wash- 
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iDgton  '.  Pour  quiconque  a  une  idée  do  mal 
que  l'esclavage  a  déjà  fait  aax  Etats-Unis, 
des  obstacles  qu'il  mettait  à  leur  fiitnr  déve- 
loppement, c'est  là  un  événement  d'une  im- 
mense portée,  qui  doit  réjouir  les  amis  de 
la  liberté  dans  le  monde  entier.  Il  est  vrai, 
les  horreurs  de  cette  guerre  civile,  qui  n'est 
pas  à  la  veille  de  tinir,  sont  déjà  grandes, 
mais  on  est  tenté  de  les  oublier,  quand  on 
se  dit  qu'elle  doit  aboutir  à  assurer  l'avenir 
de  plusieurs  générations  de  noirs.  Leâ  plus 
sérieuK  des  Américains  en  convienneiit: 
il  était  juste  que  la  natioir  souffrit  son  ckftr 
timent  pour  avoir  trop  longtemps  toléré 
cette  iniquité.  On  est  prêt  à  ne  reculer 
maintenant  devant  aucun  sacrifice. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  ;  il  faut  de 
plus  une  attitude  vigoureuse  et  décidée,  qui 
amène  des  victoires  décisives,  sans  quoi  la 
proclamation  de  Lincoln  demeurerait  une 
lettre  morte.  On  s'est  d'abord  demandé 
l'impression  qu'elle  produirait  sur  l'armée 
du  Potomac,  qui  ne  passait  pas  pour  très 
hostile  à  l'esclavage;  on  s'était  hâté  d'an- 
noncer la  démission  de  bon  nombre  d'ofà- 
ciers,  mais  ils  sont  tous  restés  4  leur  poste, 
et  Lincoln  i^ant  lui-même  vi»té  les  soldats, 
peu  de  jours  après  cette  mesurera  été  roçu 
avec  l'enthousiasme  et  le  respect  ordinai- 
res ;  il  ne  s'est  pas  élevé  une  seule  voix  dis- 
cordante. Tout  est  donc  en  sûreté  du  côté 
de  l'armée.  Si  seulement  aujourd'hui  qu'elle 
est  bien  une  armée  libératrice,  ces  braves 
citoyens-soldats  pouvaient  avoir  à  leur  tête 
un  général  qui  sât  les  conduire  à  la  victoire, 
ou  tout  au  moins  les  faire  profiter  des  avan- 
tages  qu'ils  remportent  !  Mac-Glellan  demeu- 
re toujours  une  énigme  :  on  n'en  est  que  mé- 
diocrement content,  mais,  faute  de  mieux 
pour  le  remplacer,  on  s'abstient  de  dire  tout 
ce  qu'on  en  pense. 

Quant  à  la  population  du  Nord,  au  pre- 
mier moment,  elle  a  été  surprise  par  la 
proclamation  du  Prétident,  à  laquelle  elle 
ne  s'attendait  pas.  Les  critiques  ne  lui  ont 
pas  été  épargnées:  pourquoi,  puisqu'on  fai- 
sait tanl^  ont  dit  les  uns,  ne  pas  proclamer 
une  émancipation  imméâiate?  Si  les  rebelles 

*  Peu  de  temps  avant  de  prendre  cette  mesure, 
le  président  avait  eu  une  longue  et  intéressante 
conversation  avec  une  députation  venue  pour  la  lui 
demander  au  nom  de  chrétiens  des  dfverses  dé- 
nominationt  de  la  ville  de  Chieago. 


font  leur  soumission  a^ant  le  l*' janvier,  ils 
en  seront  donc  récompensés  en  sauvant 
leur  ins^itation  ftivorite?  et  puis,  ces  Etatjs 
intermédiaires,  qui  avant  de  prendre  une  po- 
sition franche,  aCtendent  de  voir  de  quel 
côté  se  portera  définitivement  la  victoire, 
auront-ils  le  droit  de  conserver  indéfini- 
ment resdavage  en  récompense  de  leur 
neutralité  hypocrite?  La  plus  grave  de  ees 
critiques  est  celle  qui  insiste  sur  le  fait  qne 
l'abolition  est  présentée  comme  une  mesore 
de  guerre,  comme  une  précaution  utile* 
taudis  qu'il  aurait  fallu  la  présenter  comme 
un  devoir  impérieusement  réclamé  par  les 
droits  de  l'homanité.  Sous  ce  rapport,  il 
faut  avouer  que  les  Américains  n'auront  pas 
différé  du  reste  des  peuples.  Quel  est  donc 
celui  qui  a  tout  le  mérite  du  bien  qu'il  lui 
arrive  parfois  de  faire  ensuite  de  la  posi- 
tion dans  laquelle  la  Providence  juge  bon 
de  le  placer? 

N'y  regardons  pas  de  trop  près  :  un  fait 
essentSèl  demeure  établi  :  les  derniers 
jours  de  i'esdavage  approchent  ;  en  moins 
de  deux  ans,  il  s'est  accompli  «ne  immense 
révolution  dans  la  manière  de  le  considé- 
rer. Maintenant,  il  faut  que  l'esclavage  soit 
rétabli  dans  le  Nord,  ou  qu'il  soit  définiti- 
vement aboli  dans  le  Sud.  La  première  al- 
ternative est  absurde,  et  toute  mesure  qui 
demenreniit  eo  deçà  de  la  seconde,  ne  se- 
rait qu'une  halte  die  très  courte  durée. 

La  proclamation  du  Président  est  surtout 
importante  en  ce  qu'elle  place  enfin  la 
question  sur  sou  vrai  terrain,  qu'elle  rallie 
autour  du  gouvernement  fédéral  tous  les 
hommes  de  principes,  et  qu'elle  semble  de- 
voir communiquer  au  Nord  l'entrain  et  l'en- 
thousiasme  néceseaires  pour  vaincredéfiiiti- 
vefttent  C'est  dans  cettepenséeque,  de  toutes 
parts,  à  la  lecture  de  la  proclamatioa,ii  s'est 
élevé  an  cri  de  reoonnaissanoo  :  ùiiu  èàmme 
Uneoin  /  Celte  mesure  dont  on  semblait  de- 
v4Âr  redouter  telleuient  les  conséqaenaas, 
n'a  provoqué  aucune  opposition  ouverte. 
I^es  journaux  religieux,  représentant  les 
diverses  dénominations,  ont  été  les  pre- 
miers à  applaudir.  Due  seule  église  a  £iit 
euception  :  c'est  l'élise  épiscopale  des 
Etats-Unis,  dernièrement  réunie  à  New- 
YorJc,  en  'Convention  i^nérale.  On  u'a  pas 
^  «obtauir  de  ce  vtéuérabto  corps  qu'il  «x- 
primAt  le  useindre  Mtee  a«  sujet 'des  épis- 
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oopaax  du  Snd,  engagés  dans  la  rébeUiou; 
et  cette  assemblée,  éminemment  eonserya- 
trice,  a  cm  que  la  terre  allait  s'entr'onyrîr 
sons  ses  pieds,  quand  un  membre  loi  a  pro» 
posé  de  prier  pour  le  govivemement  établi, 
et  de  désapprouver  les  révoltés. 

Il  &Hit  <Ûre  emxire  que  le  parti  déwu)cr^ 
IfftM  dans  le  Nord  a  cm  le  moment  iavo* 
rable  poar  relever  la  tête.  Il  s'agit  pour  Isi 
de  demander  la  eonttnnation  de  la  guerre, 
mais  sur  les  bases  de  la  Constitotion  ;  c'est- 
à-dire  qae  Teselavag^  sortirait  de  la  crise 
pins  consolidé  que  jamais.  Jasqu^à  présent, 
rien  n'indique  que  œ  parti  politique  doive 
remporter  la  victoire,  mais  ce  sent  une  oc- 
casion de  se  compter,  et  ce  n'est  qu'après 
les  élections  qui  se  font  dans  ce  moment, 
qu'on  pourra  juger  de  l'effet  de  la  proola* 
mation  sur  le  Nord.  Chose  fort  curieuse  ! 
An  moment  où  ce  dooamenl  important 
voyait  le  jour,  ou  parlait  d'une  prétendue 
lettre  de  M.  de  Gaspariu,  adressée  à  Lin- 
coln pour  le  dissuader  de  le  publier.  En 
somme,  quoique  tout  ne  soit  pas  encore  ter» 
miné,  la  question  vient  de  faire  un  grand 
pas. 

En  revanche,  à  Romjs,  il  y  a  sinon  recu^ 
lade,  du  moins  temps  d'arrêt.  Nous  y  avons 
été  trompés  comme  tout  le  monde  :  nous 
n'avions  pas  pris  le  bon  sens  des  mots  de 
l'oracle;  on  cherchera  donc,  encore  une 
fois,  à  réconcilier  le  pape  et  l'Italie.  En 
attendant,  l'armée  papale  se  divise.  Ainsi 
les  journaux  italiens  mentionnent  une  pé- 
tition adressée  au  pape  par  8943  prêtres, 
pour  lui  demander  de  renoncer  an  pouvoir 
temporel.  Quelques  mots  du  père  Passa- 
glia  accompagnent  cette  pétition  et  font 
ressortir  le  nombre  et  l'autorité  des  signa^ 
taires. 

Par  une  étrange  coïncidence,  les  nouvel- 
les concernant  les  progrès  de  la  liberté  re- 
ligieuse sont  loin  d'être  favorables.  Ce  n'est 
pas  seulement  TEspaanb  qui  persiste  dans 
ses  mesures  persécutrices  et  qui  prétend 
s'en  excuser  en  disant  qu'elles  sont  légales. 
En  Franob,  aussi,  on  vient  de  défendre  à 
un  pasteur  de  célébrer  le  culte  à  l'occasion 
d'un  ensevelissement  La  Russie  semblerait 
seule  faire  exception,  car  elle  travaille  à 
une  complote  émancipation  des  juifs;  mais, 
d'un  autre  côté,  sur  trois  points  de  ce  vaate 
empire,  au  nord,  «a  sud  et  à  l'ouest,  en  Po- 


logne, les  baptistes  sont  l'objet  deVuelles 
persécutions.  L'empereur  a  reçu  leurs 
plaintes  avec  bienveilhmce,  mais  leur  dé- 
marche n'a  eu  pour  efifet  que  d'augmenter 
le  mal,  grâce  au  mauvais  vouloir  des  auto- 
rités locales  excitées  en  Pologne  par  le 
consistoire  luthérien. 

Au  nombre  des  raisons  qui  devraient  dér 
eider  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  religion  et  qui  veulentpasser  pour  chré- 
tiennes, à  ne  pas  se  payer  de  mots,  il  faut 
signaler  le  niveau  de  la  moralité,  qui  tend 
toujours  à  baisser. 

Nous  parlions  dernièrement  de  la  statis- 
tique morale  de  la  France  telle  qu'elle  res- 
sort des  rapports  publiés  par  le  ministère 
de  la  justice.  Quelques  paroles  se  rappor- 
tant au  même  siget  se  trouvaient  dernière- 
ment dané  leiouniuiiiM  Débatê.  Elles  étaient 
provoquées  par  le  roman  Lê$  Miiérabltê, 
dont  le  principal  héros  est  un  d-devant 
galérien  condamné  à  19  ans  de  travaux  for- 
ces  pour  avoir  le  soir  cassé  les  carreaux  de 
vitre  d'une  boulangerie  afin  de  prendre  le 
pain  que  réclamait  sa  faim.  Au  milieu  de 
plusieurs  excellentes  recommandations  à 
l'adresse  de  la  société  sur  ses  devoirs  en- 
vers les  coupables,  on  est  tout  étonné  de 
rencontrer  dans  un  article  si  sérieux  la 
notion  suivute  de  la  justice.  Elle  n'aurait 
exclusivement  pour  but  que  l'amendement 
du  coupable  et,  celui-ci  obtenu,  il  ne  lui  res- 
terait plus  qu'à  se  déclarer  satisfaite  eu  le 
rendant  h  la  liberté.  «  L'amendement,  li- 
sons-nous, est  le  seul  but  avouable  de  la 
peine.  »  On  ne  doit  nullement  se  proposer 
de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Passe  encore. 
Mais  la  justice  outragée  n'a-t-elle  pas  des 
droits?  Le  point  de  vue  utilitaire  a-t-il 
donc  tout  envahi  de  telle  sorte  qu'il  fesse 
trembler  la  main  appelée  à  tenir  le  glaive 
de  la  loi?  A  ce  compte,  un  criminel  qui  ne 
nuirait  pas  à  la  société  serait  par  le  fait 
même  innocent.  Eh  quoi!  un  homme  qui 
teindrait  ses  mains  de  sang  pour  débarras- 
ser la  société  d'un  tyran,  un  aventurier  qui 
se  hisserait  an  pouvoir  suprême  dans  l'ex- 
cellente intention  de  servir  la  société,  ne 
seraient  pas  responsables  devant  ce  tribu- 
nal de  la  conscience  humaine  qui  rend  des 
arrêts  et  non  des  services? 

La  notion  d'expiation  semble-t-elle  des- 
tinée à  abandonner  notre  société  moderne 
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pins  éeilisée  qae  civilisée?  La  conscience 
de  rhamanité  ne  rend-elle  plus  ses  oracles? 
Le  speetacle  de  tant  de  criminels  heureux 
aurait-il  à  tel  point  émoussé  le  sentiment 
du  juste,  que  la  conscience  séduite  n'éprouve 
plus  le  besoin  de  réclamer  leur  châtiment 
en  vue  de  sa*  propre  satisfaction?  Pour  que 
des  idées  fii  relâchées  se  rencontrent  chez 
des  jurisconsultes  distingués,  il  faut  que 
l'atmosphère  dans  laquelle  vit  la  société 
moderne  soit  singulièrement  écrasante. 
Rien  d'étonnant  que,  comme  le  constatait 
le  rapport  du  ministre,  les  crimes  bas  qui 
demandent  le  moins  d'énergie  et  de  force 
aillent  en  augmentant,  puisque  les  vertus 
mâles  et  fortes,  les  grands  sentiments  de 
justice  et  d'équité  ont  les  tout  premiers 
commencé  par  abandonner  la  place. 

Inutile  de  raisonner  en  ces  matières  avec 
des  docteurs  ne  tenant  nul  compte  des  faits 
qui  dérangeraient  leurs  théories.  La  cons- 
cience de  l'humanité  ne  cesse  pas  pour 
cela  de  parler  et  parfois  par  la  bouche  des 
hommes  les  plus  compétents  et  les  plus 
portés  à  n'en  pas  tenir  compte.  C'est  ce 
qu'on  vient  de  voir,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, en  Angleterre,  à  l'occasion  d'un  pro- 
cès qui  a  fait  une  grande  sensation.  L'in- 
culpé, homme  d'intelligence  et  d'esprit,  an- 
cien membre  du  Parlement  pour  Londres, 
s'était  lui-même  dénoncé,  poussé  par  la 
seule  conscience.  «  Je  suis  un  voleur,  s'est- 
il  écrié  devant  ses  juges,  je  suis  un  faus- 
saire, j'ai  volé  mon  père  de  son  vivant;  je 
l'ai  trompé  lorsqu'il  était  sur  son  lit  de 
mort,  j'ai  dérobé  son  testament  que  j'ai 
anéanti,  et  j'en  ai  fait  un  autre  à  l'aide  d'un 
faux....  Après  l'épuisement  de  mes  ressour- 
ces, j'avais  gagné  un  refage  sûr.  Rien  ne 
me  forçait  d'en  sortir,  si  ce  n'est  le  remords 
qui  m'y  avait  suivi,  et  je  suis  venu.  J'aurais 
pu  cacher  ma  vie  au  monde,  s'il  m'avait  été 
possible  de  me  la  cachera  moi-même. C'est 
pourquoi  je  suis  ici.  »  La  présence  des  vic- 
times de  ses  crimes  donnait  un  caractère 
particulièrement  tragique  à  cette  confes- 
sion. Oui,  devant  un  auditoire  aussi  étonné 
qu'ému;  devant  son  frère,  qui  le  regardait 
et  l'écoutait  avec  une  anxiété  douloureuse, 
à  quelques  pas  de  sa  mère,  dont  le  cœur 
était  en  proie  à  mille  tortui*e8,  ce  malheu- 
reux était  là,  détaillant  l'histoire  de  ses 
crimes,  ne  cachant  rien,  n'oubliant  rien, 


mettant  à  s'accuser  la  même  sollicitude  qae 
mettent  les  eriminels  ordinaires  à  se  dtfen- 
dre,  tremblant  de  n'être  pas  cru  sur  parole, 
appelant  le  serment  à  son  aide  et  luttant 
avec  une  sorte  d'efiroyable  héroïsme  contre 
les  déchirements  de  son  âme,  déchirements 
querévélaientnéanmoins  de  temps  en  temps, 
en  dépit  de  lui-même,  la  pression  convuisive 
de  ses  doigts  termes  sur  la  barre,  les  con- 
tractions de  son  visage,  et  ses  longues  pau- 
ses plus  tragiques  encore  que  ses  aveux. 

Sans  doute  la  conscience  est  loin  de  con- 
server chez  tous  la  même  énergie.  Bfais  ne 
sont-ce  pas  là  des  éclairs  précieux  au  mi- 
lieu d'une  obscurité  trop  fréquente,  destinés 
à  montrer  que  les  idées  de  châtiment  et 
d'expiation  ne  sont  pas  de  vains  mots.  Non, 
quand  on  a  mal  fait,  il  ne  suffit  pas  de  voo- 
loir  bien  faire  de  nouveau.  Avant  de  com- 
mencer à  vivre  d'une  nouvelle  vie,  on  se 
sent  pressé  de  régler  ses  comptes  avec  le 
passé;  ne  songer  qu'à  l'amélioration  du 
coupable  est,  sans  contredit,  le  plus  sûr 
moyen  de  ne  pas  l'atteindre.  La  considéra- 
tion de  l'intérêt  bien  entendu  ne  suffit  pas, 
à  elle  seule,  pour  faire  triompher  du  mal 
dont  on  est  esclave,  il  faut  en  obtenir  le 
pardon  de  la  bouche  d'un  Dieu  qui  se  mon- 
tre un  juge  juste  et  saint  avant  d'apparaî- 
tre comme  un  père  miséricordieux. 

Cest  grâce  à  ce  sentiment  de  la  culpabi- 
lité qui  subsiste  toujours ,  là  même  où  Ton 
croirait  pouvoir  le  supposer  éteint  sans 
retour,  que  les  œuvres  les  plus  délicates  et 
les  plus  difficiles  portent  quelques  bons 
fruits.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  des  réu- 
nions de  minuit  à  Londres,  qui  n'ont  pas 
lassé  la  hardiesse  et  la  persévérance  des 
chrétiens  anglais.  Le  nombre  des  personnes 
arrachées  au  vice,  ces  deux  dernières  an- 
nées, a  été  de  638;  déjà  il  s'est  formé  des 
sociétés  du  même  genre  dans  d'autres 
grandes  villes.  On  a  fait  remarquer,  dans 
une  des  dernièi*cs  assemblées,  que  c'est  là 
une  entreprise  essentiellement  chrétienne; 
jamais,  on  dehors  du  christianisme,  il  ne 
s'est  formé  de  société  pour  relever  les  vicr 
times  de  la  prostitution.  Tout  en  se  gar^ 
dant  d'atténuer  la  faute  des  femmes  tom- 
bées, on  a  surtout  signalé  le  crime  de  ceux 
qui  les  poussent  dans  Pabime,  souvent  sans 
rien  perdre  eux-mêmes  de  la  considération 
du  monde,  dont  la  morale  ne  diffère  pas  de 
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celle  des  pharisiens,  qui  croyaient  tout 
sauvé  pourvu  que  les  dehors  le  fussent. 
Dans  une  des  dernières  assemblées,  on  a 
fait  lecture  des  trois  paraboles  du  quin- 
zième chapitre  de  St.  Luc,  qui  ont  produit 
un  effet  immédiat  sur  quelques  auditrices* 
D  se  tient  à  Londres  deux  réunions  de  ce 
genre  par  mois. 

Une  œuvre  de  ce  genre  a  ^également 
commencé  à  Berlin,  où  l'immoralité  tait 
des  progrès  marqués.  L'asile  a  seulement 
reçu  quatre-vingt-six  personnes,  pendant 
Tannée  ;  mais  pour  fture  droit  à  toutes  les 
demandes  qu'il  a  fallu  refuser,  il  aurait  été 
indispensable  d'avoir  quatre  ou  cinq  autres 
établissements  du  même  genre.  En  se  livrant 
à  ces  travaux  si  difficiles,  les  vrais  chrétiens 
ne  remplissent  pas  seulement  un  devoir  im- 
périeux; sans  s'en  douter,  ils  font  )e  genre 
de  prédication,  d'apologétique,  qui  convient 
le  mieux  à  un  certain  public  Aiiasi,  derniè- 
rement, un  journal  démocratique  de  Berlin 
publiait  un  article  enthousiaste,  ne  taris- 
sant pas  en  éloges  sur  la  sainteté  de  cette 
entreprise,  le  dévouement  de  ceux  qui  s'y 
livrent.  An  lieu  de  se  plaindre  sans  cesse  de 
l'inimitié  du  monde  contre  l'Evangile,  re« 
marque  à  ce  sujet  un  journal  religieux, 
il  vaudrait  mieux  se  livrer  à  des  œuvres  de 
ce  genre,  qui  le  contraignent  à  eu  recon- 
naître la  puissance.  Il  est  certain  que  la 
place  des  hommes  pieux  est  plutôt  là  que 
dans  les  rangs  de  ces  députations  de  l'aris- 
tocratie prussienne,  qui  vont  prier  le  roi , 
plus  ou  moins  directement,  de  ne  tenir  nul 
compte  de  la  constitution  politique  qu'il  a 
juré  de  faire  observer. 

Heureusement  le  nombre  de  ceux  qui 
estiment  que  le  christianisme  ne  doit  pas 
être  mis  au  service  de  la  politique  va  en 
augmentant,  quoique  lentement,  en  Prusse. 
Ainsi  le  prédicateur  qui  a  ouvert  les  séan- 
ces du  Kireheniag  à  Brandebourg,  a  pro- 
testé contre  l'idée  si  répandue  eu  vertu  de 
laquelle  l'Eglise  évangélique  aurait  pour 
effet  d'asservir  le  peuple.  C'est  le  docteur 
Nitsch  qui  a  été  appelé  à  présider  cette  dou- 
zième réunion.  On  voit  que  le  parti  évangé- 
lique modéré  dominait  dans  son  sein.  Cela 
n'a  pas  empêché  un  des  plus  ardents  théo- 
crates,  Krummacher,  prédicateur  de  la  cour 
de  Prusse,  de  présenter  à  la  signature  des 
membres  de  l'assemblée  une  adresse  au  roi 


pour  l'inviter  à  arborer  bien  haut  l'éten- 
dard de  l'orthodoxie.  Mais  plusieurs  mem- 
bres ont  fait  déclarer  dans  les  journaux  que 
c'était  là  une  affaire  prti^e  sur  laquelle 
l'assemblée  n'avait  pas  en  à  se  prononcer; 
et  si  elle  avait  été  mise  en  demeure  de  le 
fiûre,    il    y    aurait  ea   de    nombreuses 
protestations   contre   le   mélange   de  la 
politique  et  de  la  religion.  Le  principal  su- 
jet qui  a  occupé  l'assemblée  a  été  un  projet 
d'organisation  ecclésiastique,  reposant  sur 
une  combinaison  du  régime  consistorial  et 
du  régime  presbytérien.  Un  trait  dominait 
la  discussion  :  on  aimerait  beaucoup  av6ir 
les  bénéfices  d'une  église  nationale  sans  eu 
supporter  les  charges;  ainsi,  en  Prusse,  on 
veut  bien  dépendre  du  roi  personnellement, 
mais  on  prétend  —  et  cela  dans  un  pays 
constitutionnel!  —  que  les  chambres  doi- 
vent être  dédai'ées  entièrement  incompé- 
tentes dans  les  questions  religieuses.--  Dans 
une  autre  séance,  consacrée  aux  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'école,  il  a  été  admis  que 
la  Bible  doit  être  reconnue  comme  la  base 
de  toute  culture.  Lorsqu'il  a  été  question  de 
la  mission  intérieure,  on  a  examiné  le  sijg^^  - 
Des  devoirs  de  V Eglise  en  présence  des  ewne- 
mts  de  te  /ot.  «  La  vérité  biblique,  a  dit  le 
professeur  Beyschlag,  est  toujours  jeune. 
Les  formes  de  la  pensée,  sans  en  excepter 
celles  de  la  réformation,  sont  temporaires. 
Il  est  des  besoins  intellectuels  parfaitement 
légitimes  que  nous  ne  savons  pas  satisfaire. 
Ainsi  on  déclai*e  au  sceptique  :  Tu  ne  peux 
pas  comprendre  les  choses,  il  faut  les  croire. 
La  sainte  Ecriture  ne  connaît  point  une 
pai*eille  opposition,  il  est  écrit  au  contraire: 
Nous  avons  eru  et  nous  avons  connu.  Aussi 
longtemps  que  nous  dirons  :  je  ne  puis  l'ex- 
pliquer, c'est  en  partie  notre  faute  si  nos 
contemporains  s'éloignent  de  certaines  doc- 
trines. Les  grandes  vérités  peuvent  et  doi- 
vent être  prêçhées  d'une  manière  qui  ré- 
ponde aux  exigences  légitimes  de  la  raison. 
Mais,  pour  en  arriver  là,  il  faut  sonder  les 
Ecritures.  Plus  nous  travaillerons  à  la  for- 
mation d'une  théologie  évangélique  renou- 
velée, plus  nous  serons  préparés  pour  le 
combat.  Nous  possédons  une  arme  :  il  im- 
porte qu'elle  soit  bien  aiguisée.  »  —  Le  qua- 
trième jour  on  s'est  occupé  de  l'ignorance 
en  matière  religieuse,  comme  cause  de  Vvrré- 
Ugiosilé  de  tépoque.  C'est  par  ignorance 
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qa'on  arrive  à  inettre  en  opposition  FEvan- 
giie  et  la  colture  moderne;  environ  huit  on 
dix  pour  x^ent  des  habitaiits  des  villes  fré- 
quentent le  calte  pablic;  Tignorance  et  l'ex* 
ces  dtt  savoir  se  donnent  la  main;  ce  n'est 
pas  la  Bcieuoe  pnre  qni  est  ressentie!,  en 
matière  religieuse  la  consoîence  doit  passer 
avant  tout;  quant  au  r^nède  à  tant  de  maux, 
il  est  triple  :  un  réveil,  un  réveil,  un  réveil; 
c'est  là  Tunique  moyen  de  mettre  diaciin 
eu  état  de  faire  usage  de  ses  dons,  dans  la 
lutte  contre  le  mai. 

Le  Kii-chentag  se  trouve  être  ainsi  le  mi- 
roir, assez  fidèle,  de  Tétat  ecdésiastiqae  de 
r Allemagne,  qu'un  journal  décrivait  der- 
nièrement en  ces  termes  :  «  Le  terrain  des 
discsssions  ecclésiastiques  ressemble  à  un 
champ  de  bataille,  couvert  de  combattants 
et  de  moits;  au-dessus  plane  on  nuage  ^ais 
et  sombre,  image  de  la  confusion  de  langage 
et  de  pensée  qui  domine  le  tout  Ce  que 
celui-ci  appelle  Inmière,  Tantre  le  dénonce 
comme  ténèbres.  ^Combattez,  crient  les 
nus,  eontre  Tanarchie,  contre  l'église  de  la 
popalace!  —  Non,  répondent  les  autres; 
prétez*nous  votre  secoors  pour  faire  ren- 
trer dans  son  sépulcre  le  cadavre  de  la 
vieille  orthodoxie  qu'une  poignée  de  dévots 
et  d'aristocrates  a  déterré  à  moitié;  prôtes- 
no«8  main  forte  pour  relever  le  drapeau  de 
la  liberté  évangéliqne,  en  face  de  l'absola-» 
tisme  et  de  la  hiérarchie.  »  —  L'aflhire  du 
catéchisme  en  Hanovre  n'est  qu'un  épisode 
qui  montre  fort  bien  comment  l'aspect  du 
combat  peut  promptement  changer.  TaïKlis 
que  l'université  de  GOttingne  vient  d'expri* 
mer  son  approbation  au  théologien  qui  a 
cherché  à  introduire  le  nouveau  catéchis» 
me,  en  lui  conférant  la  dignité  de  docteur, 
le  gouvernement  défend  aujourd'hui  l'usage 
de  ce  livre  à  ceux  qui  aimeraient  à  l'em- 
ployer, tandis  que  hier  il  prétendait  l'im- 
poser même  à  ceux  qui  n'eu.voulaient  pas. 
Les  populations  prennent  de  l'intérêt  à  ces 
questions  autant  qu'il  y  a  du  bruit  à  faire, 
mais  leur  zèle  se  refroidit  quand  il  s'agit 
de  payer  de  leur  personne.  La  démocratie 
religieuse  ne  pai'aît  pas  devoir  suffire,  à 
elle  seule,  pour  intéresser  les  populations 
à  la  religion. — £n  Silésie,  soixante  proprié- 
taires viennent  de  déclarer  qu'ils  quittaient 
l'église  nationale  pour  n'avoir  pas  à  pn^er 
leur  part  de  contribution  eu  vue  de  la 


construction  d'un  nouveau  lieu  de  culte. 
On  comprend  qu'en  présence  d'une  pa- 
reille coniasion  les  hommes  éclairés  éprou- 
vent le  besoin  de  faire  profiter  l'AUemagiie 
des  expériences  des  autres  églises.  C'est 
dans  cet  esprit  que  M.  le  baron  de  Goltz 
initiait  dendèrement  son  pays  aux  affaires 
de  notre  réveil  français  par  un  ouvrage 
important  Lea  conclusions  que  l'antenr 
adresse  à  ses  compatriotes  eont  caiiM^téris- 
tiques*  «  II  est  de  fût,  dit^il,  qa'à  Genève, 
les  bénédictions  d'un  individualisme  modéré 
ont  été  tellement  prouvées  par  une  expé- 
rience de  plusieurs  années,  que  l'Egliae  na- 
tionale elle-même,  en  dépit  du  maintien  de 
son  principe,  a  dû  finir  par  admettre  l'aoU- 
vité  des  laïques  dans  son  propre  sein,  et 
qu'elle  en  recueille  chaque  année  les  h-uits 
les  plus  salutaires.  Ce  n'est  que  lorsque  l'E- 
glise s'est  ainsi  rendae  elle-même  ci^^ble 
de  recevoir  avec  avantage  sa  liberté  inté- 
rieure et  son  indépendance  des  liens  qni 
l'unissent  à  l'Ëtat,  que  l'on  y  arrive  à  en- 
trevoir la  possibilité  de  répondre  au  besoin 
si  urgent  d'une  disdpUm  ecclésiastique.  Jus- 
que-là, tous  les  efforts  que  l'on  fut  dans  ce 
but  ne  sauraient  reposer  que  sur  des  illu- 
sions. En  revanche,  une  fois  la  communauté 
réveillée  de  la  torpeur  spirituelle,  les 
moyens  d'une  discipline  ecclésiastique  mo- 
dérée se  présenteront  aussitôt  d'eux-mê- 
mes. Nous  arriverons  alors  à  nous  débar- 
rasser enfin  de  cette  plaie  qui  ronge  notre 
vie  ecclésiastique,  de  ce  fait,  que  ce  ne  sont 
que  des  considérations  empruntées  à  la  vie 
civile  qui  poussent,  à  un  certain  âge,  tons 
les  enfants  à  s'approcher  de  la  table  du  Sei- 
gneur. Comment  l'Eglise  pourrait-elle  pen- 
ser à  exercer  une  discipline  quelconque  à 
l'égard  de  ceux  qu'elle  a  elle-même  for- 
cés, par  toute  son  influence  morale  et 
par  la  loi  elle-même,  à  devenir  de  tout 
point  ses  membres?  Aussitôt  que  l'acte  de 
la  confirmation  sera  dégagé,  pour  le  caté- 
chumène, de  toute  considération  ayant  trait 
à  son  indépendance  civile  et  aux  moyens 
de  gagner  son  pain,  l'Eglise,  libre  enfin  de 
ses  actes,  et  mise  en  sûreté,  par  la  partici- 
pation vivante  de  ses  membres  à  l'œuvre  de 
la  discipline,  contre  les  caprices  de  son 
clergé,  trouvera  dans  la  réception  à  la 
sainte  cène  un  moyen  efficace  de  discipline; 
les  vœux  de  la  confirmation  pourront  réel- 
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lement  dès  iors  loi  donner  le  droit  d'exi- 
ger, peudftBt  toute  leur  vie,  de  ceax  qoi 
auront  youln  librement  enx-nêmes  ee  met- 
tre an  nombre  de  ses  membres,  nne  eondnîte 
exempte  de  scandale.  Pins  il  est  Trai  que 
nous  possédons,  en  Alleniagne,  une  profonde 
et  pare  intelligence  de  la  Térité  évangéll- 
qne,  plus  il  est  vrai  aussi  qu'il  nous  serait 
siJutidf e  de  voir,  par  le  réveil  des  tendan- 
ces individualistes  au  sein  des  troupeaux, 
nos  églises  délivrées  enfin  de  la  torpeur 
qui  les  a  envahies  à  un  si  haut  degré.  Aucune 
forme  bomaine,  «ans  doute,  ne  fournit  les 
garanties  d'une  vie  véritable;  néanmoins  il 
est  au  pouvoir  des  formes  d'enchaîner  ou 
d'augmenter  l'eflicacité  de  la  vérité.  La  pre- 
mière tàébe  imposée  à  notre  vie  ecclé- 
siastique nous  semble  donc  être  de  déve^ 
lapper  pins  lilMremeni  H  ^wm  façon  plm 
îiHéMdnélU  Ut  vie  du  troupeau,  et  d'arriver 
de  la  iorte  aux  condiHons  qui  rendent  posei- 
Me  Vindêpenékinee  à  Fégard  du  pouvoir  poH- 
tique;  c'est  ainsi  que  l'on  préviendra  d'a- 
vance le  oontre-ooup  fpxe  l'Ëglise  ne  man- 
quera pas^  sans  cela,  dte  recevoir  des  événe- 
ments qui  sont  à  la  veille  d'ébranler  l'Etat.  » 
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Ue  Constantin  â  Grégoibe-le-Gbanb, 
ou  Tesprit  chrétien  et  l'esprit  politique 
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Lausanne. 

(Ouvrage  sous  presse,) 

C^esl  avec  te  satisfaction  fa  plus  vive  que 
nous  aanonçoiift  la  puWSeation  prochaine 
en  vm  vohine  46  l'important  et  si  intéres- 
sant ouvrage  dû  à  la  plumre  de  M.  le  pro- 
fesseur Roget.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  <p(nuialtre  le  euget  de  cette  rcmar^ua- 
Ue  étude  d'histoire  religieuse  qu'en  trans^ 
crivaat  une  partie  de  l'^tvantfirapoB  fies 
éditeurs.  r 

«  Ce  Mvre,  aiasi  que  son  titM  i^Miqae, 
a  pour  sujet  une  portion  de  l'histoire  de 
l'Eglise. 


»  Deux  moments  principaaZf  deux  cris6<«, 
ont  principalement  recommandé  cette  pé- 
riode à  râtteotion  de  l'historien,  «t  consti- 
tuent le  fond  de  son  exposition. 

»  Le  chrisdanîsme,  qui  avait  été  proscrit 
durant  l'espace  de  trois  siècles,  devient 
sous  Constantin  la  religion  dominante.  An 
milieu  de  quelles  circonstances  cette  révo- 
lution s'accomplit-elle,  quelles  modifica- 
tions intérieures  accompagnent  ce  change^ 
nieit  de  fortune?  Cette  question  est  le 
premier  objet  des  recherches  de  l'auteur. 

»  Après  que  tochristiamsaie  est  devenu  la 
retigîon  nationale  de  l'empire  romain,  cet 
empire  est  envahi  et  démembré  par  des 
peuples  barbares.  L'Eglise  est  donc  con- 
trainte de  sortir  de  la  société  romaine,  et 
de  faire  entrer  dans  son  giron  les  nations 
qui  se  partagent  les  dépouilles  des  maîtres 
du  monde.  Les  derniers  chapitres  de  ce  vo- 
tome  font  voir  de  quelle  namère,  dans 
quelle  mesure  et  sous  quelles  formes  ce 
piwbième  est  résolu. 

»  Ces  pages  ne  sont  pas  mises  au  jour  pour 
la  première  fois.  Le  Semeur  les  a  piribîiées 
dans  les  années  1648,  lS4à  et  1845.  Une 
première  série  d'articles  a  paru  en  mai 
1843,  sous  la  forme  d'un  compte-rendu  de 
VTRstoire  de  ia  royauté,  de  M.  de  fJaint- 
Priest;  une  deuxième,  de  novembre  1643 
à  avril  1844,  sous  le  titre  de  Rome  et  TE- 
giùe;  une  troiaième,  d'avril  à  octobre  1845, 
sous  celui  do  Rome  et  rSfUse,  deuœime 
partie. 

»  D'jue  pai't,  cet  ouvrage  est  donc  formé 
de  plusieurs  articles,  et  ne  présente  pas  une 
unité  compacte  au  même  titre  que  le  ferait 
UB  travail  écrit  tout  d'une  haleine  ;  d'autre 
part  cependant  toutes  les  parties  en  sont 
liées,  le  plan  de  Tensenble  facile  à  recon- 
naîtra et  ce  qui  pourrait  çà  et  là  ressem-* 
hier  à  une  digression,  concourt  pourtani 
au  but  du  livre,  qui  est  de  mettre  en  pleine 
lumière  un  grand  fait  et  im  grand  ensei- 
gnement. 

»  L'À-|iropos  et  la  vérité  de  l'^xposiiioti 
préaeuliée  âirent  sentis  dès  le  pnsmier  mo- 
neut,  <&t  elle  reçut  <du  public  raccueil  kv 
plus  favorable.  L'excellent  Vinet  a  exprimé 
son  opinion  en  ces  teraMs:  «  Je  ne  connais 
»  pas,  dit-il,  d'étude  plus  consciencieuse 
»  «w*  la  ftvind»  rèvelulioa  (|vi  a  fiMt  du 
»  christiajiiBmo  la  religion  de  l'empire,  et 
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>  pas  de  considérations  plus  profondes  sur 

>  ce  snjet,  que  les  articles  sur  VHisiùire  de 

>  la  royauté,  et  sur  Rome  et  V Eglise,  signés 
»  F.  R.  insérés  dans  le  Semeur  K  » 

»  Ce  morceau  d'histoire  ne  renferme  d'ail- 
leurs rien  qui  soit  relatif  à  des  circonstan- 
ces momentanées,  ou  dicté  par  les  besoins 
de  la  polémique  du  jour.  On  n'y  lirait  pas 
un  paragraphe  qui,  en  cessant  d'être  ac- 
tuel, risquât  de  perdre  de  son  prix.  La 
forme  du  livre  était  donc  la  plus  appropriée 
au  contenu  de  ces  pages,  et  l'auteur  fut 
souvent  prié  de  les  réunir  en  volume.  Lui- 
même  savait  Tintention,  qu'il  n'abandonna 
jamais.  Nous  ne^doutons  pas  que,  si  une 
telle  réimpression  avait  eu  lieu  de  son  vi- 
vant, il  n'eût  proiité  de  l'occasion  pour 
améliorer  et  enrichir  encore  son  ouvrage. 
Mais  nous  avons  jugé  qu'il  y  aurait  quel- 
que témérité  pour  tout  autre  à  essayer  la 
moindre  retouche,  et,  saui  le  titre  nouveau 
et  la  division  en  chapitres,  nous  reprodui- 
rons simplement  les  articles  du  Semeur^ 
bien  convaincus  que  cette  réapparition  sera 
saluée  avec  bonheur  par  tous  ceux  qui  por- 
tent intérêt  aux  questions  concernant  le 
passé  et  l'avenir  de  l'Eglise  chrétienne.  > 

Simples  pensées  sur  la  foi^  par  J.-Â. 
Bost.  Genève,  Beroud  et  Cherbuliez. 
Prix  :  i  fr. 

«  Simples  pensées,  »  et  bonnes  pensées, 
que  l'on  né  saurait  lire  sans  se  faire  du  bien. 
Il  est,  en  particulier,  des  maladies  spiri- 
tuelles, des  états  d'âme  auxquels  peuvent 
s'appliquer  salntairement  telle  et  telle  pages 
détachées  de  ce  petit  écrit;  et  l'on  se  sur- 
prend plus  d'une  fois  à  se  dire,  en  le  par- 
courant :  Voilà  un  passage  que  je  voudrais 
faire  lire  à  telle  personne.  —  Mais,  après 
tout,  ce  sont  de  «  simples  pensées  »  en  effet, 
jetées  sur  le  papier  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient  à  l'auteur,  et  auxquelles  il  ne 
faut  demander  ni  une  liaison  d'ensemble,  ni 
une  rigueui*  irréprochable  de  logique  et  de 
raisonnement.  —  Cela  tient  peut-être  à  la 
tournure  d'esprit  de  l'auteur,  ou  tout  au 
moins  à  la  manière  dont  il  a  envisagé  sota 
sujet  et  à  l'extension  illimitée  qu'il  lui 
donne.  Il  déclare,  dès  les  premières  lignes, 

*  Essai  mr  la  libre  manifestation  des  conneHons 
religieuses^  édition  de  1858,  pa|p.  ftOO,  note. 


la  foi  indéfinissable;  et  cependant  il  en  cite 
un  peu  plus  loin  la  claire  et  biblique  défi- 
nition contenue  dans  Hébr.  XI,  1.  S'il  en 
voulait  une  plus  explicite  encore,  il  pouvait 
dire  que  «  la  foi  consiste  à  recevoir  du 
cœur  le  témoignage  de  Dieu,  et  à  tenir  pour 
vraies  les  menaces,  les  promesses,  les  dé- 
clarations, aussi  bien  que  les  commande- 
ments de  sa  parole.  »  En  se  restreignant  à 
cette  notion  fondamentale  de  la  foi  chré- 
tienne, il  eût  donné  à  ses  «  pensées  »  quel- 
que chose  de  plus  précis.  Au  contraire  la 
foi,  dans  son  livre,  est  tout  ce  qui  peut,  an 
monde,  porter  ce  nom,  depuis  le  simi^e  acte 
de  croire  une  chose  quelconque ,  jusqu'à  la 
foi  qui  purifie  le  cœur;  depuis  la  conviction 
de  Christophe  Colomb,  qui  le  fait  avancer 
vers  l'ouest  malgré  tons  les  obstacles  et  dé- 
couvrir enfin  l'Amérique  qu'il  soupçonnait, 
jusqu'à  la  foi  de  St.  Jean  qui  le  rend  victo- 
rieux du  monde.-—  Par  une  autre  extension 
de  son  sujet,  l'auteur  j  fait  entrer  tout  ce 
qui  concerne  la  vie  spirituelle,  et  il  est  con- 
duit, ainsi,  à  citer,  pour  développer  la  no- 
tion de  foi,  des  passages  qui  n'y  ont  pas  de 
rapport.  Il  est  vrai  que  le  livre  se  trouve 
enrichi,  par  là,  de  quelques-unes  de  ses 
meilleures  pages,  celles,  par  exemple,  qui 
ont  trait  à  la  médisance.  Mais  il  n'en  résulte 
pas  moins ,  dans  l'ensemble,  quelque  chose 
de  vague  et  même  de  confus  qui  va  jusqu'à 
des  contradictions  apparentes.  Mainte  fois 
on  s'arrête  à  tel  passage,  parce  qu'on  a  cru 
lire  le  contraire  un  peu  plus  haut;  et  ce 
n'est  pas  toujours  sans  peine  que  l'on  vient 
à  trouver,  dans  la  différence  des  points  de 
vue  de  l'auteur,  le  joint  de  la  contradiction 
observée.  —  Il  résulte  encore  de  cette  ex- 
tension indéfinie  de  son  sujets  que,  dans  le 
grand  nombre  de  questions  qu'il  soulève,  il 
en  est  qui,  faute  d'être  traitées  d'une  ma- 
nière suffisante,  ne  laissent  pas  l'esprit  do 
lecteur  entièrement  satisfait  —  L'auteur 
eût  évité  tous  ces  inconvénients,  s'il  eût 
serré  son  sujet  de  plus  près. 

Mais,  nous  le  répétons,  il  y  a  dans  ce  livre» 
malgré  nos  amicales  observations,  bien  des 
choses  bonnes  et  utiles  ;  et,  lu  avec  un  peu 
de  discernement  clirétien,  il  ne  pourra  que 
porter  de  bons  fruits.  C'est  de  tout  notre 
cœur  que  nous  les  lui  souhaitons  en  abon- 
dance. 
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Osterwald  et  sa  théologie. 

I 

Naissance  (TOstartcald,  Ses  éludes  à 

NeucMtel  et  à  Saumur.  Déclin  de 

la  théologie  orthodoxe. 

Ce  n'est  pas  sans  crainte  qae  nous 
avons  entrepris  ce  travail.  Le  pasteur 
illustre  qui  exerça  pendant  soixante-un 
ans  le  ministère  dans  sa  ville  natale,  et 
au  nom  duquel  la  vénération  de  ses  con- 
citoyens accola  de  bonne  heure  le  titre 
de  grand,  n'a  eu  jusqu'à  cette  heure  que 
des  panégyristes  ou  des  détracteurs. 

En  vain  ce  nom  nous  rappelle-t-il  une 
des  versions  les  *plus  populaires  de  la 
Parole  de  Dieu,  le  catéchisme  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  ont  appris  dans  leur 
enfance  ;  en  vain  signale-t-il  une  grande 
crise  dans  l'histoire  du  protestantisme, 
personne  encore  n'est  entré  dans  la  voie 
où  nous  mettons  aujourd'hui  le  pied^ 
Nous  sommes  donc  vivement  pénétré  de 
la  hardiesse  de  notre  entreprise,  et  si 
nous  avons  osé  la  former,  c'est  que  nous 
espérons  que  les  imperfections  mêmes 
de  notre  œuvre  inspireront  à  de  plus 
habiles  que  nous  la  pensée  de  faire  ce 
que  nous -même  n'entreprenons  qu'à 
litre  d'essai. 

Jean-Frédéric  Osterwald,  fils  de  Jean- 
Rodolphe  Osterwald  et  de  Barbe  Brun, 
naquit  à  Neuchâtel  le  25  novembre  1663. 
Vu  le  temps  et  le  lieu  où  il  reçut  le  jour, 

*  M.  A.  Schweizer  a  cependant  consacré  à  Os- 
terwald un  chapitre  dans  son  Proteiiantischen- 
centraldogmen. 

V 


il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
remarquer  que,  soit  du  côté  paternel, 
soit  du  côté  maternel,  il  appartenait  à  la 
classe  aristocratique.  A  une  date  que 
j'ignore,  les  Osterwald  étaient  venus  du 
nord  de  l'Allemagne  dans  la  principauté 
de  Neuchâtel.  Un  officier  de  ce  nom 
servit  avec  distinction  sous  le  roi  Henri  IV. 

Cependant  les  Osterwald  se  firent  con- 
naître essentiellement  comme  gens  d'é- 
glise, du  moins  le  père  de  Jean-Frédéric 
était  déjà  pasteur  de  Téglise  de  Neu- 
châtel, et  Jean-Frédéric  lui  même  fut  père 
de  Rodolphe,  l'auteur  de  la  Nourriture 
de  rditt^,  lequel  exerça  un  long  et  édifiant 
ministère  dans  Téglise  française  de  Bâie. 

J.-F.  Osterwald  se  signala  de  bonne 
heure  par  tontes  les  dispositions  qu'exige 
l'étude.  Sa  vive  intelligence  et  son  excel* 
lente  mémoire,  unies  à  l'amour  du  tra* 
vail  et  à  une  conduite  qui  fut  toujours 
pure,  honorable,  lui  assurèrent  de  bonne 
heure  de  grands  et  rapides  succès. 

Il  fit  ses  humanités,  comme  l'on  a  dit 
longtemps,  sous  un  minisire  réfugié  qui 
portait  l'illustre  nom  de  d'Aubigné,  mais 
sans  être,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  même 
famille  que  le  fameux  Théodore  Agrippa. 
De  1676  à  1677,  il  étudia  à  Zurich  les 
langues  mortes  et  l'allemand. 

En  1678,  n'ayant  encore  que  quinze 
ans,  il  alla,  accompagné  d'un  gouver- 
neur, étudier  dans  la  célèbre  académie 
de  Saumur,  et  dès  Tannée  suivante  il 
soutint  ses  thèses  de  philosophie  qu'il 
dédia  à  son  père.  Elles  roulaient  sur  les 
principes  des  choses  naturelles  (de  re^ 
rum  naturalium  principiis).  Un  peu  plus 
tard,  dans  le  courant  de  la  même  année, 
il  soutint  d'autres  thèses  sur  toutes  les 
branches  de  la  philosophie,  et  les  dédia 
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à  un  ami  de  son  père,  M.  de  Stavay,  de 
Mollondin,  goaverneur  de  la  principauté 
de  Neuchâtel  et  de  Yallangin.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ces  thèses  qu^il  fut  gradué  maî- 
tre es  arts.  Il  n'ayaitque  16  ans^en  sorte 
qu'on  peut  le  ranger  au  nombre  des  cé- 
lébrités précoces. 

Au  reste  on  voit  à  cette  époque  des 
hommes  bien  jeunes  occuper  des  places 
importantes.  Villemandy,  professeur  de 
théologie  à  Saumur,  sous  lequel  Oster- 
wald  rendit  ses  thèses^  avait  eu  pour 
prédécesseur  un  jeune  homme  de  18  ans^ 
nommé  Ghouet. 

Ce  Chouet  était  un  cartésien  ardent  ; 
Villemandy  se  piquait  d'ecclectisme.  Quant 
à  Osterwald,  il  ne  partageait  pas  l'en- 
thousiasme général  pour  le  système  de 
Descartes.  Assez  défiante  Tégarddela 
philosophie,  il  préférait  sur  ce  point  la 
tendance  anglaise. 

Nous  remarquerons  dès  ce  moment  la 
sympathie  d'Osterwald  pour  les  Anglais. 
Leur  esprit  précis  et  pratique  répondait 
aux  besoins  et  aux  dispositions  du  sien. 
Clair^  simple,  plein  de  bon  sens^  il  était 
ennemi  né  des  théories  creuses^  des  sys^ 
tëmes  abstrus,  mais,  disons-le  aussi,  il 
manquait  de  profondeur,  ^imagination, 
la  sensibilité,  lui  faisaient  plus  ou  moins 
défaut.  Son  œuvre  pastorale  et  ses  écrits, 
marqués  sans  doute  au  coin  d'un  grand 
zèle,  sont  étonnamment  dénués  d'agré- 
ment et  d'onction. 

Cette  trempe  d'esprit  jointe  aux  idées 
d'alors  devait  l'éloigner  de  la  piété  affec- 
tueuse, intérieure,  qui  se  nourrit  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour,  et  l'incliner  à 
un  moralisme  plus  ou  moins  sec  et  vul- 
gaire. 

Mais  cherchons  à  bien  connaître  l'épo- 
que où  Osterwald  étudiait  à  Saumur. 
Nous  aurions  voulu  diviser  notre  travail, 
et  examiner  successivement  Phoomie,  le 
pasteur,  le  théologien;  mais  il  nous  a 
paru  que  ces  trois  personnages  étaient 
trop  unis  et  mêlés  pour  nous  le  per- 
mettre. 


I  Deux  tendances  prévalaient  alors  i 
Saumur;  en  philosophie  c'était  le  cartel 
sianisme,  et  en  théologie  l'universalisme; 
nous  ne  parlerons  que  de  la  seconde, 
quoique  l'une  ne  fût  pas  sans  rapport  avec 
l'autre,  et  que,  dans  une  étude  plus  ap- 
profondie de  notre  sijyet,  il  fût  à  propos 
de  rechercher  les  rapports  qui  les  unis- 
sent. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'univer- 
salisme, il  nous  faut  remonter  aux  temps 
qui  en  furent  le  plus  éloignés,  c'est-à- 
dire  aux  premiers  jours  de  la  Réforme. 

Le  complément  de  cette  doctrine  du 
salut  gratuit  par  la  foi  que  les  réforma- 
teurs opposaient  au  semi-pélagianisme 
romain  et  au  mérite  des  œuvres,  c^est 
assurément  le  dogme  des  décrets  de  Dieu. 
Ce  n'est  donc  point  de  celui  qui  veui^  ni 
de  celui  qui  courte  mais  de  Dieu,  qui  fait 
miséricorde.  Il  a  donc  compassion  de  celui 
qu'il  veut,  et  il  endurcit  celui  qu'il  veut, 
(Rom.  IX,  16-18.)  Voilà  qui  coupe  court 
à  toute  idée  de  mérite  propre,  de  mé- 
lange de  l'œuvre  humaine  avec  celle  de 
Dieu  dans  le  salut  du  pécheur. 

Le  décret  de  Dieu  fondé  sur  des  mo- 
tifs dignes  de  sa  sagesse  mais  inconnus 
à  l'homme,  tel  était  bien  vraiment  le  ré- 
sumé de  l'enseignement  des  réforma- 
teurs, et  leur  argument  suprême  contre 
toute  idée  de  mérite  chez  l'homme. 

Luther,  moins  précis  que  Calvin,  n'a- 
vait pas  franchi  la  borne  de  l'élection  au 
salut,  mais  la  conséquence  de  son  fameux 
traité  De  servo  arbitrio  allait  bien  au  delà, 
quoiqu'il  ne  l'eût  point  tirée. 

Calvin,  puissant  de  logique  et  de  cou- 
rage, ne  s'était  point  arrêté,  et  ce  que  ni 
Augustin  ni  Luther  n'avaient  osé  con- 
clure, lui,  il  l'avait  osé.  Au  fond,  il  n'a- 
vait dit  que  ce  que  St.  Paul  a  prononcé 
lui-même  dans  les  paroles  que  nous  avons 
citées  :  t{  endurcit  qui  il  veut. 

Néanmoins,  dans  ces  temps  de  foi  et 
de  vie,  la  doctrine  des  réformateurs  sur 
les  décrets  de  Dieu>  quoique  dépassant 
déjà  à  certains  égards  renseignement 
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apostoliqae  et  ne  tenant  pas  nn  compte 
suffisant  des  déclarations  qui  montrent 
la  profondeur  d'un  tel  dogme  par  une 
apparence  de  contradiction,  avec  Rom. 
IX,  16-18,  par  exemple  :  Dieu  a  tant 

aimé  le  monde Sa  volonté  n'est  pas  la 

mort  du  pécheur  ;  cette  doctrine,  disons- 
nous,  ne  s'offrait  pas  aux  esprits  comme 
elle  le  fit  plus  tard.  Quand  la  première 
ferveur  se  fut  éteinte,  quand  la  vie  eut 
peu  à  peu  disparu  au  milieu  des  luttes  et 
des  controverses,  et  que  Ton  n'entendit 
plus  le  cri  de  joie  des  pécheurs  justifiés 
donnant  à  Dieu  toute  la  gloire  de  leur 
salut,  mais  les  aigres  disputes  des  doc- 
teurs renchérissant  sur  ce  qui  avait  été 
dit  avant  eux,  la  lassitude  se  fit  bientôt 
sentir,  et  l'opposition  devint  comme  un 
besoin  et  une  gloire. 

Ainsi  se  prépara  une  réaction  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  France. Tenons- 
nous-en  à  ces  deux  dernières  contrées 

et  aux  pays  réformés  de  langue  fran- 
çaise. 

Lorsqu'une  réaction  commence  à  s'o- 
pérer dans  les  esprits,  elle  a  bientôt  ses 
organes,  ses  hommes.  Le  premier  qui 
éleva  la  voix  en  France  n'était  pas  fran- 
çais. Jean  Caméron,  né  à  Glasgo>v  sur 
la  fin  du  XVI«  siècle,  mais  qui  s'établit 
de  bonne  heure  en  France,  unissait  à 
beaucoup  de  dons  et  à  beaucoup  d'élo- 
quence en  latin  et  en  grec  qu'il  parlait 
comme  sa  propre  langue,  un  esprit  in- 
quiet. C'était  un  de  ces  hommes  mécon- 
tents de  tout  ce  qui  se  dit  autour  d'eux, 
qui  ne  peuvent  toucher  à  aucune  matière 
de  théologie  ou  de  religion  sans  y  mettre 
du  leur,  et  ces  dispositions  il  les  avait 
montrées  presque  dès  l'enfance. 

Tel  fut  le  premier  organe  de  la  réac- 
tion contre  l'ancienne  doctrine  refroidie 
et  encadrée  dans  une  nouvelle  scolasti- 
que. 

Caméron  avait  eu  le  temps  et  les  oc- 
casions de  semer  ses  principes.  Il  avait 
parlé,  prêché  et  professé  dans  son  pays, 
puis  à  Saumur  comme  successeur  de  Go- 


man ,  derechef  en  Angleterre ,  où  Ja- 
ques l^^  lui  confia  la  direction  d'un  col- 
lège et  une  chaire  de  théologie  dans  sa 
ville  natale,  et  encore  en  France,  où  il 
acheva  ses  jours  après  avoir  été  pasteur, 
et  docteur  particulier,  l'enseignement 
public  lui  ayant  été  interdit. 

De  tous  ses  disciples  le  plus  habile,  le 
plus  éloquent,  et  qui  avait  tellement  à 
cœur  de  reproduire  en  tout  son  Maître 
qu'il  l'imitait  jusque  dans  les  mouve- 
ments de  sa  tète,  et  dans  son  accent 
étranger,  ce  fut  le  fameux  Moïse  Amy- 
raull.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'invasion 
générale  dans  le  protestantisme  français 
de  la  doctrine  que  Caméron  lui  avait  en- 
seignée et  qui  fut  désignée  sous  le  nom 
de  grâce  universelle. 

Voici  comment  on  a  raconté  la  cir- 
constance qui  l'engagea  à  écrire  sur  ce 
sujet  : 

AmyrauU  dînait  chez  l'évèque  de  Char- 
tre  ^  avec  un  gentilhomme  français  qui 
montrait  des  dispositions  favorables  au 
protestantisme,  mais  qui  s'élevait  contre 
Calvin  à  cause  delà  doctrine  de  la  prédes- 
tination.  Pour  le  convaincre,  Amyrault 
prétendit  que  Calvin  n'avait  point  pro- 
fessé ce  qu'on  lui  attribuait,  puis  l'ayant 
été  visiter,  il  se  laissa  persuader  par  lui 
de  publier  les  explications  qu'il  lui  avait 
données. 

Il  en  résulta  une  lutte  très  vive  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  théologiens, 
et  beaucoup  d'écrits  de  part  et  d'autre, 
mais,  enfin,  en  dépit  des  décisions  et  des 
sentences  des  synodes,  le  système  de 
Caméron  et  d'AmyrauU  prévalut. 

Les  actes  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht  en  Hollande  (1618  et  1619),  es- 
sentiellement «dirigés  contre  les  armi- 
niens, puis  le  consensus  en  Suisse,  ce 

*  Les  catholiques  et  les  protestants  soutenaient 
plus  de  relations  entre  eux  qu'on  ne  serait  porté 
à  le  croire.  Les  évoques  et  les  pasteurs  se  voyaient, 
se  traitaient  mutuellement  avec  civilité,  et  ces  der- 
nier» étaient  asset  souvent  admit  à  la  table  dea 
premiers. 
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formalaire  dressé  pour  combattre  la  doc- 
trine de  la  grâce  universelle,  ne  firent 
qu'accélérer  le  mal  que  Ton  voulait  ar- 
rêter. 

Le  discrédit  où  Tancienne  doctrine 
tombait^  la  manière  malheureuse  dont 
ses  partisans  la  défendaient,  et  les  dis- 
putes déplorables  sur  les  décrets  de 
Dieu  augmentèrent  de  jour  en  jour  la 
défection. 

Au  moment  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  on  ne  comptait  plus  parmi  les 
pasteurs  et  les  professeurs  que  quelques 
orthodoxes.  Aussi  Naudé,  mathématicien 
pieux  établi  à  Berlin^  pouvait-il  dans  un 
traité  sur  la  justification  parler  du  iridié 
étal  de  nos  églises  et  du  relàchetnerU  dans 
kqtMl  elles  étaient  tombées ,  et  ajouter  : 
il  semble  que  nos  églises  ne  soient  sorties 
de  France  que  pour  se  lif>rer  avec  plus  de 
licence  à  l'hérésie. 

Quant  aux  orthodoxes,  combien  leur 
manière  de  présenter  la  doctrine  ne  lais- 
sait-elle pas  à  désirer  t  Peut-on  dire  que 
les  prédicateurs  auxquels  Yinet  a  consa- 
cré un  volume  si  intéressant  et  si  ins- 
tructif prêchaient  clairement  TEvangile? 
Jurieu  et  Claude  Tannonçaient-ils  de 
manière  à  le  faire  comprendre  et  rece- 
voir aux  âmes  ? 

Si  Ton  avait  continué  à  croire  et  à  en- 
seigner la  bonne  nouvelle  du  salut  com- 
me les  réformateurs,  Bossuet,  dans  son 
exposition  de  la  foi  catholique,  aurait-il 
pu  dire  des  controversistes  protestants  : 

«  Aussi  faut-il  avouer  que  les  doctes 
de  leur  parti  ne  contestent  plus  tant  sur 
cette  matière  (de  la  justification)  qu'ils 
faisaient  au  commencement;  et  il  y  en  a 
peu  qui  ne  nous  confessent  qu'il  ne  fal- 
lait pas  se  séparer  pour  ee  point.  Hais 
si  cette  importante  difiiculté  de  la  justi- 
fication, de  laquelle  leurs  premiers  au- 
teurs ont  fait  leur  fort ,  n'est  plus  main- 
tenant considérée  comme  capitale  par 
les  personnes  les  mieux  sensées  qu'ils 
aient  entre  eux;  on  leur  laisse  à  penser  ce 
qu'il  faut  juger  de  leur  séparation,  et  ce 


qu'il  faudrait  espérer  pour  la  paix,  s'ils 
se  mettaient  au-dessus  de  la  préoccupa- 
tion, ou  s'ils  quittaient  l'esprit  de  dis- 
pute. » 

Comment  les  choses  purent-elles  en 
venir  là  ?  Il  me  parait  que  ce  fut  l'eflfet 
d'une  confusion  malheureuse  entre  la  foi 
de  l'Eglise  et  la  foi  personnelle.  Tout  re- 
formé était  censé  admettre  les  confes- 
sions de  foi  et  la  doctrine  qu'elles  ex- 
priment, dès  lors  on  ne  revenait  pas  là- 
dessus;  on  apprenait  aux  enfants  à  dire 
qu'ils  ne  s'appartenaient  pas  à  eux-mêmes, 
mais  à  Jésus-Qhrist  leur  fidèle  Sauveur 
qui  avait  satisfait  pleinement  pour  tous 
leurs  péchés  par  son  sang  précieux.  Vieux 
et  jeunes  entendaient  des  prières  qu'ils 
étaient  censés  comprendre.  Si,  au  lieu  de 
cela  pasteurs  et  docteurs  voyant  qu'a- 
près avoir  combattu  la  propre  justice  des 
membres   de  la   communion   romaine 
fondée  sur  la  part  qu'ils  attribuent  aux 
œuvres  cérémonielles  et  morales  dans 
la  grande  affaire  du  salut ,  ils  devaient 
attaquer  ce  même  sentiment  chez  leurs 
coreligionnaires  comme  naissant  chez 
ceux-ci  de  l'ignorance  de  leur  misère  et 
du   pharisaïsme  naturel   au   cœur  de 
l'homme,  leur  prédication  serait  restée 
évangélique  et  vivante.  Ils  auraient  an- 
noncé implicitement  l'élection  en  pro- 
clamant la  gratuité  du  salut  et  l'incapacité 
de  l'homme.  Au  lieu  de  celte  marche 
biblique  et  fidèle,on  voulut  soutenir  dans 
les  esprits  mal  éclairés  et  ébranlés  la 
saine  doctrine  en  renforçant  les  formules 
relatives  aux  décrets  de  Dieu.  On  fit  des 
distinctions  épineuses  quant  au  moment 
où  l'on  devait  les  faire  remonter;  on  se 
divisa  en  supralapsaires  et  en  infralup- 
saires.  En  un  mot,  on  s'y  prit  comme  il 
fallait  le  faire  pour  augmenter  le  mal,  et 
hâter  la  chute  du  système  orthodoxe. 

En  Allemagne  on  arriva  à  'ce  résultat 
par  l'antinomianisme,  qui  finit  par  ren- 
dre fade  et  morte  la  prédication  de  la 
grâce  de  Dieu  en  Christ;  dans  les  pays 
français,  par  des  discours  et  des  ensei- 
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gnements  où  Ton  ne  trouvait  ni  la  grâce, 
ni  la  loi^  ni  TEvangile^  ni  la  morale 
dans  sa  force  et  sa  yërité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique 
deux  faits  égalemenl  tristes.  Le  premier 
est  le  nombre  très  considérable  des  défec- 
tions an  moment  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  «  Louvois,  nous  dit 
M.  de  Félice^  écrivait  au  chancelier  son 
père  dans  les  premiers  jours  de  sepiem* 
brei685  :  Il  s'est  fait  60000  conversions 
dans  la  généralité  de  Bordeaux,  et  20000 
dans  celle  de  Montauban.  La  rapKiité 
dont  cela  va  est  telle  qu'avant  la  fin  du 
mois  il  ne  restera  pas  10000  religion- 
naires  dans  toute  la  généralité  de  Bor- 
deaux, où  il  y  en  avait  150000,  le  13  du 
mois  passé.  Les  plus  considérables  de 
Nisme,  d'Ugès,  d'Alais,  de  Villeneuve, 
dit  M.  de  Noaille,  firent  abjuration  dans 
réglise,  le  lendemain  de  mon  arrivée.  Il 
y  eut  du  refroidissement,  puis  les  choses 
se  remirent  en  bon  train  par  quelques  lo- 
gements que  je  fis  faire  chez  les  plus  opi- 
niâtres. Le  nombre  des  religionnaires  de 
cette  province  est  d'environ  240000,  je 
crois  qu'à  la  fin  du  mois  cela  sera  expé- 
dié. » 

Que  disent  le  changement  subit  de  tant 
de  villes^  bourgs  et  villages  de  France 
qui,  du  jour  au  lendemain,  abjurèrent  le 
protestantisme,  la  légèreté  avec  laquelle 
s'expriment  les  agents  de  la  persécution 
à  l'égard  des  croyances  de  leurs  victimes 
et  les  sarcasmes  bien  connus  de  M"'''  de 
Sévigné  ?  Ils  proclament  la  déchéance  de 
la  foi  par  l'oubli  de  TEvangile.  On  n'en 
était  plus  à  l'héroïsme  des  martyrs  du 
XVI®  siècle,  parce  qu'on  ne  pouvait  phis 
faire  ces  belles  confessions  que  le  vieux 
Crespin  a  consignées  dans  son  Martyro- 
loge. 

Hélas  \  ceux  mêmes  qui  s'enfuirent 
semblèrent,  selon  la  forte  expression  de 
Naudé  que  nous  avons  déjà  citée,  «  n'ê- 
tre sortis  de  France  que  pour  se  livrer 
avec  plus  de  licence  à  l'hérésie.  » 

Retranchons  ce  qu'il  y  a  d'hyperboli- 


que dans  cette  assertion,  disons  bien  han« 
tement  que  beaucoup  se  réveillèrent,  que 
les  réfugiés  acquirent  une  gloire  qui  n'est 
allée  dès  lors  qu'en  croissant.  Ce  n'est 
pas  celui  qui  écrit  ces  lignes  qui  cher- 
chera à  les  rabaisser,  puisque  déjà  par 
souvenir  de  famille  il  est  aussi  sympathi- 
que qu'on  puisse  l'être  à  la  cause  des  ré- 
fugiés, mais  voyons  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  et  répétons  que  les  misères 
spirituelles  de  cette  époque  attestent  le 
déclin  de  la  foi  évangélique. 

Le  second  fait  que  nous  avons  à  signa- 
ler comme  conséquence  de  ce  déclin, 
c'est  la  faiblesse  des  controversistes  pro- 
testants de  ce  temps-là  si  on  les  compare 
à  leurs  devanciers.  Ils  avaient  perdu  leur 
arme  la  plus  forte  en  renonçant  à  la  doc- 
trine du  salut  gratuit  telle  que  leurs  pè- 
res l'avaient  professée.  Dès  que  Bossuet 
pouvait  dire  de  son  ton  le  plus  superbe 
et  le  plus  dédaigneux  :  «  Les  plus  doctes 
du  parti  ne  contestent  plus  tant  sur  cette 
matière  qu'ils  faisaient  au  commence- 
ment, et  il  y  en  a  peu  qui  ne  confessent 
qu'il  ne  fallait  pas  se  séparer  pour  ce 
point  ;  »  il  explique  parfaitement  la  supé- 
riorité apparente  de  sa  polémique  com- 
parée à  celle  des  réformés  de  son  temps. 

S'il  eût  eu  affaire  aux  hommes  du  XVI« 
siècle  les  choses  auraient  été  autrement. 

Telle  était  donc  la  disposition  des  es- 
prits, tel  était  l'état  religieux  des  réfor- 
més de  France,  lorsque  sept  ans  avant  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  Osterwald 
arriva  à  Saumur.  Son  éducation  avait  dû 
le  préparer  d'ailleurs  à  ce  qu'il  y  trouva. 
En  effet  ce  fut  son  père  qui  empêcha  la 
classe  de  Neuchâtel  d'admettre  le  con- 
sensus. Or,  comme  c'est  sous  cette  forme 
que  se  présentait  alors  l'orthodoxie,  il 
est  clair  que  l'on  pouvait  conclure  du 
rejet  du  formulaire  celui  de  la  doctrine 
que  l'on  voulait  garantir. 

Osterwald  ne  put  que  se  fortifier  de 
plus  en  plus  dans  les  vues  réactionnaires 
du  temps  par  ses  études  subséquentes. 
Après  un  voyage  à  la  Rochelle  et  son  re- 
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tour  à  Sanmur,  il  alla  étudier  la  théolo- 
gie sous  Claude  Pajon ,  le  plus  zélé  et  le 
plus  habile  des  partisans  de  la  grâce  npi- 
verselle.  Pajon  confirme  pleinement  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  faiblesse  des 
conlroversistes,  causée  par  l'abandon  de 
la  doctrine  orthodoxe.  Quoiqu'il  y  eût 
suppléé  autant  que  faire  se  pouvait  par 
la  supériorité  de  son  talent  et  par  son  ha- 
bileté comme  écrivain,  il  ne  put  retenir 
sa  propre  famille  dans  l'église  réformée. 
Papin,  son  proche  parent,  se  convertit  au 
romanisme,  et  son  propre  fils,  sous  le 
nom  de  père  Pajon,  se  rattacha  à  la  con- 
grégation de  l'oratoire. 

A  Paris,  où  se  rendit  Osterwald ,  il  vit 
les  deux  pasteurs  de  Charenton,  Alix  et 
l'illustre  Claude.  Celui-ci,  soutien  de  l'or- 
thodoxie expirante ,  battit  froid  avec  lui 
quand  il  lui  parla  de  Pajon.  Il  reconnut 
sans  doute  en  lui  un  partisan  du  pasteur 
d'Orléans  et  de  sa  doctrine. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Saumur,  à 
Orléans  et  à  Paris,  qu'il  se  lia  étroitement 
avec  Charles  Tribolet,  son  parent,  et  plus 
tard  son  collègue,  qui  suivait  alors  le 
môme  cycle  d'études.  Tribolet  fut  dans 
la  suite  Valter  ego  d'Osterwald  et  le  par- 
tisan décidé  de  sa  tendance  et  de  ses  ré- 
formes. 

N'oublions  pas  un  détail  curieux  qui 
se  rattache  au  séjour  d'Oslerwald  à  Pa- 
ris. Lnlly,  ayant  entendu  parler  de  son  ta- 
lent pour  la  musique,  lui  fit  proposer  un 
poste  agréable  dans  la  chapelle  du  roi. 
Du  reste  il  allait  au  théâtre  pour  y  per- 
fectionner sa  déclamation.  Il  avait  une  si 
haute  idée  de  ce  que  l'on  pouvait  y  ac- 
quérir sous  ce  rapport-là  et  sous  celui 
de  l'accent  et  de  la  prononciation ,  qu'il 
ne  manquait  pas  de  recommander  aux 
jeunes  gens  qui  se  rendaient  dans  de 
grandes  capitales  d'assister  à  la  repré- 
sentation de  bonnes  tragédies. 

Oslerwald  revint  enfin  à  Neuchâtel 
muni  des  plus  brillants  témoignages.  Son 
père,  dont  la  santé  était  fort  ébranlée, 
Vy  avait  rappelé;  il  eut  la  satisfaction 
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d'entendre  de  lui  deux  prédications  qui 
furent  extrêmement  goûtées;  il  mourut 
trois  mois  après  te  retour  de  son  fils. 

Oslerwald,  qui  n'était  revenu  que  par 
déférence  aux  vœux  de  son  père,  se  ren- 
dit à  Genève  pour  perfectionner  ses  étu- 
des. Tous  ces  événements  se  passèrent 
en  1682. 

C'est  à  Genève  qu'il  se  lia  d'étroite 
amitié  avec  le  professeur  Louis  Tronchin. 
Il  soutint  plus  tard  avec  lui  une  corres- 
pondance du  plus  haut  intérêt  et  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Tronchin. 

Ce  commerce  épistolaire  dans  lequel 
Oslerwald  conserve  l'attitude  respec- 
tueuse d'un  ancien  disciple  et  donne  au 
professeur  de  Genève  le  titre  de  père^ 
roulait  sur  les  événements  de  l'époque  et 
les  hommes  d'alors,  mais  surtout  sur  les 
travaux  d'Osterwald.  Le  recueil  de  ces 
lettres,  qui  heureusement  existe  encore, 
jette  un  grand  jour  sur  ces  derniers.  Le 
propriétaire  de  ces  autographes,  M.  le 
colonel  Henri  Tronchin,  descendant  du 
correspondant  d'Osterwald,  a  bien  voulu 
me  permettre  d'aller  les -consulter  chez 
lui.  Les  deux  séances  que  j'ai  pu  consa- 
crer a  cette  investigation  ne  m'ont  per- 
mis que  de  parcourir  très  à  la  hâte  ces 
précieux  manuscrits  et  d'en  extraire  ra- 
pidement quelques  passages.  Un  plus 
long  examen  m'aurait  mis  à  même  de  je- 
ter plus  d'intérêt  sur  mon  travail,  mais 
je  suis  heureux  de  pouvoir  indiquer  cette 
source  à  ceux  qui  feront  du  sujet  que  je 
traite  la  matière  d'un  livre  et  non  d'une 
simple  ébauche. 

Osterwald  fit  plus  tard  une  connais- 
sance particulière  et  intime  avec  un  autre 
Genevois  qui  joua  un  rôle  plus  grand  et 
plus  important  que  L.  Tronchin,  savoir 
Jean-Alphonse  Turrelin.  Celte  relation 
date  de  1699,  et  un  peu  plus  tard  Samuel 
Werenfels,  professeur  de  théologie  à 
Bâle,  entra  dans  cette  union. 

Ces  trois  hommes ,  que  l'on  a  appelés 
le  triumvirat  des  théologiens  suisses ,  et 
que  l'on  considéra  comme  des  réforma- 
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tenrs  dans  la  réforme,  farent  les  chefs  de 
la  réactioD  contre  Tancienne  orthodoxie. 
Cependant  ils  ne  suivirent  pas  la  même 
direction. 

Jean -Alphonse  Turreltn^  né  à  Ge- 
nève en  1671  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1737,  était  fils  d'une  père  très 
orthodoxe,  le  pieux  François Turrelin. 
Jean-Alphonse  dirigea  la  réaction  anti- 
orthodoxe moins  par  des  attaques  très 
positives  contre  l'ancienne  doctrine , 
qu'en  travaillant  à  faire  tomber  en  désué- 
tude les  confessions  de  foi.  On  peut  lui 
attribuer  en  grande  partie  Tanti-dogma- 
tisme  et  le  vague  qui  caractérisèrent  de- 
puis lui  la  prédication  de  la  plupart  des 
pasteurs  de  Genève.  Il  fut  secondé  dans 
son  œuvre  par  son  collègue  Mestrezat. 
Le  titre  de  son  principal  ouvrage  est  Pin- 
dice  fidèle  de  sa  tendance  et  de  sa  tour- 
nure d'esprit  :  Nubes  testium  pro  mode- 
rato  et  pacifico  in  rébus  theologicis  judicio 
et  instUuenda  inter  Protestantes  concor- 
dia,  Genève,  1719. 

Samuel  Werenfels,  de  Bâle,  fils  de 
Tantistès  Pierre  Werenfels,  né  en  1657  et 
mort  en  1740,  s'en  prit  essentiellement  à 
la  doctrine  des  décrets  divins  telle  que 
l'école  la  présentait.  Dans  son  livre  Scru- 
pulus  de  predestinatione^  il  s'applique  à 
rappeler  toutes  les  objections  que  la  rai- 
son peut  élever  contre  ce  dogme ,  et  à 
montrer  que  la  grâce  que  Dieu  accorde 
par  Jésus-Christ  au  pécheur  doit  le  pous- 
ser à  la  foi  et  à  la  repentance.  Une  étude 
attentive  de  l'œuvre  de  Werenfels  nous  le 
montrerait  peut-être  comme  le  plus  cir- 
conspect des  trois  chefs  de  la  réaction. 
A  Bâle,  outre  Werenfels,  nous  trouve- 
rons J.  Rodolphe  Wettslein ,  et  à  Zurich 
les  deux  Schweizer.  Berne  elle-même, 
après  avoir  combattu  les  nouvelles  ten- 
dances, ne  tarda  pas  beaucoup  à  les  ad- 
mettre. 

Quant  à  Osterrvald,  nous  allons  dire 
comment  il  donna  son  coup  de  sape  à 
l'ancienne  doctrine. 

AD.  BAUTY,  past. 

{La  tuile  au  prochain  numéro») 


MÉLANGES. 

Les  prédicatenrs-pionniers  de  l'Ouest 
aux  Etats-Unis. 

DEinUÉME  ARTICLE. 


III 


£n  esquissant  rapidement  quelques  traits 
de  l'histoire  de  la  grande  vallée  du  Missis- 
sipi,  nous  avons  indiqué  le  double  élément 
dont  se  composait  la  population  de  la  con- 
trée à  l'époque  de  la  révolution  qui  créa  la 
grande  république  du  nouveau  monde , 
l'élément  ancien  qui  formait  la  partie  pré- 
pondérante au  point  de  vae  numérique; 
je  veux  dire  les  aborigènes  connus  sous  le 
nom  impropre  à'' Indiens  ou  sous  celui  à  peu 
près  aussi  impropre  de  Peaux-Rouges.  Puis 
apparaît  l'élément  nouveau  auquel  appar- 
tient l'avenir;  je  parle  de  ces  colons  intré- 
pides qui,  laissant  les  terrains  fertiles  de  la 
Pensylvanie,  de  la  Virginie  ou  du  Mary- 
land,  s'en  allaient  par  milliers  vers  ces 
régions  reculées  de  l'Ouest  qui  exerçaient 
dès  lors  sur  les  esprits  une  fascination  à 
laquelle  il  était  difficrle  d'échapper.  La 
prédication  chrétienne  devait  s'attaquer 
hardiment  à  ces  deux  classes  si  différentes 
et  si  hostiles  de  la  population,  et  nous  ver- 
rons qu'auprès  des  deux  elle  eut  des  succès 
remarquables,  bien  que  pourtant  l'élément 
indigène,  en  reculant  et  eu  se  dissolvant  au 
contact  de  la  civilisation,  n'ait  pas  pu  lais- 
ser des  preuves  aussi  évidentes  des  victoires 
de  l'œuvre  missionnaire. 

Il  est  nécessaire  que  le  lecteur  fasse  con- 
naissance plus  ample  avec  ce  peuple  de 
l'Ouest  que  l'Evangile  avait  pour  mission 
de  transformer.  Le  connaître,  ce  sera  com- 
prendre quelles  difficultés  l'évangélisation 
avait  à  surmonter  et  sur  quelles  ressour- 
ces elle  pouvait  compter. 

Un  mélancolique  intérêt  s'attache  à  la 
race  malheureuse  qui  jadis  régnait  en  son* 
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veraine  dans  TOuest  et  qui  semble  destinée 
à  disparaître  complètement  et  à  se  fondre 
devant  la  marche  envahissante  delà  coloni- 
sation victorieuse.  Ce  grand  peuple  (  pour 
ne  parler  que  des  tribus  qui  s'étaient  éta- 
blies entre  l'Atlantique  et  le  Mississipi) 
se  divisait  en  trois  grandes  familles  :  les 
Algonquins,  les  Iroquois  et  les  Mobiliens. 
Ces  trois  familles  principales,  quoique  bien 
distinctes,  appartenaient  évidemment  à 
une  souche  commune;  un  examen,  même 
superficiel,  suffit  à  le  prouver,  et  les  grands 
traits  du  caractère  indien  que  nous  allons 
rapidement  esquisser  s'appliquent  égale- 
ment à  ces  diverses  tribus. 

L'Indien  est  l'enfant  du  désert  et  des 
vastes  solitudes  ;  né  au  sein  des  austères 
et  rudes  grandeurs  d'une  création  puis- 
sante, bercé  au  souffle  de  Touragan  déchai- 
né,  élevé  à  l'école  d'une  nature  grandiose, 
il  s'étudie,  comme  on  l'a  fait  remarquer, 
à  développer  ses  facultés  de  perception,  à 
l'exclusion  de  son  intelligence,  qui  demeure 
à  l'état  embryonnaire.  La  chasse  et  la 
guerre,  qui  remplissent  son  existence,  achè- 
vent de  développer  chez  lui  une  force  cor- 
porelle vraiment  herculéenne ,  en  même  ' 
temps  qu'une  finesse  et  une  délicatesse  dans 
les  sens  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner. La  vue  et  l'ouïe  atteignent  chez  lui 
une  puissance  de  perception  qui  semble 
presque  tenir  du  miracle. 

L'Indien  a  une  contenance  sombre.  Son 
regard  semble  tourné  en  dedans  et  concen- 
tré sur  soi-même;  il  exprime  avec  une 
mélancolique  fierté  le  souvenir  douloureux 
des  nombreuses  souiBfrances  du  passé  et  du 
présent;  et  il  semble  tellement  absorbé 
dans  la  morne  contemplation  de  ces  dou- 
leurs mystérieuses  qu'il  est  complètement 
insensible  à  ce  qui  se  passe  au  dehors. 
Soit  que  l'on  attribue  ce  caractère  parti- 
culier de  la  physionomie  du  Peau-Rouge  à 
la  dureté  et  à  l'inflexibilité  naturelle  de 
ses  traits,  soit  que  l'on  en  cherche  l'expli- 
cation dans  le  vif  ressentiment  que  lui  ont 


laissé  an  fond  du  cœur  les  injustices  répé- 
tées des  blancs  qui  ont  envahi  ses  domaines, 
il  y  a  là  une  particularité  intéressante  et 
d'une  saisissante  originalité.  Si  sa  peao  a'a 
pas  assez  de  transparence  pour  accuser  les 
sentiments  qui  sont  en  lutte  dans  son  ftme, 
si  même  on  sent  qu'il  y  a  chez  lui  un  ef- 
fort évident  pour  déguiser  sa  pensée  sons 
le  calme  apparent  de  l'extérieur,  néanmoins 
ce  regard  profond  et  rêveur  où  la  mélanco- 
lie s'est  établie  en  permanence,  en  dit  long 
sur  les  combats  d'une  âme  où  la  fierté 
d'une  race  jadis  puissante  et  illustre  l'em- 
porte sur  la  soumission  et  l'humilité  d'an 
peuple  vaincu. 

Les  traits  principaux  du  caractère  indien 
sont  une  fermeté  de  décision  indomptable, 
une  persévérance  à  toute  épreuve,  une 
fierté  hautaine,  une  bravoure  téméraire 
dans  le  combat,  une  arrogante  vanité  dans 
la  victoire,  une  patience  admirable  dans  le 
malheur.  Ajoutez  à  cela  un  extérieur  tou- 
jours calme  et  froid,  qui  voile  d'une  ma- 
nière impénétrable  tous  les  secrets  de  la 
volonté  et  du  sentiment,  semblable  au  man- 
teau de  glace  et  de  neige  qui  cache  le  cra* 
tère  d'un  volcan  et  sous  lequel  couve  et 
bout  la  lave  enflammée. 

Ce  qui  caractérise  surtout  ces  tribus  pri- 
mitives, c'est  un  besoin  d'indépendance 
qui  semble  former  le  fond  même  de  leur 
nature  et  qui  les  rend  rebelles  à  toute  cul- 
ture et  à  toute  civilisation;  comme  le  bufiQe 
des  vastes  solitudes  qu'ils  ont  en  commun, 
l'Indien  heurte  du  pied  une  terre  libre,  et 
il  préfère  la  mort  à  l'asservissement  H  ne 
reconnaît  au  monde  qu'une  puissance,  celle 
que  confèrent  la  valeur  guerrière  et  les 
héroïques  vertus  des  champs  de  bataille. 

Cet  enfant  du  désert,  toujours  en  lutte 
soit  avec  la  civilisation  qu'il  déteste,  soit 
avec  ses  frères  dont  il  ne  veut  pas  souffrir 
les  empiétements,  est  devenu  dans  ces  com- 
bats qui  forment  son  existence,  farouche, 
cruel  et  perfide.  Rien  ne  lui  plaît  tant  que 
de  surprendre  ses  adversaires  dans  une 
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embuscade  et  de  les  mettre  en  pièces  plnt6t 
par  la  rase  qae  par  la  force;  rien  nelni 
platt  non  plus  comme  de  scalper  les  cada- 
vres restés  sur  le  champ  du  combat  et  de 
suspendre  autour  de  son  cou,  en  guise  de 
trophées,  la  peau  d'un  grand  nombre  de 
crânes  ainsi  dénudés.  H  savoure  avec  vo- 
lupté les  délices  de  la  vengeance;  il  n'ou- 
blie jamais  une  injure  et  sait  attendre 
rheure  où  il  pourra  la  faire  expier  dans  les 
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tortures  à  son  ennemi.  Il  faut  qu'on  sache 
pourtant  que  tel  qu'il  est,  cruel  par  sys- 
tème et  sanguinaire  par  principe,  le  Peau- 
Bouge  est  l'œuvre  de  notre  civilisation. 
Ce  n'est  qu'exaspéré  par  les  iiijustices  mul- 
tipliées des  blancs,  qu'il  s'est  décidé  à  leur 
opposer  ruse  à  ruse  et  cruauté  à  cruauté. 
A  l'origine  c'était  un  peuple  paisible  et 
ami  de  la  tranquillité  :  «  Je  puis  certifier  à 
vos  M^estés,  écrivait  Christophe  Colomb  à 
ses  royaux  protecteurs,  qu'il  n'y  a  pas  au 
monde  de  meilleur  peuple  que  celui-ci,  plus 
affectueux,  plus  affable  et  plus  doux.  Bs 
aiment  autant  leurs  voisins  qu'eux-mêmes, 
et  ils  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres.  » 
Ce  témoignage  a  bien  sa  valeur,  et  certes 
le  contraste  ne  saurait  être  plus  frappant 
entre  ce  peuple  naïf  et  bienveillant  que  ren- 
contrèrent les  premiers  explorateurs  et 
ces  tribus  rusées  et  défiantes  auxquelles 
vient  se  heurter  la  colonisation.  L'histoire 
a  un  compte  sérieux  à  demander  à  la  con- 
quête espagnole  de  ces  peuplades  intelli- 
gentes qu'elle  a  corrompues  et  démorali- 
sées. 

Malgré  les  vices  que  la  civilisation  a  im- 
plantés au  sein  des  tribus  primitives  de 
l'Ouest,  on  retrouve  encore  chez  elles  quel- 
ques-unes des  grandes  qualités  qui  exis- 
taient chez  leurs  ancêtres.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  créé  une  sorte  de  franc- maçonnerie, 
aux  emblèmes  assez  compliqués,  qui  établit 
entre  ses  membres  des  liens  d'amitié  et  de 
fraternité  que  la  guerre  elle-même  qui  éclate 
souvent  entre  les  diverses  tribus  n'a  pas  le 
pouvoir  de  rompre.  Même  à  l'époque  où  des 


dissensions  profondes  se  sont  allumées,  un 
Indien  peut  toujours,  s'il  vient  à  s'égarer 
au  soir  d'une  chasse  aventureuse,  frapper 
à  la  porte  de  la  cabane  qui  se  trouve  de- 
vant lui,  assuré  d'y  trouver  une  hospitalité 
généreuse,  quelles  que  soient  les  différen- 
ces de  langage,  de  sang  et  de  tribu  qui  exis- 
tent entre  son  hôte  et  lui.  Cette  singulière 
association  allège  considérablement  les 
horreurs  des  guerres  qui  naissent  sans  cesse 
entre  les  divers  clans. 

Cette  hospitolité  s'étend  d'ailleurs  à  l'é- 
tranger, quel  qu'il  soit.  Le  chasseur  et  le 
voyageur  peuvent  toujours  pénétrer  dans  le 
modeste  réduit  de  l'Indien  pour  y  passer  la 
nuit.  Comme  l'Arabe  du  désert,  celui-ci  offre 
toujours  à  son  visiteur  inconnu  la  pipe, 
symbole  de  paix,  et  place  devant  lui  ses 
meilleures  provisions. 

Les  relations  qui  existent  entre  les  pa- 
rents et  les  enfants  sont  d'une  nature  toute 
particulière.  L'autorité  paternelle  est  chose 
peu  connue.  L'enfant  grandit  dans  le  wig- 
wam  de  ses  parents,  maître  de  ses  actions 
dès  qfu'il  a  atteint  l'âge  de  raison,  imitant 
la  valeur  paternelle,  jouissant  des  atten- 
tions et  des  soins  de  sa  mère,  mais  élevé 
dans  l'habitude  de  choisir  de  bonne  heure 
par  lui-même  sa  ligne  de  conduite.  H  est 
appelé  à  cultiver  sa  volonté,  au  détriment, 
il  est  vrai,  de  ses  autres  facultés.  Ses  pa- 
rents n'essaient  jamais  d'entrer  en  lutte 
avec  cette  volonté  qui  grandit.  L'enfant 
s'exerce  aux  jeux  et  aux  luttes  qui  dévelop- 
pent la  force  physique,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  l'âge  de  majorité.  Alors  il  se  prépare 
à  la  carrière  d'héroïsme  qui  va  commencer 
pour  lui,  par  de  longs  jeûnes,  par  des  veil- 
les prolongées,  et  par  des  retraites  accom- 
plies au  milieu  des  bois  reculés,  pendant 
lesquelles  il  va  se  mettre  en  communion 
avec  le  Grand  -  Esprit,  et  d'où  il  revient 
l'esprit  rempli  de  visions  et  de  rêves.  On 
croirait  que  cette  indépendance  si  précoce 
doit  affaiblir  chez  les  enfants  indiens  le 
respect  des  parents.  Il  n'en  est  rien  pour- 
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tant,  et  les  enfants  de  nos  pays  civilisés  au- 
raient souvent  beaucoup  à  apprendre  d'eux 
à  cet  égard. 

Au  milieu  des  tribus  les  plus  sauvages, 
telles  que  les  Pieds-Noirs,  les  Sioux,  les 
Apacbes,  les  enfants  sont  élevés  dès  leurs 
premières  années  dans  un  culte  de  vénéra- 
tion pour  les  héros.  Dans  les  longues  heu- 
res de  la  soirée,  pendant  que  les  frimas  qui 
glacent  la  campagne  rendent  toute  chasse 
et  toute  expédition  guerrière  impossibles, 
les  vieillards  racontent  à  leurs  petits-fils  les 
hauts  faits  de  leurs  ancêtres,  et  le  foyer  de 
rhumble  cabane  devient  une  école  de  cou- 
rage et  de  valeur.  Ce  respect  et  cette  ad- 
miration pour  les  vertus  des  aïeux  contre- 
balancent salutairement  les  effets  funestes 
que  pourraient  entraîner  une  émancipation 
trop  précoce  et  un. individualisme  excessif. 
La  jeunesse  grandit  avec  la  conviction  que 
la  sagesse  est  Tapanage  des  cheveux  blancs, 
et  les  vieillards  sont  tongours  les  premiers 
écoutés  dans  les  conseils  de  la  nation.  Dans 
cette  démocratie  où  la  sagesse  et  la  valeur 
assurent  seules  de  Tinfluence  et  du  pouvoir, 
les  vieillards  sont  entourés  d'une  vénéra- 
tion presque  superstitieuse;  ce  sont  eux  en 
effet  qui  sont  les  dépositaires  de  la  tradi- 
tion et  les  oracles  de  la  religion;  non-seu- 
lement ils  savent  l'histoire  des  temps  an- 
ciens qu'ils  ont  mission  de  transmettre,  mais 
encore  ils  connaissent  tous  les  sentiers  ca- 
chés et  toutes  les  retraites  inaccessibles  des 
bois.  Dès  qu'un  vieillard  parle  dans  le  con- 
seil, tout  le  monde  se  tait,  et  l'on  se  range 
d'ordinaire,  avec  déférence,  à  son  avis.  S'il 
faut  un  chef  pour  conduire  au  combat,  on 
choisira  toujours  un  de  ces  guerriers  in- 
trépides qui  ont  vieilli  dans  les  batailles. 

Les  affections  de  la  famille  sont  d'ailleurs 
remarquablement  développées  chez  les  In- 
diens. Bien  que  la  femme  y  occupe  le  rang 
inférieur  et  la  position  dégradée  que  lui 
font  tous  les  peuples  dont  le  christianisme 
n'a  pas  transformé  les  mœurs,  elle  exerce 
néanmoins  une  légitime  influence  comme 


épouse  et  comme  mère.  Les  tombeaux  des 
parents  sont  entourés  de  respect,  et  sont 
l'objet  de  visites  fréquentes. 

Aussi  ardent  et  hautain  est  l'Indien  vain- 
queur, aussi  calme  et  résigné  il  sait  être 
lorsque  le  sort  des  armes  lui  a  été  con- 
traire ;  s'il  est  prisonnier,  il  se  soumettriez 
sans  pousser  une  plainte,  à  tontes  les  insul- 
tes et  à  toutes  les  tortures  qu'il  plaira  à  son 
sauvage  vainqueur  de  lui  infliger  ;  il  enton- 
nera même  devant  lui  la  lugubre  complainte 
que  l'on  chante  sur  les  trépassés,  sans  que 
sa  voix  faiblisse  un  seul  moment,  et  il 
mourra  en  héros,  sans  pousser  un  cri  ou 
un  soupir. 

Cet  ensemble  contradictoire  de  vices  re- 
poussants et  d'admirables  qualités  rendent 
ce  peuple  intéressant  et  bien  digne  des 
efforts  dévoués  de  la  charité  chrétienne.  Sa 
religion,  où  se  mêlent  des  éléments  d'un 
spiritualisme  élevé  et.  des  pratiques  idolâ- 
tres, ajoute  un  nouveau  trait  à  cette  es- 
quisse rapide  que  nous  avons  tracée  de  son 
état  Nous  verrons  que  les  chrétiens  ont 
tenté  de  sérieux  efforts  pour  faire  pénétrer 
la  lumière  évangélique  au  nûlieu  de  ces 
tribus.  Ces  efforts,  grâce  à  Dieu,  n'ont  pas 
été  infructueux.  Quoi  qu'il  en  soit  pourtant 
on  dirait  que  cette  race  héroïque  marche  à 
grands  pas  vers  sa  totale  extinction;  tout 
semble  faire  croire  que  c'est  une  race  con- 
damnée ,  et  que  son  nom  viendra  s'ajouter 
à  la  liste  déjà  nombreuse  des  peuples  infor- 
tunés qui  ont  été  offerts  en  holocauste  sur 
l'autel  de  la  civilisation.  Refoulés  successi- 
vement par  la  colonisation  toujours  enva- 
hissante, ils  ont  dû,  dans  leur  émigration 
vers  les  profondeurs  de  l'Ouest,  frandiir  le 
Mississipi  et  s'acculer  aux  Montagnes-Ro- 
cheuses. Là  même,  sans  doute,  ils  ne  trou- 
veront pas  le  repos,  et  le  jour  arrivera  où, 
parvenus  sur  les  bords  rocailleux  du  grand 
Océan  Pacifique,  ils  se  demanderont  avec 
inquiétude  s'il  reste  sur  le  globe  un  lieu  où 
leurs  tribus  malheureuses  puissent  se  mettre 
à  l'abri  des  envahissements  de  la  civilisa- 
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tion. Mais  peut-être  qu'avant  ce  jour-là, 
s'il  faut  en  croire  l'opinion  générale,  ils  se 
seront  complètement  éteints.  Tandis  qu'ils 
se  comptaient  par  millions  au  commence- 
ment du  siècle,  on  évalue  leur  nombre  au-> 
jourd'hui  à  cinq  cent  mille  à  peine,  et  ce 
chiffre  décroît  rapidement.  Eux-mêmes  ne 
se  font  aucune  illusion  sur  leur  avenir,  et 
déclarent  mélancoliquement  «  qu'ils  sont  en 
marche  pour  rejoindre  les  mânes  de  leurs 
pères,  du  côté  du  soleil  couchant.  » 

Ce  résultat  lamentable,  qui  est  celui  au- 
quel sont  arrivées,  dans  leurs  méditations, 
à  la  fois  les  tribus  aborigènes  et  les  nations 
envahissantes,  n'est  pas  et  ne  saurait  être 
la  solution  du  christianisme.  Pour  lui,  il 
travaille  vaillamment  au  relèvement  de  ces 
races,  et  les  faits  que  nous  raconterons 
prouveront  peut-être  qu'un  bel  avenir  est 
encore  réservé  à  ce  peuple,  qui  n'en  espère 
plus. 

IV 

En  face  de  cette  population  qui  décroît 
et  s'éloigne,  l'Ouest  voit  une  nouvelle  po- 
pulation s'avancer  et  grandir.  Nous  voulons 
parler  des  colons  de  diverses  nations  qui  se 
sont  jetés  -sur  ces  riches  contrées  et  ont 
dépossédé  les  possesseurs  primitifs  du  sol. 
Ces  colons  appartiennent  à  une  foule  de 
nationalités  diverses;  la  majorité  vient  sans 
doute  des  Etats-Unis,  mais  on  compte  en 
outre  une  foule  d'Irlandais  et  d'Allemands. 
L'émigration  française  a  été  moins  nom- 
breuse, mais  si  l'on  ajoute  aux  émigrants 
de  ce  siècle,  les  débris  des  divers  essais 
malheureux  de  colonisation  entrepris  par 
la  France  dans  le  passé,  on  comprendra 
que  l'élément  français  soit  représenté  d'une 
manière  fort  appréciable.  Tous  ces  éléments 
hétérogènes  semblaient  peu  susceptibles  de 
se  fondre  et  de  s'amalgamer  dans  une  unité 
vivante.  Cette  fusion  a  eu  lieu  pourtant,  ou 
plutôt  c'est  un  phénomène  qui  se  continue 
et  qui  s'accomplit  à  l'heure  qu'il  est  d'une 
manière  saisissante,  et  dès  maintenant  on 


peut  dire  qu^un  grand  peuple  existe  an  ddà 
des  AUeghanys.  11  nous  reste  à  essayer  de 
faire  connaître  ce  peuple  dans  les  grands 
traits  de  son  caractère.  Disons  quelques 
mots  d'abord  de  la  colonisation  elle*-même. 
Bien  que,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
pensée  de  conquérir  les  contrées  occiden- 
tales de  l'Amérique  du  nord  sur  leur  pos- 
sesseurs naturels  soit  fort  ancienne,  ce  ne 
fut  guère  qu'à  la  suite  de  la  grande  révo- 
lution qui  sépara  les  Etats-Unis  de  leur 
métropole  que  commença  d'une  manière 
sérieuse  la  colonisation  du  pays.  La  répu- 
blique naissante  semble  avoir  voulu  prou- 
ver sa  vitalité  par  une  de  ces  conquêtes  pa- 
cifiques qui  honorent  un  peuple  et  un 
siècle.  Là  où  les  Espagnols  et  les  Français 
avaient  échoué,  elle  devait  jeter  les  fon- 
dements d'un  empire  durable.  On  ne  s'ima- 
gine pas  d'ordinaire  au  milieu  de  quelles 
difficultés  et  de  quels  périls  s'accomplissait 
cette  émigration  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
«  Il  fallait  franchir  toute  la  chaîne  des  Al- 
leghanys  et  traverser  d'interminables  forêts 
infestées  de  sauvages.  Le  Eentucky  ne  jus- 
tifiait que  trop  son  nom  indien  de  terre  de 
$ang.  Il  n'était  la  propriété  d'aucune  tribu; 
les  sauvages  qui  habitaient  sur  les  bords  de 
l'Ohio  ou  du  Tennessee  le  regardaient 
comme  une  sorte  de  terrain  neutre,  comme 
une  réserve  immense  où  ils  venaient  pour- 
suivre le  gibier,  et  d'où  il  fallait  écarter 
tout  étranger.  Aussi  luttaient -ils  avec 
acharnement  contre  les  empiétements  des 
Américains.  U  n'y  avait  encore  aucune 
route  à  travers  les  forêts  :  à  peine  y  trou- 
vait-on d'étroits  sentiers  impraticables  pour 
les  chariots.  Les  émigrants  emportaient 
tout  leur  bagage  à  dos  de  cheval.  Aucune 
famille  ne  s'aventurait  isolément;  on  se 
réunissait  en  caravanes,  et  on  se  procurait 
une  escorte  de  jeunes  gens  rompus  à  la 
fatigue,  connaissant  les  chemins  et  habiles 
tireurs.  U  était  impossible  de  faire  une 
marche  d'une  journée  dans  la  forêt  sans 
rencontrer  quelque  cadavre  scalpé,  et  de 
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distance  en  distance  nn  nom  sinistre,  com- 
me le  camp  de  la  défaite,  venait  rappeler 
quelque  effroyable  boucherie  '.  » 

Citons  un  trait  emprunté  aux  mémoires 
da  Pierre  Cartwright,  un  des  prédicateurs 
de  rOuest  dont  le  nom  reviendra  le  plus 
fréquemment  dans  ces  pages.  Son  père, 
vers  1790,  émigra  au  Kentucky,  avec  une 
caravane  de  deux  cents  familles,  qui,  bien 
que  défendue  par  une  puissante  escorte,  fut 
harcelée  par  les  Indiens  tout  le  long  de  sa 
route.  «  La  nuit  nous  surprit  une  fois,  ra- 
conte notre  auteur,  à  sept  milles  de  Crab- 
Orchard,  oti  s'élevait  un  fort  et  où  nous 
devions  rencontrer  le  premier  établissement 
civilisé  du  pays.  Nous  fîmes  halte,  et  on 
alla  aux  voix  pour  décider  si  Ton  camperait 
sur  le  lieu  même  ou  si  l'on  pousserait  jus- 
qu'au fort.  On  avait  vu  des  Indiens  rôder 
pendant  toute  la  journée  autour  de  notre 
troupe.  Aussi  tous  furent-ils  d'avis  de  pour- 
suivre. A  l'exception  toutefois  de  sept  familles 
qui  déclarèrent  ne  pas  vouloir  faire  un  pas 
de  plus.  On  les  laissa,  et  sans  plus  de  souci  ces 
pauvres  gens  se  livrèrent  au  sommeil.  Pen- 
dant la  nuit,  une  troupe  d'Indiens  se  préci* 
pita  sur  eux,  et  ils  furent  tous  massacrés, 
hommes,  femmes  et  enfants,  à  l'exception 
d'un  pauvre  homme  qui  parvint  à  fuir  jus- 
qu'auprès de  nous,  dans  son  costume  de 
nuit,  et  nous  apporta  la  lamentable  nou- 
velle. > 

Après  ;les  difficultés  du  voyage,  venaient 
les  difficultés  de  l'établissement,  et  elles 
étaient  grandes.  Outre  les  ennemis  naturels 
que  les  premiers  colons  trouvaient  dans  les 
habitants  primitif!»  du  sol,  ils  avaient  à  lut- 
ter contre  la  démoralisation  qui  s'introduit 
si  aisément  dans  une  société  naissante.  Les 
émigrants  n'étaient  pas  toijgours  en  effet 
de  premier  choix,  et,  à  côté  des  hommes 
qu'attirait  la  fertilité  des  terrains  ou  la 
nécessité  de  relever,  par  des  entreprises 
nouvelles,  les  ruines  de  leur  fortune,  se 

*  Article  de  M.  Cucheval-€larigny,  dans  la  Re- 
wt€  du  Deux'Mondest  du  15  août  1859. 


rencontraient  une  foule  d'aventuriers  et  de 
gens  désœuvrés  ;  souvent  même  des  hom- 
mes qui  avaient  un  passé  suspect  venaient 
demander  un  refuge  à  ces  contrées  reculées 
où  ils  savaient  bien  que  la  justice  n'irait 
pas  les  chercher.  Laissons  encore  sur  ce 
point  la  parole  an  témoin  oculaire  que  nous 
avons  entendu  : 

«  Le  comté  de  Logan  était  surnommé, 
lorsque  mon  père  y  étabUt  sa  demeure,  le 
refuge  des  coquins.  C'était  en  effet  le  rendez- 
vous  d'une  foule  de  gens  accourus  de  toutes 
les  parties  de  l'Union  pour  échapper  à  la 
justice,  avec  laquelle  ils  avouent  eu  quelque 
démêlé  ;  car,  bien  que  les  lois  existassent 
pour  cette  partie  du  pays  comme  pour  les 
autres,  elles  n'étaient  pas  en  vigueur,  et  il 
en  résultait  un  état  de  choses  vraiment  la- 
mentable. Assassins,  voleurs  de  chevaux, 
voleurs  de  grand  chemin,  faux  monnayeurs 
foisonnaient  ;  un  moment  même  ils  furent 
en  majorité.  Les  citoyens  honnêtes  tentaient 
bien  de  mettre  en  exercice  les  lois  à  l'égard 
de  ces  fripons;  mais  ceux-ci  se  venaient 
mutuellement  en  aide  par  de  faux  témoi- 
gnages et  se  moquaient  de  la  loi.  Les  choses 
en  vinrent  à  un  tel  degré  de  violence  de 
leur  part  que  les  honnêtes  gens  durent 
s'organiser  en  parti,  et  se  charger  eux- 
mêmes,  sous  le  nom  de  régulaieurSj  défaire 
respecter  les  lois.  Il  serait  difficile  d'imagi- 
ner un  pire  état  social.  Peu  de  temps  après 
que  les  régulateurs  se  furent  associés  pour 
leur  défense  commune  et  eurent  établi  leurs 
règlements,  les  deux  partis  ennemis  se 
rencontrèrent  à  Russelville.  Une  querelle 
ne  tarda  pas  à  s'allumer,  et  des  injures  on 
en  vint  à  une  vraie  bataille.  La  mêlée  fîit 
chaude;  chacun  se  servit  de  ce  qui  lui  tom- 
bait sous  la  main,  fusil,  pistolet,  poignard, 
coutelas  ou  gourdin.  Plusieurs  cadavres 
jonchèrent  le  champ  du  combat,  et  le  nom- 
bre des  blessés  fut  grand  ;  la  victoire  favo- 
risa les  coquins,  qui  demeurèrent  maîtres  de 
la  place  et  mirent  en  fuite  les  régulateurs. 
Mais  ceux-ci  se  rallièrent,  poursuivirent  les 
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eoqums  et  en  firent  nne  terrible  exécution, 
sans  faire  appel  à  nne  procédure  régulière. 
Ceux  qui  échappèrent  à  ce  châtiment  som- 
maire, jugèrent  prudent  de  fuir  et  s'en 
allèrent  où  ils  purent.  » 

C'est  ainsi  que  les  rudes  colons  de  TOuest 
se  rendaient  justice  à  eux-mêmes  d'une  ma- 
nière expéditive.  Tout,  dans  la  législation 
qu'ils  se  donnèrent  pour  résister  aux  em- 
piétements de  la  démoralisation,  est  de  la 
plus  grande  simplicité  ;  on  trouve  pourtant 
dans  ces  essais  mêmes  si  imparfaits  des  tra- 
ces éyidentes  des  grandes  qualités  que 
l'avenir  devait  développer  chez  eux.  C'est 
ainsi  que,  dès  les  preçiiers  jours  de  l'émi- 
gration, ce  peuple  de  travailleurs  prit  une 
mesure  excellente  pour  couper  court  à  l'oi- 
siveté, plaie  des  sociétés  naissantes  :  celle 
de  ne  pas  souiEfrir  dans  la  contrée  la  pré- 
sence  d'un  homme  privé  de  moyens  d'exis- 
tence  visibles  et  honorables.  Un  jour,  arriva 
dans  une  portion  du  pays  où  cette  loi  était 
en  pleine  vigueur  un  jeune  homme,  qui  pa- 
raissait n'avoir  d'autre  occupation  que  de 
se  promener,  les  mains  dans  les  poches  et 
en  sifflant  quelque  chanson.  Les  anciens  de 
la  communauté  vinrent  bientôt  lui  faire 
part  des  statuts  qui,  du  consentement  de 
tous,  régissaient  le  pays,  et  le  prièrent  de 
vider  la  place ,  s'il  était  décidé  à  demeurer 
inactif.  Le  jeune  aventurier  toisa  majes- 
tueusement ses  interlocuteurs,  avec  un  air 
de  dignité  offensée  et  comme  voulant  les  trai- 
ter de  vieux  radoteurs.  Il  portait  dans  sa  po- 
che un  paquet  de  cartes  graisseuses,  sa  seule 
ressource  pour  gagner  sa  vie;  il  voulait 
initier  aux  mystères  de  leur  manipulation 
les  jeunes  gens  du  lieu,  et  de  la  sorte  s'ap- 
proprier leur  argent  et  corrompre  leurs 
mœurs.  A  l'expiration  du  délai  qui  lui  avait 
été  accordé,  les  anciens  qui  avaient  déjoué 
ses  manœuvres  coupables,  lancèrent  contre 
lui  un  mandat  d'amener,  et,  à  sa  grande 
stupéfaction,  le  mirent  en  prison.  Ce  ne  fut 
pas  tout.  Après  qu'on  lui  eut  laissé  le  temps 
d'y  méditer  sur  les  fâcheuses  conséquences 


de  l'oisiveté,  on  l'amena,  ainsi  que  l'exigeait 
la  loi,  sur  la  place  du  marché,  et  là  le  crieur 
public  mit  à  Pencan  le  vagabond.  Le  plus 
offrant  fut  le  forgeron  du  village  auquel  il 
échut,  et  qui,  après  lui  avoir  mis  une  chaîne 
au  pied,  l'amena  dans  sa  forge  où,  pendant 
trois  mois,  il  l'initia  tous  les  jours,  depuis 
l'aube  jusqu'au  soir,  aux  mystères  de  Ten- 
clume.  A  l'expiration  de  cet  apprentissage, 
il  fut  mis  en  liberté.  L'histoire  ne  dit  pas 
si  la  leçon  lui  profita. 

Le  plus  souvent,  il  faut  bien  le  dire,  le 
seul  tribunal  auquel  on  ftt  appel  était  celui 
de  la  force,  et  le  seul  juge,  ce  redoutable 
juge  Lynch,  qui  rendait  ses  arrêts  sous  le 
premier  arbre  venu,  arrêts  sans  appel  et 
qui  s'exécutaient  sur  l'heure.  Ces  lois  toutes 
primitives,  bien  qu'elles  reposassent  au  fond 
sur  de  grands  principes  de  droit  et  d'équité, 
se  ressentaient  de  leur  origine;  elles  ne 
pouvaient  qu'être  violentes,  promulguées 
qu'elles  étaient  par  une  société  turbulente 
et  à  peine  ébauchée,  que  l'usage  continuel 
des  armes  et  l'habitude  innée  des  grandes 
chasses  du  désert  ne  prédisposaient  que 
trop  à  la  violence. 

La  vie  des  premiers  émigrants  était  loin 
d'être  douce,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  leur  caractère  prit  une  rudesse  un  peu 
sauvage  au  milieu  des  privations  auxquel- 
les ils  étaient  condamnés,  loin  de  tout  cen- 
tre de  civilisation.  Laissons  encore  à  Cart- 
wright  le  soin  de  nous  faire  pénétrer  au  sein 
de  cette  existence  ;  le  tableau  qui  suit  a  bien 
son  intérêt  : 

«  Quand  mon  père  s'établit  dans  le  pays, 
il  n'y  existait  pas  un  seul  journal,  on  ne 
trouvait  pas  un  moulin  à  quarante  milles  à 
la  ronde  et  le  pays  ne  possédait  pas  une 
école  digne  de  ce  nom.  Le  dimanche  se  pas- 
sait tout  entier  à  la  chasse,  à  la  pêche,  aux 
courses  de  chevaux,  aux  jeux,  aux  bals  et 
aux  danses.  C'était  dans  les  bois  qu'il  fal- 
lait chercher  notre  nourriture.  Nous  de- 
vions écraser  notre  blé  et  notre  orge  dans 
un  mortier  ;  puis  on  étendait  une  peau  de 
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daim  sur  an  cerceau  et  on  y  pratiquait  des 
trovs  avec  les  pointes  rougies  au  fea  d'une 
fourchette,  et  on  s'en  servait  en  guise  de 
tamis.  Tout  cela  ne  nous  empêchait  pas  de 
manger  notre  pain  du  meilleur  appétit 
du  monde.  Quant  à  notre  thé,  nous  le  trou- 
Tions  tout  préparé  dans  les  bois;  la  sauge, 
le  sassafras  et  d'autres  plantes  odorantes 
nous  en  tenaient  lieu.  Pour  ce  qui  est  du 
café,  je  crois  bien  n'en  avoir  pas  goûté  une 
fois  pendant  dix  ans.  Notre  sucre  n'était 
autre  chose  que  le  suc  de  l'érable.  Et  même 
ces  choses-là  étaient-elles  du  luxe  en  ces 
temps  reculés.  Nous  produisions  notre  pro- 
vision de  coton  et  de  lin  ;  nous  rouissions 
et  nous  teiilions  nous-mêmes  notre  lin  ;  nous 
devions  nettoyer  à  la  main  notre  coton; 
puis  nos  mères  et  nos  sœurs  devaient  car- 
der, filer  et  tisser  l'étoffe  dans  laquelle  elles 
taillaient  ensuite  nos  vêtements.  Nous  n'a- 
vions aucuu  magasin  d'articles  de  ménage. 
Heureusement  qu'il  existait  un  poste  mili- 
taire au  fort  Messick,  sur  la  rive  nord  de 
l'Ohio,  où  le  gouvernement  avait  établi  un 
dépôt  de  ces  articles.  Ayant  confectionné 
une  grande  quantité  de  poudre,  il  nous 
vint  à  la  pensée  de  préparer  une  expédition 
pour  nous  rendre  par  eau  au  fort.  La  ques- 
tion la  plus  embarrassante  était  celle  du 
bateau  de  transport  que  nous  ne  possédions 
pas;  mais  l'auteur  du  projet. abattit  un 
énorme  peuplier,  et  en  construisit  un  canot, 
puis  il  entreprit  de  descendre  la  Bivière- 
Rouge,  puis  la  rivière  Cumberland,  pour 
remonter  ensuite  l'Obio  jusqu'au  fort.  Cha- 
cun alors  apporta  son  argent  ou  ses  objets 
d'échange,  avec  la  liste  des  objets  qu'il  dé- 
sirait avoir  en  retour.  L'un  demanda  un 
quart  de  livre  de  café,  un  autre  un  mètre 
de  ruban,  celui-ci  un  couteau  de  boucher, 
celui-là  un  gobelet  d'étain.  Notre  voyageur 
revint  sans  accident,  et  le  résultat  de  sa 
mission  satisfit  à  peu  près  tous  les  inté- 
ressés. Pendant  bien  des  semaines,  tout  le 
monde  fut  en  liesse;  on  se  félicitait  de  ce 
que  même  le  Kentncky  était  admis  à  jouir 


des  glorieux  avantages  de  la  navigadon.  » 
C'étaient  là  bien  certainement  les  moin- 
dres privations  auxquelles  étaient  exposés 
les  émigrants.  Il  en  était  de  plus  pénibles 
qui  réclamaient  de  leur  part  une  énergie  de 
volonté  et  une  force  d'âme  peu  communes. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  ces 
difficultés,  dont  nous  n'avons  parlé  que  parce 
qu'elles  nous  révèlent  le  secret  de  ces  ca- 
ractères vigoureux  et  d'une  individualité 
si  marquée.  Rien  ne  donne  à  une  âme  une 
trempe  aussi  virile  que  ces  luttes  quoti- 
diennes contre  la  barbarie  et  contre  les  pri- 
vations et  les  épreuves  multipliées  d'une 
vie  isolée.  Rien  ne  devait  d'ailleurs  mieux 
cimenter  l'union  et  mieux  opérer  la  fusion 
des  éléments  hétérogères  que  l'émigration 
poussait  dans  l'Ouest.  Au  milieu  des  épreu- 
ves de  l'existence  en  commun,  chacun  ou- 
bliait sa  nationalité  particulière  pour   se 
mieux  donner  à  sa  patrie  d'adoption.  Si 
l'on  ajoute  à  ce  baptême  de  privations  et 
de  misères  supportées  en  commun,  le  fait 
que  les  colons  avaient  à  conquérir  le  pays 
par  leurs  seules  ressources,  on  comprendra 
qu'ils  durent  bien  vite  s'y  attacher  comme 
au  sol  natal.  Ce  grand  Ouest  était  l'enfant 
de  leurs  sueurs  et  de  leurs  fatigues,  et  sa 
pensée  s'associait  toujours  dans  leur  esprit 
au  souvenir  d'efforts  gigantesques  et  de  dé- 
vouements héroïques.  Ainsi  grandit  en  peu 
d'années  une  nation  une  et  compacte,  qui 
s'assimilait  avec  une  merveilleuse  fiadlité 
tous  les  éléments  nouveaux  que  l'émigra- 
tion, comme  un  fleuve  grossissant,  y  dé- 
versait à  chaque  instant.  Dès  l'origine,  ce 
peuple  eut  son  originalité,  et  il  fat  bien 
vite  possible  de  déterminer  les  traits  dis- 
tinctifs  de  son  caractère.  Nous  ne  pouvons 
ici  que  rappeler  quelques-uDS  de  ces  traits 
qui  se  rapportent  le  mieux  à  notre  sujet, 
et  qui  faciliteront  l'intelligence  de  nos  ré- 
cits. 

L'homme  de  l'Ouest,  comme  l'Américain 
en  général,  a  un  goût  inné  pour  l'éloquence. 
Lorsqu'il  ne  possédait  pas  encore  de  tri- 
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bane  officidiement  reconniie,  il  y  snppléait 
par  une  tribune  libre.  Les  citoyens  d^on 
canton  &e  réunissaient  fréquemment  pour 
débattre  les  intérêts  de  la  communauté  nais- 
sante, et  le  plus  disert  était  toiigours  le 
mieux  écouté  et  celui  dont  Tavis  prévalait. 
Les  grandes  assemblées  ainsi  convoquées 
réunissaient  des  hommes  dont  la  nature 
physique  s'était  développée  un  peu  au  dé- 
triment de  la  vie  intellectuelle;  ce  qui  do- 
minait chez  eux  c'était  un  bon  sens  tout 
pratique,  à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  est 
délicat  et  raffiné  dans  les  sentiments;  ils 
ne  dérivaient  pas  leurs  connaissances  des 
livres  qu'ils  ne  possédaient  qu'en  bien  petit 
nombre,  mais  plutôt  des  dures  nécessités 
et  des  incessants  labeurs  d'une  vie  où  l'ac- 
tivité était  fiévreuse  et  les  périls  journa- 
liers. 

Lorsque  nous  parlons  de  sens  commun  et 
de  tournure  d'esprit  toute  pratique,  le  lec- 
teur ne  doit  pas  oublier  que  nous  avons  af- 
faire à  des  natures  remplies  de  contradic- 
tions et  d'antinomies.  Ces  prosaïques  fer- 
miers, outre  cette  soif  d'aventures  et  ce  be- 
soin de  nouveautés  qui  les  avait  chassés  de 
leurs  foyers  pour  les  lancer  dans  les  ha- 
sards d'une  vie  sauvage,  apportaient  dans 
l'Ouest  un  esprit  ouvert  et  sur  lequel  les 
grands  spectacles  d'une  nature  luxuriante 
ne  devaient  pas  être  sans  effet.  Chacun  d'eux 
d'ailleurs  s'était  préparé  de  longue  date  à 
ce  grand  pèlerinage  et  Tavait  doré  à  l'a- 
vance de  toi)tes  les  couleurs  de  son  imagi- 
nation; le  sens  de  l'admiration,  qui  man- 
que presque  complètement  à  tant  de  na- 
tures gâtées  par  trop  de  raffinement,  avait 
toute  sa  puissance  et  toute  sa  naïveté  dans 
ces  âmes.  La  contemplation  d'une  nature  à 
la  fois  féconde  et  grandiose  leur  conservait 
une  certaine  élévation  de  pensées  et  les 
rendait  accessibles  aux  émotions  religion* 
ses. 

En  même  temps  que  la  tournure  d'esprit 
des  émigrants  subissait  l'influence  profonde 
du  milieu  où  elle  se  développait,  le  langage 


lui-même  n'échappait  pas  à  cette  transfor 
mation  bienfaisante.  Il  devenait  pittoresque 
et  imagé,  et  s'efforçait  d'emprunter  aux 
magnificences  de  la  création  quelque  chose 
de  leur  incomparable  poésie.  Une  gaîté  de 
bon  aloi  venait  ajouter  un  assaisonnement 
spirituel  à  cet  idiome  rajeuni.  Même  aux 
plus  sombres  jours  de  leur  histoire,  lorsque 
la  détonation  du  mousquet  ou  le  sifflement 
du  tomahawk  remplissaient  leurs  oreilles, 
les  colons  de  TOuest  ne  résistèrent  jamais 
au  plaisir  de  lancer  un  bon  mot.  Ce  trait 
du  caractère  national  est  essentiel  à  noter; 
il  sert  à  expliquer  à  l'avance  certains  carac- 
tères particulièrement  originaux  que  nous 
rencontrerons  par  la  suite. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement 
sur  l'état  des  populations  du  bassin  du  Mis- 
sissipi  au  point  de  vue  religieux,  attendu 
que  nous  aurons  fréquemment  l'occasion 
d'en  parler.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'à 
l'époque  où  nous  remontons,  cet  état  était 
déplorable.  Eloignés  de  la  société  dont  ils 
ét^ent  les  enfants  perdus  et  quelquefois  le 
rebuta  les  colons  avaient  bien  vite  oublié  le 
peu  qu'ils  savaient  en  fait  de  vérités  reli- 
gieuses; l'ignorance  la  plus  triste  s'unissait 
bientôt  chez  eux  à  l'indifférence  la  plus 
complète.  La  lutte  de  tous  les  instants  qu'il 
fallait  soutenir  contre  les  résistances  d'une 
nature  vierge  ou  contre  les  attaques  d'indi- 
gènes perfides,  absgrbait  à  tel  point  leurs 
pensées  qu'elle  ne  leur  laissait  guère 
de  loisirs.  Le  peu  qu'ils  en  avaient,  ils  le 
passaient  en  amusements  frivoles  et  en  réu- 
nions mondaines,  où  les  jeux,  les  danses  et 
les  harangues  achevaient  de  dissiper  ces 
ftmes  déjà  distraites. 

«  Il  était  impossible,  dit  excellemment  M. 
Cucheval-Clarigny,  que  cette  société  nais- 
sante demeurât  dans  un  pareil  état  sans 
retomber  promptement  dans  la  barbarie. 
Elle  n'eût  point  subi  impunément  le  con- 
tact des  éléments  pervers  qui  venaient  se 
mêler  à  elle.  Si  naturels  et  si  vivaces  que 
soient  chez  l'homme  les  instincts  du  juste 
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et  du  bien,  les  notions  les  plus  irrésistibles 
de  la  morale  ne  tardent  pas  à  s'obscurcir 
et  à  s'oblitérer  dans  son  esprit,  si  la  reli- 
gion n'est  là  pour  replacer  la  créature  en 
fiace  du  Créateur,  pour  lui  rappeler  son 
origine  et  sa  dépendance,  pour  lui  remettre 
sans  cesse  sous  les  yeux  l'étemelle  har- 
monie du  devoir  et  de  la  récompense,  de 
l'iniquité  et  du  châtiment  Ce  n'était  pas 
seulement  à  titre  de  frein  social  et  de  bar- 
rière contre  les  passions  que  la  religion 
était  nécessaire  à  ces  populations  déshéri- 
tées; c'était  aussi  comme  nourriture  de 
l'esprit,  qu'elle  élève  et  qu'elle  Tortiiie  par 
l'enseignement  de  ses  sublimes  vérités.  Ne 
fallait-il  pas,  en  face  de  la  misère  et  de  la 
faim,  comme  en  face  de  grossiers  plaisirs, 
détacher  de  la  terre  la  pensée  des  colons, 
les  contraindre  et  les  habituer  à  la  réflexion, 
et  affranchir  leur  intelligence  du  matéria- 
lisme? Et  d'où  pouvait  venir  aux  émigrants 
de  l'Ouest  cet  enseignement  indispensable  ? 
Perdus  au  milieu  des  forêts,  isolés  les  uns 
des  autres,  séparés  des  établissements  an- 
ciens par  de  vastes  solitudes  et  plus  encore 
par  les  périls  du  voyage,  de  qui  pouvaient- 
ils  attendre  la  parole  divine?  Qui  se  ferait 
le  pasteur  de  ce  troupeau  dispersé  ?  qui  en- 
treprendrait de  ramener  à  Dieu,  une  par 
une,  les  brebis  abandonnées  ?  Il  y  avait  bien 
peu  à  espérer  du  clergé  colonial,  qui  suffi- 
sait à  peine  à  sa  tâche.  Dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  l'église  puritaine  avait  perdu  à 
cette  époque  tout  esprit  de  prosélytisme: 
alarmée  des  divisions  qui  se  produisaient 
dans  son  sein,  elle  s'épuisait  en  efforts  im- 
puissants pour  conserver  une  unité  fkctice. 
En  Virginie  et  dans  les  colonies  du  sud,  le 
clergé  anglican^  abondamment  pourvu  par 
la  libéralité  des  premiers  colons,  menait 
une  existence  facile,  fréquentait  lés  proprié- 
taires des  grands  domaines^  et  ne  prenait 
nul  souci  des  petUs  blancs,  qui  chaque  an- 
née quittaient  les  rives  de  l'Océan  pour  s'a- 
venturer au  delà  des  Alleghanys,  dans  les 
solitudes  de  l'Ouest.  » 


n  y  aurait  sans  doute  quelque  adoiids- 
sement  à  faire  au  tableau  que  tracent  ces 
dernières  lignes.  Nous  le  croyons  vrai  néan- 
moins dans  ses  traits  principaux,  et  nous 
sommes  convaincu  qu'il  fallait  une  église 
nouvelle  et  essentiellement  missionnaire 
pour  entreprendre  l'évangélisation  de  la 
grande  vallée  du  Mississipi.  Il  était  réservé 
à  l'église  missionnaire  à  laquelle  s'est  at- 
taché le  nom  de  Wesley,  et  qui  venait  d^ao- 
complir  une  transformation  si  admirable  an 
sein  des  classes  populaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  d'entreprendre  et  de  mener  à 
bonne  fin  cette  œuvre  gigantesque. 

{La  iuiU  au  prochain  numéro.) 

MArrH.  LBLIfeVRB. 


Henri  Sarasin.  Souvenirs  de  famille 
et  d'amis,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  Ernest  Naville.  —  1  volume  in-8 
de  104  pages.  (Ne  se  vend  pas.) 

Ce  n'est  pas  ici  un  livre,  c'est  moins  et 
c'est  mieux.  Le  sujet  de  ces  Souoenirs  est 
une  espérance,  et  une  espérance  déçue  ; 
mais  cette  espérance  a  été  pleine  d'intérêt 
et  d'instruction.  Aussi,  après  les  avoir  lus, 
une  question  naît-elle  naturellement  :  celle 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  est  permis 
de  les  faire  sortir  des  limites  d'une  publi- 
cité restreinte  et  d'associer  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  au  bienfait  de  leur 
intimité.  Osons,  en  notre  ignorance  à  cet 
égard,  tout  ce  qu'il  nous  parait  permis,  di- 
sons mieux,  tout  ce  qu'il  nous  paratt  un  de 
voir  d'oser. 

Henri  Sarasin  était  né  pour  la  science  ; 
la  gloire  de  la  science  fut  son  premier  but; 
jeune,  il  vécut  par  l'intelligence  et  pour 
l'intelligence.  La  philologie  était  sa  passion. 
L'étude  et  la  soif  de  la  distinction  scienti- 
fique avaient  pris  dans  son  cœur  un  tel 
empire  que  celui  de  la  conscience  avait  été 
rejeté  à  l'arrière-plan.  Son  caractère  en 
avait  souffert  ;  il  était  devenu  dur ,  acerbe, 
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méprisant.  Il  y  avait  sans  doute  à  se  ré- 
jouir de  voir  un  goût  prononcé  loi  ouvrir 
une  carrière  indépendante  de  la  politique  ; 
car  il  était  du  nombre  de  ces  jeunes 
hommes  auxquels  la  moderne  Genève 
fait  expier  par  une  exclnsdon  absolue 
des  places  officielles  Tinfluence  exercée 
par  leurs  ancêtres  dans  Pandenne  répu- 
blique. Sans  ce  goût  de  l'étude,  il  eût,  nous 
dit  encore  M.  Naville,  risqué  de  grossir 
le  nombre  de  ces  jeunes  gens  dont  la  vie 
privée  d'aliment  se  resserre  et  s'appauvrit 
dans  la  seule  recherche  du  bien-être  et  de 
la  jouissance,  et  qui  déshonorant  les  classes 
supérieures  par  les  vices  nés  de  l'oisiveté, 
déconsidérant  la  propriété  par  le  mau- 
vais emploi  de  la  fortune,  deviennent  à  la 
lettre  une  des  classes  dangereuses  de  la 
société.  Mais  le  goût  qui  le  dominait  n'en 
avait  pas  moins  pris  un  caractère  exclusif 
qui  avait  rompu  l'équilibre  de  son  être,  à 
ce  point  de  trahir  le  sentiment  qu'il  nour- 
rissait de  sa  supériorité  et  de  lui  faire  re- 
pousser, presque  avec  indignation,  la  pen- 
sée de  se  rendre  humblement  utile  dans 
la  pratique  de  quelque  bonne  oeuvre.  Rien 
ne  devait  le  détourner  de  la  voie  où  il  cher- 
chait la  science  et  l'illustration. 

Ainsi  disposé,  c'est  vers  l'Allemagne  que 
se  dirigeaient  toutes  ses  pensées;  c'est 
en  Allemagne  qu'il  eût  voulu  se  ren- 
dre. Mais  ses  parents  comprirent  que 
l'attrait  qui  le  portait  vers  ce  côté  prove- 
nait de  qualités  dont  il  fallait  combattre 
l'excès;  qu'il  avait  moins  besoin  de  trouver 
des  modèles  d'une  vie  vouée  exclusivement 
à  la  science  que  d'élargir  ses  idées,  d'équi- 
librer son  esprit,  de  trouver  dans  la  vie 
sociale  un  contre-poids  à  la  solitude  du  ca- 
binet, et  ce  fut  à  Paris  qu'ils  l'envoyèrent 
continuer  ses  études. 

Les  résultats  témoignèrent  de  la  sagesse 

de  cette  détermination.  La  conversation  de 

MM.  Régnier,  Hase,  Renan,  Mohl ,  d'£ck- 

stein,  Bunsen,  ouvrit  à  Henri  Sarasin  des 

champs  nouveaux.  Il  lit  ses  premiers  pas 
v 


dans  l'étude  des  langues  orientales.  Bientôt 
Paris  le  tint  sous  son  charme.  Ses  horizons 
s'étendirent.  Le  philologue  étroit  fit  place 
à  un  esprit  ouvert  et  s'élargissant  tons  les 
jours.  Chaque  jour  aussi  il  marchait  d'un 
pas  plus  joyeux  et  le  front  plus  haut  dans 
les  voies  de  la  science.  Qu'en  était  -  il  ce- 
pendant de  son  caractère  et  de  sa  con- 
science ?  —  Ëcoutons  M.  Naville  répondre 
à  cette  question. 

«  Les  croyances  religieuses,  dit-il,  pénè- 
trent d'abord  dans  les  âmes  sous  la  forme 
d'une  tradition  acceptée  avec  une  confiance 
enfantine.  Mais  cet  état  de  réceptivité  passive 
ne  peut  durer  longtemps  lorsque  l'homme 
se  développe  selon  les  lois  de  sa  nature. 
Pour  prendre  le  caractère  d'une  foi  capable 
de  nourrir  l'âme,  les  croyances  héréditaires 
ne  doivent  pas  être  simplement  reçues, 
mais  librement  acceptées;  c'est  alors  seu- 
lement que  la  semence  divine  lève  au  fond 
du  cœur  et  porte  ses  fruits.  Ce  développe- 
ment revêt  des  formes  différentes.  U  est  des 
âmes  d'enfant  où  la  parole  divine  jette,  au 
moment  même  où  elle  est  semée,  des  ra- 
cines qui  vont  tocgours  s'affermissaut,  sans 
être  jamais  ébranlées.  Cette  parole,  goûtée 
en  même  temps  que  reçue^  pénètre  aussitôt 
dans  les  profondeurs  du  cœur  et  de  la 
conscience.  La  vie  religieuse  se  développe 
sans  secousse;  la  jeunesse  ne  fait  que  ren- 
dre plus  ardentes  ces  convictions  de  l'en- 
fance, où  l'âge  mûr  trouvera  sa  force,  et  la 
vieillesse  sa  couronne  et  sa  consolation. 
Cette  destinée  est  rare.  Le  plus  souvent, 
la  transition  de  l'enfance  à  la  virilité  de  la 
pensée  amène  un  travail  intérieur.  Dans 
les  natures  réfléchies  et  chez  les  hommes 
d'étude  surtout,  ce  travail  produit  à  l'or- 
dinaire une  crise  proprement  dite.  L'in- 
telligence réclame  ses  droits;  les  questions 
surgissent,  l'âme  se  pose  en  face  de  ces 
croyances  et  leur  demande  leurs  titres.  Ce 
moment  est  périlleux.  Sans  parler  ici  de 
l'entraînement  des  passions,  impatientes  du 
joug,  des  jtentations  subtiles  assiègent  le 
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cœnr  et  rintelligence.  Le  besoin  aveugle 
d^nne  émancipation  absolue  se  substitue 
facilement  au  désir  légitime  de  soumettre 
ses  croyances  à  Tépreuye  de  la  réflexion. 
La  nouveauté  séduit.  La  religion,  c'est  la 
maison  paternelle  ;  les  croyances  séculaires, 
c'est  le  domaine  connu.  S'en  affranchir  ne 
serait-il  pas  un  acte  de  liberté,  et  une  preuve 
de  force?  Alors  la  vue  de  l'intelligence  se 
trouble;  le  doute  parait  une  puissance,  et 
la  négation  une  supériorité.  La  vraie  force 
sans  doute  est  dans  la  soumission ,  la  liberté 
n'existe  pour  une  créature  que  dans  les 
voies  de  l'obéissance,  et  la  passion  d'une 
liberté  sans  règle  n'est  jamais  qu'une  ser- 
vitude déguisée.  Cela  est  profondément 
vrai,  mais  difficile  à  entendre  dans  l'ardeur 
de  la  jeunesse.  On  s'égare  facilement  alors 
dans  des  sentiers  sans  issue;  et  l'on  croit 
le  soleil  éteint  quand  les  vapeurs  mon- 
tant du  fond  de  l'âme  en  voilent  un  moment 
la  clarté. 

l'ai  dit  qne  je  niais,  croyant  avoir  douté. 

Et  j'ai  pris  devant  moi  pour  une  nuit  profonde 

Mon  ombre  qui  passait  pleine  de  vanité, 

a  dit  un  poète  qui,  au  milieu  des  souillures 
de  son  imagination  et  des  désordres  de  sa 
vie,  semble  avoir  gardé  toujours  un  besoin 
assez  vif  du  bon  et  du  vrai,  pour  pouvoir 
rendre  témoignagne  contre  lui-même. 

«  Cette  confession  renferme  l'aveu  d'un 
danger  permanent;  mais  c'est  bien  surtout 
la  confession  d'un  enfant  du  XIX"  siècle. 
De  grands  écrivains  de  nos  jours  ont  jeté 
le  manteau  doré  de  la  poésie  sur  la  nudité 
du  doute,  et  coloré  des  reflets  brillants  de 
l'idéal  la  triste  maladie  de  l'incrédulité. 
Dans  l'ordre  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie à  côté  de  voix  fermes  et  généreuses 
se  font  entendre  des  paroles  propres  à  ac- 
croître tous  les  périls  des  âmes  travaillées. 
«  Où  sont  ceux  qui  aiment  la  pensée  ferme 
et  forte?  »  crient  à  la  jeunesse  les  hommes 
dont  l'âme  est  vide  de  toute  foi,  «  qu'ils 
viennent  à  nous!  nous  les  conduirons  loin 
de  la  foule  aveuglée  dans  le  séjour  de  la 


lumière.  Au-dessus  des  brouillards  des  pré- 
jugés,  sur  de  sereines  hauteurs,  nous  ayoïi^ 
construit  au  fond  du  temple  de  la  sagesse. 
le  sanctuaire  de  l'intelligence.  »  £>e  telle? 
paroles  abondent  dans  notre  siècle,   mat 
notre  siècle  n'en  a  pas  le  monopole.  C'esi 
ainsi  qu'ont  parlé,  dans  tous  les  âges  ,  Je" 
hommes  arrachés  du  sol  où    germent    et 
s'enracinent  les  croyances  religieases.  Lenr 
confiance  risque  d'éblouir  de  jeunes  esprits, 
car  Us  éprouvent  le  besoin  de  dominer,  par 
la  hauteur  de  leur  ton,  la  voix  calme  et 
grave  de  la  conscience  humaine,  et  de  com- 
penser, par  l'excès  de  leur  assurance,  11- 
solement  relatif  dans  lequel  ils  se  trouvenr. 
Les  Epicuriens  enseignaient  déjà,  avec  unt 
arrogance  signalée  par  Cicéron,  la  scicDce 
qui  affranchit  des  craintes  de  la  mort  et 
des  terreurs  de  la  religion.  La  distinctfoa 
des  hommes  en  deux  classes,  le    profane 
vulgaire  et  la  petite  élite  des  penseurs, 
est  fortement  exprimée  par  Voltaire,  qui. 
comme  on  sait,  ménageait  peu  .ses  termes. 

Henri  Sarasiu  fut  exposé  à  tous  ces  dan- 
gers. Ce  n'est  pas  qu'il  ait  jamais  été  l'objet 
d'un  prosélytisme  d'incrédulité.  Ses  décla- 
rations à  cet  égard  sont  positives,  il  ne 
rencontra  pour  ses  convictions,  dans  ses 
relations  avec  les  savants  de  Paris,  qne 
le  respect  ou  le  silence.  Mais  le  danger 
naissait  de  l'atmosphère  intellectuelle  qu  il 
respirait,  et  de  sa  propre  nature.  Il  était 
enclin  à  mettre  la  pensée  au-dessus  de  tout 
les  autres  éléments  de  notre  être.  Il  avait 
la  soif  de  l'étude,  la  passion  de  la  renommée 
et  le  dédain  n'était  point  un  sentimeut 
étranger  à  son  cœur.  Il  avait  éprouvé  cet 
éveil  de  l'intelligence  demandant  à  sonder 
les  bases  de  la  foi.  C'est  enfin  dans  ses 
études  favorites  que  l'incrédulité  moderne 
essaie  d'établir  une  de  ses  places  fortes.  A 
son  âge,  au  temps  où  il  vivait,  dans  la  voie 
où  il  ftait   engagé,  et  dans  la  ville  où  il 
poursuivait  ses  études  que  lui  manquait-il 
pour  tomber? 

«  Il  ne  tomba  pas.  La  disposition  dédai- 
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gnense  de  certains  aateurs  en  crédit  ent 
bien  quelque  action  sur  son  âme.  Il  se 
complut,  par  moments  au  moins,  dans  la 
division  des  hommes  en  deux  catégories  : 
les  esprits  faibles  et  la  petite  aristocratie 
des  sages.  Mais  dans  le  temps  même  où  il 
subissait  ces  influences  pernideuses,  ses 
croyances  demeurèrent  fermes;  il  ne  fut 
pas  ébranlé  ;  il  affirmait  ne  pouvoir  l'être 
avec  une  sécurité  presque  alarmante.  Après 
avoir  traversé  trois  années  d'études,  dans 
des  circonstances  pleines  de  périls,  il  pou- 
vait, dire  avec  l'apôtre  «  J'ai  gardé  la 
«  foi,  » 

Sur  quelles  bases  reposaientses  inébranla- 
bles croyances?  La  foi  avait  été  semée  dans 
son  jeune  cœur,  dès  le  berceau.  Il  consei^va 
toujours  l'habitude  de  la  prière;  il  priait 
à  genoux,  souvent  dans  le  courant  de  la 
journée,  et,  s'il  était  surpris  dans  ce  pieux 
exercice,  ce  qui  lui  arriva  encore  dans  son 
dernier  séjour  à  Genève,  nulle  fausse  honte 
ne  se  traduisait  chez  l'enfant  devenu  jeune 
homme.  Les  saintes  Ecritures  lui  étaient 
familières.  Il   appréciait  surtout,  dans  le 
volume  sacré,  les  derniers  discours  du  Sei- 
gneur dans  l'Evangile  de  St.  Jean,  et  la 
simple  et  grande  poésie  de  la  Genèse.  Au 
fond  de  ces  pieuses  habitudes,  se  trouvait 
un  sentiment  profond  :  le  bonheur  de  la  foi. 
«  Je  me  trouve  trop  heureux  des  convic- 
tions que  j'ai,  disait-il,  pour  pouvoir  être 
tenté  de  les  changer  jamais  contre  d'autres 
qui  ne  me  donneraient  pas,  je  le  crains,  la 
même  paix.  »  Puis,  il  sentait  que  l'Evangile 
était  fait  pour  sou  âme  et  son  âme  pour 
l'Evangile:    c'était  le  fondement  de  âes 
croyances,  et  c'était  aussi  sa  règle  pour  la 
propagation    de    la    véHté    évangéhque. 
«  Lorsque  j'ai  cherché  une  base  solide  pour 
amener  une  âme  à  l'Evangile,  écrit-il  le 
29  mai  1860,  je  ne  l'ai  rencontrée  que  dans 
notre  propre  cœur,  c'est-à-dire  en  pirenant 
l'Evangile,  et  en  montrant  qu'il  cadre  ad- 
mirablement avec  les  aspirations  et  les  be- 
soins qui  sont  au  fond  de  nous-mêmes, 


comme  les  restes  d'un  état  meilleur.  D  me 
semble  que  cette  base-là  est  ferme,  car  cha- 
cun de  nous  la  trouve  au  dedans  de  soi,  et 
son  existence  ne  dépend  pas  du  bon  vou- 
loir de  quelque  théologien.  » 

«  La  foi,  continue  M.  Naville,  la  foi  étant 
avant  tout  pour  lui  un  bonheur,  il  lui  était 
plus  facile  qu'à  un  autre  de  ne  pas  s'en 
faire  un  mérite.  Aussi  le  ton  tranchant, 
les  airs  de  supériorité,  l'orgueil  spirituel 
sous  toutes  ses  formes,  disparurent  entiè- 
rement de  ses  manifestations  religieuses. 
Il  possédait  cette  vertu  que  l'on  nonune  à 
tort  la  tolérance  (puisque  l'idée  de  tolérer 
suppose  le  droit  de  ne  pas  le  £aire)  et  qui 
est  le  légitime  respect  de  la  conscience 
d'autrui...  • 

»  Une  religion  assise  sur  ces  fondements 
était  solidement  posée.  Henri  se  trouvait 
placé  sur  un  terrain  étranger  aux  contes- 
tations de  détail,  nées  de  la  rencontre  des 
documents  de  la  révélation  avec  la  science 
critique.  Aussi  n^perçoitron  dans  sa  cor- 
respondance aucune  trace  d'inquiétudes 
provoquées  par  un  mouvement  souvent 
destructeur.  Il  est  fort  utile  de  reconnaître 
que  les  bases  de  la  foi  ne  sont  pas  à  la 
merci  de  la  science,  et  que  les  recherches 
légitimes,  et  les  inévitables  débats,  auxquels 
donnent  lieu  les  documents  historiques  de 
la  révélation,  ne  doivent  pas  troubler  les 
rapports  établis  entre  l'âme  et  Dieu  par  la 
parole  évangéhque.  Il  suffît  d'un  peu  d'at- 
tention pour  s'assurer  que  la  science  par 
elle-même  n'élève  ni  ne  renverse  l'édifice 
de  la  foi.  Depuis  dix-huit  siècles,  en  effet, 
l'histoire  nous  montre,  dans  la  grande  lutte 
soutenue  par  l'Evangile,  une  science  sou- 
vent égale  dans  les  soutiens  de  l'incrédu- 
lité et  dans  les  défenseurs  des  vérités  chré- 
tiennes. On  ne  le  conteste  que  sons  l'in^ 
fluence.de  l'orgueil,  ou  dans  l'emportement 
de  la  discussion.  Les  convictions  se  forment 
donc  sur  un  terrain  autre  que  celui  de  l'é- 
tude. Les  théologiens  les  plus  érudits 
croient,  au  fond,  lorsqu'ils  croient,  par  les 
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mêmes  raisons  que  le  peuple,  et  ces  raisons 
ne  sont  pas  puisées  dans  leur  théologie. 
Cette  réflexion  m'a  toujours  paru  avoir  le 
double  avantage  d'être  propre  à  rendre  les 
théologiens  modestes,  et  à  rassurer  les  sim- 
ples fidèles  contre  l'inquiétude  que  pour- 
raient leur  inspirer  les  prétentions  à  la 
science  exclusive  et  au  monopole  de  l'in- 
telligence dont  abuse  l'incrédulité.  » 

Henri  Sarasin  garda  donc  la  foi  :  il  la 
garda,  non  comme  un  simple  dépôt,  mais 
comme  un  germe  plein  de  vie  et  riche  en 
développement.  L'intelligence  avait  été 
d'abord  à  ses  yeux  la  plus  hante  sphère  de 
la  vie.  Maintenant  «  je  comprends,  dit-il, 
chaque  jour  davantage  l'importance  de  ces 
éléments  religieux  sans  lesquels  l'homme 
et  la  vie  ne  sont  rien;  j'arrive  à  placer  le 
cœur  à  côtédel'esprit...  Sans  cesser  de  pour- 
suivre, autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  la 
Science  humaine,  et,  s'il  m'est  donné,  la 
gloire  humaine,  j'espère  un  jour  être  entiè- 
rement gagné  à  une  cause  plus  relevée  en- 
core que  celle-là  :  celle  de  l'Evangile.  J'ai 
senti,  en  même  temps,  qu  un  christianisme 
tout  spéculatif,  et  quasi  mystique,  comme 
celui  que  se  forgeait^  et  que  se  forge  encore 
un  peu  mon  imagination,  ne  pouvait  pas 
suffire,  et  je  me  sens  amené  à  admettre  peu 
à  peu,  dans  une  certaine  mesure,  la  pra(t- 
que.  C'est  pourquoi  j'ai  pris  la  résolutien  de 
faire  quelque  chose  pour  la  cause  de  l'E- 
vangile, lorsque  mes  études  m'auront  ra- 
mené à  Genève.  » 

C'est  dans  ces  dispositions  que  le  jeune 
philologue  quitta  Paris.  Son  inclination  l'y 
aurait  retenu  ;  mais  il  comprit  que  l'heure 
était  venue  pour  lui  de  se  rendre  en  Alle- 
magne, et  il  partit  pour  Berlin. 

Il  s'y  vit  entouré  de  nouvelles  ressources. 
Bopp,  Weber,  Lepsius  trouvèrent  en  lui  un 
admirateur  intelligent  de  leurs  travaux.  A 
l'étude  du  sanscrit,  il  ajouta  celle  du  zend. 
En  même  temps,  il  se  préoccupa  de  musi- 
que, de  peinture  et  de  sculpture.  A  peine 
est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  comprenait 


pas  le  domaine  esthétique  sanslesentioient 
religieux,  ou  ne  le  comprenait  que  comme 
un   égarement.  Son  développement  reli- 
gieux marchant  de  pair  avec  son  dévelop- 
pement intellectuel,  les  horizons  de  sa  foi 
continuaient  à  s'élargir  avec  ceux  de  son 
esprit.  Quittant  les  sentiers  bornés  d'une 
tradition  locale  et  temporaire,  «  il  s'avan- 
çait, selon  l'expression  de  M.  Naviile,  sur 
les  terres  larges  de  la  foi  chrétienne.  Il 
avait  compris  que  l'Esprit  de  Dieu  plaue 
souvent  au-dessus  des  barrières  élevées  par 
les  hommes,  et  que  Jésus-Christ  est  présent 
partout  où  l'Evangile  fait  sentir  son  action. 
Des  vues  religieuses  étroites  furent  plutôt 
du  reste  un  accident  de  sa  carrière  qa^nne 
manifestation  réelle  de  sa  nature.  S'inféo- 
der à  un  parti  était  contraire  à  sa  consti- 
tution morale.  Il  avait  le  courage  de  ses 
opinions,  un  grand  besoin  d'indépendance 
et  une  forte  individualité.  Ses  idées  reli- 
gieuses, comme  les  autres,  étaient  soumises 
à  sa  libre  investigation,  et  il  n'est  pas  facile 
de  prévoir  quelles  auraient  été,  à  on  ftge 
plus  avancé,  les  former  définitives  des  ma- 
nifestations de  sa  foi.  Ce  qui  est  visible, 
c'est  le  courant  qui  l'entraînait  vers  on 
christianisme  élevé,  large,  mais  en  même 
temps  ferme  et  positif,  c'est  sa  sympathie 
croissante  pour  toute  conviction  sérieaae- 
ment  fondée  sur  l'Evangile.  » 

Un  progrès  spirituel  d'un  ordre  non 
moins  sérieux  se  caractérisa  pendant  son 
séjour  en  Allemagne.  Ses  convictions  chré- 
tiennes étaient  sorties  victorieuses  de  l'é- 
preuve de  Paris.  En  s'affermissant  elles  s'é- 
taient élargies;  le  sentiment  de  l'art  leur 
prêtait  ce  trait  idéal  qui  est  la  fleur  de  la 
pensée;  mais  tout  cela  pouvait  demeurer 
dans  la  sphère  de  l'intelligence  et  du  senti- 
ment, et  le  conduire  à  ce  christianisme  spé- 
culatif et  mystique  auquel  il  se  reconnais- 
sait enclin.  Or  il  n'y  a  pas  de  vraie  foi  sans 
charité;  et  l'un  des  plus  redoutables  enne- 
mis qu'Henri  eût  à  vaincre  était  ce  dédain 
des  œuvres  simplement  utiles,  si  marqué 
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dans  ses  premières  années.  H  avait  bien  été 
amené,  comme  nous  Tavons  dit,  à  recon- 
naître en  quelque  mesure,  les  droits  de  la 
pratique.  Cette  bonne  semence  n'avait  tou- 
tefois levé  que  peu  à  peu  et  les  développe- 
ments n'en  avaient  pas  été  visibles  pour 
des  yeux  étrangers  durant  le  séjour  de 
Henri  Sarasin  à  Pans.  Mais  eniiu  le  jour 
était  venu  où,  d'une  manière  efficace,  il 
conçut  le  désir  d'être  utile  ;  utile,  non-seu- 
lement dans  Taccomplissement  sérieux  de 
sa  vocation  (cette  pensée  ne  lui  fut  jamais 
étrangère),  mais  utile  dans  les  œuvres  plus 
humbles,  ne  laissant  pas  de  place  aux  dan- 
gereuses illusions  de  la  vanité.  Un  incident 
vint  activer  le  travail  accompli  dans  son 
intérieur  et  le  lui  révéler  à  lui-même.  Cet 
incident  fut  la  lecture,  faite  à  Berlin,  de  la 
vie  de  Ste.  Elisabeth  de  Hongrie.  La  vie  de 
Ste.  Elisabeth  peut  être  envisagée  à  des 
points  de  vue  assez  divers;  Henri  n'y  vit 
qu'une  chose  :  la  peinture  saisissante  d'une 
vie  profondément  chrétienne.  «  Ce  qu'aucune 
instruction  chrétienne  n'avait  pu  faire  pour 
moi,  dit-il,  ce  livre  l'a  fait;  il  m'a  fait  com- 
prendre le  dévouement  chrétien  et  m'a 
donné  le  désir  de  le  réaliser.  » 

Enfin  se  manifesta  chez  lui  une  dernière 
disposition,  le  détachement  du  monde.  «  Je 
suis  plus  heureux  que  jamais,  »  écrivait-il 
en  mai  1861,  et  il  en  donne  une  raison  bien 
digne  d'être  remarquée,  dans  une  âme  de 
vingt-trois  ans  :  «  Je  suis  plus  heureux  que 
jamais,  c'est-à-dire  que  j'ai  réussi  à  me  dé- 
tacher à  peu  près  complétementdece  monde 
périssable.  Je  puis  dire  que  maintenant  je 
suis  sans  cesse  tourné  vers  la  sphère  supé- 
rieure, et  je  puise  dans  cet  état  une  joie  et 
une  sérénité  parfaites.  Je  serais  prêt  à  dé- 
loger dès  demain  de  cette  vie  sans  regret.  » 
Six  mois  plus  tard,  revenant  de  Genève,  où 
il  avait  été  dire  à  sa  famille  et  à  sa  patrie 
un  adieu  qui  devait  être  le  dernier,  il  tomba 
malade,  à  Cologne,  au  sortir  d'une  soirée 
pleine  d'animation  et  de  gaîté.  Il  put  ce- 
pendant gagner  Hanovre,  mais  ce  fut  pour 


s'y  mettre  au  lit  Trois  jours  après,  il  ex- 
pira. Il  avait  vingt-trois  ans. 


«  «  * 


QUESTIONS  MORALES  ET  SOCIALES. 


Le  public  religieux  en  Amérique  et 
l'abolition  de  Tesclavage;  opinion 
dTmerson. 

Quelques  personnes,—  ce  sont  les  ultra- 
montains, —  ont  cru  mettre  un  grand  crime 
à  la  charge  des  chrétiens  américains,  en  les 
présentant  comme  les  fauteurs  de  la  terri- 
ble guerre  civile  qui  ravage  leur  pays. 
Sans  ces  sectaires,  ces  enthousiastes,  dit- 
on,  le  Sud  et  le  Nord  auraient  toujours 
fini  par  s'entendre  en  se  faisant  des  con- 
cessions ;  mais,  à  force  d'insister  sur  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  on  a  mis  les  armes  à 
la  main  aux  deux  partis.  Malgré  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  les  sectes 
ont  réussi  à  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  re- 
gardait pas. 

Il  ne  manque  sans  doute  pas  de  gens  qui, 
suivant  la  tournure  définitive  que  les  cho- 
ses prendront,  verront  dans  ce  fait,  vrai 
d'ailleurs ,  un  reproche  ou  un  éloge.  Mais, 
habitué  à  apprécier  les  choses  en  elles- 
mêmes  ,  indépendamment  des  résultats  im- 
médiats, nous  tenons,  au  contraire,  à  pren- 
dre date.  Aujourd'hui  que  l'issue  de  la 
grande  lutte  américame  semble  redevenir 
incertaine ,  du  moins  pour  quelque  temps  ; 
dans  ce  moment  où  la  pensée  d'un  compro- 
mis et  de  concessions  à  faire  au  Sud  n'est 
plus  aussi  invraisemblable  qu'il  y  a  six 
mois ,  il  fait  bon  constater  qui  est  pour  les 
principes  et  qui  est  pour  les  expédients  et 
les  transactions  honteuses.  Bon  nombre 
d'hommes  d'affaires,  qui  passent  pour  pru- 
dents et  habiles  parce  qu'ils  ont  la  vue 
courte,  les  matérialistes,  les  gens  sans  au- 
cun principe,  seraient  fort  disposés  à  pro- 
fiter d'un  moment  de  lassitude  pour  con- 
clure une  paix  honteuse  et  perfide  qui  lais- 
serait le  pays  dans  une  position  plus  criti- 
que qu'au  début  de  la  guerre  sanglante  qui 
aurait  eu  lieu  sans  porter  le  moindre  fruit 

On  est  heureux  de  voir  que  le  public  re- 
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Ugieux  se  dédde  dans  nn  tout  antre  sens. 
Ainsi  la  grande  mesure  émancipatrice  de 
Lincoln  a  été  prise,  en  partie,  à  la  sollici- 
tation des  chrétiens.  Peu  de  semaines  avant 
de  faire  ce  pas  décisif,  il  avait  eu  avec  une 
députation,  représentant  les  diverses  dé- 
nominations de  Chicago,  un  long  entretien 
qui  a  certainement  pesé  dans  la  balance. 
Le  président,  avec  une  franchise  et  une 
honnêteté  qui  Thonorent,  a  fait  part  aux 
pétitionnaires  de  l'extrême  embarrs^  dans 
lequel  il  se  trouvait.  «Vous  réclamez  l'abo- 
lition au  nom  de  l'Evangile,  leur  a-t-il  dit; 
d'excellents  chrétiens  me  pressent,  d'autre 
part ,  de  me  garder  de  la  prononcer.  Je 
suppose  que,  si  Dieu  voulait  révéler  ce  que 
je  dois  faire,  il  s'adresserait  aussi  bien  à 
moi  qu'aux  autres.  A  moins  que  je  ne  me 
séduise  moi-même,  plus  que  ce  n'est  ordi- 
nairement le  cas ,  je  puis  vous  assurer  que 
mon  vif  désir  est  de  connaître  la  volonté 
de  la  Providence  en  cette  matière  délicate 
et  de  m'y  conformer.  Mais  les  gens  du  Sud 
prient,  je  le  crains,  avec  plus  d'ardeur  que 
notre  propre  armée  pour  le  succès  de  leur 
cause.  »  Puis,  après  avoir  examiné  la  ques- 
tion au  point  de  vue  utilitaire  et  en  tenant 
compte  des  chances  d'insurrection  et  de 
massacre  que  cette  mesure  pouvait  pro- 
voquer dans  le  Sud,  Lincoln,  à  son  tour, 
a  prêté  ToreiUe  aux  observations  des  délé- 
gués. Ceux-ci  l'ont  amené  sans  aucune  peine 
à  reconnaître  que  l'esclavage  est  la  cause 
du  mal  et  que  celui-ci  devait  être  attaqué 
dans  sa  racine  pour  que  l'Europe  pût  ac- 
corder son  entière  sympathie  à  la  cause  du 
Nord ,  et  pour  que  le  Sud  fût  réellement 
atteint  dans  son  côté  faible.  En  remplissant 
un  grand  devoir  moral,  on  pouvait  égale- 
ment espérer  la  bénédiction  de  Dieu.  Le 
président  a  iini  par  déclarer  que  le  scyet 
était  à  l'étude  depuis  longtemps ,  qu'il  fai- 
sait, jour  et  nuit ,  l'objet  de  ses  plus  gi'an- 
des  préoccupations,  et  que  dès  qu'il  ver- 
rait le  chemin  que  Dieu  lui  traçait  il  y 
marcherait  avec  résolution.  Quelques  se- 
maines après  le  décret  d'abolition  était 
porté. 

Si  toutes  les  craintes  que  le  président  a 
signalées  ne  se  sont  pas  réalisées ,  il  sem- 
ble que ,  pour  le  moment  du  moins ,  cette 
mesure  ait  eu  plutôt  pour  effet  de  diviser  le 
Nord,  en  donnant  la  majorité  au  parti  dit 


démocraitique ,  autour  duquel  se  sont  réu- 
nis tous  les  mécontents  et  les  intérêts  com- 
merciaux et  aristocratiques.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  la  lutte  est  enfin  directement  engagée 
sur  son  vrai  terrain  ;  et  c'est  là  un  progrès 
réjouissant.  La  crise  est  aujourd'hui  plB> 
grave  que  jamais  :  il  s'agit  de  savoir  si  les 
Etats-Unis  possèdent,  dans  leur  sein,  suffi- 
samment d'hommes  de  principes  pour  sor- 
tir de  cette  guerre  à  leur  honneur,  ou  biei 
s'ils  retomberont  plus  bas  que  jamais,  en  ac- 
ceptant quelque  compromis  honteux.  C'est 
assez  dire  combien  les  hommes  qui   Int- 
tent  pour  la  bonne  cause  ont  droit  à  la  sym- 
pathie et  aux  prières  de  tous  ceux  qui. 
parmi  nous ,  sentent  qu'en  cette  affaire  il  y 
va  de  l'honneur  du  christianisme  et  de  h 
liberté  :  les  deux  plus  grands  intérêts  da 
monde.  Les  obligations  des  individus  sont 
d'autant  plus  grandes,  à  cet  égard ,  que  les 
gouvernements  européens ,  parlant  au  nom 
de  tout  le  monde,  continuent,  sous  les  ap- 
parences de  la  neutralité  la  plus  stricte,  à 
mettre  effectivement  le  poids  de  leur  in- 
fluence du  côté  du  Sud.  Si,  comme  on  le 
professe  hautement ,  on  voulait  en  réalité 
intervenir  au  nom  de  l'humanité,  pourquoi 
ne  pas  réclamer  nn  armistice  au  nom  du 
seul  principe  engagé  ?  Si  l'Europe  voulait 
réellement  prendre  la  belle  part ,  elle  n'a- 
vait qu'à  demander  aux  belligérants   de 
s'entendre  sur  la  base  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage, en  leur   laissant  le   choix  des* 
moyens.  Toute  paix,  sons  d'autres  condi- 
tions ,  ne  serait  qu'une  trêve  et  un  échec 
pour  le  Nord  d'abord  et  pour  l'humanité 
ensuite.  Une  proposition  d'armistice,  au 
contraire ,  reposant  sur  le  principe  de  l'a- 
bolition ,  réunirait  les  suffrages  du  monde 
civilisé  :  ce  serait  là  une  intervention  vrai- 
ment philanthropique  qui  ferait  honneur 
au  XIX*"  siècle. 

Mais  naturellement  c'est  là  une  idée  chi- 
mérique qui  fera  sourire  le  lecteur.  Au- 
jourd'hui comme  toujours,  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  ont  triomphé ,  les  grandes  et 
belles  causes  ne  peuvent  compter  que  sur 
l'appui  des  minorités  et  le  dédain  des  ma- 
jorités. 

La  justice  nous  oblige  à  dire  que,  dans 
le  cas  présent,  on  ne  compte  pas  exclusi- 
vement des  chrétiens  dans  les  rangs  des 
ardents  adversaires  de  l'esclavage. 
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n  n^est  pas  sans  quelque  in  erét  de  rap- 
procher Topinion  du  public  religieux  de 
celle  d*un  simple  philosophe  et  de  constater 
un  accord  parfait  qui  ne  saurait  être  de 
mauvais  augure.  «  La  force  de  cette  procla- 
mation émancipatrice,  dit  M.  Emerson,  un 
des  littérateurs  les  plus  connus  des  Etats- 
Unis,  consiste  à  faire  entrer  notre  pays 
dans  les  voies  de  la  justice.  Cet  acte  donne 
une  raison  au  sacrifice  de  tant  de  nobles 
soldats  ;  il  convertit  nos  défaites  en  vic- 
toires. Nos  plaies  se  cicatrisent:  la  santé  de 
la  nation  se  rétablit.  Avec  une  victoire 
comme  celle-ci,  nous  pouvons  subir  encore 

bien  des  défaites Noue  avons  quitté  uner 

fausse  position  poumons  placer  sur  le  ter- 
rain du  droit  naturel  :  tout  éclair  d'intelli- 
gence, tout  sentiment  vertueux,  tout  cœur 
religieux,  tout  homme  d'honneur,  tout 
poëte,  tout  philosophe,  la  générosité  de 
nos  cités,  les  torts  bras  de  nos  ouvriers , 
Tendurance  de  nos  fermiers ,  la  conscience 
passionnée  des  femmes ,  la  sympathie  des 
nations  lointaines ,  voilà  nos  nouveaux  al- 
liés   A  la  lumière  de  cet  événement  la 

détresse  publique  s'efface.  » 
.  Emerson  discute  aussi  l'opinion,  généra- 
lement répandue  en  Europe,  d'après  la- 
quelle il  serait  impossible  de  soumettre  le 
Sud.  «  Le  peuple  triomphe  toujours,  dit-il  ; 
il  faut  noter  que,  dans  les  états  du  Sud,  les 
lois  de  la  propriété ,  les  lois  locales  et  l'es- 
clavage donnent  au  Efystème  social  le  ca- 
ractère aristocratique  et  non  démocratique, 
et  ces  états  ont  montré ,  d'année  en  année, 
des  dispositions  plus  acerbes  et  plus  agres- 
sives ,  jusqu'à  ce  que  l'instinct  de  notre 
propre  conservation  nous  ait  forcés  de  leur 
faire  la  guerre.  Et  l'objet  de  cette  guerre 
est  précisément  de  briser  la  fausse  consti- 
tution de  la  société  du  Sud,  d'en  effacer  ce 
qui  en  empêche  la  reconstruction  sur  une 
base  solide  et  rationnelle.  » 

Après  avoir  constaté  que  de  nouvelles 
affinités  entreront  en  jeu  pour  reconstituer 
l'Union ,  le  poëte  Emerson  signale  en  par- 
ticulier les  heureux  effets  de  l'émancipation 
pour  les  nègres.  «  Alors,  dit-il,  cette  race 
malheureuse  et  souffrante,  que  la  procla- 
mation fût  revivre,  perdra  elle-même  quel- 
que chose  de  cette  abjection  qui ,  pendant 
des  âges,  est  restée  imprimée  sur  sa  figure 
de  bronze,  qui  s'est  exhalée  dans  les  sou- 


pirs de  sa  plaintive  musique.  Cette  race,  na- 
turellement pleine  de  bénévolence,  joyeuse, 
docile,  industrieuse,  dont  les  misères  mê- 
mes sont  issues  des  services  qu'elle  est  si 
apte  à  rendre  ;  cette  race  pourra ,  dans  un 
&ge  plus  moral,  non-seulement  défendre 
son  indépendance ,  mais  encore  prendre  sa 
place  dans  une  grande  nation.  » 

Ici  tout  le  monde  s'écriera  :  Ainsi  soit-il  î 
Il  est  vrai,  les  difficiles  ne  manqueront  pas 
de  remarquer  que  telle  n'est  pas  l'opinion 
du  Nord  tout  entier,  et  ils  auront  raison. 
Sans  doute  Emerson  n'est  qu'un  philoso- 
phe, qu'un  poète;  mais  depuis  quand  la  voix 
des  philosophes  et  des  poètes  n'est-elle  pas 
l'écho  de  ce  qu'il  y  a  d'aspirations  nobles 
et  pures  dans  un  pays  ? 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens  et  les  philo- 
sophes se  tendent  une  main  fraternelle 
pour  réclamer  la  fin  d'une  grande  iniquité. 
Qui  donc  pourrait  se  refuser  à  joindre  ses 
vœux  aux  leurs  ?  Rien  de  plus  aisé  que  de 
trouver  à  redire  à  la  conduite  du  Nord  ; 
elle  n'a  pas  été  aussi  généreuse  qu'on  pour- 
rait le  croire;  c'est  moins  dans  l'intérêt  du 
nègre  que  dans  le  sien  propre  qu'il  se  ré- 
signe à  l'abolition.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
faits  marchent  et  parlent  :  tous  les  hommes 
de  foi ,  tous  les  spiritualistes  en  Amérique 
serrent  leurs  rangs  dans  cette  grande  crise. 
Le  passé  des  Etats-Unis  donne  lieu  d'espé- 
rer qulls  en  sortiront  victorieux.  Quand  on 
se  laisse  aller  à  épiloguer  sur  leurs  mo- 
tifs ,  ne  risque-t-on  pas  soi-même  de  céder, 
sans  s'en  douter,  à  des  antipathies  politi- 
ques ou  autres,  à  des  préjugés  qui  ne  sau- 
raient être  avoués  par  un  cœur  bien  placé? 
De  quel  progrès  aurions-nous  le  droit  de 
nous  réjouir  si,  pour  gagner  nos  sympathies, 
il  fallait  qu'il  eût  été  accompli  par  l'amour 
exclusif  et  désintéressé  du  bien  et  de  la  vé- 
rité ?  C'est  toujours  par  la  main  des  hom- 
mes que  Dieu  fait  son  œuvre;  ne  la  répu- 
dions pas  sous  prétexte  que  les  ouvriers  ne 
sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Du 
moment  où  le  bien  ne  serait  plus  fait  que 
pour  l'amour  du  bien,  il  n'aurait  plus  be- 
soin d'être  fait  :  la  vertu  et  la  sainteté  ré- 
gneraient déjà  sans  partage  et  sur  la  terre 
et  dans  les  cœurs.  Jusque-là,  sous  prétexte 
que  la  vérité  ne  vole  pas  vers  le  but,  gar- 
dons-nous de  la  mépriser  lorsqu'elle  mar- 
che d'un  pied  boiteux. 
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CORRESPONDANCE. 


Ecosse. 


(Swte  ei  fin,  ) 


Octobre  1862. 


Dans  Tordre  chrétien  ce  pays,  on  le  sait, 
n^offre  au  visiteur  rien  de  plus  intéressant, 
de  pins  beau,  que  ses  églises.  Le  calme  théo- 
logique dont  il  jouit  depuis  si  longtemps 
lui  a-t-il  permis  de  donner  tous  ses  soins 
aux  questions  d'une  nature  pratique  ?  For- 
tement pénétré  de  Tidée  de  droit,  juridi- 
que dans  ses  tendances,  tout  Ecossais  est 
une  manière  de  jurisconsulte.  S'est-on  en 
conséquence  arrêté  avec  prédilection  aux 
questions  de  gouvernement?  D'autres  cau- 
ses ont  sans  doute  agi,  mais  ces  deux-là 
n'ont  pas  manqué  d'influence.  L'attache- 
ment à  la  doctrine  et  à  la  personne  de 
Christ,  dogmatiquement  fondé,  puissam- 
ment enraciné  dans  le  cœur  de  nos  frères, 
a  relevé  à  leurs  jeux,  par-dessus  tous  les 
droits,  celui  de  Jésus  au  gouvernement  de 
l'Eglise.  Les  efforts  tentés  pour  le  maintien 
de  ce  droit  dans  l'organisation  de  la  société 
chrétienne  ont  été  soutenus  par  un  goût 
naturel  d'ordre  et  de  législation.  Quoi  qu'il 
en  soit  d'ailleurs,  c'est  un  fait.  En  Eu- 
rope, l'Allemagne  inscrit  sur  son  drapeau 
«  science  »  —  l'Angleterre  y  inscrit  «  con- 
quête des  âmes.  »  Sur  celui  des  pays  de 
langue  française,  la  devise  est  encore  illi- 
sible, mais  celui  de  l'Ecosse  porte  en  grands 
caractères  :  «  liberté  du  peuple  de  Dieu.  » 
Là,  cette  liberté,  dont  M.  le  professeur 
Merle  d'Aubigné  a  écrit  la  dramatique  his- 
toire dans  Trm  siècles  de  luttes^  et  dont 
la  dernière  victoire  a  été  racontée  dans  un 
livre  peu  connu,  je  crois,  et  bien  digne  de 
l'être  :  Ten  years  of  conflict  *  ;  cette  li- 
berté, dis-je,  hautement  prêchée,  triomphe 
sans  doute,  mais  non  pas  encore  sur  toute 
la  ligne.  En  France  et  en  Suisse,  les  amis 
de  l'indépendance  ecclésiastique  ont  beau- 
coup à  faire  en  sa  faveur,  bien  des  souve- 
nirs doivent  s'effacer,  bien  des  habitudes  et 
bien  des  préjugés  disparaître;  nos  frères 
écossais  ne  sont  pas  encore  parvenus  au 
terme  de  leurs  travaux,  quoique  de  tous 

<  Par  le  D'  Buchanan. 


les  pays  européens^  le  leur  soit  celoi  où  k 
principe  de  la  liberté  s'est  le  plus  univer- 
sellement  établi  en  pratique  comme  en 
théorie. 

En  1843,  époque  de  la  disruption,  on  i 
pu  croire  un  moment  que  la  solennelle  pro- 
testation des  hommes  religieux  les  plus 
éminents  et  la  formation  spontanée  de  VE- 
glise  libre  établiraient  définitivement  les 
droits  de  l'Eglise.  On  s'était  trompé.  De- 
puis lors,  on  a  vu  plus  d'une  fois  l'autorité 
civile  remettre  en  question  le  principe  par 
la  puissance  duquel  l'Eglise  libre  a  pris 
naissance.  Des  litiges  analogues  à  celui  qui 
fut  l'occasion  de  la  disruption  ont  agité  les 
esprits  ;  des  protestations,  des  discussions 
très  chaudes,  de  nombreux  meetings  ont 
dû,  à  plusieurs  reprises,  défendre  dans  tou- 
tes ses  conséquences  l'autonomie  de  l'E- 
glise. Permettez-moi  de  vous  en  donner 
pour  exemple  deux  cas  récents  dont  on 
était  préoccupé  pendant  le  séjour  que  j'ai 
fait  en  Ecosse.  Ils  attestent  la  jalousie  avec 
laquelle  nos  frères  veillent  sur  le  bon  dé- 
pôt qui  leur  a  été  commis,  et  l'énergie 
qu'ils  déploient  dès  qu'il  parait  être  en 
danger. 

Dans  le  premier  cas,  l'Eglise  libre  était 
seule  appelée  à  descendre  dans  l'arène, 
mais  le  principe  pour  la  défense  daquel 
elle  existe,  elle  et  toutes  les  communautés 
séparées  de  l'Etat,  était  attaqué.  Ce  prin- 
cipe, exposé  dans  le  Claim  of  Right  de 
1842,  dans  la  protestation  déposée  en  1843 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée  générale,  dans 
l'acte  de  démission  de  la  même  année,  est 
également  exposé  dans  la  Formule  que 
les  pasteurs  de  l'Eglise  libre  sont  invités  à 
signer  avant  leur  entrée  en  fonction. 

«  J'adhère,  dit  cette  formule,  aux  princi- 
pes généraux  de  l'Eglise  libre,  sur  la  juri- 
diction de  l'Eglise  et  sur  sa  soumission  vo- 
lontaire à  Jésus-Christ  son  chef  unique. 

Je  promets  d'y  adhérer  avec  fermeté  et 
avec  constance,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu.  Je  tiendrai,  je  maintiendrai  et  je  dé- 
fendrai de  tout  mon  pouvoir  la  doctrine,  le 
culte,  la  discipline  et  le  gouvernement  de 
cette  église,  les  conseils  d'église,  les  pres- 
bytères, Tes  synodes  provinciaux  et  les  as- 
semblées générales  ;  leur  liberté  et  leur  ab- 
solue autorité  en  matière  de  juridiction  ec- 
clésiastique (exclusive  juridiçUan), Dans  la 
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pratique,  je  me  conformerai  moi-même  à 
l'ordre  du  culte  mentionné;  je  me  soumet- 
trai à  cette  discipline,  à  ce  gonvemement, 
à  cette  autorité  juridique,  et  je  ne  ferai 
rien,  ni  directement,  ni  indirectement,  qui 

puisse  leur  être  préjudiciable,  etc » 

Cette  formule  fut  signée,  je  n'ai  pu  savoir 
en  quelle  année,  par  le  révérend  John  Mac 
Millan,  pasteur  dans  l'église  libre  à  Car- 
dross.  Il  devait  être  mis  en  demeure  de 
prendre  sa  signature  au  sérieux,  ou  de  n'en 
tenir  aucun  compte.  Voici  comment  :  en 
1856,  le  presbytère  de  Dumbarton ,  dont  il 
relevait,  et  l'Assemblée  générale  se  trou- 
vèrent d'accord  pour  reconnaître  le  révé- 
rend Mac  Millan  coupable  d'inconduite.  En 
conséquence,  le  poste  de  Cardross  fut  dé- 
claré vacant.  D'après  l'engagement  signé, 
que  devait  faire  le  révérend  Mac  Millan  ? 
Innocent  ou  non,  il  devait  se  soumettre; 
l'affaire  avait  suivi  son  cours  légal  ;  le  tri- 
bunal ecclé^astique  de  dernière  instance 
avait  prononcé,  le  pasteur  devait  donc  vo- 
lontairement renoncer  aux  avantages  de  la 
place,  quitte  à  prendre  ensuite  les  mesures 
les  plus  propres  à  faire  éclater  son  inno- 
cence. Là  était  le  chemin  du  devoir  et  de  la 
loyauté.  Il  n'en  fit  rien  ;  oubliant  le  sens  de 
sa  signature,  il  s'adressa  à  l'autorité  civile 
(Court  session),  pour  le  redressement  du 
tort  prétendu  qu'on  lui  avait  fait.  Cette  dé- 
marche, et  la  décision  que  la  cour,  un  mo- 
ment hésitante,  prit  bientôt  de  recevoir  la 
plainte,  transforma  soudain  le  caractère  du 
procès.  Il  ne  s'agissait  plus  du  pasteur  de 
Cardross,  mais  du  principe  même  du  gou- 
vernement ecclésiastique.  Demander  au 
pouvoir  civil  de  casser  une  sentence  pro- 
noncée par  l'Assemblée  générale,  c'était  de- 
mander si  les  églises  libres  étaient  libres, 
si  elles  avaient  le  droit  d'exercer  dans  leur 
sein  et  d'après  leurs  convictions  une  disci- 
pline efficace;  c'était  mettre  en  question 
leur  existence  même.  Aussi  l'affaire  chan- 
gea-t-elle  aussitôt  de  face.  Ce  fut  entre 
l'Etat  et  l'Eglise  une  lutte  sur  le  terrain 
des  principes.  Nous  ne  donnerons  pas  l'his- 
toire détaillée  des  débats,  mais  on  n'épargna 
rien.  Tandis  que  le  procès  suivait  son  cours, 
les  journaux  discutaient,  des  rapports  et 
des  discours  s'imprimaient,  des  meetings  se 
tenaient  de  divers  côtés,  le  public  religieux 
était  ému.  —  Bref  !  —  En  présence  de  cette 


agitation  en  général  peu  favorable  à  l'atti- 
tude qu'avait  prise  la  cour,  celle-ci  embar- 
rassée traînait  le  procès  en  longueur.  C'est 
cet  été  1862  seulement  qu'elle  a  prononcé 
sa  sentence,  et  quelle  sentence?  Considé- 
rant que  l'Assemblée  générale  de  l'église 
libre,  corps  temporairement  organisé,  est 
une  partie  insaisissable  dans  un  procès,  la 
Cour  a  débouté  le  révérend  Mac  Millan 
de  sa  plainte.  L'issue  delà  lutte  a  donc  été 
tout  en  faveur  de  l'église  libre.  Comme  l'a 
fort  bien  fait  voir  le  D' CandHsh  en  annon- 
çant à  la  commission  de  l'Assemblée  géné- 
rale cette  décision  et  les  considérants  qui 
l'accompagnaient,  les  droits  spirituels  et  la 
liberté  de  ce  corps  ecclésiastique  ont  été 
implicitement  reconnus.  Battu  après  quatre 
années  d'efforts,  le  révérend  Mac  Millan 
qui,  sans  doute,  se  trouve  bien  dans  la  cure 
de  Cardross,  n'est  pas  encore  fatigué.  Il  veut 
en  appeler,  dit-on.  Triste  exemple  d'une 
persévérance  mal  placée. 

En  lui-même,  le  second  fait  que  je  veux 
citer  est  moins  saillant ,  mais  son  insigni- 
fiance apparente  fait  ressortir  d'autant 
mieux  la  vigilance  active  des  vieux  cham- 
pions de  la  liberté  en  Ecosse.  Un  bill  avait 
été  lu  par  lord  Belhaven  au  parlement.  U 
proposait  de  contraindre  les  témoins,  quels 
qu'ils  fussent,  à  comparaître  et  à  déposer 
devant  les  cours  ecclésiastiques  de  l'Eglise 
d'Angleterre.  Ce  bill,  assez  inoffensif,  sem- 
ble-t-il,  avait  passé  à  la  chambre  des  lords. 
On  s'en  émut  à  Edimbourg;  on  jugea  que 
contraindre  civilement  un  témoin  à  compa- 
raître devant  le  tribunal  d'une  église  à  la- 
quelle il  n'appartiendrait  peut-être  pas, 
c'était  de  la  part  du  pouvoir  civil^  d'un  côté, 
s'ingérer  en  des  choses  qui  ne  le  concer- 
nent point;  de  l'autre,  porter  atteinte  à  la 
liberté  de  conscience.  Un  meeting  fut  aus- 
sitôt convoqué  ;  les  représentants  les  plus 
accrédités  de  tontes  les  églises  dissidentes 
s'y  rencontrèrent.  Le  docteur  Candlish,  de 
l'église  libre,  le  docteur  Sommerville,  des 
presbytériens  unis,  y  prirent  les  premiers 
la  parole.  Avec  la  vigueur  et  la  décision  de 
vétérans  accoutumés  à  ces  combats,  ils  firent 
sentir  au  sympathique  auditoire  qui  les 
écoutait,  les  conséquences  du  bill  de  lord 
Belhaven.  Cette  manifestation  à  laquelle  se 
joignit  celle  de  quelques  journaux,  a-t-elle 
exercé  son  influence  sur  le  parlement ,  je 
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ne  sais.  Le  fait  est  qae  le  bill  en  question  a 
été  rejeté  par  la  chambre  des  communes. 
Pour  nous,  cet  événement  dont  on  a  peu 
parlé,  prouve  une  fois  de  plus  l'activité  dé- 
ployée par  les  Ecossais,  et  l'importance 
quUls  attachent  à  toute  circonstance  capa- 
ble de  faire  Taccroc  le  plus  léger  aux  prin- 
cipes de  la  liberté  religieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  escarmouches, 
hâtons-nous  de  le  dire ,  un  des  plus  beaux 
spectacles  qui  puisse  être  accordé  à  un 
chrétien,  c'est  celui  des  églises  libres  en 
Ecosse.  Au  sortir  du  dédale  dans  lequel 
nous  cherchons  encore  notre  chemin,  c'est 
une  chose  singulièrement  instructive  de 
contempler  cette  unité  compacta  qui  les  dis- 
tingue, cette  régularité  et  cet  ordre  dans 
les  affaires^  cette  cohésion  et  cet  agence- 
ment puissants  de  toutes  les  pièces  de  la  ma- 
chine administrative,  cet  empire  qu'exerce 
la  règle,  ce  respect  porté  à  la  chose  décidée. 
Tout  n'est  pas  parfait,  j'en  suis  convaincu. 
S'il  était  donné  à  un  étranger  de  pénétrer 
dans  toutes  les  affaires,  et  de  voir  fonction- 
ner tous  les  rouages,  les  imperfections  et 
les  misères  inhérentes  à  toute  chose  ter- 
restre se  révéleraient  bientôt  ;  je  ne  crois 
pourtant  pas  me  tromper  en  disant  qu'on 
trouverait  encore  plus  d'aliments  pour  l'ad- 
miration que  pour  la  critique. 

L'Ecosse  possède  quatre  églises  princi- 
pales :  l'église  libre  (Fr^«  Church),  l'église 
des  presbytériens  unis  (  United  Presbyte- 
rianSy  plus  communément  désignée  par  les 
initiaJes  U.  P.) ,  l'église  épiscopale  et  l'é- 
glise établie.  Quoiqu'elles  soient  bien  con- 
nues toutes  quatre,  permettez-moi  pourtant, 
messieurs  les  rédacteurs,  de  caractériser 
ces  communautés  par  leur  point  de  vue  ec- 
clésiastique, et  d'indiquer  en  même  temps 
leur  raison  d'être.  Si  j'ai  bonne  mémoire, 
j'ai  fait  jadis  de  vains  efforts  pour  bien 
comprendre  leurs  différences.  Quelques-uns 
de  vos  lecteurs  me  sauront  peut-être  gré 
de  dire  ici  ce  que  j'en  ai  appris  sur  les 
lieux. 

Trois  des  corps  ecclésiastiques  qui  se 
partagent  l'Ecosse,  l'église  établie,  les  pres- 
bytériens unis  et  l'église  libre,  sont  consti- 
tués d'après  les  principes  presbytériens, 
système  représentatif.  A  part  quelques  dé- 
tails d'organisation,  ces  églises  se  ressem- 
blent donc  beaucoup.  Au  premier  abord  on 


serait  tenté  de  se  demander  pour  quels  mo- 
tifs elles  se  tiennent  séparées ,  et  s'ils  sont 
assez  sérieux  pour  maintenir  légitiaiement 
en  des  cadres  divers,  tant  de  chrétieDS  at- 
tachés à  la  même  foi,  et  si  bien  d'accord  sur 
l'organisation  intérieure  de  l'Eglise.  Mais 
on  est  bientôt  rassuré.  Tout  entières  dans 
l'attitude  que  chacun  de  cas  corps  prend 
vis-à-vis  de  l'Etat,  les  différences  sont  pro- 
fondes. Gomme  son  nom  l'indique,  VÉgUse 
établie  est  unie  étroitement  à  l'Etat  ;  son 
culte  et  ses  ministres  sont  payés  par  le  tré- 
sor public;  un  commissaire  du  gouverne- 
ment siège  à  son  assemblée  générale.  Aox 
yeux  de  Y  Église  libre,  l'Eglise  et  l'Etat  sont 
bien  deux  institutions  distinctes,  mais  l'Etat 
qui  doit  s'interdire  absolument  toute  inter- 
vention dans  les  matières  spirituelles ,  doit 
pourvoir  au  temporel  de  l'Eglise  ;  c'est  à 
propos  d'une  intervention  dans  les  affaires 
spirituelles  que  l'église  libre,  fraction  dissi- 
dente de  l'église  établie,  s'en  est  séparée  en 
1843.  Elle  a  mieux  aimé  renoncer  en  fait 
aux  secourffmatériels  de  l'Etat,  que  souffrir 
de  sa  part  une  intervention  de  cette  nature. 
Les  Presbytériens  unis  saisissent  dans  tonte 
sa  rigueur  le  principe  de  la  séparation.  Se- 
lon eux,  lors  même  que  l'Etat  offrirait  gra- 
tuitement ses  secours  à  l'Eglise*  celle-ci  ne 
devrait  point  les  accepter;  elle  doit  être 
absolument  séparée  de  l'Etat,  aussi  bien 
dans  ses  affaires  matérielles  que  dans  ses 
affaires  spirituelles.  Quanta  VÉgUie  épiica- 
pale,  elle  ne  relève  en  rien,  dans  son  admi- 
nistration, de  l'Eglise  d'Angleterre;  elle  ne 
fait  que  lui  ressembler  dans  sa  constitn- 
tion,  et  vit  de  ses  propres  ressources.  D'a- 
près ces  données,  un  abîme  sépare  évidem- 
ment l'église  épiscopale  de  tontes  les  autres; 
un' abîme  sépare  également  l'église  établie 
des  deux  autres  dénominations.  Défendre  à 
l'Etat  toute  intervention  dans  les  affiures 
spirituelles,  ou  la  lui  permettre ,  ce  sont 
deux  principes  absolument  inconciliables. 
Quant  à  la  différence  qui  détermine  une 
distinction  entre  l'église  libre  et  les  presbyté- 
riens unis,  elle  semble  d'abord  futile,  surtout 
quand  on  pense  que  les  deux  communions 
sont  de  fait  absolument  dans  la  mûne  si- 
tuation vis-à-vis  de  TEtat.  Cependant,  en  y 
regardant  de  près,  ou  en  comprend  bientôt 
la  valeur.  Est-il,  oui  ou  non,  du  devoir  de 
l'Etat  de  contribuer  financièrement  à  l'éta- 
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blissement  et  an  maintien  de  l'Eglise?  TE- 
glise  peut-elle  légitimement  accepter  les 
subventions  de  l'Etat?  A  de  telles  ques- 
tions on  ne  peut  répondre  clairement  que 
si  Ton  possède  une  vue  précise  des  rapports 
de  la  société  chrétienne  avec  la  société  en 
général  et  avec  le  monde  :  y  répondre  con- 
tradictoirement,  c'est  se  trouver  en  contm- 
diction  sur  le  terrain  de  la  théorie  et  de  la 
dogmatique.  Pratiquement,  que  serait  la  vie 
d'une  communauté  où  coexisteraient  les 
principes  distinctifs  de  Téglise  libre  et  des 
presbytériens  unis?  Sans  parler  des  tirail- 
lements qui  ne  manqueraient  pas  d'avoir 
Heu,  son  existence  comme  corps  ne  serait- 
elle  pas  continuellement  menacée?  TËtat 
ne  serait-il  pas  intéressé  à  faire  à  la  fraction 
qui,  volontiers ,  accepterait  son  argent,  des 
concessions  suffisantes  pour  amener  tôt  ou 
tard  une  scission  dans  la  communauté  ?  — 
Tout  bien  pesé,  la  séparation,  telle  qu'elle 
existeaujourd'hui,  adoncsa raison  d'être.  Un 
respectable  chrétien,  shériff  d'Edimbourg, 
à  qui  je  demandais  quelques  renseignements 
là-dessus,  en  jugeait  autrement  ;  la  diffé- 
rence entre  les  deux  corps  était  nulle  à  son 
avis;  il  présumait  qu'aussitôt  certaines 
afftdres  personnelles  vidées,  les  deux  églises 
n'en  formeraient  qu'une.  Sans  prétendre  en 
savoir  plus  long  que  le  shériff  j'ai  peine  à 
croire,  toute  réflexion  faite,  à  la  possibilité 
de  la  fusion.  Elle  ne  me  parait  pas  même 
très  désirable  K 
Au  reste,  ces  deux  communautés  vivent 

'Tout  en  laissant  à  notre  cher  correspondant 
l'entière  liberté  de  ses  appréciations,  nous  nous 
croyons  permis  de  dire  que  nous  pensons  d'une 
manière  différente  sur  ce  sujet,  il  est,  selon  nous, 
possible  et  désirable  que  les  deux  églises  se  réu- 
nissent. Nous  ajouterons  que  nous  avons  même  des 
raisons  de  penser  que  la  chose  aura  lieu  avant 
qu'il  soit  très  longtemps.  Il  est  vrai  que  TEglise 
libre  d'Ecosse  s'est  séparée  dé  l'Eglise  établie  en 
protestant  de  son  attachement  au  principe  que 
l'Etat  doit  entretenir  l'Eglise  (tout  en  lui  laissant 
une  cotnplète  liberté  d'organisation  et  de  disci- 
pline). Mais  l'usage  même  de  la  liberté  la  fait 
mieux  comprendre,  aimer  plus  fortement,  et  les 
églises  qui  ont  joui  de  leur  autonomie  chrétienne 
ne  sauraient  se  remettre  en  aucune  manière  sous 
le  patronage  de  l'Etat. 

L'Eglise  libre  d'Ecosse  ne  rentrerait  aujourd'hui 
à  Quctm  prix  dans  l'Eglise  établie,  c'est  là  un  fait 
reconnu  de  tous.  D'autre  part,  les  presbytériens 


et  prospèrent  paisiblement  côte  à  côte.  On 
a  prétendu  quelquefois  que  l'Eglise  ne  poifr- 
rait  point  vivre  sans  l'appui  du  trésor  pu- 
blic. Quelle  erreur  I  Certes,  sïl  est  dans  le 
monde  des  églises  influentes  vivant,  et  vi- 
vant bien,  qui  fournissent  une  preuve  irré- 
futable en  faveur  du  système  volontaire  et 
du  selfgovemment  (autonomie)  ecclésiasii- 
que,  ce  sont  les  églises  indépehdantes  d'E- 
cosse. L'église  épiscopale,  malgré  l'éclat  de 
son  culte  et  d'une  noblesse  opulente,  l'église 
établie,  maflgré  le  lustre  des  souvenirs  na- 
tionaux, occupent  les  degrés  inférieurs  daus 
l'échelle  de  l'influence.  C'est  aux  presbyté- 
riens unis  et  à  l'église  libre  qu'appartient 
sans  contredit  la  prépondérance  religieuse. 
Partout  on  retrouve  les  traces  de  leur 
énergie  et  de  leur  activité.  Edimbourg  est 
essentiellement  à  l'église  libre,  Glascow  es- 
sentiellement aux  presbytériens  unis.  C'est 
à  ces  deux  cultes  que  sont  consacrés  ces 
élégants  édifices  dont  la  multiplicité  et  le 
bon  goût  charment  les  yeux  du  visiteur 
étranger.  Ces  tours  jumelles  qui  dominent 
Glascow  et  que  vous  apercevez  de  tous  les 
points  à  peu  près  de  cette  cité  de  cinq  cent 
mille  âmes ,  signalent  le  collège  de  l'église 
libre.  A  Edimbourg,  voici  le  temple  où 
prêche  le  docteur  Guthrie,  l'orateur  popu- 
laire, l'ami  des  enfants^  le  père  des  écoles 
déguenillées  ;  là  vous  pourrez  entendre  le 
docteur  Candlisch,  tribun  passionné  de  la 
liberté  religieuse,  puissant  par  la  parole  et 
par  l'action.  Tout  ce  que  l'Ecosse  a  de  plus 

unis  peuvent,  sans  infidélité  quelconque,  renoncer 
à  exprimer  dans  un  acte  qui  les  réunirait  à  l'Eglise 
libre,  le  principe  abstrait  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat.  Ils  savent  bien  que  si  une  église 
est  organisée  chrétiennement,  si  elle  a  une  doc- 
trine évangélique  explicite  et  une  discipline  se. 
rieuse,  elle  ne  peut  désormais  être  unie  à  l'Etat. 
Cette  garantie  de  fait  ne  pourrait-elle  pas  un  jour 
lui  paraître  suffisante?  Nous  le  pensons,  et  nous 
savons  d'ailleurs  que  des  tentatives  sérieuses,  de 
nombreux  pourparlers,  ont  eu  lieu  déjà  pour  ame- 
ner ce  projet  devant  l'assemblée  générale  de  l'E- 
glise libre  et  devant  le  synode  des  presbytériens 
unis.  N'y  aurait-il  pas  des  avantages  précieux  à  une 
réunion  administrative  de  ces  deux  églises  impor- 
tantes? ne  fût-ce  que  l'économie  de  forces,  d'hom- 
mes et  d'argent,  qui  permettrait  un  déploiement 
de  plus  en  plus  considérable  des  œuvres  mission- 
naires entreprises  et  continuées  par  les  chrétiens 
d'Ecosse.  (Réd») 
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éminent  dans  le  monde  religieux  se  rattache, 
avec  ces  denx  chrétiens  bien  connus,  à  Tnne 
des  deux  communautés  prépondérantes.  Le 
docteur  Sommerville  est  à  la  tête  des  mis- 
sions fondées  par  les  presbytériens  unis,  le 
docteur  Thompson  et  le  docteur  Eadie,  de 
la  même  église,  sont  connus  comme  théolo- 
giens et  comme  savants.  Je  passe  sous  si- 
lence les  Bo'nar,  les  Hanna  et  bien  d'autres 
hommes  excellents,  qui  appartiennent  aussi 
à  Tune  de  ces  deux  communautés.  Oui  !  leur 
prospérité  éclate  aux  yeux  de  quiconque  ne 
veut  pas  être  aveugle.  Elles  ont  des  collèges, 
des  facultés  de  théologie,  des  écoles  nor- 
males bien  peuplées  ;  elles  couvrent  TEcosse 
de  leurs  pasteurs,  de  leurs  évangélistes,  de 
leurs  temples,  de  leurs  presbytères  et  de 
leurs  écoles;  plantes  puissantes, poussant  de 
tous  côtés  des  jets  vigoureux,  elles  étendent 
chaque  année  leur  influence,  forment  chaque 
année  de  nouvelles  congrégations,  élèvent 
chaque  année  de  nouveaux  lieux  de  culte, 
pourvoient  aux  besoins  de  la  cure  d'âme  et 
de  la  mission  intérieure ,  entreprennent  de 
vastes  travaux  missionnaires  parmi  les 
païens,  mettent  leurs  employés  à  Taise  par 
des  émoluments  suffisants,  soignent  leur 
présent  et  songent  à  leur  avenir,  et  tout 
cela  comment?  avec  les  contributions  vo- 
lontaires. Ah!  la  foi  admet  que  les  soins 
donnés  à  l'Eglise  par  l'Etat  ne  valent  pas 
.ceux  que  l'Eglise  se  donne  à  elle-même,  ou 
plutôt  reçoit  de  Jésus-Christ  son  chef.  Mais 
en  Ecosse  les  faits  éclairent  la  théorie  d'une 
clarté  merveilleuse,  et  la  foi  est  changée  en 
vue.    • 

Quelques  mots  enfin  du  caractère  de  la 
piété.^On  ne  s'étonnera  pas  si  j'affirme  que 
les  chrétiens  écossais  se  montrent  géné- 
ralement fermes  et  conséquents.  Un  corps 
épuisé  peut  renfermer  une  âme  saine  et 
forte  ;  une  âme  malade  et  corrompue  peut 
habiter  un  corps  vigoureux;  maisl'EgHse 
ne  saurait  être  prospère  au  dehors  sans 
l'être  aussi  au  dedans,  et  si  les  membres 
étaient  faibles,  leurs  œuvres  ne  pourraient 
être  bonnes  et  bénies.  La  prospérité  maté- 
rielle des  églises  dont  nous  venons  de  vous 
parler  nous  révèle  déjà  leur  prospérité 
spirituelle,  je  veux  dire  la  foi  et  l'amour 
dont  leurs  membres  sont  animés.  Au  reste, 
les  faits  sont  là. 


Un  de  mes  meilleurs  souvenirs  est 
lui  d'un  dimanche  passé  à  la  campagne. 
C'était  non  loin  de  Dunbai*.  Invité  par  on 
ami  chrétien  à  passer  là  quelques  jours,  je 
fus  reçus  dans  l'une  de  ces  villas  charman- 
tes où  l'architecture  des  temps  passés,  une 
végétation  fraîche  et  luxuriante,  Part  des 
jardins,  la  cordialité  des  hôtes,  multiplient 
le  confort  et  la  poésie,  sans  rien  Oter  aax 
exigences  d'une  piété  sérieuse.  Le  samedi 
avait  été  pluvieux  et  sombre  ;  un  beau  so- 
leil, chose  assez  rare  en  Ecosse,  fit  du  di- 
manche un  jour  radieux.  Au  recueillemeDt 
qui  dès  le  matin  régna  dans  la  maison  ha- 
bitée par  la  famille  très  nombreuse  de  mon 
hôte,  et  par  un  nombreux  personnel  de 
domestiques,  je  pus  sentir  que  ce  jour  ame- 
nait avec  lui  les  graves  pensées  du  culte  et 
de  la  piété.  A 10  heures  on  se  mit  en  route 
pour  Dunbar.  Tout  était  clos,  tranquille, 
dans  la  ville  ;  point  de  cris,  point  de  travail, 
point  d'affaires.  La  population  se  rendait 
paisiblement  dans  les  divers  lieux  de  culte; 
à  11  heures  un  premier  service;  à  2 heures 
un  second  ;  le  temple,  rempli  chaque  fois 
d'auditeurs  attentifs  et  recueillis.  Ce  ne  fîit 
que  vers  quatre  heures  que  nous  regagnâ- 
mes la  maison.  La  lecture  silencieuse  de  la 
fiible,  un  catéchisme  de  famille  pour  les  en- 
fants les  plus  jeunes,  le  chant  des  cantiques 
remplirent  le  reste  de  la  journée.  Tel  fut 
ce  dimanche  paisible,  saint,  plein  de  bonnes 
pensées  et  de  recueillement,  bien  propre  à 
laisser  de  la  piété  écossaise  l'impression  la 
plus  favorable. 

Des  jouissances  que  m'a  fait  éprouver 
mon  séjour  chez  des  amis  chrétiens,  je  n'ai 
garde  pourtant  de  tirer  une  conclusion  gé- 
nérale. Ces  dimanches  si  respectés,  où  une 
seule  pensée  semble  absorber  toutes  les 
âmes,  ne  sont-ils  pas  pour  plusieurs  une 
chaîne  qu'on  porte,  mais  qu'on  n'aime  pas? 
Est-il  possible  de  dire  combien  il  est  de 
familles  où,  sanctifié  en  apparence,  le  jour 
du  Seigneur  est  en  redite  profané  ?  «Tirai 
même  plus  loin  :  je  dirai  que  les  Ecossais, 
esprits  logiques,  passionnés  de  la  règle, 
amoureux  de  l'absolu,  perdent  peut-être 
d'un  côté  ce  qu'ils  gagnent  de  l'autre.  Il 
m'a  semblé  qu'on  donnait  trop  au  devoir 
qui  est  la  loi,  pas  assez  à  l'amour  qui  est  la 
liberté,  et  qu'il  manquait  parfois  à  la  piété 
cette  puissance  attrayante  de  la  sympathie, 


-  637  — 


inconcevable  sans  une  certaine  flexibilité 
dans  les  mœurs.  Cela  même,  cependant, 
lai  manque  moins  que  nous  ne  nous  plai- 
sons à  le  croire  sur  le  continent.  Quand  je 
recueille  mes  souvenirs,  je  ne  me  rappelle 
point  d'avoir  été  gêné  dans  mes  allures,  et 
d'avoir  éprouvé  aucune  difficulté  à  me  con- 
former aux  habitudes  religieuses  de  ce  bon 
pays;  elles  m'ont  entraîné.  D  y  a  d'ailleurs 
dans  la  piété  écossaise  quelque  chose  de 
sincère,  d'énergique  et  de  franc,  qui  élève 
l'âme  et  qui  fait  du  bien.  La  veine  mysti- 
que lui  manque  un  peu,  mais  ce  défaut  est 
amplement  compensé  par  la  puissance  pra- 
tique dont  elle  est  douée.  Par  là  les  Ecos- 
sais ressemblent  aux  Anglais.  Rendre  té- 
moignage à  Jésus  devant  le  monde,  donner 
dans  sa  vie  habituelle  un  commentaire  per- 
suasif de  l'Evangile,  communiquer  sa  foi 
religieuse  et  ses  convictions  de  toute  na- 
ture, être  consisiefU,  est  l'une  des  plus  gran- 
des préoccupations  du  chrétien  écossais. 
Quand  à  ce  besoin  s'unissent  une  intelli- 
gence élevée,  des  connaissances  étendues, 
un  cœur  aimant,  de  l'imagination,  un  en- 
thousiasme facile  pour  les  grandes  causes, 
la  persévérance,  l'opiniâtreté  dans  la  pour- 
suite d'un  noble  but,  on  a  de  grands  carac- 
tères, formés  pour  de  grandes  choses.  On 
a  des  Ghalmers,  des  Hugh  Miller  et  des 
Guthrie. 

L'Ecosse  n'a  donc  rien  à  nous  envier.  Ce 
serait  à  nous,  bien  plutôt,  d'être  jaloux  de 
sa  prospérité.  Sa  paix  théologique  n'est 
point  fondée  sur  l'ignorance;  son  ordre 
et  sa  puissance  ecclésiastique,  dont  nous  n'a- 
vons pu  donner  qu'une  bien  imparfaite 
idée,  n'excluent  nullement  le  déploiement 
énergique  des  individualités.  Sa  piété  est 
sérieuse,  sincère,  active.  C'est  par  elle  que, 
sous  la  bénédiction  de  Dieu,  certains  quar- 
tiers d'Edimbourg,  peuplés  de  criminels  li- 
bérés, ont  été  évangélisés;  que  d'autres, 
refuges  infects  de  l'ignorance,  du  vice  et  de 
la  misère,  ont  été  transformés;  que  des  con- 
grégations vivantes  y  ont  été  rassemblées. 
Tout  cela,  —  et  j'oublie  le  réveil,  les  réu- 
nions quotidiennes  de  prières  et  d'appel, 
le^  prédications  en  plein  vent,  dans  la  rue 
et  sur  les  places  publiques,  les  réunions 
annuelles  de  10  à  15  mille  personnes^  etc.,— 
tout  cela,  dis-je,  peut  bien  exciter  en  nous 
ane  sainte  jalousie.  Pour  moi,  heureux  de 


ce  que  j'ai  vu,  reconnaissant  envers  le  Sei- 
gneur des  grandes  choses  qu'il  a  faites  chez 
nos  frères,  je  ne  puis  m'empécher,  en  fi- 
nissant, messieurs  les  rédacteurs,  de  faire 
des  vœux  pour  que,  sans  perdre  notre  in- 
dividualité, nous  soyons  mis,  en  quelque 
manière,  au  bénéfice  des  richesses  reli- 
gieuses de  l'Ecosse. 

Ah!  que  les  églises  libres  de  notre  pays, 
fortifiées  par  la  foi  i)er8onnelle  de  ceux  qui 
s'y  rattachent,  espèrent  beaucoup  de  l'ave- 
nir. Joyeuses  de  leur  liberté,  qu'elles  en 
usent  à  la  gloire  de  Dieu,  et  ne  craignent 
pas  les  sacrifices  exigés  pour  Taccomplisse- 
ment  de  leur  haute  mission.  Leur  force 
n'est  autre  chose  que  leur  dévouement  à  la 
cause  de  Jésus-Christ. 

Recevez,  messieurs,  mes  salutations  fra- 
ternelles. 

C.  PRONIER. 

Un  dernier  mot  au  c  Lien.  » 

Que  nos  lecteurs  se  rassurent  :  nous  ne  venons 
{MIS  prolonger  une  discussion  qui ,  malheurt^use- 
ment,  ne  saurait  aboutir.  Les  craintes  que  nous 
exprimions  de  n*ètre  pas  compris  en  nous  adi'es- 
sant  au  journal  de  Paris  ne  se  sont  que  trop  réa- 
lisées. Nous  Tavions  mis  en  demeure  de  se  pro- 
noncer, de  nous  dire  une  fois  pour  toutes  si  le 
christianisme  sert  de  limite  à  son  libéralisme 
ou  s*il  est  libéral  avant  tout;  U  n*admet  pas 
même  que  la  question  puisse  être  ainsi  posée  :  le 
libéralisme  demeure  pour  lui  Tessentiel  ;  il  ré- 
pond comme  s'il  sufflsait  à  ses  yeux  d'être  libéral 
pour  être  chrétien. 

Notre  demande  d'explication  n*a  abouti  qu'à 
fiiire  répéter  au  Lien  les  éloges  qu'il  se  plaît  è 
donner  à  M.  Renan.  «  Nous  nous  sommes  réjouis, 
dit-il,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire,  nous 
nous  réjouissons  de  ce  que  M.  Renan  a  réveillé 
dans  une  multitude  d'esprits  l'intérêt  pour  les 
questions  de  religion....  Nous  avons  exprimé  ou- 
vertement et  nous  éprouvons  toujours  une  sym- 
pathie réelle  pour  M.  Renan  et  ses  travaux ,  et 
cela  par  un  tiiple  motif:  quant  à  la  science,  il  a 
inauguré  et  popularisé  plus  puissamment  que 
personne  la  renaissance  des  études  théologiques 
et  de  la  critique  sacrée....  Quant  à  la  poésie,  à 
l'esthétique,  à  l'art,  l'habile  traducteur  de  Job  et 
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du  Cantique  a  révélé  à  beaucoup  d'esprits  la 
beauté  classique  de  la  Bible,  la  suprême  grandeur 
des  pensées,  la  richesse  orientale  du  langage, 
toutes  choses  méprisées  fort  injustement  par  la 
légèreté  française.  Enfin ,  quant  à  la  religion  en 
elle-même,  M.  Renan,  tout  sceptique  qu'il  est,  a 
dit  et  a  moutré  qu'au  point  de  vue  de  la  dignité 
humaine  et  du  degré  d'intérêt  que  méritent  les 
diverses  éludes  dont  notre  siècle  s'occupe,  les 
questions  religieuses  sont  infiniment  plus  impor- 
tantes, plus  nobles  et  plus  fécondes,  que  tout  ce 
côté  matériel  des  choses  où  notre  époque  se  ren- 
ferme trop.  M 

Tels  sont  les  divers  titres  théologiques  de 
M.  Renan.  Il  s'occupe  avec  un  incontestable  la- 
lent  d'écrivain  des  questions  religieuses  ;  il  est 
vrai  <)ue  c'est  pour  les  nier,  mais  qu'importe? 
dans  un  siècle  de  libéralisme  comme  le  nôtre  cela 
ne  saurait  empêcher  certaines  personnes  d'en 
faire  une  espèce  de  père  de  l'église  du  libre  exa- 
men. Au  moment  où  les  publicistes  les  moins  dé- 
vots font  leui-s  réserves  à  l'endroit  du  panthéisme 
de  M.  Renan,  alors  que  sa  religion  de  notre  père 
Vablme  commence  à  attirer  les  coups  du  ridicule, 
le  Lien  s'étonne  de  nous  voir  relever  son  appro- 
bation de  l'écrivain.  Nous  avions  exprimé  noire 
surprise  de  voir  le  journal  de  Paris  louer  un  sa- 
vant qui  ne  s'occupe  d<;  religion  que  pour  nier 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  il  trouve  que  nous 
sommes  obscur  et  que  nous  n'avons  plus  le  don 
d'exprimer  clairement  notre  pensée. 

Le  Lieuy  lui,  continuera  comme  par  le  passé,  à 
se  réjouir  des  travaux  de  M.  Renan.  Il  est  vrai 
qu'il  prétend,  en  le  foisant,  n'avoir  «  ni  à  refuser  ni 
h  donner  le  droit  de  bourgeoisie  religieuse  à  per- 
sonne, u  Mais  il  oublie  ici  que,  si  prodigue  d'é- 
loges à  l'adresse  de  M.  Renan,  qui  réduit  la  reli- 
gion à  n'êti'e  qu'un  mal  nécessaire,  pour  ne  pas 
dire  autre  chose,  il  s'est  laissé  aller,  lui,  le  jour- 
nal libéral  par  excellence,  à  approuver  l'expulsion 
de  M.  Robineau  de  l'église  officielle  pour  le  seul 
crime  d'avoir  dit  qu'il  vaudrait  tnieux  ne  pas  bap- 
tiser les  enfants,  tout  en  les  baptisant  d'ailleurs. 

Voilà  encore  une  fois  ce  qui  nous  passe.  Le 
Uen  a  idujours  des  sympathies,  des  circonstances 
atténuantes  pour  les  incrédules,  des  boules  blan. 
elles  quand  il  s'agit  de  voter  pour  eux  ;  les  noires 
sont  réservées  pour  les  hommes  incontestable- 
ment religieux,  qu'on  appelle,  suivant  l'occasion, 
orthodoxes,  exclusifs,  méthodistes  ou  mystiques. 


n  y  a  longtemps  déjà  que  nous  avions  entenda 
dire  que  telle  était  bien  au  fond  l'attitude  de  la 
rédaction  du  Lien.  Nous  avons  voulu  en  avoir. 
Une  fois- pour  toutes,  le  cœur  net  en  foisant  direc- 
tement la  question.  Aujourd'hui  l'expérience  est 
faite  et  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  Ce 
journal  est  donc  libéral  avant  d'être  chrétien  ; 
comme  par  le  passé,  il  continuera  à  prêcher  la  re— 
ligion  du  libre  examen,  la  religion  libérale.  La 
forme  et  la  méthode  passent  pour  lui  avant  le 
fond  :  son  libéralisme  est  illimité,  dût  le  christia- 
nisme le  plus  élémentaire  être  sacrifié  ;  pourvu 
qu'on  soit  libéral  en  l'immolant  et  qu'on  use  da 
libre  examen,  cela  sufSt  pour  faire  partie  de  l'é- 
glise du  Lien.  Nons  prenons  acte  de  ces  déclara- 
tions pour  notre  gouverne. 

Sans  doute  il  pourra  nous  arriver  d'avoir  en- 
core à  louer  le  talent  des  rédacteura  de  ce  jour- 
nal, et  cela  ne  nous  coûtera  rien,  car  nous  som- 
mes des  chrétiens  libéraux;  quelquefois  peut- 
être  il  nous  arrivera  d'être  d'accord  avec  eux  sur 
tel  point  donné .  Mais  nous  ne  nous  y  laisserons  plus 
prendre.  Nous  savons  que,  quant  ài  l'essentiel, 
nous  ne  pouvons  pas  compter  de  la  part  du  Lien 
sur  ce  degré  de  concours  et  de  sympathies  quVw 
est  en  droit  d'attendre  d'un  journal  chrétien, 
dans  des  jours  où  l'incrédulité  renverse  la  base 
de  la  religion  et  de  fa  morale  pour  faire  fleurir 
panni  nous  le  culte  renouvelé  des  Hindous  et  des 
Chinois.  De  lui  à  nous,  nous  le  disons  avec  re- 

4 

gret,  il  y  a  différence  complète  d'esprit  et  de 
tendances  ;  nous  n'avons  pas  la  même  religion. 
Entre  le  christianisme  lii>éral  parfiaitemeut  à  son 
aise  en  présence  des  formules  ou  traditions  hu- 
maines, mais  ayant  ses  limites  dans  le  respect 
de  l'Evangile  qui  ne  saurait  être  jamais  mis  en 
question,  et  un  libéralisme  accueillant  tout  le 
monde,  et  ceux  qui  prient  Notre  Père  qui  est  aux 
cieux^  et  les  sectateurs  de  notre  père  l'abtme,  les 
points  de  contact  ne  sauraient  être  qu*ùccessoi- 
res,  accidentels  et  apparents.  Aussi,  qnand  le  Uen 
cherche  à  nous  convertir  à  son  libéralisme,  il  ne 
perd  pas  moins  son  temps  que  lorsque  nous 
avons  essayé  de  le  gagner  à  notre  conception 
du  christianisme,  qu'il  trouve  «  incohérente  et 
ténébreuse  ;  »  peut-être,  sans  que  ce  soit  unique- 
ment la  faute  de  notre  rhétorique,  du  moins  si 
nous  en  croyons  St.  Paul.  Le  Lien  se  feit  donc 
entièrement  illusion  quand  il  nous  félicite  de  ce 
qu'il  api)elle  notre  libéralisme  naissant.  Ce  serait 
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aa  coDlndre  le  moment  de  rompre  avec  un  M 
libéralisAie  si  jamais  nous  Tavions  adopté.  Nous 
demeurons  ce  que  nous  avons  toujours  été  :  un 
clirétieu  libéral.  Ne  confondez  pas,  s'il  vous  platt, 
dirons-nous  à  tous  ceux  que  cela  concerne  :  bien 
loin  de  voir  dans  notre  tendance  un  acheminement 
au  libéralisme,  comme  le  Lien  se  plaît  à  le  croire, 
nous  pensons  que,  quand  elle  sera  bien  comprise 
et  acceptée,  elle  lui  6tera  tout  prétexte,  toute 
raison  d'être.  Lorsqu'il  sera  manifeste  que  le  li- 
bémlisme  fait  aussi  bon  marché  de  TEvangile 
que  des  confessions  de  foi,  plus  d'un  homme  se 
demandera  où  donc  on  veut  le  conduire  '. 

Nous  le  répétons,  ce  n'est  que  sur  ce  teri-ain  du 
christianisme  positif  qu'on  peut  se  comprendre 
et  se  donner  la  main. 

UN  CHRÉTIEN  LIBÉRAL. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Genève,  le  29  octobre  1862. 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Je  viens  de  lire ,  dans  le  Chrétien  évangélique , 
les  réflexions  que  suggère  à  M.  P.  fi.  ma  bro- 
chure sur  le  LittéraUsme  dans  la  prophétie  *.  Je 
ne  puis  que  les  approuver  ;  c'est  dans  cet  esprit- 
là  qu'il  convient  de  traiter  la  prophétie,  et  c'est 

*  De  divers  côtés  les  hommes  les  moins  sus- 
pects de  méthodisme  qui  jusqu'à  présent  avaient 
suivi  le  drapeau  du  libéralisme,  se  ravisent  à 
mesure  qu'ils  s'aperçoivent  qu'on  les  conduit  à  la 
négation  des  vérités  les  plus  élémentaires,  non  pas 
du  christianisme,  mais  de  toute  religion.  Voici  ce 
qu'écrivait  dans  VExpérance  du  17  octobre  M.  le 
pasteur  Corbière  de  Montpellier  :  «  Notre  époque 
ne  veut  ni.  d'un  protestantisme  rigoureusement 
orthodoxe,  ni  d'un  protestantisme  purement  libé- 
ral. Ce  qu'il  lui  faut,  ce  vers  quoi  elle  aspire,  c'est 
ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  un  protestan- 
tisme chrétien  et  libéral  ^  c'est-à-dire  un  protes- 
tantisme qui  ait  des  bases  certaines,  inattaquables, 
universellement  respectées,  et  qui,  ces  bases  ad- 
mises, voie  sans  crainte  et  autorise  toutes  les  inves- 
tigations possibles  de  l'esprit.  »  Le  Lien  s'apercevra 
peut-être  à  cette  coïncidence  que  la  distinction 
que  nous  établissons  entre  le  christianisme  libéral 
et  le  libéralisme  n'est  nullement  arbitraire  :  elle 
est  dans  l'air,  elle  est  réclamée  par  les  nécessités  de 
la  position,  à  mesure  que  le  libéralisme  jette  par- 
dessus bord  les  divers  éléments  chrétiens  que  res- 
pectait l'ancien  rationalisme. 

*  Voy.  Chrétien  évangélique ,  pag.  582. 


dans  cet  esprit  que  je  crois  avoir  écrit  Itraël  et  le 
Liitéralitme.  L'interprétation  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  de  la  pi'ophétie,  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  répugne  ni  à  V Ecriture ,  ni  ù  la  saine 
raison,  me  parait  toujours  la  plus  sûre;  c'est 
d'après  ce  principe  que  les  docteurs  juifs  inter- 
prétèrent jadis  la  prédiction  de  Michée  relative  à 
la  première  venue  du  Sauveur,  et  ils  ne  se  trom- 
pèrent point  (  Mich.  V  ;  Math.  Il  )  ;  nous  ne  sau- 
rions mieux  fiiire  que  de  les  imiter  en  ce  qui 
concerne  les  prophéties  relatives  à  la  seconde 
venue  de  ce  précieux  Rédempteur  ;  appliquons  à 
ces  dernières  le  même  principe  d'interprétation 
et  nous  ne  courrons  pas  le  risque  de  nous  éga- 
rer. (  Le  IMtéralisme,  pag.  5.)  Mais  tout  en  cher- 
chant à  éublir  le  littéralisme ,  je  ne  rejette  pas 
absolument  la  vue  opposée.  L'antagonisme  qui 
règne  entre  les  deux  systèmes  me  parait  fort  re- 
grettable. La  Parole  de  Dieu  présente,  ici  comme 
ailleurs ,  une  dualité  qu'il  faut  admettre ,  si  l'on 
veut  entrer  plus  complètement  dans  la  pensée 
divine.  [Israël,  pag.  12.)  J'ai  essayé  de  concilier 
les  deux  points  de  vue  ;  ai-je  trouvé  le  joint  ?  je 
l'ai  du  moins  cherché  dans  mes  divera  écrits  sur 
le  sujet.  {Histoire  abrégée  de  l' Eglise  y  rattachée 
aux  grands  traits  de  la  Prophétie,  2»  édit.;  Israël; 
le  Littéralisme.)  La  prophétie  du  4'  empire,  selon 
que  je  ki  conçois ,  est  construite  de  telle  façon 
que ,  tout  en  annonçant ,  sous  d'imposants  sym- 
boles ,  les  gigantesques  événements  qui  doivent 
clore  l'économie  actuelle  et  ouvrir  la  dispensa- 
tion  milléniale ,  elle  indique  au  moins  les  grands 
traits  de  la  longue  période  qui  devait  s'écouler 
sur  la  terre  romaine  entre  les  deux  venues  du 
Seigneur  ;  c'est  un  seul  et  unique  tableau,  tableau 
sublime,  au  moyen  duquel  le  Saint-Esprit  révèle, 
en  peu  de  mots ,  à  qui  sait  lire ,  tout  l'avenir  du 
peuple  de  Dieu,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  (  Litté- 
ralisme, pag.  22.)  Il  est,  du  reste,  évident  que  je 
n'entends  parler  ici  de  l'avenir  de  ce  peuple 
qu'envisagé  dans  ses  traits  les  plus  généraux. 

L'élude  de  la  prophétie  a  donné  lieu  à  bien 
des  abus;  M.'  P.  B.  en  mentionne  quelques-uns; 
on  pourrait  en  signaler  encore  d'autres;  mais 
l'abus  d'une  chose  n'en  détruit  point  l'usage.  Ne 
décourageons  pas  l'étude  prophétique,  déjà  si 
négligée  parmi  nous  ;  elle  est  de  la  plus  haute 
importance  au  double  point  de  vue  de  rinlelli- 
gence  des  Ecritures  et  de  la  sanctification  ;  on  a 
dit  qu'elle  n'est  point  pratique  ;  mais  c'est  bien 
moins  à  cette  étude  qu'à  une  certaine  manière 
de  la  faire  que  le  reproche  s'adresse.  La  prophé- 
tie dirige  constamment  nos  regards  sur  la  per- 
sonne adorable  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur 
Jésus-Christ  et  sur  la  manifestation  prochaine  de 
sa  gloire  ;  or  je  ne  connais  rien  de  plus  pratique 
et  de  plus  sanctifiant ,  à  la  condition  néanmoins 
(je  me  hâte  de  l'ajouter)  d'apporter  à  l'étude  que 
nous  en  faisons,  toute  rhumUité  de  cœur  et  toute 
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la  sobriété  d'espril  qu'elle  requiert,  et  d'aller  à 
la  Parole  inspirée  qui  la  renferme ,  non  pour  y 
chercher  nos  propres  pensées,  mais  pour  y  trou- 
ver celles  de  Dieu.  (Israël ,  pag.  iO.  )  La  prophé- 
tie pose ,  de  distance  en  distance ,  des  jalons  in- 
diquant la  route  que  le  peuple  de  Dieu  doit  suivre 
jusqu'à  la  Un  des  âges  ;  ne  prétendons  pas  savoir 
ce  qu'il  devient  entre  les  divers  jalons,  et  com- 
pléter, en  quelque  sorle,  son  itinéraire  ;  lenons- 
nous-en  prudemment  aux  grands  traits  de  la  pro- 
phétie; et,  soit  qu'il  s'agisse  de  nombres  ou 
d'antres  choses,  ne  nous  aventurons  pas  dans  les 
détails,  à  moins  de  les  donner  sous  toute  réserve 
et  comme  de  simples  conjectures.  [Israël,  pag. 
62,  ili,  iî4,  218,  etc.)  Ou,  pour  user  d'une  autre 
image,  n'oublions  pas  qu'il  en  est  de  la  prophétie 
comme  de  la  nuée  miraculeuse  au  désert  :  à  côté 
d'obscurités  profondes,  inhérentes  à  sa  nature,  la 
prophétie  a  de  resplendissantes  clartés  ;  tout  en 
respectant  les  saintes  ténèbres  dont  elle  s'enve- 
loppe ,  sachons  marcher  à  la  lumière  des  vives 
clartés  qu'elle  verse  sur  nos  pas;  c'est  à  notre 
foi ,  c'est  à  notre  espérance,  que  Dieu  les  a  don- 
nées pour  nous  soutenir  au  milieu  des  difficultés 
du  présent  par  les  radieuses  perspectives  de  l'a- 
venir. (Israël,  pag.  10  et  11.) 
Agréez ,  etc. 

I^.MILE  GllERS. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Clara.  Souvenirs.  —  Paris  Ch.  Meyrueis 
et  C«.  Prix  :  i  fr.  50. 

Une  mère  qui  a  vu  mourir  ses  deux  filles 
à  quelques  années  de  distance,  a  retracé 
dans  ce  volume  rhistoire  de  la  plus  jeune 
de  ces  enfants.  Ces  pages,  on  le  sent,  n'ont 
pas  seulement  été  oictées  par  le  besoin  de 
se  retracer  des  souvenirs  cnéris,  mais  par 
le  désir  de  faire  profiter  les  autres  des  fruits 
de  son  expérience  et  de  sa  douleur,  et  par 
l'espoir  d^éveiller  dans  quelques-uns  l'a- 
mour du  Sauveur  qui  a  rendu  sa  fille  si 
heureuse  pendant  sa  vie  et  si  confiante  à 
l'heure  de  la  mort.  Personne  ne  pourra  lire 
ce  livre  sans  être  frappé  de  la  sérénité,  de 
la  consolation,  qui  remplissent  le  cœur  pour- 
tant bien  déchiré  de  cette  mère.  Evidem- 
ment elle  a  écrit  parce  qu'elle  a  été  conso- 
lée dans  une  afâiction  qui  atteint  un  si 
grand  nombre  de  parents.  Ce  n'est  pourtant 
pas  aux  affligés  surtout  que  nous  voudrions 
conseiller  cette  lecture;  elle  est  pour  tous  : 
pour  les  jeunes  mères,  pour  toutes  celles 
qui  jouissent  encore  du  bonheur  de  possé- 


dèr  leurs  enfants  ;  elle  est  enfin  pour  la  jeu- 
nesse elle-même. 

Quoiqu'elle  ne  le  dise  pas,  une  des  sour- 
ces de  consolations  de  l'auteur  est  certai- 
nement la  conscience  d'avoir  dès  le  berceau 
élevé  sa  fille  en  vue  de  l'éternité.  Que  de 
parents  éprouvent  le  regret  de  n'avoir  pas 
eu  assez  de  dévouement,  de  prières,  d'oubli 
d'eux-mêmes,  d'attention  à  la  Parole  de 
Dieu!  Et  si  le  sentiment  de  ces  fautes  est 
amer  pour  ceux  qui  possèdent  encore  leurs 
enfants,  que  doit  il  être  quand  on  a  la  dou- 
leur de  les  perdre  !  L'auteur  rend  les  pa- 
rents attentifs  à  la  nécessité  de  donner  une 
éducation  chrétienne  à  leur  famille,  et  par- 
tant à  la  nécessité  de  se  donner  eux-mêmes 
à  Dieu.  «  L'espnt  qui  anime  leurs  pa- 
rents, passe  en  eux  par  une  insaisissaole 
et  réelle  influence,  en  sorte  que  ce  sont 
bien  plus  nos  sentiments  que  nos  paroles 
qui  les  impressionnent.  Les  parents  qui  sont 
convaincus  de  cette  vérité  essentielle,  veil- 
lent sur  leurs  propres  cœurs  autant,  pour 
le  moins,  que  sur  ceux  de  leurs  enfants,  et 
se  sentent  solidaires  des  fautes  de  ceux-ci.  » 
En  effet,  les  parents  ne  devraient-ils  pas 
pouvoir  dire  comme  Jésus-Christ:  Je  me 
sanctifie  moi-même  pour  eux. 

Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses  de 
ffrâce,  et  la  mère  de  Clara  a  recueilli  les 
fruits  de  sa  sollicitude  maternelle,  de  son 
éducation  chrétienne  et  de  ses  prières.  On 
suit  avec  un  vif  intérêt  le  développement 
spirituel  toujours  normal  et  continu  de 
cette  enfant.  Sa  douce  image  sort  bien  vi- 
vante des  pages  de  ce  petit  livre.  C^est  une 
de  ces  natures  aimables  ^ui  devraient  faire 
aimer  l'Evangile,  et  le  récit  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,  toutes  deux  si  heureuses,  réalisera 
sûrement  le  plus  cher  désir  de  son  jeune 
cœur  :  celui  d'amener  des  âmes  à  ce  Sauveur 
en  qui  elle  a  trouvé  son  bonheur  terrestre 
et  son  salut  éternel. 

c. 

Religion  et  nationalité  dans  le  canton 
de  Vaud.  —  Brocli.  Chez  Delafontaine 
el  Rouge.  Prix  :  30  cent. 

Travail  digne  d'être  lu  et  médité.  L'au- 
teur, qui  ne  se  nomme  pas,  est  assurément 
un  vrai  patriote  et  nn  penseur  à  vues  éle- 
vées. On  peut  sur  plusieurs  points  différer 
d'avec  lui;  mais,  quelque  opinion  qu'on  ait 
sur  les  questions  discutées  dans  cet  opus- 
cule, on  ne  saurait  le  lire  sans  profit,  car  il 
provoque  la  réflexion  en  touchant  à  un 
grand  nombre  d'idées  importantes.  Nous  y 
reviendrons. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 
Osterwald  et  sa  théologie. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

Retour  d' Osterwald  à  Neuchàtel  ;  sa  con- 
sécration; son  ministère.  Il  préInde  à 
ses  réformes  par  son  «  Traité  des  sources 
de  la  corruption  >  Discussions  auasquel'- 
les  ce  traité  donne  lieu. 

De  retour  à  Neuchâlel,  Oslerwald  y 
recul  l'imposition  des  mains  avec  son 
ami  Tribolel  et  un  M.  Le  Goux,  mort 
pasteur  à  la  Sagne.  C'était  le  5  juillet 
1683,  Osterwald  n'avait  que  19  ans  et 
quelques  mois.  En  1686  il  fut  nommé 
diacre  de  l'église  de  Neuchàtel;  en  1693 
il  obtint  rang  et  voix  de  pasteur  dans  la 
compagnie,  et  cela  i  la  demande  du  Con- 
seil de  ville;  enfin  il  fut  nommé  pas- 
teur le  14  juin  1699.  Son  ministère  dans 
celte  ville  dura  61  ans,  et  il  ne  cessa  de 
le  rendre  recommandable  par  son  zèle  et 
par  ses  travaux.  Pendant  ce  long  espace 
de  temps,  il  prêcha  constamment  des  ser- 
mons nouveaux  et  presque  tous  écrits. 

Il  s'était  marié  en  1684  avec  M"*  Salomé 
de  Chambrier,  fille  d'un  conseiller  d'état 
et  qui  fut  la  digne  compagne  du  célèbre 
pasteur. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'état 
de  chute  et  de  décadence  de  l'ancienne 
doclrine,  ainsi  que  le  caractère  et  le  zèle 
d'Oslerwald  nous  sont  de  sûrs  garants 
de  sa  sincérité  et  de  son  désir  de  servir 
Dieu  dans  l'œuvre  de  réforme  qu'il  en- 
treprit. Plus  tard  nous  nous  appliquerons 
à  la  juger,  mais  auparavant  nous  nous 
bornerons  à  en  être  le  narrateur. . 

Et  d'abord  il  est  juste  de  dire  que  la 
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réaction  avait  commencé  à  Neuchàtel 
avant  le  ministère  d'Osterwald.  Ce  fait 
explique  même  pourquoi  il  fut  consacré 
si  jeune.  Voici  ce  qu'il  marque  sur  ce 
sujet  à  L.  Tronchin  dans  une  lettre  du 
1®'  juin  1683  :  «  Je  suis  sur  le  point  d'être 
reçu  au  saint  ministère,  en  trois  semai- 
nes d'ici.  La  morl  de  nos  pasteurs  et  les 
persécutions  qu'on  fait  en  Suisse  pour 
nous  faire  signer  (le  consensus)  ohMgedini 
la  compagnie  de  nous  dépêcher;  car 
nous  savons  de  bonne  part  qu'on  donne 
avis  à  Berne  que  quelques  proposants  se 
présenteraient,  et  que  sur  cet  avis  on  a 
résolu  d'écrire  fortement  à  notre  classe, 
mais  on  détournera  ce  coup  ». 

Plus  lard,  il  nous  donne  à  peu  près  le 
chiffre  des  membres  de  la  compagnie  qui 
pouvaient  tenir  encore  à  l'ancienne  doc- 
trine et  ne  témoigne  pas  une  grande  es- 
time pour  eux.  Le  18  mai  1699  il  dit  à 
Tronchin  à  propos  de  son  premier  livre, 
dont  nous  parlerons  bientôt  :  «  J'adoucirai 
les  choses  le  plus  qu'il  me  sera  possible, 
et  j'enverrai  mon  ouvrage  à  Timprimerie. 
A  l'égard  de  la  bonne  disposition  de  no- 
tre compagnie  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  dire  ce  qui  en  est:  si  l'on  m'attaque 
il  y  aura  peut-être  six  à  sept  personnes 
des  trente-deux  que  nous  sommes  qui 
seront  bien  aises  de  me  chagriner,  c'est 
à  peu  près  le  même  nombre  qu'il  y  a 
parmi  nous  de  gens  qui  voudraient  brouil- 
ler dans  la  conjoncture  présente  ».  —  Os- 
terwald se  montre  assuré  d'êlre  soutenu 
par  le  reste  de  ses  collègues. 

Nous  l'avons  dit  :  l'opposition  à  Tor- 
thodoxie  se  manifestait  par  l'opposition 
aux  formulaires  par  lesquels  on  avait 
voulu  la  garantir.  Or  les  sentiments  d'Os- 
terwald à  l'égard  de  l'un  de  ces  formu- 
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laires,  le  consensus,  ne  sont  pas  douteux; 
nous  les  trouvons  exprimés  d'une  ma* 
niëre  piquante  et  curieuse  dans  ce  qu'il 
raconte  à  Tronchin  d'un  entretien  qu'il 
eut  sur  ce  sujet  avec  la  duchesse  de  Ne- 
mours, princesse  de  Neuchâtel. 

«  J'eus,  dit-il  sous  date  du  15  mai 
1694,  une  conversation  avec  notre  prin- 
cesse pendant  laquelle  je  pensai  fort  à 
vous,  Monsieur  ;  elle  me  demanda  ce  que 
c'était  que  ce  consensus,  je  le  lui  expli- 
quai, et  ensuite  elle  me  dit  :  C'est-à-dire 
qu'on  fait  de  nouveaux  articles  de  foi. 
Pour  rhonneur  de  la  religion  et  par  cha- 
rité je  tâchai  d'excuser  ce  formulaire 
pour  des  raisons  dont  je  sentais  bien  la 
faiblesse,  mais  cette  princesse  qui  a  l'es- 
prit éclairé  persista  à  dire  que  puisqu'en 
ne  signant  pas  on  était  exclu  du  minis- 
tère, la  signature  établissait  des  articles 
de  foi.  Elle  voulut  savoir  ces  articles  dans 
le  détail,  mais  sur  chaque  chef  elle  disait 
des  choses  qui  auraient  fermé  la  bouche 
aux  plus  habiles  défenseurs  de  ce  formu- 
laire. Â  ouïr  nommer  seulement  l'impu- 
talion  des  péchés  et  la  grâce  particulière, 
elle  se  récria  et  dit  que  ces  doctrines  fai- 
saient peur,  et  qu'une  personne  de  bon 
sens  ne  saurait  les  croire.  Sur  l'exaltation  ' 
d'Adam  elle  se  prit  à  rire  et  dit  :  De  quoi 
cela  sert-il  pour  aller  en  paradis  ?  Tou- 
chant les  points  hébreux  je  fus  surpris 
de  voir  qu'elle  avait  des  connaissances  de 
ces  matières,  quoique  d'une  manière  fort 
générale,  mais  elle  redit  plus  de  dix  fois  : 
Voilà  qui  est  plaisant,  ériger  l'orthogra- 
phe en  articles  de  foi.  Enfin  voyant  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  défendre  le  for- 
mulaire je  lui  dis  qu'effectivement  bien 
de  nos  théologiens  ne  pouvaient  Tap- 
prouver,  et  que  môme  ils  se  servaient 
pour  le  réfuter  des  mêmes  raisons  que 
son  Altesse  employait.  » 

Quoique  Osterwald  se  montrât  rassuré 

'  Craignant  d*avoir  mal  lu  ce  mot  j'ai  recouru 
à  la  complaisance  de  M.  le  colonel  Tronchin  pour 
m'assurer  qu'il  se  trouvait  dans  la  lettre  d'Oster- 
wald.  M.  Tronchin  me  Ta  confirmé;  Osterwald 


à  l'égard  du  fameux  formolaire^  cepen- 
dant il  n'était  pas  sans  quelque  crainte. 
■  Les  affaires  de  notre  compagnie,  dit- 
il  à  Tronchin,  ne  vont  pas  fort  bien,  et 
elles  iront  encore  plus  mal  depuis,  si  on 
vient  à  bout  de  fourrer  dans  le  ministère 
des  gens  ignorants  et  vicieux.  On  reçoit 
souvent  de  grandes  mortifications,  et  si 
l'affaire  du  consensus  était  seule  sur  le  ta- 
pis, il  faudrait  se  résoudre  à  subir  le 
joug.  Tout  est  plein  de  gens  qui  font  des 
parlis  pour  s'avancer  au  préjudice  des 
autres.  • 

On  voit  qu'il  ne  supposait  pas  que  Ton 
pût  soutenir  le  formulaire  dans  dies  mes 
de  désintéressement  et  de  piété.  La  ma- 
nière dont  les  orthodoxes  sont  traités 
dans  cette  correspondance  d'Osterwald  et 
de  Tronchin  témoigne  au  reste  de  l'étoi- 
gnement  qu'ils  éprouvaient  l'un  et  Taatre 
à  leur  endroit.  Dans  une  lettre  du  26 
mai  1692,  où  il  est  parlé  de  l'église  fran- 
çaise de  Londres,  nous  lisons  au  si^et 
d'un  M.  Blanc  qui  prétendait  à  une  place 
de  pasteur  :  •  Ce  1|.  Blanc  est  un  homme 
violent,  impérieux  et  zélé  pour  l'ortho- 
doxie, ce  qui  fait  que  trois  de  ses  collè- 
gues ne  le  souhaitaient  pas;  le  quatrième 
qui  est  esclave  de  M.  Jurieu  a  remué  ciel 
et  terre  pour  l'avoir  en  faisant  semblant 
de  servir  M.  Chamier.  On  avait  parlé  de 
M.  L'Enfant,  mais  le  pajonisme  le  fit  re- 
jeter bien  vite.  » 

Dans  les  documents  que  nous  avons 
eus  sous  les  yeux,  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  quelque  lien  d'amitié  ou 
de  bonne  connaissance  entre  Osterwald 
et  quelque  pasteur  ou  docteur  orthodoxe. 
Nous  avons  même  remarqué  ce  passage 
d'une  lettre  du  27  décembre  1704  relatif 
aux  cantiques  de  Bénédict  Pictet  où  il  nous 
semble  trouver  assez  de  froideur,  soit  à 
l'égard  de  l'œuvre,  soit  à  l'égard  de  Tan- 
teur  qu'il  avait  dû  pourtant  voir  et  enten- 

faisait  peut^tre  alloMon  à  l'âUiance  de  rEleraal 
avec  rhonune  avant  la  chilien  aUianee  supposée  et 
érigée  en  dogme  par  le  consensiie. 
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drepttadÉBl  son  s^our  à  Genève  ^  «Nous 
avons  ici  les  eantiqaes  de*  M.  Pictet.  On 
looe  fort  son  dessein,  et  c'est  on  grand 
bien  qa'il  ait  rompa  la  glace  (c'est-à-dire 
qaMI  ait  cherché  le  premier  à  introduire 
dans  le  calle  pablic  d'antres  chants  que 
les  psaumes);  on  fait  diverses  remarques 
soit  pour  la  poésie,  soit  pour  le  fond 
même,  qui  ne  sont  peut-être  pas  à  reje- 
ter. On  doit  toujours  prendre  du  temps 
avant  d'imprimer  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. • 

Le  3  janvier  1705  il  revient  sur  ce  su- 
jet d'une  façon  plus  explicite.  •  Après 
avoir  examiné,  dilr-il,  les  cantiques  de 
M.  le  professeur  Pictet,  quoiquMl  y  ait  plu- 
sieurs choses  bonnes  el  qu'on  connaisse 
que  l'auteur  a  beaucoup  d'esprit,  on  peut 
dire  généralement  parlant  que  cet  ou- 
vrage manque  dans  le  tour  de  la  poésie, 
et  que  le  style  en  est  souvent  languis- 
sant. » 

Cette  sévérité  de  jugement  sur  les 
beaux  cantiques  de  Pictet  n'indique-t- 
elle  pas  qu'Osterwald  n'en  blâmait  si  po- 
sitivement la  forme  que  parce  que  le 
fond  ne  lui  en  plaisait  guère?  En  y  re- 
connaissant phisietirs  choses  bannes,  Os- 
terwald  nous  laisse  comprendre  que 
l'ensemble  n'était  pas  complètement  de 
son  goût. 

D'après  tout  ce  qui  précède  nous  de- 
vons reconnaître  en  Osierwald  non  un 
homme  qui  se  fût  trouvé  rapproché  du 
système  orthodoxe,  par  son  éducation, 
par  ses  études,  ou  par  ses  relations,  mais 
plutôt  un  homme  qui  s'en  trouvait  éloi- 
gné à  ces  divers  égards. 

Nous  ne  serons  donc  pas  étonné  que, 
jeune,  plein  de  talent,  pieux  et  craignant 
Dieu  selon  son  point  de  vue,  il  ne  crût 
pas  devoir  s'en  tenir  contre  l'orthodoxie 
aux  abois  à  une  opposition  timide  et  toute 
locale^  comme  un  pasteur  ordinaire.  Mais 


*  Durand  met  cependant  B.  Pictel  au  nombre 
des  patkeun  dont  Otterwald  fit  la  connaiiaance  à 
Genève. 


suivons-le  pas  à  pas  dans  sa  carrière  de 
réformateur.  Dès  son  entrée  dans  la 
classe,  il  énonça,  en  prêchant  sur  ce 
texte:  Afin  que  eeux  qui  ont  cru  soient  les 
premiers  à  s'appliquer  aux  bonnes  oeuvres 
(Tile  III,  8),  de  quelle  manière  il  com- 
prenait la  prédication  chrétienne.  Traiter 
la  morale  lui  paraissait  la  chose  essen- 
tielle; t  pour  les  dogmes,  lui  fait  dire  son 
biographe  Durand,  comme  il  en  faut  pour 
servir  de  base  à  la  morale,  on  les  trou- 
vera dans  les  catéchismes.  »  Nous  avons 
de  la  peine  à  croire  qu'il  se  fût  exprimé 
d'une  manière  aussi  cavalière,  et  nous 
sommes  porté  à  penser  que  Durand,  chez 
qui  les  tendances  de  fépoque  allaient 
beaucoup  plus  loin  que  chez  Osterwald, 
lui  a  prêté  son  propre  langage  ;  mais, 
quant  à  l'idée  elle-même,  il  n'y  a  ni  ca- 
lomnie, ni  même  exagération  à  la  lui  at- 
tribuer. 

Plus  tard  il  s'appliqua  à  développer 
les  causes  qui  avaient  détourné  les  es- 
prits de  la  religion,  et  amené  la  corrup- 
tion dans  l'Ëglise.  Ce  grave  sujet  s'em- 
para avec  force  de  son  esprit,  et  Osterwald 
finit  par  le  traiter  dans  son  premier  ou- 
vrage intitulé  :  TraUé  des  sources  de  la 
corruption. 

Ce  livre,  sans  être  très  remarquable  ni 
sous  le  rapport  des  idées,  ni  sous  celui 
du  style,  produisit  néanmoins  une  fort 
grande  sensation.  L'auteur  y  jeta  ses 
thèses,  et  indiqua  d'avance  les  points  sur 
lesquels  plus  tard  ses  réformes  portèrent. 

Une  des  causes  de  la  corruption  était 
selon  lui  •  les  préjugés  et  les  fausses 
idées  que  l'on  se  fait  dé  la  religion.  Et 
d'abord  comme  si  elle  n'était  destinée 
qu'à  consoler  el  à  rendre  heureux,  à 
peine  se  souvient-on  qu'elle  nous  fait  un 
devoir  de  la  crainte  de  Dieu  et  d'une 
bonne  vie.  Dès  lors  on  fait  consister  le 
christianisme  dans  la  profession  extéri- 
eure et  non  dans  la  sanctification.  On 
tient  la  morale  pour  peu  de  chose  quand 
on  se  persuade  que  le  dogme  suffit.  C'est 
une  hérésie  que  de  la  développer  avec 
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détail,  et  c^est  ce  que  des  théologiens 
même  ont  dit;  aussi  est- on  accoutumé  à 
considérer  assez  légèrement  Taccomplis- 
sèment  des  devoirs  moraux.  Il  en  est  aussi 
qui  se  font  des  idées  beaucoup  trop  ri- 
goureuses de  la  piété,  comme  si  elle  ne 
pouvait  consister  que  dans  une  espèce 
d'ascétisme,  et  ainsi  ils  Texposent  au  ri- 
dicule. On  en  voit  enfin  qui  s'infatuent 
d'idées  mystiques  et  fanatiques,  et  ne 
veulent  point  Yoir  la  religion  dans  la 
conduite  extérieure. 

»  Il  faut  ajouter  à  cette  première  cause 
les  maximes  dont  on  âe  sert  pour  autori- 
ser la  corruption,  dont  les  unes  mènent 
tout  droit  à  une  vie  relâchée  et  au  liber- 
tidage,  et  que  Ton  prétend  déduire  de 
la  religion,  dont  les  autres  ne  sont  que 
plus  dangereuses.  Nous  mettrons  dans  la 
seconde  classe  ces  propositions:  Dieu 
n'exige  pas  les  bonnes  œuvres,  ou  du 
moins  on  peut  parvenir  au  salut  sans 
elles  ;  il  est  bon  et  ne  nous  juge  pas  si 
sévèrement  (comme  si  sa  miséricorde 
qui  est  le  fondement  de  notre  salut,  de- 
vait nous  conduire  à  la  sécurité).  Quicon- 
que demande  le  pardon  de  ses  péchés 
l'obtient  (  comme  si  cet  acte  seul  consti- 
tuait la  vraie  repentance).  Outre  cela  il 
est  impossible  d'observer  parfaitement 
les  commandements  de  Dieu  (aussi  ne 
se  donne-t-on  pour  cela  aucune  peine). 
Sans  doute  l'homme  naturel  ne  le  peut, 
mais  l'homme  qui  a  revêtu  Christ  peut 
parvenir  à  la  sainteté.  On  va  plus  loin  et 
l'on  dit  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous 
fussions  saints,  mais  qu'il  fait  servir  le 
péché  à  notre  humiliation,  et  à  nous  ren- 
dre entièrement  dépendants  de  sa  grâce. 
Ou  bien  Ton  aflBrme  que  l'état  de  sain- 
teté n'est  pas  pour  cette  terre  mais  pour 
le  ciel,  ce  qui  signifie  en  d'autres  termes 
que  la  corruption  a  toujours  existé  et 
qu'elle  continuera  à  régner. 

»  D'après  cela  on  affirmera  qu'il  est 
dangereux  de  tant  insister  sur  les  bonnes 
œuvres,  parce  qu'ainsi  on  obscurcit  la 
miséricorde  de  Dieu  et  les  mérites  de 


Christ  (comme  si  le  but  du  Seigneur  n^ë- 
tait  pas  que  Ton  croie  et  que  Ton  mai^he 
dans  la  sanctification).  On  ne  doit  en  au- 
cune façon  attribuer  notre  salut  à  notre 
propre  justice ,  (comme  si  nous  ne  de- 
vions pas  nous  montrer  reconnaissants). 
Quiconque  parle  beaucoup  des  bonnes 
œuvres  expose  l'homme  à  l'orgueil,  etc, 
etc*.  ». 

On  voit  en  lisant  l'écrit  d'Osterwald 
comment,  tout  en  paraissant  ne  combattre 
que  les  abus  réels  ou  possibles  de  la  doc- 
trine de  la  grâce,  il  attaquait  bien  en 
réalité  cette  dernière.  Car  ne  la  montrer 
qu'au  travers  des  odieuses  propositions 
de  l'antinomianisme  sans  l'en  dégager 
avec  soin  ;  saisir  l'occasion  de  glisser  les 
principes  delà  propre  justice  et  des  pro- 
pres efforts  de  l'homme,  au  milieo  de 
réflexions  fort  justes  d'ailleurs  ;  jeter 
ainsi  sur  les  préceptes  et  les  déclara- 
tions de  la  Parole  où  la  sanctification 
nous  est  commandée  un  reflet  de  léga- 
lisme qui  en  fausse  le  sens,  assurément 
c'est  ruiner,  autant  que  cela  dépend  de 
l'homme,  le  dogme  de  l'imputation  gra- 
tuite des  mérites  de  Jésus-Christ  an 
croyant. 

Aussi  parlerions-nous  d'habileté  exces- 
sive et  d'art  poussé  jusqu'à  l'artifice  si 
le  caractère  vraiment  honorable  d'Os- 
terwald ne  nous  l'interdisait.  La  justice 
demande  d'ailleurs  que  nous  présentions 
deux  considérations  de  nature  à  écarter 
complètement  un  jugement  aussi  fâcheux . 
La  première  c'est  qu'Osterwald,  comme 
nous  en  offrirons  plus  tard  une  preuve 
irrécusable  selon  nous,  n'a  jamais  connu 
bien  clairement  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation, et  la  seconde,  c'est  qu'il  écrivait 
à  une  époque  de  sommeil  spirituel  et  de 
mort,  où  l'orthodoxie  était   en  pleine 
décadence. 

Mais  que  l'on  ne  croie  pas  que  nous 
ayons  chargé  les  couleurs  du  tableau 

*  Ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  qu*an  résumé 
d'une  portion  du  traité,  et  non  une  reproduction 
absolument  littérale. 
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ddns  le  résamé  qui  précède.  Pour  s'en 
assarer,  le  lecteur  n'aura  qu'à  lire  lui- 
même  la  première  partie  du  Trailê  des 
sources  de  la  corruption.  Il  se  convain- 
cra ainsi  que  dans  notre  exposé  nous 
avons  affaibli  plutôt  qu'exagéré  les  vues 
présentées  parOsterwald.  Au  reste  nous 
n'avons  presque  fait  que  de  le  traduire 
des  Prolestantischen  Centraldajmen  d'A- 
lexandre Schveizer,  qui,  à  son  point  de 
vue,  a  jugé  comme  nous  le  grand  prédi- 
cateur neuchâtelois. 

Le  reste  du  volume  présente  des  vues 
fort  justes  sur  certaines  causes  de  la  cor- 
ruption à  l'égard  desquelles  tous  les  chré- 
tiens seront  d'accord,  telles  que  la  mau* 
vaise  honte,  le  renvoi  de  la  conversion, 
la  paresse,  les  occupations,  le  genre  de 
vie  et  les  mauvais  livres. 

Le  second  volame,  qui  retrace  en  gé- 
néral l'état  extérieur  de  l'Eglise,  est  très 
remarquable  en  ce  qu'il  indique  les 
points  sur  lesquels  allaient  se  porter  les 
efforts  d'Osterwald.  Il  signale  l'absence 
de  discipline  et  Ton  connaît  quels  forent 
ses  efforts  pour  l'établir  dans  l'église 
de  Neuchâtel  ;  il  parle  des  défauts  des 
pasteurs,  et  l'on  sait  son  zèle  et  ses  efforts 
pour  en  former  de  bons,  et  comment  dès 
lors  le  clergé  neuchâtelois  ne  cessa  de  se 
distinguer  à  l'égard  de  la  moralité,  de  la 
décence  et  de  l'attachement  à  ses  devoirs. 

Il  s'étend  sur  les  vices  de  l'éducation  et 
nous  prépare  par  là,  ainsi  que  par  ses 
considérations  sur  la  doctrine,  à  la  tenta- 
tive hardie  de  réformer  celle-ci  selon  ses 
vues  par  la  composition  d'un  catéchisme. 
Le  culte  était  un  point  trop  considéra- 
ble pour  qu'il  pût  l'omettre,  et  nous  le 
verrons  encore  Ici  déployer  sa  prodigieuse 
activité.  Enfin  il  devait  tenir  à  fixer  le 
sens  des  Ecritures  selon  sa  manière  de 
les  comprendre,  et  bientôt  Vin-folio  con- 
tenant, avec  sa  traduction,  ses  préfaces, 
ses  arguments  et  ses  réflexions,  deviendra 
populaire  dans  les  églises  de  langue  fran- 
çaise. 

Mais,  avant  d'en  venir  à  ces  divers 


travaux,  parlons  de  la  lotte  à  laquelle  il 
fut  exposé  par  son  Traite  des  sources 
de  la  corruption. 

Disons  d'abord  qu'il  l'avait  prévue,  et 
que  de  plus  il  connaissait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  et  s'avouait  les  divergences 
qui  existaient  entre  sa  doctrine  et  celle 
des  orthodoxes. 

Le  7  novembre  1697 ,  après  avoir 
communiqué  le  plan  de  son  ouvrage  à 
L.  Tronchin,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Comme 
d'on  côté  je  ne  puis  goûter  les  explica- 
tions que  la  plupart  des  lieux  communs 
donnent  à  certains  passages  et  à  certai- 
nes matières,  de  l'autre  je  craindrais  ex- 
trêmement de  scandaliser  les  gens  et  de 
troubler  la  paix  de  l'Eglise.  On  m'insi- 
nue de  quelques  endroits  que  je  m'écarte 
un  peu  des  sentiments  reçus.  Je  ne  crois 
pas  le  faire  en  des  choses  d'importance, 
et  si  je  le  fais  quelquefois  *y  c'est  avec 
toute  la  circonspection  et  même  tous  les 
égards  possibles  pour  ceux  qui  sont  d'un 
sentiment  contraire.  » 

Tronchin  lui  répond  sur  cela  :  *  Il  est 
vrai  que  j'ai  reconnu  dans  votre  ouvrage 
que  vous  ne  donniez  pas  toujours  dans 
les  pensées  et  dans  les  explications  com- 
munes de  nos  docteurs,  mais  je  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  vous  en  inquiéter,  tant  parce 
que  je  croyais  qu'on  était  libre  dans 
votre  ville  pour  les  sentiments  de  l'éten- 
due de  la  grâce  de  Dieu  et  de  Jésus>Christ 
telle  que  nous  les  posons  avecFarelet 
Calvin,  que  parce  qu'un  livre  de  morale 
n'est  pas  de  la  même  nature  qu'une  théo- 
logie spéciale,  soit  que  je  me  persuadais 
que  vous  étiez  trop  considéré  pour  avoir 
à  craindre  ceux  qui  sont  rigides,  et  à 
vous  dire  ma  pensée,  je  crois  qu'il  fau- 
drait être  malin  •(?)  et  avoir  le  dessein 
de  vous  nuire  pour  relever  ce  que  vous 
disiez,  selon  le  plan  que  j'ai  vu.  » 

'  C'est-à-dire,  si  je  m'écarte  quelquefois  en  des 
choses  importantes. 

*  Ou  méchantj  je  ne  sais  pas  lequel  des  deux  se 
trouve  dans  le  manuscrit  Tronchin,  ce  mot  dans 
mon  extrait  tracé  très  à  la  hâte  est  écrit  d'une  ma- 
nière peu  lisible. 


—  646  - 


L'ouvrage  n'était  pas  encore  pablié  et 
déjà  d'après  ce  qne  Ton  en  connaissait, 
des  bruits  fâcheux  sur  Torlhodoxie  d'Os- 
terwald  étaient  parvenus  jusqu'à  Genève. 
Le  i  7  avril  1698  il  parle  ainsi  à  Troncbin  : 
«  J'ai  su  depuis  quelque  temps  avec  cer- 
titude que  j'étais  suspect  d'hétérodoxie 
dans  votre  ville.  Des  soupçons  de  cette 
nature  ne  me  mettent  pas  beaucoup  en 
peine,  parce  que  j'ai  ma  conscience  nette. 
Cependant  je  serais  fâché  de  donner  prise, 
dans  un  temps  et  dans  des  circonstances 
où  les  simples  soupçons  servent  de  preu- 
ves pour  condamner  les  gens.  > 

En  février  1699  il  éprouva  un  malaise 
sérieux  au  sujet  de  son  traité ,  et  le  22 
de  ce  mois  il  écrit  à  Troncbin  que  «  les 
remarques  d'un  anonyme  l'ont  frappé.  » 
«  Il  dit  des  choses^  ajoute-t-il  ;  qui  lui 
font  craindre  tout  de  bon  qu'il  ne  s'expose 
en  publiant  cet  ouvrage  ;  il  est  prêt  à 
supprimer  son  livre  et  ravi  qu'il  en  soit 
encore  temps.  » 

Cependant  il  se  rassure,  parce  que  les 
deux  professeurs  de  théologie  de  Zurich 
et  H.  Werenfels,  le  jeune,  n'ont  pas  jugé 
qu'il  fù^  hétérodoxe.  Ce  dernier  lui  a  cité 
Burnet  qui  avait  dit  :  «  Nous  autres  théo- 
logiens nous  sommes  d'étranges  gens.  > 
«  H.  Werenfels  voulait  même  que  je 
disse  nettement  ce  que  je  ne  dis  que  d'une 
manière  couverte,  que  c'est  un  abus  de 
ne  chanter  dans  les  églises  chrétiennes 
que  les  psaumes  de  David.  » 

Que  les  divergences  entre  Osterwald 
et  les  orthodoxes  de  son  époque  n'ont- 
elles  consisté  qu'en  ce  point  et  en  d'au- 
tres de  même  nature  ) 

Les  scrupules  qu'il  éprouvait  à  l'égard 
de  son  écrit  ne  durèrent  pas  longtemps^ 
car  le  18  mai  1699  il  écrivait  à  son  ami 
de  Genève  :  «  J'adoucirai  les  choses  le 
plus  ^u'il  me  sera  possible  et  j'enverrai 
mon  ouvrage  à  l'imprimerie.  »  Nous 
n'achevons  pas  la  citation  parce  qu'on  Ta 
déjà  lue  auparavant. 

L'apparition  du  traité  causa  une  vive 
rumeur  à  Berne  et  dans  les  pays  sou- 


mis à  sa  domination.  Depx  tbë(4ogiens 
bernois  se  prononcèrent  avec  énergie 
contre  l'auteur,  MM.  Rodolphe  et  Lee- 
mann. 

«  Depuis  ma  dernière  lettre^  écrit 
Osterwald  à  Troncbin,  j'ai  su  que  mon 
livre  avait  été  condamné  à  Berne  et  cen- 
suré; j'ai  eu  la  copie  de  la  censure  et  je 
prends  la  liberté  de  vous  l'envoyer. 
M.  Rodolphe  est  ici  le  grand  mobile,  et 
j'ai  ouï  parler  d'un  certain  H.  Morel,  du 
Pays  de  Yaud,  qui  doit  avoir  fait  un  grand 
bruit  contre  mon  ouvrage,  et  excité  la 
classe  de  son  quartier  à  s'en  plaindre.  « 

Si  Ortterwald  eut  un  détracteur  en  ce 
M.  Morel,  il  eut  en  revanche  un  chaud 
ami  dans  un  autre  Vaudois,  M.  Dubrit,  * 
pasteur  à  Ste-Marie-aux-Mines.  Il  existe 
de  ce  dernier  deux  ou  trois  lettres  dans 
une  collection  de  missives  adressées  i 
Osterwald.  Cette  collection  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  messieurs  les  pasteurs 
de  Neuchâtel,  où  l'on  a  bien  voulu  me 
permettre  de  la  parcourir.  Du  reste  il 
est  fort  peu  question  du  Pays- de* Yaud 
et  de  ses  classes  dans  les  documents  que 
j'ai  pu  consulter.  Il  y  a  toi^yours  eu  des 
relations  ecclésiastiques  entre  Neuchâ- 
tel  et  Genève,  mais  peu,  et  à  une  certaine 
époque  point,  entre  ces  deux  villes  et 
Vaud. 

Le  gouvernement  de  Berne  se  laissa 
émouvoir  par  les  plaintes  qui  s'étaient 
élevées,  et  écrivit  aux  magistrats  deNeu- 
châtel  de  prendre  garde  à  ce  que  Ton 
n'écrivit  pas  des  livres  contraires  à  la 
confession  de  foi  helvétique. 

Les  théologiens  de  Berne,  dans  leur 
censure,  comparaient  ce  que  l'auteur  do 
Traité  des  sources  de  la  corruption  en- 
seignait touchant  la  foi,  la  confiance  et 
la  justification  du  pécheur,  avec  ce  qoe 
la  confession  de  foi  helvétique  et  le  caté- 
chisme de  Heidelberg  enseignent  et  re- 
connaissent sur  ce  sujet. 

*  C*est  le  nom  de  ce  pasteur  qui  me  fait  conjec» 
turer  qu'il  était  Vaudois,  car  cela  n'est  pas  dit  for- 
meUeisent  dans  ses  lettres. 
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Ils  iDcriminaieot  les  passages  suivants 
qa'iis  citaîeDt  d'après  rédilioD  d'Amster- 
dam. 

Tome  V»,  page  132  :  «  La  foi  dont 
rEvaogile  parle  consiste  à  croire  en 
Jésus-Cbrist^  à  le  reconnaître  poar  le 
Fils  de  Dien  el  le  Saayenr  du  monde,  à 
embrasser  sa  doctrine  comme  véritable 
et  à  en  faire  profession,  à  obéir  à  ses 
commandements  et  à  espérer  de  loi  le 
saint.  9 

Là  même,  disaient  ces  théologiens ,  il 
dispute  avec  beaucoup  de  chaleur  contre 
la  confiance. 

Pag.  138  :  «  Si  Ton  peut  être  justifié 
sans  les  bonnes  œuvres  on  peut  être 
sauvé  sans  les  bonnes  csovres,  puisque 
être  justifié  et  sauvé  c'est  une  même 
chose,  etc.  ■ 

Et  à  la  page  138  il  n'exclut  de  la  jus- 
tification que  les  œuvres  de  la  loi  céré- 
monieUe.  Pag.  129  :  L'Evangile  prescrit 
les  bonnes  œuvres  comme  une  condition 
nécessaire  pour  obtenir  le  salut. 

A  ces  articles  messieurs  les  théolo- 
giens de  Berne  opposaient  la  Confession 
de  foi  helvétique,  art.  16,  et  l'art.  15  du 
catéchisme  de  Heidelberg,  question  21  : 
Quid  wt  vera  fides  $^— Idem  8, 60, 62^  Qua 
raiiofiejù$tu$,  etc.,  Cur  nonp(>s$tmt  bona 
nosira  opéra,  etc. 

Voici  la  conclusion  des  théologiens 
bernois  : 

<  De  ces  exH*aits  qui  ont  été  tirés  par 
échantillons,  il  résulte  clairement  que  la 
doctrine  posée  par  l'auteur  du  traité 
tend  à  diminuer  l'honneur  de  la  grâce 
de  Dieu  et  à  empêcher  la  consolation  du 
pauvre  pécheur.  Au  contraire,  la  doc* 
trine  de  la  confession  de  foi  helvétique  et 
du  catéchisme  de  Heidelfoerg  est  tout  à 
fait  évangélique  et  par  elle  la  grâce  de 
Dieu  est  exaltée  et  le  pauvre  pécheur 
efficacement  consolé,  t 

Osterwald  opposa  la  justification  sui- 
vante à  l'accusation  qu'on  vient  de  lire  : 

«  Il  reçoit,  dit-il,  les  articles  de  la 
Confession  de  foi  helvétique,  touchant 


! 


la  foi,  et  il  respecte  aussi  le  catéchisme 
de  Heidelberg,  mais  il  ne  le  regarde  pas 
comme  règle  de  foi.  Il  est  scandalisé  de 
la  critique  que  l'on  a  faite  de  sa  manière 
de  définir  la  foi,  et  se  fonde  sur  St.  Jac- 
ques. La  confiance  n'est  pas  toute  la  foi, 
et  sans  la  repentance  il  ne  saurait  y  avoir 
de  salut.  Il  dispute  contre  ceux  qui  croient 
que  pour  être  sauvé  il  n'y  a  qu'à  se  con- 
fier de  celte  manière,  car  il  n'a  rien  dit 
que  tous  les  pasteurs  ne  disent  dans  leurs 
sermons.  » 

»  Il  rejette  et  déteste  la  justification 
par  les  œuvres,  mais  il  insiste  sur  la  né- 
cessité de  la  repentance. 

I  Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  en- 
tre obtenir  le  droit  à  l'héritage  et  le  pos- 
séder actuellement,  l'auteur  croit  que  ce 
droit  s'obtient  uniquement  par  la  justifi- 
cation gratuite  en  Jésus-Christ,  mais  que 
pour  le  posséder  actuellement  il  faut 
faire  les  bonnes  œuvres.  Ainsi  il  ne  com- 
prend pas  que  l'on  trouve  rien  à  redire 
à  sa  doctrine. 

»  Afin  que  l'on  ne  se  scandalise  pas 
mal  à  propos  de  cette  expression  :  être 
sauvé  ou  justifié  sans  les  œuvres,  il  prie 
de  considérer  que  autre  chose  est  de 
dire  que  l'on  est  sauvé  par  les  œuvres  et 
autre  chose  que  l'on  ne  peut  être  sauvé 
sans  les  ceuvres.  Le  premier  est  faux  et 
hétérodoxe,  le  second  est  vrai  et  c'est 
l'évangile  tout  pur. 

>  Il  n'est  pas  vrai  que  l'auteur  exclue 
uniquement  les  œuvres  cérémonielles  de 
la  justification  et  il  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  peut  lui  imputer  cela  vu  ce  qu'il 
a  dit,  pag.  134,  où  il  exclut  toutes  les  œu- 
vres en  général.  Hais  quand  l'apôtre  nie 
toute  nécessité  des  bonnes  œuvres  il  en- 
tend les  cérémonielles. 

>  Il  maintient  que  les  bonnes  œuvres 
sont  une  condition  du  salut,  et  s'étonne 
qu'on  dise  le  contraire  comme  une  con- 
dition, une  chose  que  Dieu  exige. 

»  L'article  16  de  la  confession  de  foi 
ne  dit  pas  que  la  confiance  seule  soit  la 
foi.  Il  souscrit  aussi  à  l'article  15^  et  éga- 


648  — 


lement  à  Tarticle  16  et  condamDe  cette 
proposition  :  Bona  opéra  facere  debemus 
tU  mis  promereamur  vitam  etemam, 

»  L'auteur  admet  la  réponse  à  la  qaes< 
tion  21  du  catéchisme  bien  qu'il  ne  la 
trouve  pas  exacte  non  plus  que  d'autres 
réponses  du  catéchisme  de  Heidelberg, 
qui  n'est  pas  un  ouvrage  inspiré  et  in> 
faillible.  Il  reçoit  les  réponses  60  et  6!2 
et  les  a  expliquées  publiquement  l'espace 
de  16  ans. 

•  Pour  ce  qui  regarde  la  conclusion  de 
la  censure  de  ces  Messieurs^  l'auteur  se 
récrie  contre  une  accusation  si  injuste, 
si  odieuse,  et  il  en  demande  justice  à 
tous  les  lecteurs.  On  lui  fait  tort  de  dire 
que  sa  doctrine  diminue  la  gloire  qui  est 
due  à  la  grâce  de  Dieu  et  qu'elle  ôte  la 
consolation  aux  pécheurs.  Il  renvoie 
ceux  qui  l'accusent  de  la  sorte  aux  pages 
100  et  101,  et  puis  encore  à  la  page  130 
au  milieu. 

i  Au  reste  l'auteur  a  sujet  de  se  con- 
soler puisqu'on  l'attaque  sur  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres,  et  bien  loin  de  se  re- 
pentir d'avoir  publié  son  ouvrage  il  est 
plus  convaincu  que  jamais  qu'il  importe 
d'établir  cette  nécessité  et  de  combattre 
les  sentiments  relâchés  des  profanes  et 
de  quelques  théologiens.  > 

Naudé,  professeur  de  mathématiques  à 
Berlin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  com- 
me d'un  zélé  partisan  de  la  plus  rigou- 
reuse orthodoxie,  condamna  aussi  l'ou- 
vrage d'Osterwald  dans  son  examen  des 
deux  traités  de  M.  de  la  Placette  :  «  On 
doit  accorder,  dit-il,  qu'Osterwald  n'est 
pas  socinien,  et  pourtant  il  enseigne  les 
grandes  vérités  du  christianisme  d'uro 
manière  qui  fait  beaucoup  de  peine  aux 
personnes  bien  pensantes ,  telles  du 
moins  qu'elles  sont  exposées  dans  son 
Traité  sur  les  sources  de  la  corruption. 
Plusieurs  qui  en  jugent  plus  favorable- 
ment ne  l'ont  point  lu.  L'auteur  y  porte 
de  graves  atteintes  à  la  pureté  de  la  doc^ 
trine  évangélique,  peut-être  lui  sont-el- 
les échappées  par  inattention.  Il  y  est  à 


peine  question  en  passant  du  péché  de 
notre  premier  père.  Les  bonnes  œavres 
y  sont  tellement  exaltées  que  c'est  rame- 
ner le  joug  de  la  loi ,  les  mérites  de 
l'homme  et  la  prétention  à  gagner  le  sa- 
lut comme  un  salaire.  L'auteur  exprime 
aussi  un  ardent  désir  de  voir  améliorer 
la  traduction  de  la  Bible  ;  ce  qui  ne  fait 
pas  bien  augurer  de  lui;  car,  quoiqu'il 
puisse  s'y  trouver  des  fautes,  il  n'y  a 
pourtant  que  les  sociniens  et  les  armi- 
niens qui  tiennent  tant  à  cette  amélio- 
ration. » 

Si  Osterwald  fut  attaqué  à  Berne  et  à 
Berlin,  il  fut  approuvé  et  soutenu  ail- 
leurs. La  compagnie  des  pasteurs  de 
Neuchâlel  donna  son  approbation  an 
traité  le  S5  mai  1700;  il  vint  aussi  des 
adhésions  de  divers  côtés,  en  outre  il  fat 
décidé  que  l'on  écrirait  au  gouvernement 
de  Berne. 

Mais  le  soupçon  d'hétérodoxie  ne  pla- 
nait pas  sur  Osteruald  seulement,  en 
sorte  qu'il  mandait  ce  qui  suit  à  Tron- 
chin  : 

»  J'oubliais  de  vous  dire,  Monsieur, 
que  l'on  m'écrit  de  Berne  et  de  Bâle  que 
les  professeurs  de  Berne  témoignent  as- 
sez ouvertement  que  ceux  de  Genève  ne 
sont  pas  hors  de  soupçon,  et  qu'ils  les 
rendent  suspects  à  leurs  étudiants.  Si  de 
l'autre  cdté  on  en  usait  de  môme,  nous 
verrions  en  peu  de  temps  un  schisme  en 
Suisse  ou  du  moins  quelque  chose  d'ap- 
prochant. » 

Plus  tard  Osterwald  écrit  à  Tronchin 
que  l'on  semble  se  radoucir  à  Berne, 
et  que  Rodolphe  parle  de  lui  d'un  ton 
plus  calme. 

La  réponse  de  Tronchin  au  sujet  de 
la  censure  de  Berne  est  remarquable  à 
divers  égards.  «Il  n'y  a  rien  dans  la  cen- 
sure que  vous  m'avez  envoyée  qui  ne  soit 
confus  ou  erroné,  et  vos  réponseÉ^sa- 
tisf(mt  pleinement.  Ces  messieurs  pren- 
nent leurs  sentiments  pour  la  règle  de 
l'orthodoxie,  et  les  confessions  et  les  ca- 
téchismes pour  vrais  en  chaque  période, 
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ce  qui  est  indigne  de  théologiens  de  bon 
sens.  Quand  il  n'y  aurait  que  Tobscurité 
avec  laquelle  les  aulenrs  du  siècle  passé 
parlent  de  la  divinité  des  Ecritures  et  de 
la  nature  des  sacrements,  ils  devraient 
bien  voir  qu'il  y  a  plusieurs  articles  dans 
la  religion  qu^on  entend  mieux  aujour- 
d'hui qu'on  ne  le  faisait  alors.  Il  y  a  des 
endroits  dans  votre  traité  que  je  pren*- 
drais  un  peu  autrement  et  je  vous  en 
marquai  un  dans  les  observations  que  je 
vous  envoyai,  c'est  que  St.  Paul  exclut  de 
la  cause  de  la  jusUQcation  non-seulemenl 
les  œuvres  cérémonielles  mais  aussi  tou- 
tes les  antres  parce  que  depuis  le  péché 
on  n'est  plus  justifié  qu'en  vertu  de  la 
mort  de  Christ  qui  a  expié  nos  péchés. 
Nul  ne  peut  plus  subsister  devant  Dieu 
en  vertu  de  ses  œuvres  ;  mais  pour  jouir 
du  fruit  de  la  mort  de  Christ  il  faut  croire 
et  s'amender,  t 

Il  lui  dit  aussi  qu'il  n'aurait  pas  cité 
Rom.  Y  comme  lui.  «  Vous  expliquez  les 
versets  20  et  21,  la  grâce  a  surabondé, 
de  la  grâce  sanctifiante;  je  ne  pense 
point  qu'il  le  faille  entendre  ainsi.  La 
grâce  en  ces  lieux  signifie  la  grâce  gra- 
tuite de  Dieu  fondée  sur  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ et  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
établie  et  exercée  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ^  comme  on  le  peut  recueillir  de 
tout  le  discours  précédent.  § 

Ainsi,  après  avoir  dit  qu'il  ne  trouvait 
rien  dans  la  censure  de  Berne  qui  ne  fût 
confus  et  erroné^  Tronchin  confirme  néan- 
moins l'accusation  faite  par  elle  contreOs- 
trewald  de  n'avoir  exclu  de  la  justification 
que  les  œuvres  cérémonielles,  et  donne 
une  excellente  explication  sur  ce  point. 
Il  en  fait  de  même  sur  le  vrai  sens  du 
mot  grâce  dans  20  et  21  de  2  Cor.  V.  On 
voit  qu'il  était  bien  plus  orthodoxe  qu'Os- 
terwald  et  qu'il  comprenait  le  dogme  de 
la  jvMification  gratuite. 

Le  6  juillet'  i  700  Osterwald  parle  dVcc 
quelque  complaisance  des  éloges  magni- 
fiques qu'un  traducteur  anglais  avait  don- 
nés à  son  livre. 


Quand  on  songe  aux  louanges  prodi- 
guées au  pasteur  neuchâtelois ,  et  aux 
longues  années  pendant  lesquelles  il  fut 
exposé  à  cette  fumée  d'encens ,  on  ne 
peut  penser  sans  un  sentiment  d'admi- 
ration qu'il  demeura  modeste  et  sage.. 
Dans  une  des  lettres  de  la  liasse  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  pastorale  de 
Neuchâtel,  un  Anglais,  admirateur  d'Os- 
terwald,  M.  Halles,  lui  dit  qu'au  sortir 
d'un  sermon  qu'il  avait  prêché  à  Schaff- 
house  (si  je  ne  me  trompe)  on  disait  :  ja- 
mais homme  ne  parla  comme  celui-ci  t  * 
En  vérité  il  n'aurait  plus  manqué  que  le 
cri  du  peuple  :  Voix  d'un  Dieu  et  non  pas 
d'un  homme. 

Que  ne  peut-on  comprendre  le  mal 
que  l'on  fait  aux  prédicateurs  dont  les 
sermons  son  goûtés,  en  dépassant  à  leur 
égard  les  limites  d'une  approbation  en- 
courageante et  en  tombant. dans  les  exa- 
gérations de  Tengouement! 

Un  an  après  l'apparition  du  traité, 
c'est-à-dire  en  1700,  la  Classe  des  pas- 
teurs de  Neuchâtel  accorda  un  nouveau 
témoignage  de  confiance  à  Osterwald  en 
le  nommant  doyen.  Dès  lors  il  fut  élevé 
dix  fois  encore  à  cette  charge. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

AD.  BAUTY,  pasl. 


MÉLANGES. 

Les  prédicateurs-pionniers  de  rOaeat 
anz  Etats-Unis. 

TROISIÈME  ARTICLE. 


L'origine  du  méthodisme  wesleyen  en 
Amérique  remonte  à  Tannée  1766.  Quelques 
émjgrants  irlandais  rattachés  aux- sociétés 

m  *  Cité  de  mémoire  ici  et  ailleurs  quand  je  men- 
tionne les  lettres  de  Neuchâtel.  Ce  n*est  que  du 
manuscrit  Tronchin  que  j*ai  transcrit  littérale- 
ment les  passages  que  l'on  trouve  dans  cette  notice. 
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fondées  par  Weelej  s'étaient  établis,  depuis 
qnelqne  temps,  à  New-Tork,  et,  privés 
complètement  de  tout  secours  religieux, 
n'ayaient  pas  tardé  à  devenir  moins  assidus 
dans  racoomplisBement  des  pratiques  pieu* 
ses,  et  même  à  être  atteints  par  la  démora- 
lisation qui  n'était  que  trop  générale  chez 
les  émigrants.  Henrensement  que  parmi  ces 
quelques  familles  se  trouvait  une  femme, 
véritable  mère  en  Israël,  chez  laquelle  la 
vie  religieuse  plus  abondante  avait  aussi 
mieux  résisté  aux  empiétements  de  la  mon- 
danité V  Un  jour  que  plusieurs  émigrants 
étaient  assemblés  et  s'occupaient  à  jouer 
aux  cartes,  elle  entra  brusquement  dans  la 
chambre  où  ils  se  trouvaient  réunis,  et, 
remplie  d'une  sainte  indignation,  saisit  le 
paquet  de  cartes  et  le  jeta  au  feu.  Puis  elle 
reprocha  à  ces  hommes  leur  apostasie  et 
leur  lâcheté,  et  se  tournant  vers  Philippe 
Embury,  le  plus  intelligent  et  le  mieux 
doué  d'eux  tous^  elle  lui  dit  vertoment  : 
«  Vous  devez  nous  prêcher  l'Ëvangile,  ou 
nous  irons  tous  ensemble  en  enfer,  et  Dieu 
redemandera  notre  sang  de  vos  mains.  »  Le 
jeune  homme  qui,  parait-il,  dans  son  pays 
natal,  avait  déjà  mis  en  exercice  ses  dons 
pour  la  parole  à  l'édification  de  tx)us,  se  sen- 
tit repris  dans  sa  conscience,  et,  baissant  la 
tête,  il  répondit  en  balbutiant  :  «  Je  ne  puis 
prêcher,  car  nous  n'avons  ni  un  lieu  de 
culte  ni  une  congrégation.  »  —  «  Prêchez 
dans  votre  maison  pour  commencer,  lui  ré- 
pondit la  courageuse  chrétienne,  et  nous 
qui  sommes  ici  formerons  votre  auditoire.» 
Embury  n'osa  pas  résister  à  cette  vocation 
qui  lui  avait  été  adressée  au  mOieu  de  cir- 
constances un  peu  étranges  et  tout  à  fait 
nouvelles.  Cette  sérieuse  réprimande  fut 
pour  lui  l'occasion  d'un  retour  sur  lui- 
même.  Quelques  jours  après,  l'appel  de  sa 
conscience  s'ajoutant  à  celui  que  lui  avait 
adressé  sa  vieille  compatriote,  il  convoqua 
une  réunion  dans  sa  maison  ;  il  n'avait  que 

*  Elle  se  nommait  Barbara  Ueck. 


cinq  auditeurs.  Ce  fut  là  la  première  réu- 
nion wesleyenne  tenue  sur  le  sdde  l'Amé- 
rique, 

Jamais  peut-être  les  oommenoements 
d'une  grande  œuvre  chrétienne  n'aTaient 
été  plus  humbles;  jamais  non  plus  les  per- 
spectives d^avenir  n'avaient  été  plus  modes- 
tes devant  des  débutants.  La  petite  soeîété, 
loin  de  se  décourager,  s'organisa  fortement 
sur  une  base  tonte  démocratique;  elle  con- 
firma les  pouvoirs  du  prédicateur  qu'elle  s'é- 
tait donné,  créa  une  classe^  pirédeux  moyen 
de  réveiller  et  d'entretenir  la  vie  religieuse 
dans  les  âmes,  et  enfin  ouvrit  un  lien  de 
culte  public  où  elle  tint  des  assemblées  bé- 
nies. Peu  après  arriva  d'Angleterre  un  des 
prédicateurs  les  plus  originaux  de  Wesley; 
c'était  un  capitaine  dont  il  faisait  le  plus 
grand  cas,  et  qu'il  avait  enrôlé  dans  sa  pa- 
cifique armée.  «  J'admire,  disait-il  en  par- 
lant de  lui,  la  sagesse  de  Dieu  qui  nous 
suscite  des  prédicateurs  de  toute  naiare»  ds 
façon  à  satisfaire  les  goûts  de  tous.  Le  ca- 
pitaine est  tout  vie  et  tout  feu;  aussi,  sans 
être  ni  profond  ni  égal,  il  fiiit  beaaconp  de 
bien,  et  une  foule  de  gens  qui  ne  supporte- 
raient pas  une  prédication  raffinée  et  élé- 
gante, et  ne  se  dérangeraient  pas  pour  en- 
tendre un  autre  prédicateur,  se  pressent  en 
foule  lorsqu'il  prêche  ^  »  Le  capitaine 

*  Wesley  avait  une  vive  sympathie  pour  les  mi- 
litaires; il  aimait  la  discipline,  les  habitudes 
méthodiques  et  le  courage.  L'armée  lui  avait 
donné  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en  Flandre,  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  partisans.  Il  y  avait  aussi 
recruté  d'excellents  prédicateurs  laïques  ou  même 
réguliers.  Il  avait  Thabitude  de  dire  que,  plus  que 
les  autres  hommes,  les  soldais,  vivant  toujours  en 
présence  de  la  mori,  devraient  être  des  saints.  Pa- 
triote sélé,  il  pensait  que  la  guerre  était  quelquefois 
nécessaire,  et  il  croyait  que  nul  n*était  apte  à  Ven- 
treprendre  comme  celui  qui  était  toujours  prêt  à 
mourir.  Il  donna  à  diverses  reprises  au  gouverne- 
ment des  preuves  de  son  patriotisme;  c*est  ainsi 
qu*en  1756,  lorsque  les  Français  menaçaient  d'en- 
vahir l'Angleterre,  il  recommandait  aux  membres 
de  ses  sociétés  de  s'exercer  au  maniement  des 
armes  ;  et  plus  tard,  à  une  époque  de  danger  na- 
tionalt  il  flt  offrir  au  gouvernement  anglais  de 
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Webb,  oooTerti  à  Bristol,  sons  la  prédi- 
cation de  Wesley,  fat  peu  après  reçu  par 
lui  en  qualité  de  prédicatenr  lalqne.  A  peine 
arrivé  rai  Amérique,  où  l'appelaient  les 
devoirs  de  sa  profession,  il  s'nnit  à  la  petite 
société  naissante,  à  laquelle  son  coneoui^s 
fut  très  utile.  Ce  prédicateur  en  uniforme, 
dont  la  parole  vraiment  militaire  avait  une 
verdeur  et  un  entrain  remarquables,  pro- 
duisit .une  sensation  profonde  au  milieu  de 
cette  population  de  la  Nouvelle^Angleterre, 
qui  avait  perdu  l'habitude  de  cette  prédi- 
cation ardente,  si  appréciée  par  ses  ancê- 
tres, les  puritains.il  faut  bien  le  reconnaî- 
tre, à  cette  époque,  le  niveau  religieux  avait 
baissé  considérablement  dans  le  pays  qu'a- 
vaient colonisé  les  pères -pèlerins  ;  un 
formalisme  sans  vie  avait  presque  partout 
remplacé  la  foi  ardente  des  premiers  temps. 
L'hérésie  s'était  installée  dans  un  grand 
nombre  de  chaires  non-conformistes,  tandis 
que  rfiglise  épiscopale  se  traînait  miséra- 
blement dans  les  ornières  traditionnelles. 

A  plusieurs  reprises,  le  grand  et  éloquent 
Whitefield  avait'  traversé  l'Atlantique,  et, 
de  1738  jusqu'à  la  fin  de  sa  glorieuse  car- 
rière, en  1770,  il  avait  fait  en  Amérique 
diverses  tournées,  pendant  lesquelles  la 
vérité  évangélique,  annoncée  avec  une  in- 
eomparaUe  puissance  par  ce  brillant  apô- 
tre, avait  subjugué  des  milliers  d'âmes. 
Malheureusement  cet  homme  de  Dieu  man- 
quait complètement  du  génie  organisateur^ 
et  ne  s'occupa  guère  de  fondre  dans  un  or- 
ganisme vivant  les  divers  éléments  rappro- 
chés par  sa  prédication.  U  en  résulta  un 
éparpillement  qui  paralysa  des  forces  vives 
que  l'union  eût  centuplées. 

L'organisation  savante  et  forte  que  Wes- 
ley  avait  imprimée  à  ses  sociétés  allait 
réparer  cette  lacune,  et  en  recueillant  quel- 
ques-uns des  fruits  de  ces  premiers  essais. 


lever  des  troupes  au  sein  de  ses  sociétés.  En  men- 
lionaant  ee  bit,  oons  n'entendons  pas  le  iouer 
seiii  restriction.  M.  i. 


y  adjoindre  de  nouvelles  âmes  conquises 
sur  l'indifférence  et  sur  la  mondanité. 

Le  capitaine  Webb  fut  l'instrument  d'un 
réveil  intéressant,  et  fit  entrer  l'œuvre 
naissante  dans  une  voie  de  progrès  mar- 
qués. Deux  ans  plus  tard,  l'érection  d'une 
chapelle  devenait  indispensable.  De  proche 
en  proche,  l'église  méthodiste  se  répandait 
dans  le  Nouveau-Monde.  De  New-York  elle 
s'étendit  biottôt  en  Pensylvanie,  dans  le 
Massachussets,  dans  le  Maryland  et  en 
Virginie,  naissant  partout  au  milieu  de  cir- 
constances toutes  providentielles  comme 
celle  que  nous  avons  rapportée,  et  se  déve- 
loppant sans  l'aide  du  dehors.  Le  moment 
vint  bientôt  où  tontes  oes  congrégations 
sentirent  le  besoin  de  se  rattacher  à  la  so- 
dété-mère.  En  réponse  à  leurs  appels  j^es- 
sants,  Wesley  leur  envoya  deux  mission- 
naires qui  trouvèrent  à  Philaddphie  une 
société  de  cent  membres,  et,  à  New-York, 
une  chapelle  contenant  dix-sept  cents  per- 
siwnes,  qui  ne  formaient  qu'un  tiers  de  la 
congrégation,  le  reste  se  réunissant,  fiiute 
de  place,  en  plein  champ.  L'année  suivante, 
arrivèrent  deux  nouveaux  prédicateurs, 
dont  l'un  était  un  jeune  homme  de  vingt-six 
ans,  nommé  Francis  Asbury.  Nous  aurons 
à  revenir  sur  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
qui,  pendant  de  longues  années,  allait  être 
rame  de  Fcenvre  d'évangélisation  qui,  des 
bords  de  l'Océan,  allait  s'avancer  vers  les 
profondeurs  de  l'Ouest. 

L'œuvre  grandissait  rapidement;  la  mar- 
che du  réveil  rencontrait  des  oppositions, 
mais  elles  servaient  en  définitive  à  la. ren- 
dre plus  sûre,  n  arriva  bientôt  ce  qui  de- 
vait arriver;  la  discipline  méthodiste  dut 
subir  quelques  modifications  pour  répondre 
aux  besoins  nouveaux  qu'elle  avait  à  satis- 
faire. C'est  i|insi  que  Wesley  avait  eigoint 
à  ses  missionnaires  de  se  considérer  dans 
le  Nouveau-Monde  comme  les  auxiliaires 
du  clergé  régulier,  sans  s'immiscer  dans  les 
fonctions  purement  pastorales,  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  devaient,  sous  aucun  prétexte, 
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administrer  les  sacrements.  Cette  ligne  de 
conduite  quUl  devenait  de  joar  en  joor  pins 
difficile  de  suivre  en  Angleterre,  il  était 
parfaitement  impossible  de  s'y  conformer 
en  Amérique.  Avec  une  population  dissé- 
minée sur  une  vaste  étendue  de  pays,  avec 
un  clergé  anglican  peu  nombreux  et  pea 
zélé,  c'eût  été  se  lier  volontairement  les 
mains  que  de  se  refuser  à  administrer  les 
sacrements  ;  TËglise  méthodiste  se  fût  con- 
damnée par  là  à  un  servilisme  indigne  d'elle 
et  de  la  mission  qui  lui  était  dévolue. 

La  guerre  de  l'indépendance  vint  préci- 
piter cette  question  du  côté  d'une  solution 
vraiment  libérale.  Cette  grande  révolution 
faillit  un  moment  compromettre  l'œuvre 
nouvelle;  les  prédicateurs  anglais,  accor- 
dant toutes  leurs  sympathies  à  la  cause 
britanniqu3,  attirèrent  sur  eux  la  haine  po< 
pulaire,  et  plusieurs  durent  regagner  leur 
patrie;  d'autres  furent  emprisonnés;  d'au- 
très  furent  contraints  de  s'enfuir  et  de  cher- 
cher une  retraite  dans  les  forêts.  Lorsque 
la  révolution  triomphante  eut  proclamé 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  les  mission- 
naires comprirent  que  ce  qu'ils  avaient  de 
mieux  à  faire  était  de  reconnaître  le  gou- 
vernement nouveau.  Leur  monarque  lui- 
même  venait  d'ailleurs  de  prononcer  ces 
paroles  remarquables,  en  recevant  l'ambas- 
sadeur de  la  république  :  «  J'ai  été  le  der- 
nier dans  mon  royaume  à  reconnaître  votre 
indépendance;  je  serai  le  dernier  à  la  vio- 
ler. >  La  plupart  des  prédicateurs  métho- 
distes apportèrent,  sinon  leur  adhésion,  au 
moins  leur  soumission  au  gouvernement 
des  Etats-Unis.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  voir 
que  leur  œuvre  entrait  à  la  suite  du  pays 
lui-même  dans  une  phase  toute  nouvelle  de 
son  existence.  L'Eglise  anglicane  cessait  en 
effet  d'être  une  religion  d'état  :  ses  reve- 
nus, comme  ceux  des  églises  indépendantes 
proprement  dites,  allaient  se  borner  aux 
contnbntions  des  simples  fidèles.  Une  pa- 
reille position  était  loin  d'allécher  les  mi- 
nistres, et  la  plupart  préférèrent  retourner 


dans  leur  patrie;  ce  fut  un  sauve-qai-peot 
général,  et  on  put  voir  alors  quels  mobiles 
cupides  animaient  ces  pasteurs  naguère  bien 
rentes.  L'Eglise  anglicane,  qui  imposait  par 
sa  masse  et  ses  grands  airs,  se  fondit  alors 
d'une  manière  vraiment  fort  instructive,  et 
ce  fut  aux  anciennes   et  aux  noavelles 
églises  indépendantes  de  recueillir  sa  sue- 
cession.  Wesley  lui-même  n'avait   voulu 
faire   du   méthodisme   américain    qn'nne 
plante  parasite,  croissant  sous  la  tutelle 
d'un  arbre  puissant  et  tout  entrelacé  à  lui; 
en  abattant  le  chêne.  Dieu  montrait  claire- 
ment que  l'œuvre  nouvelle  devait  être,  non 
le  lierre  rampant  qui  n'a  pas  de  vie  pro- 
pre,   mais  la  plante  robuste  qui    élève 
sa  tige  élancée  vers  le  ciel  et  dont  les  ra- 
cines plongent  profondément  dans  la  terre. 
Organisateur    à   vue   perçante,    Wesley 
fut  le  premier  à  reconnaître  qu'il   était 
indispensable  que  l'église  américaine  s'or- 
ganisât sur  une  base  indépendante.  Cette 
base,  qu'allait-elle  être?  Attaché  à  l'église 
où  il  était  né  et  dont  il  se  comptait  toujours 
pour  un  des  ministres,  Wesley  aimait  la  for- 
me épiscopale  par  tradition  ;  d'autre  part,  il 
détestait  de  toute  la  puissance  de  son  indi- 
gnation de  chrétien  les  abus  choquants  de 
l'épiscopat  anglican.  Après  de  longues  ré- 
flexions et  de  non  moins  longues  hésita- 
tions, il  se  décida,  en  prenant  conseil  de 
ses  frères  dans  le  ministère,  à  nommer  un 
surveillant  général  ou  évêque,  chargé  d'or- 
ganiser l'église  d'Amérique.   Après  avoir 
souvent  frappé  inutilement  aux  portes  de 
l'épiscopat  anglais  pour  obtenir  l'ordina- 
tion de  quelques-uns  des  prédicateurs  qu'il 
envoyait  dans  le  Nouveau-Monde,  îl  se  dé- 
cida à  trancher  lui-même  le  nœud  gordien, 
et  le  2  septembre  1784,  il  ordonna  le  doc- 
teur Coke  «  surintendant  ou  évêque  des 
sociétés  méthodistes  d'Amérique  ;  »  il  le 
fit,  en  sa  qualité  de  prêtre  (presbyter)  de 
l'Eglise  anglicane,  assisté  d'un  autre  prêtre 
de  la  même  église.  Coke,  avec  les  deux 
elders  (prêtres  ou  anciens)  qui  lui  étaient 
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associés,  passa  TAtlantique,  et  organisa  la 
jenne  église  dans  une  conférence  des  pré- 
dicatenrs,  réanie' à  Baltimore,  en  associant 
à  répiscopat  Asbnr j  et  en  conférant  la  prê- 
trise à  on  certain  nombre  de  prédicateurs. 
La  mesure  prise  par  Wesley  dans  cette  cir- 
constance, est  une  de  celles  qui  ont  été. le 
plus  sévèrement  critiquées.  Notre  sujet  ne 
comporte  pas  Texamen  de  cette  question  ^ 
Qu^il  nous  suffise  de  constater  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  dire  comment  il  eût  pu  agir 
différemment,  et  que  d'ailleurs  la  suite  a 
prouvé  que  le  système  adopté  par  lui  était 
le  mieux  approprié  au  caractère  du  peuple 
américain,  en  même  temps  qu'aux  exigences 
d'une  œuvre  essentiellement  missionnaire. 


VI 


L'organisation  de  l'église  méthodiste  épis- 
copalo  mérite  de  nous  arrêter  quelques  ins- 
tants. Nous  empruntons  le  tableau  qui  suit  à 
un  écrivain  qui,  bien  que  catholique,  semble 
avoir  fait  du  st^et  une  étude  spéciale:  «  Dès 
qae  le  nombre  des  adhérents  s'élève  à  dix  ou 
douze  dans  une  même  localité,  ils  forment 
une  classe  qui  a  un  chef  (lead&r)  à  sa  tête.  La 
classe  doit  se  réunir  une  fois  par  semaine 
pour  prier  en  commun  \  et  le  devoir  du  chef 
est  de  visiter,  au  moins  une  fois  pai*  se- 

*  Je  renvoie  le  leeteur  qui  voudrait  s'éclairer 
sur  la  question  et  en  même  temps  connaître  à 
fond  Torigine  du  méthodisme  américain,  aux  ou- 
vrages que  j'ai  consultés  moi-même  :  HisÉary  of 
Mtlhoâismy  by  Stevent.  —  Ufe  of  Thomas  Coke, 
by  Etheridqe,  —  Ufe  of  Francis  Ashury ,  by 
Sirickland.  —  Methodum  in  America,  by  Dixon. 
—  America  and  American  Methodism,  by  Jobson. 

*  On  sait  que,  outre  les  prières  communes,  les 
classes  ou  réunions  d'expérience  ont  pour  but -de 
mettre  en  commun  les  expériences  heureuses  ou 
malheureuses  de  chaque  membre.  Chaque  chré- 
tien vient  y  raconter,  à  quelques  amis,  ses  luttes, 
ses  défaites,  ses  progrès,  d'une  manière  simple  et 
fraternelle.  Il  y  a  là  un  excitant  énergique  et  un 
aiguillon  incessant.  On  peut  dire  que  la  classe  a 
été  le  pivot  même  de  l'église  méthodiste.  A  nos 
yeux,  elle  explique  ses  succès  dans  le  champ  de 
révangélisation  du  monde.  M.  h. 


maine,  chaque  membre  de  sa  dasse,  pour 
s'informer  de  l'état  de  son  âme  et  le  main- 
tenir dans  la  foi.  Aussi  le  nombre  des  mem- 
bres d'une  classe  n'excède-t-il  jamais  vingt, 
les  classes  se  subdivisant  à  mesure  qu'elles 
arrivent  à  ce  chiffre.  Lorsque  plusieurs 
classes  existent  dans  une  même  localité  on 
dans  un  rayon  rapproché,  elles  essaient  de 
former  une  société  et  de  devenir  propriétai- 
res d'an  temple  (ehurch)  où  elles  puissent  so- 
lenniser  régulièrement  le  dimanche.  La  con- 
duite des  offices  etla  prédication  sont  con- 
fiées, à  titre  gratuit,  à  un  prédicateur  séden- 
tBiTe(locaiêdpreaeherou,loealpreacher)  choi- 
si parmi  les  fidèles  les  plus  aptes  à  ces  fonc- 
tions. A  défaut  de  prédicateur,  celui  des 
fidèles  qui  se  sent  quelque  vocation  et  quel- 
que facilité  à  parler,  en  remplit  l'office  sous 
le  nom  d'exhortateur  (exhorter).  Seulement 
le  ministère  sacré,  et  c'est  ici  le  trait  carac- 
téristique du  méthodisme  américain,  appar- 
tient plus  particulièrement  au  missionnaire 
ou  prédicateur  itinérant  (traveUmg  prea- 
cher),  qui  est  chargé  d'annoncer  la  Parole 
divine  dans  une  certaine  circonscription 
appelée  circuUy  et  dont  le  prédicateur  local 
n'est  que  le  suppléant  '.  C'est  lui  qui  in- 
stitue les  chefs  de  classe  et  qui  donne  aux 
exhortateurs  licence  de  prêcher,  c'est  lui 
qui  dirige  les  cérémonies  du  culte  partout 
où  il  se  trouve,  et  qui  confère  aux  fidèles 
dont  la  conversion  est  attestée  par  une  vie 

*  Le  circuit  primitif,  ainsi  que  le  montreront 
nos  récits,  était  bien  ce  qu'indique  le  mot,  une 
circonscription  assez  étendue,  qui  obligeait  le  pré- 
dicateur à  être  toujours  en  marche.  Cela  a  été  vrai 
pour  les  premiers  prédicateurs  anglais  et  améri- 
cains. Aujourd'hui  que  le  nombre  des  agents  est 
devenu  considérable,  le  circuit  s'est  |\eu  à  peu  res- 
treint,  au  point  de  n'embrasser,  dans  bien  des 
cas,  qu'une  localité  centrale,  résidence  du  mi- 
nistre, et  un  certain  nombre  d'annexés  qu'il 
a  charge  de  visiter.  Par  suite  aussi ,  le  pré- 
dicateur est  devenu  pasteur.  L'itinérance  est 
pourtant  toujours  très  réelle;  elle  s'exerce,  soit 
entre  les  divers  pasteurs  d'un  même  district,  soit 
surtout  par  les  mutations  fréquentes  des  agents, 
qui,  en  Amérique,  ne  passent  pas  plus  de  deux 
ans  dans  un  même  circuit.  h.  l. 
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ehrétienne,  le  titre  de  membres  de  régfise. 
Le  prédicateur  itinérant  se  consacre  entiè- 
rement  an  ministère,  et  son  entretien  est  à 
la  charge  des  fidèles  do  circait.  Il  lui  firat 
deux  années  de  prédication,  certaines  lec- 
tures et  certaines  études*,  pour  être  apte 
à  recevoir  l'ordre  du  diaconat.  Deux  non- 
Telles  années  de  prédication  et  d'études 
permettent  de  lui  conférer  l'ordre  supé- 
rieur et  de  faire  de  lui  un  ancien  (elder). 
Le  diacre,  dont  le  diplôme  doit  être  signé 
par  un  évêque,  a  pouvoir,  non-seulement 
de  prêcher,  mais  de  bs4[»ti8er  les  entants,  de 
consacrer  les  mariages  et  d'assister,  dans 
l'administration  de  la  cène,  les  anciens,  qui 
seuls  ont  le  pouvoir  de  donner  la  commu- 
nion. 

»  Plusieurs  circuits  forment  un  district, 
à  la  tête  duquel  est  un  président  (pretiding 
êlder).  Le  devoir  des  présidents  est  de  vi- 
siter chaque  circuit  au  moins  une  fois  en 
trois  mois,  pour  y  prêcher  et  7  administrer 
les  sacrements.  Par  la  même  occasion  ils 
réunissent  les  prédicateurs  itinérants  et  les 
sédentaires,  pour  conférer  avec  eux  des 
besoins  spirituels  des  circuits,  délivrer  les 
licences  aux  prédicateurs  nouveaux  qui  leur 
sont  présentés  par  les  sociétés,  et  entendre 
les  plaintes  contre  ceux  qui  sont  en  exer- 
cice. Plusieurs  districts  forment  une  confé- 
rence^ dont  la  surveillance  appartient  à  un 
évêque.  Celui-ci  doit  parcourir  continuel- 
lement sa  circonscription,  et  il  préside  tous 
les  ans  une  réunion  composée  de  tous  les 
présidents  et  anciens  de  son  ressort  et  de 
deux  prédicateurs  par  district '.  Cette  con- 

*  Aujourd'hui  de  nombreuses  facultés  viennent 
compléter  ce  que  de  pareilles  études  avaient  de 
nécessairement  insuffisant.  m.  l. 

■  11  ne  faut  pas  que  le  titre  d'évêque  effraie  le 
lecteur,  en  lui  représentant  un  dipiitaire  ecclé- 
siastique, aux  gros  émoluments  et  à  la  vie  facile 
et  somptueuse.  L'évèque  américain  n'est  que  le 
prunus  imer  paren.  Si  la  place  qu'il  occupe  est  la 
plus  haute  en  dignité,  c'est  qu'elle  est  la  plus  dif- 
ficile, la  plus  laborieuse  et  celle  sur  laquelle  pèse 
une  immense  responsabilité.  Aujourd'hui,  comme 
à  l'époque  où  nous  transporte  notre  travail,  l'évé* 


férenoe  exerce  un  pouvoir  disâplimûre  m 
tous  les  membres  de  la  ciroonscripftion  ; 
c'est  elle  qui  désigne  les  présidents  de  dis- 
trict. Les  évêques  et  les  délégués  élus  par 
chaque  conférence  forment  l'assemblée  gé- 
nérale, qui  se  réunit  tous  les  quatre  ans,  et 
qui  est  le  pouvoir  suprême,  puisqu'elle  élit 
et  contrôle  les  évêques,  qu'elle  prononce  en 
dernier  ressort  sur  les  questions  discipli- 
naires, et  qu'elle  peut  même,  sauf  certaines 
restrictions,  modifier  la  doctrine,  les  règle- 
ments et  la  constitution  de  l'église. 

»  Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  Tor- 
ganisation  de  l'église  méthodisteaméricaine, 
organisation  savante  et  conq»liquée,  qui 
n'est  pas  sortie  de  la  tète  d'un  homme  et 
ne  s'est  pas  faite  d'un  seul  jet,  mais  qui  est 
l'œuvre  du  temps  et  de  l'expérience.  £lle 
s'est  développée  et  complétée,  à  mesure 
qu'un  besoin  nourean  se  révélait,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  a  satisfait  à  presque  toutes  les 
exigences  d'une  société  placée  dans  de  tout 
autres  conditions  que  les  nations  du  vieux 
monde.  Fidèle  au  principe  posé  par  Wesley, 
le  méthodisme  américain  cherche  à  combi- 
ner les  efforts  du  zèle  individuel  avec  l'action 
régulière  du  clergé,  d'ailleurs  tOHJours  tenu 
en  haleine  par  l'incessante  inspection  des 
présidents  et  des  évêques.  Son  organisation 


que  est  appelé  à  visiter  les  églises,  et,  bien  que  les 
moyens  de  communkiatioa  soient  in&maieot  plus 
faciles  qu'au  temps  d'Asbury,  c'est  à  peine  si  i'é> 
véque  possède  un  cbez-eoi.  On  a  d'ailleurs  paré 
aux  inconvénients  qui  naissent  du  système  épis- 
copàl,  en  faisant  de  l'épiscopat  une  chnige  éleo- 
tive  et  révocable,  comme  toutes  les  antres.  D'ail- 
leurs  encore  nous  avons  sous  les  yeux  le  témoignage 
de  Ton  des  pasteurs  les  plus  justement  estimés  de 
l'église  méthodiste,  qui  atteste  l'influence  exeel- 
lente  qu'a  exercée  sur  cette  église  le  système  épit- 
copal.  L'é véque,  choisi  loujours  parmi  les  mem- 
bres les  plus  pieux  et  les  plus  dévoués  dn  corps 
pastoral,  outre  sa  fonction  spéciale  de  surveilUnt 
et  de  visiteur,  où  il  montre,  non  nn  esprit  inquisi-» 
teur,  mais  des  dispositions  bienveiltantetellhUer- 
nelles,  est  le  président  des  conférences  et  le  mo- 
dérateur des  discussions.  Il  sait  demeurer  dans  les 
prérogatives  de  sa  position,  et  on  n'a  jamais  eu  à 
se  plaindre  d'un  abus  de  pouvoir.  h.  l. 
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flexible  lui  permet  de  Boivre,  dans  ses  pro- 
grès les  plas  rapides,  une  société  dont  le 
moa^ement  d'expansion  te  s'arrête  pas.  A 
mesure  qne  la  civilisation  empiète  sur  le 
désert,  et  que  le  cercle  d'action  s'élargit,  le 
drcnit  méthodiste  se  transforme  en  district, 
le  district  en  conférenee,  de  telle  fàçoiiqae 
les  prédicateurs  se  se  troayent  jamais  sur- 
chargés, et  que  le  contrôle  demeure  efficace^ 
L'institution  des  classes  donne  en  même 
temps  le  moyen  de  suivre  les  émigrants 
jusqu'fiu  fond  des  forêts.  Le  propre  du  mé- 
thodisme, et  c'est  là  ce  qui  a  fait  sa  fécon- 
dité, est  de  ne  jamais  laisser  le  chrétien 
abandonné  à  lui-même  et  privé  de  tout 
secours  spirituel  A  défaut  de  ministre 
du  culte,  le  fidèle  le  plus  isolé  est  assuré 
de  trouver  conseil,  encouragement  ou  con- 
solation, chez  l'exhortateur  ou  chez  je  chef 
de  classe.  En  même  temps  que  la  hiérar- 
chie, savamment  graduée^  du  méthodisme^ 
lui  permet  d'atteindre  jusqu'aux  limites  ex- 
trêmes de  la  civilisation,  elle  embrasse  ce 
que  ne  font  pas  toutes  les  sectes  améri- 
caines, jusqu'aux  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété; «le  ne  laisse  pas  les  nègreâ  en  de- 
hors du  christianisme,  et  elle  a  fait  entrer 
les  Indiens  eux-mêmes  dans  le  cercle  de  ses 
missions  \> 

Ainsi  organisée,  l'église  méthodiste  était 
merveilleusement  apte  à  suivre  les  émi- 
grants dans  leurs  lointains  pèlerinages.  A 
peine  sortie  de  cette  crise  d'élaboration  qui 
est  à  la  base  de  toute  société  qui  se  forme 
et  qu'elle  prit  soin  d'abréger  autant  qu'elle 
le  put,  elle  se  lança,  avec  une  brûlante  har- 
diesse, à  la  suite  des  colons,  dans  les  soli- 

*  Article  déjà  cité  de  M.  CucbaTal^Urigny.  On 
voit  que  D0U8  prenons  notre  bien  un  peu  partout. 
11  nous  a  paru  intéressant  de  trouver  un  résumé 
si  complet  et  si  impartial  des  grands  traits  de  l'or- 
gafiisation  de  Téglise  méthodiste  dans  un  écrivain 
qui  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  le  catholi-* 
cisme.  Les  réflexions  qui  terminent  nous  parais- 
sent particulièrement  justes,  et  le  lecteur  compren- 
dra que  nous  préférons  les  unprunter  à  un  écri- 
vain indépendant  que  de  les  raire  noosHSièmes. 


tudes  innommées  qu'ils  allaient  défricher. 
Là,  surtout,  son  œuvre  devait  avdr  du  suc- 
cès, et  cette  église,  dont  Weslej  venait  de 
jeter  les  bases,  allait  devenir,  dans  moins 
de  cinquante  ans,  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  influente  des  éghses  du  Nouveau- 
Monde  *. 


VII 

En  abordant,  après  des  préliminaires  né- 
cessairement un  peu  longs,  notre  sujet 
proprement  dit,  nous  devons  avertir  le  lec- 
teur qui  veut  bien  nous  continuer  sa  bien- 
veillante attention,  que  notre  pensée  est 
de  lui  présenter,  moins  une  histoire  chro- 
nologique de  l'œuvre  que  nous  voulons  lui 
faire  connaître,  qu'une  suite  de  tableaux, 
ou,  pour  parler  plus  modestement,  d'es- 
quisses rapides,  qui  s'attacheront  à  faire 
ressortir  le  côté  pittoresque  aussi  bien  que 
le  côté,  très  dramatique  souvent,  de  l'entre- 
prise. Nos  matériaux,  quoique  très  nom- 
breux, ne  sont  pourtant  pas  suffisamment 
complets  pour  nous  permettre  d'écrire  une 
histoire  qui  n'a  jamais  encore  été  écrite. 
Ils  nous  permettent,  tout  au  moins,  de  pren- 
dre sur  le  fait  l'œuvre  missionnaire  et  de 
mettre  en  lumière  quelques-uns  de  ses  hé- 
ros les  plus  dévoués  et  les  plus  originaux. 
Cette  marche  est  aussi  celle  qui  épargnera 
au  lecteur  quelque  fatigue,  en  nous  mettant 
à  même  de  passer  à  côté  de  tout  ce  qui,  dans 
un  récit  historique  suivi,  pourrait  être 
aride. 

Les  premières  tentatives  faites  par  des 
protestants  pour  porter  le  christianisme 
dans  la  vallée  du  Mississipi  remontent  à 
l'année  1748.  On  les  doit  à  l'initiative 
intrépide  des  Moraves,  ces  éclaireurs  mo- 
destes et  vaillants  des  missions  chrétiennes. 
Quelques  pieux  évangélistes  s'aventurèrent, 
sans  armes,  au  milieu  des  tribus  méfiantes 

-  *  L'église  méthodiste  compte,  aux  Etats-Unis, 
environ  1 800  000  membres,  et  rassemble  dans  ses 
églises  environ  de  6  à  7000000  d'auditeurs,  ce 
qui  fait  presque  le  quart  de  la  population  totale. 
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et  cruelles  qai  peuplaient  ces  solitudes  re- 
culées, et  parvinrent  à  y  établir  un  centre 
d'évangélisation.  Un  d'entre  eux  surtout, 
le  pieux  Friedrich  Post,  gagna,  par  son  ar* 
dente  piété  et  par  sa  charité  inépuisable,  la 
confiance  des  indigènes;  il  était  connu  au 
milieu  des  diverses  tribus  sous  le  nom  si*- 
gnificatif  de  «  le  bon  visage  pâle,  »  et  les 
mères  apprenaient  à  leurs  jeunes  enfants  à 
le  vénérer.  Pour  étendre  encore  plus  son 
influence  au  milieu  d'eux,  influence  qui 
tournait  tout  entière  au  profit  de  sa  mis- 
sion, il  s'allia  à  eux  par  le  mariage  et  vé- 
cut de  leur  vie  aventureuse.  Pour  prouver 
quelle  influence  il  exerçait  sur  ses  sauvages 
ouailles,  il  nous  suffira  de  rappeler  un  trait. 
Un  jour  qu'il  devait  s'aventurer  en  pays 
ennemi,  il  dit  aux  chefs  de  la  tribu:  «  Me 
laisserez- vous  partir  seul?»  —  «Non,  lui 
répondirent-ils  d'une  seule  voix,  nous  irons 
avec  toi  et  nous  te  porterons  sur  notre  sein, 
et  avec  nous  tu  n'as  rien  à  redouter,  ô  homme 
du  Grand-Esprit!  »  Au  milieu  de  ces  peu- 
ples toujours  en  guerre,  il  allait  d'une  tribu 
à  l'autre,  faisant  entendre  à  tous  des  paro- 
les de  paix  et  réussissant  souvent  à  mettre 
un  terme  aux  hostilités.  En  1762,  les  guerres 
intestines  devinrent  si  sanguinaires,  que  les 
Moraves  durent  se  retirer.  Cinq  années 
plus  tard,  un  missionnaire  du  nom  de  Zeîs- 
berg,  appartenant  à  la  même  communauté, 
passa  les  Alleghany,  et  réussit  à  relever  la 
mission.  Malgré  les  complots  qui  bien  des 
fois  menacèrent  ses  jours,  il  persévéra  dans 
son  œuvre  de  désintéressement,  et  eut  la 
joie  de  voir  plusieurs  chefs  se  convertir. 
Au  printemps  de  1772,  il  alla,  avec  vingt- 
sept  de  ses  convertis,  fonder  une  petite  co- 
lonie chrétienne  à  Schœnbrun,  sur  le  Mus- 
kingum.  Ce  fut  la  première  église,  réguliè- 
rement organisée,  dans  les  limites  de  ce  qui 
forme  aujourd'hui  l'état  d'Ohio.  Chose  la- 
mentable, cette  petite  colonie  fut  massacrée 
par  des  aventuriers  qui,  il  faut  le  dire  avec 
honte,  étaient  blancs.  Ainsi  se  terminèrent 
les  tentatives  pieuses  des  frères  de  l'Unité 


dans  le  grand  Ouest.  Nous  nous  serions 
reproché  de  les  passer  sous  silence. 

Ce  fut  une  dixaine  d'années  plus  tard,  en 
1785  ou  1786,  que  les  premiers  prédicateurs 
méthodistes  pass^ent  les  Alleghany.  A 
peine  constituée,  la  nouvelle  église  allait 
essayer  ses  forces  dans  un  champ  d'activité 
qui  devait  mettre  à  l'épreuve  tout  ce  que 
ses  ouvriers  avaient  d'intrépidité  morale  et 
de  vigueur  physique.  Ses  premiers  pion- 
niers s'établirent  sur  la  rive  Est  de  TOhio, 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Virginie,  on 
plutôt  ils  parcoururent  de  long  en  large  et 
sans  fixer  nulle  part  leur  domicile,  ces  con- 
trées presque  désertes  en  ces  temps  recu- 
lés, s'efforçant  de  faire  naître  dans  les  âmes 
des  quelques  colons  dispersés  dans  le  pays 
des  préoccupations  d'une  nature  pins  éle- 
vée que  celles  qui  remplissaient  leur  vie 
aventureuse.  Les  noms  des  deux  premiers 
prédicateurs  qui  entreprirent  de  porter 
dans  l'Ouest  un  christianisme  vivant,  à  la 
suite  des  essais  infructueux  que  nous  avons 
rappelés  plus  haut,  méritent  assurément 
d'être  conservés,  bien  que  les  détails  man- 
quent presque  complètement  sur  ces  pre- 
mières tentatives.  Ce  que  nous  savons  de 
plus  positif,  c'est  que  Richard  Swift  et  Mi- 
chaêl  Gilbert  eurent  à  lutter  contre  des  pri- 
vations et  contre  des  souffrances  sans  nom- 
bre, au  milieu  de  contrées  montagneuses  et 
presque  désertes,  et  auprès  de  colons  igno- 
rants et  à  moitié  sauvages,  qui  étaient  à 
redouter  presque  à  l'égal  des  Indiens,  dont 
les  déprédations  étaient  continuelles.  Mal- 
gré l'insuccès  apparent  de  leur  mission  et 
malgré  les  nouvelles  décourageantes  qu'ils 
rapportèrent  de  ces  courses  lointaines,  l'é- 
glise ne  se  crut  pas  déchargée  de  tout  soud 
par  rapport  à  ces  populations  éparses  et 
délaissées  ;  sa  responsabilité  lui  parut  d'au- 
tant plus  grande  que  les  besoins  parais- 
saient plus  étendus,  et  à  la  suite  des  deux 
explorateurs  qu'elle  avait  chargés  de  re- 
connaître le  pays,  elle  mit  en  campagne 
deux  autres  nussionnaires ,  choisis  panni 


—  657  — 


les  mieux  doués  et  les  plus  expérimentés. 
Des  succès  abondants  et  de  bon  aloi  vinrent 
récompenser  ces  efforts  persévérants;  çà 
et  là  dans  les  solitudes  se  formèrent  de 
petites  sociétés  d'âmes  éveillées  au  senti- 
ment de  leur  dénûment  moral,  que  le  pré- 
dicateur avait  charge]  de  visiter  à  époques 
fixes  ;  ces  loyers  de  vie  religieuse  se  multi- 
plièrent au  point  de  réclamer  de  nouveaux 
envoyés.  L'église  ne  faillit  pas  à  son  devoir, 
et  se  hâta  de  répondre  aux  besoins  qui  se 
manifestaient.  Il  y  avait  là  évidemment  un 
champ  d'évangélisation  tout  préparé  à  re- 
cevoir la  semence  évangélique;  aussi  les 
progrès  furent- ils  rapides,  et  cinq  ans  seu- 
lement après  les  débuts  de  cette  œuvre,  en 
1791,  réglise  méthodiste  comptait  dans 
cette  région  plus  de  mille  convertis.  Ces 
commencements  étaient  glorieux,  et  une 
pareille  entrée  en  campagne  était  de  bon 
augure  pour  Tavenir. 

Pendant  que  les  missionnaires  dont  nous 
venons  de  parler  entamaient  le  grand 
Ouest  par  sa  partie  méridionale,  d'autres 
y  pénétraient  par  la  Pensylvanie  et  par  le 
Maryland,  rencontrant  les  mêmes  difficul- 
tés et  remportant  les  mêmes  victoires. 

A  la  tête  de  ce  mouvement  si  unanime  et 
si  bien  calculé  se  trouvait  naturellement 
placé  un  homme  que  l'œil  perçant  de  Wes- 
ley  avait  su  distinguer  et  que  la  confiance 
de  ses  frères  avait  appelé,  jeune  encore, 
au  poste  élevé  d'évêque.  Francis  Asbury, 
dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  notre 
plnme,  allait,  pendant  de  longues  années, 
faire  du  méthodisme  américain,  et  parti- 
culièrement de  son  extension  vers  l'occi- 
dent la  grande  pensée  de  sa  vie.  Son  nom 
est  trop  intimement  uni  au  début  de  cette 
œuvre,  et  son  influence  y  fut  trop  prépon- 
dérante pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne 
pas  esquisser  rapidement  l'histoire  de  sa  vie 
et  les  grands  traits  de  son  caractère.  L'é- 
vêque-pionnier,  comme  l'a  appelé  son  der- 
nier biographe,  ouvre  dignement  la  pieuse 
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et  héroïque  cohorte  de  nos  prédicateurs  \ 
Francis  Asbury  était  né  dans  le  Staf- 
fordshire,  à  quelque  distance  de  Birming- 
ham, le  20  août  1745.  Elevé  dans  une  at- 
mosphère chrétienne  par  des  parents 
pieux,  il  livra  de  bonne  heure  son  Àme  aux 
préoccupations  religieuses;  son  caractère 
naturellement  grave  le  mettait  à  l'abri  des 
tentations  d'une  jeunesse  dissipée  ;  ses  ca- 
marades d'école,  qui  tournaient  volontiers 
en  ridicule  ces  dispositions  sérieuses,  l'a- 
vaient surnommé  le  mmiitre.  Dès  cette 
époque,  nous  dit-il,  «  Dieu  se  tenait  tout 
près  de  lui.  »  Il  reçut  une  instruction  so- 
lide qu'il  compléta  par  ses  études  subsé- 
quentes auxquelles  il  ne  renonça  jamais; 
il  avait  une  passion  véritable  pour  la  lec- 
ture ;  les  livres  religieux  e^  théologiques 
étaient  ceux  qu'il  goûtait  le  plus,  et  il  est 
remarquable  qu'entre  tous  ce  furent  les  ser- 
mons de  Whitefield  qui  parurent  le  plus 
impressionner  son  âme.  Sa  conversion  avait 
précédé  de  plusieurs  années  ses  relations 
avec  les  méthodistes.  Mais,  dès  qu'il  les 
connut,  il  sentit  qu'il  y  avait  là  un  foyer 
de  vie  religieuse  dont  il  avait  besoin.  A 
l'exemple  de  tant  d'autres,  il  comprit  bien- 
tôt que  la  vie  pour  se  continuer  chez  lui 
devait  se  manifester  au  dehors,  et  il  se  mit 
à  convoquer  dans  le  voisinage  de  sa  rési- 
dence des  réunions  de  prières  et  d'exhorta- 
tions familières.  Son  talent  sympathique, 
sa  voix  harmonieuse  et  douce,  son  extrême 
jeunesse,  et  surtout  la  foi  ardente  qui  écla- 
tait dans  sa  parole,  tout  prévenait  en  sa 
faveur,  et  la  foule  ne  tarda  pas  à  encombrer 
les  modestes  locaux  où  le  jeune  Francis 
convoquait  ses  réunions.  On  s'étonnait  de 
rencontrer  tant  de  facilité  dans  la  parole 
et  tant  d'ardeur  dans  la  piété  chez  un  jeune 
homme  inconnu  jusque-là  et  qui  s'était 
formé  dans  la  solitude.  Les  pasteurs  du 

«  Voir  sur  Asbury  :  The  pionneer  Bishop,  tke 
Life  and  Times  of  Francis  Asbury,  by  Strikland. 
—  T'teHeroes  ofmelhodism^  by  Wakeley.  —  Ame- 
rica and  American  methodism,  by  Jobson. 
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circuit  le  reçurent  avec  joie  comme  prédi- 
cateur local,  bien  qu'il  n'eût  que  seize  ou 
dix-sept  ans.  Dès  lors  il  commença  à  tra- 
vailler à  Févangélisation  missionnaire  jus- 
qu'au moment  où  l'église  lui  ouvrit  cordia- 
lement les  portes  du  ministère  proprement 
dit.  Il  n'avait  que  vingt-un  ans.  Cinq  ans 
après  à  la  conférence  de  Bristol  où  il  as- 
sistait, Wesley  adressa  à  ses  jeunes  prédi- 
cateurs un  appel  pressant,  il  demandait  des 
volontaires  pour  l'Amérique.  Asbury,  qui 
depuis  longtemps  se  sentait  appelé  à  por- 
ter l'Ëvangile  dans  ces  lointaines  régions, 
fut  le  premier  à  répondre  à  l'appel.  Le  vieux 
patriarche  du  réveil  anglais  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers  ses  services  que  depuis 
longtemps  il  avait  remarqué  les  aptitudes 
toutes  particulières  qui  le  distinguaient 
Cette  fois  encore  son  coup  d'œil,  géuéraler 
ment  si  sûr,  ne  le  trompa  pas. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  progrès 
rapides  de  l'œuvre  commencée  dans  le 
Nouveau-Monde.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  la  part  qui  revient  à  Asbury  dans 
ces  luttes  et  dans  ces  succès.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  qu'elle  fut  grande,  et  que  ses 
rares  talents  unis  à  sa  profonde  piété  ne 
tardèrent  pas  à  lui  conférer  une  sorte  d'é- 
piscopat  moral  bien  avant  que  l'épiscopat 
proprement  dit  vînt  lui  donner  une  auto- 
rité officielle. 

La  haute  position  ù  laquelle  il  fut  ap- 
pelé à  la  fois  par  le  choix  de  Wesley  et 
par  le  vote  unanime  de  ses  collègues  ne 
fit  qu'agrandir  son  champ  de  travail  sans 
changer  en  rien  l'esprit  qui  l'animait.  Au 
lieu  de  circonscrire  ses  efforts  dans  une 
sphère  limitée,  il  dut  désormais  parcourir 
la  contrée  tout  entière,  ne  se  donnant 
aucun  relâche.  Dans  les  visites  qu'il  faisait 
à  ses  frères  disséminés  et  privés  de  commu- 
nications fréquentes  entre  eux,  il  appor- 
tait un  esprit  fratei*nel  et  affectueux,  et 
l'ami  faisait  toujours  oublier  révoque. 
L'ivêque  reparaissait  pourtant  dans  les 
cas  fort  rares   où  la  discipline  menaçait 


d'être  violée  et  où  le  travail  paraissait  né- 
gligé ;  strict  observateur  de  la  discipline  es 
même  temps  que  travailleur  infatigable,  il 
avait  le  droit  d'être  sévère  et  donnait 
l'exemple  d'un  zèle  sans  bornes. 

L'évêque  Asbury  ne  fut  pas  sans  doute 
un  de  ces  esprits  créateurs  qui  susdteDt 
une  révolution  et  laissent  après  eux  une 
longue  traînée  lumineuse,  ou  sanglante, 
hélas  !  Intelligence  solide  plutôt  que  pro- 
fonde, il  avait  pourtant  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  diriger  le  mouvement  reli- 
gieux à  la  tête  duquel  le  plaça  la  Provi- 
dence. Au  milieu  des  rudes  labeurs  de  sa 
vie  missionnaire,  il  travaillait  intellectuel- 
lement, se  familiarisant  avec  les  langues 
originales  de  l'Ecriture,  et  donnant  de  la 
sorte  un  grand  exemple  à  ses  prédicateurs. 
Comme  Wesley,  il  s'était  donné  des  habitudes 
méthodiques  dans  l'emploi  de  son  temps,  qui 
lui  permirent  d'accumuler  une  foule  de 
travaux  sur  une  existence  d'une  longueur 
moyenne.  Il  était  l'ennemi  juré  de  l'amour 
des  aises,  et  il  le  combattait  chez  lui  par 
une  existence  austère.  Complètement  dé- 
taché de  toute  vue  intéressée,  il  se  conten- 
tait de  recevoir  annuellement  de  l'Eglise 
soixante  dollars  (300  fr.)  et  non-seulement 
il  trouvait  moyen  de  suffire  à  ses  besoins 
avec  ce  traitement  plus  que  modique,  mais 
encore  il  parvenait  à  subvenir  aux  nécessités 
de  quelques-uns  de  ses  collègues  qui  parfois 
manquaient  du  nécessaire.  Il  ne  se  maria 
jamais;  car,  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  le 
dire,  il  était  trop  préoccupé  de  l'œuvre  de 
Dieu  pour  se  donner  le  souci  d'une  famille. 
Il  semblepourtant  avoir  apprécié  quels  char- 
mes répand  sur  la  vie  d'un  pasteur  la  pré- 
sence d'une  compagne.  C'est  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  économies  étaient  consacrées  à 
venir  en  aide  à  quelque  pauvre  prédicateur 
chargé  de  famille.  C'est  ainsi  encore  que, 
dans-  ses  courses  dans    les  solitudes  de  * 
l'Ouest,  à  peine  entrait-il  dans  une  cabane 
de  colon,qn'il  aîmaità  s'entourer  des  enfants 
qui  grimpaient  sur  ses  genoux,  et  pendant 
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quelques  moments  lui  âdsaient  goûter  les 
pures  joies  de  la  vie  domestique. 

La  connaissance  quMl  avait  des  hommes 
était  profonde;  il  semblait  lire  dans  le  ca- 
ractère de  ses  semblables  comme  dans  un 
livre  ouvert.  Mais  cette  connaissance  ne 
lui  servait  qu'à  mieux  adapter  sa  prédication 
aux  besoins  et  au  caractère  de  ses  audi- 
teurs. Cette  prédication,  sans  être  brillante, 
était  forte^  énergique,  impressive.  On  se 
sentait  moins  en  présence  d^un  grand  ora- 
teur que  d'un  grand  chrétien,  dont  la  parole 
pleine  d'autorité  et  de  gravité  allait  droit 
à  la  conscience,  tandis  qu'elle  avait  la  puis- 
sance de  toucher  le  cœur  par  la  douce  onc- 
tion qui  Y  régnait. 

Tous  les  témoignages  s'accordent  pour 
nous  le  représenter  comme  un  chrétien 
vaillant  dans  la  prière.  Il  vivait  dans  une 
communion  étroite  avec  Dieu,  et  dans  ses 
longues  courses  à  cheval,  à  travers  les  soli- 
tudes, il  s'absorbait  dans  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu,  au  point  de  ne  prêter 
aucane  attention  aux  objets  qui  l'environ- 
naient Ses  prières  publiques  avaient  une 
puissance  supérieure  à  celle  de  sa  prédica- 
tion ;  on  eût  dit,  en  l'entendant  prier,  que 
Dieu  était  visible  aax  yeux  de  sa  chair. 

Asbury  était  dévoré  d'une  sainte  ambi- 
tion d'étendre  les  limites  du  royaume  de 
son  Maître.  Tout  ce  qu'il  avait  d'énergie, 
de  talent  et  d'iniluence,  convergeait  vers  ce 
but  unique  de  sa  vie.  Comme  César,  il  pen- 
sait que  rien  n'était  fait;  tant  qu'il  restait 
quelque  chose  à  faire.  Aussi  il  se  multi- 
pliait, parcourant  deux  mille  lieues  par  an, 
sur  une  monture  médiocre,  et  ne  se  laissant 
arrêter  ni  par  les  montagnes,  ni  par  les 
rivières  débordées,  ni  par  les  dangers  de 
tonte  nature  qui  se  multipliaient  devant  ses 
pas.  n  avait  cet  héroïsme  moral  qui  ne 
compte  pas  avec  les  difficultés.  Aussi  a-t-il 
laissé  après  lui  un  souvenir  glorieux  dans 
le  méthodisme  américain.  Il  est  presque 
devenu  une  figure  légendaire  pour  ses  fils 
et  ses  petits^fils  dans  le  ministère,  et  l'un 


I 


d'entre  eux  exprime  le  sentiment  unanime 
de  l'Eglise  au  sujet  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  en  l'appelant  «  le  Josué  de  notre 
Israël  méthodiste,  qui  l'a  mené  à  la  gloire 
et  au  triomphe.  » 

Mais  venons-en  à  la  part  que  prit  Asbury 
dans  les  débuts  de  l'évangélisation  de 
l'Ouest. 

(La^imU  au  prochain  numéro.) 

MATTHIEU  LELifiVBX. 


CORRESPONDANCE. 

Novembre  1S62  *. 

Berne. 

On  se  souvient  peut-être  encore  des  dif- 
'ficultés  que  nous  avons  eu  à  surmonter 
pour  faire  nommer  M.  Bernard  à  la  place 
de  second  pasteur  de  l'église  française  de 
Berne  \  Après  la  mort  de  son  honorable 
collègue,  M.  Delhorbe,  nous  avons  recom- 
mencé le  même  genre  de  luttes,  mais  cette 
fois^ci  sans  succès.  On  n'est  pas  toujours 
heureux.  I^a  paroisse  et  le  consistoire  de- 
mandaient que  M.  Bernard  fût  promu  à  la 
première  place  et  proposaient  en  seconde, 
ligne,  pour  satisfaire  à  la  loi,  M.  Dubuis, 
ancien  pasteur  à  Fribourg.  Mais  le  gouver- 
nement n'a  eu  égard  ni  à  nos  vœux,  ni  à  nos 
représentations,  il  nous  a  donné  un  M.  Gros, 
de  Neuveville,  pasteur  à  Hanau.  Cette  no- 
mination tout  à  fait  arbitraire  a  froissé 
beaucoup  de  personnes  et  a  amené  des  ré-, 
clamations  dans  la  plupart,  des  feuilles  in- 
dépendantes du  canton.  D'abord  M.  Bernard 
était  désigné  à  la  première  place  par  la  loi 
(à  la  vérité  un  peu  confuse  sur  ce  point)  et 
par  les  conveiances.  H  était  d'ailleurs  pro- 
posé seul  par  le  consistoire,  demandé  par 
la  paroisse  à  la  presque  unanimité  des  suf- 

*  J'ai  annonce  en  juiUet  dernier  (pag.  4ii)  une 
notice  nécrologique  sur  M.  Galland.  Cette  notice 
n'ayant  pu  paraître  dans  le  Chrétien  évangéUgue, 
a  été  envoyée  au  Journal  religieux  de  Neuchâlel, 
qui  l'a  publiée  dans  les  N<»  du  7  et  Si  septembre 
dernier,  auxquels  je  renvoie  les  personnes  qui 
tiendraient  à  en  prendre  connaissance.       J.  P. 

•  Yoy.  Chrét,  éwmg.  iS62,  pag.  iS6. 
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frages,  et  recommandé  par  son  zèle  pasto- 
ral, ses  connaissances  et  ses  talents,  ainsi 
que  par  les  nombreux  services  qae  depuis 
vingt-quatre  ans  il  a  rendus  à  Téglise  et  à 
son  pays;  tandis  que  M.  Gros,  qui  a  obtenu 
la  première  cure  française  du  canton,  n*a 
encore  rendu  aucun  service  à  sa  patrie  et 
est  entré  six  ans  plus  tard  dans  le  ministère. 
Ceci  soit  dit  sans  toucher  à  son  honorabi- 
lité qui  nous  est  bien  connue.  U  fallait  donc 
pour  écarter  M.  Bernard,  être  mu  par  une 
antipathie  bien  prononcée  contre  ses  prin- 
cipes et  éprouver  un  grand  besoin  de  faire 
acte  de  pouvoir  envers  Tincorrigible  pa- 
roisse française.  Je  dois  dire  pourtant  que 
c'est  à  l'attitude  du  président  du  conseil, 
M.  Schenck,  directeur  des  cultes,  que  nous 
devons  cet  échec.  Notre  gouvernement  ren- 
ferme une  fraction  libérale  qui  est  loin  de 
nous  être  aussi  antipathique.  Notre  défaite, 
au  reste,  n'atteint  en  aucune  manière  l'œu- 
vre de  M.  Bernard  au  milieu  de  nous^ 
les  fonctions  des  deux  pasteurs  (satif  pour 
le  traitement)  étant  les  mêmes,  et  elle  ne 
nous  a  été  sensible  qu'à  cause  de  l'injustice 
commise  et  parce  qu'elle  ferme  la  porte  an 
pa«?teur  que  nous  avions  en  vue  pour  la 
seconde  place.  Nous  espérons  d'ailleurs  que 
M.  Gros  marchera  d'accord  avec  la  pa- 
roisse, et  lui  annoncera  la  doctrine  évan- 
gélique,  malgré  la  protection  puissante  qui 
lui  a  valu  un  avancement  si  rapide.  Déjà  il 
nous  a  donné  une  preuve  de  sa  sympathie 
en  faisant  une  démarche  auprès  de  M. 
Schenck  pour  l'engager  à  donner  à  son  col- 
lègue la  chaire  de  théologie,  occupée  jus- 
qu'ici par  l'un  des  pasteurs  de  l'église  fran- 
çaise. Ce  serait  un  moyen  de  réparer  en 
quelque  mesure  la  faute  commise  et  d'éga- 
liser les  positions.   Mais  M.  Schenck  ne 
craint  rien  tant  que  d'avoir  M.  Bernard  à 
l'université.  Passe  pour  les  matérialistes,  les 
panthéistes,  les  rationalistes;  ^ais  un  pro* 
fesseur  évaugélique,  capable  d'exercer  de 
l'influence,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dangereux  au  monde! 

Voici,  sur  le  même  thème,  un  autre  fait, 
également  propre  à  caractériser  la  situa- 
tion. 

Dernièrement  la  cure  de  Muri^  près  de 
Berne,  a  été  mise  au  concours  ensuite  de  la 
mort  du  titulaire,  et  devait  être  repourvue 
par  rang  d'ancienneté  (on  choisit  l'un  des 


quatre  candidats  les  plus  ftgésj.  Désirant 
conserver  le  suffragant  de  l'ancien  pasteur, 
yL  Gerber,  prédicateur  populaire  hors  de 
ligne,  la  paroisse  a  demandé  un  pasteur 
ilgé  évangéliqne  qui  n'aurait  pas  changé 
l'état  actuel  des  choses.  Mais  il  n'ya  rien 
en  à  faire,  M.  le  directeur  des  cultes  n'a 
voulu  écouter  ni  les  vœux  de  la  paroisse, 
ni  les  représentations  de  ses  délégués.  Dès 
lors,  le  consistoire  de  la  Nydeck,  à  Berne, 
a  fait  des  démarches  pour  obtenir  M.  Qer- 
ber  comme  suffragant  de  M.  W.,  mais  jus- 
qu'ici M.  Schenck  paraît  décidé  à  ne  pas 
entrer  dans  cette  combinaison.  S'il  p«*6iste, 
comme  cela  est  à  craindre,  M.  Gerber  va  se 
trouver  dans  une  impasse^Ses  fonctions  de 
prédicateur  du  soir  à  la  société  évangélique, 
de  maître  dans  le  séminaire  (école  normale 
évangélique  libre),  dont  il  est  un  des  fonda- 
teurs et  d'autres  œuvres  encore  ne  lui  per- 
mettent guère  de  quitter  la  capitale.  Nous 
risquons  donc,  s'il  refuse  d'aller  vicaire  dans 
quelque  contrée  sauvage  ou  reculée,  où  il 
plaira  à  M.  Schenck  de  l'envoyer,  de  voir 
rayer  du  ministère  évangélique  un  prédica- 
teur du  premier  mérite  et  pour  lequel  notre 
vaste  cathédrale  *  a  déjà  été  plusieurs  fois 
trop  petite. 

Ces  ûûts  et  d'autres  semblables  que  je 
pourrais  dter,  sont-ils  de  ceux  dont  le  chré- 
tien doit  se  réjouir,  suivant  la  parole  du 
Sauveur?  Je  m'adresse  cette  question  sans 
pouvoir  la  résoudre.  C'est  un  sijget  de  tris- 
tesse que  de  voir  dans  une  société  qui  se 
dit  chrétienne  des  prédicateurs  de  talent, 
zélés  ou  pieux,  méconnus  de  l'autorité  qui 
devrait  les  protéger,  et  les  vœux  des  pa- 
roisses foulés  aux  pieds,  lorsqu'elles  se  pro- 
noncent ouvertement  en  faveur  d'un  pas- 
teur évangélique.  Mais,  d'un  autre  côté,  la 
distinction  des  places  n'existe  pas  dans  le 
programme  du  Sauveur.  Jésus-Christ  n'est 
point  allé  s'installer  dans  la  populeuse  capi- 
tale de  son  pays,  et  n'apascherché  à  entrer 
au  Sanhédrin  :  il  se  tenait  dans  la  Galilée^ 
dans  les  déserts,  et  si  parfois  il  montait  de 
jour  à  Jérusalem,  le  soir  il  retournait  cou- 

*  Noua  venous  d'être  informés  par  notre  corres- 
pondant de  Berne  que  M.  Schenck  a  enfin  consenti 
à  nommer  M.  Gert>er  suffragant  de  M.  W.  pour 
TEglise  de  la  Nydeck  à  Berne.  Réd. 

*  M.  Gerber  y  prêche  depuis  quelques  annéei 
une  fois  par  mois  pour  un  coUègue  ftgé. 


—  661  — 


cher  à  Bëthanie.  Quoi  qn'il  en  soît,  l'esprit 
de  renoncement  et  de  sacrifice  nous  fait 
souvent  défaut,  et  c'est  pent-être  pourquoi 
le  bon  Dieu  nous  donne  un  chef  si  propre 
à  nous  rappeler  que  le  mépris  et  la  der- 
nière place  sont  une  des  gloires  du  chrétien 
ici-bas.  Je  dis  ceci  d'une  manière  générale 
et  dans  le  sentiment  de  ma  propre  faiblesse, 
et  non  dans  l'intention  de  jeter  la  pierre  à 
qui  que  ce  soit. 

A  part  ces  conflits,  en  tous  cas  regretta- 
bles, il  faut  reconnaître  qu'en  dehors  du 
domaine  officiel,  nous  jouissons  d'une  en- 
tière liberté,  et  c'est  là  un  bienfait  que  nous 
apprécions  sans  doute  trop  peu.  Il  s'est  ce- 
pendant passé  dernièrement  un  fait  répré- 
hensible  à  Reîchenbach,  dans  l'Oberland. 
On  y  a  troublé  une  réunion  du  missionnaire 
Hébich,  et  des  hommes,  qui  s'étaient  noirci 
la  figure,  ont  maltraité  sur  la  voie  publique 
le  pasteur  P***,  qui  y  avait  assisté.  M.  Hé- 
bich, qu'on  cherchait  dans  la  foule,  n'a 
échappé  aux  mauvais  traitements  qu'en 
demeurant  caché  dans  la  maison  où  avait 
eu  lieu  la  réunion. 

Passons  à  d'autres  sujets. 

La  demande  du  synode  jurassien  tendant 
à  obtenir  la  séparation  du  civil  et  du  reli- 
gieux, paraît  occuper  sérieusement  les  ec- 
clésiastiques de  l'ancien  canton  '.  Les  Hir- 
tenstmmen  ont  ouvert  leurs  colonnes  à  des 
articles  pour  et  contre  cette  demande.  Il 
paraît  qu'en  général  on  en  est  mécontent, 
et  cela  n'est  pas  étonnaut,  car  l'on  ne  passe 
pas  si  vite  à  une  nouvelle  manière  de  voir 
en  matières  ecclésiastiques.  On  agite  l'épou- 
vantaîl  des  sectes,  comme  si  nous  ne  les 
avions  pas  déjà,  et  comme  s'il  existait  en- 
core des  moyens  légaux  de  les  empêcher 
de  s'étendre  et  de  se  multiplier.  On  craint 
aussi  une  plus  grande  démoralisation, 
comme  si  forcer  les  impies  et  les  mondains 
à  baptiser  leurs  enfants,  à  se  marier  reli- 
gieusement et  à  assister  une  première  fois 
à  la  sainte-cène,  avant  d'entrer  dans  une 
société  corruptrice  de  jeunes  gens,  était  un 
moyen  puissant  de  sauvegarder  la  religion 
et  les  bonnes  mœurs.  Enfin  l'on  caresse  l'i- 
dée d'un  gouvernement  chrétien.  Et  l'on  ne 
voit  pas  que  notre  gouvernement,  comme 
tel,  ne  peut  avoir  aucune  couleur  confes- 

<  Voy.  Chrit.  èvang,  i86«,  pag.  460. 


sionnelle.n  donne  aux  protestants  un  direc- 
teur des  cultes  catholique  (dont  nous  avons 
eu  à  nous  féliciter  et  que  nous  regrettons), 
et  aux  catholiques  un  directeur  protestant, 
ex-pasteur.  Ici  il  fait  apprendre  dans  les 
écoles,  que  «  la  messe  est  une  maudite  ido- 
lâtrie ^,  »  et  là  :  «  Tous  les  dimanches  messe 
ouïras,  et  hors  de  l'église  catholique  aposto- 
lique et  romaine  point  de  salut  '.  >  Et  si 
nous  avions  chez  nous,  comme  en  Argovie, 
des  villages  Israélites,  l'Etat  devrait  leur 
donner  des  subsides  pour  construire  des 
écoles  et  payer  des  instituteurs  pour  ensei- 
gner que  la  religion  du  Christ  est  une  im- 
posture. Voilà  la  religion  de  notre  gouver- 
nement d'après  les  principes  constitution- 
nels qui  nous  régissent.  L'état  chrétien,  au 
point  de  vue  dogmatique,  est  aboli  de  fait. 
Il  l'est  aussi  au  point  de  vue  disciplinaire. 
Si  demain  je  veux  fonder  une  secte  nouvelle, 
aucune  loi  n'existe  pour  m'en  empêcher,  je 
suis  dans  mon  droit.  Le  bras  de  l'Etat  est 
encore  levé  dans  l'église  nationale,  mais  il 
est  désarmé,  complètement  désarmé.  N*é- 
voquons  donc  point  de  la  tombe  un  système 
mort  depuis  longtemps,  et  ne  nous  imagi- 
nons pas  que  l'ombre  de  cette  outre  usée, 
trouée  et  pourrie,  puisse  contenir  encore  le 
vin  nouveau.  Les  pasteurs  du  Jura  désirent 
s'affranchir  des  pratiques  du  moyen  âge, 
que  la  routine  nous  a  conservées  jusqu'à  ce 
jour  au  milieu  des  principes  modernes  qui 
nous  régissent  :  joignons  donc  notre  voix  à 
la  leur,  pour  demander  qu'on  règle  enfin  les. 
comptes  avec  un  passé  impossible  et  mort 
depuis  longtemps. 

En  terminant  cette  lettre,  je  voudrais 
encore  dire  quelques  mots  d'une  question 
pédagogique  et  morale  fort  importante,  qui 
vient  de  se  poser  devant  le  public  religieux 
de  la  Suisse  allemande. 

En  vous  parlant  naguère  (voy.  Chrét. 
Emng.  1861,  pag.  13)  de  la  déchristianisa- 
tion de  nos  établissements  publics,  j'ajoutai 
qu'il  serait  temps  de  fonder  un  collège  ou 
gymnase  littéraire  libre  sur  une  base  évan- 
gélique.  Cette  idée,  qui  s'est  produite  de  di- 
vers côtés  à  la  fois,  a  fait  depuis  du  chemin 
dans  les  esprits.  Un- mémoire  sur  ce  sujet  a 
été  lu  dans  les  conférences  de  Bade,,  où  la 


*  Catéchisme  de  Heidelberg. 

*  Catéchisme  de  l'évêché  de  Bàle. 
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question  d'un  gymnase  libre  avait  été  mise 
à  Tordre  du  jour.  Ce  mémoire,  sorti  de  la 
plume  d'an  homme  haut  placé  dans  Té* 
glise  et  dans  Técole  vient  de  paraître 
pour  un  public  restreint,  auquel  il  est  d'a- 
bord destiné.  Il  est  intitulé:  Uebêr  die 
NothfoendigkeU  der  Grundwng  einei  chnstli" 
chen  PriviUgymnasiums  fikr  die  Sekweiz 
(De  la  nécessité  4e  fonder  un  gymnase  diré- 
tieu  libre  pour  la  Suisse  [allemande]),  et  a 
pour  épigraphe  ces  paroles  de  Luther  qui 
en  expriment  le  sens  et  la  portée  :  «  C'est 
par  le  moyen  d'une  jeunesse  élevée  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  qui  répande  et  préjche 
sa  parole,  que  l'on  peut  donner  vu  échec 
vigoureux  au  règne  de  Satan.  C'est  pour* 
quoi  mes  ch^rs  seigneurs  et  amis,  veuillez 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  notre  pauvre 
jeunesse,  ne  pas  mépriser  cette  affaire, 
comme  le  font  plusieurs  qui  ne  voient  pas 
ce  que  projette  le  prince  de  ce  monde,  û 
importe  à  Christ  et  an  monde  entier  que 
nous  instruisions  et  dirigions  la  jeunesse.  » 

La  déchristianisation  des  gymnases  est 
démontrée  par  des  faits  et  des  témoignages 
d'hommes  compétents.  H  serait  défendu, 
par  exemple,  aux  élèves  des  dasses  supé- 
rieures de  telle  école  de  la  Suisse  allemande 
d'entrer  dans  les  unions  ckréHenMtdeien^ 
nés  gens,  et  on  y  a  congédié,  il  y  a  quelques 
années,  un  professeur  qui  se  réunissait  avec 
un  certain  nombre  d'élèves  pour  lire  la  Bi- 
ble; tandis  que,  d'un  autre  côté,  on  y  tolère 
des  professeurs  aux  tendances  panthéis- 
tes ou  athées.  A  Zurich  les  choses  vont  plus 
mal  encore.  Le  mattre  de  religion,  M.  Bie- 
demann,  nie  la  résurrection  personnelle  et 
tontes  les  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme, et  il  ne  s'est  pas  gêné,  dans  un 
examen  public,  d'avancer  que  le  contenu 
des  Evangiles  était  eu  très  grande  partie 
composé  de  mythes  et  de  vieilles  traditions. 
Le  gymnase  d' Arau  paraît  être  dans  un  es- 
prit peu  différent.  Celui  de  Schaffhouse 
laisse  beaucoup  à  désirer,  et  celui  de  Bâle 
quelque  chose.  Winterthour  seul  serait  en- 
tré avec  son  gymnase  dans  une  voie  fran- 
chement chrétienne.  On  mentionne  un  gym- 
nase dans  lequel  tous  les  étudiants,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  sont  devenus  incrédules. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de 
vue  religieux  que  les  gymnases  actuels  lais- 
sent à  désirer.  Les  études  philologiques, 


par  exemple,  y  ont  dégénéré  en  une  affiaire 
de  grammaire  et  de  critique.  On  y  dissèque 
des  phrases  et  on  y  pérore  sur  les  auteurs, 
mais  depuis  trente  ans  on  n*y  lit  plus  les 
classiques.  L'âme  des  auteurs  n'y  est  plus 
mise  en  contact  avec  l'âme  des  élèves^  et 
ainsi  il  n'y  a  plus  de  culture  classique  pro- 
prement dite.  A  côté  de  cela  on  élève  le 
paganisme  au-dessus  du  christianisme, 
comme  ou  ignore  Dieu  dans  la  nature  et 
Christ  dans  l'histoire. 

«Le  cœur  saigne,  dit  l'anteur  du  mé- 
moire, quand  on  voit  le  sol  qui  doit  pro- 
duire les  futurs  conducteurs  du  peuple, 
ainsi  ravagé  et  bouleversé,  et  cela  encore 
avec  les  prétentions  de  l'avoir  bien  ense- 
mencé. A  la  vue  d'un  tel  état  de  choses,  on 
est  tenté  de  ne  pas  trouver  trop  dure  cette 
parole  de  Luther  :  «  Les  écoles  dans  les- 
»  quelles  le  pur  Evangile  n'est  pas  enseigné 
»  sont  des  pépinières  de  béotiens  (littéral. - 
»  ment:  EselsUaUe)  et  des  écoles  de  dé- 
»  mons,  qu'on  devrait  détruire  de  fond  en 
»  comble.  »  Au  moins  sont-elles  des  écoles 
d'une  nouvelle  barbarie,  que  nous  voyons 
déjà  se  répandre  dans  l'opinion  publique 
par  ce  renversement  de  principes  qui  cor- 
rompt les  mœurs  en  mettant  partout  l'ap- 
parence et  le  mensonge  en  lien  et  place  de 
la  vérité.  Notre  temps,  à  l'aide  de  l'école, 
a  déjà  dépassé  Talleyrand.  La  langue  n'est 
plus  seuleoient  donnée  à  l'homme  pour  ca- 
cher ses  pensées,  mais  pour  leur  substituer 
par  escamoterie  d'autres  idées  et  d'autres 
pensées,  non-seulement  en  nommant  amer 
ce  qui  est  doux  et  noir  ce  qui  est  blanc,  mais 
en  faisant  passer  dans  le  mot  amer  l'idée  de 
doux  et  ààSis  le  mot  noir  l'idée  de  blana  > 

Passant  à  l'organisation  d'un  gymnase 
littéraire,  l'auteur  de  la  brochure  demande 
qu'on  le  restreigne,  pour  le  commencement, 
au  gymnase  supérieur,  avec  trois  dasses. 
n  veut  de  bous  maîtres,  bien  rétribués  (il 
ne  calcule  que  lôO  fr.  par  heure,  c'est  trop 
peu  :  20  heures  ne  produiraient  que  3000  b.) 
et  des  études  pour  le  moins  égales  à  celles 
des  établissements  publics.  Les  frais  mon- 
teraient à  20000  fr.par  an:  Les  certificats 
on  licences  qu'on  délivrerait  aux  élèves  ne 
seraient  probablement  pas  valables  auprès 
de  nos  universités,  mais  les  élèves  seraient 
préparés  de  manière  à  ne  pas  craindre  les 
épreuves  qu'on  pourrait  encore  exiger  d'eux. 
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Un  pensionnat  serait  attaché  à  rétablisse- 
ment, mais  comme  entreprise  particulière. 
La  brochure  que  je  viens  de  résumer  est 
un  appel.  On  en  discutera  encore  le  con- 
tenu en  temps  et  lieu,  et  l'on  agira  suivant 
les  perspectives  qui  s'ouvriront  et  les  en- 
couragements qu'on  recevra. 

J.  PAROZ. 


CHRONIQUE. 

Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de 
débuter  par  s'excuser  en  venant  parler  de 
nouveau  des  ëtats-Unis,  et  même  un  peu 
longuement.  Au  fait,  comme  on  le  verra, 
nous  ne  faisons  que  suivre  le  courant  de 
l'opinion  publique,  qui  obéit  elle-même  à  un 
instinct  sûr  quand  elle  regarde  les  événe- 
ments qui  s'accomplissent  dans  le  Nouveau- 
Monde  comme  étant  de  la  plus  haute  im- 
portance, n  n'est  pas  de  drame  d'un  intérêt 
plus  palpitant  que  celui  qui  se  joue,  à  ce 
moment,  dans  la  patrie  de  Washington,  avec 
de  fréquentes  alternatives  de  revers  et  de 
succès;  plus  la  question  avance,  plus  on 
sent  que  sa  solution  sera  d'une  immense 
portée  pour  les  intérêts  de  l'humanité,  du 
christianisme  et  de  la  liberté.  On  peut  d'au- 
tant moins  se  dispenser  de  revenir  sur  ce 
sujet,  si  actuel,  qu'il  ne  serait  pas  étonnant 
que  les  derniers  événements  eussent  inspiré, 
à  plus  d'un  lecteur,  des  doutes  sérieux  sur 
l'issue  définitive  de  la  lutte  et  sur  le  triom- 
phe des  principes  qui  nous  sont  chers. 
L'Europe  n'était  pas  encore  revenue  de  la 
joyeuse  surprise  que  lui  avait  occasionné  la 
proclamation  de  Lincoln,  promettant  la  li** 
berté  aux  esclaves  comme  cadeau  de  nou- 
vel-an, qu'il  fallait  déjà  assister  à  l'espèce 
de  défaillance  dont  le  Nord  a  paru  donner 
le  spectacle  à  la  fin  d'octobre  et  au  com- 
mencement de  novembre.  Il  n'entre  pas 
dans  nos  habitudes  de  dissimuler  un  échec: 
le  résultat  des  élections  a  été  un  grand  dé- 
sappointement, presque  un  scandale  pour 
bien  des  gensquine  savaient  plus  que  penser* 
Toutes  les  belles  choses  qu'on  leur  débitait 
sur  le  compte  de  l'Amérique  étaient-elles 
donc  entièrement  fausses?  Après  avoir  fait 
un  suprême  effort  pour  se  relever,  ce  grand 
peuple  allait-il  se  laisser  tomber  définitive- 
ment .plus  bas  que  jamais?  Tant  de  sang 


■ 


versé  n'auralt-îl  fait  que  servir  de  préam- 
bule à  un  de  ces  honteux  compromis  tra- 
ditionnels, qu'on  eût  pu  signer  dès  le  dé- 
but, sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  sans 
plonger  une  seule  famille  dans  le  deuil? 

Telles  étaient  quelques-unes  des  ques- 
tions que  la  victoire  éclatante  du  pai*ti  dé- 
mocratique autorisait  chacun  à  se  poser. 
Due  chose  nous  a  cependant  frappé  dans 
ce  moment  de  confusion,  savoir  la  bonne 
contenance  que  prenaient  les  hommes  de 
principe,  en  Amérique,  tandis  que  leurs 
amis,  en  Europe,  considéraient  presque  la 
partie  comme  perdue.  Tout  considéré,  il  se 
trouve  maintenant  que  les  premiers  n'a- 
vaient pas  tort  et  qu'ils  ne  cédaient  nulle- 
ment au  besoin  de  faire  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  le  moins 
du  monde  cherché  à  dissimuler  leur  défaite, 
bien  au  contraire,  ils  l'avouent  avec  une 
franchise  qui  leur  fait  honneur.  Seulement, 
en  la  regardant  d'un  certain  côté,  ils  réus- 
sissent à  la  transformer  presque  en  quelque 
chose  comme  une  victoire.  D'abord  ils  se 
permettent  de  dire,  et  cela  avec  juste  raison, 
que  si  les  600,000  citoyens  qui  sont  sous  les 
drapeaux  avaient  été  appelés  à  déposer 
leurs  bulletins  dans  l'urne  électorale,  les 
résultats  auraient  été  fort  différents,  car  on 
ne  fera  croire  à  personne  que  les  partisans 
de  la  paix  à  tout  prix,  les  démocrates  fa- 
vorables aux  compromis,  aient  mis  un  em- 
pressement particulier  à  aller  se  ranger, 
comme  volontaires,  sous  les  étendards  de 
l'armée  du  Nord.  Et  puis,  de  quoi  se  com- 
posait donc  cette  majorité  électorale  si  écra- 
sante? Il  est  aujourd'hui  constaté  qu'elle 
est  résultée  d'une  coalition  des  intérêts  les 
plus  divers  et  les  plus  opposés:  celui-ci  vo- 
tant contre  le  gouvernement  parce  qu'il  lui 
reprochait  d'avoir  pris  parti  pour  l'aboli- 
tion ;  cet  autre  parce  que,  ne  poussant  pas 
la  guerre  avec  assez  de  vigueur,  il  n'était 
arrivé  qu'à  des  résultats  négatifs,  après 
d'incalcnlables  pertes  en  hommes  et  en  ar- 
gent. Il  est  bien  vrai  que  les  habiles  chefs 
du  parti  démocratique  ont  su  exploiter  tous 
les  mécontentements  et  toutes  les  défail- 
lances pour  les  faire  tourner  à  son  triom- 
phe. 

Mais  que  peut  valoir  une  victoire  qu'on 
n'a  remportée  qu'en  collant  expressément 
sou  drapeau  ?  Il  est  aujourd'hui  démontré 
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qne  les  démocrates  n'ont  réussi  à  rallier 
tons  les  mécontents  qu'en  promettant  de 
poursuivre  avec  plus  d^ardeur  et  de  succès 
que  leurs  adversaires,  la  guerre  qui  doit 
aboutir  au  rétablissement  de  l'Union,  au- 
quel ils  jurent  de  ne  pas  renoncer.  H  est 
vrai,  telle  n'est  pas  la  vraie  pensée  des 
meneurs  ;  ils  rêvent  d'une  paix  à  tout  prix 
et  d'une  union  qu'ils  sont  prêts  à  acheter, 
comme  d'habitude,  par  les  plus  honteuses 
faiblesses.  Mais  qui  donc  leur  donne  la  ga- 
rantie qu'ils  seront  suivis  par  la  même 
sollicitude  alors  qu'il  faudra  avouer  qu'on 
a  fait  la  guerre  en  pure  perte?  Et  puis  les 
exigences  extravagantes  du  Sud  ne  sont- 
elles  pas  là  pour  rendre  tout  accommode- 
ment impossible  ?  Ce  qui  eût  été  praticable 
avant  qu'on  eût  tiré  l'épée,  ne  saurait  plus 
l'être  aujourd'hui  ;  cette  guerre  a  été  diffi- 
cile à  engager,  elle  sera  plus  difficile  encore 
à  finir.  Le  mouvement  dont  les  élections 
ont  été  le  symptôme,  ne  peut  guère  être 
regardé  que  comme  un  simple  changement 
de  front  :  on  a  moins  voulu  abandonner  la 
sainte  cause  de  l'abolition  que  donner  une 
leçon  au  gouvernement  qui  en  a  été  le 
champion.  Nous  avons  eu  très  souvent  l'oc- 
casion de  le  signaler,  dès  le  début,  il  a  eu 
le  tort  grave  de  vouloir  contenter  et  conci- 
lier tout  le  monde;  aujourd'hui  il  sait 
qu'il  n'a  abouti  qu'à  s'aliéner  bon  nombre 
de  ses  meilleurs  amis  et  à  rendre  ses  im- 
placables adversaires  plus  audacieux  que 
jamais.  Ce  qui  prouve  bien  que  Lincoln  a 
compris  la  leçon  que  le  pays  venait  de  lui 
donner,  c'est  qu'il  n'a  eu  rien  de  plus 
pressé  que  de  retirer  le  commandement 
à  Mac  Olellan,  l'homme  du  parti  démo- 
cratique, l'incarnation  même  de  la  poli* 
tique  d'atermoiement.  Ainsi  qu'on  le  soup- 
çonnait depuis  longtemps,  il  paraît  assez 
bien  constaté*  acgourd'hui  que  les  len- 
teurs calculées  du  général  en  chef  pro- 
venaient moins  de  raisons  stratégiques  que 
de  considérations  politiques.  H  ne  semble 
pas  avoir  jamais  brûlé  d'un  bien  ardent  dé- 
sir de  se  couvrir  de  gloire.  Et  à  quoi  bon,  je 
vous  prie^  courir  après  une  pareille  fumée, 
dans  un  pays^  où,  grâce  à  Dieu,  l'état  de 
guerre  fut  toujours  l'exception?  Ce  fait  ex- 
plique à  merveille  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
paradoxal  à  supposer  qu'un  général  ait  pu 
laisser  passer  volontairement  l'occasion  de 


remporter  d'éclatantes  victoires.il  faut  bien 
se  dire  qu'il  s'agit  d'un  général  de  milices, 
désireuses  de  retourner  au  plus  vite  aux 
devoirs  de  la  vie  civile.  Le  mot  de  l'énigme 
a  été  prononcé  dans  l'entourage  même  de 
Mac  Clellan  :  on  voulait  traîner  la  guerre 
en  longueur  jusqu'à  ce  que  l'avènement  du 
parti  démocratique  au  pouvoir  permît  de 
tout  terminer  par  un  compromis  dont  les 
esclaves  auraient  fait  les  frais  ;  on  rêvait 
déjà  la  présidence  future  de  Mac  Clellan,  à 
la  tête  de  l'Union  restaurée,  sur  les  mêmes 
bases  qu'avant  la 'guerre,  après  qu'elle  au- 
rait inutilement  traversé  ce  bain  de  sang. 
Honneur,  mille  fois  honneur  au  courage  et 
à  l'honnêteté  de  Lincoln  qui,  le  lendemain 
de  son  apparente  défaite,  a  décapité  d'une 
main  ferme  cette  étrange  conspiration  de 
gens  qui  se  croient  démocrates.  Ce  ne  sera 
plus  sa  faute  si  tout  finit  par  une  embras- 
sade, par  un  mariage,  comme  sur  le  théâtre 
du  boulevard.  Tout  permet  d'espérer  qu'il 
a  enfin  compris  qu'il  ne  peut  sauver  le  pays 
qu'en  s'appuyant,  franchement  et  exclusi- 
vement, sur  le  parti  qui  fait  passer  les  inté- 
rêts de  l'humanité  avant  les  calculs  de  la 
politique.  La  question  est  enfin  portée  sur 
sou  véritable  terrain  :  il  s'agit  de  savoir 
qui  l'emportera  du  parti  puritain  on  des 
représentants  des  intérêts  matériels;  dans 
le  sein  de  cette  nation  de  traitants  y  aura-trîl, 
oui  ou  non,  une  minorité  enflammée  du  feu 
sacré,  qui  soit  assez  puissante  pour  rem- 
porter une  de  ces  victoires  décisives  qui 
réjouissent  et  honorent  rhumanité? 

Jusqu'à  présent  rien  n'indique  que  la 
dernière  défaite  électorale  ait  le  moins  du 
monde  découragé  ceux  qui  combattent  dans 
cette  sainte  guerre.  Voici  le  noble  langage 
que  tenait,  le  lendemain  même  des  élec- 
tions, un  de  leurs  organes  les  plus  accrédi- 
tés, VIndépendafU  :  «  Quand  il  s'agit  de  la 
cause  de  la  vérité  et  de  la  justice,  un  bon 
combat  bien  soutenu,  sur  des  points  bien 
nets,  ne  peut  jamais  manquer  d'être  une 
victoire,  quel  que  puisse  être  le  résultat 
de  l'urne  électorale.  Nous  sommes  plus 
forts,  après  avoir  été  défaits  en  soutenant 
hardiment  nos  principes,  qu'à  la  suite  d'une 
prétendue  victoire  obtenue  par  le  sacrifice 
du  drapeau.  Bien  qu'en  minorité,  nous  se- 
rons plus  redoutables  dans  l'opposition  en 
nous  serrant  autour  de  nos  principes,  que 
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si  nons  nous  étions  maintenns  au  pouvoir  en 
les  sacrifiant.  » 

Mais  il  est  encore  un  fait  trop  significa- 
tif et  trop  instructif  pour  ne  pas  être  rele- 
vé. Qui  n'a,  plus  ou  moins,  pensé  en  Euro- 
pe à  un  coup  de  main  militaire  en  appre- 
nant la  destitution  de  Mac  Glellan?  Ceux-là 
'Seulement  qui  connaissent  l'Amérique  de 
près  ont  pu  être  entièrement  rassurés  à 
cet  égard.  Et  leur  confiance  n'a  pas  été 
déçue.  Voilà  un  général  jeune  encore,  en- 
touré du  prestige  d'une  récente  victoire,  au 
milieu  d'une  armée  immense  qui  l'aime  et  a 
confiance  en  lui  ;  à  quelques  lieues,  à  Was- 
hington, un  homme  solitaire,  sans  gardes* 
sans  régiments,  signe  du  fond  de  son  cabi- 
net l'ordre  qui  enlève  au  premier  le  corn- 
mandement.  Cet  ordre  est  un  soir  mysté- 
rieusement porté  au  camp,  et  le  lendemain 
matin  Mac  Clellan  prend  congé  de  son  ar- 
mée étonnée  et  émue,  sans  faire  entendre 
aucune  protestation,  sans  essayer  aucune 
résistance.  On  attend  eni^ore  les  nombreu- 
ses démissions  d'officiers  qui  devaient 
suivre  la  fortune  du  général  en  chef. 

On  a  beau  dire,  on  ne  saurait  si  vite  dé- 
sespérer de  l'avenir  d'un  pays  dans  lequel 
règne,  en  somme,  un  si  grand  respect  de 
l'ordre  et  de  la  légalité.  Sans  doute  la  cause 
de  la  justice  peut  éprouver  plus  d'un  échec, 
mais  les  prétendus  démocrates,  flanqués  de 
tout  ce  que  l'Europe  a  envoyé  en  Amérique 
d'hommes  impropres  à  comprendre  son 
esprit,  peuvent  encore  remporter  bien 
d'autres  victoires  avant  qu'on  ait  le  droit 
de  considérer  comme  définitivement  perdue 
la  grande  et  belle  cause  du  christianisme  et 
de  la  liberté. 

UAlHance  évangéliqu^  a  enfin  compris 
qu'elle  avait  quelque  chose  à  dire  pour  en- 
courager ceux  qui  combattent  dans  cette 
sainte  guerre.  «  Elle  ne  saurait,  dit- elle, 
rester  indifférente  quand,  dans  un  siècle  où 
la  conscience  universelle  réprouve  l'escla- 
vage, où  tous  les  pays  de  l'Europe,  à  l'ex- 
ception de  l'Espagne,  l'ont  aboli  au  prix 
de  grands  sacrifices,  on  voit  des  théologiens 
protestants  essayer  de  justifier  cette  insti- 
tution par  la  Bible^  et  des  hommes  qiy 
s'inspirent  de  leur  doctrine,  susciter  une 
guerre  atroce  pour  maintenir  l'asservisse- 
ment d'une  race  infortunée.  »  Une  chose 
nous  a  surpris  dans  cette  adresse  destinée  à 


encourager  les  abolitionnistes,  c'est  de  voir 
qu'elle  n'est  signée  qu'au  nom  de  la  branche 
française.  Pourquoi  donc  cette  action  par- 
tielle? Si  nous  avons  bonne  mémoire,  on 
aurait  eu,  lors  de  la  fondation,  recours 
à  cet  expédient  des  diverses  branches 
parce  que  les  Américains  et  les  Anglais 
ne  pouvaient  pas  s'entendre  sur  la  ques- 
tion de  l'esclavage.  Les  chrétiens  d'Améri- 
que étaient  regardés  comme  coupables  de 
connivence  avec  le  Sud.  Les  premiers 
seraient-ils  donc  à  ce  point  devenus  les 
derniers,  que  la  branche  anglaise  soit  au- 
jourd'hui muette  lorsqu'il  s'agit  d'encou- 
rager les  Américains,  jadis  si  tièdcs,  et 
qui  n'ont  pas  reculé  devant  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  quand  il  a  fallu  opter  entre 
la  paix  et  la  propagation  indéfinie  de  l'es- 
clavage? Si  telle  était  la  cause  de  l'absten- 
tion de  la  branche  anglaise,  nous  ne  serions 
plus  étonné  de  voir  la  presse  politique 
de  la  Grande-Bretagne  qui,  pendant  deux 
ans,  a  contesté  que  l'esclavage  eût  rien  à 
faire  avec  la  guerre  et  élevé  contre  Lincoln 
l'accusation  de  n'être  pas  abolitionniste, 
lui  reprocher  maintenant  sa  proclamation 
abolitionniste  comme  devant  armer  le  noir 
contre  le  blanc,  puis  se  féliciter  de  l'heu- 
reux succès  des  démocrates  dans  l'espoir 
qu'il  préviendra  les  horreurs  d'une  guerre 
servile.  Ah  !  les  Anglais  ont  de  nombreuses 
et  incontestables  qualités;  mais  il  faut 
avouer  que  quand  ils  ont  le  malheur  de  se 
fourvoyer  ils  ne  le  font  pas  à  demi. 

Mais  revenons  encore  à  l'Amérique;  n'est- 
il  pas  surprenant  que  ce  soit  au  moment 
où  les  Etats-Unis  semblent  ne  plus  être  à 
la  hauteur  de  leur  magnifique  mission  qu'ils 
deviennent,  à  l'envi,  l'objet  des  éloges  per- 
sistants des  vrais  amis  de  la  liberté?  Der- 
nièrement encore,  nous  signalions,  ici 
même,  le  spirituel  travail  de  la  Revue  na- 
tionale j  Paris  en  Amérique,  dans  lequel  l'au- 
teur a  si  bien  su  mettre  le  doigt  sur  tous 
les  travers  de  l'Europe*.  Aujourd'hui  c'est 
un  écrivain  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  qui 
rend  aux  Etats-Unis  un  non  moins  beau 
témoignage,  fort  bien  motivé. 

*  Nous  recommandons,  encore  une  fois,  la  lec- 
ture de  ce  travail,  en  somme  récréatif  et  fort  amu- 
sant, quoique  très  sérieux,  à  quiconque  souhaite 
bien  connaître  Tesprit  de  la  civilisation  et  des 
institutions  du  Nouveau-Monde. 
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L^aoteur  s'occupe  d'abord  de  Tinstrac- 
tion  et  spécialement  des  écoles  primaires, 
où  toutes  les  classes  de  la  société  sont  re- 
présentées sur  les  mêmes  bancs.  Tout  le  ma- 
tériel sans  exception,  livres,  papier,  plumes, 
est  fourni  gratuitement  aux  élèves,  et  cela 
dans  une  double  intention  :  économie  pour 
les  pauvres,  pied  d'égalité  pour  les  ricbes. 
n  fait  ressortir  le  contraste  qui  existe  trop 
souvent  entre  les  maisons  d'école  en  Europe 
et  en  Amérique.  Dans  celles  de  ce  dernier 
pays,  rien  de  monumental,  mais  partout 
cette  exquise  recherche  de  propreté  qui  est 
un  véritable  luxe,  et  dont  l'influence  sur  les 
enfants  est  bien  plus  grande  qu'on  ne  se  le 
figure.  Ce  n'est  pas  qu'il  i^prouve  tout  dans 
le  régime  scolaire  américain  :  il  trouve  que 
l'esprit  d'indépendance  y  est  trop  déve^ 
loppé  aux  dépens  du  sentiment  de  la  fa- 
mille. «  Malgré  ces  taches,  dit -il,  on  ne 
doit  pas  hésiter  à  proclamer  l'enseignement 
primaire  et  secondaire  l'une  des  gloires  des 
Etats-Unis...  Ce  pays  est  peut-être  le  seul 
dont  aujourd'hui  on  puisse  dire,  presque 
sans  exception,  que  chacun  y  sait  lire  et 
écrire.  » 

Après  avoir  signalé  quelques-unes  des 
belles  œuvres  de  4a  charité,  M.  de  Hailly  ne 
néglige  pas  de  relever  leur  trait  le  plus 
caractéristique.  Ce  qui  étonne  surtout  les 
Français,  c'est  que  ces  entreprises,  en  terre 
anglaise,  sont  généralement  soutenues  par 
des  souscriptions  volontaires.  «  Peut  être 
sous  ce  rapport,  dit-il,  New-York  Tempor- 
te-t-il  même  sur  Londres,  et  il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  être  ému  par  la  révélation  de 
cette  face  inattendue  du  caractère  de  la  na- 
tion. Ce  peuple  si  positif,  si  âpre  au  gain, 
si  sec  dans  ses  allures,  si  dur  même  parfois, 
on  le  voit  avec  étonnement  s'éprendre  d'une 
touchante  sollicitude  pour  l'infirme  et  pour 
l'orphelin,  s'enquérir  de  leurs  besoins,  y 
pourvoir  avec  une  générosité  sans  bornes, 
et  leur  donner  une  large  partie  de  ce  temps 
qu'il' estime  plus  encore  que  l'argent,  en 
brisruant  comme  un  honneur  les  diverses 
fonctions  de  ces  innombrables  comités  de 
bienfaisance  :  tout  cela  sans  étalage  ni  os- 
tentation; la  conscience  d'avoir  accompli 
son  devoir  de  chrétien  lui  suffit.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  d'énumérer  ces  institu- 
tions, où,  sous  les  formes  les  plus  ingénieu- 
ses et  les  plus  variées  l'esprit  de  secours, 


semble  avoir  reçu  le  don  de  Protée.  —  Lee 
orphelins  seuls  ont  peut-être  à  New-Yorit 
dix  établissements  qui  leur  sont  consacrés. 
Protestants  et  catholiques  rivalisent  de  zèle 
sans  que  la  croyance  soit  jamais  un  motif 
d'exclusion.  Parfois  ces  temples  de  la 
charité  ont  une  structure  monumentale, 
comme  ceux  des  sourds-muets  et  des  aveu- 
gles ;  parfois  les  proportions  sont  plus  mo- 
destes, mais  toujours  à  l'intérieur  régnent 
la  même  munificence,  le  même  esprit  d'af- 
fection et  de  vraie  fraternité.  » 

Un  auteur  qui,'  comme  M.  de  Uaiily,  sait 
si  bien  observer,  ne  pouvait  manquer  de  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  vojrait.  Il  n'hésite 
donc  pas  à  faire  honneur  à  l'Evangile,  de 
toutes  les  belles  choses  qu'il  a  constatées 
aux  Etats-Unis.  «  En  un  mot,  dit-il,  je  crois 
l'Américain  le  chrétien  le  plus  sincère,  le 
plus  simple  et  le  plus  pratique  du  monde.» 
C'est  là  une  réponse  suffisante  à  bien  des 
attaques. 

Reste  une  dernière  question  aussi  im- 
portante qu'actuelle.  Comment  se  fait-il  que 
le  protestantisme  ait  accompli  de  si  belles 
choses  en  Amérique,  tandis  qu'il  se  montre 
ailleurs  paralysé  et  parfois  inconséquent, 
infécond?  Encore  ici  l'auteur  a  eu  la  main 
heureuse  :  il  a  su  bien  voir.  «  Il  est  assez 
singulier,  dit-il,  que  ce  pays,  originairement 
peuplé  par  les  puritains  les  plus  exaltés  de 
la  réforme,  ait  été  le  premier  à  donner  au 
monde  l'exemple  de  la  séparation  complète 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  il  n'est  pas  moins 
curieux  de  constater  les  excellents  résultats 
de  cette  séparation,  au  premier  rang  des- 
quels se  place  une  tolérance  qu'où  ne  saurait 
trop  louer.  » 

L'auteur  s'explique  sur  l'origine  et  la 
portée  de  cette  tolérance.  Et  cette  question 
a  une  incontestable  actualité  parmi  nous. 
Hier  encore  on  proclamait  avec  un  certain 
éclat,  que  la  première  condition,  ou  mieux 
la  condition  absolue  pour  être  tolérant, 
c'est  de  ne  croire  à  rien.  Cela  simplifierait 
singulièrement  les  choses;  et  il  n'y  aurait 
pas  grand  mérite  à  être  tolérant,  si  tant  est 
qu'un  sceptique  puisse  jamais  l'être,  en 
réalité,  à  l'endroit  de  ceux  qui  croient  à 
quelque  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  voya- 
geur, laissant  les  théories,  nous  apporte, 
fort  à  propos,  le  précieux  témoignage  des 
faits. 
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«  Presque  jamais,  dit«il,  li^  passion  reli- 
gieuse D'intervient  dans  les  lattes  qui  divi- 
sent le  pays,  jamais  la  foi,  qnel  qne  soit  son 
symbole,  n'est  nn  motif  d^exclusion;  chacun 
semble  toigours  avoir  présentes  à  Tesprit 
les  paroles  de  celui  qui  a  dit:  Mon  royaume 
n'eit  pas  de  ce  monde.  Cette  tolérance  n'est 
pas  du  reste  ce  qu'elle  est  trop  souvent  ail- 
leurs, synonyme  d'indifférence,  car  New- 
York  est  peut-être  la  ville  du  globe  qui  ren- 
ferme le  plus  d'églises,  272,  c'est-à-dire,  une 
environ  pour  3000  habitants.  » 

Quand  est-ce  que  les  faits  finiront  par 
l'emporter  sur  les  théories?  Le  voilà  donc 
ce  peuple  qui,  d'après  certains  esprits  qui 
se  piquent  d'être  pratiques  et  même  empiri- 
ques, devrait  être  plongé  dans  une  profonde 
barbarie,  vu  que  l'Etat  ne  se  charge  point 
d'un  intérêt  capital,  représenté  par  le  bud- 
get des  cultes.  Les  esprits  les  plus  divers, 
les  hommes  les  plus  impartiaux,  tout  en  re- 
levant ses  incontestables  misères,  s'obsti- 
nent à  nous  le  présenter,  à  l'envi,  comme 
le  plus  chrétien  du  monde.  C'est  lui  seai 
qui  a  trouvé  le  secret  de  faire  régner  une 
vraie  tolérance  chrétienne  incompatible 
avec  une  église  officielle;  l'intolérance 
n'ayant  plus  de  raison  d'être  dans  un  pays 
de  vraie  égalité,  est  condamnée  à  périr  faute 
d'air. 

Il  est  un  dernier  trait  qne  signale  M.  de 
HaiUy.  Cette  religion  indépendante  de 
l'Etat,  cette  religion  qui  devrait  ne  pou- 
voir fonder  que  des  sectes,  celte  religion 
libre,  obtient  des  résultats  qu'ailleurs  on 
demande  inutilement  aux  plus  ou  moins 
gros  budgets,  elle  est  populaire,  vraiment 
nationale;  elle  exerôe  une  influence  salu- 
taire et  décisive  sur  l'ensemble  de  la  nation, 
sur  ceux-là  mêmes  qui  paraissent  se  sous- 
traire à  son  action  directe  et  immédiate. 
«  Le  résultat  le  plus  remarquable,  dit  M.  de 
Hailly,  de  l'action  religieuse  aux  Etats-Unis 
est  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  moralité 
de  la  population.  »  Ainsi  l'auteur  rappelle 
un  fait  bien  connu  déjà,  le  respect  absolu 
de  tout  Américain  pour  les  femmes.  Il  en 
donne  une  preuve  aussi  significative  qu'ac- 
tuelle. «J'ai  vu  à  New- York,  dit-il,  une 
jeune  personne  de  dix-huit  ans,  fille  d'un 
des  principaux  médecins  de  la  ville,  arriver 
de  Richmond  après  avoir  traversé  seule 
les  deux  armées  belligérantes,  vécu  et  cou- 


ché dans  les  camps;  elle  racontait  son 
voyage  comme  une  cbose  toute  naturelle.» 
Pour  passer  des  Etats-Unis  à  Roue,  la 
transition  n'a  pas  besoin  d'être  cherchée 
bien  loin  :  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
la  demander  au  contraste;  car  si  dans  les 
deux  cas  le  résultat  final  ne  saurait  être 
incertain,  pas  plus  dans  un  pays  que  dans 
l'autre,  il  ne  semble  à  la  veille  d'être  atteint 
Rien  d'étonnant  donc  que  l'opinion  pnbli* 
que  libérale,  faute  de  pouvoir  emporter 
d'assaut  ce  débris  du  moyen  Age,  s'efforce 
de  miner  toujours  plus  le  pouvoir  temporel 
en  lui  faisant  un  adversaire  de  quiconque 
a  encore  le  sens  du  juste  et  du  vrai.  Der- 
nièrement on  s'est  attaché  à  montrer  que 
depuis  deux  siècles  et  sous  tous  les  régi- 
mes des  ambassadeurs  français  n'ont  cessé 
d'annoncer  sa  fin  prochaine.  La  chose  est 
assez  simple  :  le  gouvernement  se  chargeait 
lui-même  de  ruiner  le  pays,  ce  qui  devait 
nécessairement  amener  une  conclusion. 
Ainsi,  il  faisait  le  commerce  du  blé  et  de 
l'huile,  dont  il  se  réservait,  déjà  en  1765,  le 
monopole.  Cette  circonstance  lui  permettait 
d'acheter  à  bas  prix  et  de  vendre  cher.  De 
là  deux  conséquences:  les  propriétaires 
transforment  leurs  champs  de  blé  en  pâtu- 
rages, et  le  défaut  de  culture  fait  de  la  cam- 
pagne de  Rome  cette  vaste  solitude  qui 
n'est  pas  la  stérilité  mais  l'abandon;  d'au- 
tre part,  la  cherté  du  pain  est  presque 
constante,  souvent  excessive,  et  provoque 
des  soulèvements  populaires.  Déjà  le  mar- 
quis d'Aubeterre  annonce  comme  prochaine 
en  1765,  la  ruine  totale  des  Etats  pontifi- 
caux. L'ambassadeur  qui  lui  succède,  un 
cardinal,  déclare  que  le  «  pharisalsme  »  rè- 
gne à  Rome  plus  qne  partout  ailleurs,  et 
que  le  saint-siége  se  rend  «odieux»  à  ses 
propres  sujets  par  son  mauvais  gouverne- 
ment Le  cardinal  de  Remis  s'exprime  com- 
me suit  :  «  Il  faut  bien  se  garder  à  Rome 
d'approfondir  les  mœurs  du  pays,  ni  les 
procédés,  ni  la  manière  d'administrer  la 
justice  et  de  conférer  les  bénéfices  et  les 
places  les  plus  importantes  :  on  risquerait 
alors,  si  l'on  n'était  pas  bien  ferme  sur  ses 
principes,  d'ébranler  sa  foi.  »  Combien  de 
catholiques  n'ont-ils  point  dit,  à  propos  de 
Rome,  comme  Mv*  de  Sévigné:  «Il  faut  que 
]a  religion  chrétienne  soit  toute  sainte  et 
tonte  miraculeuse,  de  subsister  ainsi  par 
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elle-même  au  milieu  de  tant  de  désordres  et 
de  profanations!  »  Sous  la  restauration,  le 
duc  de  Blacas  écrit  de  Rome  :  «  Trois  divi- 
nités puissantes,  la  vanité,  l'argent,  la  peur, 
gouvernent  depuis  plusieurs  siècles  ce  pays- 
ci.  » 

On  n'aura  peut-être  pas  entièrement  ou- 
blié le  docteur  Baumgarten  qui,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  est  poursuivi  dans  le 
Meeklenbourg  par  le  parti  ultra-luthérien. 
Cet  été  encore  on  avait  réussi  à  le  faire 
condamner  à  Tamende  et  à  quelques  se- 
maines de  prison.  La  ville  de  Rostock  a 
voulu  témoigner  de  sa  sympathie  pour  le 
prisonnier  en  faisant  un  jour  de  fête  du 
jour  de  sa  mise  en  liberté.  Toute  la  popu- 
lation s'est  portée  sous  ses  fenêtres  en 
chantant  le  célèbre  cantique  de  Luther  : 
Cest  un  rempart  que  notre  Dieu.  Prenant 
ensuite  la  parole,  Baumgarten  s'est  atta- 
ché surtout  à  montrer  le  sens  de  ce  beau 
chant  et  à  faire  comprendre  à  son  auditoire 
que  ce  n'est  pas  par  une  liberté  aboutis- 
sant uniquement  à  la  négation,  qu'on  peut 
triompher  de  la  persécution.  Sans  contre- 
dit le  protestantisme  est  négatif  et  radical, 
il  rejette  toute  tradition  humaine  dans 
l'Eglise,  mais  ce  qui  constitue  son  mérite  et 
sa  force,  c'est  qu'il  lutte  contre  l'incrédulité 
en  se  plaçant  non  pas  sur  son  terrain  à  elle, 
mais  sur  celui  de  la  foi.  L'auditoire  a  de 
nouveau  témoigné  de  sa  sympathie  pour  le 
discours  qu'il  venait  d'entendre  en  faisant 
exécuter  encore  une  fois  par  la  musique 
l'air  du  cantique  de  Luther.  Voilà  comment, 
suivant  l'expression  d'un  témoin  auriculaire, 
les  prédications  en  plein  air  ont  été  inau- 
gurées dans  le  Meeklenbourg,  sans  que 
personne  y  ait  mis  la  moindre  malice,  mais 
forcément,  par  suite  de  l'étroitesse  de  l'é- 
glise officielle,  qui  prétend  faire  respecter 
l'ordre  et  les  choses  saintes.  On  a  cru  voir 
dans  ce  fait  le  commencement  de  la  fin  du 
triste  joug  que  les  ultra-luthérîens  font, 
depuis  plusieurs  années,  peser  sur  ce  pays, 
au  grand  détriment  de  la  religion.  Tandis 
que  le  clergé  n'ose  rien  dire  et  que  l'uni- 
versité se  fait  le  docile  instrument  de  la 
persécution,  le  peuple,  lassé  de  toutes  ces 
haines  théologiques,  amassées  sur  la  tête 
d'un  homme  évangéliqne,  commence  à  faire 
entendre  sa  voix.  Les  personnes  intelli- 
gentes sentent,  sans  le  dire,  que  ce  ré- 


gime a  déjà  fait  un  mal  considérable  à  la 
religion.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  de  telles 
manifestations  leur  rendront  le  courage  et 
que  les  protestations  commenceront  à  se 
faire  jour  à  mesure  qu'on  pourra  compter 
sur  la  sympathie  du  public.  L'exemple  de 
ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  Hanovre 
est  une  leçon  à  l'adresse  du  Meeklen- 
bourg. 
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Les  Etats-Unis  en  1861,  par  Georges 
Fisch.  Paris,  Meymeis  et  C«.  1  vol. 
in-12.  Prix  :  2  francs. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour 
rendre  compte  de  ce  livre  intéressant^  qui 
se  trouve  déjà  sans  doute  dans  les  mains 
de  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Mais  la  pro- 
longation de  la  guerre  d'Amérique,  les  ter- 
ribles événements  qui  s'accomplissent  ou  se 
préparent  dans  ce  pays,  les  préoccupations 
tristes  et  angoissantes  dans  lesquelles  nos 
esprits  sont  retenus  par  rapport  à  l'issue  et 
aux  conséquences  de  cette  eÂVoyable  guerre 
civile,  tout  ce  que  nous  apprenons,  tout  ce 
que  nous  entrevoyons  de  l'avenir,  assure 
pour  longtemps  encore,  au  livre  que  nous 
annonçons,  les  privilèges  de  l'actualité  et 
de  l'opportunité.  D'ailleurs,  le  travail  de 
M.  Fisch  se  recommande  par  tous  les  genres 
de  mérite,  et  se  passerait  fort  bien  de  l'at- 
trait particulier  que  les  circonstances  du 
moment  peuvent  lui  donner.  Préparé  à  bien 
voir  et  à  bien  comprendre  les  Etats-Unis 
par  la  connaissance  approfondie  de  leur 
langue  et  du  caractère  de  la  race  anglo- 
saxonne,  arrivant  dans  ce  pays  au  moment 
même  où  la  crise  actuelle  a  éclaté,  bien  ren- 
seigné sur  les  causes  et  les  mobiles  des 
événements  par  des  amis  parfaitement  pla- 
cés pour  s'en  rendre  compte^  M.  Fisch  a  pu 
voir  et  apprendre  beaucoup  de  choses  en 
9  mois,  et  son  impartialité,  la  modération 
et  l'élévation  de  son  caractère  sont  pour 
le  lecteur  une  garantie  qu'il  a  examiné  les 
choses  en  observateur  calme  et  conscien- 
cieux, pour  lequel  la  justice  et  la  vérité  vont 
avant  les  amitiés  et  les  sympathies ,  qui  se 


—  669  - 


prononce  comme  un  jnge  intègre  et  non 
comme  nn  homme  de  parti. 

Il  semble  peat-étre  à  qnelqaes-ans  de  nos 
lectenrs  que  tout  a  été  dit  sor  les  Etats- 
Unis,  et  qu*an  nouvel  ouvrage  sur  ce  pays 
ne  peut  guère  que  répéter  ce  qu'on  a  déjà 
maintes  et  maintes  fois  raconté.  La  lecture 
du  travail  de  M.  Fisch  les  détrompera  tout 
à  fait,  nous  n'en  doutons  pas.  Us  t  trouve- 
ront comme  nous  une  foule  de  choses  en- 
tièrement nouvelles,  et  d'ailleurs,  n'est-il 
pas  précieux,  au  milieu  des  jugements  con- 
tradictoires dont  les  Américains  sont  en  ce 
moment  les  objets,  d'entendre  le  jugement 
d'un  homme  sorti  de  notre  milieu  intellec- 
tuel et  moral,  d'un  ami,  dont  le  caractère 
nous  inspire  la  confiance  la  plus  entière? 

Parini  les  choses  qui  nous  ont  le  plus 
frappé,  nous  mentionnerons  ce  qui  concerne 
le  développement  vraiment  phénoménal 
donné  à  l'éducation  des  femmes;  des  détails 
intéressants  sur  le  degré  de  culture  auquel 
peuvent  atteindre  les  jeunes  nègres;  sur  les 
écoles  du  dimanche  et  les  immenses  servi- 
ces qu'elles  rendent;  sur  la  prétendue  mul- 
tiplicité indéfinie  des  sectes  dont  on  fait 
tant  de  bruit  et  qui,  vue  de  près,  ne  pré- 
sente ni  les  inconvénients  ni  les  caractères 
d'exagération  dont  on  s'est  plu  à  nous  faire 
le  tableau  grotesque.  Il  y  a  du  mal,  même 
beaucoup  de  mal,  en  Amérique,  comme 
partout  ailleurs,  mais  quand  on  voit  la  puis- 
sance de  vie  que  le  christianisme  déploie 
au  sein  de  la  minorité  sincèrement  chré- 
tienne, on  ne  désespère  pas  de  voir  le 
salutaire  levain  de  l'Evangile  soulever  et 
vivifier  avec  le  temps  cette  masse  grossière, 
corrompue,  gangrenée,  cette  lie  que  les 
égouts  de  nos  cités  européennes  vomissent 
et  poussent  chaque  année  vers  les  plages 
du  Nouveau-Monde.  Naturellement  les  ex- 
trêmes du  bien  et  du  mal  se  côtoient  cons- 
tamment en  Amérique  et  se  produisent 
même  avec  une  franchise  d'allures  qui  nous 
étonne  et  nous  scandalise  souvent;  mais 
des  chrétiens  ne  sauraient  désespérer  de 
l'issue  de  la  lutte  et  nous  sommes  heureux 
de  voir  que  M.  Fisch,  pour  ce  qui  le  con- 
cerne, n'est  nullement  inquiet. 

Comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  notre 
auteur  n'est  point  disposé  à  dissimuler  les 
fautes  des  Américains,  et  l'on  trouvera  dans 
le  chapitre  consacré  à  la  peinture  du  carac- 


tère national  bien  des  choses  qui  nous  mon- 
trent qu'il  a  tenu  à  être  sincère  et  franc  à 
leur  égard.  Il  cherche  aussi  à  être  juste  et 
équitable  dans  l'étude  qu'il  a  faite  de  la 
brûlante  question  de  Vesclavage  ;  mais  quant 
au  fond  même  de  cette  grande  iniquité  so- 
ciale, il  n'était  pas  possible  à  un  homme  de 
son  caractère  de  se  prononcer  autrement 
que  nous  le  faisons  tous.  Nous  ne  pouvons 
que  mentionner  en  passant  les  chapitres 
sur  la  viepoUJtique  aux  Etats-Unis  et  sur 
l'instruction  supérieure,  non  qu'ils  ne  soient 
fort  intéressants  et  instructifs,  mais  parce 
que  nous  devons  nous  borner  et  signaler 
avant  tout,  ce  qui  nous  parait  devoir  être  en 
rapport  plus  particulier  avec  les  préoccu- 
pations de  nos  lecteurs. 

Nous  terminons  en  remerciant  cordiale* 
ment  M.  Fisch  d'avoir  bien  voulu  faire  jouir 
le  public  des  impressions  qu'il  avait  reçues 
de  son  court  séjour  en  Amérique.  Nous 
avons  vu  avec  plaisir  un  publicîste  émiuent 
du  Journal  des  Débats  lui  témoigner  des 
sentiments  analogues.  U  ne  nous  reste  qu'à 
faire  des  vœux  pour  que  son  travail  cons- 
ciencieux soit  couronné  d'un  succès  com- 
plet et  lu  par  un  public  aussi  considérable 
que  possible. 

À.  VULLIBT. 

Vie  de  Gaspabb  de  Coligny  ,  amiral  de 
France,  par  A.  Meylan.  Un  volume  in- 
12,  de  368  pag.«  publié  dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  des  Familles.  Paris  1862. 

S'il  est  dans  les  annales  de  la  France  un 
nom  qui  ait  mérité  d'être  transmis  de  gé- 
nération en  génération,  c'est  assurément 
celui  de  l'amiral  de  Coligny.  Soit  que  l'on 
considère  Coligny  au  point  de  vue  politique 
et  militaire,  comme  héros  dans  les  combats 
et  comme  le  chef  qui  a  ouvert  des  voies 
nouvelles  à  la  politique  française,  soit  qu'on 
s'attache  à  la  noble  pureté  de  son  carac- 
tère, soit  enfin  qu'on  le  suive  dans  les  péri- 
péties de  sa  vie,  à  travers  les  douleurs  de 
son  àme  et  jusqu'à  sa  fin  tragique,  tout  est 
iustructif  et  émouvant  en  un  si  beau  sujet. 
Et  cependant  nous  ne  possédions  pas  de 
vie  de  Coligny,  détachée  de  l'histoire  de 
France,  et  qui  ftt  connaître  ce  grand  homme 
sous  ses  faces  diverses.  Le  sujet  appelait 
donc  un  historien.  U  ne  manquait  qu'un 
dernier .  encouragement  et  un  appel.  Cet 
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appel  est  vena  de  la  SoeOlé  de$  traUés  de 
Paris,  qni  publie  la  Nou/oelle  Bibliothèque 
des  familles,  et  l'historien  s'est  trouvé  dans 
M.  A.  Meylan ,  pastenr  de  TËglise  libre  du 
canton  de  Vand. 

C'est  toujoars  pour  nous  an  sujet  de  Joie 
qne  de  voir  des  pasteurs  de  notre  église  se 
délasser  de  l'activité  de  leur  ministère  par 
l'activité  de  l'étude;  mais  c'en  est  un  surtout 
lorsque  cette  étude  a  pour  fruit  une  œuvre 
aussi  sérieuse  et  aussi  excellente  qu'est  la 
vie  de  Gaspard  de  Coligny.  Ce  livre  nous 
parait  réunir  au  même  d^ré  deux  quar 
lilés,  celle  d'une  investigation  conscien- 
cieuse, et  celle  de  la  simplicité  de  la  forme, 
en  sorte  qu'il  satisfera  également  les  amis 
des  bonnes  études  historiques  et  le  pu- 
blic moins  lettré.  D'un  côté,  les  sources, 
non  pas  sans  doute  les  sources  inédites, 
mais  celles  qui  ont  été  jusqu'ici  publiées, 
ont  été  explorées  soigneusement,  et  de 
l'autre,  les  résultats  de  ces  travaux  ont 
été  mis  en  œuvre  d'une  main  sage  et 
sûre,  distribués  dans  des  groupes  faciles  à 
saisir,  et  exposés  dans  un  récit  totgours 
net,  précis,  et  inspiré  par  la  grandeur  du 
sujet.  Aussi  une  bonne  place  est^elle  assu- 
rée à  l'ouvrage  de  M.  Meylan,  aussi  bien 
dans  nos  bibliothèques  populaires  que  dans 
celles  de  nos  fEunilies  et  dans  le  cabinet  de 
l'historien. 

V. 

L'Obpheun,  nouvelle  villageoise,  par  Ur- 
bain Olivier,  1863.  Un  vol.  in- 12  de 
366  pages,  prix  3  fr.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel,  éditeur. 

Nous  voyons  dans  ce  volume  les  étren- 
nes,  toujours  cordialement  accueillies, 
que  M.  Olivier  nous  a  accoutumés  à  rece- 
voir de  lui  à  chaque  renouvellement  d'an- 
née. Rarement  il  a  été  mieux  inspiré.  Oe 
^l'est  pas,  cette  fois,  une  suite  de  récits  di- 
vers qu'il  nous  donne;  une  seule  histoire 
embrasse  tout  le  volume.  Du  reste,  même 
simplicité,  même  amour  de  la  nature,  même 
sérieux  et  même  gaîté.  Un  petit  nombre  de 
personnages,  dessinés  d'une  main  ferme  et 
bien  soutenus  jusqu'à  la  fin,  s'entremêlent 
pour  former  le  nœud  d'un  di'ame  dont  l'in- 
térêt va  croissant.  Mieux  que  dans  tel  au- 
tre récit,  ce  mélange  du  bien  etdu  mal,  qui  se 
trouvedans  tout  cœur  d'homme,  est  observé 


dans  le  dessin.  La  prolongatû»  du  narré  a 
permis  à  M.  Olivier  de  marquer,  mieux  qw 
dans  des  morceaux  plu^courts,  les  nuances 
et  le  développement  successif  des  carac- 
tères. Ëniin  l'instruction  qui  ressort  de 
YOrpheUn  se  détache,  mieux  peut-être  que 
dans  aucun  des  précédents  écrits  de  l'ai- 
mable conteur,  des  faits,  de  l'expérience  et 
de  l'opposition  des  acteurs  de  son  drame, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  compléter 
par  des  réflexions.  Aussi  sa  dernière  œuvre 
nous  parait-elle,  à  plus  d'un  égard,  mar- 
quer un  progrès  et  devoir  être  rangée  parmi 
les  meilleures  qne  nous  ayons  reçues  de  sa 
main. 

V. 

La  loi  et  la  GRACE.  Paraphrase  de 
TEpltre  aux  Hébreux  ,  par  Charles 
Schweighasuser.  Paris  1862.  1  vol. 

Une  paraphrase  d'un  livre  de  la  Bible 
est  utile,  en  aidant  à  suivre  le  fil  de  la 
pensée  de  l'auteur  sacré.  Bien  des  person- 
nes comprennent  dans  l'Ecriture  des  pas- 
sages détachés  et  ne  saisissent  pas  pour 
cela  le  sens  général  des  diverses  portions 
de  la  Parole  de  Dieu.  Dans  le  petit  volume 
que  nous  annonçons,  M.  Schweighsenser 
cherche  à  donner  une  idée  d'ensemble  du 
contenu  de  l'épitre  aux  Hébreux.  Il  nous 
montre  avec  raison  l'auteur  de  Tépttre  op- 
posant à  l'ancienne  économie  de  la  loi  l'é- 
conomie nouvelle  de  la  grâce,  telle  que  Ta 
établie  Jésus-Christ. 

La  lecture  de  ces  pages  peut  rendre 
quelques  services  aux  amis  de  la  Parole  de 
Dieu,  ce  qni  ne  nous  empêdie  pas  de  faire 
à  M.  Schweighsenser  des  critiques  sur  plus 
d'un  point.  Pourquoi  des  digressions  répé- 
tées sur  le  règne  de  mille  ans  et  autres 
sujets  du  même  genre,  traités  à  l'occasion 
de  passages  de  l'épitre  où  il  n'en  est  nul- 
lement question  ?  Pourquoi  de  véhémentes 
sorties  contre  «  les  églises  qui  introduisent 
le  monde  dans  leur  sein,  an  moyen  du 
baptême  des  enfants  et  de  la  confirmation,  » 
contre  «  la  nouvelle  invention  humaine, 
du  pédobaptisme,  »  contre  des  coutumes 
ecclésiastiques  dont  il  est  permis  à  chacun 
de  discuter  la  valeur,  mais  sans  tomber 
dans  une  étroitesse  sectaire,  qui  empêche 
de  voir  le  bien  ailleurs  qne  dÂns  son  propre 
camp  religieux?  Pourquoi  des  subtilités 
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étranges,  pour  affirmer,  on  ne  sait  trop  en 
vertu  de  quoi,  que  dans  le  baptême  «  le 
sang  de  Christ  est  poor  la  purification  de 
rame,  et  le  Saint-Esprit,  pour  la  purifica- 
tion de  l'esprit  ?  »  Pourquoi  des  négHgen- 
ces  et  des  incorrections  de  style,  impardon- 
nables à  quiconque  fait  imprimer  ses  œu- 
vres, surtout  à  Paris,  où  l'on  devrait  ap- 
prendre à  parler  français?  On  voudrait 
se  persuader  qu'on  a  mal  lu,  quand  on  a 
sous  les  yeux  les  phrases  suivantes:  <  H 
est  aussi  recommandé  aux  rachetés  de  se 
souvenir  et  de  respecter  la  mémoire  de 
leurs  conducteurs.  »  —  «  Les  enfants  de 
Dieu  doivent  éviter  de  ne  pas  favoriser  la 
paresse  ou  d'autres  vices  par  une  libéralité 
mal  entendue.  »  Evitons  aussi  un  français 
barbare,  en  particulier  lorsque  nous  pre- 
nons le  rôle  d'auteur. 

En  écrivant  son  livre,  M.  Schweighœu- 
ser  se  proposait  un  but  digne  d'éloges.  On 
peut  regretter  qu'il  l'ait  médiocrement  at- 
teint. 

p.  G. 

La  vie  de  Thomas  Platter,  écrite  par 

lui-même;  un  vol.  grand   in-8<>  de 
XXXII  et  144  pages. 

Chacun,  nous  dit  M.  Edouard  Fick,  le 
traducteur  et  l'éditeur  de  l'autobiographie 
de  Platter,  chacun  est  l'artisan  de  sa  pro- 
pre fortune  :  Suœ  fariunœ  quisque  faber  ; 
mais  peu  d'hommes  ont  travaillé  à  la  leur 
à  travers  plus  de  difficultés  et  de  périls^ 
toujours  surmontés  par  la  confiance  en 
Dieu,  que  le  pauvre  Yalaisan  qui  nous  ra- 
conte ici  sa  propre  histoire.  Né  dans  la  val- 
lée de  Zermatt,  aux  lieux  où  elle  se  réunit 
à  celle  de  Saas,  et  dans  une  cabane  cons- 
truite de  troncs  de  sapin  grossièrement 
équarris,  on  n'arrivait  au  large  rocher 
(PUate)  sur  lequel  cette  habitation  était 
située  que  par  un  étroit  sentier  taillé  dans 
les  précipices.  Là,  le  pain  même  devenait 
âpre,  «  en  sorte  qu'en  tout  le  pays  des  Suys- 
ses,  nous  dit  un  contemporain,  à  grande 
peine  en  trouverait-on  de  plus  rude,  ou 
moins  savoureux.»  Dès  ses  plus  tendres 
années,  Platter  eut  à  lutter  avec  la  misère. 
Perdu  dans  les  Alpes,  il  vit  souvent  la  mort 
de  près.  Nourrisson,  il  n'avait  jamais  bu 
que  du  lait  de  chèvre;  mais  le  lait  de  chè- 
vre, suivant  la  croyance  des  montagnards. 


rend  l'enfont  courageux  et  le  préserve  du 
vertige. 

Du  métier  de  pâtre,  il  passa  à  l'existence 
de  l'écolier.  Comme  la  cloche  du  village 
avait  sonné  Toffice  au  moment  de  sa  nais- 
sance, on  en  avait  conclu  qu'il  serait  prê- 
tre. Il  entra  donc  dans  les  rangs  de  ces 
écoliers  mendiants,  rivaux  de  la  race  des 
bohémiens,  et  qui  battaient  le  pays,  vivant 
d'aumônes  et  de  rapines,  les  plus  jeunes 
chantant  dans  les  rues,  comme  l'avaient  fait 
le  cardinal  Schinner  et  Luther.  Je  ne  sais 
s'il  est  beaucoup  de  livres  où  l'on  apprenne 
à  mieux  comprendre  le  bienfait  de  la  ré- 
formation que  dans  celui-ci,  le  plus  nsJf  et 
le  plus  fidèle  tableau  de  ce  qu'était  l'école 
au  XVI"  siècle,  et  de  ce  qu'étaient  les  mœurs 
des  écoliers,  parmi  lesquels  se  recrutait  le 
clergé.  La  réforme  a  créé  l'école  et  l'école 
a  fondé  la  société  moderne  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  bienfaisant. 

La  meilleure  recommandation  que  por- 
tait le  jeune  Yalaisan  était  son  titre  de 
Suisse.  «Les  gens,  dit-il,  me  donnaient  vo- 
lontiers l'aumône,  parce  que  j'étais  petit  et 
Suisse.»  Un  jour,  un  Fugger,  de  la  riche 
maison  de  ce  nom,  imploré  par  lui,  et  aux 
questions  duquel  il  avait  répondu  qu'il  était' 
Suisse,  joulut,  sur  ce  nom  seul,  l'adopter 
pour  son  fils  :  il  n'exigeait  que  la  promesse 
de  ne  pas  le  quitter,  engagement  que  Plat- 
ter ne  se  sentit  pas  la  liberté  de  prendre. 

Plus  tard,  nous  apprenons  à  connaître 
Platter  de  retour  dans  sa  patrie,  au  milieu 
des  réformateurs  de  Zurich  et  de  Bâie,  aux- 
quels il  s'attache  et  qu'il  nous  fait  connat- 
tre  par  des  côtés  intimes  et  saisissants.  Il 
finit,  après  avoir  lutté  contre  la  pauvreté 
pendant  de  longues  années  encore,  par  se 
faire  un  nom  respecté,  comme  professeur 
et  comme  imprimeur  à  Bâle,  et  par  laisser 
à  ses  enfants  une  aisance  au-dessus  de  la 
moyenne. 

Ce  fut  à  la  demande  de  son  fils,  le  célèbre 
médecin  Félix  Platter,  qu'il  écrivit,  avec  sa 
viCj  l'histoire  des  dispensations  de  Dieu 
envers  lui,  sujet  de  ses  actionà  de  gr&ces. 
Il  récrivit  au  courant  de  la  plume  et  sans 
prétention,  comme  les  événements  se  pré- 
sentaient à  sa  fidèle  mémoire.  L'écrit  n'en 
a  que  plus  de  charme  et  de  vérité.  Souvent 
on  en  a  tiré  des  pages,  jamais  on  n'en  avait 
donné  une  traduction  complète.  En  voie 
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une  enfin,  complète,  exacte,  et  qni  repro- 
duit, autant  que  faire  se  pouvait,  la  simpli- 
cité de  Toriginal.  M.  Fick,  à  qui  nous  la 
devons,  ne  s'est  pas  contenté  de  la  publier; 
il  la  présente  au  public  ornée  du  portrait 
de  Flatter  et  de  curieuses  gravures  en  bois; 
bien  plus,  il  nous  la  donne  dans  les  types 
et  les  formes  du  XYI*  siècle,  ajoutant  ainsi 
un  volume  nouveau,  admirablement  réussi, 
à  la  collection  d'ouvrages  duXYI*  siècle 
que  M.  Gustave  Revilliod  et  lui  nous  ont 
donnés  déjà,  et  qui  finiront  par  former  une 
collection  presque  fac-similaire,  et  plus  ou 
moins  considérable,  de  ce  que  ce  siècle  a 
produit,  en  ce  genre,  de  plus  remarquable 
et  de  plus  exquis. 

V. 

Expériences  d'un  phrénologue  chré- 
tien. Lausanne,  imp.  Vincent,  1862.— 
dechure  Bro  30  pages.  Prix  :  60  cent. 

La  phrénologie  est  vivace.  TOpffer  croyait 
l'avoir  enterrée  avec  son  M.  Craniose,  et 
voilà  qu'elle  apparaît  de  nouveau;  et  cette 
fois,  sous  le  manteau  du  christianisme! 
Gomme  d'habitude  elle  se  vante  de  grandes 
choses  :  «  par  elle  les  jeunes  gens  sauront 
à  quoi  ils  sont  propres,  et  ne  perdront  plus 
de  temps  à  de  vains  essais.  (Page  5.)  »  A 
Londres  (  qui  s'en  fût  douté  ?  )  cette  science 
est  devenue  si  pratique  qu'il  ne  se  fait  plus 
de  mariage  sans  que  les  fiancés  échangent 
auparavant  leurs  portraits  phrénologiques, 
afin  de  savoir  si  leurs  caractères  iront  ensem- 
ble et  pourront  s'accorder.  (  Pag.  8.)  L'au- 
teur préteud  «  qu'il  manque  un  sens  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  phrénologues.  (Pag.  14).  » 
Je  serais  porté  à  croire  qu'il  en  manque  un 
autre  à  ceux  qui  le  sont.  Il  suffit,  en  effet, 
d'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  que  des 
crânes  semblables  ne  sont  pas  un  indice 
sûr  d'instincts  identiques. 

L'auteur  se  dit  chrétien,  et  nous  n'avons 
aucune  raison  de  mettre  la  chose  en  doute, 
mais,  à  sou  insu  peut-être,  il  est  sur  la 
pente  du  matérialisme.  Il  est  plus  facile,  en 
effet,  de  palper  la  forme  et  les  ondulations 
de  son  crâne  que  de  sonder  les  plis  et  les 
replis  de  son  cœur.  Il  est  commode  de  pou- 
voir se  retrancher  derrière  son  organisation 
physique  pour  excuser  ses  passions  et  ses 
vices.  Et,  bien  que  l'auteur  parle  de  la  né- 
cessité de  naître  de  nouveau,  l'impossibilité 
où  il  se  trouve  de  modifier  la  charpente  os- 


seuse de  la  tête,  le  conduit  à  amoindrir,  jus- 
qu'à l'annuler,  l'action  du  Saint-Esprit  dans 
l'œuvre  de  la  régénération.  «  Tout  chrétien, 
dit-il  (pag.  6),  sait  par  expérience  qu'il  ne 
change  pas  de  caractère  naturel,  mais  qne 
le  Saint-Esprit  en  recouvre  petit  à  petit 
parfois  les  angles  d'un  vernis  de  christia- 
nisme. »  ' 

p.  B. 

Notice  sur  M.  Charles  de  Rodt,  pas- 
teur de  réglise  évangélique  libre  de 
Berne  et  rédacteur  du  CAmi.  Neu- 
châtel^  1862,  chez  Delacbaux,  libraire. 
Prix  :  60  cent. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  piété 
oui  se  publient  de  nos  jours,  il  en  est  peu 
d'aussi  instructifs  que  les  biographies  chré- 
tiennes. Il  est  bon,  en  effet,  de  connaître  les 
diverses  manières  dont  Jésus  appelle  les 
âmes  à  lui,  l'abîme  de  corruption  où  il  les 
cherche,  les  résistances  qu'elles  lui  oppo- 
sent, les  combats  auxquels  elles  sont  en 
proie,  et  la  victoire  que  i'Esprit-Saint  finit 
par  remporter  en  elles.  En  lisantce  qui  est 
arrivé  à  d'autres  personnes,  eu  nous  initiant 
aux  mystères  de  leur  vie  intérieure,  nous 
apprenons  souvent  à  démêler  ce  qui  se 
passe  en  nous-mêmes.  Leur  position  et 
leurs  circonstances  peuvent  sans  doute  dif- 
férer des  nôtres;  les  voies  par  lesquelles 
Dieu  a  conduit  ces  fidèles  peuvent  n'avoir 
aucun  rapport  avec  le  chemin  que  nous  sui- 

*vons  nous-mêmes;  mais  leurs  chutes  ont 
les  mêmes  causes  que  nos  chutes;  leurs 
préjugés  sont  souvent  nos  préjugés,  et 
leur  opposition  ressemble  toujours  par 
quelques  traits  à  la  nôtre.  D'ailleurs,  ny 
eût-il  aucun  rapprochement  à  faire  entre 
nos  péchés  et  leurs  égarements,  entre  nos 
luttes  et  leurs  combats,  les  moyens  par  les- 
quels ils  sont  arrivés  au  but  ou  à  la  posses- 
sion de  la  seule  chose  nécessaire,  sont  en- 
core ceux  que  nous  devons  employer  nous- 
mêmes,  si  nous  voulons  obtenir  le  même 

.  résultat.  A  ces  avantages,  la  notice  de  M. 
de  Rodt  joint  celui  de  nous  faire  connaître 
l'activité  chrétienne  d'un  des  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  notre  Maître;  et  aussi  sera- 
t-elle  lue  avec  édification  par  quiconque 
cherche  dans  une  biographie  autre  chose 
que  des  situations  piquantes  ou  des  aven- 
tures plus  ou  ihoins  extraordinaires. 

p.  B. 


errata. 

Pq^  €44^  ^  col,  ligne  4.  Goman,  Use*  Gomare. 
Page  645,  4^*  col.  Ugne  49,  d'Ugën,  Uie%  d'Uzès. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


MELANGES. 


Les  prédicateurs-pionniers  de  FOuest 
aux  Etats-Dnis. 

OUATBIÉHE  ARTICUS. 
VIII 

Dès  les  premiers  temps  de  son  minis- 
tëreen  Amérique, Francis  Asburyavaitcru 
s'apercevoir  de  rattraction  qu'exerçaient 
les  grandes  villes  sur  ses  collègues,  et  de 
la  préférence  marquée  qu'ils  accordaient 
aux  populations  agglomérées  des  cités 
importantes  sur  les  populations  dissémi- 
nées des  campagnes.  Celte  méthode  d'é- 
vangélisation,  qui  consistée  débuter  dans 
les  principaux  centres^  pour  s'étendre 
ensuite  dans  les  districts  ruraux  et  isolés, 
peut  convenir,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  pays  d'une  culture  déjà  avancée,  où 
es  villes  sont  comme  le  cœur  où  afflue 
la  vie  qui  se  répand  ensuite  dans  tous 
les  membres;  avec  les  conditions  de  sta- 
bilité qui  existent  dans  de  telles  circons- 
tances, on  peut  dire  que  ce  qui  se  fait 
en  faveur  des  points  importants,  se  fait 
en  définillve  pour  le  pays  tout  entier. 
Hais  il  ne  saurait  en  être  de  môme  dans 
une  contrée  nouvelle  et  au  milieu  d'un 
peuple  qui  se  forme.  La  partie  vivace  de 
la  population ,  celle  qui  tient  dans  ses 
mains  la  prospérité  et  l'avenir  du  pays, 
est  moins  le  peuple  stagnant  des  villes 
auquel  manque  souvent  toute  énergie, 
que  ce  peuple  d'émigrants  nomades  qui 
fuient  les  rassemblements  d'hommes  et 
vont  créer  une  nation  au  milieu  des  soli- 
tudes du  désert.  C'est  eux  surtout  qu'un 
travail  missionnaire  intelligent  doit  avoir 
en  vue. 

V 


Il  fallait  un  esprit  aussi  juste  que  Té- 
tait celui  d'Asbury  pour  comprendre  cela 
dès  l'abord.  Il  vit  clairement  que  Pavenir 
de  son  église  en  Amérique  était  moins 
dans  les  parties  déjà  évangélisées  que 
dans  les  contrées  reculées  du  pays,  où 
l'Evangile  était  à  peine  connu.  Cette  idée 
devint  l'idée  de  sa  vie,  et  à  peine  promu 
au  rang  d'évéque,  il  employa  tonte  son 
influence  et  toute  son  autorité  à  tourner 
vers  l'Ouest  les  efforts  de  ses  collègues. 
Lui-même  leur  en  montra  le  chemin,  en 
pénétrant  de  bonne  heure  là  où  nul  mis- 
sionnaire n'était  allé  depuis  longtemps, 
et  en  travaillant  plus  qu'aucun  d'eux. 
Toujours  à  cheval,  il  ne  se  donnait  aucun 
repos,  et  des  marais  de  la  Virginie  aux 
forêts  vierges  de  la  grande  vallée  du  Mis- 
sissipi,  il  parcourait  le  pays  entier,  sti- 
mulant le  zèle  de  ses  frères  par  l'exem- 
ple d'un  incomparable  dévouement.  Son 
journal  nous  le  montre  voyageant  seul 
dans  le  désert,  troublé  de  temps  en  temps 
par  les  hurlements  de  quelque  loup  af- 
famé on  les  cris  de  quelque  Indien  en 
quête  d'aventures.  D'ailleurs  pas  de  che- 
mins praticables, des  marais  où  son  olie- 
val  s'enfonçait  jusqu'au  poitrail,  des  ri- 
vières profondes  qu'il  fallait  traverser  à 
la  nage,  au  risque  de  se  noyer;  ajoutez 
à  cela  que  bien  souvent,  le  soir  venu,  il 
fallait,  faute  de  gîte,  qu'il  attachât  son 
cheval  à  un  arbre  et  couchât  lui-même 
sur  la  dure,  heureux  encore  si  les  pro- 
visions ne  faisaient  pas  complètement 
défaut  et  s'il  ne  fallait  pas  qu'il  cherchât 
à  tromper  sa  faim  au  moyen  de  quelques 
fruits  sauvages  trouvés  dans  les  bois. 

Citons  ici  quelques  extraits  du  journal 
d'Asbury,  qui  nous  montreront  l'évoque 
au  milieu  de  ses  premières  tournées  d'é- 
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vangélisalion  dans  TOuest.  Le  premier 
extrait  est  daté  de  1788,  c'est-à-dire 
trois  ans  après  les  premières  tentatives 
entreprises  par  Téglise  méthodiste  dans 
rOaest,  et  qae  nous  avons  racontées  : 

«  Nous  avons  traversé  les  Alleghanys 
par  des  sentiers  affreux.  Soit  dans  les 
vallées  soit  dans  les  montagnes,  la  fange 
empêchait  d'avancer  et  les  chemins 
étaient  défoncés;  on  se  serait  cru  en 
plein  décembre.  Heureusement  que  nous 
pûmes  trouver  abri  dans  une  vieille  ma- 
sure abandonnée,  et  pendant  que  les 
chevaux  cherchaient  leur  pâture  dans  les 
environs,  nous  fîmes  cuire  nous-mêmes 
quelques  aliments.  Après  être  remontés 
en  selle,  nous  chevauchâmes  Tespace  de 
quarante  ou  cinquante  milles.  Il  était 
minuit  quand  nous  pûmes  mettre  pied  à 
terre  chez  un  fermier  du  nom  de  Jones. 
Notre  hôte,  sur  notre  demande,  nous  ré- 
veilla à  quatre  heures  du  matin  et  nous 
repartîmes.  Nous  dûmes  voyager  au  tra- 
vers de  forêts  solitaires  et  perdues,  où 
nous  ne  pouvions  nous  arrêter  nulle  part 
pour  manger,  vu  qu'il  n'y  avait  pas  d'ha- 
bitation, et  où  il  fallait  se  contenter  des 
provisions  que  contenait  notre  havresac 
ou  des  maigres  produits  de  la  forêt. 
Nous  rencontrâmes  plus  tard  deux  fem- 
mes qui,  comme  nous,  se  rendaient  à 
l'assemblée  trimestrielle  de  Clarksburg. 
Ce  soir-là  encore,  il  était  minuit  quand 
nous  voulûmes  nous  arrêter,  mais  le 
maître  du  logi^  à  la  porte  duquel  nous 
heurtâmes  lança  sur  nous  ses  chiens; 
nous  trouvâmes  pourtant  un  gtte  ailleurs. 
Les  deux  collègues  qui  m'accompagnaient 
couchèrent  dans  les  bois  ;  les  deux  fem- 
mes que  nous  avions  rattrapées  en  route 
occupèrent  le  lit  de  notre  hôte,  qui  le 
leur  donna.  Moi-même  je  me  jetai  à  terre 
sur  quelques  peaux  de  daim,  où  je  fus 
dévoré  par  la  vermine.  Cette  nuit-là  nos 
pauvres  chevaux  ne  goûtèrent  pas  de 
fourrage.  Le  lendemain  matin  ils  durent 
traverser  à  la  nage  une  rivière.  Nous 
mimes  toute  cette  journée  pour  arriver 


à  Clarksburg,  et  hommes  et  chevaax 
étaient  tellement  rendus,  qu'il  nous  fallut 
dix  heures  pour  faire  vingt  milles.  Notre 
assemblée  trimestrielle  se  tint  dans  une 
grande  salle  appartenant  aux  Baptistes. 
Sept  cents  personnes  accoururent  de  ions 
les  points  de  la  contrée  ;  il  me  fut  donné 
de  leur  prêcher  avec  liberté  ;  et  j'ai  iiou 
de  croire  que  bien  des  cœurs  ont  été  iour 
chés.  Après  avoir  administré  la  cène,  je 
continuai  ma  route.  Parti  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  le  dimanche,  je  fis  en- 
core trente  milles  ce  jour-là,  et  à  onze 
heures  j'arrivais  chez  le  père  Raymond  ; 
il  était  bien  minuit  avant  que  je  fermasse 
les  yeux,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  d'être 
en  selle  à  cinq  heures  le  lendeoMiin  ma- 
tin. J'ai  beaucoup  pensé,  depuis  quelques 
temps,  aux  grandes  fatigues  que  nous 
endurons,  moi  et  mon  cheval.  Je  ne  sau- 
rais dire  avec  quelle  volupté  et  avec 
quelle  reconnaissance  j'accepterais,  cha- 
que soir,  en  guise  de  lit,  une  simple 
planche  dont  la  propreté  me  serait  ga- 
rantie, préférablement  aux  lits  plus  que 
suspects  où  il  me  faut  coucher;  malheu- 
reusement là  où  les  lits  sont  3ales,les  plan- 
chers sont  dégoûtants,  ce  qui  ôte  la  con- 
solation de  se  coucher  à  terre.  Les  cou- 
sins sont  aussi  tourmentants  ici  que  les 
mousquites  dans  les  terres  basses  des 
bords  de  la  mer.  Ce  pays  demandera 
bien  du  travail  pour  devenir  tolérable. 
Les  gens  appartiennent  pour  la  plupart 
à  la  classe  la  plus  impudente  des  aven- 
turiers, et  pour  le  grand  nombre»  c'est  â 
peine  s'ils  ont  quelques  idées  des  con- 
venances les  plus  élémentaires  de  la  vie 
civilisée.  Les  gros  fermiers  qui  ont  un 
peu  de  savoir  faire  dominent  bientôt  et 
écrasent  leurs  voisins  moins  aisés;  les 
guerres  et  les  chasses  où  se  passe  leur 
vie  les  rendent  cruels  ;  et,  d'autre  part, 
ils  n'ont  du  christianisme,  et  même  de  la 
morale,  qu'une  connaissance  tellement 
imparfaite,  qu'elle  ne  saurait  mettre  un 
frein  à  leurs  passions.  > 
Cette  même  année,  nous  retrouvons 
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révéque  au  miliea  des  montagnes  qui  se- 
parent  TËst  de  la  vallée  du  Mississipi. 
Laissons-le  encore  nons  initier  aux  diffi- 
cultés de  ces  voyages  missionnaires  : 

•  Après  avoir  fait  ferrer  mon  cheval, 
nous  partîmes  pour  Holstein,  et  nous 
nous  enfonçâmes  dans  les  montagnes, 
qui  sont  rocailleuses  et  escarpées.  Notre 
marche  était  rendue  fort  pénible  par  la 
pluie  qui  tombait  à  torrents,  accompa- 
gnée de  terribles  éclats  de  foudre.  Nous 
dûmes  nous  décider  à  chercher  un  abri 
dans  une  misérable  cabane,  qui  était, 
à  rintérieur,  d'une  saleté  repoussante 
et  tout  encombrée  d'ordures.  Tout  trans- 
percés par  la  pluie  glacée  que  nous  avions 
supportée,  nous  voulûmes  faire  du  feu 
et  sortîmes  pour  ramasser  un  peu  de 
bois.  Malheureusement  il  était  tout 
mouillé,  et  nous  eûmes  toutes  les  peines 
imaginables  à  Tenflammer.  Le  soir  nous 
trouvâmes  un  abri  à  Ward.  Le  lendemain, 
parvenus  au  bord  d'une  rivière  grossie, 
nous  pûmes  trouver  un  canot  qui  nous 
déposa  sur  Taulre  rive,  tandis  que  nos 
chevaux  passaient  à  la  nage.  Les  eaux 
ayant  débordé,  nous  dûmes  de  nouveau 
nous  engager  dans  les  montagnes  où  la 
nuit  nous  surprit.  Tandis  que  nous  sui- 
vions un  sentier  élevé,  des  deux  côtés 
duquel  la  montagne  se  dérobait  à  pic 
sous  nos  pieds,  ma  tête  fiévreuse  par 
suite  de  la  fatigue  se  sentit  prise  du  ver- 
tige; je  me  vis  perdu.  Je  criai  alors  au 
Seigneur,  et  aussitôt  je  ne  sais  quelle 
tranquillité  sereine  pénétra  dans  mon 
âme  ;  et  ma  fièvre  disparut  comme  par 
enchantement.  Vers  neuf  heures  dans  la 
soirée,  nous  trouvâmes  une  ferme  où 
nous  pûmes  passer  la  nuit.  Le  lendemain, 
mon  cheval  étant  fatigué  et  les  sentiers 
étant  défoncés,  je  le  déchargeai  de  ma 
personne,  ne  lui  laissant  que  mon  havre- 
sac,  et  me  mis  à  marcher.  Mais  le  mal- 
heureux animal  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'entôter  à  brouter  l'herbe 
hatfle  qui  se  trouvait  dans  le  bois  que 
nous  traversions.  Rien  ne  pouvait  le  dé- 
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cider  ni  à  me  précéder  ni  à  me  suivre  ; 
si  je  le  prenais  par  la  bride,  il  refusait 
d'avancer  et  même  reculait;  si  j'essayais 
de  lui  tenir  la  tête  élevée  pour  détourner 
ses  pensées  du  gazon  verdoyant,  il  dé- 
jouait mon  entreprise  en  s'enfuyant  en 
sens  inverse  de  celui  où  je  voulais  le  con- 
duire. Ma  patience  fut  mise  ce  jour-là  à 
une  rude  épreuve,  d'autant  plus  que  la 
chaleur  la  plus  étouffante  avait  succédé 
à  la  pluie  et  avait  achevé  de  me  fatiguer. 
Triste  voyage  et  journée  accablante  ; 
voilà  soixante-quinze  milles  de  parcou- 
rus, et  j'ai  la  perspective  d'en  marcher 
vingt-cinq  encore,  avant  d'avoir  le  droit 
de  me  reposer  un  jour.  » 

A  la  suite  de  ce  voyage,  Asbury  se 
plaignait  de  ne  pas  pouvoir  mieux  passer 
dans  la  prière  et  dans  la  communion 
avec  Dieu  les  longues  heures  pendant 
lesquelles  il  chevauchait  seul  dans  les 
forêts  reculées. 

IX 

L'année  suivante,  nous  le  retrouvons 
en  route  pour  visiter  les  églises  naissan- 
tes du  Kentucky,  et  M  raconte  comment, 
en  traversant  les  monts  Alleghany,  il  fut 
assailli  par  une  tempête  qui  le  sépara  de 
son  guide  et  le  précipita  avec  une  vio- 
lence extrême  contre  un  arbre;  heureu- 
sement que  la  contusion  qu'il  reçut  fut 
sans  gravité.  Il  ajoute:  «  J'ai  trouvé  nos 
pauvres  prédicateurs  misérablementéqui- 
pés,  le  corps  amaigri  par  la  fatigue  et 
par  les  privations,  et  sujets  à  toute  sorte 
de  misères,  mais  je  les  crois  riches  dans 
la  foi.  »  Et  plus  loin  :  «  Du  14  décembre 
1789  au  20  avril  1790,  j'ai  traversé  2578 
milles.  Jusqu'ici  Dieu  m'a  secouru.  Gloire 
lui  soit  rendue.  » 

Ces  premières  tournées  missionnaires 
n'avaient  pourtant  donné  à  l'évêque 
qu'une  connaissance  limitée  de  ces  con- 
trées de  l'Ouest  auxquelles  il  s'intéressait 
particulièrement.  Une  correspondance 
étendue  le  tenait  au  courant  des  progrès 
de  cette  œuvre  bien  jeune  encore,  puis- 
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qu'elle  n'avait  guère  que  cinq  on  six  ans 
d'exislence.  Comprenanl  qu'il  fallait  me- 
ner vigoyreusemeut  celle  mission  et  te- 
nir pied  à  la  colonisation  en  regagnant 
l'avance  prise  par  elle,  il  s'efforça  de  ren- 
forcer la  petite  armée  d'élite,  eu  lui  en- 
voyant les  recrues  qu'il  faisait  lui-même 
au  milieu  des  jeunes  convertis  des  égli- 
ses. Et  déjà  ses  prédicateurs,  suivant  la 
trace  à  peine  marquée  du  chasseur  et  les 
sentiers  à  peine  frayés  de  l'émigrant, 
s'étaient  enfoncés  dans  les  profondeurs 
des  bois,  se  dispersant  avec  un  admirable 
courage  pour  mieux  porter  le  message 
du  salut  au  milieu  des  campements  et 
des  cabanes  reculées  du  Kenlucky.  As- 
bury,  qui  suivait  de  tous  ses  vœux  et 
secondait  de  toutes  ses  forces  ce  grand 
mouvement  de  conquête  pacifique,  ne 
pouvait  pas  se  contenter  d'en  entendre 
parler,  par  les  rapports  que  lui  adres- 
saient les  prédicateurs.  Âpres  avoir  à  di- 
verses reprises  pénétré  dès  l'origine  sur 
la  lisière  du  grand  Ouest,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  il  se  décida  à  y  faire 
une  grande  tournée  d'exploration,  afin 
d'encourager  par  sa  présence  les  églises 
naissantes  et  les  missionnaires  dispersés. 
Poy thress,  l'un  de  ces  humbles  et  héroï- 
ques pionniers  de  la  croix,  lui  écrivit 
pour  le  décider  à  visiter  les  petits  trou- 
peaux perdus  dans  le  désert.  Cet  appel 
lui  fit  hâter  ses  préparatifs,  et,  après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  les  plus  pres- 
santes, il  partit,  accompagné  de  quelques 
pasteurs,  pour  sa  longue  et  périlleuse 
tournée.  Après  avoir  franchi  les  monta- 
gnes, il  fit  halte  un  soir  chez  un  colon 
auquel  dans  la  journée  même  les  Indiens 
avaient  dérobé  ses  chevaux.  Ce  détail 
semblait  de  mauvais  augure  pour  la  suite 
du  voyage  et  l'avertissait  qu'il  ne  serait 
pas  sans  danger.  Ce  n'était  là  d'ailleurs 
que  l'entrée  des  grandes  solitudes  où  il 
allait  se  lancer,  et  l'évéque  ne  s'effrayait 
pas  facilement.  Tout  le  long  de  la  vallée 
de  Holstein  qu'ils  remontèrent,  les  pré- 
dicateurs annoncèrent  l'Evangile  de  hulie 
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en  hutte.  Un  peu  plus  tard,  après  quel- 
ques jours  de  marche  sans  incidents  re- 
marquables, ils  furent  accostés  par  deux 
chasseurs  de  renom  qui  leur  apprirent 
qu'une  escorte  les  attendait  plus  loin 
pour  les  défendre  contre  toute  agression. 
Ils  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  rejoindre 
dix-huit  hommes  armés  qui  accouraient 
de  loin  pour  couvrir  la  marche  de  Tévé- 
que  et  de  ses  collègues.  Ainsi  défendus, 
ils  avançaient,  à  raison  de  35  à  40  milles 
par  jour.  Partout  ils  entendaient  parler 
des  déprédations  exercées  par  les  Ind  iens; 
un  soir  ils  firent  halte  chez  un  émigrant 
dont  la  femme  avait  été  emmenée  en  otage 
par  eux.  Cette  expédition  ne  pouvait  que 
fatiguer  considérablement  Asbury;  mon- 
tagnes escarpées  à  gravir,  rivières  pro- 
fondes à  traverser,  prairies  intermina- 
bles tout  infestées  de  bêtes  sauvages  à 
parcourir,  tout  cela  s'y  rencontrait;  et 
en  outre  la  faim  faisait  souvent  sentir 
son  aiguillon,  et  il  n'était  guère  possible 
de  dormir,  au  milieu  d'un  pays  ravagé 
par  les  Indiens.  Un  jour  la  petite  troupe 
traversa  un  campement  fraîchement 
abandonné  où  les  Indiens  avaient  surpris 
et  massacré  la  veille  vingt-quatre  per- 
sonnes ;  la  femme  de  Tune  des  victimes 
de  cette  sanguinaire  agression  avait  seule 
échappé.  Un  autre  jour  les  Indiens  leur 
donnèrent  la  chasse  à  eux-mêmes,  et 
leur  auraient  fait  subir  le  même  sort  sans 
la  courageuse  escorte  qui  les  mit  en  fuite. 
Malgré  ces  fatigues  qu'il  ressentait  vive- 
ment, le  vaillant  esprit  d' Asbury  ne  fai- 
blissait pas,  et  le  premier  en  selle  à  l'aube 
du  jour,  révêque  était  le  dernier  à  en 
descendre  lorsque  les  ténèbres  du  soir 
forçaient  la  petite  •  troupe  à  dresser  le 
camp  où  elle  devait  passer  la  nuit.  Sans 
trop  d'encombre,  on  arriva  à  Lexington 
où  Asbury  avait  donné  rendez-vous  aux 
prédicateurs  les  plus  rapprochés.  Neuf 
de  ces  hardis  pionniers  se  rendirent, 
au  travers  d'obstacles  tout  semblables  à 
ceux  qu'il  avait  rencontrés  lui-même»  i 
cette  convocation  de  leur  bien^aimé  sur- 
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veillant.  Celle  conférence  fut  fort  înlé- 
ressanle  pour  lai,  et  les  couvorsalions 
qu'il  out  avec  ses  collègues  le  confirmè- 
renl  dans  la  pensée  qu'un  bel  avenir 
atlendail  celte  entreprise  missionnaire. 
Il  leur  promit  son  plus  chaleureux  con- 
cours, et  s'engagea  à  renforcer  cette 
œuvre,  soit  en  envoyant  de  nouveaux  ou- 
vriers, soit  en  faisant  lui-même  dans 
l'Ouest  des  visites  aussi  fréquentes  que 
le  lui  permettaient  les  soins  qu'il  devait 
aux  autres  églises.  Outre  les  divers  tra- 
vaux auxquels  il  prit  part  dans  cette 
conférence  pastorale,  il  conféra  Tord i- 
nation  à  trois  prédicateurs.  Il  s'occupa 
ensuite  à  visiter  plu^eurs  des  champs 
de  travaux  de  ses  frères;  puis  il  prit  le 
chemin  du  retour.  Les  églises  de  l'Ouest, 
convaincues  que  la  vie  de  leur  cher  évo- 
que était  très  précieuse,  lui  fournirent 
une  escorte  plus  nombreuse  encore  que 
celle  qui  avait  été  à  sa  rencontre  ;  elle  se 
composait  de  cinquante  personnes;  et, 
malgré  ce  nombre,  les  Indiens  inquiétè- 
rent plus  d'une  fois  la  marche  de  la  petite 
caravane. 


Dès  les  premiers  jours  du  printemps 
de  1792,  nous  retrouvons  Asbury  en 
roule  pour  l'Ouest.  Celle  fois  il  s'y  ren- 
dit par  un  autre  chemin,  en  visitant  sur 
son  passage  la  Pensylvanie,  la  Virginie, 
les  deux  Caroline  et  le  Tennessee.  Là  il 
fut  informé  que  les  senliers  étaient  de- 
venus impraticables  par  suite  des  atta- 
ques dont  les  Indiens  harcelaient  les 
voyageurs.  Il  se  décida  néanmoins  à  con- 
tinuer sa  route  en  compagnie  d'aune  pe- 
tite troupe  d'émigrants  qu'il  rencontra. 
C'était  un  de  ces  innombrables  détache- 
ments de  colons  qui  allaient  demander 
une  patrie  aux  solitudes  de  l'Ouest.  Le 
Kentucky  avait  été  exploré  par  l'intré- 
pide chasseur  Boone  et  par  ses  vaillants 
compagnons,  et  les  récits  qu'ils  avaient 
faits  de  leurs  aventures  merveilleuses 
avaient  enflammé  l'imagination  ardente 


des  gens  de  l'Est,  qui  envisageaient  ce 
pays  nouveau  comme  le  paradis  des  pau- 
vres gens.  Il  est  certain  que  tout  n'était 
pas  inexacl  dans  ces  rapports,  et  que,  soit 
par  l'abondance  prodigieuse  du  gibier, 
soit  par  la  fécondité  merveilleuse  du  sol, 
ce  pays  n'avait  pas  son  égal.  Aussi  les  an- 
ciennes provinces  se  vidaient-elles,  en- 
voyant de  continuels  détachements  dans 
la  fertile  vallée  au  delà  du  Cumberland. 
Dans  celui  auquel,  pour  plus  de  sécurité, 
s'était  adjoint  Asbury,  bon  nombre  de 
pauvres  émigranls  étaient  à  pied,  portant 
tout  leur  avoir  sur  leurs  épaules.  Des 
femmes  mêmes,  avec  de  jeunes  enfants 
dans  les  bras,  se  rencontraient  parmi  ces 
aventuriers  et  n'avaient  pas  crainl  de 
braver  les  dangers  de  Texpédilion  pour 
chercher  un  refuge  dans  les  riches  plai- 
nes de  la  grande  vallée.  Tout  le  long  de 
sa  route,  Tévêque  fut  péniblement  frappé 
de  la  pauvreté  morale  et  de  l'ignorance 
où  croupissaient  la  plupart  des  colons. 
En  passant  à  Bock-Castle,  l'une  des  sta- 
tions dans  le  désert,  il  écrit  dans  son 
journal  qu'il  y  trouva  un  tel  déborde- 
ment 'd'iniquité  qu'il  se  crut  un  moment 
«  à  la  porte  voisine  de  celle  de  l'enfer.  » 
Dans  ces  longues  marches,  son  cheval 
était  épuisé,  et  lui-même  exposé  à  tous 
les  temps,  et  forcé  souvent  plusieurs  fois 
par  jour  de  traverser  à  la  nage  les  ri- 
vières innombrables  qui  coupent  en  tous 
sens  le  pays,  il  était  parfois  accablé  de 
lassitude  :  «  Ce  que  j'ai  souffert  dans  ce 
voyage,  écrit-il,  est  connu  de  Dieu  seul 
et  de  moi-même.  Ce  qui  pour  moi  cepen- 
dant est  un  surcroît  peu  supportable  de 
désagréments,  c'est  en  arrivant  quelque 
part  de  me  trouver  au  sein  d'une  mal- 
propreté révoltante.  »  En  arrivant  à  Crat 
Orchard,  il  était  malade  el  accablé  de 
fatigue,  sans  compter  que  ses  vêtements 
étaient  tout  mouillés.  Malgré  cela,  le  vail- 
lant évêque  se  mit  aussitôt  à  vaquer  à  sa 
correspondance  et  aux  diverses  occupa- 
tions qui  l'avaient  appelé  dans  l'Ouest.  Il 
présida  la  conférence  des  prédicateurs 
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avec  aoe  lucidité  et  un  calme  d'esprit 
admirables.  Puis,  au  bout  de  quelques 
jours  de  visites  et  de  travaux  multipliés, 
il  songea  à  repartir.  «Au  moment  du  dé- 
part, raconte-t-il,   on    m^apprit  qu'un 
homme  avait  été  massacré  à  Test  de  ré- 
tablissement où  j'étais  et  qu'à  TOuest  les 
sauvages  avaient  lâchement  égorgé  un 
grand  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants.  Tant  de  travaux  et  tant  de 
soucis  avaient  reposé  sur  moi  pendant 
notre  conférence  qu'il  m'avait  élé  pres- 
que impossible  de  prendre  quelque  re- 
pos. Je  comptais  bien  refaire  mes  forces 
avant  de  me  remettre  en  route,  mais  ou- 
tre les  visites  des  bonnes  gens  du  pays 
qui  me  gardaient  levé  jusqu'à  minuit,  les 
aboiements  des  chiens  de  garde  ne  me 
laissaient  presque  pas  fermer  Toeil  de 
toute  la  nuit.  Ajoutez  à  cela  que  nous  * 
étions  trente  ou  quarante  personnes  obli- 
gées de  dormir  péle-méle  dans  une  mai- 
son basse  et  incommode  ;  j'avoue  que  je 
dormais  aussi  bien  dans  nos  campements 
en  plein  air  du  désert.  Nous  primes  pour 
revenir  un  chemin  peu  fréquenté  par  les 
émigrants  et  qui  nous  parut  devoir  être 
moins  surveillé  par  les  Indiens.  J'étais 
harassé  avant  même  le  départ  ;  ma  tête 
était  brûlante  d'une  violente  fièvre.  Le 
soir  venu,  je  me  jetai  de  fatigue  sur  le 
sol  humide  du  campement  où  nous  fîmes 
halte,  et,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je 
pus  dormir  cinq  heures.  La  nuil  suivante, 
j'aurais  pu  dormir  un  peu  plus  à  l'aise, 
mais  les  Indiens  étaient  dans  notre  voi- 
sinage,   et  j'étais  loin  d'être  rassuré. 
Voyant  que  les  gens  qui  m'accompa- 
gnaient n'en  pouvaient  plus  de  fatigue  et 
n'avaient  nulle  idée  de  monter  la  garde 
toute  la  nuit,  je  le  fis  à  leur  place  et  bat- 
tis la  contrée  jusqu'au  matin,  le  fusil  sur 
l'épaule.  Bref,  nous  pûmes  arriver  sains 
et  saufs  au  terme  du  voyage,  grâces  en 
soient  rendues  à  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu.  Et  maintenant,  pauvre  tente  d'argi- 
le, repose-toi  un  peu  de  toutes  ces  fati- 


gues !  0  mon  âme,  retourne  en  ton  repos  !  > 
Malgré  les  fatigues  excessives  qu'en- 
traînait pour  lui  chacune  de  ces  tournées 
dans  l'Ouest,  —  fatigues  qui  paraissaient 
si  grandes  à  la  plupart  des  émigrants 
qu'il  était  très  rare  qu'une  fois  parvenus 
dans  celte  contrée,  ils  osassent  les  affron- 
ter de  nouveau  pour  visiter  leurs  parents 
et  leurs  amis  demeurés  dans  l'Est,  — 
malgré,  dis-je,  ces  fatigues  et  ces  dan- 
gers de  toute  nature,  l'évêque  Asbury 
laissait  rarement  passer  une  année  sans 
apporter  à  ses  frères  les  encouragements 
que  lui  dictait  sa  foi  et  les  conseils  qu'il 
lirait  de  sa  longue  expérience.  ?on  âme 
s'était  aguerrie  dans  les  luttes  quotidien- 
nes qu^il  avait  à  soutenir  contre  les  la- 
beurs d'une  existence  plus  que  surchar- 
gée de  travaux  innombrables.  Son  corps 
lui- môme,  bien  que  peu  robuste  naturel- 
lement, s'était  Tortifié  dans  ces  courses  à 
travers  les  forêts.  Avec  une  indomptable 
énergie,  il  s'était  appliqué  à  l'assouplir 
à  cette  vie  de  privations  et  de  souffran- 
ces. Lejeune  homme,  aux  mœurs  douces 
et  aux  goûts  de  lettré  que  nous  avons 
décrits  eut  de  la  peine  à  se  rompre  à  une 
existence  qui  devait  être  essentiellement 
antipathique  à  sa  nature  ;  il  y  réussit 
pourtant,  et  au  bout  de  peu  d'années  la 
métamorphose  fut  complète.  Sans  modi- 
fier sensiblement  les  préférences  de  son 
esprit,  sans  renoncer  absolument  à  cer- 
taines répugnances  de  sa  nature  essen- 
tiellement anglaise,  répugnances  que  Ton 
a  pu  remarquer  en  passant  dans  les  ex- 
traits que  nous  avons  donnés  de  son  jour- 
nal, il  devint  un  prédicateur  des  bois, 
dans  toute   l'acception  du  mot.  Il  sut, 
aussi  bien  qu'aucun  de  ses  collègues,  or- 
ganiser et   conduire   une   expédition , 
(quoiqu'il  eût  quelque  répugnance  à  ma- 
nier la  carabine),  coucher  sur  la  dure, 
passer  à  la  nage  une  rivière,  se  nourrir 
de  quelques  fruits  sauvages  cueillis  dans 
les  bois  ou  de  quelques  morceaux  de 
pain  durci  conservé  dans  le  havre-sac. 
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XI 

Ces  grandes  courses  dans  les  forêts 
caractérisent  trop  bien  la  figure  d'Asbury 
et  nous  font  trop  bien  connaître  un  des 
traits  essentiels  de  la  rude  vie  de  nos 
prédicateurs -pionniers  pour  que  nous 
résistions  au  désir  de  raconter  encore 
une  de  ces  expéditions  auxquelles  Té- 
véque  prit  part,  en  ces  temps  reculés. 
Nous  en  empruntons  le  récit,  non  plus  à 
son  journal,  mais  à  Tautobiographie  de 
Tun  des  plus  anciens  de  ces  missionnai- 
res, du  pieux  et  hardi  William  Burke^ 
Ce  récit  nous  montrera  sous  un  jour  in- 
téressant et  original  ces  premiers  pré- 
dicateurs. 

<  Notre  conférence  de  TOuest  de  1793 
étant  terminée,  nous  nous  fîmes  un  de- 
voir d^escorter  Tévéque  à  son  retour. 
Notre  compagnie  se  composait  de  seize 
prédicateurs,  tous  Tarme  au  bras,  à  Tex- 
ceptioD  de  Tévéque  qui  n'était  pas  armé. 
Nous  eûmes  d'abord  cent  trente  milles 
de  désert  à  traverser,  et  nous  n'y  ren- 
contrâmes qu'une  seule  maison  où  nous 
passâmes  la  première  nuit.  Le  lendemain, 
dès  la  pointe  du  jour,  nous  franchîmes 
les  monts  Cumberland,  et  pénétrâmes 
dans  les  profondeurs  des  solitudes.  H.  As- 
bury  nous  suggéra  un  stratagème  fort 
ingénieux  pour  nous  avertir  pendant  la 
nuit  de  l'approche  des  sauvages.  Il  s'a- 
gissait de  tendre  tout  autour  de  notre 
camp  une  corde  assez  longue  pour  en 
faire  le  tour  et  que  nous  fixerions  aux 
•arbres  environnants  à  une  certaine  dis- 
tance, tout  en  laissant  un  espace  libre 
assez  large  pour  permettre  au  besoin  à 
la  compagnie  de  fuir  devant  une  attaque 
nocturne.  Cette  corde  tendue  un  peu  au 
dessous  de  la  hauteur  du  genou  devait 
embarrasser  les  jambes  de  l'ennemi,  et, 
pour  peu  que  sa  course  fût  rapide,  ame- 

*  Publiée  dans  l'intéressant  ouvrage  de  Finley, 
Sketches  of  Western  Heikodism^  Cincinnati^  48S7. 
Cet  oavrage  nous  sera  d'un  précieux  secours  pour 
la  suite  de  ce  travail. 


ner  sa  chute,  ce  qui  permettait  aux  voya- 
geurs de  fuir  par  l'issue  qu'ils  s'étaient 
ménagée,  tout  en  préparant  leurs  armes 
et  en  concertant  leur  défense.  Nous  ne 
manquâmes  pas  de  mettre  à  profit  cette 
idée  dès  le  premier  soir.  Nos  pauvres 
chevaux  étaient  très  fatigués  ;  car,  outre 
nos  effets  personnels  et  nos  vivres,  ils 
devaient,  dans  cette  partie  du  pays,  por- 
ter leur  provision  de  fourrage  pour  trois 
jours.  Pendant  la  journée,  rien  ne  nous 
annonça  la  présence  des  Indiens  ;  mais 
le  soir,  une  heure  après  le  coucher  du 
soleil,  comme  nous  passions  non  loin 
d'un  défilé  de  montagne  qui  sert  de  com- 
munication entre  les  tribus  du  nord  et 
celles  du  sud,  nous  entendîmes  des  cris 
perçants  qui  ressemblaient,  à  s'y  mé- 
prendre, aux  cris  que  pousse  un  enfant 
en  détresse.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  dé- 
couvrir que  les  Indiens  étaient  en  grand 
nombre  dans  la  direction  d'où  partaient 
ces  cris,  qui  n'étaient  eux-mêmes  qu'un 
stratagème  habile  destiné  â  nous  attirer 
dans  une  embuscade  où  nous  eussions 
été  infailliblement  massacrés.  La  ruse 
était  fort  ingénieuse  en  vérité.  Quelques 
jours  avant  notre  passage,  ils  avaient 
battu  et  taillé  en  pièces  une  compagnie 
d'émigrants  commandée  par  un  nommé 
Mac  Farland  ;  ce  désastre  avait  jeté  la 
terreur  dans  le  pays,  et  l'on  racontait  que 
quelques  pauvres  enfants,  seuls  débris 
de  cette  troupe  infortunée,  erraieht  per- 
dus dans  les  bois.  Les  sauvages,  pensant 
bien  que  nous  connaissions  ces  détails, 
avaient  voulu  faire  leurs  affaires  aux  dé- 
pens de  nos  bons  sentiments,  et  nous 
dévaliser  en  faisant  appel  à  notre  émo  - 
tion.  Ils  n'y  réussirent  pas,  et  nous  éven- 
tâmes la  ruse.  Nous  éperonnâmes  nos 
chevaux  et  sortîmes  de  ce  mauvais  pas, 
sans  autre  mal  que  la  peur.  Arrivés  à 
quelque  distance,  nous  flmes  halte  pour 
nous  consulter  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  à  faire.  On  en  vint  aux  voix,  et 
tous  furent  d'avis  de  marcher  toute  la 
nuit,  pour  échapper  aux  Indiens,  excepté 
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pourtant  Tud  des  prédicateurs  qui  dé- 
clara que,  si  Tod  ue  mettait  pas  pied  à 
terre,  son  cbeval  serait  tué  avant  le  ma- 
tin. L'évéque  n'avait  pas  pris  la  parole 
une  seule  fois  pendant  toute  la  délibéra- 
tion et  était  demeuré  en  selle  ;  il  se  con- 
tenta d'opiner  en  disant  :  «  SMI  faut  choi- 
sir, tuons  le  cbeval  plutôt  que  rhomme  t  > 
et  Ton  se  remit  en  marcbe.  La  nuit  était 
ténébreuse,  et  le  sentier  était  fort  étroit. 
Deux  cavaliers  furent  chargés  d'ouvrir 
la  marcbe  et  de  découvrir  le  chemin  ; 
deux  autres  formèrent  Tarrière-garde, 
et  cheminèrent  à  quelque  dislance  en  ar- 
rière avec  Tordre  de  nous  donner  avis,  de 
demi-heure  en  demi-heure,  si  nous  étions 
poursuivis.  Jusqu'à  minuit  nous  apprî- 
mes que  les  Indiens  nous  suivaient  ;  il 
ne  nous  était  d'ailleurs  pas  possible  de 
gagner  de  l'avance,  car,  à  cause  de  l'obs- 
curité et  de  la  fatigue  de  nos  montures, 
nous  ne  pouvions  marcher  qu'au  pas. 
A  minuit  nous  passâmes  une  rivière, 
puis,  pour  épargner  nos  chevaux,  nous 
mimes  pied  à  lerre  et  continuâmes  pédes* 
irement  jusqu'au  point  du  jour.  A  Hazel 
Patch  nous  primes  quelques  rafraîchisse- 
ments, puis  nous  repartîmes  exténués  de 
fatigue  et  ayant  devant  nous  quarante  ou 
cinquante  milles  à  parcourir  pour  la 
journée.  Le  soir  enfin,  nous  arrivâmes^ 
chez  notre  bon  ami  Willis  Green  ;  il  j 
avait  quarante  heures  que  nous  étions  à 
cheval,  et  nous  avions  fait  d'une  traite 
cent  dix  milles.  Bien  qu'à  une  grande 
distance  de  ces  événements,  je  ine  rap- 
pelle parfaitement  que,  durant  le  souper, 
je  tombai  profondément  endormi,  pen- 
dant le  court  espace  de  temps  que  met- 
tait ma  tasse  vide  pour  aller  jusqu'à  la 
maltresse  du  logis  et  me  revenir  remplie. 
Pour  l'évéquc,  il  ne  demeura  pas  long- 
temps inoccupé,  et  dès  le  lendemain  il 
présida  une  assemblée  trimestrielle  dans 
les  environs. 

XII 

Asbnry  savait  fort  bien  se  passer  d'es- 
corte, et  même  il  préférait  voyager  seul. 


\ 


Ce  n'était  pas  lui  qui  demandait  à  être 
accompagné,  c'étaient  plutôt  ses  collè- 
gues et  les  jeunes  églises  de  l'Ouest  qui 
considéraient  sa  vie  comme  trop  pré- 
cieuse pour  qu'il  l'exposât  inutilement, 
et  envoyaient  à  sa  rencontre  chaque  fois 
une  troupe  de  jeunes  gens  avec  mission 
de  défendre  sa  vie.  Souvent  pourtant  il 
apparaissait  dans  l'Ouest  an  moment  où 
nul  ne  l'attendait,  seul  et  sans  compa- 
gnie. Parfois  il  s'égarait  au  milieu  des 
grandes  forêts  aux  sentiers  à  peine  frayés; 
mais,  avec  une  âme  dominée  par  la  con- 
fiance en  Dieu  et  avec  un  corps  rompa  â 
toutes  les  peines  et  à  toutes  les  priva- 
tions, il  ne  s'en  faisait  guère  de  souci. 
11  avait  appris  en  maintes  occasions  qae 
la  Providence  sait  se  servir  de  ces  inci- 
dents en  apparence  fâcheux  ou  futiles  de 
notre  existence  pour  faire  quelque  bien. 
Une  fois  dans  une  des  parties  les  pins 
montagneuses  de  l'Ouest,  il  perdit  son 
chemin  et  erra  toute  une  journée  an  mi- 
lieu de  ravins,  de  fondrières  et  de  pré- 
cipices vraiment  inextricables.  Le  soir 
venu,  il  se  trouvait  dans  une  forêt  qui 
paraissait  sans  issue.  En  vain  essayait-il 
de  découvrir  un  champ  cultivé  ou  la  fu- 
mée d'une  cabane  ;  il  prêtait  en  vain  l'o- 
reille pour  entendre  le  bruit  de  la  hache 
d'un  bûcheron  attardé  dans  le  bois  :  tout 
autour  de  lui  était  silencieux  et  solitaire. 
La  chouette  faisait  entendre  sa  voix  dags 
la  nuit  qui  devenait  plus  obscure;  de 
temps  en  temps  le  loup  mêlait  son  hur- 
lement sauvage  à  ce  cri  lugubre.  L'évê- 
que  peu  après  discerna  à  quelque  dis- 
tance le  formidable  rugissement  de  ia 
panthère.  Son  jeune  cheval,  jusqu'alors 
docile,  se  cabra  de  terreur  et  refusa  d'a- 
vancer. Lui-même  était  loin  d'être  calme 
et  se  sentait  saisi  d'une  certaine  crainte 
vague.  Pour  comble  d'infortune,  un  de 
ces  orages  d'été  violents  et  rapides,  fré- 
quents dans  ces  contrées,  éclata  subite- 
ment et  le  transperça  jusqu'aux  os.  As- 
bury  avait  mis  pied  à  terre  et  tenait 
son  cheval  par  la  bride  ;  l'orage  passé, 
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la  pauvre  bâte  n'en  pouvait  plus  d'émo- 
tion ;  une  nouvelle  alerte  y  mil  le  com- 
ble, et  s'arrachant  à  la  main  qui  la  rete- 
nait elle  partit  à  fond  de  train  à  travers 
la  forêt.  Ce  bruit  qui  l'effrayaU  fut  juste- 
ment ce  qui  rassura  son  matlre,  car  il 
avait  reconnu  des  voix  humaines,  el  se 
vit  bientôt  enlouré  de  chasseurs  qui  s'é- 
taient attardés  à  la  poursuite  d'un  daim, 
et  n'avançaient  que  lentement,  sous  le 
poids  de  leur  capture.  Ils  lui  aidèrent  à 
retrouver  son  cheval  et  le  conduisirent 
chez  eux.  Ces  jeunes  gens  étaient  de  ru- 
des et  grossiers  habitants  des  bois.  Leur 
demeure  était  construite  avec  des  pou- 
tres superposées  qui,  en  ces  temps  re- 
culés, remplaçaient  partout  la  pierre  el 
la  chaux  dont  l'emploi  eût  été  compara- 
tivement fort  coûteux*.  Le  missionnaire 
accepta  avec  reconnaissance  l'hospitalité 
qui  lui  élail  offerte,  et  fit  honneur  à  un  très 
médiocre  souper  que  son  appétit  excité 
par  les  aventures  de  la  journée  trouva 
délicieux.  Le  repas  fini,  il  proposa  un 
culte  de  famille.  Les  gens  du  lieu  ouvri- 
rent de  grands  yeux,  comme  s'ils  n'eus- 
sent pas  compris.  L'évéque  prit  alors 
sans  plus  d'explicalion  sa  Bible  de  po- 
che^ lut  un  chapitre,  puis  tomba  à  genoux 
et  prononça  une  prière  fervente.  Pen- 
dant ce  temps,  le  chef  de  la  famille  se 
tenait  debout  près  de  la  porte,  avec  deux 
enfants  qui  s'accrochaient  à  ses  habits, 
tandis  que  sa  femme  avec  les  deux  plus 
jeunes  s'était  réfugiée  au  coin  de  la 
cheminée;  les  aulres  enfants  s'étaient 
enfuis  du  côté  du  lit  et  les  jeunes  gens 
qui  avaient  amené  l'évéque  s'étaient 
éclipsés. 

Cet  étrange  accueil  ne  le  déconcerta 
pas  ;  et  le  lendemain  matin ,  avant  de 

'  Ces  habitations  qui  ont  un  nom  dans  la  langue 
de  rOuest  {log^ut  ou  log^^eainn)  et  qui  étaient  d'un 
usage  universel,  se  construisaient  au  moyen  de 
poutres  entaillées  à  leurs  extrémités  et  superposées 
de  façon  à  se  lier  fortement  l'une  à  Tautre  et  à  ne 
laisser  entre  elles  aucun  intervalle.  Nous  croyons 
avoir  remarqué  des  cabanes  construites  de  cette 
façon  dans  le  Haut-Valais. 


partir,  il  s'offrit  à  revenir  quelques  jours 
plus  tard  pour  tenir  une  assemblée  reli- 
gieuse qu'il  serait  aisé  de  convoquer 
pendant  son  absence.  Celle  proposition 
ne  recevant  aucune  réponse  de  la  part 
de  ses  hôtes,  il  se  crut  autorisé  à  fixer 
le  jour  de  son  passage  et  l'heure  de  la 
réunion,  et  sur  cela  il  reprit  sa  route. 
Au  jour  venu,  le  bon  évèque  arriva,  et 
fut  fort  surpris  en  approchant  de  voir 
toutes  les  montagnes  voisines  s'ébranler, 
et  les  populations  des  contrées  avoisi- 
nantes  accourir  en  foule  vers  l'habitation 
de  M.  Jenkins,  l'homme  le  moins  reli- 
gieux du  pays.  Pour  abréger,  nous  di- 
rons qu'une  année  à  peine  écoulée,  une 
église  élail  organisée  autour  de  ce  point, 
et  presque  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille s'y  étaient  ralliés.  Ce  n'est  pas  tout  : 
l'un  des  jeunes  gens  dont  nous  avons 
parlé  entra  lui-même  dans  le  ministère 
itinérant,  et  grande  fut  la  surprise  d'As- 
bury  en  le  trouvant  un  jour  parmi  ses 
collègues  de  l'Ouest. 

Le  trait  que  nous  venons  de  citer  nous 
a  montré  l'évéque  dans  la  misérable  ca- 
bane de  rémigrant,  occupé  à  y  faire 
pénétrer  les  vivifiantes  clartés  de  l'E- 
vangile. L'esquisse  que  nous  traçons 
serait  incomplète  pourtant  si  nous  ne 
nous  efforcions  de  le  montrer  un  peu 
mieux  dans  ses  rapports  avec  ces  rudes 
habitants  des  bois.  Nous  empruntons  le 
pittoresque  récit  qui  suit  à  l'un  de  ces 
premiers  prédicateurs,  compagnon  d'As- 
bury,  à  l'excellent  James  Quinn. 

4  J'eus  le  plaisir  d'accompagner  une 
fois  pendant  dix  jours  l'évoque  Asbury 
dans  une  de  ses  tournées  au  travers  de 
l'état  naissant  de  l'Ohio.  Dans  un  grand 
nombre  de  cabanes,  nous  fûmes  reçus 
avec  joie,  et  partout  le  bon  évoque  était 
aimable  avec  les  familles,  les  mettant 
tout  de  suite  à  l'aise,  tout  autant  que  s'il 
eût  été  reçu  dans  de  beaux  salons.  Déjà 
un  certain  nombre  de  ces  habitations 
étaient  propres  et  bien  tenues,  prouvant 
clairement  que  si  la  maîtresse  du  logis 
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ne  savait  pas  toucher  un  piano,  elle  avait 
été  à  récolc  du  sage  roi  d'Israël,  et  avait 
appris  de  lui  à  prendre  soin  de  sa  maison. 
Je  dois  avouer  ici  que  cet  état  n'était 
pourtant  pas  général,  et  nous  dûmes 
loger  dans  des  cabanes  horriblement 
sales  et  où  pullulait  la  vermine.  Cétait 
là  une  rude  épreuve  pour  les  sentiments 
de  notre  pauvre  évêque,  dont  la  peau 
avait  toute  la  finesse  et  toute  la  délica- 
tesse que  peut  avoir  une  peau  anglaise, 
et  qui  avait  les  sens  du  goût  et  de  Podo- 
rat  extraordinairement  développés.  Mais, 
hélas  !  ces  chères  âmes  n'en  savaient  pas 
plus  long,  et  il  se  serait  bien  gardé  de  les 
heurter  ;  bien  au  contraire,  il  priait  et 
conversait  avec  eux  de  la  manière  la  plus 
affable.  A  une  assemblée  trimestrielle  à 
laquelle  je  me  trouvais,  il  adressa  la  pa- 
role à  l'assemblée  qui  s'était  réunie.  Il 
commença  par  constater  que  TEglise 
aussi  bien  que  l'état  n^tarnt  qu'à  leurs 
débuts,  les  fatigues  et  les  privations 
abondaient,  que  les  tentations  de  toute 
nature  seprésentaientnécessairementaux 
âmes,  et  qu^en  conséquence  il  fallait  chez 
les  chrétiens  un  redoublement  de  vigi- 
lance et  de  prières,  sans  négliger  la  pra- 
tique des  exercices  de  dévotion.  Il  fit 
allusion  en  passant  et  non  sans  émotion 
à  ses  propres  souffrances  et  aux  succès 
glorieux  que  Dieu  avait  accordés  à  ses 
efforts.  Ceci  l'amena  à  recommander 
l'observation  de  la  discipline  de  l'église, 
sauvegarde  contre  la  mondanité  et  le 
relâchement.  Après  avoir  insisté  en  ter- 
mes touchants  sur  l'affection  due  aux 
prédicateurs,  il  aborda  en  ces  termes  un 
sujet  tout  pratique  qui  lui  tenait  fort  à 
cœur  :  •  Quelques  mots  maintenant,  mes 
»  bons  amis,  sur  votre  manière  de  vivre. 
»  Voilà  bien  des  années  que  je  vis  dans 
»  vos  cabanes  ;  j'en  ai  parfois  rencontré 
»  qui  me  semblaient  aussi  propres  et 
»  aussi  douces  qu'un  palais.  J'ai  dormi 
»  de  bon  cœur  parfois  sur  des  lits  bien 
»  durs  et  bien  grossiers,  mais  où,  j'en 
»  étais  sûr,  l'eau  et  le  savon  n'avaient  pas 


été  négligés,  de  sorte  quMl  ne  s'y  ren- 
contrait aucun  de  ces  insectes  qui  sont 
le  fléau  des  gens  fatigués.  Tenez  propre 
votre  cabane,  mes  amis,  pour  l'amour 
de  votre  santé  et  pour  l'amour  de  votre 
âme  ;  répétez-le  bien  à  vos  femmes  et 
à  vos  filles  :  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
piété  dans  la  malpropreté,  dans  l'or- 
dure et  dans  la  vermine.  Autre  conseil  : 
Eloignez  de  voire  demeure  la  bouteille 
d'eau -de- vie.  Ne  négligez  jamais  la 
prière  du  matin  et  du  soir  en  famille. 
Si  vous  voulez  que  le  Seigneur  n'ou- 
blie pas  votre  maison,  n'bubliez  pas  la 
sienne;  vous  ne  perdrez  rien,  vous 
gagnerez  au  contraire  même  dans  vos 
affaires  temporelles,  si  vous  prenez 
l'habitude  d'assister  au  culte  public, 
en  famille,  même  pendant  les  jours 
j»  ouvriers.  Mais  il  est  temps  que  je  ler- 
»  mine  ce  service.  »  Il  ajouta  quelques 
vœux  pour  conclure,  puis  il  pria,  et  quelle 
prière  que  la  sienne  !  spirituelle,  fer- 
vente, adaptée  admirablement  aux  be- 
soins du  pays  et  de  l'église  !  Asbury  était 
vaillant  dans  la  prière.  » 

XIII 

Auprès  de  ces  populations  naïves  et 
ignorantes,  rien  ne  pouvait  laisser  une 
impression  plus  profonde  que  la  simpli- 
cité toujours  digne  de  l'évoque.  Les 
bonnes  gens  du  pays  ne  pouvaient  se 
lasser  d'admirer  le  désintéressement  ab- 
solu avec  lequel  un  homme  de  manières 
aussi  distinguées  savait  se  plier  à  leur 
rude  vie.  Pour  lui,  il  trouvait  le  secret 
de  cette  abnégation  dans  un  ardent  amour 
des  âmes.  Lorsqu'il  entrait  dans  une 
cabane,  il  s'adressait  surtout  aux  petits 
et  aux  délaissés.  Les  enfants  se  faisaient 
une  fête  de  l'arrivée  de  papa  Asbury, 
comme  ils  rappelaient,  et,  à  peine  entré, 
il  les  voyait  grimper  hardiment  sur  ses 
genoux  et  le  couvrir  de  baisers.  Les  es- 
claves étaient  aussi  du  nombre  de  ses 
meilleurs  amis.  «  Je  fus  heureu%  Tautre 
soir,  écrivait-il,  en  conversant  avec  les 
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panvres  nègres  dans  la  cuisine  de 
M.  Wells,  tandis  que  le  jeune  prédica- 
teur présidait  une  réunion  pour  les  blancs 
dans  le  salon.  Je  dois  veiller  aux  intérêts 
spirituels  des  pauvres  et  des  petits  ;  c'est 
là  ma  vocation  spéciale.  »  En  1788,  un 
jour  qu'il  se  rendait  à  cheval  à  Charleston^ 
il  rencontra  sur  le  bord  de  Teau  un  nè- 
gre d'assez  mauvaise  mine  qui  péchait 
en  chantonnant  une  mauvaise  chanson. 
L'évoque,  lorsqu'il  le  vil,  arrêta  sa  mon- 
ture, et  s'approchant  de  lui  lui  demanda 
dès  l'abord  :  c  Mon  ami,  priez-vous  quel- 
que fois?  —  «  Non,  monsieur,  •  répon- 
dit celui-ci  un  peu  embarrassé.  Asbury 
mit  alors  pied  à  terre,  attacha  son  cheval 
à  un  arbre,  et  vint  s'asseoir  à  côté  de 
Punch  (  c'était  le  nom  du  pauvre  esclave  ). 
Il  se  mit  alors  à  lui  parler  avec  une  tou- 
chante affection  des  dangers  auxquels 
s'expose  une  vie  donnée  au  péché,  de  la 
brièveté  de  nos  jours,  des  terreurs  du 
jugement  dernier.  Puis  il  lui  parla  des 
joies  du  ciel  et  des  miséricordes  infinies 
de  Dieu  ;  il  lui  montra  que  dans  ces  mi- 
séricordes il  y  avait  place  aussi  bien  pour 
le  noir  enfant  de  l'Afrique  que  pour  le 
blanc.  Peu  à  peu  la  crainte  de  Punch 
s'était  transformée  en  une  violente  émo- 
tion sous  la  parole  de  l'évéque.  Les  lar- 
mes coulaient  en  abondance  sur  ses 
noires  joues  et  il  fixait  avidement  sur 
son  interlocteur  ses  grands  yeux  bril- 
lants. Celui-ci  entonna  alors  quelques 
uns  de  ces  doux  cantiques  aimés  des 
noirs,  puis  s'agenouillant  sur  le  bord  du 
chemin  il  adressa  à  Dieu  une  fervente 
prière  en  faveur  de  son  nouvel  ami,  et 
prit  congé  de  lui.  Punch  devint  à  partir 
de  ce  jour  un  homme  entièrement  renou- 
velé ;  naguère  méchant,  menteur  et  que- 
relleur, il  devint  aussi  doux  qu'un  agneau . 
Vingt-cinq  ans  plus  tard,  ayant  appris 
que  le  bon  évêque  se  trouvait  à  Charles- 
ton,  il  franchit  à  pied  les  soixante-dix 
milles  qui  l'en  séparaient,  et  vint  lui  rap- 
peler la  scène  du  bord  de  la  route  et  lui 
dire  que  ses  prières  avaient  été  exau- 


cées. Le  pauvre  esclave  en  effet  était  de- 
venu un  chrétien  vivant,  et  même  n'a- 
vait pas  lardé  à  devenir  prédicateur  an 
milieu  de  ses  compagnons.  On  raconte 
des  traits  vraiment  remarquables  de  cet 
humble  ministère. 

Dans  ses  longs  voyages,  le  décourage- 
ment saisissait  parfois  l'évéque  et  l'é- 
treignait  douloureusement.  La  tentation 
lui  vint  un  jour  au  milieu  d'une  expé- 
dition dans  le  grand  désert  de  l'Ouest. 
Il  lui  sembla  que  ses  forces  se  consu- 
maient en  pure  perte  et  que  ses  travaux 
personnels  avaient  peu  de  succès.  Cette 
pensée  l'accabla,  et  il  se  demanda  sé- 
rieusement s'il  ne  se  survivait  pas  à  lui- 
même,  et  si  sa  mission  n'était  pas  finie. 
Tout  agité  par  ces  pensées,  il  arriva  à 
une  pauvre  chapelle  de  bois  où  se  tenait 
une  assemblée  fraternelle  et  intime.  In- 
connu de  tous,  il  prit  place  dans  un  coin. 
Après  que  plusieurs  frères  eurent  pris 
la  parole  pour  faire  part  à  l'assemblée 
de  leurs  expériences,  une  personne  se 
leva,  et  raconta  d'une  voix  émue  que 
naguère  légère  et  indifférente  elle  avait 
été  amenée  au  sentiment  de  l'amour  du 
Sauveur  par  la  prédication  de  l'évéque 
Asbury  et  que  son  souvenir  demeurait 
uni  dans  sa  pensée  à  celui  de  la  période 
la  plus  heureuse  de  son  existence.  Celui- 
ci,  que  ce  témoignage  avait  profondément 
remué,  se  leva  ensuite  et  d'une  voix 
émue  et  les  yeux  remplis  de  larmes,  il 
raconta  les  doutes  qui  l'avaient  assailli, 
et  s'écria  avec  une  expression  d'ineffable 
reconnaissance  :  «  Oh  I  s'il  m'est  permis 
d'être  le  moyen  de  la  conversion  d'une 
seule  âme,  en  voyageant  sans  cesse  au 
travers  du  continent  américain,  je  suis 
décidé  à  voyager  ainsi  sans  repos  et  sans 
trêve  jusqu'à  Pheure  de  ma  mort.  » 

C'était  là  du  reste  la  pensée  de  toute 
sa  vie.  L'itinérance,  après  avoir  été  au 
début  une  dure  nécessité  pour  lui,  était 
devenue  un  besoin  de  sa  nature.  Tandis 
que  les  uns  font  du  foyer  de  la  famille 
le  centre  de  leur  vie,  que  d'autres  pré- 
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fèrenl  le  cabinet  du  penseur  ou  le  bureau 
de  rhomme  d'affaires,  Asbury  eûl  pu 
montrer  son  tidèle  cheval  comme  le  sym- 
bole de  sa  vie  aventureuse.  Pendant  la 
guerre  de  la  Révolution,  il  dut,  comme 
nous  Tavonsvn,  demeurercaché  à  cause 
de  sa  nationalité,  dans  la  demeure  de 
Tun  de  ses  amis;  cette  inactivité  forcée 
le  tourmentait  ;  il  était  aussi  malheureux 
qu'un  oiseau  captif  dans  sa  cage,  et  plus 
d'une  fois  il  eut  la  tentation  d'échapper 
à  l'amicale  el  prudente  surveillance  de 
ses  hôtes.  Lorsque  enfin  il  put  remonter 
en  selle,  il  se  sentit  tout  rajeuni  et  éprou- 
va quelque  chose  de  ce  que  ressent  un 
prisonnier  auquel  on  rend  la  liberté.  Il 
ne  pouvait  pas  demeurer  quelques  jours 
de  suite,  même  chez  ses  meilleurs  amis, 
sans  soupirer  après  ses  chères  forôts. 
Il  disait  dans  une  occasion  :  «  Marcher, 
marcher  toujours,  voilà  ma  vie.  » 

Plus  tard,  à  l'occasion  d'une  tournée 
faite  avec  M.  Kendree,  son  collègue  dans 
Pépiscopat,  il  écrit  :  «  Ma  chair  suc- 
combe à  la  peine.  Nous  voyageons  dans 
une  pauvre  calèche  qui  nous  a  coûté  30 
dollars,  et  que  nous  avons  acquise  cha- 
cun par  moitié  ;  il  la  fallait  prendre  à  la 
portée  de  notre  bourse.  Quels  évéqnes 
nous  sommes!  Mais  nous  avons  de  gran- 
des nouvelles  et  nous  vivons  à  une  grande 
époque!  Chacune  de  nos  conférences  de 
rOuest,  du  Sud  et  de  la  Virginie  aura 
cette  année  mille  âmes  vraiment  conver- 
ties à  Dieu.  N'est-ce  point-là  une  com- 
pensation pour  une  bourse  mal  garnie? 
Ne  sommes-nous  pas  bien  payés  de  notre 
faim  et  de  nos  fatigues? Oui,  sans  doute, 
et  gloire  à  Dieu  1  ■ 

Dans  les  traits  que  nous  venons  d'em- 
prunter à  la  vie  de  Tévéque  Asbury,  nous 
avons  laissé  dans  l'ombre  toute  la  partie 
de  sa  vie  qui  ne  rentrait  pas  directement 
dans  notre  sujet.  Nous  avons  simplement 
voulu  esquisser  les  grandes  lignes  du 
caractère  du  fondateur  de  l'Eglise  métho- 
diste américaine,  en  même  temps  que 
montrer  la  part  considérable  qu'il  prit 
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dans  l'œuvre  missionnaire  de  TOoest. 
Les  traits  que  nous  avons  cités  auront 
également  l'avantage  démettre  le  lecteur 
au  courant  des  souffrances  de  toute  na- 
ture auxquelles  s'exposaient  les  prédi- 
cat(*urs  assez  dévoués  pour  pénétrer  dans 
les  solitudes.  Cette  connaissance  des  con- 
ditions toutes  matérielles  au  milieu  des- 
quelles devait  se  poursuivre  cette  œuvre 
est  indispensable  pour  l'intelligence  de 
notre  travail,  et  nous  dispensera  de 
nous  étendre  aussi  longuement  sur  les 
récits  de  courses  aventureuses  et  pleines 
de  dangers  que  nous  fourniront  nos  do- 
cuments. 

Le  nom  d'Asbury  reviendra  sans  doute 
encore  sous  notre  plume.  Qu'il  nous  suf- 
fise pour  le  moment  d'avoir  projeté  quel- 
que lumière  sur  un  beau  caractère  chré- 
tien, bien  digne  d'être  connu  et  appré- 
cié. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

MATTHIEU  LELIÈVRS. 

NÉCROLOGIE. 


Nos  pertes  de  cette  année. 

S'il  s'agissait  de  caractériser  d'une  ma- 
nière générale  l'année  1862,  on  pourrait 
songer  à  l'image  familière  aux  prophètes 
de  l'Ancienne  Alliance:  les  enfants  sont 
venus  jusqu'au  moment  de  naître,  mcUs  il  n'y 
a  point  de  force  pour  enfanter.  Rien  de  plus 
aisé  que  de  justifier  par  des  faits  de  tout 
genre,  qui  se  sont  passés  auprès  comme 
au  loin,  dans  l'ancien  comme  dans  le  nou- 
veau monde,  l'impression  que  laissera  à 
toute  personne  qui  réfléchit,  cette  année 
dont  les  derniers  jours  approchent.  S6n 
siècle  ne  saurait  la  renier,  celle-là;  elle 
est  bien  sa  fille,  l'image  fidèle  de  notre 
temps  si  riche  en  velléités  et  en  aspirations 
qui,  jusqu'à  présent,  pamissent  assez  loin 
de  la  réalisation ,  quoique  le  XIX*  siècle 
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ait  passé  Tftge  de  la  matarité  et  qu'il  se 
h&te  déjà  vers  son  déclin. 

Mais  il  n'est  point  ici  question  de  passer 
en  revae  les  événements  des  derniers  mois. 
Une  tâche  moins  variée,  tout  à  la  fois  pé- 
nible et  solennelle,  réclame  nos  soins.  Lais- 
sons les  vastes  horizons  ;  renfermons-nous 
dans  ce  petit  monde,  assez  restreint,  com- 
pris entre  les  Alpes  et  le  Jura  ;  faisons  le 
compte  de  nos  pertes  et  voyons  combien 
elle  a  été  sévère  pour  nous  cette  année  qui 
est  à  la  veille  de  finir. 

Hier  encore,  comme  si  elle  ambitionnait 
une  fin  qui  ne  fût  pas  indigne  de  son  com- 
mencement, elle  frappait  un  dernier  coup 
en  enlevant  à  Téglisede  Genève  M.  Cellé- 
RIER,  ancien  pasteur  et  professeur  de  théo- 
logie. Pey  d'hommes  ont  eu,  dans  notre 
petit  cer(rie  religieux,  une  mission  plus  in- 
fluente, quoique  peu  bruyante,  et  assez  ori- 
ginale. Fils  d'un  père  dont  le  souvenir  est 
particalièrement  cher  au  public  du  Réveil, 
il  n'a  pas  lui-même  appartenu  en  propre  à 
ce  réveil,  bien  qu'il  ne  fût  pas  étranger  à  sa 
vie.  Il  semble  avoir  été  appelé  à  recevoir, 
des  mains  du  XVIII»  siècle,  ce  flambeau  d'un 
mysticisme  sobre  quoique  bien  authentique, 
qui  s'était  maintenu,  durant  les  plus  mau- 
vais jours,  comme  un  lumignon  fumant, 
qui  brille  d'un  éclat  vif  et  nouveau  dans  le 
premier  quart  du  XIX*  siècle.  La  personne, 
l'influence,  la  tendance  de  M.  Cellérier 
tout  se  ressentait  de  cette  position  de  tran- 
sition, nécessairement  peu  favorable  aux 
choses  grandes  et  fortes.  Essentiellement 
modéré  et  intime,  M.  Cellérier  ne  rompait 
décidément  avec  aucune  tendance  et  aucun 
parti,  précisément  parce  qu'il  n'était  inféodé 
d'une  manière  absolue  à  aucun.  Un  des 
premiers  à  soulever  des  questions  scienti- 
fiques, alors  que  personne  ne  s'en  occupait 
ni  dans  un  bord  ni  dans  l'autre,  il  a  gardé 
le  silence  du  moment  où  elles  ont  commen- 
cé à  devenir  à  la  mode,  alors  qu'il  eût  pu 
paraître  appelé  à  faire  profiter  le  public  de 
sa  longue  expérience.  Le  fait  est  qu'il  s'est 


trouvé  dépassé  vers  la  fin  de  sa  carrière 
Aussi  aimait-il  à  dire  modestement,  en  pré- 
sence des  problèmes  qui  se  posaient  de 
tous  côtés,  que  sa  tâche  était  terminée  et 
qu'il  n'était  plus  l'homme  de  la  situation. 
Ce  sentiment  vrai  de  son  rôle  doit  lui  avoir 
rendu  facile  la  retraite  qu'il  a  prise  d'assez 
bonne  heure.  Comme  ceux  qui  font  tout 
gravement,  il  a  su  s'y  prendre  de  manière 
à  mettre,  suivant  une  expression  qui  rap- 
pelle une  époque  plus  sérieuse  que  la  nôtre, 
un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  a 
été  enlevé  alors  qu'il  continuait  encore  à 
répandre  autour  de  lui  le  parfum  d'une 
piété,  vraie  dans  l'essentiel,  bien  qu'elle 
n'eût  pas  réussi  à  résoudre  beaucoup  de 
difficultés  qui  n'existent  pas  même  pour  des 
esprits  moins  profonds,  sinon  moins  sin- 
cères. Aussi  ne  pourrait -on  proprement 
mettre  son  départ  sur  le  compte  des  sévé- 
rités de  cette  année  si  cruelle  :  c'est  rassasié 
de  jours  que  M.  Cellérier  nous  a  quittés  : 
comme  un  arbre  qui,  obéissant  aux  lois  de 
la  nature,  s'affaisse  tout  simplement  après 
avoir  porté  des  fruits  jusqu'au  dernier  au- 
tomne. 

Bien  différents  sont  les  autres  trop  nom- 
breux départs  qu'il  nous  reste  à  rappeler* 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  chênes  vigoureux  dé- 
racinés au  moment  de  leur  plus  grande 
force^  de  colonnes  brisées  à  mi-hauteur;  de 
fruits  moissonnés  encore  dans  leur  fleur  ;  le 
vent  de  la  tempête  de  r£ternel  a  passé  par 
là  ;  nous  qui  avons  été  épargnés,  nous  ne 
pouvons,  en  y  pensant,  nous  défendre  d'un 
certain  saisissement. 

Ils  appartenaient  tous,  de  près  ou  de 
loin,  au  cercle  des  collaborateurs  de  ce 
journal.  C'est  Bertholbt  dont  le  souvenir 
se  présente  le  premier  à  notre  esprit. 
On  se  figurerait  difficilement  une  per- 
sonnalité plus  différente  de  celle  de  M.  Cel- 
lérier. Ce  qui,  chez  le  professeur  de  Ge- 
nève était  latent,  voilé,  débordait  chez 
le  pasteur  vaudois.  Le  mysticisme  de  M.  Cel- 
lérier l'a  peut-être  empêché  d'avoir  une 
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dogmatique  assez  précise;  grâce  an  con- 
traire à  une  riche  imagination  et  à  un  sen- 
timent chrétien  exubérant,  Bertholet,  sans 
le  savoir  et  très  certainement  sans  le  vou- 
loir, se  plaçait  en  dessus  sinon  en  dehors 
des  cadres  d'une  dogmatique  très  arrêtée, 
dont  il  se  réclamait  cependant  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  bien  que  parfois  elle 
menaçât  de  comprimer  les  élans  d^un 
cœur  qui  battait  et  très  vite  et  très  fort. 
Cela  est  si  vrai,  (je  ne  sais  s'il  eût  été 
très  flatté  de  rapprendre,)  qu'il  était  devenu 
le  prédicateur  de  prédilection  de  tel  nau- 
fragé qui  n'avait  sauvé  qu'une  religiosité  si 
vague,  insaisissable  et  incolore,  qu'elle  ne 
pouvait  se  fixer  à  aucune  pensée  quelque 
peu  déterminée  et  précise.  Tout  risquait 
de  l'offusquer  et  d'éveiller  la  critique,  sauf 
la  prédication  de  Bertholet  qui  connaissait 
encore  le  secret  pour  l'édifier.  Avec  cela 
notre  ami  était  le  prédicateur  des  humbles, 
des  petits,  vers  lesquels  il  se  sentait  tout  par- 
ticulièrement porté  par  son  cœur  aimant,  qui 
éprouvait  une  vive  sympathie  pour  le  mal- 
heur et  la  souffrance.  Il  est  grand  le  nom- 
bre de  ceux  que  cet  émule  de  Jean-Baptiste 
a  assistés,  en  se  refusant  à  lui-même  tout 
ce  qui  eût  pu  ressembler,  non  pas  au  luxe, 
mais  même  au  confort! 

Aux  premières  ardeurs  de  juillet,  Bertho- 
let s'était  hâté  d'aller  demander  quelque 
apaisement  du  feu  qui  le  dévorait  à  cet 
air  frais  et  vivifiant  des  Alpes  qu'il  affec- 
tionnait tout  particulièrement.  C'est  après 
avoir  contemplé  une  dernière  fois  le  monde, 
de  ces  hauteurs,  qu'il  s'est  envolé  vers  les 
demeures  célestes,  d'où  il  le  contemple  au- 
jourd'hui de  plus  haut  encore.  Il  repose  au 
pied  de  ces  Alpes  qu'il  aimait,  au  lieu  même 
qui  fut  son  berceau,  à  une  petite  distance  de 
ce  village  de  Gryon  où  il  avait  commencé 
son  ministère.  Voilà  comment,  après  de 
longs  et  fréquents  voyages  d'évangélisation 
en  France,  il  est  venu,  à  l'heure  marquée 
par  le  Maître,  prendre  sa  place  parmi  les 
siens.  Ses  nombreux  amis,  en  divers  lieux, 


seront  heureux  d'apprendre  qu'aux  rensei- 
gnements qu'ils  possèdent  déjà  sur  sa 
vie*  viendra  bientôt  se  joindre  un  choix  de 
ses  lettres,  qui  feront  surtout  connaître  le 
missionnaire  itinérant,  l'homme  de  foi,  de 
cœur  et  d'imagination,  qui  sentait  si  vive- 
ment et  savait  si  bien  décrire  l'idéale  beauté 
de  cette  terre  et  celle  du  monde  invisible. 

Ici  le  cercle  va  se  rétrécissant  encore  da- 
vantage. Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'hom- 
mes réunis  par  le  lien  plus  ou  moins  exté- 
rieur de  la  collaboration  à  un  journal  :  il 
est  question  maintenant  de  contemporains, 
d'amis  intimes,  qui  ont  tous  goûté  le  même 
bonheur  et  cédé  aux  mêmes  élans  d'admi- 
ration au  pied  de  la  chaire  où  professait 
Vinet. 

A  aucun  d'eux,  il  est  vrai,  il  n'avait  légué 
son  manteau  aux  larges  replis,  c^  choses - 
là  ne  s'héritent  pas,  mais  tous  avaient  pro- 
fité à  ses  fécondantes  leçons.  Chacun  avait 
reflété  à  sa  manière  quelques-uns  des  rayons 
de  la  lumière  qui  l'avait  éclairé.  Aussi  à  la 
sympathie  qu'ils  ont  toujours  conservée  pour 
les  grandes  et  belles  choses,  pour  les  causes 
saintes  et  généreuses,  s'aperoevait-on  aisé- 
ment qu'ils  avaient  été  «  avec  cet  homme- 
là.  » 

M.  Trottet,  pasteur  et  publiciste,  était 
le  plus  connu  au  loin,  grâce  à  une  activité 
littéraire  assez  féconde.  Ces  dernières  an- 
nées il  avait  même  obtenu  l'oreille  du  grand 
public  en  plaidant  avec  énergie  et  généro- 
sité, dans  la  Revue  des  Deus-Mandes^  la  cause 
de  la  liberté  religieuse,  qu'il  a  contribué  à 
faire  triompher  en  Suède,  du  moins  en 
partie.  C'est  par  ce  côté-là  qu'il  se  ratta- 
chait de  la  manière  la  plus  authentique  au 
grand  professeur  dont  il  vénérait  la  mé- 
moire. Ce  n'est  pas  à  dire  que  Trottet  n'eût 
aussi  reçu  de  Vinet  une  vigoureuse  impul- 
sion religieuse,  à  laquelle  n'échappaient  pas, 

*  Monsieur  le  pasteur  BertholetrBridel  ;  Articles 
biographiques  tirés  du  journal  le  Témoin  de  la  vé- 
rité. Genève,  imprimerie  Rambos  et  Scbnchart, 
1862. 
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dans  son  commerce,  les  esprits  suscepti- 
bles de  la  recevoir.  Mais  qu'était  devenu 
ce  feu  sacré  transporté  dans  une  autre  at- 
mosphère et  sous  Faction  dMniluences  rap- 
pelant une  manière  de  penser  et  de  sentir 
fort  différentes?  Nous  ne  pouvons  dire^vec 
certitude  qu'une  seule  chose  :  il  ne  s'était 
jamais  éteint.  Tout  nous  autorise  même  à 
igouter  qu'il  avait,  dernièrement,  brillé 
d'un  éclat  nouveau.  Trottet  était  de  ces 
hommes  prenant  au  sérieux  toute  la  longue 
série  de  problèmes  d'un  intérêt  palpitant 
que  soulève  le  christianisme.  Mais  la  solu- 
tion qu'il  en  donnait  était-elle  d'une  nature 
morale  et  religieuse,  ou  bien  se  trouvait-il 
plus  ou  moins  sous  le  charme  d'une  spécu- 
lation née  dans  un  autre  milieu?  C'est  ce 
qu'il  ne  saurait  être  question  de  décider  ici. 
Peut-être  l'auteur  du  Génie  des  civUUalions 
eût-il  été  lui-même  quelque  peu  embar- 
rassé, si  on  l'eût  sommé  de  faire,  clairement 
et  catégoriquement,  le  départ  entre  ce  qu'il 
appelait  lui-même  le  Christ  de  ses  jeunes 
années  et  celui  qu'il  avait  continué  à  aimer 
et  à  admirer  plus  tard,  bien  qae  sa  concep- 
tion se  tût,  dans  une  certaine  mesure,  modi- 
fiée au  creuset  de  la  méditation  et  de 
l'étude. 

Cette  difficulté  tenait  à  toute  la  person- 
nalité de  Trottet,  qui  ne  se  distinguait  ni 
par  la  facilité,  ni  par  la  précision  et  la 
clarté.  Etant  entré  tard  et  à  la  suite  de 
grandes  difficultés  dans  le  rude  sentier  de 
la  science,  il  avait,  dès  le  premier  pas^  en- 
trevu les  sommités  vers  lesquelles  il  n'avait 
depuis  jamais  cessé  de  gravir  avec  la  con- 
fiance, la  persévérance  que  donnent  un  ca- 
ractère énergique  et  une  robuste  santé. 
Mais  ces  hauts  sommets  sont,  comme  ceux 
de  nos  Alpes,  souvent  enveloppés  par  les 
brouillards.  Aucun  des  admirateurs  de 
Trottet,  de  ceux  qui  l'ont  suivi  avec  sympa- 
thie, n'oserait  dire  qu'il  n'ait  jamais  perdu  sa 
route.  Ils  savaient  seulement  deux  choses  : 
leur  ami  ne  suivait  pas  les  sentiers  battus  ; 
et  ils  étaient  toujours  assurés  de  le  trouver 


marchant  d'un  pas  ferme  et  courageux  dans 
la  voie  qu'il  estimait  être  celle  de  la  vérité. 
Seulement  il  descendait  de  ces  régions 
assez  haletant,  et  l'on  peut  appliquer  à  tous 
ses  travaux  ce  qu'on  disait  des  discours  d'un 
orateur  de  l'antiquité:  qu'ils  sentaient 
«  l'huile,  »  l'effort  laborieux.  Ces  derniers 
temps  néanmoins  l'idée  et  le  fait,  la  philo- 
sophie et  la  morale  toujours  en  lutte,  sem- 
blaient tendre  d'une  manière  plus  sérieuse 
à  se  limiter  et  à  se  compléter  faute  de  pou- 
voir se  pénétrer  entièrement.  Peut-être  notre 
ami  eût-il  réussi  à  répondre  lui-même  un  jour 
d'une  manière  entièrement  satisfaisante  à 
toutes  les  questions  que  nous  nous  posons  à 
son  sujet,  si  le  divin  Maître,  dont  il  a  tou- 
jours défendu  la  sainte  cause,  n'avait  retiré 
subitement  ce  vigoureux  champion  encore 
dans  tout  l'éclat  de  sa  force  et  de  ses  ta- 
lents. Après  avoir  été  pasteur  en  Suède  et 
en  Hollande,  Trottet  est  venu  s'endormir 
sur  les  bords  du  Léman,  au  foyer  paternel, 
qu'il  se  croyait  à  la  veille  de  quitter  pour 
toujours. 

Quelques  mois  auparavant,  il  avait  été 
précédé  dans  la  voie  par  son  condisciple 
Aimé  Stkinlcn.  Moins  encore  que  le  pré- 
cédent ce  littérateur  de  mérite  peut  être 
classé  par  sa  tendance  générale  au  nombre 
des  disciples  de  Yinet,  bien  que,  à  divers 
égards,  il  eût  subi  l'influence  de  son  ancien 
professeur.  Comme  lui  il  aimait  passionné- 
ment les  malheureux,  les  petits,  les  pauvres, 
le  peuple.  Chacun  sait  que  le  canton  de 
Yaud  ne  compta  jamais  de  patriote  plus 
dévoué,  plus  désintéressé,  quoique  en  gé- 
néral peu  heureux  dans  les  beaux  plans 
que  lui  inspirait  le  désir  de  travailler  au 
bonheur  de  son  pays.  Cependant,  en  dépit 
des  mécomptes,  il  avait  conservé  une  naï- 
veté, une  foi  aux  hommes,  une  jeunesse  de 
cœur,  toujours  rares  et  particulièrement 
chez  les  esprits,  d'ailleurs  enthousiastes, 
qui  ont  connu  souvent  le  désappointement. 
Les  expériences  de  la  vie  avaient  été  im- 
puissantes à  guérir  Steinlen  de  seslllusions, 
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et  ce  n'est  pas  là  an  mince  éloge  que  nons 
prétendons  faire  de  sa  personnalité.  Ses 
amis  intimes  avaient  Thabitude  de  dire 
qu'ils  retrouvaient  encore  dans  le  père  de 
famille  l'enthousiaste  zoiîngien  de  dix-huit 
ans.  Aussi  n'avait-il  cessé  de  se  tenir  fort 
près  de  la  jeunesse  studieuse  qui,  dans  une 
occasion  récente,  rappelait  sa  mémoire 
pour  la  présenter  en  modèle  aux  contem- 
porains. Tout  porte  à  croire  que,  si  Stein- 
len eût  été  conservé  plus  longtemps  à  notre 
affection,  il  aurait  continué  d'être  du  nom- 
bre de  ces  hommes  rares  et  privilégiés  au 
sujet  desquels  Vinet  s'exprime  en  disant 
qif  il  est  «  au  déclin  de  la  vie  une  seconde 
et  meilleure  jeunesse  que  la  première  :  une 
jeunesse  plus  fraîche,  quoique  moins  vive 
que  celle  des  premières  années.  »  Il  était 
dans  les  meilleures  conditions  pour  cela, 
car  il  n'avait  cessé  de  mener  une  vie  labo- 
rieuse, réglée  et  même  austère,  ce  qui  est 
le  régime  le  plus  favorable  à  la  fraîcheur 
et  à  la  santé  de  l'âme. 

Chez  Steinlen  aussi,  avant  de  s'éteindre, 
le  flambeau  a  brillé  d'un  éclat  inattendu. 
Quoiqu'il  fût  déjà  connu  et  estimé  comme 
littérateur,  il  dépassa  l'attente  de  ses  amis 
lorsqu'il  concourut  pour  la  chaire  de  litté- 
rature française  vacante  à  l'académie  de 
Lausanne.  Ce  dernier  et  inutile  effort  fut 
comme  le  chant  du  cygne.  Sa  patrie,  qu'il 
avait  désiré  revoir  parce  que  dans  un  can- 
ton voisin  il  souffrait  trop  du  mal  du  pays, 
n'avait  plus  qu'un  moyen  de  payer  sa  dette 
envers  le  citoyen  qui,  vivant,  l'avait  tant 
aimée  :  elle  s'en  est  acquittée  d'une  manière 
qui  l'honore  et  qui  rappelle  un  peu  celle 
dont  les  républiques  antiques  témoignaient 
de  leur  respect  pour  les  citoyens  plus 
grands  qu'heureux,  dont  la  mort,  comme 
celle  de  notre  ami,  était  un  vrai  deuil  pu- 
blic. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  embarras  que 
nous  signalons  le  dernier,  mais  non  le 
moins  rude  coup  que  nous  a  porté  cette  an- 


née, si  jalouse  de  nos  biens.  Grâce  à  leur 
activité  littéraire,  tous  les  hommes  dont 
nous  venons  de  rappeler  le  départ  étaient 
plus  ou  moins  connus  an  loin.  Ce  n'est  pas 
le  cas  de  celui  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Notre  ami  Jean  Panchaud  est,  selon  toute 
probabilité,  demeuré  inconnu  à  un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs,  bien  que  dès  le 
premier  jour,  il  n'eût  cessé  de  porter  un 
vif  intérêt  à  cette  publication  et  quoiqu'il 
ait  traité,  ici  même,  une  des  questions 
les  plus  délicates  et  les  plus  importantes 
du  jour*.  Toutefois,  si  quelqu'un  s^éton- 
nait  en  demandant  qui  donc  ^tait  Jean 
Panchaud,  pour  qu'on  en  fasse  ici  une  men- 
tion spéciale,  il  trouvera  plus  d'une  per- 
sonne pour  lui  répondre:  Âh!  vous  avez 
beaucoup  perdu,  vous  qui  ne  l'avez  pas 
connu  !  Ce  n'est  pas  que  notre  ami  fût  one 
de  ces  personnalités  qui  attirent  l'attention 
et  les  regards;  quoique  très  répandu,  ce' 
n'était  guère  que  dans  l'intimité  qu'il  pou- 
vait être  apprécié  comme  il  méritait  ;  ceux 
qui  l'ont  connu  de  près  en  savent  à  cet 
égard  plus  que  nous  n'en  pourrions  dire  icL 
Ce  qui  caractérisait  sortent  Panchaud, 
c'était  la  réunion  de  qualités  rares,  en  ap- 
parence  contradictoires,  toutes  dominéet 
par  une  extrême  sympathie  et  une  bienveil- 
lance qui  ne  se  démentit  jamais.  Comme  on 
l'a  déjà  dit  dans  un  journal  de  Genève,  la 
Semaine  religieuse,  «  notre  ami  ne  demeu- 

r 

*  De  la  conscience  dans  ses  rapports  avec  la  vé  - 

rite  religieuse.  Deux  articles  publiés  dans  le  t^hré- 
tien  évangélique  de  1859,  pages  173  cl  230.  -  Le 
Chrétien  évangélique  a  aussi  publié  un  compte 
rendu  de  J.  Panchaud  sur  l'ouvrage  de  son  an- 
cien condisciple  et  amiTrottet.  «  Les  grands  Jours 
de  V Eglise  apostolique.  (1859,  pag.  406.)  Ce  compte- 
rendu  a  donné  lieu  plus  tard  à  une  discussion  fra^ 
ternello  et  approfondie  entre  les  deux  amis  sur  la 
doctrine  des  apôtres  Jacques^  Paul  et  Jean  (  Cfir- 
évang.  1860,  pag.  382  à  399.)  —  Le  dernier  travail 
dû  à  la  plume  de  Panchaud  est  celui  sur  le  «  Cur 
deus  homo  •  d'Anselme  de  Cantorbéry.  [Chr.  évang, 
1859,  pag  569  et  1860,  pag.  525.)  Ces  deux  articles 
d'introduction  et  d'exposition  analytique  du  sujet^ 
devaient  être  suivis  d* observations  critiques  aux- 
quelles notre  ami  n*a  pu  mettre  la  dernière  maîo. 
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rait  étranger  à  ancnne  des  questions  à  Tor- 
dre dtt  jour;  et,  quand  on  songe  à  sa  car- 
rière si  courte  et  essentiellement  pratique, 
on  se  rappelle  avec  surprise  qu'il  était  en 
état  de  soutenir  la  conversation  et  de  par- 
ler en  homme  compétent  sur  toutes  les  ma- 
tières de  philosophie,  de  théologie  et  de  lit- 
térature. Il  réunissait  ainsi  les  qualités  les 
plus  opposées  en  apparence,  et  présentait 
le  rare  spectacle  d^une  personnalité  tout  à 
fait  originale,  éminemment  riche  et  aima- 
ble. Populaire,  possédant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  se  faire  écouter  des  petits  et  surtout 
des  enfants,  il  pouvait  défendre  avec  succès 
TËvangile  auprès  des  esprits  cultivés  qui 
goûtaient  son  commerce.  » 

Cependant,  malgré  la  réunion  de  dons  si 
beaux  et  si  rares,  il  manquait  quelque  chose 
à  notre  ami  et  personne  n'en  avait  le  senti- 
ment plus  vif  que  lui-même.  Pourquoi  ne 
le  dirions-nous  pas?  C'est  à  son  excessive 
Sympathie,  jointe  à  une  très  grande  sensi- 
bilité, que  nous  devons  d'en  avoir  été  si 
promptement  privés.  Nul  ne  vivait  d'une 
vie  plus  intense,  qui  malheureusement  se 
portait  sur  une  foule  de  sujets.  Mieux  que 
personne  Panchaud  a  prouvé  que,  f&t-on 
douè^*comme  lui,  des  plus  beaux  talents,  on 
ne  peut  être  fort  qu'à  condition  d'être,  dans 
une  certaine  mesure,  exclusif. 

Ce  fait  explique  pourquoi  notre  ami  qui 
pensait  tant,  a  si  peu  écrit  ^  Il  était  plus  fait 
pour  contenir,  inspirer  les  autres  que  pour 
se  produire  lui-même.  Un  excessif  besoin 
d^équilibre  et  d'équité,  résultant  d'une  con- 
science très  délicate,  lui  rendait  difficile  le 
choix  d'une  détermination  définitive.  Comme 
beaucoup  d'esprits  de  la  même  trempe,  Jean 
Pauchaud,  s'il  n'eût  été  profondément  chré- 
tien, eût  été  exposé  aux  assauts  du  scepti- 
cisme. De  là  aussi  la  gravité  que' pouvaient 
revêtir  les  orages  de  la  pensée  dans  une 

*  Peut-être  publierons-nous  plus  tard  quelques 
f^^gments  des  travaux  auxquels  notre  ami  consa- 
crait, ces  dernières  années,  le  peu  de  temps  que 
l'état  de  sa  santé  laissait  disponible. 
V 


âme  ouverte  à  tout,  et  manquant  un  peu  de 
la  force  indispensable  pour  porter  les  far- 
deaux de  tout  genre,  qu'il  ne  refusait  ja- 
mais. C'est  en  partie  à  l'impossibilité  d'op- 
ter définitivement  entre  une  vie  de  cabinet 
et  les  exigenceis  du  pastorat  que  doit  être 
attribuée  sa  fin  prématurée.  Il  aimait  trop 
les  âmes  pour  savoir  leur  dérober  un  temps 
qu'il  éprouvait  néanmoins  le  besoin  de  con- 
sacrer à  l'étude.  On  aura  une  idée  de  sa 
manière  de  comprendre  les  devoirs  du  pas- 
teur, quand  on  saura  qu'il  ne  lui  est  jamais 
arrivé  d'aller  voir  un  malade  sans  avoir, 
avant  de  sortir,  prié  dans  son  cabiqçt  pour 
obtenir  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  visite 
qu'il  allait  faire.  Tout  le  reste  était  à  l'ave- 
nant.  Le  Maître  seul  peut  connaître  les  fruits 
de  consolation  et  de  paix  que  doit  avoir 
portés  un  ministère  ainsi  entendu.  Notre 
ami  fournissait  journellement  l'argument 
apologétique  le  plus  décisif,  celui  sans  le- 
quel ceux  des  livres  sont  privés  de  valeur: 
une  vie  consacrée  entièrement  au  service  de 
Dieu  et  du  prochain. 

Et,  malgré  cela,  cet  homme  si  aimable, 
qui  rendait  heureux  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, ne  l'était  pas  lui-même  comme  on 
aurait  pu  le  croire,  bien  qu'il  parût  avoir 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cela.  C'est 
qu'il  n'était  sévère  qu'envers  lui-même,  as- 
pirant sans  cesse  vers  le  plus  bel  idéal,  et 
ne  sachant  pas,  aussi  longtemps  qu'il  y  avait 
quelque  chose  à  faire  pour  son  Mattre,  s'ac- 
corder des  moments  de  relâche  indispensa- 
bles. Aussi  qui  pourrait,  après  l'avoir  quel- 
quefois entrevu,  oublier  de  sitôt  ce  visage 
toujours  bienveillant  bien  qu'il  portât  par- 
fois des  traces  de  fatigue  et  de  souffrance  ? 
S'il  est  vrai  que  l'abondance  des  pensées 
fait  vivre  davantage  et  rend  la  mort  plus 
étrange  et  plus  difficile,  on  aurait  pu  avoir 
quelque  sollicitude  au  sujet  du  moment  où 
notre  ami  verrait  approcher  le  terme.  Mais 
le  Maître  n'a  pas  permis  que  celui  qui  en 
avait  consolé  tant  d'autres  connût  le  trou- 
ble d'une  âme  qui  n'accepte  pas  ce  que  son 

48 


—  690  — 


Père  lui  envoie.  Sa  foi  triomphante  a  su 
détacher  de  la  vie  celai  qui  vivait  d'une  vie 
si  intense  et  si  multiple.  Panchaud  est  resté 
le  même  jusqu'à  ses  derniers  moments  :  ou- 
blieux de  sa  propre  condition  pour  ne  son- 
ger qu'aux  amis  qui  accouraient  prendre 
congé  et  ne  penser  qu'à  leur  adresser  une 
parole  suprême,  appropriée  à  leur  état 
spirituel. 

Après  avoir  été  évangéliste  en  France,  An- 
cien chargé  de  fonctions  pastorales  dans 
l'Ëglise  de  Genève,  et  directeur  de  plusieurs 
écoles  du  dimanche  à  Lausanne,  Panchaud 
avait  été  pasteur  de  l'Eglise  libre  de  Ghâ- 
teau-d'Oex,  où  s'étaient  écoulées  les  années 
les  plus  douces  et  les  plus  fructueuses  de 
son  ministère.  Partout  il  avait  laissé  de 
nombreux  amis.  D'un  commerce  sûr,  il  ga- 
gnait d'abord  la  confiance.  Les  personnes 
les  plus  diverses  de  caractère,  d'éducation 
et  de  tendance,  en  faisaient  leur  conseiller 
affectueux  et  intime  :  ses  amis  particuliers 
ont  fait  en  lui  une  perte  irréparable.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  Jean  Panchaud  était 
un  de  ces  hommes  rares  qui  ont  le  privilège 
de  rendre  l'Evangile  aimable.  Rappelant 
par  quelques  traits  son  bien-aimé  profes- 
seur Yinet,  il  était  dans  la  vie  pratique, 
dans  tout  son  être,  le  représentant  le  plus 
aimé  et  le  plus  authentique  de  cette  théo- 
logie de  la  conscience,  inaugurée  par  l'illus- 
tre professeur  de  Lausanne. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'au  sein  de  nos 
deuils  la  conscience  et  la  raison  ne  seront 
satisfaites  que  quand  elles  croiront  avoir 
le  droit  de  se  dire  qu'un  poste  de  choix  les 
demandait,  ces  êtres  chéris,  là  où  ils  sont 
allés  ;  que  Dieu  avait  besoin  de  leurs  talents 
et  de  leurs  dons,  ou  de  leur  maturité  spiri- 
tuelle pour  remplir  quelque  fonction  im- 
portante dans  l'intérêt  de  la  fanfille  entière. 
Alors  seulement  on  commence  à  compren- 
dre quelque  peu  le  sentiment  exprimé  par 
un  poète  : 

Pleurer  la  mort  des  saints,  c'est  la  déshonorer. 


Et  encore  la  réconciliation  n'est-elle^  au 
premier  moment,  que  passagère,  imposée 
plutôt  qu'acceptée.  Si  on  a  été  lié  avec  ce- 
lui qui  vient  de  partir,  pour  peu  qu'on  soit 
avancé  soi-même  dans  la  carrière,  on  sent 
au  cœur  un  vide  qui  jamais  ne  pourra  être 
comblé  :  les  amis  sont  les  richesses  da 
cœur,  le  moment  d'en  faire  de  nouveaux 
est  passé  sans  retour  :  on  ne  se  dissimule 
plus  que  «  la  vie  est  un  voyage  du  midi  vers 
le  nord,  de  l'été  dans  l'hiver,  et  le  déclin  de 
l'âge  nous  trouve  établis  sur  le  sol  nu  et 
ingrat  qui  donne  à  peine  de  quoi  Yvwre  à 
notre  pauvre  cœur,  et  dont  l'unique  orne- 
ment est  le  tendre  et  triste  souvenir  d^un 
plus  fortuné  séjour.  » 

Mais  cette  tristesse,  trop  fondée  et  trop 
naturelle,  est-elle  entièrement  de  bon  aloi  ? 
Le  légitime  sentiment  qu'elle  exprime  ne 
risque-t-il  pas  d'être  trop  exclusif  en  de- 
meurant incomplet?  Serait-il  avoué  par 
ces  «  premiers-nés  de  la  tombe,  »  «  qui  ne 
sont  pas  perdus,  mais  nous  ont  devancés?  > 
Leur  voix  à  peine  éteinte  ne  semble-t-elle 
pas  retentir  une  dernière  fois  pour  nous 
adresser  cette  parole  d'adieu  :  «  Nous  qui 
ne  durons  pas,  faisons  des  œuvres  qui  du- 
rent. Mettons  tout  ce  que  nous  avons  de 
facultés  à  tout  ce  que  nous  avons  à  faire; 
usons  le  mieux  que  nous  pouvons  du  loisir, 
des  ressources,  de  la  vie  que  Dieu  nous 
donne  ;  ne  vivons  pas  à  moitié,  ne  vivons 
pas  à  regret ,  mais  aussi  avertissons-^nous 
sans  cesse  des  conditions  de  notre  existence  ; 
en  demeurant,  soyons  prêts  à  partir  ;  par- 
tons sans  cesse  en  esprit  ;  que  nos  reina 
soient  ceints  ^.  » 

*  Vinet. 
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CORRESPONDANCE. 


Francfort,  décembre  1862. 

Allemagne. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n*ai  parlé 
aux  lecteurs  du  Chrétien  évangélique  de  nos 
affaires  religieuses  de  TAllemagne.  Ce  ne 
sont  pourtant  pas  les  sujets  qui  manquent, 
bien  moins  encore  mou  sympathique  intérêt 
pour  votre  excellente  publication,  dont  je 
vois  arriver  chaque  numéro  avec  un  plaisir 
toujours  nouveau,  parce  qu'il  m'apporte  de 
si  bonnes  choses  de  la  patrie  suisse.  C'est 
le  temps  qui  manque,  le  temps,  dont  la 
fuite  rapide  emporte  la  plupart  de  nos  pro- 
jets et  de  nos  désirs.  Lutte  incessante  dans 
laquelle  nous  sommes  plus  souvent  vaincus 
que  vainqueurs. 

J'aurais  pourtant  trop  de  regrets  que  vos 
lecteurs  ne  reçussent  aucune  communica- 
tion sur  la  belle  et  importante  assemblée 
du  Kircheniag  qui  a  eu  lieu  à  Brandenbourg 
au  mois  de  septembre  dernier,  et  je  veux 
essayer  d'en  causer  quelques  moments  avec 
eux. 

Le  Kirckentag  réunit  Télite  des  hommes 
religieux  de  TAllemagne,  si  Ton  entend  par 
ce  laot  ceux  qui  se  distinguent  à  la  fois  par 
la  piété,  par  la  science  et  par  des  vues 
évangéliques  également  éloignées  de  nos 
deux  tendances  extrêmes:  le  dogmatisme 
clérical  et  le  rationalisme.  Il  suffirait  déjà 
pour  justiiier  ce  jugement  de  citer  des  noms 
propres  parmi  ceux  dont  s'honore  le  co- 
mité-directeur de  cette  association.  Les 
docteurs  Nitzsch,  J.  MuUer,  Hoffmann, 
Schmieder,  Sack,  Dorner,  Ëhrenfeuchter, 
Krummacher,  Snethlage,  Lehnert,  Wi-  . 
chern,  Liebner,  Lechler,Beyschlag,  Ahlfeld, 
Tholuck,  Hundeshagen,  Gruneisen,  Kapff, 
Hanke,  UUmanu,  autour  desquels  se  grou- 
pent une  armée  de  pasteurs  fidèles  et  de  chré- 
tiens vivants,  représentent  certainement 
la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  dévouée 
de  la  théologie  et  de  l'Eglise  en  Allemagne. 
En  outre,  ce  qui  a  fait  le  grand  intérêt  des 
débats  de  l'assemblée  de  cette  année,  c'est 
rimportance  et  l'actualité  des  questions 
discutées.  Ce  qui  bien  souvent  avait  para- 
lysé l'action  de  cette  assemblée  et  annulé 
son  influence  sur  l'opinion  publique,  c'était 


précisément  le  choix  de  sujets  presque  sans 
rapport  avec  les  grands  intérêts  religieux 
du  moment.  Il  en  a  été  tout  autrement  cette 
année.  Le  Eirchentag  est  descendu  sur  le 
terrain  des  luttes  qui  agitent  la  pensée  re- 
ligieuse de  l'Allemagne;  de  sorte  que,  faire 
entendre  à  ceux  qui  lisent  le  Chrétien 
évangéliqiie  un  écho,  des  discussions  de 
Brandenbourg,  ce  sera  leur  donner  une 
idée  assez  juste  des  questions  brûlantes 
qui  agitent,  non  plus  seulement  le  savant 
dans  son  cabinet,  mais  des  populations  en- 
tières, qui  accomplissent  ou  préparent  de 
véritables  révolutions  ecclésiastiques. 

Commençons  par  celle  de  ces  questions 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  les  derniers 
temps,  et  qui,  quelque  extérieure  qu'elle 
paraisse,  n'en  porte  pas  moins  dans  son 
sein  d'incalculables  conséquences.  Je  veux 
parler  de  la  reconstitution  de  l'Eglise  et  de 
la  transformation  de  ses  rapports  avec  l'E- 
tat. On  sait  quelles  agitations  populaires, 
passionnées,  souvent  tumultueuses,  cette 
question  a  produites  dans  les  dernières  an- 
nées en  diverses  contrées  de  l'Allemagne 
et  tout  récemment  encore  dans  le  Hanovre. 
Ces  agitations  prouvent  que,  même  en 
Allemagne,  les  religions  d'Etat  ont  définiti- 
vement vécu;  que  les  populations  ont  enfin 
compris  le  droit  qu'elles  ont  de  penser  et 
de  croire  ou  même,  hélas  !  de  ne  pas  croire, 
sans  qu'un  ministre  des  cultes  ou  un  con- 
sistoire, nommé  par  le  prince,  leur  impose 
leur  foi  et  gouverne  leur  conscience  en 
gouvernant  l'Eglise;  qu'enfin  nous  sommes 
extrêmement  loin  du  temps  où  le  souve- 
rain, évêque  suprême  de  l'Eglise,  avait  le 
droit,  universellement  reconnu,  de  changer 
à  son  gré  la  religion  de  ses  sujets,  selon  ce 
principe  alors  incontesté  :  Cujus  regio,  ejus 
religio. 

Le  comité  du  Kircheniag  n'a  pas  craint 
de  livrer  ce  sujet  si  actuel  et  si  agité  aux 
discussions  de  l'assemblée.  Il  en  avait  confié 
la  première  élaboration  au  D^  Herrmanu  de 
GOttingen,  chargé  de  traiter  cette  ques- 
tion :  «  Quelles  sont  les  bases  d'une  consti- 
tution ecclésiastique  qui  réunisse  l'ordre 
consistorial  et  l'ordre  synodal?  >  —  On  voit 
par  cette  question  ainsi  formulée  que  la 
pensée  du  comité  avait  été  de  combiner  les 
deux  systèmes  consistorial  et  synodal,  dont 
l'un  règne  dans  les  églises  luthériennes, 
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l'autre  dans  les  églises  réformées,  de  ma- 
nière à  obtenir  une  organisation  qui  eût  à 
sa  tête  un  élément  stable,  un  pouvoir  ad* 
ministratit,  et  un  élément  mobile,  une  as- 
semblée élective,  pouvoir  législatif  dans 
TËglise.  Le  savant  jurisconsulte,  chargé 
d'introduire  ce  sujet  de  délibération  à  l'as- 
semblée, est  entré  dans  la  pensée  du  co- 
mité. Prenant  nos  églises  nationales  telles 
qu*elles  sont  en  elles-mêmes,  son  beau  tra- 
vail est  tout  entier  basé  sur  ce  principe 
nouveau  en  Allemagne,  que  l'Ëglise  réside 
dans  le  peuple  de  l'Eglise,  et  avant  tout 
dans  la  paroisse.  De  là,  il  s'élève  par  le 
principe  de  Télection  et  par  la  voie  de  l'ac- 
tivité laïque,  jusqu'à  une  véritable  repré- 
sentation ecclésiastique,  d'où  il  fait  sortir 
d'une  manière  organique  un  consistoire 
qui  ne  serait  guère  différent  d'une  commis- 
sion synodale. 

Dans  la  situation  actuelle  de  l'Allemagne, 
en  présence  d'un  mouvement  populaire  qui 
menace  toutes  les  vieilles  institutions  dans 
l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  en  présence  de 
l'opposition  puissante  de  l'absolutisme  clé. 
rical  et  politique,  en  présence  des  troubles 
profonds,  occasionnés  par  ce  conflit,  on 
peut  regarder  le  travail  du  savant  profes. 
seur  et  la  discussion  qui  le  suivit  comme 
un  véritable  triomphe  des  idées  libérales  au 
sein  de  l'Eglise.  Reconnaître  et  proclamer 
la  parfaite  insuffisance  du  système  actuel 
et  la  nécessité  de  mettre  en  action  toutes 
les  forces  vives  de  l'Eglise,  depuis  la  pa- 
roisse jusqu'au  synode,  —  c'est  là  un  pas  en 
avant  qui,  avec  le  temps,  entraînera  tout  le 
reste  j  usqu'au  bout. 

Ajoutons  que,  sur  des  points  très  graves, 
la  discussion  a  porté  les  prindpes  déjà 
beaucoup  plus  loin  que  le  travail  du  profes- 
seur de  Gôttingen.  iinsi,  tandis  que,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  prend,  en  bas,  nos  églises 
nationales  telles  qu'elles  sont,  c'est-à-dire 
des  églises  -  peuple ,  sans  établir  aucune 
distinction  entre  le  citoyen  et  le  chrétien, 
sans  exiger  de  qualiiications  religieuses 
pour  exercer  les  droits  actifs  dans  l'Eglise  ; 
tandis  que,  en  haut,  il  laisse  subsister  sans 
discussion  le  droit  épiscopal  du  souverain, 
pourvu  qu'il  l'exerce  en  dehors  de  son  gou- 
vernement politique  (comme  en  Prusse  et 
dans  le  grand-duché  de  Bade),  la  dis- 
cussion a  hardiment  porté  l'attaque  sur 


ces  deux  points.  Le  D*  Beyschlag,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Halle, 
après  avoir  parlé  avec  une  éloquente  éner- 
gie contre  le  système  gouvernemental  qui 
a  «  paralysé  tout  développement  de  la  vie 
indépendante  de  l'Eglise  »  et  «  froissé  la 
liberté  de  conscience,  »  qui  est  allé  jusqu'à 
«  imposer  aux  églises  sans  droits  la  con- 
confession  du  souverain;  »  après  s'être  écrié 
qa'il  est  trop  tard  pour  octroyer  souverai- 
nement aux  églises  des  catéchismes,  des 
livres  de  cantiques  ou  des  liturgies;  après 
avoir  défini  l'Eglise  comme  le  corps  de 
Christ,  c'est-à-dire  «  un  organisme  formé 
et  régi  par  lui  au  moyen  de  son  Esprit  et 
de  sa  Parole;  *  après  avoir  fait  ressortir 
de  là,  avec  une  rigoureuse  nécessité,  la  con- 
stitution presbytérienne  qui  met  en  action 
les  dons,  les  forces  et  les  charges  du  trou- 
peau, aborde  résolument  le  point  de  départ 
et  la  sommité  de  la  réforme  que  le  Kir- 
chentag  est  unanime  à  demander.  Le  point 
de  départ,  disons-nous  d'abord.  «  D'autant 
plus  importante,  continue  M.  Beyschlag, 
est  maintenant  cette  question  :  qui  appar- 
tient à  l'Eglise  se  gouvernant  elle-même? 
qui  y  a  droit  de  vote?  Que  ce  ne  soit  pas 
tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans,  sans  au- 
tres conditions,  mais  celui  seul  qui  se  légi- 
time comme  membre  vivant  du  corps  du  Sei- 
gneur par  les  seuls  signes  que  nous  puissions 
discerner,  c'est-à-dire  par  l'usage  des  moyens 
de  grâce  et  par  une  conduite  chrétienne, 
c'est  ce  qui  ressort  si  clairement  de  l'idée 
même  de  l'Eglise  chrétienne,  que  nul  ne 
peut  rien  y  opposer,  sinon  la  difficulté  pra- 
tique de  l'exécution.  Mais  cette  difficulté, 
quelque  grande  qu'elle  soit,  n'autorise  per- 
sonne à  couper  le  nœud  gordien  an  lien  de 
le  délier,  ni  à  déclarer  impossible  ce  qui 
doU  être,  parce  que  cela  est  chrétien  et  né- 
cessaire. La  solution  de  cette  question  s'ap- 
pelle discipline;  une  discipline  vivante  est 
la  condition  indispensable  de  toute  consti- 
tution presbytérienne;  car  aussitôt  que 
l'Eglise  ne  préserve  point  son  caractère  de 
corps  de  Christ  par  la  discipline,  c'est-à- 
dire  par  une  protestation  continue  et  éner- 
gique contre  tous  les  éléments  contraires  à 
ce  caractère  qu'elle  porte  en  elle,  il  est  évi- 
dent que  toute  l'organisation  qui  repose 
sur  ce  caractère  devient  un  mensonge  et 
une  caricature;  il  est  évident  aussi  que  dès 
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Ion  l'Esprit  dn  Seigneur  cesse  d'être  dans 
l'Eglise  le  principe  de  son  gouTernement 
propre  pour  faire  place  à  l'esprit  flottant 
des  majorités.» 

On  ne  peut  gaère  poser  pins  nettement 
un  grand  principe  ni  regarder  plus  coura- 
geusement en  face  une  difticulté  qui,  pour 
le  moment,  paraît  insurmontable  en  Alle- 
magne, tellement  insurmontable,  que  la 
nouvelle  constitution  du  grand-duché  de 
Bade  l'a  tournée,  en  créant  une  église,  où 
le  principe  démocratique  n'est  contre-ba- 
lancé en  bas  que  par  un  corps  ecclésiasti- 
que d'en  haut,  à  la  tête  duquel  se  trouve 
encore  le  prince,  comme  évêque  suprême. 

Ce  dernier  principe  généralement  reconnu 
jusqu'à  ce  jour,  en  Allemagne,  l'épiscopat 
du  prince,  l'a-t-il  été  également  par  le 
Eirchentag  dé  Brandenbourg?  nullement. 
Ecoutons  encore  le  D' Beyschlag  :  «  Mais 
est-ce  que  l'épiscopat  du  souverain  est  donc 
une  institution  imprescriptible  de  l'église 
évangélique?  Reconnaissons  franchement 
qu'il  est  étranger  à  l'idée  de  cette  église  et 
qu'en  théorie  il  est  bien  difficile  de  le  met- 
tre e&  harmonie  avec  cette  idée.  Comment 
une  institution  qui  ne  ressort  point  de  l'E- 
glise serait-elle  à  jamais  une  nécessité  pour 
elle?  Devrions-nous  donner  à  notre  église 
ce  témoignage  de  pauonté  qu'elle  est  inca^ 
pable  de  réaliser  son  idée  dans  une  consti- 
tution sans  aller  emprunter  à  l'Etat,  c'est- 
à-dire  sans  confesser  que  son  idée  même 
est  au  fond  impraticable?  Non,  l'Eglise  évan- 
gélique, dans  sa  nature  intime,  ne  saurait 
être  incapable  de  pourvoir  à  son  épiscopat 
autrement  qu'elle  ne  l'a  fait  il  y  a  trois 
siècles  en  le  transmettant  aux  princes  évan- 
géliques;  elle  le  fera  aussitôt  que  le  conflit 
croissant  entre  l'état  et  l'Eglise  aura  rendu 
impossible  cette  double  situation  des  prin- 
ces; elle  aurait  dû  le  faire  déjà  là  où  le  sou- 
verain est  catholique;  car  l'évêque  catho- 
lique d'une  église  évangélique  est  une  grosse 
absurdité.  »  —  La  conviction  de  l'orateur 
ne  le  porte  pas  encore  à  conclure  comme 
nous  aurions  conclu  à  l'égard  de  l'épiscopat 
des  princes  protestants,  liais  patience,  de 
telles  questions  ainsi  posées  et  discutées 
sont  bien  près  de  leur  vraie  solution. 

Ajoutons  que  tous  les  orateurs  qui  ont 
pris  la  parole  sur  cette  importante  ques- 
tion, le  D'  Sack,  membre  du  consistoire 


supérieur  de  Berlin,  le  pasteur  Erumroa- 
cher  de  Duisburg,  le  surintendant  Lechler 
de  Leipzick,  et  le  vénérable  Nitzsch ,  ont 
tous  donné  leur  assentiment  aux  principes 
renfermés  dans  le  discours  du  docteur 
Herrmann,  qui  lui-môme,  revenant  aux 
points  importants,  auxquels  il  n'avait  pas 
touché,  a  déclaré  que  la  constitution  qu'il 
propose  peut  se  développer  dans  la  prati- 
que, avec  ou  sans  la  participation  dn  sou- 
verain. N'est-ce  donc  pas  là,  du  moins  en 
principe,  une  cause  gagnée?  et  ajoutons,  ce 
dont  on  ne  se  douterait  guère  à  l'étranger, 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  courage  à  discu- 
ter ainsi  une  question  qui  emporte  un  droit 
souverain  des  princes. 

Je  m'arrête  là  pour  aujourd'hui.  Dans 
une  prochaine  lettre,  si  Dieu  le  vent,  j'em- 
prunterai aux  débats  du  Kirchentag  de 
Brandenbourg  quelque  autre  sujet  intéres- 
sant plus  directement  encore  la  vie  reli- 
gieuse en  Allemagne. 

Mon  désir  est  de  parler  ensuite  de  la  vie 
scientifique  et  des  universités  allemandes, 
en  cherchant  à  faire  connaître  les  princi- 
paux théologiens  contemporains  de  cette 
terre  par  excellence  de  l'étude  conscien- 
cieuse et  des  travaux  persévérants. 

L.  BONNET. 


Canton  de  Tand. 

Lausanne,  décembre  1862. 

HVintlCE  LETTRE. 

L'Eglise  libre  est  utile  au  pays. 

Messieurs, 

J'ai  soutenu  que  l'Eglise  libre  ne  doit 
point  songer  à  se  dissoudre,  si  l'Eglise  na- 
tionale vient  à  être  réorganisée.  H  y  aurait 
encore  bien  des  choses  à  dire  à  l'appui  de 
cette  thèse.  J'en  fais  grâce  à  vos  lecteurs. 
Mais,  avant  de  clore  cette  discussion,  je 
vous  demande  encore  une  audience.  On 
nous  a  souvent  représentés  comme  nous 
souciant  peu  des  intérêts  les  plus  chers  de 
notre  pays  et  comme  nous  conduisant  en 
mauvais  citoyens.  Cette  accusation  me  tou- 
che, et  je  veux  y  répondre  aujourd'hui  et 
disculper  l'Eglise  libre.  Ce  ne  sera  pas  dif- 
fldle,  et  peut-être  ne  sera-ce  pas  non  plus 
sans  utilité. 
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Yous  ne  voyez  que  l'Eglise  libre,  me  dit- 
on,  et  vraiment  vos  préventions  poar  elle 
vont  jusqu'à  l'aveuglement.  —  Pas  si  loin 
pourtant,  je  crois;  mais  je  l'aime  cordia- 
lement, il  est  vrai,  je  la  regarde  comme 
une  œuvre  de  Dieu,  je  désire  vivement 
qu'elle  prospère,  et  je  serais  heureux  d'y 
contribuer.  Cet  attachement  ne  me  conduit 
pas  à  n'éprouver  pour  les  autres  sociétés 
chrétiennes  que  de  Téloignement  et  de  la 
haine.  J'aime  les  chrétiens  de  toutes  les 
églises  et  j'ai  grand  plaisir  à  serrer  la  main 
d'un  frère  national.  Mais  cela  ne  m'oblige 
pas  à  trahir  ou  même  à  taire  mes  convic- 
tions :  Amicus  PkUo ,  $ed  magis  arnica  Veri- 
tas. On  peut  discuter,  grâce  à  Dieu,  sans 
manquer  à  la  charité,  sans  aigreur,  sans 
acrimonie,  sans  se  dire  des  injures ,  quoi- 
que le  contraire  arrive  souvent.  La  charité 
n'interdit  pas  la  discussion,  elle  peut  même 
y  engager;  elle  n'interdit  que  les  mauvais 
sentiments  et  les  mauvais  procédés.  Je  dé- 
sire sincèrement  ne  pas  manquer  aux  égards 
que  je  dois  à  mes  frères.  Ils  ne  peuvent  pas 
trouver  mauvais  que  jecombatte  les  erreurs 
oh  je  les  crois  engagés,  et ,  à  mon  tour,  je 
ne  trouverai  pas  mauvais  ni  qu'ils  défen- 
dent leurs  principes,  ni  qu'ils  attaquent  les 
miens.  Seulement ,  restons  de  part  et  d'au- 
tre dans  des  termes  que  nous  n'ayons  pas 
à  regretter. 

•—  Yous  craignez  beaucoup  pour  votre 
église,  et  vous  ne  la  croyez  pas  bien  solide, 
puisque  vous  vous  donnez  tant  de  peine  pour 
la  soutenir.  —  Mais,  quand  j'aurais  cru  que 
la  réorganisation  de  l'EgHse  nationale  amè- 
nerait un  moment  de  crise  pour  l'Eglise 
libre,  qu'y  aurait-il  là  d'extraordinaire? nos 
frères  nationaux  n'ont  pas  fait  mystère  de 
leurs  espérances,  et  ils  ont  sans  doute 
vivement  désiré  ce  qu'on  présume  que 
nous  avons  craint.  Pour  ma  part ,  je  n'ai 
aucune  crainte,  du  moins  je  ne  crains  pas 
ce  que  l'on  paraît  croire.  Une  meilleure 
organisation  de  l'Eglise  nationale,  dût-elle 
coûter  quelques  membres  à  l'Eglise  libre, 
je  la  verrais  toujours  avec  une  bien  sincère 
sympathie.  Faut-il  donc  dire  une  fois  de 
plus  que  notre  plus  vif  désir  est  que  cha- 
cun soit  à  sa  place  et  se  tienne  autour  de 
son  drapeau.  Nous  ne  serions  pas  dans 
l'esprit  de  l'Eglise  libre ,  si  nous  voulions 
retenir  de  force  avec  nous  ceux  que  leurs 


convictions  appellent  ailleurs.  C'est  le  pri- 
vilège de  nos  principes  de  ne  pas  mettre 
une  importance  si  capitale  au  nombre  qnll 
nous  induise  à  passer  sur  la  sincérité. 

Au  fait,  je  suis  réellement  sans  crainte; 
l'Eglise  libre  vivra,  j'en  suis  convaincu, 
elle  a  l'avenir  pour  elle.  Sa  chute,  si  un  tel 
désastre  était  possible,  m'affligerait  pro- 
'  fondement,  je  ne  le  cache  pas.  Mais  une 
chose  qui  m'affligerait  davantage  encore, 
c'est  qu'elle  subsistât  et  qu'elle  trahît  sa 
mission,  qu'elle  se  soutînt  encore  exté- 
rieurement, quand  ses  membres  seraient 
devenus  infidèles  à  la  cause  de  l'Evan- 
gile et  à  celle  de  la  liberté  de  l'Eglise, 
qui  est  encore  la  cause  de  l'Evangile. 
C'est  la  honte  des  églises  quand  elles  sont 
déchues  des  principes  pour  lesquels  l'Eglise 
existe,  quand  elles  se  soutiennent  encore  par 
la  force  d'un  lien  extérieur,  alors  que  le 
grand  lien  est  rompu  et  que  la  foi  qui  les 
a  engendrées  est  morte  dans  leur  sein.  Si 
j'avais  des  craintes  pour  l'Eglise  libre,  elles 
ne  viendraient  pas  de  l'Eglise  nationale , 
elles  viendraient,  faut-il  le  dire ,  de  la  li- 
berté religieuse.  Certes,  la  liberté  et  la 
paix  sont  de  grands  biens;  ceux  qui  en  sont 
privés  Client  à  Dieu  pour  les  obtenir;  ceux 
qui  les  ont  reçus  doivent  lui  rendre  grâce 
de  tout  leur  cœur.  Mais,  si  excellents  qu'ils 
soient  en  eux-mêmes,  ces  biens  ont  leurs 
dangers.  Le  repos  peut  nous  endormir, 
et  c'est  là  ma  crainte;  si  l'Eglise  libre  s'ai- 
dort,  elle  est  perdue;  elle  ne  peut  périr  que 
par  là.  Si  elle  venait  un  jour  à  succomber 
de  cette  manière,  il  faudrait  le  déplorer 
doublement,  car  sa  chute  serait  un  sûr  indice 
que  l'Eglise  nationale  est  bien  malade,  tout 
en  ne  courant  peut-être  aucun  danger  de 
dissolution.  Mais  il  ne  faudrait  pas  tant  dé- 
plorer le  fait  lui-même  que  sa  cause;  car  il 
est  bon  qu'une  église  se  montre  ce  qu'elle 
est,  qu'on  ne  lui  donne  pas  à  grand  effort 
l'apparence  de  la  vie  quand  elle  ne  vit  plus, 
mais  qu'on  la  laisse  descendre  dans  la  fosse 
qu'elle  s'est  creusée. 

—  Si  ce  n'est  pas  la  peur  qui  vous  a  fait 
écrire,  qu'est-ce  donc?  —  Si  vous  tenez  à 
le  savoir,  c'est  essentiellement  l'occasion, 
c'est  de  voir  que  de  plus  qualifiés  ne  par- 
laient pas,  c'est  aussi  une  amicale  exhor- 
tation. Je  n'ai  pas  la  passion  d'écrire,  je 
vous  assure,  et,  à  cet  égard,  mes  goûts 
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Bont  entièrement  d^accord  avec  ma  voca- 
tion ,  dont  je  me  rends  bien  compte.  Mais 
on  noQS  invitait  à  rentrer,  on  nous  faisait 
entendre  des  prophéties  sinistres,  est-il  bien 
étrange  qne  nons  ayons  senti  le  besoin  de 
nous  expliquer?  Et  puis,  pourquoi  ne  le 
dirais-je  pas?  je  désire  faire  aussi  un  peu 
de  prosélytisme.  Je  m'efforcerai  de  n'y  em- 
ployer que  des  armes  loyales;  mais  je  sens 
aussi  quelque  peu  le  besoin  de  répandre  la 
vérité.  Je  veux  la  mettre  sous  les  yeux  de 
mes  frères,  et  Toccasion  m'a  paru  y  inviter 
naturellement.  Si  j'aidais  les  membres  de 
rSgiise  libre  à  comprendre  toujours  mieux 
la  belle  mission  qui  leur  est  confiée  et  à  s'en 
acquitter  toujours  plus  joyeusement  et  fidè- 
lement, je  n'aurais  pas  perdu  ma  peine.  Et 
s'il  m'était  donné  de  recommander  nos  prin- 
cipes même  à  nos  adversaires ,  de  dissiper 
quelque  préventions,  d'expliquer  des  mal- 
entendus, de  rapprocher  un  peu  les  esprits 
et  les  cœurs,  j'en  serais  très  heureux,  et 
j'en  remercierais  Dieu.  De  plus ,  en  témoi- 
gnant mon  affection  à  mes  frères  nationaux, 
je  ne  veux  pas  leur  donner  lieu  de  croire 
que  je  partage  leur  erreur,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Eglise  et  sa  position  sur  la  terre, 
ou  que  je  n'y  mets  aucune  importance. 
Voilà  pourquoi  j'ai  pris  la  plume  et  je  l'ai 
gardée  si  longtemps. 

— Quel  orgueil!  nous  crie-t-on.To^jourset 
à  tout  propos  l'Eglise  libre  !  On  ne  voit  que 
soi,  on  ne  pense  qu'à  soi,  qu'à  s'expliquer, 
qu'à  se  justifier,  qu'à  se  recommander.  — 
Dites  plutôt  à  se  défendre;  car  on  attaque 
souvent  les  principes  qui  nous  sont  chers, 
et  qui  plaiderait  pour  eux  si  nous  ne  le  fai- 
sions pas  ?  Il  ne  faut  pas  mêler  sa  personne 
à  la  cause,  il  est  vrai,  et ,  sous  le  masque 
des  principes,  se  produire  complaisam- 
ment  à  soi-même,  se  glorifier,  dire  combien 
on  est  excellent,  combien  on  est  vertueux, 
etc.  Nous  cherchons  aussi  à  nous  en  gar- 
der. Si  nous  citons  de  grands  noms,  les  ré- 
formateurs, les  apôtres,  Jésus-Christ  lui- 
même,  ce  n'est  pas  pour  nous  élever,  mais 
pour  nous  autoriser  de  grands  exemples. 
Nous  ne  comparons  pas  les  hommes  aux 
hommes ,  mais  les  choses  aux  choses ,  les 
positions  aux  positions ,  et  nous  pourrions 
nous  plaindre  peut-être  qu'on  nous  accuse 
au  lieu  de  nous  réfuter.  Non ,  ce  que  nous 
voulons  recommander,  ce  ne  sont  pas  nos 


personnes  (pourquoi  de  tels  soupçons?),  ce 
sont  nos  principes,  en  d'autres  termes,  c'est 
la  vérité  en  matière  d'église.  Si  vous  nous 
dites  qu'on  risque  fort  de  se  mêler  un  peu 
soi-même  à  la  cause  qu'on  défend ,  ne  se- 
rons-nous pas  en  droit  de  répliquer  que 
nous  ne  sommes  pas  seuls  exposés  à  ce 
péril ,  et  qu'il  est  à  propos  que  chacun  ait 
l'œil  sur  soi-même  pour  s'en  préserver. 

Mais  venon&-en  à  l'objection  à  laquelle 
essentiellement  je  voudrais  répondre  au- 
jourd'hui. On  nous  donne  à  entendre  qu'un 
véritable  ami  de  son  pays  doit  faire  partie 
de  l'Eglise  nationale,  et  que  la  quitter,  pour 
l'Eglise  libre,  c'est  manquer  aux  devoirs 
envers  la  patrie  et  se  montrer  mauvais  ci- 
toyen. Dieu  nous  préserve  de  mériter  ce 
reproche  et  de  le  justifier  à  aucun  degré. 
J'aime  mon  pays,  je  désire  son  vrai  bien 
de  tout  mon  cœur,  et  je  ne  voudrais  pas 
manquer  à  mes  devoirs  envers  lui.  Mais,  je 
le  répète,  rien  n'est  moins  fondé  que  l'ac- 
cusation dont  je  parle,  et  je  proteste  contre 
elle  de  toutes  mes  forces.  Cela  devrait  être 
superflu,  en  vérité;  car  la  question  d'église 
n'est  point  essentiellement  politique  ;  elle 
est  d'un  autre  ordre,  d'un  ordre  supérieur; 
c'est  une  question  religieuse  et  morale.  La 
voix  de  la  patrie  est  sainte,  et  nous  l'écou- 
tons  avec  respect  ;  mais  il  est  une  voix  plus 
sainte  encore,  celle  du  devoir  et  de  la  con- 
science, la  voix  de  Dieu,  et  c'est  à  elle  qu'il 
faut  obéir  avant  de  se  livrer  aux  inspira- 
tions du  patriotisme.  Ce  n'est  pas  le  patrio- 
tisme qui  doit  nous  déterminer  dans  le 
choix  d'une  église ,  et  sans  doute  les  amis 
de  l'Eglise  nationale  se  trouveraient  offen- 
sés si ,  les  louant  de  ce  qu'on  nous  repro- 
che, on  leur  faisait  honneur  de  leur  patrio- 
tisme. Encore  une  fois,  c'est  la  conscience 
qu'il  faut  consulter  avant  tout.  Nous  croyons 
d'ailleurs  qu'en  lui  obéissant  on  se  rend 
utile  à  son  pays;  car  rien  n'est  plus  néces- 
saire à  la  société  que  la  moralité ,  et  rien 
ne  saurait  lui  porter  un  coup  plus  funeste 
que  ce  qui  affaiblit  le  sentiment  du  devoir. 
Sous  ce  rapport,  nous  estimons  que  l'Eglise 
libre  rend  d'importants  services  au  pays,  et 
qu'un  vrai  patriote  peut  se  féliciter  d'en 
être  membre,  quoiqu'il  le  soit  devenu  par 
d'autres  causes,  par  des  causes  plus  élevées 
encore  que  le  patriotisme. 

Disons-le  bien  haut,  ce  n'est  pas  en  vue 
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des  royaumes  de  ce  inonde  que  Jésas-Ghrist 
a  fondé  le  royaume  qui  n'est  pas  de  ce 
monde,"  et  il  appelle  à  lui  non  pas  les  pa- 
triotes, auxquels  il  a  soin  de  se  dérober , 
lorsque,  dans  leur  enthousiasme,  ils  veu- 
lent l'enlever  pour  le  proclamer  roi ,  mais 
les  pécheurs  repentants,  ceux  qui  sont  tra- 
vaillés et  chargés,  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice.  Mais  partout  où  Jésus  a  passé ,  ré- 
pandant les  bénédictions  de  TEvangile,  ra- 
menant les  pécheurs  de  leur  égarement , 
et  les  réconciliant  avec  Dieu,  partout  sa 
trace  a  été  bénie  pour  les  peuples,  et  Ton 
a  vu  se  réaliser  cette  parole  :  «  La  piété  a 
les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  celle 
qui  est  à  venir.  »  Si  donc  TEglise  libre  sert 
la  cause  de  l'Evangile,  elle  travaille  au  bien 
du  pays.  Nous  nous  abusons,  dites-vous,  et 
l'Eglise  libre  ne  fait  rien  que  l'Eglise  na- 
tionale ne  fit  aussi  bien  et  mieux  qu'elle. 
Vous  signalez  les  prétentions  dont  nous 
sommes  les  objets  et  la  défaveur  qui  nous 
entoure.  Mais  dans  tous  les  temps  les  hom- 
mes qui  se  sont  employés  à  propager  des 
principes  méconnus  ont  été  l'objet  de  pré- 
ventions analogues,  quelquefois  bien  plus 
fortes  encore,  et  pour  aller  tout  de  suite 
aux  grands  exemples  (s'il  nous  est  encore 
permis  de  les  alléguer),  je  citerai  celui  du 
christianisme.  Le  Seigneur  ne  répondrait-il 
pas  lui-même  pour  nous  au  reproche  de 
semer  et  d'entretenir  la  division  ?  Diviser 
pour  diviser ,  c'est  faire  une  œuvre  diabo- 
lique. Mais,  quand  la  vérité  est  offerte  aux 
hommes,  elle  commence  toujours  par  les 
diviser,  les  uns  la  recevant,  tandis  que  les 
autres  la  repoussent.  Il  faut ,  sans  doute , 
user  de  discernement  et  avoir  une  charité 
éclairée  ;  mais  Jésus-Christ  avait  tout  cela, 
il  aimait  la  paix,  et  pourtant  il  déclare  être 
venu  apporter  la  division  dans  le  monde. 
Non  pas  pour  toujours  assurément,  car  la 
vérité  est  le  principe  de  l'harmonie  et  de 
l'ordre,  et  en  Christ  il  n'y  a  plus  ni  Juif, 
ni  Grec.  Les  préventions  tomberont ,  la  vé- 
rité restera,  ou,  si  les  préventions  persis- 
tent, l'œuvre  du  Seigneur  se  fera  malgré 
toutes  les  préventions ,  «  à  travers  l'hon- 
neur et  l'ignominie,  la  bonne  et  la  mauvaise 
réputation.  » 

Rien  ne  fait  plus  de  mal  à  la  religion  que 
toutes  ces  divisions,  ces  plaidoyers,  ces  dis- 
cussions à  perte  de  vue,  entend-on  dire  de 


tous  côtés,  et  l'on  nous  trace  le  sombre  ta- 
bleau des  divisions  du  protestantisme,  aux- 
quelles on  a  soin  d'opposer  la  majestuevue 
unUé  de  l'Eglise  romaine.  Chose  bizarre  ! 
d'excellents  protestants,  des  gens  qui  croient 
l'être  du  moins,  parlent  sur  ce  point  comme 
les  catholiques.  Au  bout  de  trois  siècles,  on 
n'ose  pas  encore  être  de  son  avis  et  l'on  est 
prêt  à  désavouer  la  liberté.  Mais  la  liberté 
est  nécessaire  pour  que  l'unité  soit  possible. 
N'envions  lien  au  catholicisme.  L'unité  de  la 
foi  est  un  fait  spirituel,  et  les  choses  de  cet 
ordre  ne  se  voient  pas  des  yeux  du  corps. 
L'unité  catholique  !  vous  nous  reprochez  de 
ne  pas  l'avoir;  nous  nous  en  féliciterions  si 
nous  ne  savions  pas  qu'il  ne  nous  en  reste 
que  trop  encore,  et  nous  vous  reprochons 
à  notre  tour  de  l'estimer  plus  qu'il  ne  iaot, 
au  grand  détriment  du  protestantisme  ;  car 
si  l'unité  extérieure  n'est  pas  sans  ^valeur, 
elle  est  bien  secondaire.  J'en  fais  cas,  pouryu 
qu'elle  soit  l'expression  vraie  de  l'état  inté- 
rieur. Mais  cette  unité  où  l'on  n'est  d'ac- 
cord que  dans  le  silence,  oti  l'on  se  trouve- 
rait aux  antipodes  les  uns  des  autres  si  l'on 
osait  ouvrir  la  bouche,  cette  fausse  unité, 
non-seulement  nous  nel'ambitionnons  point, 
mais  nous  la  haïssons;  nous  disons  qu^il 
faut  la  rompre  et  délivrer  les  âmes  enfer- 
mées dans  ce  cachot,  leur  faire  respirer  le 
grand  air,  l'air  salubre  et  restaurant  de  la 
liberté.  —  Du  reste,  ne  vous  faites  pas  illu- 
sion, amis  protestants  de  l'unité  catholique, 
vous  ne  la  re verrez  plus.  A  lutter  sur  ce 
terrain  vous  serez  d'ailleurs  toujours  bat- 
tus. En  fait  d'uniformité,  vous  ne  sauriez 
jamais  atteindre  le  catholicisme,  et  votre 
punition  de  courir  après  un  but  si  miséra- 
ble sera  de  le  voir  vous  échapper  toujours. 
Ne  reconnaîtra-t-on  pas  une  fois  que  la 
distinction  des  églises  n'est  pas  nécessaire- 
ment l'hostilité,  et  qu'elle  est  une  condition 
du  développement  du  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre  ?  Le  protestantisme  ne  peut  pas 
hésiter  là-dessus  sans  se  renier  lui-même. 
Les  lamentations  à  l'endroit  du  schisme 
sont  des  anachronismes.  La  pluralité  des 
églises  est  un  fait  providentiel ,  il  faut 
en  prendre  son  parti  et  en  tirer  parti  ; 
pleurer  là-dessus  c'est  perdre  ses  larmes. 
Les  séparations  sont  toujours  pénibles  et 
souvent  accompagnées  de  péché  ;  mais  ces 
maux  passagers  feront  place  à  des  biens 
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durables.  Avonons  donc  hantement  notre 
principe  et  n'ayons  pas  honte  d'avoir  rai- 
son. L'examen  sépare  souyent,  mais  sans 
lui  on  n'est  jamais  solidement  nnis.  Vons 
renoncerez  à  examiner,  ponr  ne  pas  conrir 
]e  risqne  de  la  séparation.  Â  la  bonne 
heure;  vous  aurez  une  foi  aveugle,  mais 
est-ce  bien  de  la  foi  ?  Vous  serez  ensemble 
extérieurement;  est-ce  de  l'unité?  Aller  au 
même  temple,  pratiquer  les  mêmes  cérémo- 
nies^ cela  suffit  à  ceux  qai  se  paient  d'appa- 
rences ;  mais  qui  sait  si  vous  n'avez  pas 
les  principes  les  plus  opposés  ?  Vons  l'igno- 
rerez toujours  peut-être;  mais  que  ferez- 
vous  si  vous  venez  à  vous  en  convaincre? 
Si  vous  restez  ensemble,  vous  ne  parlerez 
plus  d'unité  apparemment  et  vous  ne  pour- 
rez que  gémir  d'une  association  mal  assor- 
tie ;  si  vous  vous  séparez^  vous  voilà  schis- 
matiques.  Consolez-vous  cependant,  car,  en 
brisant  l'unité  extérieure»  vous  vous  repla- 
cerez dans  les  conditions  de  la  véritable 
unité. 

Regardons  au  fond  des  choses.  L'Eglise 
libre  existe.  Elle  ne  s'est  pas  établie  sans 
quelques  frottements.  Appliquons-nous  des 
deux  côtés  à  rendre  les  relations  meilleures. 
On  y  réussira  certainement  si  l'on  y  met 
quelque  bonne  volonté.  Quel  obstacle  la 
coexistence  de  deux  églises  met-elle  au  dé- 
veloppement de  la  vie  chrétienne  et  à 
l'exercice  des  vertus  évangéliques?  Pour- 
quoi ne  nous  aimerions-nous  pas?  Nous  ne 
haïssons  pas  les  luthériens,  les  anglicans, 
les  moraves.  Ce  sera  pour  nous  un  très 
utile  exercice  d'avoir  à  regarder  à  l'essen- 
tiel plutôt  qu'à  l'accessoire,  aux  sentiments 
plus  qu'à  l'extérieur.  Un  temps  viendra, 
nous  l'espérons,  où  les  chrétiens  des  di- 
verses églises  se  tendront  la  main  par-des- 
sus les  barrières,  et  se  sentiront  nnis  mal- 
gré quelques  différences  de  vues,  tandis 
qu'au  contraire  le  sentiment  de  l'union  en 
Christ  ne  peut  pas  se  former  dans  le  sein 
de  ce  catholicisme  national  dont  on  nous 
reproche  d'avoir  rompa  l'unité.  En  atten- 
dant, on  reconnaîtra  sans  doute  au  moins 
que  l'Eglise  libre  est  favorable  au  dévelop- 
pement de  la  sincérité  en  matière  religieuse; 
or  la  sincérité  est  un  très  grand  bien. 

L'Eglise  libre  sert  la  cause  de  l'Evangile 
en  contribuant  au  développement  de  la  foi 
chrétienne  dans  le  pays.  Elle  y  multiplie 


les  foyers  de  vie  et  de  chaleur.  Ne  perdons 
pas  de  vue  la  position  des  églises  qui  n'ont 
et  ne  veulent  avoir  aucun  appui  extérieur  : 
elles  ne  peuvent  se  maintenir  qu'à  la  con- 
dition dêtre  vivantes.  Si  la  vie  venait  à  leur 
faire  défaut,  elles  s'aflEaisseraient  et  bientôt 
elles  se  dissoudraient  par  la  iorce  des  cho- 
ses. Cette  position  toujours  menacée  est 
très  salutaire,  et  j'ose  dire  que  c'est  la  po- 
sition régulière  d'une  église.  Quand  les  prin- 
cipes ne  vivent  plus  dans  les  cœurs,  il  ne 
faut  pas  trouver  mauvais  qu'une  église 
tombe;  il  faut  le  trouver  bon.  C'est  le  dan- 
ger et  la  gloire  de  l'EgUse  libre,  de  ne  sub- 
sister que  si  la  vie  se  maintient  en  elle  et  s'y 
développe,  si  le  feu  sacré  ne  s'éteint  pas. 
Plus  de  vie,  en  effet,  plus  de  pasteurs  dé- 
voués, plus  que  des  mercenaires;  encore 
n'y  en  aura-t-il  pas  bien  longtemps,  car  il 
ne  se  trouvera  bientôt  plus  personne  pour 
les  payer.  —  Les  églises  nationales  sont  à 
cet  égard  dans  de  tout  autres,  conditions. 
Pour  qu'elles  se  maintiennent,  il  n'est  pas 
indispensable*qu'elles  vivent,  et  c'est  leur 
malheur.  Sans  doute  la  vie  ne  leur  nuit  pas, 
bien  loin  de  là,  et  sans  doute  aussi, dans  les 
temps  d'infidélité  générale,  il  ne  faut  pas 
cesser  de  se  dire  que  Dieu  s'est  réservé 
sept  mille  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  ge- 
nou devant  Bahal.  Mais  il  reste  vrai  que,  si 
la  vie  chrétienne  est  utile  à  une  église  entre- 
tenue par  l'état,  une  telle  église  peut  à  la 
rigueur  s'en  passer,  et  que  son  maintien 
dépend  d'autres  causes.  L'état  qui  veut  pa- 
troner  une  religion  n'y  regarde  pas  de  bien 
près,  et  il  n'a  guère  qu'une  crainte,  celle 
de  l'exaltation  ;  il  est  vrai  qu'il  la  pousse 
fort  loin.  Les  rouages  de  l'administration 
tournent  toujours,  quand  même  le  courant 
de  la  vie  chrétienne  s'est  affaibli  et  que  la 
source  en  parait  tarie.  On  prêche  encore, 
on  consacre  des  ministres,  on  les  envoie 
dans  les  paroisses,  comme  du  passé.  La  loi 
le  veut  ainsi  et  le  gouvernement  y  pour- 
voit. 

Encore  une  réflexion  isur  les  services  que 
l'Eglise  libre  peut  être  appelée  à  rendre. 
Dans  notre  pays  comme  ailleurs,  les  ques- 
tions ecclésiastiques  se  posent  et  le  mouve- 
ment deâ  esprits  se  fait  dans  le  sens  de  l'in- 
dépendance de  l'Eglise.  On  peut  prévoir 
qu'un  jour  la  séparation  s'accomplira,  et, 
soit  qu'on  la  désire  ou  qu'on  la  craigne,  il 
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convient  de  s'y  préparer.  Ne  fant-il  pas  se 
réjonir  que  les  choses  se  disposent  de  ma- 
nière à  amortir  cette  grande  secousse  quand 
elle  se  fera  sentir?  A  ce  point  de  vue,  TE^ 
glise  libre  se  présente  encore  à  mes  yeux 
comme  nnedispensation  providentielle:  elle 
est  destinée  à  introduire  l'avenir  et  à  faci- 
liter la  transition  de  Tordre  ancien  qni  va 
tombera  Tordre  nonvean  qui  lui  succédera. 
Si  quelque  grand  désastre  avait  lieu,  si  ce 
navire  fatigué,  qui  manœuvre  avec  tant  de 
peine  et  qui  déjà  fait  eau  de  tout  côté,  finis- 
sait par  sombrer,  c^  serait  un  «grand  bon- 
heur pour  les  naufragés  de  trouver  prêtes 
quelques  barques  de  sauvetage,  et  bien  des 
âmes  éperdues  seraient  heureuses  de  s'y 
réfugier. 

Le  maintien  de  l'Eglise  libre  est  donc  à 
désirer  dans  l'intérêt  de  la  religion.  J'ajoute 
maintenant  qu'il  est  dans  Tintérêt  de  T£- 
glise  nationale  elle-même.  Les  églises  natio- 
nales ne  sont  pas  destinées  à  durer  tou- 
jours ;  mais  ^  aussi  longtemps  qu'elles 
subsistent ,  il  leur  sera  utile  d'avoir  des 
églises  indépendantes  à  cêté  d'elles.  Qu'on 
veuille  bien  ne  pas  se  récrier,  ni  sur  l'idée 
en  elle-même,  ni  sur  cette  incroyable  ten- 
dresse qui  nous  saisit  à  l'endroit  de  l'Eglise 
nationale,  ni  sur  Torgueil  qui  nous  pousse 
à  croire  que  de  toute  manière  on  ne  peut 
pas  se  passer  de  nous,  ni  sur  les  conseils  que 
nous  nous  croyons  appelés  à  prodiguer  à 

nos  adversaires Tout  ce  déluge  d'ironie 

ne  sert  à  rien  ;  regardons  aux  choses,  s'il 
vous  platt  Les  églises  indépendantes  se  re- 
crutent dans  l'Eglise  nationale,  et  sans  doute 
il  est  regrettable  pour  celle-ci  de  se  voir 
enlever  des  personnes  pieuses,  qui  pren- 
dront peut-être  même  vis-à-vis  d'elle  une 
position  hostile  à  quelques  égards.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  former  un  seul  corps? 
N'y  aurait-il  pas  plus  d'ensemble  dans  les 
efforts,  plus  d'énergie  dans  l'action  chré- 
tienne, et  en  définitive  de  plus  grands  ré- 
sultats obtenus  dans  l'œuvre  de  Dieu?  —Je 
réponds  d'abord  que  ces  forces  perdues  pour 
l'Eglise  nationale  ne  le  sont  pas  pour  la  cause 
commune  de  toutes  les  églises,  pour  la  cause 
de  Christ  et  de  l'Evangile.  L'Eglise  natio- 
nale pourrait  même  utiliser  directement 
quelques-une  de  ces  forces,  si  elle  consen- 
tait à  s'associer  à  d'autres  églises  pour 
certaines  œuvres  qui  peuvent  se  faire  de 


concert.  —  Mais  d'ailleurs  ces  forces,  qne 
Ton  suppose  réunies,  existeraient-elles  ton- 
tes si  la  séparation  n'avait  pas  eu  lieu? 
Sans  vouloir  traiter  cette  question,  je  rap- 
pellerai pourtant  un  fait  généralera^t  re- 
connu, c'est  que  la  minorité,  loin  de  nuire 
à  la  majorité  qu'elle  combat,  lui  rend  an 
contraire  d'éminents  services.  Elle  Tédaire, 
elle  la  rend  attentive  à  ses  démarches,  elle 
Tempêche  d'abonder  trop  dans  son  propre 
sens  et  de  nuire  par  ses  excès  à  la  cause 
qu'elle  défend.  Les  gens  qui  se  sentent  sur- 
veillés se  tiennent  sur  leurs  gardes  et  font 
moins  de  fautes.  Or,  nos  propres  fautes 
nous  sont  plus  funestes  que  les  coups  de  nos  ' 
adversaires,  et  une  église  a  plus  à  craindre 
d'elle-même  que  de  ses  ennemis. 

—  Mais,  pour. pouvoir  se  rendre  utile, 
Topposition  ne  doit  pas  se  séparer.  —  Non 
pas  dans  l'Etat,  où  d'ailleurs  elle  ne  peut 
le  faire  ;  mais  dans  l'Eglise,  où  l'emploi 
de  la  force  matérielle  est  interdit,  l'op- 
position peut  se  constituer  à  part,  et  dans 
cette  position  elle  peut  rendre  de  très 
grands  services.  La  minorité  affaiblit  pour 
un  temps,  par  son  départ,  le  corps  dont  elle 
s'est  séparée  ;  mais  la  brèche  se  répare  peu 
à  peu,  et  des  faits  qui  semblaient  déplora- 
bles au  premier  abord  ont  de  très  heureu- 
ses conséquences.  L'histoire  montre  qu'il 
n'est  pas  bon  aux  églises  d'être  seules.  La 
Coexistence  de  plusieurs  sociétés  religieuses 
amène  entre  elles  une  sorte  d'émulation 
profitable  à  toutes,  bien  qu'elle  puisse  don- 
ner lieu  par  moments  à  des  conflits  regret- 
tables. L'Eglise  établie^  plus  qae  toute  antre 
a  besoin  de  ce  stimulant  qui  Tempêche  de 
s'endormir.  Combien  TEglise  anglicane  ne 
doit-elle  pas  déjà  aux  di$$enter$,  et  qui  ne 
prévoit  qu'elle  leur  devra  peut-être  un 
jour,  en  grande  partie,  la  réforme  des  abus 
tolérés  jusqu'ici  dans  son  sein?  L'Eglise 
nationale  du  canton  de  Yaud  se  trouve  dans 
une  position  analogue  par  rapport  à  TEglise 
libre  et  aux  autres  sociétés  indépendantes. 
Les  événements  de  1845  ont  été  doulou- 
reux, mais  ils  ont  déjà  porté  quelques  bons 
fruits.  Grâce  à  la  démission,  les  pasteurs 
sont  et  seront  pour  longtemps,  s'il  platt  à 
Dieu,  à  l'abri  d'inculpations  outrageantes, 
bien  propres  à  ruiner  leur  ministère,  si 
elles  eussent  persisté.  La  retraite  de  150 
ministres  a  sans  doute  jeté  une  grande  per- 
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tnrbation  dans  l'Eglise  ;  mais  peut-être  ne 
fallait-il  pas  moins  que  cela  poar  la  sauver. 
Qui  sait  ce  que  serait  devenu  le  navire  dacs 
cette  terrible  tempête,  si  Ton  n'avait  eu  la 
précaution  de  jeter  Jonas  à  la  mer?  Les 
chefs  de  la  révolution  ne  passaient  pas 
pour  de  bien  chauds  amis  de  l'Eglise,  dont 
eux  et  leurs  partisans  se  sont  trouvés  tout  à 
coup  être  des  œlonnes,  non  sans  surprise  de 
leur  part  et  sans  un  peu  de  gaucherie  au 
commencement.  Plusieurs  qui  ne  savaient 
plus  le  chemin  du  temple  y  ont  été  ramenés, 
dit-on,  par  les  événements  de  1845.;  espérons 
qu'ils  continueront  à  s'y  rendre  et  qu'ils 
s'en  trouveront  bien.  Enfin,  l'Eglise  natio- 
nale va  être  réorganisée.  Les  projets  sont 
arrêtés  et  le  Grand  Conseil  va  s'en  occuper. 
Vous  en  parlerez  sans  doute,  Messieurs  les 
rédacteurs.  Vous  attendez  seulement  que 
ces  projets  soient  adoptés  définitivement  et 
convertis  en  loi,  avant  d'en  dire  votre  avis. 
S'il  en  est  ainsi,  vous  faites  bien.  Laissons 
le  voisin  réparer  sa  maison,  nous  pourrons 
toujours  dire  plus  tard  quelle  impression 
elle  nous  fait.  Mais  dès  à  présent  nous  pou- 
vons mesurer  les  dangers  que  la  réorgani- 
sation de  l'Eglise  nationale  fera  courir  à 
l'Eglise  libre,  et,  à  moins  que  je  ne  m'abuse, 
ces  dangers  ne  sont  pas  bien  grands.  Ce- 
pendant, nous  le  reconnaissons  avec  plaisir, 
la  loi  nouvelle  paraît  devoir  être  en  divers 
points  supérieure  à  la  loi  de  1839  et  consti- 
tuer un  vrai  progrès.  —  Maintenant,  pour 
en  revenir  à  mon  sujet,  qui  oserait  soutenir 
que  l'Eglise  libre  n'est  pour  rien  dans  la 
réforme  qui  va  s'accomplir?  On  nous  re- 
proche de  nous  vanter,  on  nous  iait  injure  ; 
ce  n'est  pas  nous  qui  avons  la  gloire  de  ce 
qui  s'est  passé,  car  en  beaucoup  âe  choses 
nous  avons  agi  presque  malgré  nous,  con- 
traints par  les  circonstances,  par  la  posi- 
tion donnée,  sans  beaucoup  de  foi,  et  comme 
des  instruments  passifs  de  la  Providence. 
Nous  mériterions  certes  d'être  repris,  si 
nous  nous  vantions.  Mais  nous  ne  nous  van- 
tons pas  ;  seulement,  aujourd'hui  que  Dieu 
a  éclairé  notre  voie,  si  obscure  à  l'origine, 
qui  nous  empêcherait  de  nous  réjouir  de  ce 
que  des  actes  accomplis  quelquefois  à 
regret,  ont  déjà  porté  des  fruits  bénis? 
D'où  vient  que  la  réforme  à  laquelle  le  gou- 
vernement était  favorable  en  1838,  a  échoué 
devant  l'opposition  du  clergé  et  du  peuple, 


tandis  qu'en  1861,  lorsque  le  gouvernement 
était  contraire,  le  clergé  s'est  montré  favo- 
rable, non  sans  hésitation^  il  est  vrai,  et  le 
peuple,  décidé  ?  Je  le  demande  encore,  à 
quoi  tient  cette  différence?  Apparemment 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  les  plus 
opposés  aux  réformes ,  qui  se  sont  reti- 
rés en  1845.  Comment  donc  l'Eglise  natio- 
nale, appauvrie  des  éléments  réformistes 
qu'elle  a  perdus,  arrive-t-elle  à  se  réfor- 
mer? On  dira  peut-être  que  les  préventions 
soulevées  par  les  projets  de  réorganisation 
sont  naturellement  tombées  quand  l'Eglise 
nationale  a  été  débarrassée  des  méthodistes. 
Cette  réponse  seule  me  donnerait  déjà  gain 
de  cause;  car  je  soutiens  précisément  que 
l'Eglise  nationale,  qui  a  souffert  de  la  sé- 
paration, en  a  pourtant  aussi  retiré  quelque 
profit  Mais  n'est-il  pas  juste  d'ajouter  que 
l'Eglise  libre  a  été  un  levain  salutaire  dans 
le  pays,  que  la  petite  église  a  stimulé  la 
grande,  que  la  concurrence  a  porté  ses 
&uits,  qu'on  a  fait  d'utiles  comparaisons, 
qu'on  a  mieux  vu  les  vices  de  l'ancien  état 
de  choses  et  qu'on  a  reconnu  qu'il  y  fallait 
pourvoir?  Là  où  des  discussions  prolongées 
avaient  été  sans  fruits  en  apparence,  les 
faits  ont  éclairé,  et  leur  langage  a  été  en- 
tendu. 

—  Mais  si  vous  avez  fait  ce  bien,  à  pré- 
sent qu'il  est  fait  que  ne  rentrez-vous?  — 
J'ai  déjà  répondu  à  cette  question  et  je 
m'en  réfère  à  mes  lettres  précédentes.  J'a- 
jouterai que  si  l'Eglise  libre  a  été  entre 
les  mains  de  Dieu  un  moyen  de  procurer 
un  peu  de  liberté  à  l'Eglise  nationale,  elle 
peut  contribuer  pour  sa  part  à  lui  en  pro- 
curer davantage  encore  à  l'avenir.  Quand 
elle  serait  plus  libre,  quand  même  elle  le 
serait  tout  à  fait,  l'Eglise  nationale  ne  ces- 
serait pas  pour  cela  d'être  nationale,  ses 
amis  doivent  le  penser.  Et,  indépendam- 
ment de  progrès  ultérieurs,  l'Eglise  libre 
ne  pourra-t-elle  pas  contribuer  à  garantir 
à  nos  frères  nationaux  la  conservation  des 
libertés  conquises  ?  Il  serait  intéressant 
qu'elle  fût  en  quelque  sorte  la  gardienne  de 
la  liberté  dans  l'Eglise  nationale.  Et  elle 
le  sera,  j'en  suis  persuadé.  Ce  ne  sera  pas 
l'œuvre  de  l'Eglise  libre  toute  seule  assuré- 
ment; mais  l'Eglise  libre  y  aura  sa  part.  Ce 
n'est  pas  là  non  plus  sa  mission  tout  en- 
tière ;  mais  c'est  bien  réellement  une  partie 
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de  sa  mission.  La  gloire,  encore  une  fois, 
n'en  est  pas  anx  hommes,  mais  à  Bien.  Les 
hommes,  il  fant  le  désirer,  entreront  de  honne 
foi  dans  les  desseins  de  Dieu  et  voudront 
être  ouvriers  avec  lui  ;  mais  ce  que  nous 
disons  de  Pinflaence  de  TEglise  libre  sur 
le  développement  intérieur  de  l'institution 
nationale,  est  jusqu'à  un  certain  point  indé- 
pendant de  la  volonté  des  hommes  et  peut 
être  envisagé  comme  un  résultat  de  la  force 
des  choses  et  de  la  simple  coexistence  des 
deux  sociétés.  C'est  ainsi  que,  malgré  les 
apparences,  et  souvent  malgré  les  desseins 
et  les  passions  des  hommes,  l'unité  réelle 
et  vivante  du  corps  de  Christ,  de  l'église 
véritable,  se  produit  et  se  constate,  que  les 
desseins  de  Dieu  se  reluisent  pour  sa  gloire 
et  que  la  sagesse  qui  doit  être  justifiée  par 
ses  enfants,  l'est  assez  souvent  sans  eux. 

Je  voudrais  mettre  un  terme  à  cette  lettre 
déjà  longue;  mais  je  n'aurais  réellement 
pas  fini  si  je  ne  disais  encore  que  l'Eglise' 
libre,  utile  au  pays  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux et  moral,  le  sera  aussi  sous  le  point 
de  vue  politique.  —  L'établissement  est 
purement  religieux  ;  on  s'y  joint  ou  on  le 
quitte  par  d'autres  motifs  que  des  motifs 
politiques^  et  néanmoins,  par  une  consé- 
quence inattendue, ^ais  que  je  crois  cer- 
taine, notre  vie  politique  se  ressentira 
d'une  manière  avantageuse  de  l'existence 
de  l'Eglise  libre,  sans  parler  même  de  la 
liberté  religieuse  dont  l'avènement  a  été 
déterminé  par  les  faits  qui  se  sont  passés  en 
1845. 

On  se  convaincra  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  à  certains 
traits  de  notre  caractère  national.  Je  n'en- 
treprends pas  de  le  décrire  ;  d'autres  l'ont 
fait  avant  moi  et  cela  peut  suffire.  Je  n'ai 
d'ailleurs  aucun  penchant  à  le  dénigrer,  car, 
u'enssé-je  pas  de  motifs  plus  relevés  pour 
cela,  je  me  sens  Yaudois  de  la  tôte  aux 
pieds.  D'ailleurs  si  les  Yaudois  ont  des 
défauts,  ils  ont  aussi  des  qualités  et  ils  n'ont 
pas  à  se  plaindre  de  la  Providence.  On 
trouve  ailleurs  plus  d'énergie,  mais  il  y  a 
peut-«être  ici  plus  d'harmonie  et  d'équilibre, 
moins  d'exclusisme  et  de  prétentions.  Tel, 
que  je  pourrais  nommer,  se  met  à  l'œuvre 
avant  d'être  prêt;  vous  ne  pourriez  pas  en- 
core lui  supposer  deux  idées  bien  liées  en- 
tre elles,  et  le  voilà  qui  prêche  tout  péné- 


tré du  sentiment  de  sa  mission  et  avec  lu 
gravité  solennelle  de  l'apostolat.  Vous  ne 
lui  voyez  à  la  main  qu'une  lanterne,  mais  il 
croit  porter  un  flambeau  propre  à  éclairer 
le  monde  entier.  Ne  vous  effrayez  pas  trop 
pourtant  :  l'expérience  ne  le  corrigera  pas 
peut-être  ;  mais  elle  le  complétera,  et  cet 
homme  parti  avant  d'avoir  qualité  pour  son 
œuvre  se  trouvera  qualifié  bientôt.  Laissez-le 
donc  aller.  Vous-même,  vous  jugez,  vous  ju- 
gez bien,  je  le  crois,  mais  vous  jugez  trop, 
comme  il  arrive  à  ceux  qui  regardent  faire 
sans  agir.  Quene  vous  mettez-yous  à  l'œuvre; 
vous  feriez  mieux  sans  doute  ;  mais  quand 
vous  ne  feriez  pas  mieux,  il  ne  faut  pas  en- 
sevelir son  talent,  et  s'abstenir  de  rien  faire 
parce  qu'on  ne  se  croit  appelé  à  rien  de 
grand.  — Nous  avons  une  certaine  modestie 
et  nous  sommes  moins  portés  que  d'autres  à 
nous  surfaire.  Tant  mieux;  cette  qualité 
n'en  a  que  plus  de  prix  pour  être  un  peu 
rare  ;  mais  si  elle  coûte  cher,  ceux  qui  en 
font  cas  doivent  la  payer  de  leurs  deniers 
et  ne  pas  demander  à  la  cause  de  la  véri- 
té d'en  faire  les  frais.  Soyons  modestes,  mais 
-que  nos  vertus  ne  nous  induisent  pas  à  mal 
faire  ;  que  la  défiance  de  nous-mêmes  ne 
devienne  pas  un  prétexte  pour  la  paresse 
qui  ensevelirait  les  plus  beaux  dons  et  fer- 
merait l'oreille  aux  appels  divins  les  plus 
positifis  :  «  Celui-là  pèche  qui  sait  fiiîre  le 
bien  et  qui  ne  le  fait  pas.  »  Je  n'examine 
pas  si  le  reproche  d'apathie  qu'on  nous 
adresse  souvent  est  plus  ou  moins  fondé.  Il 
faudrait  mieux  distinguer  peut-être  l'acti- 
vité, du  bruit  et  de  l'agitation.  Mais  le  bon 
public  est  pressé;  il  prend  les  gens  au  mot» 
et  quand  il  est  de  mode  de  publier  partout 
d'abord  le  programme  de  ce  qu'on  va  faire, 
puis  le  procès-verbal  (plus  sincère  que  fi- 
dèle) de  ce  qu'on  a  fait^  ceux  qui  ne  sonnent 
pas  la  trompette  et  qui  ne  crient  pas  : 
<  voyez  tous  mes  œuvres,  »  sont  condamnés 
par  défaut  et  rangés  bel  et  bien  dans  la  ca- 
tégorie des  oisifs.  J'admets  donc  qu'il  faut 
rabattre  quelque  chose  au  reproche  qu'on 
nous  fait;  mais  toutes  justes  réserves  fkites, 
il  en  reste  pourtant  toujours  quelque  chose* 
Or,  si  nous  avons  réellement  quelque  défaut 
de  ce  genre,  si  nous  manquons  d'initiative  et 
d'esprit  d'entreprise,  si  nous  sommes  dis- 
posés à  laisser  diômer  nos  dons  et  à  demeu- 
rer sous  ce  rapport  bien  au-dessous  de  notre 
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mission,  ne  &ut-il  pas  accneiilir  avec  em- 
pressement ce  qui  fait  appel  à  la  sponta- 
néité, sollicite  l'activité  propre,  ce  qni  dé- 
veloppe l'énergie  de  la  volonté,  tend  à  nous 
tirer  de  cette  inertie  à  laquelle  nous  nous 
laissons  si  facilement  aller  et  nous  pousse  à 
faire  valoir  au  profit  de  la  société  le  talent 
qui  nous  a  été  remis?  £t  si  l'Eglise  libre  a 
cet  avantage,  si  elle  développe  la  convic- 
tion propre  et  l'activité  individuelle,  ne  se- 
rons-nous pas  autorisés  à  dire  qu'elle  peut 
rendre  de  grands  services  au  pays,  des  ser- 
vices moraux  sans  doute,  mais  aussi  des 
bervîces  politiques?  Ce  dernier  point  tou- 
tefois ressortira  plus  clairement  encore 
d'un  autre  ordre  de  considérations. 

Envisagé  sous  le  point  de  vue  politique, 
notre  siècle  peut  être  caractérisé  d'on  seul 
mot  :  c'est  le  siècle  de  la  démocratie.  Les 
distinctions  sociales  tendent  à  s'e£facer;  la 
masse  jusqu'ici  gouvernée  veut  gouverner 
à  son  tour;  on  est  préoccupé  de  l'égalité 
plus  que  de  la  liberté.  Juger  cette  tendance 
mènerait  trop  loin,  je  me  borne  à  la  cons- 
tater. Je  ne  suis  d'ailleurs  ni  un  enthousi- 
aste ni  un  détracteur  de  la  démocratie.  Il 
est  des  gens  aux  yeux  desquels  ce  nom  seul 
évoque  mille  fantômes  hideux,  l'anarchie, 
l'arbitraire,  la  violence,  l'abaissement  el  la 
ruine.  Je  crois  que  la  démocratie  peut  gou- 
verner, faire  régner  l'ordre  et  la  justice, 
garantir  les  droits,  honorer  les  croyances, 
respecter  la  liberté.  Mais,  en  face  de  ceux 
qui  n'attendent  que  du  mal  de  la  démo- 
cratie, il  est  de^  hommes  qui  en  attendent 
tous  les  biens  et  que  les  tristes  spectacles 
auxquels  nous  avons  pu  assister  nous-mêmes 
et  les  sanglantes  orgies  dont  l'histoire  pré- 
sente le  tableau,  n'ont  pu  guérir  d'un  im- 
pertui'bable  optimisme.  Pour  moi,  si  j'avais 
à  faire  ma  profession  de  foi,  je  dirais  que 
je  tiens  aux  principes  plus  qu'aux  formes, 
et  qu'il  importe  moins  à  un  peuple  d'être 
gouverné  démocratiquement,  que  d'être 
bien  gouverné,  c'est-à-dire,  d'être  gouverné 
avec  sagesse,  avec  justice^  avec  modération, 
avec  libéralité. 

On  a  beaucoup  parlé  des  droits  de  l'hom- 
me et  l'on  a  dit  avec  raison  que  le  gouver- 
nement doit  les  respecter.  J'en  conviens; 
mais  ce  que  je  trouve  de  plus  digne  de 
respect  en  l'homme,  c'est  l'homme  lui-même, 
sa  nature  morale,  l'image  de  Dieu  qui  a  été 


placée  en  lui,  la  conscience  et  la  liberté. 
Montrez-moi  un  gouvernement  qui  ait  ce 
respect  et  je  lui  vouerai  toutes  mes  sympa- 
thies. Et  si  vous  pouvez  me  désigner  une 
forme  de  gouvernement  qui  consacre  mieux 
que  les  autres  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine et  qui  la  mette  à  l'abri  de  toute  at- 
teinte dans  le  dernier  des  citoyens,  j'adop- 
terai cette  forme  avec  empressement.  — 
Mais  je  n'aime  aucune  forme  de  gouverne- 
ment pour  elle-même.  J'aime  avec  ardeur 
la  liberté  et  je  demande  au  gouvernement, 
qu'il  soit  démocratique  ou  non,  de  la  res- 
pecter. Je  ne  veux  pas  que  l'homme  soit 
traité  comme  une  chose,  mais  comme  un 
être  libre  et  responsable  de  lui-même.  Je 
hais  le  despotisme,  la  tyrannie,  l'injustice, 
qu'ils  soient  exercés  au  nom  d'un  seul,  de 
plusieurs  ou  de  tous.  Voilà  mon  credo  poli- 
tique. 

Du  reste,  comme  le  fait  remarquer  M.  de 
Tocqueville,  quelle  que  soit  notre  opinion 
sur  la  valeur  de  la  démocratie,  il  est  incon- 
testable que  la  société  moderne  marche  à 
grands  pas  dans  ce  sens  et  que  ce  mouve- 
ment nous  entraine  tons.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  nous  aurons  la  démocratie, 
mais  quelle  démocratie  nous  aurons,  «  une 
société  démocratique  marchant  avec  ordre 
et  moralité,  ou  une  société  démocratique 
désordonnée  et  dépravée,  livrée  à  des  fu- 
reurs frénétiques  ou  courbée  sous  un  joug 
plus  lourd  que  tous  ceux  qni  ont  pesé  sur 
les  hommes  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain.  » 

Les  flatteurs  de  la  multitude  lui  ont  sou- 
vent dit  ou  fait  entendre  qu'elle  est  infail- 
lible et  irresponsable,  que  sa  volonté  fait 
la  loi,  qu'elle  n'a  point  de  compte  à  rendre, 
ni  de  règle  à  suivre  et  que  tout  doit  plier 
devant  elle.  Les  héritiers  des  anciens  mo- 
narques entendent  aussi  les  adulateurs  du 
pouvoir  crier  autour  d'eux  sitôt  qu'ils  ou- 
vrent la  bouche  :  «  Voix  d'un  dieu  et  non 
pas  d'un  homme!  »  —  Mais,  indépendam- 
ment de  ces  flatteries  démagogiques,  la 
démocratie  porte  en  elle  une  tendance  à 
ne  regarder  qu'à  la  masse,  à  la  majorité,  et 
à  ne  pas  tenir  compte  de  la  minorité,  ni  des 
individus  en  général,  c'est-à-dire  des  élé- 
ments dont  la  majorité  elle-même  se  com- 
pose. Le  torrent  populaire  entraîne  tout 
et  l'empire  de  la  majorité  est  absolu.  On 
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part  du  principe  qn'il  y  a  plas  de  sagesse 
dans  le  grand  nombre  que  dans  le  petit 
nombre,  que  lès  intérêts  de  la  masse  doivent 
être  préférés  à  ceux  de  quelques-uns.  Quand 
la  majorité  est  formée^  rien  ne  Tarréte,  elle 
renverse  tous  les  obstacles  et  elle  écrase 
quiconque  veut  résister.  Malheur  aux  vain- 
cus. Quand  tout  se  fait  par  la  masse,  la 
responsabilité  est  tellement  partagée  que 
chacun  n'en  porte  qu'une  faible  part.  At- 
tribuant à  la  majorité  le  droit  de  tout  faire, 
on  s'habitue  à  tout  oser,  et  des  actes  que 
chaque  individu  en  particulier  condamne- 
rait, on  les  accomplit  sans  hésitation  et 
sans  scrupule.  «La  toute- puissance  me 
semble  en  soi  une  chose  mauvaise  et  dan- 
gereuse, dit  M.  de  Tocqueville.  Son  exercice 
me  paraît  au-dessus  des  forces  de  l'homme, 
et  je  ne  vois  que  Dieu  qui  puisse  sans  dan- 
ger être  tout-puissant,  parce  que  sa  sagesse 
et  sa  justice  sont  toujours  égales  à  son 
pouvoir Lors  donc  que  je  vois  accor- 
der le  droit  et  la  faculté  de  tout  faire  à  une 
puissance  quelconque,  qu'on  l'appellepeuple 
ou  roi,  démocratie  ou  aristocratie,  qu'on 
l'exerce  dans  une  monarchie  ou  dans  une 
république,  je  dis  :  Là  est  le  germe  de  la 
tyrannie,  et  je  cherche  à  aller  vivre  sous 
d'autres  lois.  >  —  «  Le  grand  péril  des  âges 
démocratiques,  dit  encore  le  même  auteur, 
c'est  la  destruction  ou  l'affaiblissement  des 
partie»  du  corps  social  en  présence  du  tout. 
Tout  ce  qui  relève  de  nos  jours  l'idée  de 
l'individu  est  sain.  Tout  ce  qui  donne  une 
existence  à  part  à  l'espèce  et  grandit  la 
notion  du  genre  est  faux  et  dangereux.  » 

Ce  que  je  crains  de  la  démocratie  c'est 
sa  force  irrésistible,  c'est  que  devant  cette 
force  les  individualités  ne  s'effacent,  les  ca- 
ractères ne  s'énervent  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  vaste  courant  d'opinion  qui  entraîne, 
subjugue  et  absorbe  tout.  La  démocratie  est 
jalouse,  elle  voit  avec  déplaisir  tout  ce  qui 
ne  plie  pas  devant  elle,*elle  passe  le  niveau 
sur  tout  le  monde,  elle  tend  à  affaiblir  l'in- 
dépendance personnelle.  —  C'est  pourquoi 
il  est  bon  qu'elle  ait  un  contrepoids  et  elle 
le  trouverait  dans  des  institutions  tendant 
à  développer  l'indépendance  personnelle,  la 
conviction  propre,  en  un  mot  l'individua- 
lité. Or  l'Ëglise  libre  est  certainement  une 
institution  de  cette  espèce.  Il  a  fallu  quel- 
que courage  pour  oser  se  réclamer  d'elle, 


dans  les  temps  mauvais,  et  encore  aujour- 
d'hui en  bien  des  lieux,  ily  a  quelque  chose  à 
braver  pour  en  faire  partie.  Elle  a  opposé 
à  un  pouvoir  oppresseur  la  résistance  de  la 
conscience,  qui  n'a  pas  pu  être  brisée  quand 
tout  pliait.  L'Eglise  libre  servira  donc  le 
pays  sons  le  point  de  vue  politique,  non 
qu'elle  soit  une  église  politique,  ainsi  qu'on 
l'en  a  faussement  accusée,  mais  parce  qu'elle 
contribuera  à  former  de  vrais  citoyens  en 
développant  l'esprit  d'indépendance,  esprit 
tout  particulièrement  nécessaire  dans  les 
républiques  démocratiques.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  dire  avec  le  philosophe  américain 
Emerson  :  «  Quiconque  veut  devenir  un 
homme  doit  devenir  un  non-conformiste  ;  » 
mais  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  non- 
conformisme  &  une  mission  importante  et  sa- 
lutaire dans  nôtre  patrie,  et  qu'en  formant 
des  caractères  il  contribuera  à  retenir  la 
démocratie  sur  la  pente  de  cette  espèce  de 
panthéisme  politique  vers  lequel  elle  dérive 
naturellement. 

Ces  idées  auraient  besoin  d'être  dévelop- 
pées; mais  il  faut  s'arrêter.  Merci,  mes- 
sieurs, de  l'hospitalité  que  vous  avez  bien 
voulu  accorder  à  mes  réflexions. 

Recevez,  etc. 


*** 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Deux  Noels  et  deux  arbres.  Quelques 
pages  pour  les  enfants,  par  Félix  Bun- 
GENEB.  Lausanne,  Georges  Bridei.  — 
Broch.  in -46  de  32  pâg.  Prix:  20  c. 

Charmant  récit  qui  nous  fait  passer,  dans 
l'intérieur  de  famille  du  grand  réformateur 
allemand,  les  moments  les  plus  agréables 
et  les  plus  utiles.  On  se  réchauffe  au  con- 
tact d'une  si  riche  nature.  L'excellente  Ca- 
therine de  Bora,  le  doux  Mélanchthon,  les 
enfants  de  Luther  et  Luther  lui-même  par- 
lent et  vivent  dans  ces  pages  qui  seront 
écoutées  avec  le  plus  vif  plaisir  par  la  fa- 
mille réunie  le  soir  autour  du  feu,  l'un  des 
derniers  jours  de  l'année. 

Ma  provision  journalière.  —  1  vol. 
in -32.  Chez  Georges  Bridei.  Prix: 
cartonné,  80  c. 

Voici  le  moment  où  l'on  a  l'habitude  de 
donner  des  cadeaux  et  souvenirs  à  ses  pa- 
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rents  et  amis  ;  nous  recommandons,  à  cette 
occasion,  à  nos  lectears  le  petit  volume  qae 
vient  de  publier  M.  Q.  Bridel  ;  il  contient 
deux  passages  de  l'Ecriture  et  un  verset  de 
cantique  pour  chaque  jour  de  Tannée.  Les 
passages  nous  ont  paru  ti*ès  bien  choisis  ; 
ils  sont  en  harmonie  avec  les  versets  de 
cantique,  tirés  eux-mêmes  des  plus  beaux 
morceaux  de  notre  poésie  chrétienne  con- 
temporaine. 

ELISABETH,  par  Maria  Nathusias;  traduit 
de  rallémand.  Genève,  Emile  Beroud. 
—  2  vol.  in-12.  Prix  5  fr. 

De  tous  les  romans  religieux  qu'on  nous 
a  donnés  depuis  quelques  années,  celui-ci 
est  peut-être  le  moins  romanesque.  C'est 
une  simple  vie  de  famille  qui  se  déroule  de- 
vant nous,  et  la  narration  coule  aussi  natu- 
rellement que  si  l'auteur  était  lui-même  de 
la  famille.  Le  vrai  talent  du  romancier  con- 
siste moins  à  inventer  qu'à  bien  observer, 
à  peindre  fidèlement  ce  qu'il  a  vu.  Ici,  les 
caractères  sont  si  vrais  et  si  bien  soutenus, 
qu'on  y  reconnaît  à  chaque  instant  un  de 
ses  amis  ou  soi-même. 

Une  foule  de  questions  de  christianisme 
pratique,  qui  troublent  certaines  conscien- 
ces, y  sont  traitées  d'une  manière  judi- 
cieuse et  délicate.  Elles  le  sont  au  point  de 
vue  allemand,  qui  n'est  pas  toujours  le  nô- 
tre ,  mais  avant  tout  au  point  de  vue  de 
l'Evangile;  et  nous  ne  pouvons  que  gagner 
à  «  examiner  toutes  choses  et  à  retenir  ce 
qui  est  bon.  »  Il  semble  que  les  idées  fon- 
damentales se  perdent  un  peu  dans  leurs 
développements  divers,  mais  elles  se  retrou- 
vent dans  les  conclusions  du  lecteur  lors- 
qu'il pose  le  livre.  Après  une  telle  lecture, 
on  sent  plus  vivement  que  le  chrétien  doit 
être  conséquent  à  ses  principes,  qu'il  court 
de  grands  dangers  lorsqu'il  veut  transiger 
avec  le  monde,  et  que  l'Evangile,  pris  avec 
une  foi  simple,  humble  et  sincère,  est  le 
guide  le  plus  sûr  à  travers  la  vie . 

Les  femmes  qui  ont  derrière  elles  leur 
vie  conjugale  donneront  avec  empresse- 
ment ce  livre  à  leur  tille  nouvellement  ma- 
riée ou  jeune  mère,  car  leurs  propres  expé- 
riences s'y  trouvent  reproduites,  et  elles  se 
ressemblent  en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

La  traduction,  faite  sur  la  quatrième  édi- 
tion, tout  en  rendant  l'original  avec  fidélité, 


a  élagué  des  longueurs,  afin  de  rendre  l'ou- 
vrage plus  accessible  à  un  public  de  langue 

française. 

z. 

Les  cinq  étudiants  de  TAcadémie  de 
Lausanne  brûlés  à  Lyon  en  1553.  — 
Etude  historique  par  H.  Martin. 
Broch.  in-18,  chez  Georges  Bridel. 
Prix,  60  c. 

C'est  une  bien  belle  histoire  que  celle  qui 
nous  est  racontée  dans  le  petit  livre  que 
nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  ;  ce  n'est 
pas  un  de  ces  récits  trop  nombreux  qu'on 
litrapidement  pour  les  oublier  tout  aussi  vite 
parce  que  les  impressions  qu'ils  produisent 
sur  nous  sont  factices  et  stériles.  Non,  ces 
pages  sont  émouvantes ,  tragiques  même  ; 
mais  les  sentiments  qu'elles  réveillent  sont 
sérieux  et  féconds. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion, 
sans  faire  des  retours  attentifs  sur  soi-même 
que  l'on  contemple  le  calme,  le  courage,  la 
foi  inébranlable  de  ces  cinq  jeunes  martfrs 
de  la  vérité  ;  qu'on  lit  leurs  réponses  aux 
magistrats  et  aux  sollicitations  de  leurs  pa- 
rents. Nous  connaissons  peu  de  pages  aussi 
touchantes  que  celles  qui  retracent  leur  con- 
duite dans  la  prison,  leur  correspondance 
avec  Calvin,  avec  divers  amis,  et  surtout 
celles  qui  nous  racontent  leurs  derniers 
moments.  Nous  remercions  M.  H.  Martin 
de  nous  avoir  rappelé  cette  belle  histoire 
en  nous  donnant  le  premier  un  récit  con^let 
de  ce  qu'il  appelle  avec  raison  «  ce  glorieux 
événement,  >  et  nous  espérons  que  de  notre 
pays  surgiront  encore  beaucoup  de  servi- 
teurs zélés  du  Seigneur,  prêts ,  comme  ces 
cinq  étudiants  français  de  Lausanne,  à  tout 
souffrir  pour  la  cause  de  leur  divin  maître. 

A.  B. 

La  présence  du  Christ,  Discours  par 
Eugène  Bersier. 

C'est  en  s'appuyant  sur  deux  faits  que 
l'auteur  établit  la  réalité  de  la  présence  du 
Christ  au  milieu  des  siens.  Le  premier,  c'est 
que  jamais  les  apôtres  n'ont  mieux  senti  la 
présence  de  leur  maître  qu'à  partir  du  jour  • 
où  il  les  a  quittés.  Le  second,  c'est  que  de- 
puis dix-huit  siècles  Jésus  n'a  pas  cessé 
d'être  présent  dans  l'humanité.  Ce  stget,  si 
riche  en  consolations  et  en  enseignements 
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pratiques ,  a  trouvé  dans  M.  Bersier  un 
éloquent  int^prète.  «  Ayez,  nous  dit-il ,  le 
Christ  des  Ecritures,  le  Dieu  Sauveur,  vous 
croirez  à  sa  présence  dans  le  sens  le  plus 
vrai  de  ce  mot.  Dès  lors  comme  tout  change 
et  dans  TËglise  et  dans  votre  vie  1  Le  lieu 
où  nous  Pavons  invoqué  devient  un  sanc- 
tuaire ,  bien  que  nous  n'ayons  ni  prêtre,  ni 
autel  ;  la  communion  n'est  plus  un  vain  et 
froid  mémorial,  c'est  le  rendez-vous  de  pré- 
dilection que  le  Sauveur  adresse  à  nos  âmes  ; 
tout  ce  que  TËcriture  nous  révèle  sur  la 
charité  de  Jésus,  sur  cet  amour  du  bon 
Pasteur  qui  poursuit  sa  brebis  égarée  et 
qui  garde  sa  brebis  fidèle ,  ce  ne  sont  plus' 
des  paraboles,  c'est  pour  vous  une  réaUté 
qui  s'accomplit  dans  votre  vie.  Il  est  pré- 
sent dans  votre  existence ,  présent  dans  le 
bonheur  et  dans  l'affliction ,  présent  dans 
votre  chambre  solitaire  comme  dans  l'é- 
glise, présent  dans  l'activité  de  chaque  jour 
comme  dans  l'inaction  de  la  maladie ,  oui , 
présent  quoique  imisible  jusqu'au  jour  où 
vous  le  verrez  face  à  face,  et  où  vous  trou- 
verez dans  cette  vue  des  rassasiements  de 

joie  pour  l'éternité.  » 

p.  B. 

Le  jkune  serviteur  de  Christ  averti 
ET  ENCOURAGÉ.  Discours  de  consécra- 
lion  par  J.  Hocartpasteur.  Paris  1862. 

Ce  sermon,  fruit  de  la  piété  et  de  la  ri* 
che  expérience  de  son  auteur,  renferme  des 
avertissements  que  tout  ministre  de  la  pa- 
role fera  bien  de  méditer  avec  soin.  Je  ci- 
terai pour  preuve  ce  que  M.  Hocart  dit  du 
formaliime.  «Vous  allez  désormais  cons- 
tamment vous  occuper  et  parler  des  choses 
de  Dieu.  Vos  fonctions  vous  appelleront  à 
de  fréquents  actes  de  dévotion.  Il  y  a  là 
danger  de  tomber  dans  une  froide  habitude 
de  remplir  ses  devoirs  sacrés.  Insensible- 
ment on  peut  arriver  à  prêcher  et  à  prier 

d'une  manière  purement  machinale Je 

ne  connais  d'autre  préservatif  contre  ce 
mal  qu'une  vie  intérieure,  une  vie  crois- 
sante alimentée  par  la  prière  secrète,  per- 
sonnelle; la  prière  qui  nous  tient  sans  cesse 
en  regard  de  notre  &me,  de  nos  besoins  et 
de  nos  privilèges  comme  croyants.  > 

p.  B. 


Le  bon  VIEUX  TEMPS,  oa  les  premiers 
protestants  en  Auvergne^  traduit  de 
l'anglais  par  M»«  de  W.  Paris  1862. 

Nous  devons  à  l'Angleterre  un  grand 
nombre  de  livres  précieux.  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'à  l'apparition  de 
tout  ouvrage  on  le  traduise  dans  notre  lan- 
gue^ sans  se  demander  s'il  répond  à  nos 
besoins,  et  s'il  est  vraiment  instructif  ou 
édifiant.  C'est  à  ce  manque  de  réflexion 
que  l'on  doit  ce  déluge  de  livres  qui,  affu- 
blés d'une  jolie  couverture,  et  ayant  pour 
passeport  les  mots:  traduit  de  Vanglaii, 
trompent  les  bénévoles  lecteurs  qui  se  lais- 
sent prendre  à  ces  amorces. 

Le  bon  vieux  temps  appartient  à  cette  der- 
nière classe  d'ouvrages.  L'auteur  a  la  pré- 
tention de  nous  initier  aux  commencements 
de  la  réforme  en  Auvergne  ;  mais  n'ayant 
pas  des  documents  sur  ce  sujet,  il  y  sup- 
plée en  nous  racontant  des  amours  de 
haut  et  de  bas  étage;  il  nous  gratifie  de 
l'histoire  d'un  crétin  sans  intérêt  quelcon- 
que, et  il  entremêle  le  tout  de  passages  bi- 
bliques qu'un  colporteur  débite  d'un  ton 
doctoral,  et  qui,  par  le  manque  d'à-propos, 
font  le  même  effet  que  le  vinaigre  aux  dents 
et  la  fumée  aux  yeux.  (Prov.  X,  26.) 

p.   B. 

Courte  analyse  des  traités  religieux 
publiés  par  la  Sociélé  de  Lausanne. 
Série  pour  les  adultes.  Lausanne  1862. 
Brochure  in-12.  Prix  :  20  cent. 

Ouvrage  indispensable  à  quiconque  s'in- 
téresse à  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 
Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  distribuer  de 
bons  livres,  il  faut  encore  les  approprier 
aux  besoins  et  à  l'état  spirituel  de  chacun. 
Or  cette  tâche  sera  à  l'avenir  facilitée  par 
le  répertoire  et  l'analyse  de  ces  traités 
pour  adultes  que  nous  offre  ici  la  Société 
de  Lausanne,  et  qui  est  un  nouveau  titre 
à  notre  reconnaissance. 

p.  B. 


Le  temps  et  la  place  nous  manquent  aujour- 
d'hui pour  faire  droit  à  une  réclamation  relative 
à  un  de  nos  derniers  bulletins  blbliographianes, 
rendant  compte  des  Expérience$  ^unpkrénologue 
chrétien.  Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  cette 
discussion  à  notre  prochain  numéro. 

Les  mâmes  causes  nous  forcent  aussi  à  remettre 
au  10  janvier  quelques  mots  de  réponse  de  la  Aé- 
daction  du  Chrétien  évangéUqtie  au  journal  le  Lien. 
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